This  is  a  digital  copy  of  a  book  that  was  preserved  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that 's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book' s  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  y  ou. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  y  ou: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
any  where  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  corn/ 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 
précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 
ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 
"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 
expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 
autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 
trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  marge  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 
du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  appartenant  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 

Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter.  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  r attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

À  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 


des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adresse]  ht  tp  :  //books  .google  .  corn 


^  P  :l3^!)x(i) 


K 


LE 


CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


LAUSANNE.  —  llfPRlMERIE  GEORGES  BRIDEL. 


LE 


CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


REVUE  RELIGIEUSE  DE  LA  SUISSE  ROMANDE 


cBPTaaBas  akiin'aIe 


1864 


LAUSANNE 

BUREAU    DU    CHRÉTIEN    ÉVANGÉLIQUE 
obn  Qtmt—  BrM»!  Mltaor,  pUo*  i»  U  Lon**. 

i864 


l<Fol^53l(^) 


HARVAPD 
UNIVERSnY 
NUBRARY 

,5il 


Le  Comité  de  rédaction  dirige  la  marche  générale  du  journal.  Chaque  collabora- 
teur demeure  d'ailleurs  responsable  de  ses  propres  articles,  sans  être  solidaire  des 
vues  exprimées  par  d'autres  collaborateurs. 


I.E  CHRÉTIEN  ÉVÂNGÉLIQUE 


BIOGRAPHIE. 
Louis  Ganssen 

CINOUlàME  ARTICLE. 
VI 

Si  Gaussen  n'a  pas  cru  nécessaire  de 
justifier  rationnellement  la  méthode  qu'il 
préférait  en  apologétique,  il  s'est  livré  avec 
amour  à  l'étude  des  questions  principales 
quecette  méthode  lui  posait.  Les  personnes 
fomilières  avec  ses  écrits  auront  observé 
dans  notre  précédent  chapitre  une  éton- 
nante lacune.  Nous  avons  parlé  de  la  Thé- 
opneustie,  dont  la  première  édition  re- 
monte à  1840,  la  seconde  à  1842;  nous 
avons  également  parlé  du  travail  de  Gaus- 
sen sur  le  Canon  des  Ecritures ,  publié 
en  1860;  nous  n'avons  rien  dît  de  ses  trois 
volumes  sur  Daniel  le  prophète ,  qui , 
constituant  sans  doute  le  plus  populaire  et 
le  plus  répandu  de  ses  ouvrages,  furent 
donnés  au  public  avant  tous  les  autres.  Le 
premier  volume  parut  pour  la  première 
fois  en  1899 ,  et  pour  la  seconde  en  1850; 
le  volume  suivant  est  de  1848,  le  troisième 
de  1849.  —  Pourquoi  donc  avons -nous 
jusqu'ici  passé  cette  importante  publica- 
tion sous  silence?  ne  sert-elle  pas  de  com- 
plément à  l'œuvre  théologique  et  religieuse 
de  l'homme  excellent  dont  nous  nous  occu  - 
pons? 

Une  grande  et  belle  unité  règne  incon- 
testablement dans  tous  ses  travaux.  C'est 
à  l'histoire  avant  tout  qu'il  demandait  d'é- 
tablir l'autorité  des  saintes  Ecritures.  Il 


pouvait  par  là  même  être  conduit  à  l'étude 
des  prophéties.  Qu'on  se  figure  en  effet  la 
série  de  questions  et  de  réponses  que 
voici  : 

—Le  témoignage  de  l'Eglise  universelle, 
dites- vous,  établit  l'autorité  du  canon; 
mais  sur  quoi  établirez-vous  l'autorité  du 
témoignage  de  l'Eglise? 

— Sur  celle  des  apôtres.  Leur  vie  ayant 
été  providentiellement  prolongée  ,  ils  pu- 
rent surveiller  et  contrôler  le  témoignage 
de  l'Eglise. 

—  Mais  l'autorité  des  apôtres  à  son 
tour,  qu'est-ce  qui  la  constitue? 

—  Leur  qualité  de  prophète.  Ils  étaient 
inspirés  comme  les  écrivains  de  l'Ancien 
Testament. 

— Mais  encore,  qu'est-ce  qui  vous  at- 
teste la  qualité  prophétique  de  ces  écri- 
vains? 

—  Les  miracles  qu'ils  ont  accomplis,  et 
spécialement  les  prophéties  qu'ils  ont  pro- 
noncées. 

—  Tenez-vous  donc  ces  prophéties  pour 
véritables  ? 

—  Sans  doute!  voyez  leur  accomplis- 
sement dans  l'histoire  générale  du  monde. 

En  partant  de  Tassertion  que  Gaussen 
a  soutenue  dans  son  ouvrage  sur  le  ca- 
non des  Ecritures ,  on  pourrait  donc  arri- 
ver logiquement  à  s'occuper  des  prophé- 
ties. Cependant,  s'il  y  eut  une  grande 
harmonie  dans  l'œuvre  de  Gaussen,  si 
l'on  peut  affirmer  que  ses  trois  principaux 
ouvrages  sont  unis  ehtr'eux  par  un  étroit 
lien  apologétique ,  il  est  vrai  de  dire  d'à- 
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bord  que  les  faits  ne  se  sont  point  passés 
comme  nous  le  supposions  possible  tout 
à  l'heure,  ensuite  que  le  livre  sur  Daniel 
le  prophète  était,  dans  la  pensée  de  l'au- 
teur, une  œuvre  distincte  de  celle  que  plus 
tard  il  accomplit  en  écrivant  sur  la  théop- 
neustie  et  le  canon. 

La  date  à  laquelle  furent  composés  et 
parurent  ces  divers  écrits ,  nous  atteste 
que  Tordre  des  faits  fut  l'inverse  de  celui 
que  nous  avons  envisagé  comme  possible. 
Le  premier  volume  sur  Daniel  a  paru  en 
1839,  la  Théopneustie  en  4840 ,  le  Canon 
des  Ecritures  en  1860.  Mais  ce  qui  nous 
a  finalement  engagé  à  donner  dans  notre 
appréciation  une  place  distincte  au  bel  ou- 
vrage sur  Daniel  le  prophète  c'est  la  na- 
ture même  de  cet  ouvrage  et  les  circons- 
tances dont  il  est  issu.  Elles  ne  sont  point 
celles  qui  donnèrent  naissance  aux  deux 
publications  dont  nous  avons  indiqué  déjà 
la  portée. 

Dès  que  Gaussen  se  vit  éloigné  de  Sati- 
gny  par  l'arrêté  qui  lui  fut  signifié  de  la 
part  du  Conseil  d'Etat,  il  porta,  avons- 
nous  dit,  toutes  ses  forces  au  service  de 
la  Société  évangélique.  L'école  de  théolo- 
gie, dont  les  premiers  pas  furent  assez 
difficiles,  prospérait.  Quant  au  nombre 
de  ses  étudiants,  l'avenir  semblait  assuré. 
Il  était  moins  facile  de  recruter  le  collège 
des  professeurs.  Hœvernick  et  Steiger 
avaient  mis  l'école  au  bénéfice  de  leur 
érudition  allemande  ;  mais  le  premier , 
après  avoir  largement  contribué  à  l'ex- 
tension de  cette  œuvre,  rappelé  en  Allema- 
gne pour  remplir  une  chaire  de  professeur 
dans  une  université  ,  reprit  le  chemin  de 
sa  patrie  ;  le  second  allait  être  subitement 
enlevé  aux  espérances  de  ses  collègues. 
Gaussen  ,  malgré  les  sollicitations  de  ses 
amis,  n'avait  pas  cru  devoir  commencer 


dès   1832  un  enseignement  théologique 
régulier  ;  sa  santé  ne  le  lui  permettait  pas. 
Il  s'était  borné,  avec  sa  généreuse  affabilité, 
à  recevoir  chez  lui  les  étudiants,  pour  leur 
expliquer  familièrement  quelques  portions 
de  l'Ecriture.  Ce  fut  en  1836  seulement, 
peu  de  temps  avant  la  mort  de  Steiger, 
qu'il  débuta  dans  un  cours  régulier  comme 
professeur  de  théologie  systématique.  Si  le 
public  chrétien  possède  la  Théopneustie  et 
le  Canon  des  saintes  Ecritures,  il  les  doit 
aux  travaux  que  cette  tâche  régulière  im- 
posa au  professeur.  Le  premier  de  ces  ou- 
vrages, destiné  à  établir  la  pleine  inspira- 
tion de  la  Bible,  est  un  chapitre  prolongé 
de  son  cours  de  dogmatique  ;  le  second  , 
comme  Gaussen  nousTapprend  lui-même, 
est  issu  des  débats  soulevés  par  la  démis- 
sion de  M.  Schérer.  Il  résume  un  cours 
donné  en  plusieurs  années  à  cette  occasion. 
Ces  deux  ouvrages  sont  donc  les  vrais  re- 
présentants de  la  carrière  scientifique  de 
Gaussen.  Il  en  est  autrement  des  trois  vo- 
lumes sur  Daniel  le  prophète.  Nous  avons 
dit  avec  quelle  distinction  et  quel  amour 
Gaussen  s'occupait ,  à  Satigny ,  soit  de  la 
prédication ,  soit  de  l'instruction  religieuse 
de  la  jeunesse.  Quant  à  la  prédication ,  il 
continua  d'y  vaquer  quelque  temps  avec 
ses  amis  en  faveur  de  la  congrégation  qui, 
réunie  d'abord  pour  le  culte  à  la  rue  des 
Chanoines ,  vit  s'ouvrir  dès  1834  la  cha- 
pelle de    l'Oratoire  ,   providentiellement 
placée  dans  une  rue  silencieuse  et  soli- 
taire.  Mais  es  1836,  devenu  professeur 
régulier,  il  abandonna  complètement  la 
chaire  du  prédicateur,  où  il  fut  dignement 
remplacé  par  M.  Pilet.  Il  resta  seulement 
chargé  de  l'instruction  des  enfants^   qui 
chaque  dimanche  se  rassemblaient  autour 
de  lui  à  l'Oratoire,  et  longtemps  il  put  voir 
un  bien-aimé  vieillard,  Cellérier   père, 
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prendre  place  au  milieu  d'eux  pour  Técou* 
ter.  Tout  lui  plaisait  dans  cette  tâche.  C'é- 
tait un  enseignement  tout  biblique,  ce  qui 
le  lui  rendait  particulièrement  aimable  ; 
Vhistoire  y  devait  nécessairement  paraître, 
et  Gaassen  aimait  l'histoire;  le  cœur  et 
i'imag^atiou  devaient  y  jouer  un  grand 
rôle,  et  Ganssen  avait  Tàme  facilement 
émue ,  rîmagination  vive  et  dramatique- 
II  y  Êillait  de  la  variété  et  de  la  simplicité, 
et,  muni  de  connaissances  étendues,  ai- 
mant la  simplicité,  Gausscn  était  ainsi 
possesseur  des  qualités  les  plus  nécessaires 
pour  y  réussir,  —  sans  parler  de  sa  foi  qui 
savait  attribuer  une  grande  importance  aux 
impressions  religieuses  des  enfants ,  sans 
parler  non  plus  de  cet  amour  pour  la  jeu- 
nesse sans  lequel  il  n'est  point  de  bon 
catéchiste  .et  dont  il  fut  animé  dès  le 
coiujnencement  de  sa  carrière  pastorale. 
C'est  au  travail  qu'il  entreprit  pour 
son  école  du  dimanche,  que  nous  devons 
deux  de  ses  ouvrages.  T^e  moins  considé- 
rable est  «  Le  premier  chapitre  de  la  Ge- 
nèse expliqué  aux  enfants.  »  C'est  l'un  de 
ses  derniers  écrits.  Une  circonstance  tou- 
chante l'engagea  à  le  mettre  sous  presse 
en  1859,  et  à  l'adresser  à  ses  petits 
élèves.  , 

«Â  peine  délivré  des  durs  liens  qui 
m'avaient  si  longtemps  fixé  sur  un  lit, 
j'étais  rompu  d'esprit  et  de  corps,  et  je 
ne  me  tenais  debout  qu'avec  difficulté 
sHr  des  bâtons  d'appui ,  quand  on  vint 
m'annoncer  une  visite.  «  Il  m'est  impos- 
Ysible  de  recevoir»,  répondis-je.  On  in- 
sista cependant  pour  que  au  moins  je 
passasse  sur  le  balcon  de  ma  chambre. 
—  Et  c'était  vous,  mes  chers  amis,  et 
vo^  s  aussi,  mes  chères  jeunes  amies. 

>  Vous  étiez  tous  là,  répandus  en  cercle 
sur  la  prairie!  je  ne  vous  vis  pas  sans 
émotion;  j'entendis  vos  voix  et  vos  can- 


tiques sacrés;  je  reçus  vos  bouquets  de 
fleurs,  et  je  vous  adressai  d'en  haut  quel- 
ques paroles.  Mais  ce  qui  me  toucha  plus 
que  tout  le  reste,  ce  fut  cet  épais  faisceau 
de  cartes  que  trois  d'entre  vous  vinrent 
me  présenter  au  nom  de  tous,  et  qui 
toutes  portaient,  avec  quelqu'un  de  vos 
noms,  un  ou  deux  passages  de  consola- 
tion ou  d'exhortation  que  chacun  de  vous 
avait  choisis  dans  la  Parole  de  Dieu  pour 
me  les  adresser. 

»  Les  cent  et  quelques  fleurs  cueillies  de 
vos  mains  pour  moi  dans  le  jardin  des 
Ecritures,  et  la  plupart  très  heureuse- 
ment choisies,  m'apportèrent  un  parfum 
de  Christ;  je  les  repassai  plusieurs  fois, 
elles  firent  du  bien  à  mon  âme,  et  je  me 
sentis  consolé  de  Dieu.  —  Aussi  me  pro- 
mis-je,  dès  ce  jour  où  j'étais  encore  in- 
capable du  moindre  travail,  de  vous  en- 
voyer à  mon  tour  un  passage  de  l'Ecri- 
ture, aussitôt  que  ma  santé  me  permet- 
trait le  facile  labeur  de  faire  recopier  les 
notes  de  mes  leçons  et  de  les  corriger. 

>  Je  vous  adresse  donc  ici  le  premier 
chapitre  de  la  Genèse  que  nous  venions 
de  méditer  ensemble  quand  la  main  de 
Dieu  me  sépara  de  vous.  » 

Ces  leçons  renferment  donc  une  expli- 
cation de  la  création  racontée  dans  la 
Genèse.  Le  catéchiste  s'eff'orce  de  mon- 
trer la  beauté  et  la  sagesse  des  œuvres 
de  Dieu,  en  même  temps  que  la  parfaite 
harmonie  des  récits  bibliques  avec  les 
découvertes  de  la  science. 

Mais  l'ouvrage  le  plus  important  que 
Gaussen  ait  extrait  de  ses  nombreuses 
notes  catéchétiques ,  c'est  son  livre  sur 
le  prophète  Daniel  malheureusement  in- 
achevé. Comme  il  lui  a  conservé  la  forme 
primitive  de  leçons  données  à  des  en- 
fants, il  ne  se  présente  pas  à  nous  avec 
les  mêmes  caractères  que  la  Théopneustie 
et  le  Canon  des  Ecritures.  On  sent  en 
ceux-ci  l'eflbrt  d'un  travail  théologique. 
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Quoique  naturellement  populaire  dans  sa 
parole,  Gaussen,  s'y  adressant  avant  tout 
aux  esprits  cultivés,  conduit  l'examen  de 
la  question  suivant  une  méthode  et  d'a- 
près un  plan  scientifiques.  —  Dans  ses 
volumes  sur  Daniel,  il  est  plus  libre  d'al- 
lures. C'est  sous  mille  formes  qu'il  déve- 
loppe la  pensée  biblique.  Suivant  simple- 
ment le  texte,  il  ne  craint  point  de  reve- 
nir, comme  l'Ecriture  elle-même,  avec 
de  nouveaux  traits  et  de  nouvelles  expli- 
cations sur  les  mêmes  faits.  Ce  livre  dif- 
fère donc  entièrement  dans  sa  forme  po- 
pulaire et  même  enfantine  des  autres  ou- 
vrages de  l'auteur.  On  peut  et  Ton  doit 
l'envisager  à  part. 

Qu'on  ne  pense  pas  d'ailleurs  qu'il  ait 
rien  perdu  à  prendre  cette  forme.  Non 
certes  I  à  bien  des  égards  je  le  tiens  pour 
le  plus  beau  des  livres  que  Gaussen  ait 
écrite.  En  tout  cas,  là,  comme  en  général 
dans  ses  instructions  orales  adressées  à  la 
jeunesse,  se  déploient,  avec  la  profusion 
la  plus  magnifique,  les  ressources  de  son 
intelligence,  de  sa  mémoire,  de  son  ima- 
gination, de  son  cœur  et  de  sa  foi.  Mâle 
énergie,  clarté,  éloquence  émouvante,  ré- 
cit entraînant  et  dramatique,  larges  vues 
sur  la  philosophie  de  l'histoire  dans  les 
prophéties,  poésie  dans  le  style,  expé- 
riences personnelles,  esprit,  grâce,  affec- 
tueux abandon ,  détails  nets  et  précis 
d'histoire  naturelle,  d'histoire  politique  et 
religieuse,  ancienne  et  moderne,  d'ar- 
chéologie, anecdotes  piquantes  et  grandes 
scènes,  abondent  dans  les  pages  dont  la 
lecture  est  faite  pour  captiver  les  adultes 
autant  que  les  enfants.  Voyez  comme  la 
narration  est  grandiose,  émouvante,  dans 
la  prise  de  Babylone  par  Cyrus.  Combien 
de  jeunes  imaginations  devaient  être  sai- 
sies  fortement    par    des  pages  comme 


celle-ci  :  il  s'agit  du  grand  festin  de  Bel- 
satzar  : 

€  Quand  donc  le  prince  et  ses  nombreux 
convives  furent  échauffés  par  le  vin,  ils 
imaginèrent  que,  pour  flétrir  et  le  Dieu 
des  Hébreux  et  cette  religion  nouvelle 
(comme  on  l'appelait),  el  toutes  les  mô- 
meries  que  le  vieux  Nébncadnétzar,  pen- 
saient-ils, avait  eu  la  folie  de  protéger, 
il  n'y  aurait  rien  de  mieux  conçu,  rien  de 
plus  outrageant,  que  de  faire  apporter  sur 
les  tables  du  banquet  les  vases  d'or  qui 
jadis  avaient  servi  dans  le  temple  de  Jé- 
rusalem au  culte  de  Jéhovah. 

»  Aussitôt  dit,  aussitôt  accompli.  —  On 
les  envoie  prendre  dans  la  maison  du 
Dieu  Bel,  où  les  Chaldéens  vainqueurs 
les  avaient  déposés;  et  dès  qu'on  en  a 
couvert  les  tables  du  festin,  le  monarque, 
ses  gentilshommes,  ses  femmes,  ses  con- 
cubines, et  tous  ces  êtres  impurs,  pour 
insulter  au  Dieu  vivant  et  vrai,  se  mettent 
à  boire  dans  ces  vaisseaux  sacrés  faisant 
des  libations  et  des  louanges  à  leurs  dieux 
d'or,  d'argent,  de  fer,  de  bois  et  de 
pierre. 

]>  Mais  écoutez  !  —  Voilà  tout  d'un  coup 
le  roi  Belsatzar  qui  pousse  un  cri  d'épou- 
vante. —  Qu'est- il  donc  arrivé?  —  Le 
voyez-vous  au  milieu  de  ses  grands  et  de 
ses  femmes  qui  pâlit  et  qui  frissonne?  le 
voyez- vous  comme  il  tremble?  Sur  ses 
traits,  la  pâleur  de  la  mort;  ses  yeux 
fixes  sont  largement  ouverts  et  portent 
sur  la  muraille  des  regards  frénétiques  ; 
il  ne  se  soutient  plus;  les  jointures  de  ses 
reins  se  desserrent  ;  le  voyez- vous?  il  dé* 
faille,  et  ses  genoux  heurtent  l'un  contre 
l'autre  I 

»  Qu'est-il  donc  arrivé  ?  pourquoi  ses 
mains  tremblantes ,  convulsives ,  de- 
meurent-elles tendues  vers  la  muraille  à 
l'endroit  du  chandelier?  Qu'y  a-t-il?  — 
Voici  ce  qui  était  arrivé. 

»  Pendant  qu'on  blasphémait  Dieu  de- 
vant les  vases  d'or  de  son  temple,  pendant 
que  cette  foule  coupable  se  livrait  aux  joies 


insensées  de  l'impiété,  voici,  tout  à  coup, 
on  avait  vu  sortir  de  la  muraille,  vis-à-vis  ' 
du  roi,  à  côté  du  chandelier,  des  doigts 
d'une  main  d'homme.  Et  ces  doigts  ne  se 
retiraient  point  :  ils  écrivaient  !  Ils  écri- 
vaient à  l'endroit  du  chandelier,  sur  ren- 
dait de  la  muraille  du  palais  royal  I 

£t  le  roi  voyait  cette  partie  de  main  qui 

écrivait  ! et  à  mesure  qu'il  la  voyait, 

son  effroi  allait  croissant  ;  son  visage  se 
changeait,  ses  pensées  le  troublaient,  les 
jointures  de  ses  reins  se  desserraient,  et 
ses  genoux  heurtaient  l'un  contre  l'autre. 
Sa  conscience,  enfin  réveillée,  se  trou- 
blait, s^agitait,  et  comme  soulevée  par  un 
orage  du  Tout- Puissant,  elle  le  remplis- 
sait d'épouvante. 

>  Enfin,  il  pousse  un  grand  cri.  —  Il  de- 
mande, en  criant  à  grande  voix  (est- il  dit 
au  verset  7),  qu'on  lui  amène  tous  les 
astrologues  de  Babylone  ;  et  dès  qu'ils  ar- 
rivent, c  celui  de  vous  qui  lira  cette  écri- 
ture, leur  dit- il,  et  qui  m'en  donnera  l'in- 
terprétation, sera  vêtu  de  couleur  écarlate 
(comme  les  grands  de  mon  conseil)  ;  il 
portera  (comme  mes  premiers  seigneurs) 
un  collier  d'or  à  son  cou,  et  il  sera  le 
troisième  en  mon  royaume  !  » 

Maintenant,  jugez  des  terreurs  de  cette 
salle  immense!  Les  sages  sont  entrés; 
mais  aucun  d'eux  n'a  pu  lire  l'écriture  ; 
ils  n'ont  rien  à  dire  ;  ils  ne  trouvent  plus, 
comme  auparavant,  leur  verve  menteuse, 
ils  demeurent  glacés  de  terreur;  l'effroi 
de  Dieu  les  a  saisis  !  —  Le  roi,  dit  le  ver- 
set 9,  en  fut  de  nouveau  troublé  ;  sa  dé- 
tresse fat  à  son  comble  ;  son  visage  en 
fut  tout  changé,  et  ses  mille  gentils- 
hommes partagèrent  son  épouvante.  » 

Quelle  science  facile,  aimable,  sans 
pédanterie,  dans  le  fragment  suivant,  si 
sérieux  pour  le  fonds  : 

c  Darius  souhaite  donc  à  ses  sujets  que 
la  paix  leur  soit  multipliée. 

c  La  paix  (en  hébreu,  Shalom;  en  chal- 
déen,  Shélam;  en  arabe,  Salem),  c'est 
l'expression  des  Orientaux  quand  ils  se 


rencontrent  encore  aujourd'hui.  La  paix  * 
vous  soit  multipliée,  c'est  comme  on  di- 
rait :  Bien  vous  soit  I  Chez  les  Latins,  on 
se  disait  Ave  en  s'abordant,  et  Vale  en  se 
quittant;  et  chez  les  Grecs,  c'était  Khairé 
(qui  veut  dire,  joie  te  soit).  C'est  par  ce 
mot  que  le  colonel  Lysias  abordait  son 
général  (Act.  XXIII,  26);  par  ce  mot 
que  Jésus  abordait  Madeleine  (Math. 
XXVIII,  9) ,  et  par  ce  mot  que  l'ange 
abordait  Marie ,  la  mère  du  Sauveur. 
(Luc  I,  28.)  Les  Grecs  modernes  se 
disent  encore  Khairé,  et  les  Orientaux 
modernes  encore  Salem  ;  en  sorte  que,  si 
vous  alliez  aujourd'hui  dans  le  Levant, 
vous  entendriez  les  Arabes  vous  dire  par- 
tout, en  vous  abordant,  précisément 
comme  Darius  à  ses  sujets  :  Salem  aléi- 
ka,  la  paix  avec  vous  ;  et  c'est  de  là  que 
nous  appelons  salamaleks  les  révérences 
qu'on  veut  nous  faire  profondes  à  la  ma- 
nière  des  Orientaux. 

f  Mais  vous  me  direz  maintenant ,  je 
vous  prie,  comment  s'abordent  les  hommes 
de  notre  langue» 

»  —  Ils  disent  :  Monsieur,  je  vous  sa- 
lue. 

»  —  Certes,  c'est  un  vœu  bien  conçu 
que  celui-là,  puisqu'il  signifie  :  Monsieur, 
je  vous  souhaite  le  salut  ;  puissiez-vous. 
Monsieur,  être  sauvé  )  Il  faudrait,  chers 
amis,  que,  même  en  rencontrant  notre 
prochain  dans  la  rue,  nous  sussions  pen- 
ser à  tout  le  sens  de  ce  mot,  et  que  nous 
ne  passassions  pas  devant  une  âme  im- 
mortelle sans  chercher  à  nous  pénétrer 
de  ce  vœu  :  0  mon  Dieu  !  bénis  en  Jésus- 
Christ  cette  personne  qui  passe  là  devant 
moi  !  Oh  I  puisse  aussi  cette  âme  immor- 
telle être  sauvée  I  Et  si  moi,  chétif,  j'y 
pouvais  quelque  chose,  donne-moi,  mon 
Dieu,  donne-moi  de  savoir  toujours  ne  rien 
négliger  pour  cette  œuvre  excellente  ?  » 

Quelle  simplicité  touchante  dans  le  ré- 
cit d'une  visite  faite  le  dimanche  même  à 
Tune  des  petites  élèves. 

»  Je  voudrais,  mes  amis,  vous  faire  en- 
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tendre  encore  quelques  mots  avant  que 
vous  sortiez  de  cet  oratoire.  —  On  est 
venu  ce  matin,  à  huit  heures,  me  deman- 
der une  visite  de  la  part  d'une  jeune  en- 
fant de  cette  école  du  dimanche.  Il  fau- 
drait, m'a-t-on  dit,  que  vous  allassiez  la 
voir  le  plus  promptement  possible,  car  elle 
se  meurt.  —  Ne  puis-je  pas,  cependant, 
me  rendre  au  service  du  matin  ?  —  Non, 
m'a-t-il  été  répondu  ;  on  vous  piie, Mon- 
sieur, de  ne  pas  tarder. 

j>  Dès  les  premières  paroles  de  ce  triste 
message,  je  me  demandais  à  moi-même 
de  laquelle  de  nos  jeunes  amies  il  pouvait 
être  question.  Je  vous  parcourais  toutes, 
de  bancs  en  bancs,  par  In  pensée  ;  mais 
on  m'a  bientôt  fait  connaître  le  nom  de  la 
malade.  C'est  une  chère  enfant  de  neuf 
ans ,  connue  sans  doute  de  la  plupart 
d'entre  vous  ;  elle  assistait  même  encore 
à  notre  avant-dernière  leçon. 

»  Est-ce  son  père  ou  sa  mère  qui  vous 
ont  envoyé?  ai -je  demandé — Non  ;  c'est 
elle,  Monsieur,  qui  désire  ardemment  une 
visite  de  vous.  —  J'y  ai  couru  ;  et  dès 
qu'elle  m'a  su  près  de  son  lit,  un  sourire 
calme  et  plein  de  douceur  est  venu  des- 
serrer ses  lèvres  et  s'exprimer  même  dans 
ses  yeux.  Elle  ne  me  connaît  cependant 
point  personnellement,  et  je  ne  me  rap- 
pelais pas  lui  avoir  parlé  jusqu'à  ce  jour: 
c'est  donc  le  Sauveur,  c'était  la  parole  du 
Sauveur  qu'elle  accueillait  ainsi.  —  Je  l'ai 
d'abord  invitée  à  me  dire  ce  qu'elle  vou- 
lait que  je  demandasse  pour  elle,  (c  Oh  ! 
Monsieur,  m'a-t-elle  répondu,  demandez 
d'abord  à  Dieu  qu'il  bénisse  votre  prière  !  » 
—  Nous  l'avons  fait.  —  «  S'il  veut  me  gué- 
rir, a-t-elle  dit,  je  l'en  bénirai  ;  mais  sup- 
pliez-le, maintenant,  de  me  pardonner  et 
de  consoler  ma  mère.  »  —  Je  lui  ai  fait 
encore  plusieurs  questions,  et  je  n'ai  pas 
vu  sans  attendrissement  combien  cette 
jeune  âme  est  réellement  établie  sur  le 
rocher  des  siècles.  Une  guérison  n'est  pas 
probable  ;  il  n'y  a,  '  pour  ainsi  dire,  pas 
d'espérance  qu'on  ait  la  douceur  de  la  con- 
server ;  mais,  je  le  répète,  elle  a  bâti  sa 


maison  sur  le  roc  ;  et  la  pluie  est  descen- 
due, et  les  rivières  sont  venues,  et  les 
vents  ont  soufflé,  et  ils  ont  fondu  sur  cette 
maison,  et  elle  n'est  point  tombée,  parce 
qu'elle  est  fondée  sur  le  roc.  » 

Et  enfin,  pour  clore  ces  exemples,  voyez 
comment  Gaussen,  qui  avait  de  l'esprit, 
savait  en  user  à  propros,  sans  en  abuser  ; 
et  comment  il  rattachait  ^a  pensée  la  plus 
grave  à  des  faits  exprimés  avec  une  rail- 
lerie spirituelle,  sans  être  méchante. 

]»Main  tenant  donc,  dit  Belsatsar  à  Daniel, 
si  tu  peux  lire  cette  écriture  et  m'en  don- 
ner l'interprétation,  tu  seras  vôtu  d'écar- 
late,  tu  porteras  à  ton  cou  un  collier  d'or 
et  tu  seras  le  troisième  dans  mon  royaume. 

»Les  rois  de  l'Europe  imaginent  rendre 
les  hommes  très  heureux,  en  leur  accor- 
dant des  rubans  rouges  ou  bleus  qu'on 
porte  à  sa  boutonnière.  En  Chine,  c'est 
un  mouchet  à  son  bonnet.  Chez  les  Turcs, 
c'étaient  des  queues  de  renard  ou  de  che- 
val qu'on  attachait,  si  je  ne  me  trompe, 
derrière  son  turban.  Il  y  a  eu,  dit-on,  des 
hommes  en  France  que  Louis  XIV  a  fait 
mourir  de  chagrin,  en  ne  leur  donnant 
pas  le  droit  de  porter  certaines  petites  vestes 
qui  avaient  sur  leurs  pans  certains  petits 
boutons,  d'une  certaine  petite  forme.  Et 
que  de  gens,  aux  jours  de  Bonaparte,  se 
sont  exposés  avec  fureur  à  la  mort  la  plus 
imminente,  pour  pouvoir  porter  à  leur 
boutonnière  un  petit  ruban  rouge,  avec 
une  petite  médaille  d'or  émaillé,  en  forme 
d'étoile,  qu'ils  y  suspendaient,  comme  on 
fait  à  Genève  aux  enfants  du  collège  par- 
venus au  premier  banc.  —  «  Ils  font  ces 
choses  pour  une  couronne  corruptible,  et 
nous  ne  les  ferions  pas  pour  une  incor- 
ruptible !»  a  dit  l'apôtre  Paul. 

C'est  ainsi  que  Gauçsen  mettait  tout  en 
œuvre  pour  faire  goûter  aux  enfants  les 
récits  bibliques,  fixer  leur  attention  et 
toucher  leurs  cœurs.  Aussi,  ses  volumes 
sur  Daniel  ne  sont-ils  pas  seulement  une 
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mine  abondante  de  faits ,  d'exemples, 
d'images,  d'anecdotes,  pour  ceux  qui  sont 
appelés  à  instruire  la  jeun  esse  ;  ils  restent 
encore  comme  le  livre  où  Gaussen  se  fait 
le  mieux  connaître  lui-même.  C'est  le 
même  homme  sans  doute  que  dans  la  Thé- 
opneustie  et  le  Canon,  mêmes  prédilec- 
tions, même  piété,même  doctrine;  Gaus- 
sen a  trop  de  candeur  pour  n'être  pas 
transparent;  mais  sa  personnalité  qui  s'ef- 
fece  derrière  l'appareil  scientifique  des 
écrits  que  nous  venons  àe  nommer,  pa- 
rait tout  entière  dans  des  catéchèses.  On 
y  voit  moins  un  auteur  qu'un  homme. 
S'ouvrant  à  vous  avec  un  affectueux  aban- 
don, il  vous  fait  pénétrer  dans  ses  expé- 
riences intimes,  vous  dit  éloquemmentet 
simplement  ses  souvenirs  et  ses  émotions, 
ses  espéranc^es,  ses  joies,  ses  surprises.  Il 
semble,  quand  on  l'a  lu,  qu'on  ait  joui  d'un 
entretien  personnel  avec  une  attrayante  et 
riche  individualité  et  qu'on  ait  serré  la 
main  d'un  ami  au  cœur  chaleureux.  J'ose 
le  dire,  quiconque  n'a  pas  lu  les  leçons 
sur  Daniel  le  prophète  ne  connaît  pas 
Gaussen,  et  pour  le  connaître  il  suffirait 
de  les  avoir  lues. 

n  ne  faudrait  pourtant  pas  s'y  tromper; 
quoiqu'il  ait  donné  ses  études  prophé- 
tiques sous  la  forme  de  catéchèses,  ce 
n'est  pas  une  œuvre  sans  portée  qu'il  a 
faite  et  voulu  faire.  Quand,  en  1839,  il 
livra  à  la  Société  de  Toulouse  son  pre- 
mier volume,  il  pensait  peut-êtr^  avant 
tout,  comme  il  le  dit  lui-même,  «  à  offrir 
aux  pasteurs  un  exemple  de  cet  enseigne- 
ment populaire  qui  a  fait  porter  de  si  beaux 
fruits  aux  écoles  du  dimanche  dans  les 
contrées  protestantes  de  l'Angleterre  et  de 
la  Suisse.  »  Mais  bientôt  son  ambition 
grandit.  Un  bon  accueil  lui  avait  été  fait. 
Les  événements,  d'ailleurs,  avaient  sur- 


gi. C'était  en  1848.  Emu,  préoccupé  des 
ébranlements  sociaux ,  il  pensait  que 
l'heure  était  venue  pour  l'Eglise,  non  pas 
tant  de  jeter  ses  regards  sur  l'avenir  po- 
litique de  ce  monde,  que  de  contempler 
dans  le  présent,  par  les  prophéties,  les 
signes  déjà  donnés  de  Dieu.  Les  hommes 
les  plus  étrangers  aux  préoccupations  re- 
ligieuses demandaient  à  la  Bible  le  sens 

des  événements.  —  Il  fallait  répondra»  : 
« 
«L'Eternel,  cet  hiver,  pour  parler 
«  avec  un  prophète  a  dénudé  le  bras  de  sa 
«  sainteté  devant  les  gens  de  toutes  les  na- 
«  tions  ;  »  il  les  a  remuées  d'un  bout  de 
l'Europe  à  l'autre  par  des  commotions  si 
puissantes  et  si  soudaines  que  leurs  sages 
ont  dû  s'écrier,  comme  autrefois  ceux  du 
roi  Pharaon  :  «  C'est  ici  le  doigt  de  Dieu  I  » 
—  La  révolution  surprenante  de  Genève, 
puis  celle  de  la  Suisse  entière,  celle  du 
Sonderbund,  et  comme  en  un  même  jour 
celle  de  Paris,  celle  de  Vienne,  celle  de 
Berlin,  celle  de  Pesth,  celle  de  Naples, 
celle  de  Prague,  celle  de  Sicile,  celle  de 
Milan,  celle  de  Rome,  celle  de  Venise  ; 
«  ces  trônes  roulés,  ces  tremblements  de 
«  terre,  cette  chute  inattendue  de  l'un  des 
«  dix  royaumes  de  l'Occident,  ces  noms 
«  d'hommes  qui  périssent,  ces  villes  des 
a  nations  qui  vont  tomber,  »  cette  grande 
république  décem-royale  de  l'Occident 
qui  va  bientôt  se  partager  en  trois,  suivant 
les  oracles  de  la  prophétie,  cet  avènement 
fatal  et  prochain  d'une  démocratie  en  dé- 
mence, tous  ces  ébranlements,  qui  pous- 
sent notre  civilisation  vers  un  avenir  re- 
doutable et  mystérieux,  ont  porté  de  tels 
caractères  d'une  force  cachée  mais  in- 
telligente, ils  ont  amené  partout  des  ré- 
sultats si  soudains  etsi  convergents^  qu'on 
ne  doit  pas  s'étonner  si  les  hommes,  en 
voyant  cette  volonté  puissante  faire  tom- 
ber en  tous  lieux  sur  une  même  face  les 
dés  de  toutes  nos  révolutions  politiques, 
y  ont  reconnu  une  Providence  en  marche 
vers  des  forces  nouvelles,  vers  de  grands 
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jugements,  vers  des  transformations  ra- 
dicales, vers  un  nouvel  ordre  des  sociétés 
humaines,  ou  plutôt  vers  un  même  dé- 
sordre qui  préparera  cette  pulvérisation 
universelle  si  clairement  prédite  par  Da- 
niel en  son  chapitre  II,  et  du  sein  de  la- 
quelle doit  se  lever  enCn  le  règne  univer- 
sel de  Jésus-Christ.  —  Faut-il  s*étonner 
qu'à  ce  spectacle  ils  nous'disent  :  Qu'est- 
il  écrit  dans  les  prédictions?  que  disent 
les  livres  saints  ?  S'il  y  eut  jamais  des  jours 
prophétiques,  nous  y  voilà  I  Qu'est-il  é- 
crit?  » 

Etudier  les  prophéties  est  au  surplus 
la  meilleure  apologie  du  christianisme  : 

«  L'expérience  m'a  montré  souvent  qu'il 
n'est  pas  d'apologétique  plus  saisissante, 
ni  de  controverse  plus  victorieuse.  — 
Comme  apologétique,  celle-ci  s'empare 
des  intelligences  par  des  côtés  inattendus  ; 
elle  éclaire  pour  elles  en  un  moment  tout 
l'horizon  de  l'histoire  par  do  soudaines 
lumières,  et  leur  y  faisant  apparaître  la 
céleste  figure  du  christianisme,  elle  leur 
présente  sur  sa  divinité  des  preuves  ex- 
térieures dont  la  puissance  ne  le  cède 
qu'aux  expériences  d'une  âme  intérieure- 
ment illuminée  par  la  vertu  d'en  haut.  » 

Les  études  sur  Daniel  doivent  donc  ré- 
pondre à  cette  question  :  où  allons-nous  ? 
Elles  doivent  rehausser  à  nos  yeux  le  prix 
de  ce  livre  des  révélations  où,  des  centaines 
d'années  à  l'avance,  l'Eternel  faisait  an- 
noncer par  les  prophètes  les  choses  qui 
devaient  arriver.  Elles  se  rangent  à  côté 
des  publications  où  Gaussen  eut  pour 
premier  but  d'établir  l'autorité  divine  des 
saintes  Ecritures;  elles  complètent  à  quel- 
ques égards  son  œuvre  théologique,  et 
achèvent  de  caractériser  la  méthode  apo- 
logétique qu'il  a  toujours  préférée.  Inter- 
rogeant tour  à  tour  la  parole  des  prophè- 
tes et  l'histoire  de  l'humanité,  il  retrouve 
dans  la  seconde  ce  que  la  première  avait 


symboliquement  prédit.  Deux  écoles,  on 
le  sait,  sont  en  présence.  L'une  considère 
comme  passés  la  plupart  des  événements 
annoncés  dans  la  Bible.  Â  ses  yeux  Tante- 
christ,  l'homme  de  péché,  la  petite  corne 
grandissant  au  front  de  la  quatrième  bète 
apparue  à  Daniel  dans  les  visions  de  la 
nuit,  c'est  la  papauté  ;  les  dix  cornes  de 
cette  même  bète,  et  les  dix  orteils  de  la 
statue  prophétique  sont  dix  royaumes  is- 
sus du  démembrement  de  l'empire  ro- 
main et  actuellement  existants.  —  L'autre 
école  considère  comme  encore  à  venir 
l'accomplissement  des  faits  que  ces  signes 
annoncent;  l'homme  de  péché  n'est  pas 
encore  venu;  ce  n'est  point  la  papauté; 
on  ne  peut  retrouver  dix  royaumes  dans 
les  débris  du  monde  romain.  Il  faut  at- 
tendre vers  la  iln  des  temps  l'accomplis- 
sement de  ces  prédictions.  —  De  ces  deux 
interprétations  la  première  est  la  plus  an- 
cienne, la  plus  constante  dans  le  protes- 
tantisme ;  la  seconde  est  due  à  des  travaux 
modernes;  elle  appelle  à  son  aide  la  mé- 
thode Uttéraliste.  Tandis  qu'à  Genève 
M.  Guers  s'est  définitivement  rangé  à  cette 
dernière,  c'est  à  la  première  que  Gaussen 
s'est  toujours  attaché,  c'est  celle  dont  il  a, 
par  mille  détails,  tenté  d'établir  la  valeur 
absolue.  Il  attend  donc  le  renversement 
de  la  papauté  après  des  catastrophes 
inouïes,  des  bouleversements  dans  la  so- 
ciété, de  cruelles  persécutions.  Nous  ne 
pouvons,  on  le  comprendra,  discuter  ici 
un  sujet  si  délicat,  ni  nous  prononcer  sur 
la  valeur  relative  des  deux  interprétations. 
Au  reste,  si  en  prenant  place  dans  l'école 
qui  tient  pour  passés  la  plupart  des  évé- 
nements prédits,  Gaussen  multiplie  en 
quelque  sorte  celles  des  preuves  de  l'au- 
torité de  la  Bible  qu'on  puise  dans  l'ac- 
complissement des  prophéties,  il  faut  le 
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dire,  une  fois  Tauthenticité  du  livre  de 
Daniel  reconnue ,  la  démonstration  garde 
toute  sa  portée,  quelle  que  soit  Técole  à 
laquelle  on  appartient.    En  y  rendant  les 
églises  attentives,  à  une  époque  où  Ton 
était,  comme  aujourd'hui,  fort  tenté  de  la 
négliger,  en  portant  sur  les  événements 
contemporains  un  regard  investigateur, 
sans  perdre  de  vue  les  pages  où  l'Ecriture 
nous  annonce  l'avenir,  l'auteur  des  leçons 
sur  le  prophète  Daniel  ne  fut  pas  seule- 
ment fidèle  à  sa  méthode  historique,  il 
manifesta  sa  foi  profonde  dans  l'inspira- 
tion et  l'autorité  de  la  Bible  ;  il  réagit 
contre  la  philosophie.  —  Quelles  sont  les 
destinées  de  l'Eglise,  du  christianisme  et 
du  monde  christianisé?    que  pouvons- 
nous  espérer?  que  pouvons -nous  crain- 
dre? Questions  redoutables  !  Elles  inté- 
ressent vivement  la  foi;   chacun  se  les 
pose,  chacun  cherche  à  les  résoudre.  Les 
uns  demandent  une  réponse  à  des  calculs 
de  probabilité,  d'autres  à  quelque  système 
sur  les  progrès  de  la  civilisation  et  le  dé- 
veloppement de  la  race  humaine.  Gaussen 
s'est  adressé  aux  Ecritures.  Il  a  consulté 
la  grande  philosophie  de  l'histoire  qui 
nous  y  est  emblématiquement  exposée 
dans  les  visions  de  Jean  et  de  Daniel. 
Porté  par  les  prophéties,  il  a  descendu 
lentement  le  fleuve  des  âges.    Il  a  con- 
templé, plein  de  surprise  et  d'admira- 
tion, les  rivages  divers  qui  passaient  sous 
ses  yeux  ;  il  a  voulu  les  considérer  dans 
leurs  plus  minutieux  détails  ;  en  saluant 
enfin  les  plus  lointaines  perspectives,  il  a 
cru  les  voir  dans  les  événements  euro- 
péens et  les  révolutions  des  peuples  se 
rapprocher  de  lui,  jusqu'au  jour  où  lui- 
même  est  allé  attendre  la  résurrection  des 
justes  en  ce  séjour  où,  selon  sa  pensée, 
leurs  âmes  sont  profondément  endormies. 


C'est  ainsi  qu'il  a  rappelé  aux  églises  que 
le  Dieu  jies  révélations  n'a  point  voulu 
laisser  sans  quelque  satisfaction  les  be- 
soins de  leur  foi.  —  Sans  affirmer  que 
son  travail  ait  obtenu  toute  l'influence 
qu'il  en  attendait,  il  est  certain  qu'iei 
comme  ailleurs  il  s'est  proposé  une  grande 
œuvre,  et  qu'il  a  fait  beaucoup  de  bien. 
Il  en  a  fait  aux  jeunes  générations  ins- 
truites de  sa  bouche,  il  en  a  fait  aux  égli- 
ses du  protestantisme  français.  Que  son 
nom  y  demeure  vénéré.  Ce  sera  à  bon 
droit. 

G.  PRONIER. 

(6«  et  dernier  article  au  prochain  numéro.) 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Les  prédicateurs-pionniers  de  Touest 
aux  Etats-Unis. 

Deuxième  $érie,  —  Caractèreg  et  portraits. 

PREMIER  ARTICLE. 

Dans  la  première  partie  de  ce  travail, 
nous  nous  sommes  borné  à  esquisser  dans 
ses  grands  traits  la  physionomie  générale 
de  Tœnvre  missionnaire  de  l'oaest  des  Etats- 
Unis.  Nous  avons  essayé  d'en  donner  une 
vue  d'ensemble,  sans  nous  arrêter  à  faire 
connaître  avec  quelque  détail  chaque  per- 
sonnage nouveau  dont  le  nom  se  rencon- 
trait sous  notre  plume.  Nous  n'avons  fait 
exception  que  pour  l'évêque  Asbury,  le  chef 
courageux  et  le  père  vénéré  de  cette  grande 
entreprise,  celui  dont  la  personnalité  s'im- 
posait à  notre  attention  à  l'entrée  même  de 
cette  étude,  et  qui  allait  devenir  d'ailleurs 
le  modèle  sans  cesse  présent  et  le  type  déjà 
presque  légendaire  de  deux  générations  de 
pasteurs. 

Ce  que  nous  avons  fait  pour  lui,  nous 
voudrions  le  faire  maintenant,  quoique  d'une 
façon  plus  rapide,  pour  quelques-uns  de 
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ses  compagDous  d^œavre  et  pour  quelques- 
uns  de  ses  fils.  Nous  ne  pouvons  choisir, 
cela  va  sans  dire,  que  les  noms  les  plus  mar- 
quants au  milieu  de  cette  élite  d'hommes  de 
Dieu  qui  mériteraient  presque  tous  d'être 
offerts  à  l'admiration  et  à  l'imitation  de 
l'Eglise.  Après  avoir  raconté  précédemment 
les  souffrances  et  les  succès  de  ces  humbles 
travailleurs,  nous  voulons  essayer  de  péné- 
trer dans  leur  caractère  et  dans  leur  vie, 
autant  du  moins  que  nous  le  permettront 
les  étroites  limites  dans  lesquelles  nous  de- 
vons nous  renfermer. 

I 

WILLIAM  MAG-KENDREE. 

Mac-Kendree,  qui  fut  le  collègue  d'As- 
bury  dans  l'épiscopat  et  l'un  des  pères  de 
l'Eglise  de  l'Ouest,  était  né  dans  la  Virginie 
en  1757.  Cœur  ardent  et  nature  énergique, 
il  fut  l'un  des  soldats  de  la  révolution  amé- 
ricaine, et  s'éleva  par  ses  seuls  mérites  à 
un  grade  honorable  dans  l'armée.  La  crise 
décisive  de  sa  régénération  spirituelle  eut 
lieu  pendant  un  grand  réveil  religieux  dans 
le  circuit  de  Brunswick,  qui  ajouta  douze 
cents  membres  à  l'Eglise.  Voici  en  quels 
termes  il  raconta  cet  événement  : 

<  Une  révolution  s'opéra  dans  mes  idées. 
Mes  sentiments  devinrent  intenses  et  pleins 
d'amertume  ;  mon  cœur  fut  brisé  ;  je  le  sen- 
tis rusé  et  désespérément  malin;  et  je  vis, 
en  un  moment  d'horrible  effroi,  les  suites 
terribles,  irréparables,  étemelles  de  mon 
état.  Ma  repentance  fut  profonde.  Je  vou- 
lais  être  sauvé  n'importe  à  quel  prix.  Je 
passai  trois  jours  dans  les  âpres  et  labo- 
rieuses douleurs  de  la  nouvelle  naissance, 
jeûnant,  priant  et  écoutant  les  fidèles  pré- 
dications de  notre  pasteur,  qui  nous  mon- 
trait, en  ces  temps  de  réveil,  le  chemin  du 
salut,  avec  une  clarté  qui  m'encourageait 
tout  en  m^  remplissant  d'étonnement  Fi- 
nalement je  m'aventurai  à  jeter  tout  mon 
^  fardeau  sur  Christ  (I  ventured  my  ail  vpon 
Christ).  En  un  moment,  mon  âme  se  sentit 
déchargée  d'un  fardeau  écrasant,  et  la  joie 
la  plus  douce  vint  instantanément  rempla- 


cer la  douleur.  Pendant  quelque  temps  ,  je 
fus  comme  accablé  dans  une  adoration  si- 
lencieuse, sous  le  poids  des  sentiments  de 
vive  gratitude  qui  me  remplissaient.  » 

Une  vie  religieuse  qui  s'ouvrait  sous  de 
telles  influences  ne  pouvait  être  qu'intense 
et  féconde. 

Peu  après  sa  conversion ,  Mac-Kendree 
sentit  toutes  ses  pensées  se  tourner  vers 
une  vie  active  et  consacrée  à  l'évangélisation. 
Il  hésita  longtemps  toutefois,  partagé  entre 
le  sentiment  de  sa  vocation,  qui  le  poussait 
en  avant  et  celui  de  sa  faiblesse  qui  le  re- 
tenait. Ses  conducteurs  spirituels  mirent 
fin  à  ces  hésitations  en  le  lançant  presque 
malgré  lui  dans  le  champ  de  l'évangélisa- 
tion. Ses  luttes  intérieures  durèrent  néan- 
moins longtemps  encore  : 

«  En  cédant  aux  convictions  de  mes  frè- 
res, j'étais  bien  décidé  à  me  retirer  dès 
qu'il  deviendrait  évident  qu'ils  avaient  eu 
une  trop  haute  opinion  de  moi.  Mon  entrée 
dans  l'œuvre  active  ne  suffit  pas  pour  dis- 
siper mes  doutes;  mais^  déterminé  à  tenter 
l'expérience  jusqu'au  bout,  je  me  mis  au 
travail,  attendant  l'issue.  Mes  raisonnemoits 
m'auraient  bien  vite  découragé,  si  je  ne 
m'étais  senti  soutenu  par  l'affection  de  mes 
collègues  plus  âgés  et  par  la  présence  de 
Dieu  dans  les  assemblés  que  je  dirigeais. 
Peu  à  peu  le  jour  se  fit  en  moi,  et  le  senti- 
ment de  ma  vocation  s'affermit.  » 

Il  faut  bien  dire  que  les  colons  de  la  Vir- 
ginie n'étaient  pas  des  ouailles  très  accom- 
modantes pour  un  jeune  et  timide  débutant 
qui  avait  été  élevé  dans  les  bois  et  ne  con- 
naissait guère  la  vie  civilisée.  Dans  une  de 
ses  premières  tournées,  il  était  arrivé  chez 
un  M.  Epps ,  excellent  homme  au  fond, 
mais  un  peu  rude,  qui  ne  lui  avait  pas  ca- 
ché qu'il  se  faisait  à  l'avance  une  bien  faible 
idée  de  ses  talents,  pour  la  prédication. 
Cette  déclaration  n'était  pas  faite  pour  en- 
courager le  jeune  novice  qui ,  en  effet,  eut 
bien  de  la  peine  à  venir  à  bout  de  son  dis- 
cours, pendant  lequel  il  ne  leva  pas  les 
yeux  une  fois  sur^^on  auditoire,  tellement 


15  - 


gnnd  était  son  embarras.  Le  service  fini, 
6on  hôte  quitta  la  chapelle,  pensant  qu'il  le 
sniTrait  ;  mais  arrivé  chez  lui  et  ne  le  voyant 
pas^  il  revint  sar  ses  pas,  et  trouva  le  jeune 
prédicateur  assis  sur  les  marches  de  la 
chaire,  la  tête  dans  ses  mains  et  les  yeux 
tout  en  larmes,  comme  s'il  n'avait  pas  d'a- 
mis dans  ce  monde.  M.  Ëpps.  l'emmena, 
mais  il  ne  songea  pas  à  lui  donner  ce  dont 
il  avait  plus  encore  besoin  que  d'un  gîte, 
on  peu  de  sympathie  et  d'encouragement, 
n  lai  dit  même  qu'à  son  avis  il  avait  eu 
gnnd  tort  de  se  lancer  dans  une  voie  qui 
n'était  pas  dn  tout  la  sienne,  et  qu'il  lui 
conseillait  de  retourner  à  ses  champs.  Heu- 
reusement pour  l'Eglise  que  Mac-Kendree 
ne  suivit  pas  ce  conseil. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  corn- 
ment  et  avec  quelle  rapidité  se  développè- 
rent les  talents  de  Mac-Kendree.  Il  saffit 
de  dire  qn'au  bout  de  quelques  années  de 
travaux  dévoués ,  il  fut  choisi  par  Asbury 
pour  diriger  l'œuvre  d'évangélisatîou  de 
l'Ouest.  C'était  en  1800.  L'évêque  vint  lui- 
même  lui  adresser  vocation  et  l'installer 
as  milieu  de  ces  populations  qui  dif  éraient 
tdlement  du  peuple  de  la  Virginie,  que 
notre  prédicateur  n'avait  jamais  encore 
quitté.  Le  district  confié  à  sa  surveillance 
comprenait  les  états  actuels  de  l'Ohio,  du 
Kentucky,  du  Tennessee,  et  une  partie  de 
la  Virginie  et  de  l'Illinois;  il  embrassait  un 
espace  d'au  moins  1500  milles  carrés.  Le 
territoire  qui  compte  aujourd'hui  tin  millier 
au  moins  de  pasteurs  méthodistes,  n'en 
comptait  alors  que  treize.  Il  fallait  qu'en  sa 
qualité  de  président  (presiding  elder)  notre 
prédicateur  parcourût  tous  les  trois  mois  la 
totalité  de  cet  immense  circuit,  à  pied  ou  à 
cheval ,  mais  toijgours  seul,  dans  un  temps 
où  les  chemins  n'étaient  le  plus  souvent  pas 
frayés  et  où  les  dangers  étaient  nombreux 
de  la  part  des  Indiens  ou  des  bêtes  fé- 
roces. 

Malgré  les  difficultés  presque  insurmon- 
tables de  sa  nouvelle  position,  Mac-Ken- 


dree n'hésita  pas  et  aborda  son  œuvre  avec 
un  courage  héroïque.  Son  énergie  ne  con- 
naissait pas  d'obstacle  infranchissable,  et  il 
sut  donner  à  ses  compagnons  d'œuvre  un 
élan  vigoureux  par  l'entraînement  de  son 
exemple;  sous  un  tel  chef  il  n'était  possible 
à  personne  de  céder  au  découragement  on 
à  la  fatigue;  il  mettait  une  telle  joie  à  se 
vouer  corps  et  âme  à  son  œuvre  et  au  be- 
soin à  sacrifier  son  repos  et  sa  sauté  au 
strict  accomplissement  du  devoir,  que  son 
zèle  devenait  contagieux ,  et  que  les  plus 
faibles,  sans  cesse  tenus  en  haleine  par  ses 
visites,  se  sentaient  forts  à  côté  d'un  pareil 
directeur.  La  vallée  du  Mississippi  a  con- 
servé dans  ses  plus  chères  et  plus  nobles 
traditions  le  souvenir  de  ces  quelques  an- 
nées d'évangélisation,  et  une  génération  de 
prédicateurs  raconte  à  celle  qui  la  suit  les 
hauts  faits  du  grand  missionnaire  qui  a 
personnifié  le  mieux  l'âge  héroïque  de 
l'œuvre  de  l'Ouest.  Les  vétérans  de  l'œuvre, 
tels  que  Cartwright,  Burke,  Finley,  aiment 
à  raconter  de  quelle  manière  il  surveilla  et 
encouragea  leurs  premiers  pas. 

A  cette  époque  si  active  de  sa  vie,  il  était 
impossible  de  voir  Mac-Kendree  sans  être 
frappé  de  la  dignité  de  son  apparence,  tem- 
pérée toutefois  par  un  air  d'ineffable  man- 
suétude. Il  avait  la  taille  élevée,  les  formes 
bien  prises,  la  face  ouverte  et  expressive. 
Des  yeux  noirs  et  brillants  sous  des  sour- 
cils épais  semblaient,  lorsqu'ils  s'animaient 
sous  l'empire  d'une  forte  émotion,  livrer 
passage  à  la  flamme  intérieure  qui  brûlait 
ce  cœur  ardent;  ses  lèvres  avaient,  à  un 
degré  remarquable  ^  une  expression  d'in- 
telligence ferme  et  fine  tout  à  la  fois.  Ses 
longs  cheveux  noirs  retombant  en  boucles 
sur  ses  épaules  ig entaient  je  ne  sais  quel 
charme  étrange  à  cette  virile  et  sauvage 
beauté.  Cette  physionomie  remarquable,  où 
un  mysticisme  ardent  s'alliait  à  une  intelli- 
gence élevée,  et  où  luttaient  la  fermeté  hé- 
roïque du  missionnaire  et  la  débonnaireté 
aimable  du  chrétien,  était  bien  faite  pour 
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captiver  et  émouvoir  an  peuple  essentielle- 
ment impressionnable  et  qui  n'étaitpas  en* 
core  parvenu  à  ce  degré  peu  enviable  de 
civilisation  où  le  visage  s'applique  à  n'être 
plus  le  reflet  fidèle  et  Tintreprète  ému  de 
Pâme. 

Mac-Kendree  avait,  outre  ces  dons  pure- 
ment extérieurs  qui  n'étaient  pas  inutiles 
dans  rOuest,  les  qualités  de  Pâme  et  de  l'es- 
prit qui  font  le  grand  orateur  populaire.  Il 
fut  l'ApoUos  des  églises  de  la  Grande-Val- 
lée, et  son  nom  y  est  demeuré  justement  cé- 
lèbre et  vénéré.  Ceux  qui  l'ont  entendu  af- 
firment n'avoir  jamais  connu  de  parole 
aussi  puissante  que  l'était  la  sienne  aux 
jours  de  sa  vigueur. 

«  Il  n'avait  guère  étudié,  nous  raconte 
un  juge  compétent  qui  l'avait  souvent  en- 
tendu, il  n'avait  guère  étudié  dans  les  éco- 
les où  se  forment  les  hommes  éloquents; 
mais  il  s'était  formé  à  l'école,  de  Christ.  Sa 
parole  sortait  du  moule  de  la  nature  vi- 
vante; aussi  manquait-elle  rarement  de 
cette  inspiration  qui  jette  de  vives  clartés 
sur  l'intelligence,  en  ouvrant  les  sources 
vives  de  l'&me.  Jamais  orateur  n'eut  une 
plus  mince  idée  de  ses  talents.  Alors  même 
qu'il  instruisait  les  autres,  il  semblait,  par 
toute  sa  manière  d'être,  réclamer  l'instruc- 
tion pour  soi-même.  Son  esprit  était  tout 
plein  de  son  sujet,  et  il  s'efforçait  avec  une 
humilité  touchante ,  de  communiquer  à  son 
auditeur  cela  même  qu'il  s'était  approprié 
par  un  travail  personnel. 

J'ai  souvent  pensé  que  jamais  prédicateur 
à  ma  connaissance ,  ne  s'est  autant  appro- 
ché que  lui,  au  point  de  vue  des  images  et 
de  la  forme  même  du  langage,  de  l'admi- 
rable simplicité  des  enseignements  du  di- 
vin Maître.  Il  n'nsait  pas  de  figures  de  rhé- 
torique ou  d'expressions  recherchées  pour 
rendre  ses  idées,  mais  toujours  des  termes 
les  plus  simples  et  les  mieux  compris.  Son 
éloquence  était  plus  dans  ses  conceptions, 
dans  ses  pensées,  dans  ses  sentiments  que 
dans  les  mots  dont  il  les  revêtait.  Et  qui 
pourrait  raconter  jamais  les  effets  tout-puis- 
sants de  cette  éloquence  pénétrante  qui 
remplissait  ses  discours  I  Nous  qui  en  fûmes 
les  témoins,  nous  n'oserions  l'essayer.  Par- 


fois il  nous  semblait  voir  sa  pensée  étince- 
1er;  son  œil,  ses  lèvres,  son  geste,  sa  phy- 
sionomie tout  entière  semblaient  s'illuminer 
d'une  flamme  plus  qu'humaine;  et  alors  de 
ses  lèvres  émues  s'élançait  un  fleuve  d'élo- 
quence irrésitible  qui  entraînait  la  foule  ra- 
vie; et  personne  n'essayait  de  se  soustraire 
à  cette  force  de  la  foi.  Quelquefois  aussi, 
quand  l'état  de  ses  auditeurs  le  réclamait, 
il  faisait  gronder  sur  leurs  têtes  les  foudres 
du  Sinal,  et  avec  une  telle  énergie  que  l'é- 
pouvante et  la  terreur  se  peignaient  sur 
toutes  les  figures.  Un  jour,  dans  une  grande 
assemblée  populaire,  je  vis  sous  cette  éner- 
gique parole  l'immense  foule  baisser  la  tète 
et  trembler  sous  l'empire  d'une  consterna- 
tion indicible.  Quand  l'orateur  eut  poussé 
aussi  loin  qu'il  le  désirait  l'effroi  de  cette 
multitude,  il  la  releva  insensiblement  en 
ramenant  devant  elle  les  grandes  promes- 
ses évangéliques,  et  son  âme  saintement 
émue  s'épancha  en  une  prière  d'actions  de 
grâces  à  ce  Dieu  qui,  s'il  est  un  feu  consa- 
mant,  est  aussi  le  Dieu  des  miséricordes  in- 
finies. Ces  accents  qui  rappelaient  le  pro- 
phète antique  n'étaient  pas  habituels  à  Mac- 
Eendree.  Son  sujet  préféré  était  l'amour 
de  Dieu;  et  il  savait  si  bien  dépeindre  cet 
amour  au  cœur  de  ceux  qui  i'écoutaient  que 
l'on  peut  dire,  je  crois,  de  lui  ce  que  Ton 
dirait  de  bien  peu  d'hommes,  qu'il  ne  prê- 
cha peut-être  pas  une  seule  fois  inutile- 
ment *  » 

Mac-Eendree  fut  un  homme  d'une  pro- 
fonde piété,  et  ce  fut  là  le  secret  de  sa  puis- 
sance coïkime  prédicateur.  On  peut  dire 
qu'il  fut  en  odeur  de  sainteté  dans  l'Ouest; 
sa  sainteté  n'était  pas  quelque  chose  de  va- 
poreux et  d'insaisissable;  elle  était  au  con- 
traire pratique,  et  répandait  sur  toutes  les 
actions  de  sa  vie  un  parfum  divin.  Sa  piété 
commandait  le  respect  à  ses  contemporains, 
qui  le  considéraient  comme  n'ayant  avec 
la  terre  que  des  relations  momentanées  ; 
il  suffisait  de  le  voir  pour  que  la  pensée  se 
portât  vers  le  ciel.  Comment  s'étonner  qu'a- 
vec une  expérience  aussi  riche  de  la  puis- 
sance de  la  religion  pour  sanctifier  l'âme 

*  Tkê  Heroei  of  MethoâUm,  by  ihe  Rev.  J.  B. 
Waekeley.  —  New- York.  IS56. 
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et  la  vie,  la  parole  de  cet  homme  de  Dieu 
ût  été  si  éloquente  et  si  persuasive,  et  ait 
amené  le  réveil  spirituel  de  milliers  de  per- 
sonnes i  L'éloquence  n'était  pas  chez  lui  un 
échanfièment  factice  et  cherché;  c'était  la 
libre  et  débordante  effusion  d'une  âme  rem- 
plie de  Dieu,  l'explosion  spontanée  de  l'a- 
mour chrétieD.  Un  frémissement  s'emparait 
du  prédicateur  dans  ces  grandes  occasions 
où  la  multitude  l'entourait:  «  Il  semblait 
près  de  s'affaisser  sur  lui-même,  sa  langue 
s'embarrassait,  ses  paroles  s'entrecoupaient, 
pois  tout  à  coup,  comme  touché  d'une  étin- 
celle divine,  il  se  redressait,  il  éclatait  en 
magnifiques  mouvements  d'éloquence,  sa 
voix  remplissait  l'immensité  de  la  forêt,  et 
les  pécheurs  que  foudroyait  sa  parole  se 
précipitaient  à  ses  pieds  en  criant  grâce.  » 
Parfois  Tâme  du  grand  prédicateur  était 
teliement  remplie  et  dominée  par  le  senti- 
ment de  la  présence  divine  que  la  gloire  de 
Dieu  semblait  étinceler  sur  son  visage  qui 
proiait  alors  un  éclat  étrange.  Dans  ces 
moments,  les  paroles  lui  manquaient;  mais 
cette  prédication  muette  des  yeux  tournés 
vers  le  ciel  et  du  visage  transfiguré  par 
l'attouchement  divin  était  bien  certaine- 
ment la  plus  puissante  des  prédications. 

«  Pendant  le  mois  d'août  1802,  raconte 
le  Rev.  finrke,  nous  eûmes  dans  le  Ken- 
tucky  une  assemblée  qui  dura  quatre  jours 
et  quatre  nuits  sans  intermission.  Le  Bev. 
William  Mac-Kendree  prêcha  le  lundi  ma- 
tin, et  sous  sa  parole  la  puissance  de  Dieu 
se  manifesta  dans  l'assemblée;  il  était  à  peu 
près  an  milieu  de  son  sermon  quand  Tin- 
fiuence  divine  s'empara  de  lui  à  tel  point 
que  sous  son  atteinte  il  s'affaissa  sur  lui- 
même.  J'étais  derrière  lui  sur  l'estrade  et 
le  reçus  dans  mes  bras  ;  toutes  les  per- 
sonnes présentes  virent  alors  son  visage 
qui  paraissait  rayonnant  de  gloire.  Il  re- 
vint à  lui,  en  rendant  grâce  à  Dieu.  Ce  fut 
comme  un  choc  électrique  dans  l'assem- 
blée; beaucoup  tombèrent  à  terre,  comme 
des  hommes  frappés  dans  la  bataille;  un 
grand  nombre  de  personnes  trouvèrent  la 
paix  en  cette  occasion.  Ce  fut  le  point  de 
VII 


départ  d'une  œuvre  admirable;  des  cen- 
taines d'âmes  se  convertirent  à  Dieu  ^  » 

Mac-Kendree  n'avait  pas  eu  le  privilège 
de  recevoir  une  instruction  classique,  mais 
il  y  suppléa  par  un  travail  opiniâtre,  et  ac- 
quit par  lui-même  des  connaissances  pré- 
cises et  étendues.  Il  avait  une  intelligence 
remarquablement  vive  et  une  imagination 
ardente;  les  qualités  dominantes  de  son 
esprit  étaient  une  puissance  analytique  de 
premier  ordre  et  la  faculté  de  déduire 
clairement  et  avec  méthode  les  diverses 
conclusions  renfermées  dans  un  raisonne- 
ment. 

Il  avait  surtout^  ce  qui  fut  le  trait  saillant 
et  une  des,  causes  du  succès  de  ses  col- 
lègues, cette  précision  et  ce  courage  de  pa- 
role qui  ne  reculait  devant  aucune  vérité. 
On  raconte  à  cet  égard  une  anecdote  qui 
mérite  d'êtref  rapportée.  On  sait  à  quel 
point  la  population  de  l'Ouest  était  mélan- 
gée au  commencement  de  ce  siècle;  tous 
les  moyens  semblaient  bons  à  ces  colons 
avides  de  s'enrichir,  et  les  nouveaux  arri- 
vants étaient  trop  souvent  les  dupes  de  ces 
insatiables  brocanteurs;  on  spéculait  sur 
leur  inexpérience  dans  les  affaires  pour  les 
dévaliser  du  peu  qu'ils  avaient  apporté  avec 
eux.  Mac-Kendree  ayant  l'occasion  de  prê- 
cher, pendant  l'été  de  1806,  dans  un  canton 
du  Kentucky  où  ces  coupables  pratiques 
s'exerçaient  sur  une  vaste  échelle,  les  dé- 
nonça avec  une  grande  énergie  et  en  ne 
craignant  pas  d'appeler  les  choses  par  leur 
nom.  «  Oui,  mes  frères,  s'écria -t-il,  il  n'ar- 
rive que  trop  souvent  parmi  vous  que  cer- 
taines gens  tirent  avantage  des  pauvres 
émigrants  qui  viennent  chercher  l'hospita- 
lité dans  votre  contrée  et  vous  demander 
de  les  accepter  comme  voisins  et  conci- 
toyens; que  faites-vous?  vous  leur  vendez 
le  blé  ou  tout  autre  produit  au  double  de 
leur  valeur;  quand  le  boisseau  vaut  cin- 

•  Sketches  of  Western  Methodism,  by  Rev.  James 
B.  Finley. 
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qnante  cents^  vous  osez  en  demander  an 
dollar,  et  vous  osez  le  recevoir  1  et  cela  de 
la  part  de  quelque  pauvre  homme  qui  a 
bien  de  la  peine  à  se  tirer  d'affaire  et  à 
élever  sa  famille.  »  Un  vieux  monsieur,  qui 
s'était  assis  près  de  la  porte,  semblait  fort 
mal  à  Taise  pendant  ce  réquisitoire  si  serré; 
à  mesure  que  le  prédicateur  insistait  et 
qu'il  précisait  sa  pensée,  son  agitation 
grandissait;  finalement,  n'y  tenant  plus,  il 
se  leva  de  son  siège,  et  apostropha  le  pré- 
dicateur :  «  Si  j'ai  vendu  mon  blé  un  dollar 
le  boisseau,  dit-il,  je  lui  ai  donné  six  mois 
pour  payer.  —  «  Asseyez-vous ,  mon  ami, 
reprit  Mac-Kendree,  je  discute  un  sujet  et 
je  dépeins  un  caractère,  mais  je  n'ai  pas 
l'habitude  de  faire  des  personnalités.  » 

On  peut  dire  que  chez  Mac-Kendree  le 
pasteur  était  h  la  hauteur  du  prédicateur. 
Doué  d'une  amabilité  peu  commune,  il  sa- 
vait compléter  dans  ses  visites  pastorales 
les  lacunes  de  ses  prédications.  Tandis  que 
son  intelligence  et  ses  connaissances  hii 
permettaient  de  fi-ayer  avec  les  gens  in- 
struits, sa  simplicité  le  tenait  à  la  portée  des 
plus  ignorants  ;  ses  manières  distinguées , 
sa  conversation  toujours  intéressante  le 
mettaient  à  l'aise  dans  la  société  éclairée 
et  policée,  mais  il  préférait  de  beaucoup 
toutefois  les  modestes  chaumières  de  ses 
pauvres  émigrants.  Il  ne  laissait  jamais 
passer  une  occasion  favorable  de  confesser 
sa  foi  et  de  servir  son  Msdtre  sans  la  saisir 
au  passage.  Partout  où  il  allait,  il  laissait 
après  lui  une  trace  lumineuse,  et  nul  ne 
pouvait  demeurer  quelques  instants  avec 
lui  sans  emporter  un  vif  souvenir  de  sa 
piété  si  profonde  et  si  sérieuse. 

Même  à  l'époque  où  il  occupait  le  plus 
haut  poste  dans  son  Eglise,  Mac-Kendree 
ne  crut  jamais  que  ses  devoirs  de  surveil- 
lant général  de  l'œuvre  le  dispensassent  de 
la  cure  d'âmes.  Et  comme  il  s'en  acquittait 
avec  une  tendre  sympathie  pour  les  faibles! 
Il  assistait  en  1809  à  un  camp  religieux  qui 
se  tenait  dans  l'Ohio.  Avant  de  se  séparer, 


pasteurs  et  laïques  voulurent  participer 
ensemble  à  la  Gène.  L'évêque  Mac-Kendree 
présida  ce  service  solennel.  Les  fidèles  s'ap- 
prochaient avec  empressement  de  la  sainte 
table  pour  y  célébrer  le  souvenir  des  au- 
gustes scènes  de  Gethsémané  et  du  Cal- 
vaire. Au  milieu  de  l'assemblée  se  trouvait 
une  jeune  femme  bien  mise  et  à  la  figure 
intelligente  dont  la  tristesse  contrastait 
avec  le  bonheur  de  tous.  Elle  appuyait  son 
front  sur  l'épaule  d'une  amie  et  versait  des 
larmes  silencTieuses.  Le  bon  évêque  dout  le 
regard  affectueux  se  promenait  sur  l'audi- 
toire, aperçut  cette  humble  pénitente  et 
comprit  bien  vite  qu'elle  traversait  les  an- 
goisses de  la  repentance  et  qu'elle  n'osait 
s'approcher  de  la  table  sainte  :  «  Et  vous, 
mon  enfant,  s'écria-t-il,  venez  aussi  vous 
prosterner  au  pied  de  la  croix,  et  vous  y 
trouverez  grâce.  »  —  «  Comment  !  s'écria 
la  jeune  femme  au  milieu  de  ses  larmes  et 
en  surmontant  sa  timidité,  est-ce  qu^nne 
aussi  vile  pécheresse  que  moi  oserait  pren- 
dre dans  ses  mains  impures  les  emblèmes 
sacrés  de  l'amour  du  Sauveur?*  —  «  Oui, 
mon  enfant,  reprit  l'évoque;  c'est  justement 
pour  des  pécheurs  que  Jésus-Christ  est 
mort,  et  tandis  qu'il  se  débattait  sous  l'é- 
treinte des  dernières  agonies,  il  montra 
son  pouvoir  et  sa  miséricorde  en  sauvant 
le  malfaiteur.  »  L'humble  pénitente  n'en 
demanda  pas  plus  long,  et  répondit  à  Tiu- 
vitation  du  serviteur  de  Dieu.  Et  pendant 
qu'elle  recevait  de  ses  mains  les  symboles 
sacrés,  elle  sentit  descendre  en  son  âme  la 
paix  du  salut. 

Ce  fut  à  la  suite  de  sa  mission  dans 
rOnest  que  Mac-Kendree  fut  promu  au 
poste  d'évêque.  Depuis  une  vingtaine  d'an- 
nées, il  occupait  des  circuits  reculés  et  à 
peine  civilisés,  et  il  était  presque  complète- 
ment inconnu  du  jeune  clergé  de  l'Eglise 
lorsqu'il  parut  à  la  Conférence  générale  de 
Baltimore  en  1808.  Ses  collègues  de  l'Est 
ignoraient  ses  magnifiques  talents  oratoi- 
res, et,  ]oi*squ'ils  surent  que  ce  pionnier 
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au  habits  de  bore,  an  teint  haie  et  à  la  dé- 
marche embarrassée  devait  prêcher  devant 
la  Conférence,  ils  se  rendirent  à  sa  prédi- 
cation poussés  par  la  curiosité,  mais  s'at- 
tendant  à  un  échec.  Le  commencement  du 
service  semblait  de  nature  à  réaliser  leurs 
craintes;  la  timidité  naturelle  du  mission- 
naire avait  repris  le  dessus^  dès  qu'il  s'était 
trouvé  au  milieu  de  la  vie  civilisée-  Au  dé- 
but, sa  diction  semblait  incorrecte,  ses  idées 
vulgaires,  sa  langue  embarrassée.  Mais 
bientôt  son  sujet  parut  Tenthousiasmer  ;  sa 
voix  s'éleva,  son  regard  s'enflamma,  son 
geste  devint  assuré  et  plein  d'animation  ; 
il  avait  réussi  à  oublier  qu'il  avait  devant 
lui  des  juges  et  des  critiques  ;  il  ne  voyait 
plus,  coihme  dans  ses  déserts,  que  des  ftmes 
à  sauver.  Cet  incomparable  talent  confon- 
dit d'étonnement  et  d'admiration  tous  les 
pasteurs  présents.  Mac-Kendree  était  un 
inconnu  avant  ce  jour;  quelques  jours 
après,  la  Conférence  ayant  à  élire  un  col- 
lée à  Asbury  dans  l'épiscopat,  nommait 
à  une  immense  majorité  notre  humble  pion- 
nier. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  ici  les  tra- 
vaux apostoliques  de  Tévêque,  pendant  les 
vingt-sept  années  que  dura  son  épiscopat. 
Ce  serait  sortir  de  notre  sujet  spécial.  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  qu'il  continua  à  veiller 
sur  les  Eglises  naissantes  de  l'Ouest  aux- 
quelles il  avait  consacré  les  plus  belles  an- 
nées de  sa  vie  ;  il  se  préoccupa  surtout  des 
missions  entreprises  au  milieu  des  tribus 
indiennes.  Chaque  année  il  visitait  ces  œu- 
vres, et  portait  des  encouragements  et  les 
conseils  de  sa  longue  expérience  à  ses  en- 
fants spirituels. 

La  dernière  fois  qu41  prit  place  dans  une 
Conférence^  il  termina  ses  adieux  à  ses 
frères  par  ces  mots  :  «  Mes  frères  et  mes 
enfants,  aimez-vous  les  uns  les  autres  I  » 

Ses  dernières  années  se  passèrent  au  mi- 
lien  de  cruelles  souffrances  et  d'infirmités 
douloureuses,  conséquences  d'une  longue 
vie  pleine  de  voyages  incessants  et  de  dures 


privations.  Il  s'éteignit  en  1835,  à  l'âge  de 
77  ans.  Ses  dernières  paroles  furent  :  «  Tout 
est  bien  !  » 

n 

OUVRIERS  PE  LA  PREMIÈRE  HEURE. 

Si  Asbury  et  Mac-Kendree  furent  les  or- 
ganisateurs du  méthodisme  dans  l'Ouest, 
ils  avaient  été  devancés  et  accompagnés 
par  de  vaillants  pionniers  dont  les  noms 
méritent  d'être  conservés.  Il  est  à  regretter 
que  les  documents  historiques  manquent 
-presque  complètement  sur  les  premiers 
évangélistes  de  l'Ouest.  Les  écrivains  qui 
de  nos  jours  ont  voulu  faire  revivre  les 
physionomies  si  originales  de  quelques-uns 
d'entre  eux,  ont  dû  se  contenter  de  glaner 
des  traditions  sur  les  lieux  mômes  qu'ils 
évangélisèrent,  et  des  souvenirs  dans  la  mé- 
moire des  quelques  rares  survivants  de  cette 
génération  héroïque.  Cette  disette  de  maté- 
riaux originaux  laisse  quelque  obscurité 
sur  ces  premières  tentatives  qu'il  serait  si 
intéressant  de  connaître  un  peu  en  détail. 
On  se  l'explique  sans  doute  par  la  tournure 
d'esprit  particulière  et  par  la  modestie  de 
bon  aloi  des  pionniers,  qui  avaient  peu  souci 
de  la  gloire  humaine  et  qui  n'avaient  pas 
conscience  de  rien  faire  d'héroïque  en  al- 
lant combattre  et  mourir  sur  la  brèche  où 
l'Eglise  les  envoyait;  peu  lettrés  en  général, 
ils  maniaient  mieux  la  parole  que  la  plume; 
et  d'ailleurs,  le  temps  leur  manquait  abso- 
lument, tout  dévorés  qu'ils  étaient  par  cette 
lutte  ardente  qu'ils  soutenaient  contre  la 
,  barbarie  et  Tirréligion. 

Cette  première  période  qui  s'étend  des 
débuts  de  l'œuvre  (1785  environ)  au  grand 
réveil  du  Cumberland  dont  nous  avons 
parlé  en  détail  '  embrasse  une  vingtaine 
d'années.  C'est  le  temps  des  petits 
commencements.  De  la  pieuse  phalange 
qui  défricha  alors  le  sol  aride  de  l'Ouest, 
nous  savons  peu  de  chose  ;  quelques  noms 

'  Chrét»  i\)ang.,  1868,  pag.  S68  et  suiv. 
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ont  surnagé  surrocéandeToubli;  nous  ne 
pouvons  ici  que  les  mentionner  d'une  ma- 
nière sommaire. 

Francis  Poythress  est  le  premier  sur 
lequel  nous  ayons  quelques  renseignements. 
Encore  ignore-t-on  Fannée  de  sa  naissance 
et  le  lien  de  son  origine.  Après  un  ministère 
de  douze  années  exercé  dans  le  Maryland, 
les  Carolines  et  la  Virginie,  il  fiit  appelé 
dans  rOuest  en  1788.  Il  dut  prendre  à  lui 
seul  la  charge  d'un  district  considérable 
du  Kentucky,  qu'il  étendit  encore  à  force 
d'activité  et  de  dévouement.  Pendant  douze 
ans,  il  donna  l'exemple  d'un  renoncement 
absolu  et  se  dépensa  tout  entier  au  service 
de  l'Eglise.  A  la  longue  toutefois,  cet  isole- 
ment complet  auquel  il  était  condamné  s'a- 
joutant  à  un  épuisement  radical  de  l'orga- 
nisme, résultat  des  immenses  fatigues  d'une 
existence  sans  repos,  il  en  résulta  une  pros- 
tration presque  absolue  des  facultés,  qui  lé 
força  à  prendre  sa  retraite.  De  1790  à  1800, 
l'évêque  Asbury  avait  confié  à  Poythress 
la  surveillance  de  l'Ouest  ;  l'Eglise  de  cette 
contrée  lui  est  en  partie  redevable  de  ses 
premières  victoires.  Cet  humble  serviteur 
de  la  croix,  par  son  esprit  entreprenant  et 
énergique  mis  au  service  d'une  piété  pro- 
fonde, donna  le  ton,  si  j'ose  ainsi  dire,  à 
tous  ceux  qui  le  suivirent.  Il  avait  à  la  fois 
cette  sérénité  d'âme  et  de  jugement  qui 
fait  entreprendre  avec  courage  les  choses 
les  plus  difficiles  et  cet  esprit  pratique  et 
minutieux  qui  vient  à  bout  de  les  accom- 
plir. Sa  foi  calme  et  confiante  lui  faisait  en- 
visager de  sang  froid  les  périls  qui  mena- 
çaient l'œuvre,  et  son  activité  exacte  et  per- 
sévérante ne  reculait  devant  aucun  détail 
et  abordait  les  petits  devoirs  aussi  volon- 
tiers que  les  grands.  11  n'aimait  rien  tant 
que  les  visites  pastorales,  les  petits  cultes 
en  famille,  le  soin  spirituel  des  malades.  Il 
était  pasteur  et  évangéliste,  dans  toute  la 
force  de  ces  mots.  11  s'efforçait  de  faire 
comprendre  aux  patents  la  nécessité  d'ins- 
truire leurs  enfants,  et  il  contribua  plus 


que  personne  à  l'érection  du  premier  col- 
lège de  l'Ouest.  Pour  ses  collègues,  il  était 
un  ami  plus  encore  qu'un  surveillant;  la 
discipline  était  chose  sacrée  pour  lui,  mais 
la  cordialité  des  rapports  entre  pasteurs  ne 
lui  tenait  pas  moins  à  cœur.  Son  souvenir 
est  encore  béni  dans  toute  la  contrée  dont 
il  a  été  l'un  des  premiers  et  des  plus  fidèles 
pasteurs. 

John  Kobler  fut  le  collègue  de  Poy- 
thress dans  le  ministère  et  son  successeur 
dans  la  présidence  du  grand  district  Ken- 
tuckyen.  Il  était  né  en  1768  dans  la  Virgi- 
nie, et  avait  eu  le  privilège  d'une  éducation 
de  famille  vraiment  chrétienne;  sa  pieuse 
mère  lui  avait  inculqué  de  bonne  heure  des 
principes  chrétiens;  aussi  ne  tarda-t-il  pas 
beaucoup  à  céder  aux  appels  de  la  grâce 
divine.  Il  n'avait  pas  vingt-deux  ans  que  sa 
vocation  pour  le  ministère  évangélique 
était  décidée.  A  peine  entré  dans  l'école  ac- 
tive de  l'itinérance  il  se  sentit  pressé  de  ré- 
pondre aux  appels  qu*adressaient  du  fond 
des  solitudes  du  Nord-Ouest  à  leurs  jeunes  i 
frères  les  premiers  pionniers  succombant  i 
à  la  peine.  Le  jeune  volontaire,  sans  comp- 
ter avec  les  difficultés,  se  donna  à  cette 
œuvre  et  se  lança  au  milieu  des  hasards  et 
des  privations  d'une  vie  missionnaire.  C'é- 
tait en  1791,  c'est-à-dire  an  moment  où  la 
lutte  entre  les  émigrants  et  les  indigènes 
était  vive  et  sanglante.  Kobler  vécut  pen- 
dant de  longues  années  au  milieu  fîe  conti- 
nuelles scènes  de  brigandage  et  de  tuerie, 
forcé  souvent  de  lutter  de  finesse  et  de 
force  avec  les  Indiens  pour  sauver  sa  vie  de 
leurs  mains,  et  voyant  les  petits  centres  de 
population  auxquels  il  annonçait  l'Evangile 
dispersés  et  pillés  par  eux.  L'évêque  Asbury 
n'avait  pas  tardé  à  distiugner  ce  jeune 
homme  si  pieux  et  si  intrépide  tout  h  la 
fois;  aussi  son  choix  s'arrêta-t-il  sur  loi 
lorsqu'il  se  décida  à  lancer  un  éclaireur 
dans  les  vastes  territoires  à  peine  explorés 
qui  s'étendaient  au  Nord-Ouest,  de  l'autre 
côté  de  rOhio,  et  qui  forment  aujourd'hui 
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TEtat  de  ce  nom.  Quelques  colons  avides 
d'ayentures  et  d'émotions  s^étaient  seuls 
avancés  dans  ces  régions  toutes  couTcrtes 
de  forêts  et  de  prairies  immenses  ;  séparés 
les  uns  des  autres  et  sans  rapports  avec  la 
vie  civilisée,  ils  étaient  à  moitié  sauvages. 
Aucun  prédicateur  chrétien  n'avait  mis  le 
pied  dans  cette  contrée,  et  Kobler  fut  le 
premier  à  faire  résonner  dans  ces  forêts 
séculaires  la  bonne  nouvelle  de  TEvangile. 
Là  oii  s'élève  aigourd'hui  Timmense  et  pros- 
père ville  de  Cincinnati,  cette  reine  de 
l'Ouest,  il  n'y  avait  alors  qu'une  forêt  où 
les  Indiens  chassaient  le  daim  et  Tours. 
Laissons  le  prédicateur  lui-même  nous 
mcmtrer  le  contraste  entre  l'état  actuel  et 
l'état  passé  de  ce  pays.  Nous  empruntons 
ce  morceau  à  un  rapport  présenté  en  1841 
par  le  pasteur  Kobler  à  la  Société  histo- 
rique de  l'Ouest,  qui  le  lui  avait  demandé  : 

«  Je  n'avais  pas  revu  ce  pays  depuis 
quarante  ans,  lorsqu'au  au  mois  de  juillet 
un  bateau  à  vapeur  me  débarqua  à  Cincin- 
nati. Je  ne  trouverais  pas  de  paroles  pour 
exprimer  les  pensées  qui  se  pressèrent  en 
moi,  en  comparant  ce  que  j'avais  vu  à  ce 

que  je  voyais Mais  la  meilleure  des 

transformations,  celle  qui  me  toucha  le  plus, 
ce  fut  de  voir  qu'une  grande  partie  des  ha- 
bitants du  pays  sont  sincèrement  religieux. 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  penser  à  cette 
première  table  de  communion  qui  ait  jamais 
été  dressée  dans  TOhio^  et  à  laquelle  je  pus 
admettre  vingt-cinq  ou  trente  personnes  au 
plus,  formant  l'ensemble  de  la  population 
religieuse  de  toute  la  contrée.  Et  cette  an- 
née (1841)  les  rapports  de  la  seule  église 
méthodiste  portent,  pour  Vétat  de  VOhio, 
plus  de  cent  mille  membres  réguliers,  *  tel- 
lement la  Parole  de  Dieu  a  été  puissante. 
Nous  prêchions  dans  de  mauvaises  cabanes 
de  bois,  et  maintenant  nous  avons  partout 
de  belles  églises,  dont  les  flèches  montent 
vers  le  ciel,  et  dont  les  cloches  annoncent 
le  jour  du  Seigneur.  C'est  Dieu  qui  a  fait 
tout  cela;  et  quel  sujet  d'actions  de  grâce 
pour  moi,  faible  instrument  qui  le  premier 

*  Aujourd'hui  près  d6  900  000. 


ai  entrepris  dans  ce  pays  la  proclamation 
du  salut!  »  ^ 

Bien  que  Kobler  possédât  une  constitution 
naturellement  très  forte ,  les  privations  et 
les  fatigues  de  tout  genre  qu'il  eut  à  endu- 
rer l'ébranlèrent  assez  rapidement.  Doué 
de  talents  sérieux  et  embrasé  d'un  zèle  ar- 
dent pour  son  œuvre,  il  s'y  dévoua  en  en- 
tier; il  fut  le  père  spirituel  des  diverses 
pglises  de  l'Ohio,  et  amena,  au  milieu  d'é- 
preuves sans  nombre,  une  foule  d'âmes  à 
Jésus-Christ.  Malheureusement  l'état  de 
délabrement  de  sa  santé  le  força  à  pren- 
dre sa  retraite  dès  1809.  Il  continua  pour- 
tant de  s'intéresser  jusqu'à  sa  mort  aux 
œuvres  chrétiennes.  Pendant  la  dernière 
période  de  sa  maladie,  il  disait  à  ses  amis 
réunis  autour  de  son  lit:  «  Oh!  priez  pour 
l'Eglise,  que  Dieu  l'arrose  de  son  Esprit, 
et  qu'elle  lui  soit  étroitement  unie.  »  Il 
leur  disait  encore:  «J'ai  une  ferme  con- 
fiance que  rien  ne  pourra  ébranler,  mais 
c'est  grâce  aux  infinis  mérites  de  mon  Sei- 
gneur et  Sauveur.  Je  voudrais  que  tous 
connussent  que  ce  sont  les  principes  qui 
ont  dirigé  ma  vie,  que  j'ai  crus  et  ensei- 
gnés, qui  font  maintenant,  à  cette  heure  su- 
prême, ma  consolation  et  mon  recours.  Je 
me  suis  efforcé  pendant  toute  mon  existence 
de  mettre  en  iiarmonie  ma  vie  et  mon  mi- 
nistère. »  Ses  dernières  paroles  furent  : 
«  Viens,  Seigneur  Jésus,  viens  avec  puis- 
sauce,  viens  bientôt.  » 

William  Burke  a  été  le  dernier  survi- 
vant de  la  première  génération  des  prédica- 
teurs de  l'Ouest;  il  est  mort  il  y  a  quelques 
années  seulement.  Il  a  été  le  seul  aussi  de 
ces  pionniers  de  la  première  heure  qui  nous 
ait  laissé  un  récit  de  sa  vie.  Et  encore  faut- 
il  dire  que  le  digne  vieillard,  en  prenant  la 
plume  sur  les  sollicitations  pressantes  de 
ses  frères,  a  réussi  à  parler  de  soi  le  moins 
possible ,  mettant  en  scène  volontiers  ses 
collègues  et  s'effaçant  lui-même.  Il  en  ré- 

'  Sketches,  etc. 
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suite  que  ses  mémoires  ne  nous  le  font  con- 
naître qu'assez  peu.  Il  naquit  en  Virginie  en 
1770.  Malgré  les  avertissements  et  les  priè- 
res d'une  mère  chrétienne,  il  eut  une  jeu- 
nesse dissipée;  toutefois,  pour  lui  aussi,  la 
bonne  semence  ne  fut  pas  perdue;  il  fut 
l'un  des  fruits  de  la  prédication  des  pre- 
miers évangélistes.  Peu  après  sa  conversion, 
il  se  mit  à  faire  valoir  ses  dons  naturels 
pour  répandre  autour  de  lui  la  connaissance 
de  l'évangile.  Pendant  une  année,  il  par- 
courut le  pays  à  ses  frais  avec  toute  l'ar- 
deur d'un  néophyte.  En  1792  il  entra  dans 
le  ministère  régulier,  et  s'offrit  pour  les 
missions  de  l'Ouest.  On  avait  un  trop  grand 
besoin  d'hommes  d'initiative  et  de  piété 
comme  lui  pour  refuser  ses  services.  Il  fut 
appelé  à  occuper  le  poste  d'Holston.  Son 
circuit  avait  de  quatre  à  cinq  cents  milles 
de  longueur  et  demandait  quatre  semaines 
de  parcours  ;  il  était  très  montagneux  et 
très  froid.  Le  jeune  Burke  se  mit  à  l'œuvre, 
et  dès  la  première  année  il  était  témoin 
d'un  beau  réveil.  Tout  en  travaillant  à  ré- 
veiller les  colons  indifférents,  il  fallait  user 
de  mille  précautions  pour  échapper  aux 
poursuites  des  Indiens  qui  juste  à  ce  mo- 
ment avaient  envahi  la  contrée. 

«  Un  jour  que  j'arrivais  aux  limites  de 
mon  circuit,  je  trouvai  les  gens  tout  émus  : 
les  Indiens  étaient  dans  le  voisinage.  Je  prê- 
chai cependant,  et  le  lendemain  matin,  je 
poursuivis  ma  route.  Deux  hommes  qui  m'a- 
vaient escorté  quelques  moments,  me  quit- 
tèrent bientôt,  sous  prétexte  qu'ils  crai- 
gnaient pour  leurs  familles.  Quand  j'arrivai 
le  soir  à  mon  nouveau  lieu  de  prédication, 
je  trouvai  tout  le  monde  en  alerte  et  se 
fortifiant  contre  une  attaque  probable.  Un 
homme  envoyé  à  la  découverte  annonça  en 
effet  que  les  Indiens  approchaient.  Il  fallut 
bien  renoncer  à  prêcher;  on  éteignit  toutes 
les  lumières,  et  chacun  arma  son  fusil  pour 
la  résistance.  Je  me  décidai  alors  à  me 
rendre  sans  délai  à  mon  prochain  lieu  de 
culte^  en  profitant  de  l'obscurité  d'une  nuit 
noire  qui  pouvait  me  dérober  aux  sauva- 
ges. Les  difficultés  ne  manquaient  pas  :  il 


n'y  avait  qu'un  étroit  sentier,  puis  il  y  avait 
une  rivière  à  franchir  et  une  tle  à  trouver 
au  milieu  de  la  rivière.  Personne  ne  vou- 
lant s'exposer  à  m'accompagner ,  je  remis 
mon  âme  à  Dieu  et  je  partis.  Je  me  tirai 
d'affaire  assez  bien,  mais  en  arrivant,  je 
faillis  être  accueilli  avec  des  balles  et  de 
la  poudre  :  on  me  prenait  au  milieu  de  la 
nuit  pour  un  maraudeur  indien.  Je  prê- 
chai le  lendemain.  Peu  après  avoir  quitté 
cette  localité,  j'appris  que  tous  les  habi- 
tants en  avaient  été  massacrés.  '> 

Ces  dangers  n'effrayaient  pas  Burke.Qu'on 
ne  l'oublie  pas  pourtant,  il  fallait  plus  de 
force  d'âme  et  d'énergie  de  caractère  pour 
s'habituer  à  un  isolement  presque  complet 
dans  un  pays  désert,  que  pour  faire  bonne 
contenance  en  face  de  ces  périls.  Il  y  avait 
dans  chacun  de  nos  prédicateurs  l'étoffe 
d'un  aventurier,  ceci  soit  dit  en  bonne  part 
Aussi,  ce  que  nous  considérons  comme 
beaucoup  plus  méritoire  que  ces  luttes  ex- 
térieures, c'est  cette  persévérance  calme  au 
milieu  des  découragements,  cet  attache- 
ment inviolable  au  devoir  loin  des  yeux  du 
monde,  cette  immolation  lente,  et  par  con- 
séquent pesée  et  vonltte,de  toute  gloire,  de 
toute  joie  extérieure,  ce  sacrifice  de  soi,  en 
un  mot,  de  sa  vie  et  de  son  avenir  terrestre, 
qui  est  le  dernier  des  sacrifices  auxquels 
puisse  se  résoudre  un  homme.  Si  l'héroïsme 
n'est  pas  là,  il  faut  désespérer  de  le  trouver 
en  ce  monde. 

Burke  passa  souvent  une  année  entière 
sans  voir  le  visage  de  l'un  de  ses  collègues. 
Il  s'était  marié,  mais  il  devait  laisser  sa  fa- 
mille dans  une  partie  du  circuit,  et  se  con- 
tenter de  passer  avec  elle  quelques  heures 
par  mois,  quand  l'ordre  de  ses  services  l'y 
amenait.  *  Sa  pauvreté  était  grande.  Il  fal- 
lait que  sa  femme  travaillât  pour  ne  pas  lui 
être  à  charge.  Lui-même,  forcé  de  se  suf- 

*  Sketches  of  Wettern  Methodism ,  by  Rev.  Ja- 
mes B.  Finley.  —  Gincinaati  1S57.  Page  31.  Voir 
aussi  dans  notre  première  série  {ChréL  év.  186i, 
p.  679)  un  récit  fait  par  Burke  d*un  voyage  fait 
dans  l'Ouest,  en  compagnie  de  l'évêque  Asbury. 

*  Sketches,  etc.  p.  62,  58« 
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Ëre  et  de  noarrir  son  cheyai  avec  son  trai- 
ment  mal  payé  de  soixante  dollars,  devait 
économiser  de  tontes  les  façons.  Une  année 
il  M  fallait  nn  manteau,  il  se  contenta  d'une 
grossière  couverture  qui  lui  en  tint  lieu 
tut  bien  que  mal.^ 

Barke  fat  le  héros  du  grand  réveil  du 
Comberland  dont  nous  avons  parlé  en  dé- 
tail *  Noas  ne  reviendrons  pas  sur  la  part 
qu'il  prit  dans  ce  beau  mouvement  reli- 
gieux par  son  initiative  et  par  ses  talents 
de  prédicateur.  Ce  fut,  pour  son  ministère 
comme  pour  Tœnvre  de  TOuest  en  général, 
le  point  de  départ  d'une  ère  de  succès  fort 
remarquables.  En  1803,  il  fut  appelé  par 
Asbury  à  diriger  l'œuvre  commencée  par 
Kobler  dans  l'Ohio,  et  sous  sa  direction  elle 
frit  un  accroissement  rapide.  Il  y  rencontra 
aussi  des  souffrances  qui  dépassèrent  tout 
ee  qu'il  avait  connu  précédemment.  Il  lui 
fiillait  onze  semaines  pour  parcourir  son 
circuit;  et  ce  n'eût  été  rien  encore  s'il  eût 
trouvé  quelques  sympathies  pour  compen- 
sation de  ses  peines.  Peu  à  peu  néanmoins 
les  choses  changèrent;  des  conversions 
nombreuses  eurent  lieu  et  un  grand  nombre 
déjeunes  hommes  vinrent  renforcer  ]a  pe- 
tite troupe  itinérante,  soit  comme  prédica- 
teurs réguliers  soit  à  titre  de  prédicateurs 
beaux. 

liais  la  santé  de  Burke  était  gravement 
compromise,  et  dans  la  fleur  de  l'âge,  il  dut, 
comme  tant  d'autres,  se  retirer  du  travail  ac- 
tif, victime  d'une  mission  qui  dévorait  ra- 
pidement les  hommes  qui  s'y  dévouaient. 

WiLSON  Lee,  que  nos  lecteurs  connaissent 
déjà  un  peu  \  fut  aussi  l'un  des  premiers 
ouvriers  de  l'Ouest.  Les  détails  nous  man- 
quent sur  sa  vie.  Son  ministère  dans  le 
Kentncky  fut  aussi  bien  court;  il  ne  dura 
que  cinq  ans ,  de  1787  à  1792.  Il  se  iit  re- 
marquer parmi  les  plus  dévoués  et  les  plus 

*  Sketches,  etc.  p.  53.  —  Ckrét.  évang,  1863, 
p.  17. 

*  Chréi.  évang,  1868,  p.  168. 

*  Chréi.  évang.  1868,  p.  47. 


utiles  de  ces  premiers  missionnaires.  C^était 
un  homme  d'une  intelligence  élevée  et  de 
talents  oratoires  fort  distingués ,  bien  qu'il 
se  fût  formé  seul  et  sans  maîtres  comme  la 
plupart  de  ses  collègues.  Les  principaux 
traits  de  son  caractère  chrétien  étaient  une 
grande  mansuétude  et  une  profonde  humi- 
lité. Son  ministère,  quoique  si  rapidement 
terminé,  est  un  de  ceux  qui  ont  laissé  une 
trace  bénie  dans  la  contrée. 

Uu  nom  moins  connu,  mais  auquel  s'at- 
tache un  souvenir  reconnaissant,  c'est  celui 
d'HBNRY  BuRCHBT,  qui  entra  dans  l'Ouest 
en  1791.  Il  s'occupa  principalement  des  in- 
térêts spirituels  de  l'enfonce.  Malgré  les 
conseils  de  ses  frères,  il  voulut  demeurer 
au  travail  jusqu'à  la  fin,  et  mourut,  les 
armes  à  la  main,  sur  le  champ  du  combat, 
en  1794.  Il  laissa  après  lui  le  souvenir  d'une 
piété  intense. 

John  Sale,  dont  le  ministère  commença 
en  1795,  était  un  de  ces  esprits  sérieux 
et  pratiques  qui  servent  de  contre-poids 
nécessaire  aux  esprits  initiateurs  et  entre- 
prenants. Nul  ne  le  surpassait  pour  tout  ce 
qui  concernait  l'administration  et  le  gou- 
vernement de  l'Eglise ,  et  les  questions  de 
discipline.  C'était  l'un  des  amis  intimes  et 
l'un  des  plus  utiles  auxiliaires  d' Asbury. 

Samuel  Parker,  plus  jeune  de  quelques 
années^  était  d'un  tout  autre  caractère. 
Esprit  cultivé,  nature  artistique,  il  semblait 
peu  fait  pour  la  vie  des  bois.  Il  fut  cepen- 
dant l'un  de  ceux  qui  endurèrent  le  plus 
longtemps  les  fatigues  de  cette  existence. 
Son  éloquence  émue  et  sympathique,  sa  voix 
musicale  et  entraînante,  étaient  fort  appré- 
ciées dans  l'Ouest,  et  on  accourait  de  trèsloin 
pour  l'entendre.  Son  courage  était  à  la  hau- 
teur de  ses  capacités,  et  lorsqu'un  poste 
était  trop  ardu  pour  que  personne'os&t  s'en 
charger,  on  savait  à  l'avance  que  Parker 
l'accepterait.  En  1809,  on  l'appela  à  la  pré- 
sidence du  district  le  plus  vaste  et  le  plus 
arriéré  de  la  Vallée:  il  comprenait  les  états 
actuels  dei'Indiana,  de  nilinois  et  du  Mis- 
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soari.  C'étaient  alors  dMmmenses  solitudes 
dans  lesquelles  il  fallait  chercher  la  trace 
des  premiers  colons.  Parker  accepta  cette 
tâche;  il  s'avança  dans  ces  forêts  sans  limi- 
tes, exposé  aux  poursuites  des  sauvages  et 
des  botes  féroces,  et  sou£Ntnt  en  été  des  ar- 
deurs dévorantes  du  soleil  et  en  hiver  des 
vents  glacés  du  nord.  Tout  allait  bien  quand 
la  cabane  de  Témigrant  s'ouvrait  hospitalier 
rement  devant  ses  pas,  mais  souvent  ce 
n'était  pas  le  cas,  et  il  fallait  passer  la  nuit 
étendu  sur  la  neige.  Pendant  quatre  ans, 
Parker  fit  cette  œuvre,  et  la  bénédiction  de 
Dieu  reposa  d'une  manière  si  abondante  sur 
ses  travaux  qu'au  lieu  de  382  membres  de 
l'Eglise  que  comptait  son  district.  lorsqu'il 
y  entra,  il  y  en  avait  plus  de  deux  miUe  à 
l'expiration  de  ces  quatre  années.  Parker 
lui  aussi  mourut  sur  la  brèche,  refusant  le 
repos  que  ses  frères  lui  conseillaient  et  fai- 
sant entendre  jusqu'à  son  dernier  moment 
le  message  du  salut  à  ceux  qui  l'entouraient. 
Son  souvenir  est  demeuré  dans  les  fastes 
de  l'Eglise  méthodiste  comme  un  exemple 
admirable  de  sainteté  et  d'héroïsme. 

A  mesure  que  se  développaient  les  intel- 
ligences et  que  se  civilisaient  les  caractères, 
il  fallait  que  l'Eglise  fournît  aux  régions 
nouvelles  des  hommes  qui  ajoutassent  la 
science  à  la  foi.  Même  au  milieu  de  cette 
première  génération  de  pionniers,  il  y  eut 
des  hommes  instruits  comme  celui  que  nous 
venons  de  nommer,  et  comme  William 
Beauchamp,  le  premier  éditeur  et  le  pre- 
mier journaliste  religieux  de  l'Ouest  .Homme 
d'intelligence  et  d'initiative,  il  sut  mener  de 
front  le  travail  pastoral  et  le  travail  lit- 
téraire, possédant  à  la  fois  les  qualités  d'es- 
prit et  de  cœur  qui  font  l'homme  éloquent 
et  la  tournure  d'esprit  pratique  nécessaire 
au  pionnier.  Sa  parole  avait  une  telle  puis- 
sance que  la  foule  le  suivait  partout.  Il  avait 
une  telle  variété  et  une  telle  universalité 
dans  ses  connaissances  et  dans  ses  aptitudes 
qu'il  sut,  dans  une  partie  nouvelle  du  pays, 
£eiire  à  peu  près  ce  qu'a  fait  Oberlin  dans 


sa  paroisse  ;  il  fut  tour  à  tour  législateur, 
maître  d'école, architecte,  médecin,  artisan, 
agriculteur,  sans  jamais  oublier  sa  vocation 
principale.  Le  trait  essentiel  de  sa  prédica- 
tion était  une  douceur  pénétrante  et  per- 
suasive, qui  venait  aussi  sûrement  à  bout 
des  résistances  du  cœur  que  la  fougue  de 
plusieurs  de  ses  collègues. 

Tels  furent  quelques-uns  des  hommes 
auquels  l'Eglise  confia  le  défrichement  spi- 
rituel du  grand  bassin  du  Mississipi.  Que 
de  noms  n'avons-nous  pas  laissés  de  côté, 
dignes  d'être  cités  aussi,  Williamson,  Mac^ 
Henry,  Haw,  Massie,  Page,  Blackman,  et 
tant  d'autres!  Ces  hommes  qui  représentent 
la  première  période  de  l'Ouest  firent  de 
grandes  choses;  ils  composent  l'âge  hé- 
roïque de  cette  œuvre.  Il  était  bon  peut-être 
que  le  lecteur  les  connût  un  peu. 

ni 

JAMES  AXLEY. 

En  1804,  l'Eglise  de  l'Ouest  ouvrit  ses 
portes  à  trois  hommes  qui  devaient  être 
parmi  les  plus  vaillants  de  ses  ouvriers; 
c'étaient  Samuel  Parker  dont  nous  avons 
parlé,  Pierre  Cartwright  et  James  Axley 
dont  nous  voulons  esquisser  le  caractère, 
bien  que  nos  lecteurs  les  connaissent  déjà. 

Axley  n'est  malheureusement  connu  que 
par  quelques  anecdotes  de  sa  vie  conser- 
vées dans  la  mémoire  de  ceux  qui  ont  été 
en  relation  avec  lui;  personne  n'a  écrit  sa 
biographie  pour  laquelle  les  détails  essen- 
tiels font  défaut.  Sa  vie  est  pourtant  une 
de  celles  qui  méiiteraient  le  plus  d'être  ra- 
contées; ce  récit  mettrait  en  évidence  un 
esprit  d'une  rare  énergie,  malgré  son  peu 
de  culture,  et  un  caractère  chrétien  d'une 
remarquable  pureté.  Axley  fut  du  reste  l'un 
des  meilleurs  ouvriers  de  cette  troupe  cou- 
rageuse qui  évangélisa  l'Ouest;  il  parcourut 
pendant  de  longues  années  les  diverses  par- 
ties de  ce  vaste  champ  de  travail,  fut  mêlé 
à  toutes  les  souffrances  de  ses  collègues,  et 
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eut  dans  les  saccès  sa  belle  et  glorieuse 
part. 

Il  y  avait  qaelqae  chose  d'imposant  dans 
la  démarche  de  ce  beau  vieillard,  lorsqu'il 
paraissait  dans  les  dernières  années  de  sa 
vie  aa  miliea  de  ses  frères,  à  l'époqae  des 
eonférenoes.  D*ane  stature  élevée  (il  mesn- 
rait  cinq  pieds  huit  ponces),  il  portait  le 
front  bant  et  avait  tonte  la  verdeur  et  tonte 
la  viTadté  de  ses  premières  années;  son 
œil  jenne  et  vif  jetait  des  éclairs  d'intelli- 
gence et  un  fin  sourire  plissait  ses  lèvres. 
Toute  sa  physionomie  indiquait  à  cette  épo- 
que de  sa  vie  l'homme  qui  a  lutté  sur  bien 
des  champs  de  bataille,  et  qui  eu  a  rapporté 
une  grande  connaissance  des  hommes  et 
des  choses.  Mais  ce  qui  frappait  surtout 
lorsqu'on  voyait  cet  homme  qui  semblait 
on  vieux  chône  que  les  tempêtes  n'ont  fait 
que  fortifier,  c'était  le  type  indélébile  et  ca- 
ractéristique de  l'enfant  d#  l'Ouest.  Jamais 
homme  ne  fut  plus  de  son  pays  que  James 
Axley;  U  avait  conservé  le  costume  tradi- 
tionnel des  vieux  pionniers,  le  chapeau  à 
larges  bords,  l'habit  à  pans  droits  et  les  cu- 
lottes courtes  ;  mais  c'était  surtout  son  ca- 
ractère qui  était  en  harmonie  avec  celui  de 
ses  concitoyens.  Il  avait  toute  l'énergie 
primesautière  et  inculte  d'un  enfant  de  la 
nature;  depuis  le  jour  où  Gartwright  lui 
avait  donné  dans  la  maison  du  gouverneur 
de  rOhio  la  leçon  de  savoir  vivre  que  nos 
lecteurs  connaissent  \  il  s'était  sans  doute 
un  peu  civilisé,  mais  il  n'avait  toutefois  rien 
perdu  de  la  rudesse  et  de  l'originalité  de 
l'homme  des  bois;  on  peut  même  dire  que 
la  vieillesse  avait  imprimé  un  cachet  tout 
spécial  sur  ces  excroissances  de  son  carac- 
tère. Sa  parole  était  toujours  lerefietfidèle 
de  sa  pensée,  et  le  respect  des  convenances 
ne  l'empêcha  jamais  de  dire  carrément  son 
opinion.  L'évêque  Morris,  qui  depuis  long- 
temps désirait  faire  sa  connaissance,  le  ren- 
contra la  veille  d'une  conférence,  et  lui  ten- 
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dant  la  main,  lui  dit:  «  Gomment  allez- 
vous  ?  frère  Axley.  »  —  *  Qui  ôtes-vous?  » 
demanda  celui-ci  sans  répondre  à  la  ques- 
tion. L'évêque  déclina  son  nom,  et  le  vieux 
pionnier,  après  l'avoir  regardé  des  pieds  à 
la  tête,  ajouta  :  «  Sur  ma  parole,  on  ne  de- 
vait plus  savoir  où  prendre  le  bois  dont  on 
fait  les  évêques  quand  on  tous  a  choisi.  > 
Cette  verte  remarque  ne  les  empêcha  pas 
de  devenir  amis  intimes  à  partir  de  ce  jour, 
n  y  avait  d'ailleurs  de  singuliers  contras- 
tes dans  ce  caractère.  Son  extérieur  était 
aussi  rude  qu'un  bloc  de  granit  qui  sort  de  la 
carrière  et  qui  n'a  pas  senti  le  ciseau  ;  il  était 
sévère  et  presque  dur  envers  les  gens  qui 
venaient  interrompre  les  assemblées  popu- 
laires dont  il  fut  toujours  l'orateur  préféré, 
n  n'épargnait  pas  les  traits  de  son  esprit 
sarcastique  aux  amateurs  de  modes  nou- 
velles aussi  bien  en  religion  qu'en  costume. 
Mais  d'autre  part  sa  conscience  avait  une 
telle  délicatesse  et  sa  sensibilité  était  si  dé- 
veloppée qu'une  simple  remarque  de  la  part 
d'une  personne  qu'il  avait  pu  blesser  ou 
offenser  de  quelque  façon  amenait  chez  lui 
une  vive  souffrance  qui  se  trahissait  en  de- 
hors par  des  larmes  abondantes.  Cet  en- 
fant de  la  nature  avait  hérité  de  toute  la 
naïveté,  de  toute  la  force,  de  toutes  les 
émotions  de  sa  mère.  Son  apparence  exté- 
rieure avait  quelque  chose  de  cette  mala- 
dresse et  de  cette  gaucherie  de  l'homme  de 
la  campagne  qui  se  voit  forcé  de  paraître 
dans  le  monde;  c'était  chez  lui  force  de 
l'habitude  et  de  l'instinct  plutôt  qu'incapa- 
cité à  se  plier  aux  usages  de  la  société,  et 
pourtant  il  était  difficile  d'avoir  plus  d'ama- 
bilité que  lui  dans  les  rapports  sociaux; 
son  amitié  fut  ardemment  recherchée  par 
des  hommes  de  grande  capacité;  il  avait  le 
talent  d'intéresser  soit  dans  la  conversa- 
tion, soit  dans  la  prédication,  et  cela  à  un 
degré  surprenant  ;  sans  connaissances  clas- 
siques et  sans  cette  inclination  passionnée 
pour  la  lecture  et  pour  l'étude  qui  peut  jus- 
qu'à un  certain  point  y  suppléer,  il  possé- 
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dait  un  immense  trésor  d'informations  et 
de  connaissances  pratiques  qui  non-seule- 
ment pouvaient  intéresser,  mais  même  ins- 
truire les  savants  et  les  théologiens. 

Ses  talents  naturels  pour  la  musique 
augmentaient  cette  puissance  attractive 
qu'il  exerçait  sur  ceux  qui  rapprochaient 
Sans  avoir  jamais  appris  à  connaître  la 
première  des  notes,  il  possédait  une  apti- 
tude remarquable  pour  le  chant.  Bien  des 
gens  qui  n'auraient  pas  voulu  entendre  sa 
prédication,  accouraient  de  fort  loin  pour 
Tentendre  chanter.  Sa  voix  savait  combiner 
une  grande  force  avec  une  grande  douceur; 
elle  avait  parfois  des  intonations  d'une  mé- 
lancolie touchante  qui  arrachait  des  larmes 
aux  auditeurs.  Nous  avons  raconté  ailleurs 
un  trait  qui  prouve  à  quel  point  la  voix 
musicale  d'Axley  pouvait  le  seconder  dans 
sa  vie  missionnaire  ^ 

Mais  c'est  surtout  comme  prédicateur  po- 
pulaire que  James  Axley  acquit  une  célé- 
brité étendue  et  méritée.  Pour  comprendre 
un  tel  prédicateur,  il  faut  se  rappeler  ce 
que  nous  avons  dit  sur  l'extrême  simplicité 
et  sur  la  grande  liberté  d'allures  de  l'art 
oratoire  dans  la  vallée  du  Mississipi  '.  La 
chaire  avait  là  des  privilèges  et  des  immu- 
nités que  nous  lui  contesterions  très  cer- 
tainement chez  nous.  Elle  était  cependant 
ce  qu'elle  devait  être  au  milieu  de  ce  peu- 
ple grossier  pour  être  comprise  et  pour 
parler  aux  âmes.  Jamais  pourtant  la  prédi- 
cation chrétienne  n'y  revêtit  une  telle  ori- 
ginalité et  une  aussi  grande  familiarité  que 
sous  la  parole  si  populaire  d'Axley.  Il  ne 
s'embarrassait  guère  des  règles  de  la  rhé- 
torique et  de  rhomilétlque;  donner  à  sa 
pensée  une  forme  incisive  qui  lui  fit  trou- 
ver le  chemin  des  cœurs,  la  revêtir  d'un 
vêtement  assez  commode  pour  que,  «  lé- 
gère et  court- vêtue,  ^  elle  sût  sans  embar- 
ras arriver  à  son  but,  dire  d'une  façon  in- 
telligible ce  qu'il  avait  à  dire,  telle  fut,  on 

*  Chrét,  ivang,  pag.  U  du  vol.  de  186S. 
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peut  l'affirmer,  sa  seule  préoccupation  ei 
son  unique  règle.  Or,  comme  sa  pensée 
était  originale  à  un  degré  peu  commun,  sa 
parole  ne  pouvait  qu'être  originale  elle 
aussi,  et  parfois  excentrique.  Dans  ces  fo- 
rums populaires  du  désert,  on  ne  se  scao- 
dalisait  pas  que  l'orateur  sût  fure  rire, 
pourvu  qu'il  sût  aussi  faire  pleurer.  Axley 
avait  ce  double  talent.  Une  anecdote,  une 
parabole,  une  comparaison  familière  et  mê- 
me triviale  venaient  de  provoquer  rbilarité 
d'un  peuple  naturellement  gai  et  rieur  ^; 
tout  à  coup  l'orateur  en  venait  à  la  morale 
de  son  récit,  à  son  application  à  la  con- 
science de  chaque  auditeur,  et  son  visage 
tout  à  l'heure  épanoui  par  un  trait  de  bonne 
humeur  devenait  sérieux  et  austère,  et  sa 
voix  prenait  ses  intonations  les  plus  émoa- 
vantes;  alors  on  éclatait  en  sanglots  dans 
toute  l'assemblée.  Axley  était  un  grand 
prédicateur  pour  toutes  ces  bonnes  gens 
qui  n'allaient  pas  chercher  au  sermon  des 
satisfactions  artistiques,  mais  qui  lui  de- 
mandaient des  émotions  fortes  et  salutaires. 
S'il  ne  fut  pas  dans  le  carquois  du  Tout- 
Puissant  une  flèche  polie,  il  fut  an  moins 
une  flèche  acérée  et  sûre. 

Nos  lecteurs  se  rappellent  peut-être  un 
trait  de  courageuse  hardiesse  d'Axley  en- 
vers quelques-uns  de  ses  jeunes  collègues 
trop  épris  des  nouvelles  modes  '.  En  void 
un  autre  raconté  par  M.  Milbnrn  ',  et  qui 
prouve  jusqu'à  quel  point  les  assemblées 
permettaient  à  un  tel  pasteur  de  pousser  la 
liberté  et  la  familiarité  de  sa  parole. 

«  Le  trait  suivant  a  été  raconté  par  Hugh 
White,  qui  fut  pendant  bien  des  années 
juge  distingué  et  qui  est  devenu  Tun  des 
membres  les  plus  remarqués  du  sénat  fé- 
déral. Le  bruit  se  répandit  un  jour  dans  la 
ville  de  Jonesborough  que  M.  Axley  prê- 
cherait le  dimanche  suivant.  Ce  fameux  pré- 
dicateur n'avait  pas  d'admirateur  plus  sin- 

<  ChréL  évang,,  pag.  62S  du  vol.  de  1862. 
•  Chrét,  évang.^  1863,  pag.  311. 
■  Rifle,  axe  and  saddle-bags.  A  lecture  by  W.  H. 
Milburn,  J^ew-York  and  Loiidon  1860,  pag.  4S. 
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oàre  que  le  juge  Whlte;  aussi,  à  Thenre 
fixée  se  troaTait-il  à  la  chapelle  aa  milieu 
d'une  foule  considérable  avide  d'entendre 
notre  orateur.  Bientôt  Axley  entra;  il  était 
accompagné  d'un  collègue  qui,  au  grand 
désappointement  de  Tassistance,  monta  en 
cfaiire.  L'assemblée  était  composée  de  gens 
qui  n'avaient  pas  l'habitude  de  dissimuler 
leurs  sentiments;  aussi  le  mécontentement 
se  manifesta-t-il  très  clairement  par  une 
absence  complète  de  tranquillité.  Quand  le 
discours  fut  achevé,  Axley  se  leva.  C'est 
lliabitude  dans  ce  pays  que,  quand  deux  ou 
plusieurs  prédicateurs  sont  présents,  cha- 
cun prenne  la  parole.  Notre  peuple  se  dit 
que  c'est  perdre  beaucoup  de  temps  que  de 
fraochir  une  longue  distance  pour  assister 
k  un  court  service.  Je  me  rappelle  avoir 
assisté  moi-même  à  un  service  qui  dura  de 
hait  heures  du  matin  à  cinq  heures  de 
Taprès-midi. 

Axlej  se  leva  et  pendant  quelques  in- 
stants promena  son  regard  sur  l'auditoire 
attentiL  II  commença  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

«  C^est  un  devoir  bien  pénible,  mais  bien 

>  solennel  aussi  pour  un  ministre  de  TËvan- 
»  gile  de  réprimander  la  mauvaise  con- 
»  duile,  le  péché  et  le  vice  partout  où  il  les 

>  rencontre.  C'est  surtout  son  devoir  le  di- 

>  manche  et  dans  l'église.  C'est  ce  devoir 
»  que  j'ai  maintenant  à  accomplir.  Je  dois 

>  adresser  une  répréhension  au  sujet  d'un 

>  acte  condamnable  qui  s'est  accompli  ici 

>  même  aujourd'hui. 

»  Et  maintenant,  continua-t-il,  en  mon- 

>  trant  du  doigt  une  partie  de  la  salle,  cet 

>  homme  assis  là-bas  près  de  la  porte,  qui 
»  est  entré  et  sorti  plusieurs  fois  pendant 

I  >  que  notre  frère  parlait,  restant  dehors  au- 
I  >  tant  que  cela  lui  plaisait,  puis  rentrant 
I  >  avec  ses  souliers  pleins  de  boue  qu'il  se- 
»  couait  et  nettoyait  près  de  la  porte  avec 
»  tout  le  bruit  possible,  comme  pour  dé* 
»  ranger  tout  le  monde,  cet  homme  sans 
»  doute  s'imagine  que  c'est  lui  que  j'ai  en 

>  vue,  et  je  ne  m'en  étonne  pas.  Mon  ami, 
»  je  vous  engage  à  apprendre  de  meilleures 
*  manières  avant  de  revenir  ici  la  pro- 
»  chaîne  fois.  Mais  ce  n'est  pas  celui-là  que 
»  j'avais  en  vue. 

»  Et  là-bas,  ajouta-t-il  en  changeant  la 
direction  de  son  doigt  accusateur,  cette  pe^ 


tite  demoiselle,  assise  vers  le  milieu  de 
l'église,  et  qui  doit  bien  avoir  sei2e  ans,  — 
je  parle  de  cette  jeune  fille  qui  a  des  fleurs 
artificielles  au-dedans  et  au-dehors  de  son 
chapeau  et  une  belle  broche  sur  sa  per- 
sonne, —  elle  a  ricané  et  babillé  pendant 
tout  le  sermon,  et  si  haut  que  ces  bonnes 
vieilles  amies  qui  sont  auprès  d'elle  n'ont 
pas  pu  entendre,  quelque  bonne  volonté 
qu'elles  y  missent.  Elle  doit  penser  que  c'est 
d'elle  surtout  que  je  veux  parler.  Et  vrai- 
ment je  plains  du  fond  de  mon  cœur  les  pa- 
rents qui  ont  élevé  une  fille  de  cet  Âge  et  ne 
lui  ont  pas  enseigné  à  se  bien  conduire  dans 
la  maison  de  Dieu.  Petite  demoiselle,  vous 
faites  honte  à  vos  parents  aussi  bien  qu'à 
vous-même.  Faites  mieux  la  prochaine  fois, 
n'est-ce  pas?  Mais  ce  n'est  pas  celle-là  que 
j'avais  en  vue. 

»  Et  cet  homme-là,  continua- t-il  en  éten- 
dant la  main  vers  une  autre  partie  de  la 
salle,  qui  semble  aussi  vif,  aussi  alerte, 
aussi  éveillé  que  s'il  n'avait  jamais  dormi 
de  sa  vie,  et  qui,  à  peine  le  frère  avait-il  in- 
diqué son  texte,  baissait  la  tête  et  le  saluait 
obstinément  pendant  tout  son  discours,  sous 
l'empire  d'un  sommeil  profond  et  bruyant  ; 
cet  homme  pense  sans  doute  que  c'est  lui 
que  je  veux  désigner.  Mon  frère,  ne  savez- 
vous  pas  que  l'église  n'est  pas  le  lieu  où 
l'on  doit  dormir.  Si  vous  avez  besoin  de  re- 
pos, pourquoi  ne  restez-vous  pas  chez  vous 
pour  vous  mettre  au  lit?  c'est  là  qu'il  faut 
dormir,  et  non  à  l'église.  Quand  vous  re- 
viendrez écouter  un  sermon,  tenez- vous  ré- 
veillé. Mais  ce  n'est  pas  celui-là  que  j'avais 
en  vue.  » 

«  Il  continua  de  la  sorte,  désignant  du 
doigt  chaque  homme,  chaque  femme,  chaque 
enfant  qui  pendant  le  sermon  avait  dévié 
tant  soit  peu  de  la  droite  ligne,  et  lui  adres- 
sant une  exhortation  très  personnelle  et 
très  sérieuse. 

»  Notre  magistrat,  assis  à  l'extrémité  du 
premier  banc  et  tout  près  de  la  chaire, 
jouissait  d'une  manière  bien  vive  du  réqui- 
sitoire du  vieux  prédicateur,  tournant  la  tête 
de  temps  en  temps  pour  voir  si  l'auditoire 
saisissait  bien  la  portée  de  ces  apostrophes, 
frottant  ses  mains,  souriant  intérieurement 
et  se  parlant  à  lui-même  avec  la  plus  entière 
satisfaction.  Pendant  ce  temps,  selon  une 
des  plus  laides  modes  du  pays,  il  avait 
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entre  les  dents  an  énonne  ronleaa  de  tabac 
qu'il  mâchait,  et,  hélas  !  le  sol  portait  des 
traces  dégoûtantes  de  la  présence  du  juge. 
Aussi,  ce  fut  sur  lui  que  s'arrêta  le  doigt 
accusateur  d'Axley  lorsqu'il  dit  : 

«  Vous  attendez  que  je  tous  dise  mainte- 
»  nant  quel  est  celui  que  j'ai  en  vue.  J'ai  en 
»  vue  ce  malpropre  mftcheur  de  tabac  qui 

>  est  assis  là  au  bout  de  ce  premier  banc, 
»  Vous  savez  que  nous  sommes  méthodistes 

>  et  que  nous  avons  l'habitude  de  nous  met- 

>  tre  à  genoux  quand  nous  prions.  Je  vous  le 
»  demande,  (îomment  nos  sœurs  pourront- 
»  elles  s'-agenouiller  dans  cet  affreux  jus  de 
»  tabac  dont  le  plancher  est  tout  souillé.  » 

«  Le  juge  White  ne  se  frottait  plus  les 
mains  de  contentement.  H  baissait  la  tête 
et  ne  se  trouvait  pas  fort  à  l'aise.  Il  racon- 
tait lui-même  ce  trait,  en  déclarant  que 
cette  verte  remontrance  l'avait  guéri  de 
cette  triste  habitude.  » 

Axley  avait  deux  sujets  sur  lesquels  il  ne 
tarissait  pas,  l'esclavage  et  l'ivrognerie;  il 
poursuivait  ces  deux  monstres  de  toute  son 
énergie  d'homme  de  l'Ouest  et  de  toute  son 
indignation  de  chrétien.  Lorsque,  après 
s'être  retiré  du  service  actif  pour  cause  de 
santé,  il  se  mit  à  la  tête  d'une  ferme,  il 
prouva  qu'on  pouvait  être  colon  sans  eau- 
de-vie  et  sans  esclaves.  Dans  ses  prédica- 
tions, il  tombait  sans  merci  sur  les  ivrognes 
et  sur  les  marchands  de  chair  humaine  et 
leur  dénonçait  les  jugements  de  Dieu.  On 
a  gardé  le  souvenir  d'un  sermon  sur  la  tem- 
pérance dont  un  auditeur  nous  a  même 
conservé  une  esquisse  fidèle.  Pour  com- 
prendre ce  sermon  étrange,  où  l'imagina- 
tion du  prédicateur  s'est  donné  libre  car- 
rière aux  dépens  de  la  vérité  historique  et 
où  les  anachronismes  abondent,  il  faut  con- 
naître l'état  de  la  contrée  où  il  se  trouvait 
à  ce  moment.  LeTennessée  produisait  et  con- 
sommait en  ce  temps  une  quantité  considé- 
rable d'eau-de-vie  de  pêches.  Le  bon  mar- 
ché de  ce  produit  avait  développé  considé- 
rablement l'intempérance  dans  la  contrée, 
et  TEglise  méthodiste  avait  dû  exercer  fré- 
quemment sa  discipline  à  l'égard  de  mem- 


bres infidèles.  La  secte  des  New  UghU  (nou- 
velles lumières),  communément  appelés 
Schismatiques,  était  la  ville  de  refuge  de  ces 
victimes  de  la  discipline. 

Le  prédicateur  prit  pour  texte  ces  pa- 
roles :  «Alexandre,  l'ouvrier  en  cuivre,  m'a 
fait  souffrir  beaucoup  de  maux;  le  Seigneur 
lui  rendra  selon  ses  œuvres.  »  (2  Tim.  IV, 
12.)  Voici  l'exposition  de  son  discours  sur 
ce  texte  qui  ne  semblait  guère  traiter  de 
la  tempérance  : 

«Paul  était  un  prédicateur  itinérant,  et 
un  évêque ,  je  pense ,  ou  tout  au  moins  un 
président  de  district;  car  il  voyageait  beau- 
coup et  avait  beaucoup  à  faire,  non-seule- 
ment en  organisant  les  sociétés,  mais  aussi 
en  envoyant  çà  et  là  des  prédicateurs.  Il 
était  zélé  et  laborieux;  il  ne  bâtissait  pas 
sur  les  fondements  d'un  antre,  mais  formait 
de  nouveaux  circuits  là  où  le  nom  de  Glirist 
n'avait  jamais  été  prononcé,  de  sorte  que 
«  depuis  Jérusalem  jusque  dans  l'Illyrie  il 
avait  prêché  l'Evangile  de  Christ.  »  Une 
nouvelle  localité  qu'il  visita  était  très  dé- 
pravée: on  y  dansait,  on  s'y  enivrait,  on  s'y 
disputait,  on  s'y  battait,  on  y  jurait,  on  y 
profanait  le  jour  du  repos.  Mais  la  Parole 
du  Seigneur  y  fut  puissante;  il  y  eut  un  ré- 
veil au  milieu  de  ce  peuple,  et  beaucoup 
d'âmes  précieuses  s'y  convertirent.  Parmi 
ceux-là  était  un  certain  homme  assez  connu 
du  nom  d'Alexandre;  il  fabriquait  des  alam- 
bics en  cuivre  pour  la  préparation  de  l'eau- 
de-vie.  Il  avait  un  associé  dans  son  com- 
merce, qu'on  nommait  Hyménée.  Paul  or- 
ganisa là  une  nouvelle  société,  et  le  frère 
Alexandre  fut  élu  conducteur  déclasse.  Ily 
eut  une  grande  transformation  dans  le  pays; 
le  peuple  abandonna  ses  cabarets,  ses  dan- 
ses, ses  courses  de  chevaux,  ses  jurements, 
en  un  mot  toutes  ses  pratiques  mauvaises. 
On  fit  fondre  les  alambics  pour  en  faire  des 
cloches,  des  marmites  et  autres  ustensiles 
de  ménage.  Le  pays  marchait  bien,  les  réu- 
nions étaient  prospères;  tout  alla  bien 
pendant  quelque  temps.  Mais  une  année  le 
printemps  fut  superbe ,  il  n'y  eut  pas  de 
gelées  tardives  et  les  pêchers  furent  cou- 
verts de  fruits.  Jamais  mes  frères,  on  n'a- 
vait vu  autant  de  pêches.  Les  bonnes  gens 
en  mangèrent  tant  qu'ils  purent,  les  enfants 
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et  les  bestiaux  même  en  mangèrent  tant 
qu'ils  purent,  les  bonnes  sœurs  en  confirent 
tant  qu'elles  purent  et  malgré  cela  les  bran- 
ches chargées  de  fruits  ployaient  et  se  rom- 
paient sous  le  poids.  Un  dimanche^  après 
le  cuite,  les  frères  se  réunirent  devant  le 
lieo  de  culte,  et  se  mirent  à  causer  de  leurs 
affaires  temporelles,  comme  cela  se  pratique 
trop  souvent  malheureusement.  Ils  se  di- 
saient Tnn  à  l'autre:  «  Frère,  et  comment 
va  la  récolte  des  pêches  chez  vous  cette  an- 
née?» —  «  Oh!  répondait-on,  vous  n'avez 
jamais  rien  vu  de  pareil  ;  les  arbres  se  bri- 
sent sous  leur  faix;  je  ne  sais  ce  que  nous 
ferons  de  tous  ces  fruits.  »  —  «  Pourquoi 
ne  les  distillez-vous  pas?  disait  un  troi- 
sième; les  pêches  se  gâtent  et  vous  les  sau- 
veriez en  en  faisant  de  l'eau-de-vie.  L'eau- 
âe-vie,  après  tout,  est  très  utile  en  certains 
cas,  si  on  en  use  avec  modération.  »  — 
*  Comment,  répondait-on,  faire  de  l'eau- 
derie  sans  alambics?»  —  «Rien  de  plus  fa- 
cile, reprenait  l'autre,  que  de  s'en  procurer, 
puisque  notre  conducteur  de  classe,  le  frère 
Alexandre,  est  un  bon  ouvrier  en  cuivre  et 
puisqu'il  tient  cet  article,  aussi  bien  que  sou 
associé  Uyménée;  ces  amis  nous  en  four- 
nirons bien,  plutôt  que  de  laisser  gâter  nos 
fruits.  »  Dès  le  lendemain  l'atelier  du  con- 
ducteur fut  en  émoi;  on  y  entendait  le  bruit 
des  marteaux  qui  forgeaient  les  alambics  ; 
il  s'en  trouva  bientôt  un  chez  chaque  frère, 
et  Ton  put  voir  les  alambics  fumer,  et  le  li- 
quide poison  s'y  distiller.  Et  quand  un  frère 
venait  visiter  un  autre  frère,  celui-ci  appor- 
tait la  bouteille,  en  disant  :  «  Je  veux  vous 
faire  goûter  ma  nouvelle  eau-de-vie  ;  je 
crois  qu'elle  n'est   pas  trop  mauvaise.  » 
L'hôte,  après  l'avoir  goûtée,  était  invité  à 
y  revenir,  et  alors,  faisant  claquer  ses  lè- 
vres Tune  contre  l'autre,  il  disait:  «  Elle 
est  passable,  mais  la  mienne  vaut  mieux  ; 
venez  donc  la  goûter.  >  Ils  goûtèrent  et 
goûtèrent  tant  de  fois  que  la  plupart  s'en- 
ivrèrent à  moitié,  pour  ne  pas  dire  aux 
trots  quarts.  Le  Diable  était  sur  pied;  la 
I     société  était  sens  dessus  dessous.  Paul  ac- 
courut pour  mettre  un  peu  d'ordre.  Hélas  ! 
il  fut  difficile  de  réunir  un  nombre  suffisant 
de  membres  tout  à  fait  sobres  et  désinté- 
ressés; il  réussit  pourtant  à  former  un  co- 
mité pour  examiner  les  coupables.  Alexan- 
dre, le  premier  cité,  se  déclara  parfaitement 


innocent:  il  n'avait  ni  goûtée  ni  acheté,  ni 
vendu,  ni  distillé  une  goutte  d'eau-de-vie. 
«Mais,  dit  Saint*Paul,  vous  avez  fabriqué 
les  alambics;  autrement  personne  n'aurait 
pu  fabriquer  cette  liqueur ,  et  personne  ne 
se  serait  enivré.  »  Il  fut  expulsé  de  la  so- 
ciété, aussi  bien  qu'Hyménée,  son  complice; 
et  Paul  continua  cette  œuvre  d'épuration, 
jusqu'à  ce  que  tous  les  fabriquants  d'alam- 
bics, tous  les  distillateurs,  tous  les  mar- 
chands et  tous  les  buveurs  d'ean-de-vie  fus- 
sent expulsés  ;  c'est  ainsi  que  la  paix  fut 
rendue  à  l'Eglise.  Et  Paul  put  dire:  «  Gar- 
dant la  foi  et  une  bonne  conscience,  de  la- 
quelle quelques-uns  s'étant  écartés,  ont  fait 
naufrage  quant  à  la  foi;  parmi  lesquels  sont 
Hyménée  et  Alexandre,  que  j'ai  livrés  à 
Satan  pour  qu'ils  apprennent  à  ne  plus 
blasphémer.  »  Tous  ceux  qui  avaient  été 
expulsés,  entrèrent  dans  la  société  des 
Schismatiques  '.  » 

C'est  ainsi  qu'avec  une  liberté  d'imagina- 
tion que  tout  le  monde  n'approuvera  peut- 
être  pas,  Axley  semblait  emprunter  à  l'his- 
toire ancienne  le  tableau  fidèle  des  misères 
qui  l'environnaient  et  l'exemple  de  la  sé- 
vérité dont  il  voulait  user  envers  les  mem- 
bres morts  de  l'Eglise.  Ce  morceau  curieux, 
que  l'on  pourrait  appeler  une  parabole  his- 
torique, est  digne  d'être  conservé;  il  nous 
aide  à  comprendre  cette  personnalité  un 
peu  excentrique  d' Axley,  en  même  temps 
qu'il  nous  fait  connaître  un  peu  mieux  en- 
core ce  peuple  de  l'Ouest  qu'il  fallait  cor- 
riger avec  habilité  et  auprès  duquel  un 
homme  tel  que  celui-ci  remportait  d'admi- 
rables succès. 

Axley  était  un  homme  d'une  profonde 
piété.  Comme  tous  ses  collègues,  il  avait 
une  foi  naïve  en  Dieu;  ces  hommes  qui  vi- 
vaient au  milieu  de  dangers  continuels, 
avaient  besoin  en  effet  plus  que  personne 
d'une  confiance  enfantine  en  la  providence 
dont  ils  attendaient,  au  jour  le  jour,  la  sa- 
tisfaction de  leurs  besoins.  Notre  prédicateur 
était  un  homme  de  prière;  il  ne  prenait  au- 

*  Rev.  Fînley^s  Sketehes  ol  Western  Methodism, 
pag.338. 
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cane  décision ,  ne  se  lançait  dans  aucune 
entreprise,  sans  s'être  assaré  de  l'approba- 
tion de  Dieu.  Lorsque ,  par  exemple ,  il  se 
crut  appelé  à  se  choisir  une  compagne ,  il 
ne  le  fit  qu'avec  des  ménagements  et  des 
hésitations  sans  nombre,  mais  une  fois  sa 
décision  prise  et  la  volonté  de  Dieu  connue, 
il  procéda  avec  une  rapidité  et  une  rondeur 
de  manières  sans  précédents ,  même  dans 
l'Ouest,  où  des  transactions  de  ce  genre  sont 
loin  d'avoir  la  solennité  cérémonieuse  que 
nous  connaissons.  Il  écrivit  quelques  mots 
très  simples  à  la  personne  qu'il  avait  en 
vue,  lui  faisant  part  de  la  conviction  où  il 
était  que  Dieu  voulait  unir  leurs  destinées, 
et  lui  demandant  de  vouloir  bien  se  ren- 
contrer un  certain  jour  à  un  lieu  qu'il  in- 
quait  pour  lui  dire  si  elle  partageait  son  sen- 
timent à  cet  égard.  La  jeune  fille,  un  peu 
efifarouchée  de  cette  brusque  ouverture,  ac- 
cepta pourtant  l'entrevue.  Axley  lui  de- 
manda la  permission  de  prier  avant  tout 
avec  elle,  et  dans  une  prière  fervente  et 
émue,  il  demanda  à  Dieu  ses  directions  et 
sa  bénédiction ,  puis  il  exposa  naïvement  à 
la  jeune  personne  ses  convictions  et  lui  de- 
manda une  réponse  claire  et  immédiate, 
dans  l'intérêt  de  leur  commune  tranquillité 
d'esprit.  Celle-ci  objecta  bien  la  brusquerie 
de  la  chose  et  le  besoin  pour  elle  de  réflé- 
chir. Toutefois  elle  connaissait  de  longue 
date  le  prédicateur,  et,  sur  ses  instances, 
elle  accepta  sur  le  champ  ses  propositions. 

C'est  ainsi  qu' Axley  comprenait  la  vie; 
et  son  existence  peut  se  résumer  tout  en- 
tière en  deux  mots  :  confiance  en  Dieu,  fran- 
chise envers  tous. 

Matth.  Lelièvre. 

(La  suite  prochainement,) 


RKVUE  CRITIQUE. 


Emmanuel  de  Swedenborg,  sa  vie,  ses 
ÉCRITS  ET  SA  DOCTRINE,  par  M.  Matter; 
Paris,  1861  ;  librairie  Didier.  —  1  vol. 
in-8;  prix,  7  fr. 

M.  Matter  poursuit  ie  cours  de  ses  savaa- 
tes  et  curieuses  publications  sur  les  théo- 
sophes  des  derniers  siècles.  Hier,  c'était 
St. -Martin,  \e  philosophe  inconnu  de  France; 
aujourd'hui,  c'est  le  visionnaire  de  Suède, 
Swedenborg;  demain,  ce  sera  Malebranche 
et  Fénelon.  La  nouvelle  biographie  qae 
nous  allons  faire  connaître  à  nos  lecteurs, 
est,  comme  la  précédente,  riche  en  pro- 
blèmes psychologiques  du  plus  haut  intérêt, 
et  nous  avons  déjà  dit  ici  quelle  profonde 
entente  des  voies  mystiques  et  extraor- 
dinaires l'auteur  apportait  dans  ses  études. 
N'ayant  à  raconter  ni  aventures  romanes- 
ques, ni  brillants  faits  d'armes,  ni  intrigues 
de  cour,  ni  persécutions  religieuses,  ni 
triomphes  d'artiste  ou  de  poète,  il  a  con- 
centré toute  son  attention  sur  le  dévelop- 
pement intellectuel  de  son  bizarre  héros; 
il  a  recherché  avec  soin  tout  ce  qui  pou- 
vait aider  à  relier  les  visions  de  sa  vieillesse 
aux  travaux  scientifiques  de  son  âge  mûr,  aux 
goûts  littéraires  de  sa  jeunesse,  et  à  ces 
discours  étranges  de  l'enfant  par  la  bouche 
duquel  ses  parents  croyaient  entendre  par- 
ler les  anges.— •  Au  reste  Swedenborg  n'est 
pas  seulement  un  astre  de  première  oa 
deuxième  grandeur  dans  le  monde  des  phi- 
losophes, et,  dans  celui  de  l'Eglise,  le  fon- 
dateur d'une  secte  qui  compte  aujourd'hui 
quatre  cent  mille  adhérents;  il  jouit,  si- 
non en  France,  du  moins  en  Allemagne, 
d'une  certaine  popularité,  grâce  à  trois 
anecdotes  dont  Kant  avait  fait  ie  sujet 
d'un  opuscule  fort  remarquable.  Etant  à 
Gothenbourg,  le  soir,  dans  une  société 
nombreuse,  Swedenborg  a  tout  à  coup 
annoncé  un  incendie  qui  éclatait  à  cette 
heure  même  à  Stockholm,  en  a  suivi  les  pro- 
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grès  et  marqué  la  fin.  M"«  de  Marteyille 
étant  recherchée  poar  le  romboarsement 
d'une  dette  de  25000  florins  qu'elle  savait 
aToir  été  payée  par  fen  son  mari  et  ne 
poniraiit  en  retrouver  la  quittance,  Sweden- 
borg s'oi  tretint  de  nuit  en  vision  avec  M.  de 
MarteviUe  qui  allait  auprès  de  sa  femme 
faii  âûre  une  découverte  importante,  et,  en 
effet,  cette  dame  vit  à  la  même  heure  en 
songe  8on  mari  lui  apparaître  et  lui  indi- 
quer la  cassette  où  la  quittance  se  trouvait. 
Enfin,  la  reine  de  Suède,  Ulrique,  sœur  de 
Frédéric  le  Grand ,  ayant  chargé  Sweden- 
borg d*  un  message  secret  pour  son  frère, 
fen  le  prince  de  Prusse,  il  s'en  acquitta  si 
Inen  que  la  reine  se  trouva  mal  et  s'écria  : 
«  Voilà  06  qu'aucun  mortel  n'aurait  pu 
me  dire.  »  Ces  trois  faits  merveilleux  ont 
été  commentés  et  expliqués  de  vingt  ma* 
nières  ;  mais  les  incrédules  les  plus  opiniâ- 
tres n'ont  pu  en  nier  l'authenticité:  tant 
les  témoins  qui  les  attestent  sont  valides  et 
sombreux. 

Swedenborg  naquit  à  Stockholm  en  1688, 
douze  ans  avant  Zinzendorf  ^  qu'il  rappelle 
par  certains  traits  de  ressemblance  et 
perde  plus  nombreux  contrastes.  Douze 
antres  années  séparent  la  mort  du  fonda- 
temr  de  l'Unité  des  frères  (1760) ,  et  celle 
du  chef  de  la  nouveile  Jérmalem,  qui  attei- 
gnît Tftge  de  84  ans.  (1772.) 

Il  eut  pour  père  un  évéque  luthérien, 
orateur  et  écrivain  distingué ,  qu'on  a  ac- 
cusé de  crédulité  et  d'idées  singulières  \  et 
il  grandit  dans  une  atmosphère  d'honnê- 
teté, de  chanté,  de  religion,  mais  d'une  re- 
ligion plus  déiste  qu'  évangélique,  et  aussi 
peu  mystique  que  possible.  «  Sa  pensée 
était  sans  cesse  préoccupée  de  Dieu,  du 
bonheur  éternel  et  des  souffrances  morales 
de  l'homme  >  (pag.  4) ,  mais  nullement  de 
son  propre  état  spirituel,  de  son  salut,  de 
sa  conversion.  La  justitieation  par  la  foi 
lai  était  entièrement  inconnue;  on  peut 

*  Ehgt  dé  Swédenbtfrg ,  par  de  Sandel  ;  en  tète 
des  MervdUet  du  eiel^  pag.  59. 


supposer  qu'il  en  était  de  même  de  la  Tri- 
nité, et  la  bienveillance  résumait  pour  lui 
la  vie  chrétienne.  Telle  était  la  religion  de 
Swedenborg  enfant;  telle  encore  a  été  la 
religion  de  Swedenborg  sur  son  lit  de  mort. 
Le  dix-huitième  siècle,  rationaliste  ou  athée, 
ne  lui  a  point  offert  pendant  le  cours  de  sa 
longue  carrière  ce  que  ne  lui  avait  pas  donné 
le  foyer  paternel. 

On  ne  sait  ce  qui  faisait  dire  à  l'évêque 
de  Yestrogothie  :  «  Les  anges  parlent  par  la 
bouche  de  cet  enfant.  »  On  doit  supposer 
que  celui-ci  avait  apporté  en  naissant  une 
certaine  prédisposition  à  l'extase.  Mais  ce 
qui  est  fort  surprenant,  c'est  que  cette  fa- 
culté-là soit  restée  latente  en  lui  jusques 
à  sa  cinquante-septième  année. 

Swedenborg  n'avait  nullement  songé  à 
prendre  la  carrière  de  son  père.  Son  génie 
le  portait  vers  la  philosophie  morale,  les 
sciences  physiques  et  les  sciences  mathé- 
matiques. La  littérature  légère  n'était  point 
même  sans  attraits  pour  lui:  après  un 
voyage  de  quatre  ans  en  Angleterre,  en 
Hollande,  en  France,  il  publia  deux  volu- 
mes de  poésies,  plus  ou  moins  imitées  d'O- 
vide. C'était  en  1714  et  1715.  Rien  alors  ne 
faisait  présager  en  lui  l'hérésiarque  futur. 

De  1716  à  1745  se  succédèrent,  pour  ainsi 
dire  sans  interruption,  des  publications 
sur  la  physique  et  la  chimie,  sur  l'astrono- 
mie, sur  l'algèbre,  sur  la  mécanique  et  l'hy- 
draulique, sur  la  métallurgie,  sur  la  philo- 
sophie de  la  nature,  sur  l'infini,  sur  la  cause 
finale,  sur  le  lien  du  corps  et  de  l'&me,  sur 
l'économie  du  règne  animal.  Cependant  le 
gouvernement  suédois  avait  confié  à  Swe- 
denborg la  direction  des  raines  et  la  con- 
struction de  grands  travaux  publics.  Comme 
membre  de  l'ordre  équestre,  il  prit  une  part 
très  active  aux  travaux  des  diètes,  où  l'on 
remarqua  beaucoup  un  méihoire  sur  les  fi* 
nanoes  et  un  autre  sur  la  dépréciation  des 
monnaies.  Ses  fonctions  publiques  d'ailleurs 
ne  l'empêchèrent  pas  de  faire  plusieurs 
voyages  de  longue  durée  dans  toute  l'Eu** 


rope  occidentale.  Ou  ne  peut  qu'admirer  son 
infatigable  activité,  l'étendue  de  son  esprit, 
Tuniversalité  de  ses  connaissances,  son  peu 
d'estime  pour  la  théorie  pure  et  ses  succès 
dans  Ja  pratique  et  Tapplication,  son  patrio- 
tisme éclairé ,  son  absence  de  toute  ambi- 
tion et  de  toute  recherche  de  gloire,  ses 
mœurs  pures,  et  la  pensée  de  Dieu  qui  se 
présente  constamment  et  sans  efforts  sous 
sa  plume.  Mais  dans  tous  ses  écrits  rien  ne 
trahit  un  cœur  qui  connaisse  Tévangile  et 
qui  ait  le  moindre  penchant  pour  le  mysti- 
cisme. Swedenborg  est  éminemment  ratio- 
naliste: il  raisonne,  étudie,  déduit,  conclut, 
et  poursuit  en  toutes  choses  la  clarté  et  la 
simplicité. 

M.  Matter,  qui  n'est  pas  tenu  de  posséder 
à  tond  toutes  les  sciences  possibles,  passe 
un  peu  rapidement  sur  les  innombrables 
écrits  scientifiques  de  Swedenborg.  Nous 
apprenons  cependant  qu'il  a  créé  la  cris- 
tallographie, préludé  à  certaines  découver- 
tes de  W.  Herschel  et  de  Lagrange,  et  com- 
posé sur  la  conversion  du  fer  en  acier  le 
meilleur  écrit  du  temps.  Mais  ce  qui  nous 
importerait  beaucoup  de  connaître,  ce 
seraient  les  vues  d'ensemble  exposées  dans 
sa  cosmologie  de  1734.  Seules,  elles  nous 
permettraient  d'apprécier  la  transforma- 
tion qui  S'est  opérée  plus  tard  dans  ses 
opinions.  «  Sa  vie,  nous  dit  le  biographe, 
offre  trois  grandes  évoluiionSy  mais  pas  une 
révolution.  J'ignore  si  jamais  Swedenborg 
sera  compris  entièrement,  mais  je  sais  que 
mieux  on  l'étudiera,  plus  on  le  trouvera  un.» 
(Pag.  47.)  Nous  lisons  dans  son  éloge  ^  par 
de  Sandel,  qu'après  avoir  étudié  en  savant 
la  nature  et  exposé  dans  ses  écrits  sou  sys- 
tème, éminemment  religieux,  de  l'univers, 
il  alla  plus  loin  et  voulut  concilier  ce  sys- 
tème avec  la  doctrine  chrétienne,  ce  à  quoi 
il  consacra  la  dernière  partie  de  sa  carrière. 

£n  1745,  Swedenborg  était  à  Londres, 
dînant  de  très  grand  appétit  dans  son  au- 
berge accoutumée,  quand  il  voit  un  brouil- 
ard  se  répandre  sur  ses  yeux,  des  reptiles 


couvrir  le  plancher  et  un  homme,  jbssis  au 
sein  d'une  radieuse  lumière,  loi  dire,  d'un 
ton  bien  propre  à  l'effrayer:  «  Ne  mange 
pas  tant.  »  La  nuit  suivante,  ce  même  homme 
lui  apparut  de  nouveau  et  lui  dit:  «  Je  suis 
Dieu,  le  Seigneur,  le  Créateur  et  le  Rédemp- 
teur; je  t'ai  élu  pour  interpréter  aux  hom- 
mes le  sens  intérieur  et  spirituel  des  saintes 
Ecritures;  je  te  dicterai  ce  que  tu  devras 
écrire.  »  A  dater  de  ce  moment  Swedenborg 
a  passé  jusques  à  sa  mort  vingt-sept  années 
dans  la  compagnie  habituelle  des  anges,  et 
publié  une  quarantaine  i  de  volumes  sur  les 
arcanes  célestes ,  l'Apocalypse  et  la  doc- 
trine de  la  nouvelle  Jérusalem. 

Cette  double  apparition,  qui  ouvre  dans 
la  vie  de  Swedenborg  une  ère  toute  nou- 
velle, semble  n'avoir  été  annoncée  et  pré- 
parée par  rien.  Mais  ce  théosophe  n'éprou- 
vait nul  besoin  de  mettre  le  public  daus  le 
secret  de  ses  expériences  intérieures.  Il  se 
déroba  bien  plutôt  aux  regards  trop  cu- 
rieux, et  dans  son  âme  se  sont  certainement 
passées  bien  des  choses  mystérieuses  qui 
nous  resteront  à  jamais  inconnues.  U  serait 
fort  intéressant  d'étudier  à  fond  les  deux 
volumes  du  CuUe  et  de  l'Amour  de  Dieu,  qui 
ont  été  composés  avant  la  double  vision, 
puisqu'ils  ont  paru  en  1744  et  1745.  L'au- 
teur y  traite  déjà  de  l'origine  de  la  terre, 
du  paradis,  du  premier  homme,  de  l'esprit 
intellectuel,  de  l'image  de  Dieu.  Avant  donc 
sa  soi-disant  théophanie,  il  avait  déjà  laissé 
de  côté  ses  études  des  métaux  et  du  règne 
animal,  pour  se  vouer  à  des  spéculations 
religieuses,  qui  (nous  pouvons  le  supposer) 
auront  exalté  peu  à  peu  son  imagination  et 
auront  abouti  à  une  vie  de  rêves  et  d'hal- 
lucinations sur  laquelle  nous  aurons  à  nous 
expliquer. 

Voilà  donc  Swedenborg  élu  de  Dieu  pour 
expliquer  la  Bible  et  pour  écrire  (d'après 
la  théorie  de  l'inspiration  plénière)  sous  la 
dictée  même  du  Seigneur. 

Que  vaut  cette  élection  et  quel  crédit 
mérite  ce  prophète-là  ? 
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Qu'on  veuille  bien  se  sonvenir  de  la  pa- 
role de  St.  Paul:  «  Si  quelqu'un  vous  an- 
nonce nn  antre  évangile,. .  quand  ce  serait . . . 
un  ange  du  ciel,  qu'il  soit  anatbème!  »  et 
la  réponse  à  la  question  que  nous  venons 
déposer,  ne  sera  pas  un  instant  douteuse. 

Swedenborg  décbirait  du  N.  Testament 
tous  les  écrits  de  St.  Paul  lui-même.  Ils 
contiennent  en  effet  à  cbaque  page  les  doc- 
trines vitales  de  l'Evangile,  que  ce  vision- 
mdre  prétendait  avoir  mission  de  renverser. 
Des  autres  livres  sacrés,  il  donnait  une  in- 
terprétation spirituelle  qui  jure  perpétuel- 
lement avec  la  simplicité  et  le  sens  litté- 
ral et  naturel  du  texte. 

A  l'en  croire,  la  doctrine  d'Atbanase  sur  la 
Trinité  est  «  une  croyance  des  lèvres  et  con- 
tradictoire, l'abomination  de  la  désolation, 
quia  corrompu  le  christianisme,  une  impié- 
té qui  en  a  produit  beaucoup  d'antres  '.  » 

«Dieu  n'est  point  un  esprit  invisible;  il 
est  homme;  il  s'est  de  tout  temps  rendu  ac- 
cessible aux  anges  sous  la  forme  humaine, 
et  c'est  de  même  par  son  humanité  qu'il 
s'est  révélé  aux  hommes  dans  son  incarna- 
tion. Jésus-Christ,  c'est  Jéhova,  l'Eternel, 
le  Dieu-homme,  qui  s'est  fait  homme'.» 

<  La  doctrine  du  sacrifice  expiatoire  de 
Jésus-Christ  est  une  tragédie  imaginée  con- 
tre tonte  raison ,  une  erreur  née  avec  celle 
de  la  Trinité,  une  extravagance.  La  rédemp- 
tion, c'est  l'enfer  vaincu  par  Jésus-Christ, 
l'ordre  remis  dans  les  deux  et  une  église 
spirituelle  préparée  et  fondée.  Une  nou- 
velle rédemption  a  commencé  en  1757  avec 
le  jugement  dernier  '.  » 

«L'imputation  des  mérites  de  Jésus-Christ 
aa  fidèle  est  une  doctrine  funeste  à  la  so- 
ciété, destrnctive  de  tont  bien,  impossible  à 
un  homme  éclairé  *.  » 

<  La  régénération  est  la  pénitence  effec- 
tive; elle  est  successive,  et  ne  se  fait  que 
par  le  bon  usage  de  la  liberté  (  sans  Pente- 

'  Abrégé  des  ouvrages  ^Em.  Swedenborg.  Stock- 
holm 1788.  pag  99 . 

*  Id.  pag.  i02, 105.  La  Sagesse  angéUque.  1786, 
tom.  Ipag.  13. 

'  Abrégéj  pag.  111  et  suiv. 

*  Id.  pag.  198  et  suiv. 
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côte,  sans  communication  de  l'Esp  rit-Saint), 
par  notre  coopération  avec  le  Seigneur, 
dont  les  moyens  d'action  sont  la  charité  et 
la  foi  *.  > 

Pour  avoir  prêché  le  salut  par  la  foi 
seule,  Luther  dans  le  monde  des  esprits 
est  cruellement  tourmenté,  et  Mélanchthon 
est  confiné  dans  une  caverne  fort  sale, 
vêtu  d'une  peau  d'ours.  Calvin  a  été  admis 
au  ciel  à  cause  de  sa  probité  et  de  son  esprit 
pacifique;  il  avait  d'ailleurs  soutenu  la  né- 
cessité d'unir  à  la  foi  les  œuvres  de  lâcha- 
nte. Zinzendorfestunantechrist.  Ceux  qui 
ont  cru  à  la  Trinité,  sont  exclus  du  ciel 
à  peu  près  comme  les  socinien.s,  les  déistes 
et  les  athéistes  '. 

Ces  quelques  propositions  de  Swedenborg 
suffisent  pour  démontrer  que  sa  doctrine 
n'est  qu'une  variante  du  rationalisme,  qui 
de  son  temps  ravageait  la  chrétienté  tout 
entière  :  aussi,  selon  l'ordre  de  St.  Paul, 
nous  repoussons  cette  doctrine  et  la  condam- 
nons comme  antiscripturaire. 

Cependant,  Saint  Martin  nous  l'a  prouvé, 
les  plus  grandes  hérésies  ne  sont  point  in- 
conciliables avec  la  piété  la  plus  sincère, 
avec  les  expériences  les  plus  intimes  de  la 
vie  chrétienne.  N'en  serait-il  point  ainsi  de 
Swedenborg?  Pour  décider  la  question,  il 
faudrait  avoir  lu  la  meilleure  partie  de  ses 
écrits  de  religion ,  et  pour  ce  qui  nous  re- 
garde, nous  n'en  connaissons  que  deux  ou 
trois.  Mais  nous  ne  craignons  pas  de  le 
dire,  la  sève  divine  de  l'Evangile  ne  circule 
pas  dans  ses  ouvrages.  L'argent  y  est  fort 
rare  et  il  ne  s'y  trouve  peut-être  pas  une 
seule  paillette  d'or.  Peut-il  même  en  être  au- 
trement chez  un  auteur  qui,  non-seulement 
ignore,  oublie,  méconnaît,  mais  nie  toutes 
les  vérités  vitales  de  la  révélation  ? 

*  Id.  pag.  181  et  suiv. 

*  Des  merveilles  du  ciel  et  de  l'enfer  et  des  ter- 
res planétaires  et  australes^  par  E.  Swedenborg, 
d'après  le  témoignage  de  ses  yeux  et  de  ses  oreilles, 
Berlin,  1782,  tom.  I,  pag.  567  ;  tom.  II,  pag.  116, 
122,  149. 
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Ces  mêmes  écrits,  toutefois,  ne  sont  point 
dépourvus  d*intérêt  et  de  vérité.  S'ils  n'of- 
frent aux  tidèles  qu'excessivement  peu  d'édi- 
fication, le  théologien  et  le  philosophe  ne  les 
étudieront  certainement  pas  sans  fruit.  Swe- 
denborg est  un  savant  distingué;  Sweden- 
borg est  un  penseur  original  et  ingénieux  ; 
Swedenborg  est  un  philosophe  théiste  dont 
le  système  ne  manque  pas  d'une  certaine 
ampleur.  Ce  n'est  point  une  pensée  vulgaire 
et  stérile  que  de  faire  de  l'amour  le  com- 
mencement et  la  tin  de  la  création ,  de  la 
science  et  de  la  religion.  Ce  n'est  point  non 
plus  une  folle  imagination  que  de  voir  dans 
l'univers  le  reflet  des  perfections  divines, 
et  de  chercher  dans  le  monde  de  la  nature 
et  dans  celui  de  la  liberté  une  foule  de  rap- 
ports, de  correspondances^  d'analogies,  ex- 
pressions infiniment  diverses  d'une  seule  et 
et  même  pensée.  Il  faut  également  tenir 
compte  à  Swedenborg  de  sa  tentative  de 
déterminer  les  phases  du  développement 
de  l'homme,  qu'il  définit  d'une  manière  assez 
heureuse  par  rétat  naturel  où  dominent  les 
besoins  physiques,  Vétat  spirituel  qui  est  la 
recherche  et  la  découverte  du  vrai  et  du 
bien ,  et  Vétat  céleste  où  l'on  aime  à  prati- 
quer le  bien  et  le  vrai  ^  Mais  il  se  laisse  sans 
cesse  égarer  par  son  imagination,  et  se 
perd  dans  des  régions  où  peu  de  personnes 
seront  tentées  de  le  suivre. 

Il  nous  parle  des  habitants  des  planètes 
et  des  étoiles  fixes,  en  homme  qui  vit  habi- 
tuellement dans  leur  société  et  qui  converse 
des  jours  entiers  avec  eux.  Mais  ce  qu'il 
nous  apprend  de  leur  caractère,  de  leurs 
mœurs,  de  leurs  idées ,  est  dépourvu  de 
toute  originalité.  Il  assiste  à  des  conciles 
d'anges  où  l'on  discute  à  fond  les  dogmes 
de  l'orthodoxie  traditionnelle,  et  où  parfois 
il  joue  un  rôle  magnifique  ;  mais  les  déci- 
sions de  ces  brillantes  assemblées  sont  tou- 
jours, mot  pour  mot,  conformes  à  ses  pro- 
pres convictions.  Pans  ses  explications  de 
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FApocalypse,  rien  n'est  de  lui,  ni  môme 
d'un  ange,  tout  est  du  Seigneur*;  mais  le 
Seigneur  ne  dit  que  ce  que  Swedenborg  au- 
rait aussi  bien  dit  sans  le  Seignear ,  et  ses 
interprétations  ne  valent  certainement  pas 
celles  de  Bengel  ou  de  G.  Faber. 

Est-ce  à  dire  que  Swedenborg  n'ait  pas 
été  de  bonne  foi  et  qu'il  ait  inventé  des 
visions  pour  donner  créance  à  ses  hérésies  ? 
En  aucune  manière  ;  il  était  intimement 
convaincu  de  la  réalité  de  ses  révélations 
et  de  sa  mission  prophétique,  et  on  le  voit 
faire  tous  ses  efforts  pour  réduire  au  silence 
ceux  de  ses  adversaires  qui  lai  demandaient 
des  miracles  ou  du  moins  des  prédictions'. 
Mais  il  était  la  dupe  de  lui-même. 

Si  nous  étudions  avec  quelque  peu  de 
soin  les  phénomènes  psychologiques  extra- 
ordinaires que  nous  offre  la  vie  de  notre 
théosophe,  nous  y  distinguons  quatre  or- 
dres de  faits  : 

1<*  Des  faits  de  cette  seconde  vue  ou  vue 
à  distance,  qui  est  assez  fréquente  en  Ecosse, 
et  qui  accompagne  souvent  le  somnambu- 
lisme. 

2«  Un  très  petit  nombre  d'extases  extra- 
ordinaires, comme  Swedenborg  les  désigne 
lui-môme  :  deux  fois  il  fut  emmené  du  corps^ 
deux  ou  trois  fois  il  fut  transporté  par  Ves^ 
prit.  Il  ne  nous  dit  point  d'ailleurs  ce  qu'il 
vit  dans  ses  extases.  (Pag.  415.) 

3^  La  Bible  à  la  main ,  je  puis  admettre 
la  réalité  de  la  nécromancie,  et  j'inclinerais 
à  croire  que  Swedenborg ,  avec  sa  prédis- 
position à  l'extase  et  son  don  de  seconde 
vue,  s'était  mis  en  relation  avec  les  morts, 
ou  avec  les  esprits  qui  se  font  passer  pour 
les  âmes  d'hommes  décédés. 

4°  Les  visions  habituelles  de  Swedenborg 
n'avaient,  de  son  propre  aveu  (pag.  415), 
absolument  rien  d'extatique;  c'étaient  des 
perceptions  ordinaires  des  choses,  qu'il  voyait 
en  parfait  état  de  veille  du  corps.  Il  vivait 
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tout  à  la  fois  dans  le  monde  Sfnrituel  avec 
le$  anges  et  sur  la  terre  ave&  Us  hommes  *. 
Ces  Tîsîons  en  pleine  veille  ne  sont  à  mon 
sens  qne  les  fictions  poétiques  d'an  homme 
qm  par  son  régime  hygiénique  se  mettait 
et  se  maintenait  dans  un  état  hahitnel 
d'exaltation  fébrile,  et  dont  les  imagina- 
tions prenaient  dans  son  cerveau  la  forme 
de  tableaux  vivants ,  de  scènes  réelles.  En 
effet  la  parole  «  Ne  mange  pas  tant  •  in- 
dique assez  que  son  attention  en  1745  s'était 
portée  sur  son  régime ,  et  on  le  voit ,  depuis 
ce  temps-là  jusqu'à  sa  mort,  s'abstenir  de 
tonte  viande,  de  vin,  de  liqueur  fermentée, 
même  de  légumes,  se  nourrir  de  lait  et  de 
biscuit,  et  se  préparer  lui-même  à  toute 
heure  du  café  qu'il  buvait  sans  lait  ni  crème 
et  sacrait  abondamment*;  ajoutons  qu'il 
n'avait  pas  d'heure  déterminée  pour  le  som- 
meil. (Pag.  359.)  C'est  là,8i jeneme trompe, 
l'explication  excessivement  prosaïque  de 
toutes  ses  prétendues  visions  des  cieux  et 
conversations  avec  les  anges.  Elles  valent, 
comme  Herder  déjà  le  disait,  ce  que  vaut 
\z  Divine  Comédie  ùu  Dante.  (Pag.  380.)  Aussi 
me  pai^ît-il  que,  de  tous  les  théosophes, 
Swedenborg  est  un  des  moins  intéressants, 
â  nntérét  qu'excitent  ces  hommes  excep- 
tioBuels ,  se  proportionne  à  la  nature  mys- 
térieuse de  leurs  extases. 

Cependant  Swedenborg  est  devenu,  sans 
^l'ombre  de  prosélytisme  et  pour  ainsi  dire 
à  son  insu,  le  chef  d'une  secte  hérétique 
fort  nombreuse.  Quand  il  eut  appliqué  sa 
puissante  intelligence  à  l'étude  des  ques- 
tions religieuses  et  formulé  en  un  système 
aotitrinîtaire  les  croyances  de  son  enfance, 
qui  étaient  celles  de  son  siècle ,  il  fut  con- 
duit à  imaginer  qu'en  rationalisant  le  chris- 
tianisme, il  le  réformait,  le  sauvait  d'une 
raine  imminente,  le  faisait  entrer  dans  une 
vie  nouvelle.  Huit  ans  après  sa  première 
hallucination,  en  1757,  il  assista  dans  ses 
rêves  éveillés  au  jii^^m^  dernier  de  V Eglise 

*  Abrégé,  pag.  XXII.  Matter,  pag.  866. 

*  Des  Merveilles ,  tom.  I,  pag.  67. 


actuelle,  que  Dieu  accomplit  sous  ses  yeux 
dans  le  monde  spirituel ,  et  qui  d'ailleurs 
ne  changea  rien  du  tout  à  la  marche  des 
événements  sur  notre  terre.  Néanmoins,  à 
dater  de  ce  jour,  commença  l'ère  apocalypti- 
que des  cieux  nouveaux ,  de  la  terre  nou- 
velle et  de  la  nouvelle  Jérusalem,  et  cette 
ère  était  inaugurée  par  Swedenborg  appor- 
tant aux  hommes  l'intelligence  spirituelle 
des  Ecritures,  la  révélation  des  merveilles 
des  astres  et  le  grand  système  des  corres- 
pondances ou  analogies  entre  le  spirituel  et 
le  matériel,  entre  Dieu-homme  et  le  ciel- 
homme  ,  entre  les  cieux  et  la  terre ,  ou  les 
anges  et  les  hommes,  entre  l'homme  et  les 
trois  règnes  inférieurs  de  la  nature. 

Sa  théorie  des  correspondances  lui  faisait 
accueillir  avec  empressement  l'idée*  chré- 
tienne d'un  Dieu-homme,  dont  la  forme  vi- 
sible était  le  prototype  de  la  forme  du 
monde,  le  très  grand  homme,  et  de  fa  forme 
de  l'homme,  \^  petit  monde.  Mais,  après 
avoir  fait  de  Jésus-Christ  l'Eternel ,  il  eût 
été  mal  venu  à  nier  la  réalité  de  son  incar- 
nation en  Judée,  et  c'est  ainsi  que  s'expli- 
que le  fait  étrange  d'un  système  anti-évan- 
gélique  acceptant  l'insondable  mystère  de 
Dieu  fait  homme.  Au  reste  l'humanité  de 
Jésus-Christ  n'était  qu'apparente  au  dire  de 
Swedenborg,  qui  est  un  vrar  docète,  il  la 
supposait  divine  et  infiniment  supérieure  à 
la  nature  de  l'ange  et  de  l'homme,  et  il 
expliquait  ainsi  pourquoi  Jésus-Christ  était 
seul  ressuscité,  tandis  que,  à  l'en  croire,  il 
n'y  aurait  point  de  résurrection  pour  la 
race  humaine. 

Cette  même  théorie  des  correspondances 
a  sauvé  Swedenborg  du  pélagianisme.  Dieu 
est  la  pierre  angulaire  de  son  système,  le 
soleil  spirituel  qui  répand  dans  tout  l'univers 
Yamour  et  la  sagesse,  la  source  toujours 
jaillissante  d'une  vie  dont  les  créatures  ne 
sont  que  les  réceptacles ,  la  cause  première 
de  tout  bien.  Les  hommes  ont  sans  doute 
été  doués  d'une  liberté  telle  qu'ils  sont  res- 
ponsables de  tous  leurs  actes;  mais  leur 
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amoar  et  lear  sagesse  proviennent  de  Bien, 
qui  les  leur  communique  lorsqu'ils  tournent 
vers  lui  leur  face  et  leur  cœur.  D'autre 
part,  il  n'y  a  pas  de  correspondance  possi- 
ble entre  Dieu,  qui  est  amour  et  sagesse, 
et  le  péché;  car  le  péché  est  égoïsme  et  fo- 
lie ,  et  il  a  pour  analogues  dans  le  monde 
physique  les  poisons  des  trois  règnes  de  la 
nature  et  en  général  tous  les  êtres  nuisibles. 
Il  ue  peut  donc  procéder  que  de  la  créature 
mésusant  de  sa  liberté.  C'est  ainsi  que 
Swedenborg,  tout  rationaliste  qu'il  était, 
admettait  en  plein  la  doctrine  chrétienne  sur 
l'origine  du  mal  et  sur  l'enfer ,  sur  la  dépen- 
dance de  l'homme  et  la  grâce  de  Dieu. 

Il  est  d'ailleurs  digne  de  remarque  qu  e, 
peu  après  Swedenborg,  Schelling,  qui  ne 
paraît  pas  avoir  connu  ses  écrits,  exposait 
un  système  philosophique  qui  était  le  sien 
renversé.  Le  théosophe  suédois,  partant  de 
Dieu,  suivait,  par  l'analogie,  les  mêmes 
idées  des  hauteurs  des  mondes  angéliques 
jusque  dans  les  bas-fonds  du  règne  minéral; 
tandis  que  le  philosophe  allemand  partait 
de  la  matière  homogène  pour  arriver  de 
puissances  en  puissances  jusqu'aux  sublimes 
facultés  de  la  raison  humaine  et  divine. 

Dans  un  siècle  où,  comme  il  le  disait  lui- 
même  ,  il  n'y  avait  plus  ni  foi  ni  amour  de 
Dieu',  Swedenborg  a  tenté,  dans  son  cabi- 
net et  en  rêvant,  une  œuvre  de  rénovation 
religieuse,  à  laquelle  son  contemporain  Zin- 
zendorf  a  travaillé  dans  un  esprit  de  foi  et 
avec  un  admirable  dévouement.  Zinzendorf 
lui  aussi,  a  pendant  quelques  années  cru  que 
l'Ëglise  actuelle  allait  être  renversée  et 
qu'une  ère  toute  nouvelle  commençait  pour 
l'humanité.  Mais  le  contact  salutaire  de  la 
vie  active,  son  profond  respect  pour  la  Bi- 
ble, sa  piété  intime  l'ont  préservé  des  erreurs 
où  il  allait  se  précipiter,  et  l'église  qu'il  a 
fondée,  a  été  et  est  encore  une  source  tou- 
jours abondante  de  vie  spirituelle  et  pour  la 
chrétienté  et  pour  le  monde  païen.  La  nou- 
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velle  Jérusalem,  au  contraire,  est  ce  que  sont 
toutes  les  créations  du  rationalisme:  un 
corps  sans  âme,  une  foi  sans  œuvres  de  cha- 
rité, une  église  sans  missions,  un  enfant 
mort-né. 

F.  DE  ROUGEMONT. 


MELANGES. 
Gryon  et  Tavoyannaz. 

{Extrait  d^une  lettre  écrite  de  Gryon  en  4839^  par 
F.  Berthoiet.) 

Que  ceux  d'entre  vous  qui  n'ont  jamais 

été  à  Grryon,  se  représentent  une  longue 
ligue  de  maisons  en  bois,  bâtiessur  la  pente 
d'une  montagne  couverte  de  champs  et  de 
prés  qui  dominent  l'Avançon.  Nous  avons 
pour  horizon  les  plus  hautes  cimes  des  Al- 
pes vaudoises,  qui  forment,  autour  de  Gryon, 
un  immense  amphithéâtre  depuis  les  Dia- 
blerets  à  la  Dent  du  midi.  En  face  de  Gryon 
ou  plutôt  au-dessus  de  nos  têtes,  se  dresse 
le  grand  Mûveran.  Je  vois  maintenant  de- 
puis ma  fenêtre  le  soleil  se  lever  à  droite 
des  Diablerets.  La  neige  couvre  toutes  les 
pentes  des  montagnes,  le  fond  des  vallées, 
les  sapins,  les  rochers,  et  quand  les  premiers 
rayons  du  soleil  éclairent  ces  neiges,  tout 
est  resplendissant  de  lumière  et  de  blan- 
cheur. Cet  éclat  donne  à  l'azur  du  ciel  des 
teintes  aussi  foncées  que  celles  qui  vous  ont  ' 
frappés  en  été  sur  les  plus  hauts  glaciers. 
On  ne  peut  se  faire  une  idée  de  la  magnifi- 
cence des  Alpes  en  hiver,  alors  que  de  tous 
les  côtés  cette  neige  se  perd  dans  un  ciel  si 
bleu.  Le  soir  quand  le  soleil  est  déjà  couché 
dans  la  plaine,  ces  neiges  et  ces  rochers 
sont  encore  éclairés  longtemps  par  le  reflet 
de  l'horizon,  et  lorsque  déjà  tout  est  nuit 
dans  le  village,  il  y  a  encore  autour  de  ces 
sommets  blanchis  des  teintes  roses  qui  res- 
semblent à  la  première  clarté  de  l'aurore. 
Ces  cimes  éclairées  qui  s'élancent  vers  le 
ciel  dans  la  nuit,  semblent  nous  crier: 
«  Cherchez  les  choses  qui  sont  en  haut.  » 
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11  y  a  dans  ces  reflets  da  soleil  sur  ces  neiges 
une  donoeur  infinie;  c'est  comme  le  regard 
d'amour  de  Jésns  dans  nos  cœurs,  et  j'ai 
souvent  pensé,  en  les  voyant,  à  l'éclat  des 
robes  blanches  des  rachetés  qui  resplendis- 
sent à  la  lumière  dn  soleil  éternel. 

Les  habitants  de  Gryon  n'  ont  guère  d'au- 
tres occupations  que  le  soin  de  leurs  trou- 
peaux; il  y  a  autour  dn  village  une  foule  de 
granges  ou  de  chalets  dans  lesquels  on  re- 
cueille le  foin  en  été.  En  hiver  on  va  d'une 
de  ces  granges  à  l'autre  avec  le  bétail,  et 
chaque  soir  on  apporte  le  lait  au  village. 
De  cette  manière  toute  la  famille  est  ordi- 
nairement réunie  dans  la  soirée.  Je  profite 
de  ces  moments  pour  faire  beaucoup  de  vi- 
sites à  mes  paroissiens.  Nous  tâchons  de 
Lons  rendre  ensemble,  ma  femme  et  moi, 
une  fois  par  semaine  dans  une  de  ces  fa- 
milles. Quand  on  a  mis  coucher  les  petits 
enfants,  le  reste  de  la  famille,  père,  mère, 
vieux  parents,  domestiques,  se  réunissent 
en  cercle  autour  de  la  lampe  suspendue  an 
milieu  de  la  chambre,  et  malgré  le  bruit 
des  rouets  on  écoute  avec  attention  la  lec- 
ture. Vous  ne  pouvez  vous  faire  une  idée 
de  la  douceur  de  ces  soirées.  Je  tâche 
ratant  que  possible  de  laisser  à  la  porte  la 
Hgniié  du  pasteur  pour  m'asseoir  au  milieu 
de  ces  braves  gens  comme  un  simple  pay- 
san. Cela  établit  des  relations  douces,  in- 
times entre  le  pasteur  et  ses  paroissiens  ; 
on  apprend  à  connaître  tous  les  membres 
d'une  famille,  à  aimer  les  enfants.  Du  reste, 
il  n'y  a  qu'à  ne  pas  prendre  un  ton  de  con- 
vention et  à  témoigner  de  l'affection  à  ses 
paroissiens  et  l'on  est  reçu  d'eux  à  bras  ou- 
verts. Le  livre  que  j'ai  lu  presque  toujours 
dans  ces  soirées  cet  hiver,  c'est  la  biographie 
de  Jung-Stilling.  C'est  un  livre  populaire, 
propre  à  agrandir  la  vie  de  l'homme  tout 
entier  et  à  taire  comprendre  surtout  la  vie 
de  famille;  il  y  a  de  la  poésie,  du  cœur,  de 
Timagination.  C'est  l'intérieur  d'une  famille 
pieuse  avec  tous  ses  détails.  Je  l'ai  bien  lu 
vingt  fois,  mais  je  ne  puis  jamais  relire  à 


la  fin  du  premier  volume  la  mort  du  vieil 
Eberhard  Stilling  sans  pleurer.  J'ai  su  que 
dans  quelques  familles  où  je  l'avais  prêté, 
on  a  veillé  jusqu'à  minuit  pour  le  lire  jus- 
qu'au bout. 

Pendant  l'été  une  grande  partie  de  la 
population  se  rend  dans  les  montagnes 
pour  y  soigner  les  troupeaux.  A  la  fin 
de  mai  on  part  pour  les  Mazots  ou  mon- 
tagnes basses  qui  appartiennent  aux  parti- 
culiers. Puis  on  s'élève  de  station  en  sta- 
tion jusqu'à  la  haute  montagne.  Quand 
après  deux  heures  d'une  montée  rapide  on 
arrive  à  une  case  destinée  à  servir  de  re- 
fuge en  temps  d'orage,  on  domine  un  ma- 
gnifique bassin  de  verdure,  au  milieu  du- 
quel sont  environ  50  chalets,  rangés  sur 
7  lignes  et  ayant  tout  à  fait  l'aspect  d'un 
village.  Ce  sont  les  chalets  de  Taveyannaz. 
Cette  montagne  appartient  à  la  commune 
de  Gryon,  et  c'est  là  que  le  plus  grand 
nombre  des  troupeaux  se  rendent  pendant 
l'été.  Au  commencement  de  juillet,  quand 
toutes  les  pentes  sont  vertes  et  fleuries,  à 
un  jour  fixé  d'avance,  les  troupeaux  quit- 
tent les  Mazots  pour  se  rendre  à  ce  qu'on 
appelle  «  le  jour  de  l'entrée  des  vaches.  >  La 
première  fois  que  je  vis  cette  entrée  des 
vaches,  j'avais  avec  moi  notre  cher  ami 
Lèbre.  Nous  avions  couché  dans  un  mazot, 
afin  de  pouvoir  nous  trouver  de  grand  ma- 
tin sur  une  sommité  qui  domine  Taveyan- 
naz. Nous  y  étions  déjà  pour  le  lever  du 
soleil.  Dans  toutes  les  fleurs  les  gouttes  de 
rosée  scintillaient  aux  premiers  rayons  du 
matin.  Nous  avons  attendu  là  haut  l'arri- 
vée des  vaches.  Vers  les  4  heures  du  matin 
nous  avons  entendu  les  clochettes  qui  an- 
noncent l'arrivée  des  premiers  troupeaux, 
et  on  voyait  ces  vaches  dès  qu'elles  arri- 
vaient àla  case  d'où  l'on  aperçoit  les  chalets, 
se  précipiter  avec  des  sauts  de  joie  en  fou- 
lant ces  pâturages  fleuris.  Les  troupeaux  se 
sont  succédé  les  uns  aux  autres  jusqu'à 
6  heures.  Alors  toutes  les  vaches  étaient 
arrivées,  et  toute  cette  magnifique  enceinte 
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retentissait  des  cris  de  joie  des  vachers  et 
des  clochettes  des  troupeaux,  réunis  sur  la 
pelouse  qui  entoure  les  chalets.  En  même 
temps  on  voit  arriver  les  bagages,  ce  qui 
donne  tout  à  fait  à  cette  entrée  Faspect 
d'une  émigration.  Presque  tous  les  habi- 
tants de  Gryon  montent  à  Taveyannaz  pour 
ce  jour-là.  La  plupart  couchent  dans  les 
mazots  pour  arriver  avec  les  vaches  le  len- 
demain matin.  C'est  le  moment  ot  les  rho- 
dodendrons sont  en  fleurs.  Chacun  en  fait 
des  bouquets  pour  les  rapporter  au  village 
et  pour  les  mettre  sur  son  chapeau.  Oh  I  si 
je  pouvais  vieillir  dans  ces  belles  montagnes 
et  rendre  cette  fête  plus  belle  encore  en 
réunissant  alors  tous  mes  paroissiens  pour 
les  bénir.  Vous  comprenez,  d'après  cela, 
avec  quelle  joie  je  me  rends  à  Taveyannaz 
pour  y  visiter  ceux  qui  s'y  trouvent.  Je  m'y 
rends  souvent  avec  ma  femme.  Lorsque 
nous  arrivons  le  soir,  et  que  depuis  la 
hauteur  nous  voyons  ces  pelouses  et  ces 
pentes  qui  se  colorent  des  derniers  rayons 
du  couchant,  et  que  les  clochettes  des  deux 
cents  vaches  retentissent  dans  cette  en- 
ceinte, avec  quelle  émotion  nous  saluons  ces 
chalets.  Bientôt  le  soleil  quitte  la  montagne 
et  l'on  ne  voit  plus  d'éclairé  que  Tune  des 
cimes  des  Diablerets.  Alors  la  nuit  arrive 
et  nous  nous  hâtons  de  frapper  à  quel- 
que porte  hospitalière;  nous  allons  faire 
visite  à  nos  gens.  Ma  femme  réunit  les 
jeunes  filles  qui  assistent  à  son  école  du  di- 
manche, elle  leur  apporte  des  livres  et  elle 
lit  avec  elles  quelques  portions  de  l'Ecri- 
ture. Ce  qui  caractérise  cette  vie,  c'est  que 
tandis  que  dans  la  plupart  des  montagnes 
de  la  Suisse  on  ne  trouve  guère  que  des 
vachers,  à  Taveyannaz  il  y  a  la  vie  de  fa- 
mille avec  toute  sa  douceur.  Ce  sont  ordi- 
nairement les  grands-pères  et  les  grand' 
mères  qui  ne  pouvant  faire  les  ouvrages 
pénibles  du  village,  se  rendent  à  la  haute 
montagne  avec  leurs  petits-enfants.  Il  faut 
aller  à  Taveyannaz  pour  comprendre  ce 
qu'est  la  vie  pastorale  des  Alpes.  Vous 


trouvez  peut-être  ces  détails  étrangers  à 
mon  ministère  et  je  connais  plus  d'an  de 
nos  amis  qui  sourira  en  lisant  ces  lignes, 
mais  tout  cela  vous  fera  mieux  comprendre 
la  joie  que  j'ai  ene^de  pouvoir  établir  à 
Taveyannaz  un  service  religieux  et  c'est  ce 
dont  je  me  proposais  surtout  de  vous 
parler.  J'y  avais  souvent  pensé,  mais  ce 
n'est  que  l'été  dernier  que  j'ai  osé  le  propo- 
ser. Tout  ce  qui  est  nouveau  excite  la  dé- 
fiance chez  les  montagnards. 

Le  jour  où  je  me  rendis  à  Taveyannaz 
pour  leur  parler  de  ce  service  religieux, 
j'avais  quelque  crainte;  mais  je  demandai  à 
Dieu  de  me  préparer  le  chemin  et  ce  Dieu  fi- 
dèle a  tout  bien  conduit.  La  première  per- 
sonne que  je  vis  fut  un  vieillard  qui  a  beau- 
coup d'influence,  et  c  est  à  lui  que  je  tenais  à 
parler.  Dieu  inclina  véritablement  son  cœar; 
contre  mon  attente  il  parut  très  content 
de  ma  proposition,  et  se  chargea  de  la 
communiquer  à  tous  les  vachers.  L'on  me 
fit  dire  pendant  la  semaine  que  j'étais  at- 
tendu pour  le  dimanche  suivant.  Vous  pou- 
vez vous  faire  une  idée  de  la  joie  avec  la- 
quelle je  suis  monté  ce  jour- là.  J'avais  pris 
pour  sujet  dans  le  chapitre  XVUI  de  la 
Genèse  les  anges  logés  chez  Abraham.  Ces 
patriarches   conduisant   leurs    tronpeauz 
dans  le  pays  de  Canaan,  ces  tentes  qu'ils 
dressaient  pour  quelques  jours,  ces  mœurs 
encore  si  simples,  cette  vie  de  bergers,  tout 
cela  rappelait  les  mœurs  de  mes  parois- 
siens. Et  ce  patriarche  assis  à  la  porte  de 
sa  tente  pendant  la  chaleur  du  jour  me  fai- 
sait penser  à  ces  vieillards  de  Taveyannaz 
assis  aussi  à  la  porte  de  leurs  chalets.  Je 
leur  ai  dit  qu'en  les  transportant  au  milieu 
de  ces  bergers  dans  la  tente  d'Abraham,  ce 
n'était  pas  seulement  pour  voir  la  ressem- 
blance de  leurs  mœurs  avec  les  nôtres,  mais 
surtout  pour  apprendre  à  imiter  leur  piété, 
pour  demander  à  Dieu  que  la  paix  qui  ré- 
gnait dans  la  tente  du  patriarche  pût  aussi 
régner  dans  nos  maisons  et  dans  nos  cha- 
lets.  Puis  en  voyant  Abraham  courir  an 
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défaut  de  ces  étrangers  poar  lenr  offrir 
tout  ce  qu'il  avait  dans  sa  tente,  ce  vean 
tendre  et  bon,  ce  bearre  et  ce  lait,  cela  me 
rappelait  cette  hospitalité  si  cordiale  qui 
règne  dans  ces  montagnes,  et  je  leur  ai  de- 
mandé de  conserver  ces  saints  usages  que 
leurs  pères  leur  ont  transmis  et  de  ne  ja- 
mais oublier  de  les  exercer,  surtout  envers 
les  pauvres.  Enfin  je  leur  ai  montré  que 
qoand  Abraham  suppliait  les  anges  de  se 
rendre  dans,  sa  tente,  il  voulait  ainsi  jouir 
de  la  présence  de  son  Dieu.  Son  cœur  lui 
avait  dit  qu'eu  effet  Tan  de  cos  anges  était 
Dieu  lui-même.  Si  j'ai  trouvé  grâce  devant 
toi,  ne  passe  pas  outre,  mais  entre  chez  ton 
serviteur.  J'étais  saisi  au  milieu  de  tous  ces 
vieillards  et  me  suis  souvenu  de  la  prière 
des  disciples  sur  le  chemin  d'Emraatts: 
Demeure  avec  nous,  car  il  se  fait  tard  et  le 
jour  est  sur  son  déclin.  Je  leur  demandai  si 
dans  ce  moment  de  leur  vie  où  les  cheveux 
blanchissent  et  où  le  soleil  qui  les  éclaire 
de  ses  derniers  rayons  va  bientôt  se  cou- 
cher, ils  ne  sentaient  pas  une  frayeur  se- 
crète descendre  dans  leur  âme,  et  je  leur 
ai  montré  combien  ils  ont  besoin  de  Jésus 
dans  ce  moment  suprême.  Je  crois  que  ce 
service  religieux  qui  se  célébrait  pour  la 
première  fois  à  Taveyannaz  a  fait  plaisir; 
il  n'est  resté  personne  dans  les  chalets.  J'y 
suis  retourné  à  plusieurs  reprises  le  di- 
manche et  j'espère  que  c'est  maintenant 
une  chose  établie.  Vous  comprenez  d'a- 
près cela  si  je  suis  attaché  à  cette  pa- 
roisse de  Gryon.  Il  m'est  impossible  de 
quitter  ce  village  pour  un  jour  seulement 
sans  sentir  mon  cœur  se  serrer,  et  je  n'ose 
penser  au  moment  où  il  me  faudra  me  sé- 
parer de  mes  paroissiens 


CORRESPONDANCE. 


Angleterre  *. 

{SuiUet/in.) 

En  Ecosse,  où  je  voudrais  transporter 
pour  quelques  moments  mes  lecteurs ,  l'é- 
vénement principal  de  l'automne  dernier  a 
été  certainement  la  réunion  du  Congrès  des 
sciences  sociales  à  Edimbourg.  Bien  que  le 
titre  de  ce  congrès  éveille  des  idées  d'un 
ordre  politique  ou  économique,  il  n'a  pu 
qu'intéresser  vivement  les  hommes  qui  es- 
timent que  l'Evangile  possède  le  secret  de 
bien  des  réformes  dans  tous  les  domaines. 
L'esprit  (lui  y  a  régné  a  été  plus  favorable 
que  défavorable  à  la  cause  du  christianisme, 
dans  tous  les  cas  bien  supérieur  à  l'esprit 
de  critique  et  de  défiance  dont  a  fait  preuve, 
à  l'égard  des  documents  sacrés ,  le  congrès 
scientifique  tenu  presque  simultanément 
à  Newcastle.  Rien  n'était  plus  frappant, 
assure-t-on,  à  Edimbgurg,  que  le  ton  sur 
lequel  le  vénérable  président,  lord  Brou- 
gham,  exprimait  les  vues  du  Congrès  en 
matière  de  croyance.  Suivant  lui,  la  foi 
et  l'espérance  de  ses  membres  étaient 
les  mêmes  qu'avaient  nourries  un  Haie  et 
un  Bacon,  un  Locke  et  un  Newton,—  «  la 
foi  au  Roi  des  siècles  ,  immortel,  invisible, 
seul  sage,  et  l'espérance  qu'inspire  l'étude 
de  ses  œuvres  et  que  confirme  sa  volonté 
révélée.  »  Tandis  que  le  noble  lord  pronon- 
çait les  paroles  de  l'apôtre,  on  observa  que 
ses  yeux  se  remplirent  de  larmes  et  que  l'é- 
motion lui  coupa  la  voix.  C'était  un  specta- 
cle touchant.  Quand  on  avait  vu  ce  vieillard 
ridé  gagner  en  chancelant  le  fauteuil  de  la 
présidence ,  on  était  tenté  de  se  dire  qu'il 
y  avait  presque  de  la  cruauté  à  imposer  le 
fardeau  de  fonctions  si  fatigantes  à  un 
homme  de  85  ans,  courbé  sous  le  poids 
des  années.  Mais,  lorsqu'il  commença  à 
parler,  on  ne  s'aperçut  plus  d'aucun  symp- 
tôme de  lassitude,  ni  d'ennui:  de  ce  corps 
amaigri  jaillissait  la  flamme  d'une  âme  en- 
core jeune.  Nous  avouons  que,  parmi  les 
gloires  que  nous, envions  à  l'Angleterre, 
nous  ne  plaçons  pas  en  dernière  ligne  celle 
de  voir  ses  hommes  distingués  blanchir  à 

•  Voir  la  première  partie  de  celte  lettre,  Chrét. 
évang.  1863,  pag.  678 
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la  lettre  an  service  de  l'Etat,  de  la  science, 
da  progrès,  de  la  liberté  et  surtout  de  l'E- 
vangile. 

Le  Congrès,  pour  mieux  dépêcher  la  be- 
sogne, a  l'habitude  de  se  diviser  en  sections, 
qui  siègent  séparément  et  ne  discutent  que 
les  questions  de  leur  ressort.  Nous  trou- 
vons dans  le  département  de  l'éducation 
des  détails  étranges  sur  l'état  de  quelques 
classes  d'enfants.  On  croyait  avoir  pris,  il 
y  a  vingt  ans,  des  mesures  suffisantes  pour 
interdire  ou  réduire  à  des  limites  convena- 
bles l'emploi  des  enfants  dans  les  manufac- 
tures; mais  des  enquêtes  récentes  ont  prouvé 
que  l'on  avait  négligé  d'étendre  ces  mesu- 
res restrictives  à  certaines  branches  de 
commerce  moins  surveillées,  telles  que  les 
fabriques  de  dentelles.  Une  personne  ma- 
riée de  Nottingham  a  déclaré  qu'elle  et 
deux  ou  trois  de  ses  filles  veillaient  régu- 
lièrement les  trois  premières  nuits  de  la 
semaine,  ne  se  couchant  que  le  jeudi  au  soir. 
Dans  plus  d'un  cas  le  travail  commence  à 
7  heures  du  matin  et  ne  cesse  qu'à  dix  heu- 
res du  soir,  les  petites  tilles  étant  tenues  à 
l'ouvrage  autant  que  leurs  aînées.  A  l'affai- 
blissement physique  qui  doit  résulter  de 
ces  travaux  forcés^  s'ajoutent  nécessaire- 
ment des  maux  intellectuels  et  moraux  non 
moins  graves.  Une  jeune  fille  de  14  ans, 
ayant  été  interrogée  par  la  commission 
d'enquête,  il  est  ressorti  de  son  témoignage 
qu'occupée  à  «  fabriquer  des  boîtes  d'allu- 
mettes ,  elle  n'avait  jamais  été  à  l'école  de 
sa  vie;  qu'elle  ne  savait  pas  ses  lettres; 
qu'elle  n'était  jamais  allée  à  l'église;  qu'elle 
n'avait  jamais  entendu  parler  de  l'Angle- 
terre, ni  de  Londres,  ni  de  la  mer,  ni  de 
vaisseaux;  qu'elle  n'avait  jamais  ouï  men- 
tionner Dieu  ;  qu'elle  ne  savait  lequel  va- 
lait le  mieux  pour  elle  d'être  bonne  ou 
méchante.  >  Nous  pensons  bien  que  ces 
traits  d'ignorance ,  qui  nous  rappellent  le 
portrait  tracé  par  le  Dr.  Livingstone  des 
sauvages  du  centre  de  l'Afrique,  sont  de 
rares  exceptions;  ils  suffisent  pourtant  à 
prouver  à  quels  excès  peut  aboutir  le  dé- 
veloppement excessif  donné  à  l'industrie. 
Nous  croyons  que  là  est  la  plaie  principale 
de  l'Angleterre.  Sa  population  déserte  les 
campagnes,  s'agglomère  dans  les  villes: 
l'agriculture,  qui  nous  parait  avoir  été  dans 
les  vues  de  Dieu   la    vocation  native  de 


l'homme,  cède  le  pas  à  l'industrie.  La  ri- 
chesse augmente,  mais  avec  elle  les  foyers 
de  corruption  et  d'ignorance. 

Sous  la  rubrique:  «  Punition  et  réforme 
des  criminels»,  le  congrès  débattit  l'op- 
portunité de  mesures  préventives  à  prendre 
contre  l'intempérance.  On  citait  le  fait  que 
dans  plusieurs  paroisses  d'Ecosse  il  n'ex- 
istait aucun  vendage  patenté  de  liqueurs, 
et  que  bien  loin  que  cette  lacune  favorisât 
les  habitudes  de  boisson  clandestines,  elle 
avait  fait  disparaître  l'intempérance  en 
maint  endroit.  Le  congrès  approuva  en 
principe  un  projet  de  loi  d'après  lequel  il 
serait  permis  aux  deux  tiers  des  habitants 
d'une  paroisse  d'interdire  l'établissement 
d'aucun  débit  de  liqueur  sur  son  territoire. 
—  Dans  un  autre  département ,  dit  de 
«  Santé  publique  »,  on  lut  deux  mémoires 
de  Miss  Nightingale,  l'un  concernant  les 
améliorations  à  introduire  dans  les  caser- 
nes de  l'Inde,  et  l'autre,  d'une  portée  plus 
générale,  sur  les  causes  de  l'extinction  des 
races  indigènes  dans  les  colonies  anglaises. 
Miss  Nightingale  constate  que  les  premiers 
pionniers  de  la  civilisation  anglaise  n'usent 
souvent  de  leur  supériorité  sur  les  natifs 
que  pour  les  pressurer  ou  leur  communi- 
quer les  vices  de  l'Europe:  de  ce  contact 
avec  les  colons  résultent  le  déclin  des  tri- 
bus sauvages  et  la  diminution  du  nombre 
des  naissances.  Bien  plus  fidèle  à  l'esprit  de 
l'Evangile  que  ces  hommes  d'état  ou  ces 
financiers  qui  jugent  ces  peuplades  vouées 
à  la  destruction  et  destinées  à  disparaître 
devant  les  besoins  du  commerce,  la  noble 
dame  que  nous  avons  nommée  se  demande 
comment  on  peut  arrêter  cette  décadence, 
et  elle  répond:  1^  En  réservant  des  terres 
aux  natifs,  et  en  leur  inculquant,  par  le 
moyen  des  missions  à  la  Morave ,  quelques 
notions  sociales  et  religieuses  supérieures  ; 
2«  en  mettant  ordre  au  trafic  infâme  et  dé- 
moralisant des  liqueurs  fortes;  3^  en  fon- 
dant des  écoles  où  l'on  aurait  soin  de  ne  pas 
traiter  les  enfants  de  parents  sauvages 
comme  on  traite  ceux  des  pays  civilisés,  et 
où  l'on  ferait  une  part  beaucoup  plus  grande 
aux  exercices  du  corps;  i^  en  évitant  par 
précaution  sanitaire  de  rassembler  sous  an 
même  toit  ces  gens  non  civilisés  et  iuca^ 
pables  de  goûter  les  bienfaits  d'une  vie  sé- 
dentaire, etc.  Nous  aimons  à  entendre  ce 
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langage  franc  et  énergique  dans  la  bonche 
d'une  femme,  et  il  était  vraiment  temps 
qu'une  voix  respectée  et  influente  protes- 
tât contre  les  indignes  oppressions  dont  les 
tribus  de  TAustralie  et  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande sont  victimes  aujourd'hui  même.  Si 
peu  que  nous  ayims  suivi  les  événements 
dont  ces  lointaines  colonies  sont  le  théâtre, 
Dons  en  avons  assez  appris  pour  que  nous 
nous  estimions  autorisés  à  dénoncer  les 
iniquités  dont  les  émigrants  s'y  sont  ren- 
dus coupables  et  sur  lesquelles  ils  appellent 
ensuite,  à  la  première  menace  de  vengeance, 
la  protection  du  gouvernement.  Sous  pré- 
texte de  civilisation  on  a  dépouillé  de  leurs 
terres  les  habitants  de  la  Nouvelle-Zélande  ; 
car,  qnand  on  leur  a  proposé  des  ventes 
forcées  et  que,  sur  leur  refus,  on  a  pris  les 
armes  pour  leur  arracher  l'héritage  de  leurs 
pères,  qu'était-ce,  sinon  une  spoliation  poli- 
tique? 

No6  lecteurs  ne  sauront-i!3  pas  gré  comme 
nous  à  la  femme  distinguée  qui,  au  congrès 
d'Edimbourg,  a  essayé  indirectement  de  la- 
ver sa  patrie  et  FËvangile  lui-même  de  la 
honte  de  ces  exterminations  et  de  la  honte 
plus  grande  encore  des  justifications  qu'en 
offrent  parfois  des  journaux  chrétiens?  Les 
dames  ont  aussi  pris  la  parole  à  ce  con- 
grès sur  des  points  qui  les  touchaient  de 
plus  près.  Ainsi  une  des  difficultés  à  l'ordre 
du  jour  est  celle  des  occupations  qu'on  peut 
créer  aux  femmes.  Une  imprimerie  placée 
sons  le  patronage  de  la  reine  a  été  fondée 
à  Londres  pour  fournir  du  travail  à  des 
fenmies  :  la  fondatrice  a  rendu  compte  de 
son  entreprise  et  suggéré  quelques  autres 
idées  neuves.  La  difficulté  vaut  en  effet  la 
peine  qu'on  s'en  occupe,  lorsqu'on  réfléchit 
qu'en  Angleterre  le  nombre  des  femmes  dé- 
passe de  600000  celui  des  hommes,  et  que 
la  plupart  sont  obligées  de  gagner  leur  pain 
à  la  sueur  de  leur  front. 

Nous  ne  quitterons  pas  l'Ecosse  sans  si- 
gnaler la  belle  réponse  «  des  ministres 
des  églises  d'Ecosse  »  à  l'adresse  du  clergé 
des  états  confédérés  de  l'Amérique,  réponse 
signée  par  plus  de  mille  pasteurs  de  déno- 
minations différentes,  et  en  tête  de  laquelle 
nous  reconnaissons  les  noms  des  hommes 
le  plus  marquants  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse, 
le  Dr.  Gandlish  et  le  Dr.  Guthrie:  «  Le 
seul  objet  que  nous  ayons  en  vue,  disenir 


ils,  est  d'exprimer  la  douleur,  la  frayeur  et 
l 'indignation  que  nous  avons  ressenties  à  la 
lecture  de  ce  plaidoyer  en  faveur  de  l'escla- 
vage et  de  l'esclavage  américain  en  particu- 
lier, auquelun  si  grand  nombre  de  serviteurs 
de  Jésus-Christ  n'ont  pas  hésité  à  apposer 
leurs  signatures  ...  Au  nom  de  cette  sainte 
foi  et  de  ce  nom  trois  fois  saint  qu'ils  osent 
invoquera  l'appui  d'un  système  qui  traite 
des  hommes  immortels  et  rachetés,  comme 
des  meubles  et  des  marchandises,  qui  leur 
refuse  les  droits  du  mariage  et  du  domi- 
cile, qui  les  condamne  à  ignorer  les  pre- 
miers rudiments  de  l'éducation  et  qui  les 
expose  aux  pires  indignités,  nous  protestons 
de  la  manière  la  plus  solennelle  et  la  plus 

précise  contrôleurs  principes Nous 

considérons  comme  notre  devoir  envers  eux, 
envers  nous-mêmes,  envers  l'Eglise  et  le 
monde,  envers  la  Bible  et  l'Evangile ,  de 
déclarer  dans  les  termes  les  plus  forts  pos- 
sibles, l'horreur  que  nous  inspire  la  doc- 
trine enseignée  et  pratiquée  par  le  clergé 
du  Sud  à  l'endroit  de  l'esclavage^  et  d'at- 
tester à  la  face  de  toutes  les  nations  que 
tout  état ,  république  ou  empire  fondé  ou 
réorganisé  en  ces  jours  de  lumière  et  de  li- 
berté chrétiennes,  d'après  cette  doctrine, 
doit  aux  yeux  de  Dieu  être  regardé  comme 
fondé  sur  le  crime  et  sur  l'injustice,  et 
comme  méritant  non  sa  bénédiction,  mais 
sa  juste  colère.  » 

L'Eglise  libre  d'Ecosse  va  recouvrer  dans 
la  personne  du  D'  Duff  un  de  ses  ministres 
les  plus  pieux  et  les  plus  célèbres.  Après 
une  carrière  de  34  années  consacrée  entiè- 
rement à  la  cause  des  missions,  il  se  dis- 
pose à  quitter  l'Inde,  théâtre  de  ses  travaux, 
et  à  rentrer  dans  sa  patrie  pour  y  finir  ses 
jours  '.  Peu  d'hommes  ont  exercé, depuis  la 
mort  des  premiers  grands  missionnaires, 
dontnons  avons  cité  les  noms  précédemment, 
plus  d'influence  dans  l'Inde,  soit  parla  pu- 

<  En  agissant  de  la  sorte ,  le  Dr  Duff  répond  à 
l'appel  unanime  à  lui  adressé  par  l'assemblée  |^é- 
nérale  de  l'Eglise  libre  d'Ecosse,  qui  l'a  invité  à 
venir  présider  le  comité  des  missions  et  k  diriger 
l'œuvre  importante  poursuivie  par  l'Eglise  dans 
les  Indes  et  au  sud  de  l'Afrique.  Ajoutons  que  la 
constitution  physique  du  Dr  Dufl,  épuisée  par  les 
fatigues  et  gravement  atteinte  par  le  climat, 
exigeait  impérieusement  un  autre  séjour  que  celui 
des  Indes.  (Réd.) 
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reté  et  la  chaleur  de  sa  foi,  soit  par  la  jus- 
tesse de  son  coup  d'oeil  qui  lui  faisait  ap- 
précier sainement  les  besoins  des  missions 
et  la  marche  de  l'opinion  au  sein  des  popu- 
lations natives.  Il  a  contribué  pour  une  no- 
table part  à  introduire  dans  les  écoles,  dans 
les  académies,  dans  les  cours  de  justice,  Tu- 
sage  de  la  langue  et  de  la  littérature  an- 
glaises. Quand,  en  1843,  des  dissensions 
éclatèrent  dans  l'Eglise  d'Ecosse  et  abou- 
tirent à  une  scission,  le  D^  Duff  prit  parti 
pour  les  défenseurs  de  la  liberté  de  TEglise 
et  entraîna  tous  ses  collègues  de  Tlnde 
dans  sa  retraite,  abandonnant  aux  mission- 
naires de  Téglise  établie  les  bâtiments  et  la 
bibliothèque  que  la  mission  possédait.  La 
nouvelle  école  qu'il  ouvrit  de  concert  avec 
ses  amis  se  remplit  bientôt,  et  son  influence 
chrétienne  ne  perdit  rien  au  changement  qui 
s'était  opéré  dans  sa  position  ecclésias- 
tique. Dans  la  suite,  il  concourut  à  la  fon- 
dation et  à  la  rédaction  des  statuts  de 
l'université  de  Calcutta,  secondé  en  cela 
par  l'évêque  anglican  de  Calcutta.  De  tous 
côtés,  à  la  nouvelle  de  son  prochain  départ, 
les  témoignages  de  regret  et  de  respect  ont 
afflué;  son  nom  était  en  effet  comme  une 
forte  tour.  Dès  que  des  débats  s'ouvraient, 
soit  en  Inde,  soit  surtout  en  Angleterre  ou 
en  Ecosse,  sur  des  sujets  qui  touchaient  aux 
missions,  l'opinion  du  Docteur  éUiit  d'un 
grand  poids;  on  l'entendit  constamment 
citer,  par  exemple,  à  l'occasion  des  causes 
qui  avaient  provoqué  lagrande  insurrection 
de  1857  et  de  l'influence  déplorable  qu'on 
reproche  aux  écoles  du  gouvernement 
sur  les  dispositions  des  natifs  Hindous 
à  l'égard  de  l'Evangile.  Le  D'  Duff  a 
signalé,  entre  autres,  la  formation  d'une 
tendance  dite  Brahmiste,  qui  professe  des 
doctrines  déistes  et  cherche  à  faire  préva- 
loir ses  vues.  Ce  parti  n'a  ni  symbole,  ni 
opinions  arrêtées  ;  il  se  compose  de  gens 
qui  ont  abjuré  théoriquement  la  religion 
hindoue,  mais  qui  sont  encore  retenus  par 
les  liens  de  la  caste.  Ces  hommes  marquent 
un  progrès  dans  l'état  de  l'opinion;  leur 
idée  d'un  Dieu  unique  et  vivant,  bien  qu'in- 
complète, est  déjà  bien  supérieure  à  la  no- 
tion vague  et  indistincte  de  la  divinité  dont 
le  peuple  se  contente,  et  à  laquelle  il  rat- 
tache ses  croyances  superstitieuses.  Les 
Brahmistes  font  des  efforts  pour  propager 


leurs  vues;  ainsi  tout  dernièrement  ils  ont 
cru  devoir  répondre  à  des  conférences  te- 
nues par  les  missionnaires  ;  des  discussions 
se  sont  engagées,  dans  lesquelles  a  régné 
de  part  et  d'autre  une  parfaite  courtoisie; 
les  Brahmistes  ont  fait  quelques  conces- 
sions remarquables  sur  les  articles  de  la 
repentance  et  de  la  prière.  Ce  n'est  pas 
toujours  du  côté  des  natifs  que  viennent 
les  obstacles  les  plus  formidables;  les  amis 
de  l'Evangile  ont  encore  à  lutter,  aujour- 
d'hui comme  du  temps  de  Carey  et   de 
Marshman,  contre  le  mauvais  vouloir  des 
autorités  ou  contre  les  emban*as  que  leur 
suscitent  les  rivalités  des  sectes.  Un  procès 
qui  a  eu  lieu  à  Calcutta  au  mois  de  juin 
dernier,  a  eu  assez  de  retentissement  à 
cause  de  l'hostilité  contre  les  missions  ma- 
nifestée par  le  juge  anglais.  Il  s'agissait  de 
savoir  si  un  jeune  homme  de  16  ans  était 
en  âge  de  raison,  et  pouvait  juger  de  ce  qu'il 
faisait,  lorsqu'il  se  déclarait  chrétien   et 
persistait  dans  sa  déclaration  après  quel- 
ques épreuves  successives.  Un  jeune  Hindou 
de  cet  âge  avait  été  recueilli  par  le  D»  Duff 
et  avait  résisté  à  toutes  les  remontrances 
et  sollicitations  de  son  père  et  de  ses  amis, 
quoique  les  missionnaires  le  laissassent  par- 
faitement libre  de  se  retirer.  Le  père  s'.^- 
dressa  à  la  cour  suprême  de  jastice  pour 
obtenir  la  remise  de  son  tils  ;  le  juge  retusa 
d'interroger  ce  dernier,  et  accéda  aussitôt  à 
la  demande  du  père.  C'était  un  procédé  som- 
maire, sur  le  mérite  duquel  les  opinions 
peuvent  varier,  mais  ce  qui  donne  fies  dou- 
tes graves  sur  la  justice  de  l'arrêt,  ce  sont 
les  commentaires  dont  le  juge  crut  bon 
d'accompagner  sa  sentence.  A  l'enteudre, 
les  missionnaires  en  masse  ne  seraient  que 
des  ravisseurs  d'enfants,  et  des  centaines 
d'Hindous  qui  se  disent  chrétiens,  seraient 
encore  païens  au  fond  du  cœur.  On  se  re- 
présente le  fâcheux  effet  moral  de  ce  jage- 
ment^et  de  ces  paroles.  Au  commencement 
de   l'année  courante,    les   missionnaires 
avaient  dft  résister  à  une  influence  plus  pa- 
cifique, mais  imprudente.  Quelques  Quakers 
ou  Amis,  qui  se  trouvaient  en  visite  à  Cal- 
cutta, avaient  tenu  des  assemblées  reli- 
gieuses dans  lesquelles  ils  avaient  exposé, 
sans  déguisement,  leurs  vues  sur  rinntilité 
du  baptême.  Or  le  baptême  joue  un  rôle 
capital  dans  la  conversion  des  natifs;  c'est  le 
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gage  pnblic  qu'ils  donnent  de  leur  foi  ;  c'est 
la  consommation  de  leur  rupture  avec  le 
paganisme;  c'est  l'entrée  expresse  dans 
FËglise  chrétienne.  Un  natif  qui  a  reçu  le 
baptême  est  considéré  par  ses  compatriotes 
comme  définitivement  perdu  pour  Tbin- 
donisme,  et  ses  amis  cessent  de  l'obséder  de 
leors  représentations.  D'autre  part,  il  existe 
ane  classe  nombreuse  de  disciples  secrets, 
dont  les  sympathies  sont  acquises  à  TËvan- 
gile,  mais  qui  n'osent  renoncer  à  leur  caste. 
Infirmer  la  validité  du  baptême,  c'est  entrer 
dans  les  vues  de  ces  timides  et  donner  tort 
aux  missionnaires,  qui  exigent  que  les  con- 
vertis reçoivent  ce  sceau  public  de  leur  foi. 
Les  natifs  objectent  alors  qu'il  existe  des 
chrétiens  excellents  qui  ne  croient  pas  au 
baptême  et  ils  prétendent  s'en  dispenser  à 
leur  tour.  On  dit  que  les  Quakers  s'aperçu- 
rent du  mal  qu'ils  faisaient,  et  cherchèrent  à 
le  réparer  en  insistant  sur  la  nécessité  de 
faire  publiquement  acte  dj  christianisme, 
liais  le  coup  a  été  porté,  et  l'oeuvre  a,  sinon 
soufert,  du  moins  rencontré  quelques  pré- 
jugés de  plus  à  vaincre  et  quelques  hésita- 
tions de  plus  à  surmonter. 

Y. 


(Autre  correspondance.) 

Décembre,  1863. 

Mes  occupations  pastorales  m'empêchant 
de  vous  écrire  souvent,  il  arrive  que  mes 
lettres  prennent  la  forme  d'une  revue  de 
Tannée,  plutôt  que  de  communications  ré- 
gulières sur  la  marche  des  événements  re- 
ligieux de  mon  pays.  Peut-être  vos  lec- 
teurs n'y  verrontrils  pas  un  grand  mal. 

L'année  qui  vient  de  s'écouler  n'a  pas  été 
remarquable  par  la  vigueur  du  mouvement 
religieux.  Nous  n'avons  entendu  parler 
d'aucune  nouvelle  méthode  ingénieuse  d'at- 
tirer les  classes  ouvrières  vers  l'Ëvangile, 
mais  celles  qui  avaient  été  essayées  dans 
les  années  précédentes  ont  été  pratiquées 
et  toujours  avec  plus  ou  moins  de  succès. 
Les  prédications  du  dimanche  soir  dans  les 
théâtres  ont  recommencé  à  la  fin  de  l'au- 
tomne et  l'on  parle  souvent  du  recueille- 
ment et  du  sérieux  apparent  des  foules  qui 
y  assistent.  Il  y  a  eu  un  peu  de  ralentisse- 
ment dans  les  efforts  faits  pour  ramener  au 


bien  les  filles  perdues,  dont  le  nombre  et  la 
conduite  effrontée  ont  été  un  sujet  de  scan- 
dale pour  les  étrangers  qui  ont  visité  l'ex- 
position de  1862.  Ce  ralentissement  est  dû 
en  grande  partie  aux  trais  énormes  de 
chaque  réunion  de  minuit,  ainsi  qu'au  fait 
que  presque  toutes  les  maisons  de  refuge 
sont  remplies.  Le  demiw  rapport  des  pro- 
moteurs de  cette  œuvre  de  miséricorde 
est  très  satisfaisant  et  constate  qu'un  nom- 
bre considérable  de  ces  pauvres  pécheres- 
ses ont  abandonné  leur  vie  abominable. 
L'expérience  a  démontré  que  ce  sont  celles 
qui  ne  font  qu'entrer  dans  cette  carrière 
du  vice  qui  sont  les  plus  disposées  à  écou- 
ter les  exhortations  sérieuses  qu'on  leur 
adresse. 

Une  bonne  œuvre  se  fait  depuis  quelque 
temps  dans  le  camp  d'Aldershott.  On  y  a 
b&ti  une  salle  (Mission  Hall)  oii  se  tiennent 
des  réunions  de  toute  espèce  pouB  amener 
nos  soldats  sous  l'influence  de  l'Ëvangile. 
La  difficulté  d'intéresser  le  soldat  anglais 
aux  choses  religieuses  est  très  grande. 
Outre  la  dureté  et  la  mondanité  du  cœur 
corrompu,  il  y  a  chez  le  soldat  anglais  une 
très  grande  ignorance.  On  le  prend  dans  la 
lie  de  la  société,  puis  on  le  laisse  ordinai- 
rement sans  occupation  suffisante.  Ensuite 
la  constitution  de  notre  armée  est  telle  que, 
plus  un  homme  devient  une  machine  fonc- 
tionnant avec  régularité,  plus  il  satisfait 
aux  vœux  de  ses  supérieurs.  Cependant, 
malgré  tous  les  obstacles,  les  efforts  des 
évangélistes  sont  couronnés  de  quelques 
succès.  Mais  ces  succès  seraient  beaucoup 
plus  abondants  si  les  chapelains  des  régi- 
ments comprenaient  mieux  Vœuvre  qu'ils 
ont  à  faire.  Les  Wesleyens  manifestent  à 
cet  égard  un  zèle  très  louable.  Ils  ont  ob* 
tenu  du  gouvernement,  pour  les  soldats 
v^esleyens,  le  privilège  d'assister  au  culte 
de  leur  église  dans  les  villes  où  ils  se  trou- 
vent stationnés;  puis  le  Dr.  Rule,  leur  évan- 
géliste  à  Aldershott,  transmet  aux  pasteurs 
wesleyens  dans  les  villes  où  se  trouve  une 
garnison,  des  renseignements  sur  les  mou- 
vements des  troupes  et  sur  le  nombre  des 
Wesleyens  parmi  eUes. 

Les  Weaver  et  les  Carter  poursuivent 
toujours  leurs  travaux  d'évangélisation; 
mais  il  est  à  craindre  qu'eux,  ou  plutôt 
peut-être  leurs  imitateurs,  ne  produisent 
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en  même  temps  des  impressions  très  fâ- 
cheuses. Sans  le  dire  expressément,  ils  sem- 
blent vouloir  insinuer  que  les  prédicateurs 
ordinaires  ne  prêchent  pas  TËvangile.  Dans 
leurs  tournées  de  prédication,  ils  font  afii- 
cher  dans  les  villes  où  ils  s'arrêtent  des 
placards  qui  portent  presque  toujours  ces 
mots  en  grosses  lettres:  U Evangile  de  la 
grâce  de  Dieu  sera  annoncé  un  tel  soir  par 
un  tel  ;  puis  ce  qui  constitue  souvent  le  fond 
de  leurs  discours,  c'est  d'un  côté  une  forte 
attaque  contre  toutes  les  dénominations 
chrétiennes,  excepté  les  Plymouthistes,  et 
d'un  autre  côté  une  quantité  de  phrases 
assez  piquantes  et  parfois  originales  oîi  la 
grâce  de  Dieu  tend  à  faire  disparaître  la 
loi  de  Dieu.  Eu  un  mot,  la  doctrine  de  ces 
frères,  dont  le  zèle  est  cependant  bien  loua- 
ble, tend,  comme  celle  des  Plymouthistes, 
à  l'antinomianisme.  Il  est  pénible  d'avoir 
à  parler  de  la  sorte;  mais  nous  devons  pro- 
tester contre  l'abus  que  l'on  fait  de  la  saine 
doctrine  de  l'Evangile. 

L'année  1863  demeurera  mémorable  par 
la  discussion  qu'a  excitée  le  livre  de  l'évêque 
Colenso.  On  continue  à  publier  des  réfuta- 
tions de  cet  ouvrage,  mais  ce  n'est  plus  que 
comme  les  quelques  gouttes  qui  suivent  une 
forte  averse.  Une  centaine  environ  de  vo- 
lumes doivent  probablement  leur  existence 
à  cette  controverse.  Un  effet  de  cette  agi- 
tation a  été  de  diriger  l'attention  publique 
vers  une  portion  de  la  Bible  qui  dans  ces 
derniers  temps  avait  été  un  peu  négligée. 
Il  est  très  probable  aussi  que  le  dogma- 
tisme de  Colenso ,  ainsi  que  sa  haute  position 
ecclésiastique  et  la  faiblesse  de  plusieurs  de 
ses  contradicteurs  ont  poussé  certains  es- 
prits dans  la  direction  du  scepticisme.  Mais 
ce  que  l'on  peut  regarder  comme  l'effet  le 
plus  certain  de  ce  mouvement,  c'est  qu'il  a 
servi  à  faire  ressortir  d'une  manière  très 
évidente  la  confusion  qui  règne  dans  l'é- 
glise appelée  nationale.  On  ne  peut  donc 
pas  s'étonner  que  la  question  ecclésiastique 
ait  encore  cette  année  dominé  toutes  les 
autres  questions  intérieures.  La  plupart 
des  discussions  ont  touché  à  Vacte  d'uni- 
formité passé  en  1662  et  qui  a  toujours 
force  de  loi.  L'année  dernière  les  dissi- 
dents de  toute  nuance  —  excepté  les  Wes- 
leyens,  qui  ne  veulent  pas  porter  le  nom  de 
dissidents  — •  ont  célébré,  comme  je  vous  le 


disais  dans  ma  demièrelettre,rannîver8aîre 
biséculaire  de  l'expulsion  des  2000  pas- 
teurs de  l'église  anglicane  qui  ne  pouvaient 
consciencieusement  signer  la  déclaration 
ordonnée  par  Vacte  ^uniformité.  Cette  an- 
née-ci, les  Anglicans,  à  leur  tour,  ont  dis- 
cuté avec  une  franchise  et  une  chaleur  tout 
extraordinaires  les 'mérites  de  cet  acte,  qui 
oblige  tous  ceux  qui  entrent  dans  le  mi- 
nistère de  l'église  anglicane  à  déclarer  so- 
lennellement qu'ils  croient  tout  (oU  and 
everything)  ce  qui  se  trouve  dans  la  liturgie. 
Dans  ces  débats,  la  première  chose  qui 
frappe  le  spectateur  désintéressé,  c'est  l'ex- 
trême dépendance  de  l'Eglise  vis-à-vis  de 
l'Etat.  Le  parlement  seul  peut  changer  ou 
abroger  cet  acte  d'uniformité.  Puis,  écoutez 
par  exemple  l'évêque  de  Durham  parler  de 
l'obligation  où  sont  les  pasteurs  de  lire  les 
mêmes  prières  loi*s  de  la  sépulture  de  leurs 
paroissiens,  que  ceux-ci  meurent  pénitents 
ou  impénitents  (les  meurtriers  et  les  suici- 
dés seuls  exceptés)  :  «  En  1850,  dit-il,  plus  de 
4000  pasteurs  ont  protesté  contre  c-ette 
obligation.  Chaque  année  des  pasteurs  de 
mon  diocèse  s'adressent  à  moi  pour  me  de- 
mander la  permission  (que  je  n'ai  nulle- 
ment le  pouvoir  de  donner)  de  changer  ou 
d'omettre  une  ou  deux  expressions  de  la  li- 
turgie, plutôt  que  de  prononcer  des  paroles 
contre  lesquelles,  dans  tel  cas  donné,  leurs 
convictions  les  plus  intimes  se  révoltent,  et 
que  l'opinion  universelle  de  leurs  parois- 
siens déclare  être  un  mensonge.»  Mais, 
quand  on  en  vient  à  présenter  une  demande 
à  ce  sujet  au  parlement,  —  et  cette  fois-ci 
à  la  chambre  des  pairs,  où  siège  le  lord  qui 
a  fait  la  proposition,  —  quatre  évêques 
seulement  l'adoptent,  tandis  que  les  deux 
archevêques  et  treize  évêques  votent  con- 
tre. Ces  quinze  dignitaires  ont  évidemment 
trouvé  le  moyen  de  tranquilliser  leur  con- 
science, et  ils  semblent  croire  que  tout  le 
clergé  devrait  docilement  suivre  leur  exem- 
ple. Le  Dr.  Pusey  et  ses  amis  veulent  aussi 
le  maintien  de  l'acte  d'uniformité;  et  ce- 
pendant, il  y  a  quelques  mois,  ce  même 
docteur,  en  demandant  la  destitution  du 
professeur  Jowett  (l'un  des  essayists),  di- 
sait à  cette  occasion:  «  Je  ne  puis  rien 
imaginer  de  plus  démoralisant  pour  des 
pasteurs  que  de  confesser  leur  foi  à  cer- 
taines vérités  fondamentales,  puis  de  venir 
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dédarer  le  contraire;  de  déclarer  à  Diea, 
en  parlant  an  nom  de  la  congrégation,  dans 
la  prière,  ce  qu'ils  contredisent  dans  leurs 
sermons  et  leurs  écrits.  Aucune  secte  en  An- 
gleterre ne  tolérerait  cela. ...»  Quant  aux 
anglicans  évangéliques,  dont  la  conscience 
est  souvent  assez  gênée  par  le  sens  littéral 
de  certaines  portions  de  la  liturgie,  ils  se 
prononcent  en  faveur  des  modifications  qui 
ont  été  reponssées  par  les  évêques.  D'au- 
tres également.  Le  Dr.  Stanley,  grand  ami 
da  Prince  de  Galles,  et  dont  l'archidiacre 
Dennison  disait,  il  y  a  quelques  mois  :  «  Ja- 
mais précédemment  l'incrédulité  n'a  levé  la 
tête  si  près  du  trône,  »  le  Dr.  Stanley  a 
écrit  une  brochure  remarquable  pour  mon- 
trer qu'il  est  inutile  et  nuisible  de  signer 
les  formulaires  et  qu'il  est  impossible  de  le 
ùdre  honnêtement.  M.  Maurice,  qui  est 
aussi  Tun  des  chefs  de  l'église  large  (Broad 
Ckurch),  déclare  qu'à  ses  yeux  cette  loi  met 
en  péril  la  véracité  et  qu'elle  tente  les  hom- 
mes à  se  servir  de  paroles  évasives  et  mal- 
honnêtes et  qu'elle  leur  fait  même  «  haïr  » 
les  formulaires  de  l'Ëglise.  Ainsi  le  clergé 
anglican,  qui  l'an  dernier  trouvait  les  dissi- 
dents bien  osés  de  parler  sur  ce  sujet,  s'est 
exprimé  lui-même  cette  année  de  manière 
à  satisfaire  les  dissidents  les  plus  outrés. 
L'année  prochaine  amènera-t-elle  quelque 
allégement  pour  les  consciences  chargées  ? 
Plusieurs  pensent  que  Vacte  d'uniformité 
sou  abrogé;  j'en  doute  fort.  £n  attendant, 
les  pasteurs  évangéliques  continueront  i 
être  tenus  de  parler  de  l'espérance  sûre  et 
certaine  d'une  résurrection  joyeuse  pour 
tons  ceux  —  n'importe  leur  caractère  mo- 
ral —  qu'ils  sont  appelés  à  ensevelir;  et 
d'antre  part  l'évêque  Colenso,  et  le  Dr. 
Stanley,  qui  vient  d'être  nommé  chanoine 
de  Westminster  à  la  place  du  chanoine 
French  élevé  à  l'archiépiscopat  de  Dublin, 
et  le  professeur  Jowett,  seront  libres  de 
garder  leurs  places,  lors  même  que  leurs 
recherches  les  mèneraient  encore  plus  loin 
de  ce  qu'on  s'accorde  à  appeler  la  doctrine 
orthodoxe. 

Est-il  étonnant  qu'au  milieu  de  tous  ces 
débats  l'imposant  édifice  de  l'Eglise  angli- 
cane tremble  sur  sa  base?  Il  n'est  pas  en- 
core près  de  crouler  sans  doute;  mais  il  est 
certain  cependant  que  cet  édifice  si  vanté 
n'est  plus  un  rempart  ni  contre  le  catholi- 


cisme romain,  ni  contre  le  septicisme.  Pres- 
que toutes  les  nuances  d'opinion  trouvent 
place  au  dedans  de  ces  murs  antiques.  Les 
tons  les  plus  discordants  s'y  font  entendre. 
Dans  cette  confusion  le  phénomène  le  plus 
étrange  peut-être  est  la  voix  de  l 'é  vêque  d'Ox- 
ford. Tantôt  il  prêche  un  sermon  des  plus 
éloquents  et  des  plus  franchement  évangé- 
liques (voir  un  volume  de  ses  sermons  pu- 
blié dans  le  courant  de  l'année),  et  tantôt 
dans  un  discours  à  son  clergé,  il  relève 
l'autorité  de  l'Eglise  jusqu'à  y  subordonner 
la  Bible  elle-même.  <  L'Ëglise  avant  la 
Bible,  >  voilà  sa  devise.  Il  voit  chez  les 
membres  de  son  clergé  «  une  commission 
directe  de  Christ,  et  avec  cela,  l'assurance 
de  sa  présence  et  de  son  opération  sacra- 
mentelle {iCLcramerUal  working),  toutes  cho- 
ses qui  pourraient  bien  manquer  ailleurs.  » 
Puis  il  réprimande  ceux  de  ses  ecclésiasti- 
ques qui  s'en  vont  former  avec  l'aide  des 
dissidents  de  nouvelles  sociétés  religieuses 
en  d'autres  paroisses  du  diocèse  ;  et  il  leur 
rappelle  que  le  pasteur  qui,  «  sans  le  con- 
sentement du  curé  paroissial  {parishpriest) 
fait  un  acte  quelconque  de  sa  profession 
dans  la  paroisse  d'un  autre,  s'expose  selon 
les  lois  de  l'Eglise  à  être  suspendu  de  ses 
fonctions.»  Tel  est  l'évêque  le  plus  éloquent 
que  nous  ayons  en  Angleterre. 

Ces  hautes  prétentions  ecclésiastiques 
trouvent  de  plus  en  plus  de  l'écho  dans  l'es- 
prit de  bien  des  membres  du  clergé  angli- 
can, même  de  ceux  qui  sont  franchement 
évangéliques  ou  qui  se  donnent  pour  tels. 
A  mesure  que  la  position  devient  moins 
tenable,  on  s'efforce  de  maintenir  l'autoiité 
ecclésiastique  par  des  prétentions  plus  pro- 
noncées. La  lutte  grandit.  Du  côté  des  non- 
conformistes  il  s'agit  d'obtenir  la  liborté 
religieuse  dans  toute  l'étendue  du  mot, 
et  aussi  d'établir  l'égalité  religieuse ,  in- 
connue jusqu'ici  dans  notre  pays.  Plusieurs 
de  nos  colonies  florissantes  ont  déjà  conquis 
ce  droit;  il  faudra  cette  fois  que  la  mère 
imite  ses  filles. 

Il  devient  plus  évident  chaque  année  qu'il 
ne  s'agit  pas  maintenant  d'agrandir  l'édi- 
fice, mais  plutôt  de  le  maintenir.  De  là,  la 
formation  de  sociétés  ayant  pour  but  la  dé- 
fense de  l'Eglise.  De  là  aussi,  la  persistance 
avec  laquelle  on  se  refuse  à  l'abolition  des 
taxes  ecclésiastiques  (churchrates)^  qui  sont 


-  46 


devenues  cependant  nn  snjet  d'agitation  et 
de  trouble  en  tant  de  paroisses.  Dans  la 
paroisse  où  je  demeure,  la  plupart  des  dis- 
sidents en  refusent  le  paiement;  c'est  là 
notre  seule  manière  de  protester.  On  nous 
menace  toujours  de  faire  saisir  nos  effets, 
mais  jusqu'à  présent  on  n'est  pas  allé  jus- 
ques  là.  Beaucoup  d'anglicans  sentent  eux- 
mêmes  qu'il  est  injuste  d'obliger  les  dissi- 
dents de  paver  leur  quote-part  des  dépenses 
pour  l'entretien  du  temple  paroissial  et  pour 
la  célébration  du  culte.  Mais  aux  yeux  de 
plusieurs,  l'existence  même  de  l'Eglise  na- 
tionale dépend  du  maintien  de  cette  taxe. 

Un  autre  moyen  que  certains  membres 
zélés  de  l'Eglise  anglicane  (non  pas  tous) 
ont  adopté  pour  appuyer  leur  édifice,  c'est 
la  création  d'évêchés  coloniaux  partout  où 
se  trouvent  quelques  pasteurs,  avec  des 
troupeaux  plus  on  moins  grands.  Ainsi  l'tle 
de  Ste.-Hélène,  avec  ses  6000  âmes,  a  son 
évêque.  On  vient  d'envoyer  un  de  ces  mé- 
tropolitains aux  îles  Sandwich,  juste- 
ment au  moment  où  tous  les  païens  se  trou- 
vent convertis  à  l'évangile,  et  l'on  dit  que 
son  bagage  ecclésiastique  a  passablement 
scandalisé  ces  gens  simples.  En  effet,  si  l'on 
fait  attention  au  caractère  de  plusieurs 
des  hommes  que  l'on  choisit  pour  exercer 
des  fonctions  épiscopales  dans  ces  pays  éloi- 
gnés (Colenso  par  exemple  est  un  évêque 
colonial) ,  si  l'on  se  rappelle  que  beaucoup 
d'entre  eux  reçoivent  leurs  salaires  de  la 
société  pour  la  propagation  de  l'Evangile 
et  non  pas  ,àn  gouvernement,  si  l'on  se 
rappelle  aussi  que  plusieurs  de  ces  évêques 
se  trouvent  encore  en  Angleterre,  par  la 
simple  raison  qu'ils  n'ont  pas  assez  à  faire 
dans  leurs  petits  diocèses,  ou  peut  pressentir 
que  ces  évéchés  lointains  seront  plutôt 
désavantageux  à  l'Eglise  dont  ils  sont  cen- 
sés être  les  soutiens.  Nos  colons  oublient 
vite  les  anciennes  traditions,  et  les  hautes 
prétentions  du  clergé  anglican  les  accom- 
modent peu.  Quant  aux  païens  que  certains 
évêques  ont  la  mission  de  convertir,  ils  se 
trouvent  froissés  par  la  différence  qu'ils 
remarquent  entre  la  simplicité  des  missio- 
naires  des  autres  dénominations  et  les  cé- 
rémonies des  dignitaires  mitres.  On  a  donc 
mal  calculé  en  supposant  que  l'extension 
de  l'épiscopat  dans  les  colonies  de  notre 


empire  va  fortifier  la  position  de  TEglise 
établie. 

Vos  lecteurs  ont  probablement  entendu 
parler  du  congrès  anglican  qui  s'est  rêani 
à  Manchester,  au  moment  où  l'Union  con- 
grégationnelle  d'Angleterre  et  du  pays 
de  Galles  se  réunissait  à  Liverpool.  Le 
contraste  entre  les  deux  assemblées  était 
assez  saillant.  Chez  les  congrégationaliBtes, 
toutes  les  discussions  presque  portaient  snr 
la  grande  question  de  î'évangélisation  et  de 
la  consécration  personnelle  au  service  de 
Dieu.  Chez  les  Anglicans  on  respirait  trop 
ce  que  l'on  peut  appeler  l'air  du  moyen-âge. 
Puis,  en  constatant  une  diminution  dans  le 
nombre  des  jeunes  gens  qui,  ayant  reçu 
une  éducation  universitaire,  se  dévouent 
au  ministère,  on  insistait  trop  sur  la  ques- 
tion pécuniaire.  Le  manque  de  candidats 
pour  le  ministère,  disait  un  des  membres  du 
congrès,  provient  de  la  mauvaise  distribu- 
tion des  fonds  de  l'Eglise.  Or,  le  revenu 
annuel  de  l'Eglise  monte  à  100000000  frs. 
(L.  4000000).  Le  gouvernement,  disait-on 
encore,  devrait  créer  de  nouveaux  évêchés. 
«  J'ai  obtenu,  disait  l'archidiacre  Denison. 
un  bon  billet;  pas  grande  chose, il  est  vrai, 
pas  beaucoup  plus  qu'un  billet  blanc;  mais 
s'il  y  avait  plus  d'évêchés,  j'aurais  peut- 
être  tiré  une  mitre.  »  —  «  Celui  qui  n'a  que 
ses  mérites  pour  le  recommander  ferait  bien 
d'avoir  quelque  antre  recommandation  qae 
celle-là,  >  disait  un  autre  membre  du  con- 
grès, «et  la  conclusion  à  laquelle  cet  orateur 
arrivait,  c'est  «  qu'un  exercice  plus  con- 
sciencieux du  patronage  >  est  le  meilleur 
remède  à  employer  pour  relever  la  valeur 
des  positions  ecclésiastiques  aux  yeux  des 
jeunes  gens  qui  cherchent  une  vocation. 
Mais  que  le  gouvernement  se  garde  d'égali- 
ser les  salaires. 

Il  faut  cependant  que  je  termine  cette 
lettre  déjà  trop  longue.  Si  j'ai  dit  des  cho- 
ses un  peu  fortes  à  l'égard  de  l'Eglise  na- 
tionale, ce  n'est  pas  que,  selon  moi,  cette 
Eglise  n'accomplisse  rian  pour  l'avance- 
ment du  règne  de  Dieu.  Je  tiens  au  con- 
traire en  finissant  à  rendre  témoignage  au 
zèle  si  recommandable  de  beaucoup  de 
pasteurs  anglicans  et  à  la  somme  considé- 
rable de  bien  qu'ils  accomplissent.  On  peut 
le  dire  des  trois  partis  que  renferme  cette 
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Eglise.  Mais  les  questions  que  j'ai  touchées 
ODt  préoccupé  les  esprits  et  sont  impor- 
tantes pour  Tayenir  de  l'Eglise. 

Le  public  soit  religieux  ,  soit  politi- 
que d'Angleterre  vient  de  salaer  avec  joie 
le  choix  qn'a  fait  le  gouvernement  pour 
remplacer  Lord  Elgin  dans  la  vice-royauté 
des  Indes  orientales.  Sir  John  Lawrence,  le 
sauveur  de  Tlnde^commeon  Ta  appelé  lors  de 
la  révolte  des  Cipayes,  vient  de  partir  pour 
serendreàCalCQtta.  C'est  un  chrétien  ex- 
périmenté et  très  désireux  que  le  gouver- 
nement montre  aux  Indous  qu'il  s'intéresse 
à  la  propagation  de  l'Evangile.  Que  Dieu 
loi  donne  une  vie  plus  longue  qu'aux  trois 
derniers  vice-rois  :  Dalhousie,  Canning  et 
Elgin. 


a.  8.  ASHTON. 


Saint-GalL 

Décembre  1863. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  1861  qui  a, 
comme  on  le  sait,  inauguré  chez  nous  la 
séparation  des  pouvoirs,  la  paroisse  de  la 
TiÛe  de  Saint-Gall  devait  revoir  son  règle-* 
ment;  mais  le  Conseil  d'église,  chargé  de 
préaviser,  n'a  pas  eu  la  main  heureuse;  car 
deux  fois  de  suite  l'assemblée  de  paroisse  a 
rejeté  le  projet  qui  lui  était  présenté.  Quoi- 
que personne  n'ait  officiellement  exprimé 
les  vœux  de  la  majorité,  on  a  pu  savoir  par 
les  journaux  et  les  ouï-dire  quelles  senties 
intentions  des  partis. 

Les  uns,  partant  du  principe  que  toutes 
les  tendances  théologiques  modernes  doi- 
vent avoir  leurs  représentants  parmf  les 
ecclésiastiques  de  notre  ville,  demandent  à 
grands  cris  un  pasteur  «  libéral,  »  ^  et  faute 
de  cure  vacante,  ils  voudraient  qu'on  élevât 
les  fonctions  et  le  traitement  des  diacres 
(pasteurs  auxiliaires),  de  manière  à  pou- 
voir offrir  cette  placée  à  un  partisan  des 
Zeitstimmen.  Le  projet  du  Conseil  d'église, 
qui  maintient  le  diaconat  dans  des  condi- 
tions très  modestes,  ne  pouvait  donc  être 
accepté  par  eux.  D'autres  pensent,  au  con- 
traire, que  l'occasion  serait  bonne  pour 
faire  une  économie.  11  est  temps,  disent-ils, 
d'abolir  tout  ce  fatras  de  cultes  de  l'après- 

*  C*68t-à-dire  adhérant  aux  vues  des  7etl-5lim- 
oieji  et  de  l'école  de  Tubingue. 


midi  et  du  soir,  qui  ne  servent  qu'à  occuper 
les  diacres  et  à  contenter  quelques  vieilles 
femmes.  D'autres  encore  ont  prétendu  que 
le  Conseil  d'Ëglise,  dont  les  pasteurs  de 
la  ville  sont  membres  d'office,  n'avait  eu 
en  vue  que  l'augmentation  du  traitement 
des  pasteurs.  Mais  le  grief  qui  a  réuni  le 
plus  de  voix  contre  le  projet,  est  le  main- 
tien des  «  accessoires,  »  sortes  de  gratifi- 
cations que  reçoivent  les  pasteurs  aux  bap- 
têmes, aux  mariages  et  aux  ensevelisse- 
ments. 

Nos  préoccupations  ecclésiastiques  ne 
sont  donc  pas  de  l'ordre  le  plus  élevé.  A 
part  le  désir  exprimé  par  quelques  person- 
nes d'avoir  un  prédicateur  «  libéral,  »  rien 
ne  touche  à  la  vie  religieuse  proprement 
dite.  Encore  faut-il  faire  ses  réserves  ;  car 
le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  se  mêlent 
des  affaires  d'église,  ou  bien  ignorent  quelle 
est  la  différence  entre  une  prédication  évan- 
gélique  et  une  prédication  rationaliste,  ou 
bien  ne  vont  eux-mêmes  presque  jamais  au 
temple.  Soit  indifférence  chez  les  laïques, 
soit  timidité  chez  les  pasteurs,  on  évite  en 
général  de  parler  de  ces  choses  et  surtout 
de  discuter  franchement  les  principes; 
quand  il  y  a  lutte,  c'est  une  personnalité 
qui  en  fait  les  frais.  Nous  l'avons  vu  dans 
ces  derniers  mois. 

Au  départ  d'un  diacre,  le  Conseil  d'église 
le  remplaça  provisoirement  par  un  jeune 
missionnaire,  qui  pour  cause  de  santé  a  dû 
quitter  l'Inde  après  un  ministère  de  deux 
ans  et  qui  était  venu  s'établir  à  Saint-Gall 
comme  évangéliste.  Allemand  de  naissance, 
élevé  à  Bâle,  formé  et  consacré  en  Angle- 
terre, d'une  piété  simple  et  remarquable- 
ment vivante,  exercé  en  outre  dans  les  tra- 
vaux d'évangéUsation,  il  était  plus  capable 
qu'aucun  autre  de  coiliprendre  et  de  frap- 
per notre  public.  Aussi  n'a-t-il  pas  tardé  à 
captiver  une  foule  de  plus  en  plus  com- 
pacte, heureuse  d'entendre  une  prédication 
simple,  sérieuse,  vivante  et  originale  de 
l'Ëvangile.  Chose  rare,  le  nombre  des  hom- 
mes est  considérable,  et  parmi  eux  il  en 
est  beaucoup  qui  depuis  longtemps  avaient 
renoncé  au  culte  public.  Aussi,  lorsque  le 
Conseil  d'église  convoqua  l'assemblée  de 
paroisse  pour  l'élection  de  deux  diacres,  on 
crut  pouvoir  s'attendre  à  ce  que  le  mis- 
sionnaire Hofer  serait  appelé  à  l'un  de  ces 
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postes,  tandis  que  Tautre  semblait  revenir 
de  droit  au  pasteur  de  l'hôpital,  l'ane  des 
colonnes  de  la  doctrine  évangélique  dans 
notre  canton.  Malheureusement  ceux  qui 
avaient  conçu  ce  projet  n'employèrent  au- 
cun moyen  pour  le  faire  réussir,  tandis  que 
le  parti  contraire  parvint  à  faire  renvoyer 
l'élection,  dans  l'espoir  que  le  Conseil 
d'église  se  mettrait  une  troisième  fois  à  la 
révision  du  règlement  de  paroisse  et  abo- 
lirait le  diaconat)  ou  bien  que  l'on  pourrait 
préparer  l'élection  d'un  homme  appartenant 
à  un  autre  parti.  L'affaire  en  est  là  pour  le 
moment  ;  mais  comme  elle  se  décidera  dans 
le  courant  de  janvier,  je  pourrai  vous  faire 
savoir  sous  peu  l'issue  de  cet  épisode. 

Permettez-moi  de  terminer  ma  lettre  par 
quelques  mots  sur  nos  voisins  d'Appenzel. 
Ce  petit  peuple  unit  aux  formes  de  gouver- 
nement les  plus  démocratiques,  un  esprit 
éminemment  routinier  et  conservateur. 
C'est  ainsi  que  souvent  le  Conseil  d'Etat 
est  obligé  d'user  de  ruse  et  de  revêtir  les 
innovations  d'antiques  dénominations,  s'il 
ne  veut  pas  que  la  landsgemeinde  refuse 
net  de  les  sanctionner.  L'Appenzellois  a  gé- 
néralement une  répugnance  égale  pour 
toute  innovation  et  pour  tout  ce  qui  ne 
promet  pas  un  profit  immédiat  et  palpa- 
ble. Aussi  ne  peut-on  pas  s'attendre  de 
sa  part  à  beaucoup  de  libéralisme  dans 
les  affaires  ecclésiastiques.  L'idéal  pour  les 
Rhodes-Extérieures,  par  exemple,  serait  de 
n'avoir  dans  le  pays  que  des  réformés,  de 
reléguer  le  catholicisme  dans  les  Rhodes- 
Intérieures,  et  d'exclure,  outre  les  Juifs 
(comme  c'est  aujourd'hui  encore  le  cas),  tons 
les  sectaires,  les  piétistes  et  les  mômiers. 
Ce  n'est  pas  sans  peine  que  pour  obéir  à 
la  constitution  fédérale  ils  ont  dû  accorder 
des  permis  d'établissement  aux  catholiques, 
mais  ils  détestent  bien  plus  encore  les  sec- 
tes protestantes  et  font  tout  leur  possible 
pour  en  prévenir  la  formation.  De  là  la  loi 
du  baptême  obligatoire,  dont  je  vous  ai 
parlé  dans  ma  dernière  lettre'.  Toutefois, 
à  ce  qu'on  raconte,  ces  mesures  sont  inuti- 
les: dans  diverses  localités  de  la  partie 
orientale  des  Rhodes-Extérieures,  ont  lieu 
des  réunions  baptistes  et  autres^  auxquelles 
assistent  un  assez  grand  nombre  de  per- 
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sonnes.  A  Hérisau,  oii  depuis  quelques  an- 
nées un  mouvement  s'est  manifesté  dans  le 
sein  même  de  l'Eglise  nationale,  le  mis- 
sionnaire Hofer,  dont  j'ai  parlé  plus  haut, 
préside  deux  fois  par  mois  une  assem- 
blée de  deux  cents  personnes  environ. 
Ces  réunions  sont  analogues  à  celles  qui 
avaient  lieu  dans  la  plupart  des  villes  du 
canton  de  Vaud  avant  la  révolution  de 
quarante-cinq.  Elles  répondent  aux  mêmes 
besoins  et  porteront,  il  faut  l'espérer, 
d'heureux  fruits. 

Enfin ^  les  Rhodes-Intérieures  même^  si 
bigotes,  si  fermées  à  toutes  les  influences 
du  dehors,  sont  contraintes  de  sortir  de 
leur  engourdissement  M.  Ulrich  Zellweger 
de  Trogen  y  a  introduit  la  Bible  comme 
livre  de  lecture  dans  toutes  les  écoles.  Le 
don  étant  tout  à  fait  gratuit,  a  dû  être 
accepté.  Mais  les  prêtres  ne  l'ont  pas  vu 
de  bon  œil,  et  grâce  à  leurs  efforts,  le  pays 
entier  est  divisé  en  deux  partis  :  d'un  côté 
les  partisans  de  M.  Zellweger  et  de  sa  Bi- 
ble, de  l'autre  les  fidèles  soumis,  qui  sus- 
pectent et  le  donateur  hérétique  et  ses 
dons  de  toute  nature:  Timeo  Danaoset  dona 
ferentes.  En  attendant,  la  Bible  se  lit  et  ne 
manquera  pas  d'être  en  bénédiction  à  ce 
peuple  à  la  fois  si  vif^,  si  intelligent  et  si 
ignorant. 

Agréez,  etc. 

E.  JACCARD. 


CHRONIQUE. 


L'année  1863  nous  a  quittés,  comme  bien 
d'autres,  hélas!  sans  avoir  réalisé  aucune 
des  belles  espérances  qu'elle  avait  fait  naî- 
tre. Voilà  longtemps  déjà  qu'on  remet  ainsi 
à  la  postérité  un  héritage  obéré  que  chaque 
année  nouvelle  met  tout  son  talent  à  répu- 
dier. Le  grand  art  ne  consiste  pas  à  résou- 
dre les  questions,  mais  à  les  éluder  jus- 
qu'au moment  où  elles  finiront  toutes  par 
réclamer  à  la  fois  une  solution  impérieuse. 
Comme  pour  nous  consoler  de  nos  décon- 
fitures, 1863  a  voulu ,  semblait-il,  à  la  on- 
zième heure,  rattraper  le  temps  perdu, 
en  annonçant  le  projet  de  régler  défini- 
tivement toutes  les  questions  pendantes; 
mais  ce  n'a  été  qu'une  nouvelle  déception 


—  49  — 


pontée  à  tant  d'antres.  C'est  bien  là  le 
propre  des  impuissants  :  pour  s'excuser  de 
De  pas  faire  le  moins,  ils  vous  proposent 
bravement  de  faire  le  plus.  Il  est  certain 
que  la  caase  de  la  Pologne  est  presque  ou- 
bliée, depuis  que  ses  souffrances  ont  sug- 
géré l'idée  d'an  congrès  qui  devait  bander 
ses  plaies.  Que  voulez- vous?  C'est  une  af- 
£ure  qui  traîna  depuis  si  longtemps  sans 
aboutir  !  comment  ne  pas  oublier  que  les 
battus  ont  le  bon  droit  pour  eux.  £t  enfin, 
si  rien  ne  se  fait,  n'est-ce  pas  la  très  grande 
Suite  de  l'Angleterre?  Et  les  mains  fraî- 
chement lavées,  comme  Pilate,  les  diplo- 
mates taillent  déjà  leur  plume  pour  signer 
le  protocole  qui  consacrera  la  conquête  du 
Holstein  par  l'Allemagne.  Oh!  c'^t  que 
ceux-ci  ont  réussi ,  le  succès  oblige;  la  na- 
tion allemande  avait ,  il  est  vrai ,  moins  à 
soufirir  que  les  Polonais  sous  le  joug  des 
Russes ,  mais  enfin  le  fait  est  accompli  : 
c'est  là  la  suprême  sagesse  de  notre  temps. 
Osez,  et  réussissez  surtout,  et  tout  ce 
que  TOUS  entreprendrez  sera  bien  fait. 

Heureusement  que  cette  religion  du  suc- 
cès a  aussi  ses  éclipses  :  le  droit  et  la  jus- 
tice ne  sont  pas  toi^ours  et  partout  sans 
défenseurs.  Voyez  plutôt  ce  qui  se  passe 
en  Amériqur.  Si  on  avait  écouté  les  gens 
prudents  et  sages,  le  Nord  se  serait  bien 
gardé  d'opposer  la  moindre  résistance  aux 
iaits  accomplis;  il  aurait  reconnu  la  toute- 
pnissauce  de  l'esclavage  dans  le  Sud ,  en 
attendant  qu'il  régnât  dans  le  Nord.  Le 
▼ieil  esprit  puritain  n'a  pas  goûté  cet  avis  ; 
et  aujourd'hui  personne  ne  doute  plus  du 
succès  définitif  de  ces  yankees  qu'on  rail- 
lait si  volontiers.  On  a  fini  par  comprendre 
que  le  Sud  était  indigne  de  sympathie ,  du 
moment  où  on  a  cessé  de  croire  à  ses  suc- 
cès. Oui,  cette  Union,  dont  on  avait  pris  le 
deuil ,  va  reparaître  plus  vivace  que  jamais, 
après  avoir  expulsé  de  son  sein  le  cancer 
qui  la  rongeait.  Lincoln  a  déclaré  expres- 
sément que  l'esclavage  n'avait  que  peu  de 
temps  à  vivre.  Il  y  a  une  année»  il  émanci- 
pait les  esclaves  des  rebelles  ;  aujourd'hui 
U  offre  l'amnistie  aux  planteurs  et  la  ren- 
trée dans  l'Union,  mais  sans  l'institution 
serviie ,  cause  de  la  guerre. 

Le  moment  n'est  pas  encore  arrivé  d'in- 
diquer les  leçons  à  retirer  de  ce  qui  vient 
de  se  passer  ces  dernières  années  en  Amé- 
Vli 


rique.  Mais  comment  se  refuser  à  dire  que 
les  hommes  qui  ont  foi  en  la  vérité  ont  lieu 
d'en  être  fiers?  Le  petit  nombre  de  ceux 
qui  ont  cru  au  triomphe  définitif  du  Nord 
n'a  pas  fait  une  mauvaise  campagne.  A  elle 
seule  elle  suffit  pour  faire  oublier  bien  des 
déceptions  et  des  mécomptes ,  car  elle  éta- 
blit clairement  que  le  droit  et  la  justice 
n'abandonnent  pas  si  aisément  ceux  qui  se 
dévouent  pour  leur  cause.  Sans  contredit , 
la  vérité  peut  encore  transporter  des  mon- 
tagnes :  elle  sait  rendre  forts  ceux  qui 
croient  en  elle. 

Serions-nous  aveuglés  par  ce  succès  par- 
tiel ?  Il  semble  que  dans  le  monde  des  idées 
il  se  manifeste  une  certaine  réaction  en  fa- 
veur de  la  morale  et  de  la  religion.  Qui  sait 
si  M.  Renan  n'a  pas,  à  son  tour,  siégé 
parmi  les  prophètes?  Tandis  que,  malgré 
les  maladresses  de  quelques  sénateurs ,  on 
ne  réussit  pas  à  faire  de  nouveau  quelque 
bruit  autour  de  son  livre,  il  est,  hors  de 
France,  l'objet  des  jugements  les  plus  sé- 
vères. Evrald  le  désigne  comme  une  pro- 
duction qui  ne  peut  avoir  quelque  impor- 
tance que  pour  les  peuples  latins.  M.  Renan 
n'a  rien  pu  comprendre  à  la  vie  de  Jésus,  par- 
ce qu'il  est,  suivant  le  théologien  allemand, 
inspiré  par  l'esprit  révolutionnaire  français 
qui  est  le  plus  grand  ennemi  du  christia- 
nisme, <par  cet  esprit  jésuitique  qui  s'in- 
troduit aisément  partout,  même  chez  ceux 
qui  se  piquent  de  défendre  la  liberté  et  d'ê- 
tre les  adversaires  des  jésuites.  »  D'après 
une  revue  littéraire  allemande  de  Leipzig 
{LMteramckes  CentralblaU)^  le  mélange  du 
point  de  vue  poétique  et  du  point  de  vue 
historique  ferait  de  l'écrit  de  M.  Renan  un 
produit  hybride,  flottant  entre  le  roman  et 
l'histoire.  Quoique  les  Allemands  fassent 
peu  de  cas  de  ce  livre ,  ils  en  préparent 
dans  ce  moment  plusieurs  réfutations. 

Du  reste,  en  France  même,  il  semble  y 
avoir  un  retour  manifeste  vers  les  préoc- 
cupations reUgieuses  et  morales,  provenant 
peut-être  du  besoin  de  réagir  contre  les 
manifestations  de  l'athéisme  et  du  matéria- 
lisme contemporains.  On  a  beau  être  amis 
du  progrès,  adversaires  du  cbristianisme, 
tout  le  monde  ne  prend  pas  aussi  aisément 
son  parti  que  M.  Renan  sur  le  nihilisme 
qui  assimile  le  sort  à  venir  des  hommes  à 
celui  des  animaux.  Et  voilà  comment  les 
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moins  dévots  des  écrivains  sont  déjà  con- 
doits  à  faire  leurs  réserves,  en  établissant 
de  leur  mieux  la  loi  en  Timmortalité  de 
Tâme.  C'est  là  ce  que  tentait  dernièrement 
M.  Dollfus,  rédacteur  du  Temps  et  de  la 
Revue  germanique.  Son  article  récent ,  La 
crise  religieuse,  trahit  le  besoin  d'échapper 
aux  conséquences  extrêmes  du  matérialis- 
me, sans  devenir  iniidèle  au  culte  du  pro- 
grès ,  la  religion  à  la  mode  pour  le  mo- 
ment. On  arrive  ainsi  à  établir ,  laborieu- 
sement et  avec  plus  ou  moins  de  succès , 
les  axiomes  dont  le  christianisme  suppose 
la  présence  dans  la  conscience  humaine.  Ce 
n'est  donc  pas  un  retour  à  l'Evangile,  mais 
on  pose  à  nouveau  ces  fondements  sans 
lesquels  la  vérité,  chrétienne  ne  saurait 
avoir  prise  sur  l'homme.  Voici  commant 
M.  Dollfus  aborde  le  problème.  «  Le  per- 
fectionnement, dit-il,  est  la  loi  morale.  Dieu 
présent  en  nous  éveille  l'effort  vers  lui ,  il 
nous  commande  le  développement  de  notre 
être.  Mais  ce  développement ,  en  quelque 
mesure  que  nous  le  réalisions,  selon  ce  que 
nous  auront  permis  les  circonstances  et  la 
volonté  de  bien  faire,  doit-il  aboutir  à 
un  anéantissement  complet  dans  la  mort? 
L'&me  religieuse  pose  cette  question ,  elle 
ne  cessera  de  la  poser,  ne  dût-elle  jamais  la 
résoudre.  Celui  qui  se  sera  efforcé  de  gravir 
la  rude  pente  du  devoir ,  celui  qui  n'aura 
pas  perdu  de  vue  les  cimes  lumineuses, 
doit-il  rouler,  après  tant  d'efforts,  dans  le 
vide  éternel?  S'il  en  est  ainsi,  le  progrès 
n'est  qu'un  leurre,  et  la  création  entière 
une  fantasmagorie  lugubre.  Si  notre  besoin 
de  l'Etre  suprême  doit  rimer  en  définitive 
avec  le  suprême  néant,  il  n'y  a  qu'un  men- 
songe d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre.  Une 
pareille  philosophie,  destructive  de  toute 
science  et  de  toute  morale,  serait  celle  du 
suicide.  Le  progrès  ne  peut  être  une  vérité 
dans  l'ensemble  et  une  fiction  dans  les  dé- 
tails ;  car  il  n'est  pas  d'ensemble  sans  élé- 
ments qui  le  constituent.  Pouvons-nous  ima- 
giner qu'aucun  atome  soit  détruit?  Non, 
seules  les  combinaisons  se  forment  et  dis- 
paraissent; la  naissance,  la  mort  ne  sont 
que  l'ombre  des  métamorphoses.  Mais  la 
métamorphose  n'atteint  pas  ce  qui  est,  elle 
n'atteint  que  ce  qui  devient.  » 

L'auteur,  après  avoir  montré  la  néces- 
sité de  croire  à  l'immortalité  de  Tàme , 


cherche  à  établir  ce  dogme  en  demeurant 
fidèle  à  son  culte  du  progrès.  <  Il  s'agit 
donc ,  dit-il ,  de  savoir  si  l'âme  participe 
uniquement  du  devenir,  on  si  elle  participe 
également  de  l'être.  Il  s'agit  de  savoir  si 
l'ftme  est ,  ou  si  elle  n'est  pas.  Quant  à  moi, 
je  sens  que  l'&me  est,  et  je  sens  aussi  qu'elle 
devient,  qu'elle  résulte  en  un  sens  et  qu'elle 
se  développe.  Je  la  vois  mûrir  au  eontaet 
du  monde,  mais  j'éprouve  aussi  qu'elle  est 
enracinée  dans  l'étemel ,  et  que  son  fonds 
est  l'absolu.  Comment  une  chose  qui  n'est 
pas  se  développerait-elle?  L'organisme  for- 
mé d'un  mélange,  le  globe  et  toutes  les 
conditions  terrestres  qui  nous  enveloppent^ 
le  milieu  de  la  nature  et  de  la  société  ne 
sont  pas  l'âme,  ils  sont  les  conditions  d'one 
évolution  de  l'âme.  Us  ne  créent  pas  la 
substance  que  je  sens  et  que  je  reconnais, 
ils  l'appellent  à  se  manifester;  ils  stimulent 
sollicitent  des  énergies  latentes  par  la  don- 
leur  et  la  joie,  par  le  besoin  et  la  jouis- 
sance. Us  tirent  l'être,  non  du  néant ,  mais 
de  l'inertie ,  où  il  existe  sans  conscience  de 
lui-même,  où  il  existe,  mais  ne  vit  pas,  ne 
devient  pas.  Le  contact  des  phénomènes,  le 
conflit  social  nous  soutirent  la  vie  en  nons 
appelant  à  réagir;  ils  font  apparaître,  mais 
ils  ne  font  pas  exister  ce  qui  demeurait 
caché.  » 

«  Je  ne  sais  pas  ce  qu'est  mon  âme  et  ce 
qui  fait  l'essence  de  la  vie  en  moi ,  mais  je 
ressens  la  présence  d'une  énergie,  qui,  en- 
fermée dans  le  temps  et  dans  la  durée,  tk- 
pire  à  sortir  du  temps  et  de  la  durée,  quel- 
que chose  qui ,  par  conséquent,  prouve  son 
affinité  avec  l'infini.  Si  j'ignore  le  com- 
ment ,  je  n'ignore  pas  le  fait.  Plus  il  y  a 
de  cette  attraction  vers  l'infini,  plus  il  y  a 
d'âme  dans  les  êtres.  S'il  n'est  point  d'effet 
sans  cause,  si  rien  n'est  attiré  sans  quelque 
chose  qui  l'attire,  l'âme  prouve  Dieu  et 

Dieu  atteste  l'âme Sur  quoi  s'ouvre  la 

porte  du  trépas?  Nul  ne  peut  le  dire,  mais 
le  trépas  ne  peut  contredire  l'universel  pro- 
grès, il  faut  qu'il  en  soit  une  conséquence 
et  qu'il  rentre  par  là  dans  l'ordre  divin?» 
L'auteur  ne  se  fait  du  reste  pas  illusion 
sur  le  monde  présent  ;  il  a  sondé  les  démen* 
tis  et  les  outrages  que  les  phénomènes  de 
chaque  jour  semblent  opposer  brutalement 
à  notre  intelligence,  à  notre  affirmation  de 
la  justice.  Mais  il  s'empare  de  ces  faits 
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ens-mêmes poar  montrer  la  nécessité  de 
s'élever  pins  haut.  «  Qn'est-ce  qui  noos  fait 
oonnaitre  que  ces  imperfections  existent  et 
qa'est-ce  qui  nous  les  fait  juger  ?  Qu'est-ce 
qui  au  dedans  se  révolte  contre  elles  et 
contre  notre  propre  volonté,  livrée  aux 
mauvaises  passions,  aux  grossiers  égare- 
ments? Une  chose  supérieure  à  ces  imper- 
fections, à  ces  misères,  à  ces  bassesses; 
one  chose  qui  est  au-dessus  de  la  réalité, 
puisqu'elle  condamne  la  réalité  en  la  mé- 
prisant. Cette  chose-là,  c'est  Tintini  en  nous, 
c'est  la  pensée  et  le  vœu  de  la  perfection, 
qui  nous  porte  an  progrès  en  nous  pous- 
sant à  nous  dégager  des  obsessions  et  des 
servitudes  renaissantes,  à  les  combattre 
sans  cesse  ;  à  nous  élever  dans  la  contem- 
plation du  beau  et  dans  Tamour  du  bien, 
du  son  des  douleurs  et  des  misères;  à  per- 
fectionner nos  âmes  en  combattant  ce  qui 
est  mal,  ce  qui  est  faux ,  ce  qui  est  inique. 
Nous  sommes  les  enfants  de  l'idéal  malgré 
tout,  nous  le  sentons^  nous  le  savons ,  nous 
le  voulons.  Quand  tout  serait  misère  autour 
de  nous,  il  y  aurait  en  nous  cette  richesse; 
quand  tout  serait  faiblesse,  il  y  aurait  cette 
force;  quand  tout  serait  ténèbres  ,  il  y  au- 
rait ce  rayon.  » 

Voici  un  dernier  passage  qu'on  dirait 
inspiré  par  le  souffle  de  Pascal  ou  de  Kant, 
qui,  eux  aussi,  s'appuient  sur  le  spectacle 
de  nos  misères  pour  établir  nos  titrés  de 
noblesse.  <  Le  présent  ne  nous  vaut  pas  et 
jamais  n'atteindra  la  hauteur  d'une  âme 
éprise  de  l'idéal.  Au-dessus  des  sombres 
nuages  qui  nous  étouffent ,  il  y  a  une  lu- 
mière dont  l'éclat  perce  jusque  dans  notre 
nuit  et  dans  nos  angoisses.  L'humanité  est 
un  long  gémissement ,  une  mêlée  qui  n'est 
point  faite  pour  la  joie.  Un  noir  problème 
semble  défier  comme  à  plaisir  ses  espoirs , 
ses  efforts,  son  courage.  Mais  tout  ne  peut 
la  tromper  et  la  voix  divine  mentir  au  fond 
de  son  cœur.  Non  !  en  avant  les  soldats  du 
progrès ,  en  avant  sous  la  bannière  invisi- 
Ue.  An-dessus  des  champs  de  carnage  de 
rhîstoire,  de  la  nature,  de  l*umvers  entier, 
se  dégage  de  notre  être  un  rêve  qui  monte 
plus  haut  que  la  poussière ,  plus  haut  que 
les  cris  et  les  ténèbres  ;  il  nous  dit  que , 
malgré  tout,  l'homme  qui  veut  et  qui  cher- 
che la  perfection  est  avec  la  vérité,  avec  la 
nison,  avec  la  justice,  et  que  dès  lors  la 


source  d'où  se  répand  en  lui  la  justice,  Tar 
mour,  la  vérité ,  ne  détruira  point  dans  le 
trépas  son  âme  altérée.  La  mort  peut  être 
le  fleuve  passager  de  l'oubli;  elle  ne  peut 
être  l'ironie  et  la  confusion  de  toute  jus- 
tice. »  Tout  cela  est  juste  et  fort  beau;  mais 
comment  ces  espérances  peuvent-elles  être 
fondées  s'il  n'y  a  pas  de  surnaturel  ?  Gom- 
ment Dieu  et  notre  âme  peuvent-ils  exister, 
aspirer  l'une  vers  l'autre  sans  admettre  d'au- 
tres lois  que  celles  qui  régissent  le  monde 
sensible  ?  M.  Dollfns  ne  dirait  pourtant  pas 
que  l'âme  altérée  de  perfection  gravite 
vers  Dieu  en  obéissant  à  la  force  qui  attire 
la  pierre  lancée  en  l'air  vers  la  surface  de 
la  terre  ?  Voilà  comment  ce  minimum  de 
religion  est  incompatible  avec  le  préjugé 
contre  le  surnaturel  auquel  n'échappent  pas 
les  esprits  qui  s'estiment  le  plus  dépréoc- 
cupés. De  telles  inconséquences  sont  bon- 
nes à  signaler.  En  tout  cas,  ces  prompts 
retours ,  de  la  part  d'hommes  qui  décla- 
rent franchement  ne  plus  croire  au  chris- 
tianisme, permettent  de  penser  que  la  crise 
actuelle  pourrait  être  moins  longue  qu'on 
ne  pense. 

Ce  qui  le  prouve  encore,  c'est  qu'à  me- 
sure que  les  théories  destinées  à  remplacer 
le  spiritualisme  se  produisent,  elles  sont  ré- 
futées. Il  y  a  un  mois  on  rappelait  ici  même 
les  protestations  du  positivisme,  logique  et 
plus  ou  moins  spiritnaliste,  contre  l'idéalisme 
athée  et  sceptique  de  M.  Renan.  Aujourd'hui 
il  faut  signaler  une  excellente  critique  de 
la  théorie  matérialiste  de  l'anglais  Darwin 
sur  l'origine  des  espèces.  Cest  M.  Janet  qui 
s'est  chargé  de  montrer  tout  ce  que  ces  idées 
ont  d'insoutenable  soit  au  point  de  vue  de 
la  philosophie,  soit  à  celui  des  sciences  na- 
turelles. Laissant  de  côté  les  questions  de 
détail,  nous  devons  nous  borner  à  indiquer 
le  grand  point  de  vue  général. 

<  Deux  conceptions  profondément  diffé- 
rentes du  monde  et  de  la  nature,  dit  l'au- 
teur, sont  aujourd'hui  en  présence.  Dans 
Tune,  le  monde  n'est  qu'une  série  descen- 
dante de  causes  et  d'effets  :  quelque  chose 
existe  d'abord  de  toute  éternité  avec  cer- 
taines propriétés  primitives.  De  ces  pro- 
priétés résultent  certains  phénomènes  ;  de 
ces  phénomènes  combinés  résultent  des  phé- 
nomènes nouveaux  et  ainsi  à  l'infini.  Ce  sont 
des  cascades  et  des  ricochets  non  prévus  qui 
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amènent,  grâce  an  conconrs  d'un  temps 
sans  limites,  le  monde  que  nous  voyons. 
Dans  Tautre,  le  monde  est  comme  un  être 
organisé  et  vivant  qui  se  développe  con- 
formément à  une  idée,  et  qui ,  de  degré  en 
degré,  s'élève  à  l'accomplissement  d'un  idéal 
éternellement  inaccessible  dans  sa  perfec- 
tion absolue.  Chacun  des  degrés  est  amené 
non-seulement  par  celui  qui  le  précède, 
mais  aussi  par  celui  qui  le  suit,  il  est  en 
quelque  sorte  déterminé  à  l'avance  par  l'ef- 
fet même  qu'il  doit  atteindre.  C'est  ainsi 
que  nous  voyons  la  nature  s'élever  de  la 
matière  brute  à  la  vie,  et  de  la  vie  au  sen- 
timent et  à  la  pensée.  Dans  cette  hypothèse, 
la  nature  n'est  plus  une  sorte  de  jeu  où, 
toutes  choses  tombant  au  hasard,  il  se  pro- 
duit un  effet  quelconque:  elle  a  un  plan, 
une  raison,  une  pensée.  Elle  n'est  pas  une 
sorte  de  proverbe  improvisé,  où,  chacun 
parlant  de  son  côté,  il  en  résulterait  une 
apparente  conversation  ;  elle  est  un  poème, 
un  drame  savamment  conduit,  et  où  tons  les 
fils  de  l'action,  si  compliqués  qu'ils  soient, 
se  lient  cependant  vers  un  but  déterminé. 
C'est  une  série  ascendante  de  moyens  et  de 
fins.  > 

Après  avoir  ainsi  résumé  ces  deux  con- 
ceptions si  opposées  du  monde,  M.  Janet  se 
demande  s'il  n'y  aurait  pas  moyen  de  les 
concilier,  et  la  réponse  affirmative  lui  est 
fournie  par  le  théisme  chrétien.  «  La  seule 
solution  de  cette  redoutable  antinomie,  dit- 
il,  c'est  qu'une  pensée  première  a  choisi  et 
a  dirigé  ;  c'est  qu'entre  ces  directions  infi- 
nies où  le  monde  pouvait  être  entraîné  par 
le  ricochet  inconscient  et  déréglé  des  cau- 
ses mécaniques,  une  seule  a  prévalu.  Ainsi 
qu'un  cheval  échappé  dans  l'espace  et  en- 
traîné par  une  fougue  aveugle  dans  une 
course  téméraire  peut  prendre  mille  che- 
mins divers,  mais  retenu  et  guidé  par  une 
main  vigoureuse  et  savante  n'en  prend  qu'un, 
qui  mène  au  but;  ainsi  la  nature  aveugle, 
contenue  dès  l'origine  par  le  frein  d'une  vo- 
lonté incompréhensible  et  dirigée  par  un 
maître  inconnu  s'avance  éternellement, 
par  un  mouvement  gradué  plein  de  gran- 
deur et  de  nobleGi3e,  vers  l'éternel  idéal  dont 
le  désir  le  possède  et  l'anime.  La  pensée 
gouverne  l'univers  ;  elle  est  au  commence- 
ment, au  milieu,  à  la  fin,  et  rien  ne  se  pro- 
duit qui  soit  vide  de  pensée.  » 


Mais  ce  n'est  pas  assez.  On  a  réu.^si  à  tout 
obscurcir  de  nouveau  en  refusant  à  cette 
pensée  la  personnalité  et  la  volonté,  et  on 
est  retombé  ainsi  au  point  de  vue  du  fata- 
lisme plus  ou  moins  matérialiste.  L'auteur  I 
repousse  également  cette  solution  du  pan- 
théisme moderne  qui  a  la  naïveté  de  se  dire 
éminemment  spirituel  après  avoir  refusé  à 
la  pensée,  à  l'e^^prit,  les  attributs  essentiels 
qui  le  caractérisent  «  Pour  nous,  dit  M. 
Janet,  nous  n'hésitons  pas  à  penser  qu'un 
idéal  ne  peut  être  un  principe  qu'à  la  con- 
dition d'exister,  que  la  pensée  pour  attein- 
dre un  but  doit  savoir  où  elle  va.  Entre  la 
doctrine  du  mécanisme  fataliste  et  la  doc- 
trine de  la  Providence  nous  ne  voyons  au- 
cun milieu  hitelligible  et  satisfaisant.  Beau- 
coup d'esprits  voudraient  se  dissimuler  à 
eux-mêmes  la  pente  qui  les  entraîne  vers 
l'athéisme  en  prêtant  à  la  nature  une  vie, 
un 'instinct,  une  âme,  et  à  cette  àme  une 
tendance  inconsciente  vers  le  bien.  Je  crois 
qu'ils  sont  dans  l'illusion....  Concluons  avec 
eux,  contre  les  partisane  d'un  mécanisme 
aveugle,  qu'une  loi  inconnue  dirige  le  cours 
des  choses  vers  un  terme  qui  fuit  sans  cesse, 
mais  dont  le  type  absolu  est  précisément  la 
cause  elle-même  d'où  le  fiot  est  un  jour  sorti 
par  une  incompréhensible  opération.  > 

Il  importe  de  remarquer  ici  que  c'est 
surtout  dans  les  pays  purement  catholiqnes 
que  le  mouvement  incrédule  trouve  le  moins 
d'obstacles  sérieux.  C'est  en  Italie,  en  Es- 
pagne, dans  les  Etats  autrichiens,  que  l'ou- 
vrage de  M.  Renan  rencontre  le  plus  d'ac- 
cueil. A  Fribourg  en  Suisse  et  à  Venise  on 
a  recouru  aux  mesures  de  police  pour  ar- 
rêter sa  propagation,  et  quand  on  s'avise 
d'autres  réfutations,  elles  ne  sont  pas  des 
plus  heureuses. 

C'est  surtout  le  spectacle  offert  par  T Ita- 
lie qui  est  instructif.  La  superstition  et  l'in- 
crédulité se  disputent  la  première  place^ 
tandis  qu'il  est  très  difficile  d'apprécier  les 
progrès  que  peut  y  faire  l'Evangile  depuis 
que  la  liberté  religieuse  est  pratiquée.  Tout 
cela  paraît  tenir  à  la  complication  des  cir- 
constances, plus  grande  là  que  partout  ail- 
leurs, et  à  une  étrange  perversion  du  sen- 
timent moral.  Ce  deniier  fait  porte  à  crain- 
dre que,  comme  au  XV I«  siècle,  l'Italie  ne 
soit  déjà  trop  malade  pour  être  le  théâtre 
d'un  grand  mouvement  religieux.  D'après 
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le témoignage  d'au  voyageur,  le  trait  le 
pins  fflU:heax  serait  la  profane  confusion 
de  la  religion  et  de  la  mondanité,  et  on  va 
si  loin  qne,  non  content  d'ignorer  le  chris- 
tianisme, on  ne  prend  pas  même  au  sérieux 
les  nombreuses  formes  auxquelles  on  se 
soooiet  encore.  Tout  est  devenu  matière  à 
spectacle  et  à  déclamation,  les  églises  sont 
changées  en  théâtres,  soit  pOur  ce  qui  tient 
au  culte ,  soit  pour  ce  qui  concerne  les  or- 
nements. Il  se  trouve  que  ces  cérémonies 
parlant  aux  yeux,  qui  devaient  si  bien  con- 
venir à  an  peuple  méridional,  n'ont  au  con- 
traire abouti  qu'à  pervertir  les  sentiments 
religieax  les  plus  élémentaires.  Et  c'est  le 
dergé  loi-même  qui  donne  l'exemple  de 
cette  confusion  de  la  mondanité  avec  la  re- 
ligion. A  Rome,  on  tire  la  loterie  toutes  les 
semaines,  mais  l'enfant  de  chœur  portant 
la  croix  n'y  fait  jamais  défaut  ;  pour  une 
petite  rétribution  les  moines  font  connaître 
le  numéro  gagnant;  en  revanche,  VArmo- 
nia,  journal  catholique,  dans  sa  polémique 
violente  contre  les  protestants,  parle  de 
«  la  Bible  et  d'autres  livres  sans  valeur.  » 
Le  formalisme  a  étouffé  toute  tendance  spi- 
rituelle. Ainsi  il  se  célèbre  une  grande  fête, 
celle  des  langues,  le  jour  des  rois.  Vous 
croyez  qu'on  y  chantera  les  louanges  de 
Christ  dans  tous  les  idiomes  de  la  terre  ? 
Détrompez-vous!  deux  jeunes  nègres  y  dé- 
bitent des  chants  du  pays,  exactement 
comme  le  petit  Savoyard  exhibant  sa  mar- 
motte; et  un  prêtre  vous  demande  en  sor- 
tant :  Gomment  vous  êtes- vous  amusé? 
Aussi  les  vrais  catholiques  qui  viennent  des 
pays  étrangers  ne  s'en  retournent-ils  pas 
moins  scandalisés  que  Luther,  s'ils  ont  le 
malheur  de  visiter  Rome.  «  Je  suis  venu  de 
bien  loin,  disait  un  prêtre  de  la  Bohème, 
pour  voir  notre  saint-père;  mais  je  repars 
tout  triste  :  il  y  a  bien  peu  de  religion  à 
Rome.  >  Chacun  sait  que  les  fêtes  de  la 
semaine  sainte  se  terminent  par  une  illu- 
mination et  des  feux  d'artiiice ,  qui  ne  sont 
pas,  aux  yeux  du  peuple,  la  partie  la  moins 
importante. 

Il  est  vrai  de  dire  que  les  choses  vont 
déjà  moins  mal  dans  les  cunpagnes,  sur- 
tout dans  les  montagnes.  Le  peuple  y  a 
conservé  sa  simplicité  et  sa  naïveté.  M^iis 
il  n'en  demeure  pas  moins  certain  que 
la   conscience  généi*ale   de  la  nation  a 


été  entièrement  faussée.  Cest  à  tel  point 
q  ue  pariois  les  hommes  évangéliques  eux- 
mêmes  ont  de  la  peine  à  rompre  avec 
leur  ancienne  manière  de  penser  sur  les 
points  les  plus  élémentaires.  Un  Italien 
évangélique  de  Naples  loue  la  puissance 
de  la  grâce  qui  l'a  délivré  du  joug  de 
Rome,  non  sans  igouter  :  «  Je  demande  à  la 
sainte  madone  que  tous  mes  compatriotes 
viennent  comme  moi  à  la  connaissance  de 
la  vérité.  » 

On  sent  combien,  au  milieu  de  circonstan- 
ces si  défavorables,  les  hommes  qui  prêchent 
l'Evangile  ont  besoin  de  la  sympathie  de 
tous  ceux  qui  croient  à  son  efficace.  Mal- 
gré ses  fruits  amers ,  le  catholicisme  a  jeté 
de  si  profondes  racines  que  le  protestan- 
tisme continue  h  être  peu  populaire.  La  vie 
morale  semble  entièrement  éteinte;  ou 
s'accommode  d'une  religion  facile  malgré 
SCS  airs  de  sévérité  et  de  rigueur.  Et  puis 
le  tribunal  de  la  pénitence  n'est-il  pas  là^ 
sauf  ses  teiTeursV  Cent  vingt-cinq  péchés, 
dit  le  proverbe  italien,  sont  aussi  vite  con- 
fessés que  cent.  La  vigueur  nécessaire  pour 
une  lutte  entre  le  bien  et  le  mal  paraît  donc 
faire  défaut. 

L'art,  disait  Michel- Ange,  est  une  imita- 
tion de  la  divinité,  et  comme  aucun  peuple 
n'a  pénétré  plus  avant  dans  les  profondeurs 
de  la  divinité  que  celui  d'Italie,  nul  ne  sau- 
rait le  surpasser  en  peinture  et  en  sculp- 
ture. La  chose  a  pu  être  vraie  au  XV*»  et 
au  XVI*  siècle,  mais  tout  est  aujourd'hui 
bien  changé  !  «  D'où  vient,  demandait  der- 
nièrement un  professeur  de  Naples ,  d'où 
vient  cette  terrible  calamité  qui  a  fait  de 
notre  nation  si  bien  douée  un  sujet  de  honte 
parmi  les  peuples  de  la  terre?  Je  ne  con- 
nais qu'une  seule  réponse  :  ce  malheur  doit 
être  imputé  à  l'oppression  religieuse.  Tan- 
dis qu'en  France,  en  Allemagne^  en  Angle- 
terre, la  réformation  a  provoqué  le  catho- 
licisme à  des  luttes  spirituelles  dont  il  est 
sorti  plus  pur,  plus  riche  et  plus  fort,  une 
affreuse  tyrannie  a  étouffé  chez  nous  et  la 
liberté  religieuse  et  la  liberté  intellectuelle. 
Aujourd'hui  du  moins  l'Ëvangile  n'est  plus 
enchaîné,  l'esprit  est  libre  et  il  affranchira 
l'Italie  entière.  »  Les  dernières  paroles  du 
professeur  furent  couvertes  d'applaudisse- 
ments par  les  étudiants  de  l'université  de 
Naples. 
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Quant  à  VAhumAem,  elle  se  inontre,pour 
la  première  fois  depuis  longtemps,  unie 
dans  an  même  sentiment  :  l'esprit  de  con- 
quête s'est  emparé  d'elle.  Tandis  que  de 
toutes  parts  on  redoute  de  voir  éclater  une 
guerre  générale ,  qui  lui  nuirait  plus  qu'à 
personne,  elle  se  met  en  avant  sans  paraî- 
tre s'apercevoir  du  danger.  Ses  préoccupa- 
tions religieuses  cèdent  donc  le  pas  aux 
questions  politiques. 

Le  s}iiode  constituant  du  Hanovre  vient 
d'arrêter  un  projet  de  constitution  qui  pa- 
raît ne  contenter  personne.  Aussi,  tandis 
que  le  parti  évangélique  l'a  adopté  par  pur 
amour  de  la  paix,  l'opposition  agite  le  pays 
pour  obtenir  des  réformes  plus  radicales. 
Ainsi  la  question  de  la  nomination  des  pas- 
teurs a  été  momentanément  résolue  dans 
un  sens  conservateur  :  le  choix  direct  par 
les  paroisses  a  été  repoussé,  et  [une  loi 
future  stMuera  plus  tard  d'une  manière 
définitive.  £n  attendant,  le  pai*ti  avancé 
demande  que  les  membres  laïques,  dans  le 
synode,  ne  soient  pas  en  minorité  et  que 
les  consistoires  ne  soient  pas  représentés 
daais  cette  assemblée;  il  demande  la  nomi- 
nation directe  des  pasteurs  au  suffrage  uni- 
versel; l'absence  de  toute  garantie  reli- 
gieuse chez  les  électeurs  ;  la  fréquentation 
habituelle  du  cuite  ne  serait  pas  même  exi- 
gée. D'autres  pétitions  vont  plus  loin  et  veu- 
lent qu'aucun  pasteur  ne  soit  de  droit  mem- 
bre du  synode;  qu'on  destitue  ceux  qui  ensei- 
gnent les  doctrines  évangéliques.  On  pense 
que  cette  agitation  n'aura  pas  la  sympathie 
des  campagnes,  mais  que  dans  les  villes 
elle  préparera  un  accueil  peu  empressé  au 
projet  du  synode  constituant  On  voit  qoe 
la  démocratie  ecclésiastique  n'a  pas  encore 
dit  son  dernier  mot  :  une  fois  qu'elle  sera 
maîtresse  dans  l'Ëglise,  de  droit  comme  de 
fait,  il  ne  sera  pas  toujours  aisé  de  s'accom- 
moder à  ses  exigences.  Le  ministre  des 
cultes  du  Hanovre  s'en  aperçoit  déjà, 
pressé  qu'il  est  entre  les  radicaux  et  les 
conservateurs,  qui  ne  sont  d'accord  que 
quand  il  faut  élever  des  plaintes  contre 
lui. 

La  cause  de  la  liberté  religieuse  vient  de 
faire  un  pas  important  dans  le  Wurtem- 
berg. La  constitution  accordait  bien,  en 
théorie,  une  certaine  tolérance,  mais  les 
membres  des  trois  confessions  chrétiennes 


jouissaient  seuls  des  droits  politiques.  La 
seconde  chambre  vient  de  voter  un  projet 
qui  prononce  la  complète  émancipation  des 
Juife,  en  les  mettant  sur  le  même  pied  qae 
les  chrétiens  ;  le  mariage  civil  est  établi  à 
l'usage  de  ceux  qui  voudraient  contracter 
des  mariages  mixtes.  Les  partisans  de  la 
fiction  de  l'Etat  chrétien  n'ont  pas  manqué 
de  protester,  mais  le  projet  a  également 
été  adopté  à  d'assez  fortes  majorités.  Les 
théocrates  mettent  tout  leur  espoir  daus  la 
première  chambre,  mais  elle  ne  pourrait 
guère  que  retarder  la  mise  en  vigueur  de 
cette  réforme. 

Tons  ces  exemples  restent  sans  profit 
pour  le  clergé  catholique;  là  où  il  est  puis- 
sant il  s'élève  toujours  contre  la  liberté 
religieuse.  C'est  ainsi  que  dans  le  Tyrol  il 
a  excité  le  peuple  contre  l'égalité  des  cultes, 
proclamée  par  l'Autridie.  Heureosement 
que  la  persistance  du  gouvernement  finit  par 
l'emporter.  L'agitation,  qui  a  donné  lieu  à 
plusieurs  manifestations  regrettables,  tend 
à  se  calmer.  Il  devient  évident  que  le  peu- 
ple, dans  son  hostilité  contre  les  protes- 
tants, s'est  laissé  entraîner  par  quelques 
ultramontains.  Mais  au  moment  où  le  gou- 
vemement  autrichien  tient  ferme  dans  le 
Tyrol,  il  cède,  à  Prague,  aux  intrigues  du 
clergé,  qui  s'est  opposé  à  la  nomination  d'un 
professeur  comme  doyen  de  la  faculté  de 
philosophie  parce  qu'il  est  protestant. 

Quaad  ces  lignes  tomberont  sons  les 
yeux  de  nos  lecteurs,  ils  auront  déjà  con- 
naissance du  pénible  événem^it  qu'il  nous 
reste  à  enregistrer.  Les  derniers  jours  de 
1863  ont  été  signalés  par  une  perte  qui  ne 
laissera  personne  indifférent  dans  le  sein 
du  protestantisme  français;  une  famille  qui 
lui  est  chère  à  tant  de  titres  a  été  privée 
d'un  de  ses  membres  les  plus  distingués , 
un  brave  et  fidèle  soldat  de  Jésus-Christ 
vient  d'entrer  dans  son  repos:  M.  Frédéric 
M<med  est  entré  en  pleine  jouissance  de 
ces  réalités  étemelles  dans  lesquelles  il  avait 
une  ibi  si  ferme. 

Né  à  Monnaz  près  Morges  (canton  de 
y  and),  le  17  mai  1794,  après  avoir  passé  les 
14  premières  années  de  sa  vie  à  Copenha- 
gue, où  son  père  était  pasteur  de  l'Eglise 
du  Refuge,  Frédéric  fut,  en  1810,  envoyé 
de  Paris  (son  père  y  étak  pasteur  depuis 
1806^  à  l'Académie  de  Oe^ève  où  il  aé- 
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jonrna  8  ans.  Il  fat  Tan  des  premiers  jennes 
gens  dont  les  enseignements  de  Robert 
Haldane  firent  un  des  pères  da  Réveil.  Con- 
sacré au  saint-ministère  en  1818,  il  fit,  lui 
anssi,  son  tour  d'Allemagne;  appelé  à  ac- 
compagner le  prince  Panl  de  Mecklen- 
boufg-Schwerîn  à  l'Université  d'Iéna,  il 
soivit  les  cours  pendant  un  semestre.  Déjà 
le  1*  octobre  1819,  il  était  nommé  pasteur- 
adjoint  à  Paris,  et  le  3  mars  1832,  pasteur 
titulaire.  Il  rédigeait  les  Archives  du  chris- 
tiomsme  depuis  le  l*' janvier  1824. 

Pendant  sa  longue  carrière  notre  frère  a 
été  mêlé  à  tout  ce  qui  s'est  entrepris  de 
bon  dans  le  monde  religieux,  exerçant  une 
grande  influence  dans  la  société  chrétienne 
de  Paris,  qui,  de  bonne  heure,  prit  une  po- 
silioa  prépondérante  dans  le  mouvement 
religieux  français.  Frédéric  Monod  se  dis- 
tingua en  particulier  comme  un  champion 
lélé  de  la  liberté  religieuse  et  de  la  doc- 
trine officielle  des  églises  protestantes  du 
XVI«  siècle,  qu'il  avait  reçue  en  se  conver- 
tissant à  l'Evangile.  Homme  à  convictions 
claires,  fortes  et  précises,  il  fut  toute  sa  vie 
appelé  à  combattre  pour  assurer  leur 
triomphe.  Sa  polémique  put  paraître  sou- 
vent trop  vive  et  pressante;  mais  s'il  porta 
des  coups  forts  et  nombreux,  ce  fut  toujours 
en  face:  ses  adversaires  avaient  bien  le 
droit  de  ne  pas  l'aimer,  mais  si  quelqu'un  se 
f&t  avisé  de  le  mésestimer  il  eût  pu  lui  ré- 
pondre, avec  ses  franches  allures:  Je  vous 
en  défie.  Individualité  toute  d'une  pièce,  il 
était  du  petit  nombre  de  ces  hommes  dont 
on  peut  prédire  à  l'avance  l'attitude  dans 
tel  cas  donné;  c'est  qu'il  n'écoutait  que  les 
principes,  ne  sacrifiant  jamais  à  ce  qu'on 
appelle  des  vérités  de  position. 

Son  zèle,  sa  position  à  Paris,  son  activité 
dévorante  et  son  esprit  d'initiative,  placè- 
rent Frédéric  Monod  à  la  tête  du  parti  du 
Réveil  en  France.  Faisant  passer  le  fond 
avant  la  forme,  subordonnant  les  questions 
ecclésiastiques  à  la  question  dogmatique, 
le  rédacteur  des  Archives  disciplina  cette 
petite  armée  de  pasteurs  et  de  laïques  qui 
se  proposaient  de  restaurer  l'orthodoxie 
dans  le  sein  de  TËglise  nationale  française. 
Malheureusement  quand  le  moment  fut 
venu  de  mettre  en  pratique  ce  qu'on  avait 
ensemble  prêché  pendant  des  années,  en 
1848,  les  amis  de  M.  Frédéric  Monod  cru- 


rent qu*il  était  plus  sage  de  fraterniser  avec 
ceux  qu'ils  combattaient  la  veille  et  qu'ils 
devaient  combattre  le  lendemain.  Il  se 
trouva  alors  dans  l'étrange  position  d'un 
général  abandonné  de  son  armée  au  mo- 
ment où  il  s'agissait  de  livrer  une  bataille 
décisive.  C'était  plus  qu'il  n'en  fallait  pour 
déconcerter  un  caractère  qui  n'eût  pas  été 
bien  trempé.  Mais  le  parti  de  Monod  fut 
vite  pris,  il  demeura  fidèle  aux  principes 
de  toute  sa  vie.  Ne  pouvant  plus  les  servir 
comme  général,  il  se  fit  simple  soldat. 
Après  avoir  employé  sa  vigueur  et  sa  force 
à  chercher  à  sauver  une  Ëglise ,  quand  la 
partie  parut  perdue,  bien  que  les  ombres 
du  soir  se  fissent  déjà  sentir,  il  eut  assez 
de  courage  et  de  foi  pour  tenter  de  fonder 
une  Eglise  nouvelle  et  Dieu  lui  donna  de 
réussir.  Il  ne  prit  conseil  ni  de  la  chair  ni 
du  sang,  car  encore  quelque  mois  de  délai 
et  d'attermoiement  et  il  assurait  à  la  com- 
pagne qui  le  pleure  aujourd'hui,  une  pen- 
sion dont  il  se  privait  en  quittant  l'Eglise 
nationale  juste  à  l'heure  qui  lui  semblait 
indiquée  par  son  maître. 

Avec  M.  Frédéric  Monod  se  ferme  une 
phase  importante  de  notre  histoire  reli- 
gieuse. Il  était  un  des  plus  marquants  et 
probablement  le  plus  populaire  de  ces  hom- 
mes qui,  en  recevant  l'Evangile,  avaient 
adopté  une  théologie  toute  faite  dont  le 
christianisme  était  à  leurs  yeux  solidaire. 
Il  représentait  parmi  nous  ces  quelques 
hommes  qui  avaient  reçu  la  vérité  d'une 
manière  immédiate,  spontanée,  par  des  be- 
soins de  cœur  et  de  conscience,  sans  trop 
s'inquiéter  de  la  réflexion  calme  et  froide 
et  des  exigences  de  la  raison.  Quoi  qu'on 
pense  de  la  valeur  d'un  tel  point  de  vue,  on 
ne  saurait  nier  qu'il  a  permis  à  notre  ami 
de  faire  de  grandes  et  bonnes  choses.  Ce 
n'est  pas  qu'il  fût  doué  de  talents  brillants, 
ni  qu'il  eût  des  connaissances  très  étendues, 
mais  il  possédait  la  foi  à  la  vérité,  la  fran- 
chise d'un  Israélite  sans  fraude  et,  par 
dessus  tout,  une  qualité  sans  laquelle  toutes 
les  autres  ne  sont  rien,  du  caractère.  Il  fut 
sous  ce  dernier  rapport  une  personnalité 
vraiment  rare  et  distinguée,  un  modèle  ad- 
mirable de  ce  que  peut  une  volonté  forte 
mise  au  service  d'une  grande  cause. 

Le  départ  de  notre  ami  laisse  donc  un 
grand  vide  dans  ce  siècle  sceptique,  ama- 


—  56  — 


leur  des  nuances,  adversaire  des  positions 
franches  et  tranchées.  Puisse  le  souvenir 
d'une  si  belle  carrière  de  dévouement  et  de 
foi  n'être  pas  perdu  pour  les  jeunes  hom- 
mes qui  éprouvent  la  légitime  ambition 
d'agir  sur  leur  époque!  Arrière  la  diploma- 
tie et  le  calcul,  la  recherche  de  la  gloire 
qui  vient  des  hommes,  leur  crie  cette  fosse 
entr'ouverte  ;  le  chemin  droit  est  toujours 
le  plus  court  et  le  plus  sûr.  Pour  tracer  un 
profond  sillon  dans  ce  monde,  il  n'est  pas 
nécessaire  d'avoir  beaucoup  de  principes 
ou  d'idées,  mais  bien  de  demeurer,  en  tout 
et  partout^  entièrement  fidèle  à  ceux  qu'on 
estime  être  vrais.  C'est  ici  une  pensée  sin- 
gulièrement encourageante  ;  pour  le  chré- 
tien il  n'importe  pas  tant  d'être  ceci  ou  cela; 
il  faut  qu'il  soit  avant  tout  un  homme,  un 
caractère,  une  personnalité.  Il  est  peu  de 
carrières  qui  démontrent  cette  vérité  d'une 
façon  plus  saisissante  que  celle  du  vénéra- 
ble doyen  de  nos  confrères  de  la  presse 
religieuse,  auquel  nous  disons  en  ce  mo- 
ment: Au  revoir  à  la  grande  journée  des 
rétributions,  bon  et  fidèle  serviteur  1! 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Histoire  de  la  renaissance  politique 
DE  L'ITALIE,  4814-1861,  par  Rodolphe 
Rey.— Paris,  1864.  MichelLévy  frères. 
Un  vol.  in -12,  prix  3  fr. 

Ce  n'est  ni  d'aujourd'hui,  ni  de  hier,  que 
les  amis  du  progrès  et  de  la  liberté  s'inté- 
ressent aux  efforts  que  fait  l'Italie  pour  se* 
couer  le  joug  de  l'étranger  et  pour  être  une 
depuis  les  Alpes  à  l'extrémité  de  la  Pénin- 
sule. Les  pensées  d'affranchissement  remon- 
tent à  près  d'un  demi-siècle.  Ce  n'était  dans 
le  principe  que  les  généreuses  aspirations 
de  quelques  hommes  d'élite  :  peu  a  peu  ces 
nobles  sentiments  ont  gagné  des  adeptes, 
et  ce  qui  semblait  une  utopie  a  fini  par  de- 
venir une  réalité.  Le  torrent ,  une  fois  dé- 
bordé, a  rompu  ses  digues,  et  il  poursuivra 
sa  course,  malgré  les  obstacles  que  Rome  et 
l'Autriche  lui  opposent  encore.  — -  C'est  ce 
laborieux  enfantement  que  M.  Rey  décrit, 
d'un  style  concis,  élégant  et  animé,  dans 
l'ouvrage  que  nous  annonçons.  Ilabitant  de- 
puis treize  ans  l'Italie  et  la  connaissant 
bien,  ayant  compulsé  de  nombreux  docu- 
ments, ayant  été  en  relation  avec  plusieurs 
des  hommes  influents  du  jour,  peu  d'écri- 
vains étaient  mieux  qualifiés  que  lui  pour 


retracer  la  marche  de  l'esprit  italien  dans 
ses  tâtonnements,  dans  ses  revers,  dans  ses 
écarts  et  dans  ses  succès.  Au  lieu  de  se 
perdre  dans  de  petits  détails,  il  peint  à 
grands  traits  le  mouvement  intérieur  qui, 
en  moins  de  cinquante  ans,  a  fait  d'une  na- 
tion amollie  et  esclave  un  peuple  libre  et 
énergique.  Nul  ne  lira  l'ouviige  de  M.  Hej 
sans  y  trouver  intérêt  et  instruction.  A  l'in- 
verse de  beaucoup  d'autres,  on  peut  dire  de 
ce  livre  qu'il  est  plus  grand  qu'il  n'en  i 
l'air. 

Ce  qui  ressort  surtout  de  cette  histoire, 
c'est  le  triste  rôle  joué  par  la  papauté.  A 
part  les  premiers  mois  qui  suivirent  Tavé- 
nement  de  Pie  IX,  on  trouve  toujours  la 
cour  de  Rome  à  la  remorque  des  gouverne- 
ments rétrogi'ades ,  se  cramponnant  à  on 
passé  qui  s'en  va,  s'efforçant  d'étouffer  l'es- 
prit public  par  la  terreur  des  supplices ,  el 
défendant  à  outrance  un  pouvoir  temporel 
vrai  boulet  qui  l'empêche  d'avancer. 

M.  Rey,  ordinairement  si  juste  dans  ses 
jugements,  nous  paraît  avoir  amoindri  l'in- 
fluence exercée  par  Silvio  Pellico.  «  Cette 
âme,  d'une  délicatesse  féminine,  ne  résista 
pas  aux  tortures  du  Spielberg;  lorsqu'il 
sortit  de  sa  prison ,  l'Itatie  ne  trouva  plus 
en  lui  qu'un  ascète  absorbé  par  les  prati- 
ques minutieuses  et  écœurantes  de  la  dévo- 
tion jésuitique  :  elle  ne  donna  aucune 
louante  au  livre  des  Prisons  :  trop  de  co- 
lères fermentaient  dans  les  cœurs  pour  que 
le  langage  de  la  mansuétude  et  de  la  rési- 
gnation pût  y  trouver  de  l'écho  »  (p.  84). 
Cette  réserve  faite,  nous  devons  reconnaître 
que  M.  Rey  excelle  à  peindre  les  personna- 
ges qui  ont  influé  sur  les  destinées  de  TI- 
talie;  nous  en  donnerons  pour  preuve  ce 
qu'il  dit  de  M.  de  Cavour  (pag.  341  )  : 

a  Homme  fait  pour  le  pouvoir,  sentant  sa  supé- 
riorité et  dominateur  par  nature ,  mais  assez  sou- 
ÏAe  pour  se  plier  aux  nécessités  de  la  lactique  par- 
ementaire,  et  constitutionnel  trop  conséqual 
pour  ne  pas  accepter  pleinement  le  contrôle  des 
actes  du  gouvernement  par  la  presse  et  la  paroK 
Camille  de  Cavour  était  un  de  ces  politiques  de 
haute  visée  qui  recherchent  le  pouvoir  non  pour 
une  vaine  gloire ,  mais  comme  le  moyen  d'attein- 
dre un  grand  but;  un  de  ces  promoteurs  audacieux 
et  entreprenants  dont  la  race  se  perd  an  milieu  de 
nos  caractères  affaiblis  et  de  nos  demi-principes. 
Il  avait  celte  résolution  qui  sait  assumer  une  res- 
ponsabilité ,  ce  coup  d*oeiI  qui  saisit  Tinstant  pro- 
Îiice  et  se  jette  tête  baissée  dans  le  torrent  de  U 
brtune,  cette  chaleur  de  cœur  qui  ressent  les  pas- 
sions populaires ,  et  s'en  sert  en  les  mattrisant.  A 
la  fois  tribun  et  homme  de  gouvernement ,  agita- 
teur et  chef  d'une  politique  ré^ière ,  sa  riche  et 
souple  nature  résumait  le  génie  de  la  nation.  Cet 
homme  national ,  ce  rédempteur  que  ritalie  avail 
rêvé  dans  Pie  IX  ,  c'était  lui  !  L'Italie  ne  Urda  pas 
i  le  reconnaître ,  et  elle  entoura  son  administra- 
tion  d'une  immense  popularité.  » 

p.  B. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


MISSIONS. 


Chrischona. 

A  quelques  pas  da  Musée  de  Bâie,  dans 
une  étroite  ruelle  qui  met  le  centre  de  la 
YiUe  en  communication  avec  le  quartier  de 
la  cathédrale,  se  trouve  une  vieille  maison 
de  très  modeste  apparence,  qu'on  appelle  le 
FàlkH.  Cette  maison  est  très  connue,  tant 
à  Bâle  qu'à  Té^anger,  car  c'est  là  qu'est 
la  demeure  de  M.  Spittler,  son  comptoir, 
sa  Hbrairie  religieuse,  son  dépôt  de  Bibles 
et  de  traités.  Universellement  connu  du 
public  chrétien  par  son  zèle  infatigable  et 
ingénieux  pour  la  cause  de  l'Evangile, 
M.  Spittler  est,  entre  autres,  l'un  des  fon- 
dateurs de  la  maison  des  missions  de  Bàle 
et^  depuis  près  d'un  demi-siècle,  membre 
du  comité  de  cette  vaste  institution  chré- 
tienne; c'est  en  bonne  partie  à  lui  que  l'éta- 
blissement des  sourds-muets  de  Riehen  et 
celui  des  diaconesses  doivent  leur  existence  ; 
mentionnons  encore,  parmi  les  établisse- 
ments dont  M.  Spittler  a  été  l'un  des  fon- 
dateurs, le  séminaire  et  refuge  de  Beuggen, 
auquel  Zeller  a  donné  pendant  quarante 
ans  une  célébrité  bien  méritée.  Sans  ce 
vénérable  octogénaire  surtout,  ni  Chri- 
scfaona,  ni  toutes  les  œuvres  qui  s'y  rat- 
tachent n'auraient  pris  naissance,  car  il 
en  ^t  non-seulement  le  fondateur,  mais, 
humainement  parlant,  l'âme,  le  centre  et  la 
vie.  Il  n'est  sans  doute  qu'un  instrument 
dans  la  main  du  Seigneur;  mais  il  lui  a  été 
beaucoup  confié,  et  il  pourra  rendre  un 
jour  un  compte  fidèle  du  talent  qu'il  a  été 
chargé  défaire  fructifier. 

£n  fondant  la  maison  de  Chrischona, 
VII 


M.  Spittler  n'a  jamais  eu  la  pensée  d'éta- 
blir entre  la  nouvelle  institution  et  l'éta- 
blissement des  missions  de  Bâle  une  rivalité 
qui  pût  un  jour  devenir  dangereuse  à  ce- 
lui-ci. Tout  au  contraire,  il  a  cherché  à  im- 
primer à  l'œuvre  de  Ghrischona  un  carac- 
tère entièrement  distinct;  dans  sa  sollici- 
tude pour  l'œuvre  des  missions  de  Bâle,  il 
a  préféré  laisser  de  longues  années  dans 
l'ombre  celle  de  Ghrischona,  et  quand  il  a 
eu  besoin  d'un  appui  matériel,  il  s'est 
adressé  à  l'Angleterre  plutôt  qu'à  la  Suisse 
ou  aux  pays  voisins.  Mais  la  mission  des 
pèlerins  de  Chrischona  a  grandi  au  delà  de 
toute  attente;  l'ombre  dont  elle  s'envelop- 
pait a  dû  s'évanouir  en  présence  des  succès 
qu'elle  a  obtenus;  maintenant  que  les  pèle- 
rins de  Ghrischona  annoncent  l'Evangile  du 
salut  dans  l'ancienne  Macédoine,  à  Jérusa- 
lem, sur  les  bords  du  Nil,  en  Abyssinie  et 
sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  dans 
les  deux  Amériques,  que  sais-je  encore?  en 
Courlande,  en  Poméranie  et  tout  autour  de 
nous,  —  maintenant  il  n'est  plus  permis  de 
se  dissimuler  l'importance  d'une  œuvre  sur 
laquelle  le  Seigneur  fait  reposer  si  mani- 
festement sa  bénédiction. 

Je  vais  donc  essayer  d'en  esquisser  les 
contours;  et,  s'il  y  a  des  lacunes  dans  mon 
travail,  qu'on  les  attribue,  non  à  la  tiédeur 
de  ma  sympathie,  mais  à  l'absence  de  ren- 
seignements complets.  Bien  que  le  mystère 
dont  se  voilait  Ghrischona  n'existe  plus 
qu'en  partie,  il  projette  encore  son  ombre 
dans  le  passé. 

I 

GHRISCHONA^  INSTITUT  DE  MISSIONS. 

Non  loin  du  village  de  Riehen  et  à  une 
lieue  de  Bâle,  s'élève  une  colline  dont  l'un 


—  58  — 


des  versants  appartient  éicore  aa  territoiifé 
suisse,  et  l'autre  au  grand-duché  de  Baden. 
Cette  colline,  de  1600  pieds  d'élévation,  est 
dominée  par  une  ancienne  église,  qui  pos- 
sédait d'assez  gros  revenus  à  l'époque  du 
catholicisme,  et  qui,  lors  de  la  réformation, 
devint  une  propriété  de  l'église  hâloise. 
Pendant  plusieurs  siècles  l'église  de  Chri- 
schona  (c'est  son  nom) ,  entièrement  isolée 
et  d'un  accès  difficile,  fut  à  peu  près  aban- 
donnée à  elle-même  et  devint  presque  une 
ruine. 

Quelques  amis  du  règne  de  Dieu,  en  tête 
desquels  il  faut  nommer  M.  Spittler,  eurent, 
en  1835,  l'idée  d'élever  quelques  jeunes  gens 
de  la  classe  ouvrière,  qui  pussent  ensuite 
exercer  une  influence  chrétienne  sur  leurs 
alentours,  et  particulièrement  sur  les  arti- 
sans occupés  à  faire  de  ville  en  ville  leur 
pèlerinage  habituel:  de  là  le  nom  donné  à 
ce  genre  spécial  de  mission,  et  conservé  plus 
tard  dans  d'autres  circonstances. 

En  1840,  l'église  de  Ghrischona  était  ré- 
parée et  prête  à  recevoir  la  nouvelle  insti- 
tution. Je  ne  puis  aborder  ici  toutes  les 
phases  par  lesquelles  celle-ci  passa  dans  la 
première  période  de  son  existence.  Telle 
idée,  celle  d'une  infirmerie  spirituelle,  par 
exemple,  fut  abandonnée  après  quelques 
essais,  et  se  trouve  maintenant  réalisée  dans 
une  institution  spéciale  dont  je  dirai  plus 
tard  quelques  mots.  D'autres  idées,  plus  en 
rapport  avec  la  pensée  primitive,  furent  ac- 
cueillies par  M.  Spittler  et  son  comité;  et 
ainsi  l'institution  prit  assez  promptement 
le  caractère  qu'elle  conserve  encore  actuel- 
lement. 

Cherchons  à  résumer  les  principes  qui 
nous  paraissent  être  à  la  base  même  de 
l'institution. 

S'il  est  bon  qu'il  y  ait  des  pasteurs  et  des 
missionnaires  qui  consacrent  exclusive- 
ment leur  vie  à  l'avancement  du  règne  de 
Dieu,  il  n'est  pas  nécessaire  que  l'Ëvangile 
ne  soit  annoncé  que  par  eux.  Tout  homme 
qui  a  une  connaissance  solide  des  Saintes- 


Ëcrittres  et  un  certain  degré  d'instruction 
appropriée  à  un  but  déterminé,  peut  deve- 
nir un  ouvrier  très  utile  dans  la  vigne  du 
Seigneur,  s'il  a  une  foi  ferme  ,et  la  con- 
science de  sa  mission.  Il  peut  même  être 
bon  dans  une  foule  de  circonstances  que,  à 
l'exemple  dos  apôtres  et  des  temps  aposto- 
liques, le  missionnaire  sache  se  servir  habi- 
lement de  ses  mains,  ^'il  connaisse  à  fond 
un  métier,  qu'il  ait  une  certaine  notion  de 
plusieurs  autres,  qu'il  puisse  se  suffire  à 
lui-même,  soit  pour  son  entretien,  soit  pour 
se  préparer  les  objets  de  première  nécessité 
dans  les  régions  où  la  civilisation  n'a  pas 
^core  pénétré. 

Un  établissement  fondé  sur  ce  principe 
trouve  moyen  d'utiliser  avec  fruit,  pour  la 
propagation  de  l'Evangile,  des  hommes 
doués  d'aptitudes  très  diverses;  tous  sont 
frères  et  restent  frères  malgré  la  divergence 
apparente  de  leur  carrière;  les  uns  seront 
toute  leur  vie  artisans,  mais  ils  travaillent 
à  côté  des  missionnaires  et  sont  aussi^les 
ouvriers  spirituels  ;  ceux-ci  deviennent  col- 
porteurs et  en  même  temps  évangélistes; 
ceux-là,  maîtres  d'école,  mais  en  annonçant 
autour  d'eux  la  Parole  du  salut  par  tous  les 
moyens  que  la  foi  leur  dicte;  d'autres  de- 
viennent pasteurs  de  nouvelles  communau- 
tés fondées  par  les  pionniers  de  la  civilisa- 
tion dans  les  vastes  régions  de  l'Amérique, 
et  là  ils  ont  aussi  fréquemment  l'occasion 
d'utiliser  en  sens  divers  les  talents  manuels 
qu'ils  ont  acquis.  Tous,  pasteurs,  colpor- 
teurs, instituteurs,  artisans,  sont  formés 
sous  le  même  toit,  à  la  même  école,  celle 
du  renoncement  aux  aises  de  la  vie,  celle 
de  l'emploi  régulier  de  toutes  les  heures  da 
jour  pour  des  travaux  où  ie  corps  et  l'es- 
prit sont  tour  à  tour  exercés;  celle  d'une 
sérieuse  communion  fraternelle,  d'une  ha- 
bituelle aspiration  de  toutes  ces  âmes  vers 
ce  Dieu-Sauveur,  qui  est  l'espérance  de  leur 
salut,  qui  sera  le  soutien  de  leurs  pénibles 
travaux,  et  qui  est  le  lien  par  lequel  tous 
resteront  étroitement  unis  au  delà  des  mers 
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et  des  continents.  Des  hommes  ainsi  pré- 
parés partent  Fâme  sereine,  le  cœar  joyeax 
et  le  corps  endnrci  d'avance  aux  fatigues  et 
anz  inflaenoes  d'un  climat  souvent  meor- 
trier.  Comment  ne  seraient-ils  pas  coniiants 
etheorenx?  Ils  sont  heureux,  parce  qnïls 
ront,  en  compagnie  de  leur  céleste  Ami, 
aimoncer  au  loin  la  bonne  nouvelle  de  la 
délivrance  du  joug  du  péché;  ils  sont  jus- 
qu'à an  certain  point  confiants  dans  le  sa- 
Teir-&ire  de  leurs  mains  qni,  plus  d'une 
fois  dans  des  parages  lointains,  sera  un 
utile  auxiliaire  de  leur  prédication,  en  dis- 
posant les  cceurs  à  s'ouvrir  à  de  plus  hauts 
enseignements. 

Ces  quelques  réflexions  générales  sur  le 
caractère  de  l'œuvre  de  Ghrischona  trou- 
veroai  leor  application  et  leur  développe- 
ment naturel  dans  les  renseignements  qui 
vont  suivre,  et  en  tout  premier  lieu  dans  ce 
que  je  vais  dire  du  genre  de  vie  et  de  la 
méthode  d'enseignement  adoptés  dans  l'éta- 
blissement. 

On  comprendra  facilement  que  la  plus 
grande  simplicité  doive  présider  à  tous  les 
arrangements  intérieurs  de  la  maison;  c'est 
une  nécessité  de  fait,  commandée  par  des 
raisons  de  stricte  économie;  c'est,  en  môme 
temps,  nne  obligation  morale  vis-à-vis  de 
jeunes  hommes  pour  qui  les  privations  de 
Ghrischona  sont  peut-être  du  luxe  auprès 
du  roioncement  et  des  fatigues  qui  rem- 
plissent la  vie  d'un  certain  nombre  d'entre 
eux. 

Je  ne  me  rappelle  pas  sans  une  certaine 
émotion  l'impression  que  je  reçus,  lorsque 
je  visitai  pour  la  première  fois  rétablisse- 
ment, à  l'époque  déjà  éloignée  où  la  petite 
église  avec  sa  tour  carrée  contenait  maîtres, 
élèves  (au  nombre  d'une  vingtaine),  dor- 
toirs, salles  d'étude,  chambre  à  manger, 
tout  en  laissant  intact  l'intérieur  du  temple, 
oà  se  célébrait  le  culte.  Les  divers  étages 
de  la  tour,  le  galetas  de  Téglise  étaient  con- 
vertis en  appartements  où  un  vent  glacé 
pénétrait  en  hiver,  où  l'air  manquait  en 


été,  mais  où  nos  jeunes  pèlerins  vivaient 
heureux,  parce  qu'ils  avaient  avec  eux  le 
Seigneur,  et  en  eux  la  paix  et  le  contente- 
ment d'esprit.  La  pensée  de  leur  future 
destination  se  présentait  à  eux  à  chaque 
instant,  même  sous  une  forme  visible;  s'ils 
dormaient,  ils  avaient  la  voûte  du  chœur 
sous  leurs  pieds;  si,  dans  le  cours  de  la 
journée,  ils  faisaient  trois  pas,  la  nef  était 
devant  eux.  Je  me  souviens  que,  pour 
pr^idre  les  repas,  il  fallait  laisser  la  porte 
ouverte  et  placer  une  table,  moitié  dans  la 
chambre,  moitié  dans  un  étroit  corridor, 
afin  que  tous  pussent  s'asseoir. 

Les  choses  se  sont  heureusement  modi- 
fiées à  cet  égard;  les  quatre-vingt-dix  habi- 
tants actuels  de  Ghrischona  (soixante  élèves 
et  vingt-cinq  à  trente  autres  personnes) 
n'auraient  pu  trouver  place  dans  l'église 
qu'à  la  condition  d'y  être  parqués  comme 
des  nègres  dans  l'entrepont  d'un  navire.  Le 
Seigneur  y  a  pourvu,  comme  il  le  fait  tou- 
jours quand  on  mardie  avec  lui  et  que  son 
heure  est  arrivée.  Les  pèlerins  de  Ghri- 
schona, jadis  isolés  dans  une  tour  entourée 
de  champs  et  de  forêts  qni  ne  leur  apparte- 
naient pas,  sont  devenus  propriétaires  de 
tout  un  domaine,  qni  comprend  aujourd'hui 
soixante  et  quinze  arpents,  y  compris  la 
forêt.  La  ferme  qui  touchait  presque  l'é- 
glise, est  à  eux,  et  ils  l'habitent,  après  l'a- 
voir agrandie;  à  une  certaine  distance,  un 
bâtiment  tout  neuf  leur  appartient;  s'ils 
fouillent  de  leurs  mains  un  sol  ingrat  pour 
le  rendre  fertile,  s'ils  labourent  les  champs 
déjà  cultivés,  s'ils  creusent  sur  une  longue 
distance  de  profonds  canaux  pour  se  pour- 
voir de  l'eau  dont  ils  ont  besoin,  ils  n'ont 
de  compte  à  rendre  qu'à  Gelui  de  qui  ils 
ont  regn  le  nécessaire.  L'acquisition  du 
domaine  de  Ghrischona  a  été  une  œuvre  de 
foi  de  la  part  du  comité,  et  elle  offrirait  des 
détails  intéressants,  si  je  pouvais  les  repro- 
duire ici.  Une  dame  anglaise  avait  pris  à 
ce  sujet  des  engagements  dont  elle  n'a  tenu 
qu'une  partie,  parce  qu'elle  a  été  abusée 
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par  de  faux  rapports  snr  le  bat  âeTinstita- 
tion;  mais  des  amis  de  Toeavre,  à  Bâle  et 
surtout  en  Angleterre,  se  sont  mis  d'enx- 
mêmes  à  la  brèche  et  tous  les  termes  da 
paiement  se  sont  trouvés  acquittés  aux  jours 
d^échéance. 

Dans  ses  étroites  limites,  Ghrischona  est 
une  petite  colonie  qui  se  suffit  à  peu  près 
à  elle-même.  Les  frères  qui,  lors  de  leur 
admission,  n'avaient  pas  encore  appris  un 
métier,  sont  employés  à  tous  les  travaux 
de  la  campagne,  scient  et  fendent  le  bois, 
font  à  tour  la  cuisine,  le  service  de  l'inté- 
rieur, donnent  un  coup  de  main  aux  arti- 
sans ;  tout  est  réglé  à  cet  égard  de  manière 
à  éviter  tout  mal-entendu,  toute  plainte, 
tout  désordre.  S'il  faut  bâtir,  il  y  a  là  des 
charpentiers,  des  menuisiers,  des  ferblan- 
tiers; l'un  est  boucher,  celui-ci  boulanger, 
celui-là  foiigeron  on  charron;  voici  le  tail- 
leur qui  répare  les  vêtements,  voilà  l'atelier 
du  cordonnier,  où  se  font  toutes  les  chaus- 
sures de  la  maison.  Les  bras  ne  manquent 
pas,  la  bonne  volonté  non  plus;  à  un  signal 
donné,  une  centaine  de  mains  robustes  et 
exercées  écartent  un  obstacle  ou  terminent 
en  un  instant  un  travail  qui  absorberait 
toute  la  journée  de  plusieurs  d'entre  eux. 
Ainsi,  après  le  souper,  il  est  d'usage  que 
tous  s'entremettent  pour  préparer  les  légu- 
mes du  lendemain;  après  quoi,  l'heure  du 
culte  du  soir  trouve  les  mains  libres  et  les 
cœurs  bien  disposés. 

Le  lecteur  se  demande  peut-être:  mais, 
au  milieu  de  tous  ces  travaux,  que  deviennent 
les  études?  ne  nous  avez- vous  pas  dit  que 
Ghrischona  est  une  colonie  de  futurs  mis- 
sionnaires? Je  vais  répondre  à  cette  ques- 
tion. 

Les  cours  d'études  de  Ghrischona  n'em- 
brassent, à  proprement  parler,  que  trois 
années;  mais  la  plupart  des  jeunes  gens  qui 
sont  admis  forment  d'abord  une  classe 
préparatoire;  ils  ne  sont  pas  encore  consi- 
^  dérés  comme  élèves,  portent  le  nom  àeprœ- 
parandi,  et  sont  logés  dans  un  bftUment  sé- 


paré. G'est  sur  eux  que  reposent  les  ira'- 
vaux  manuels  les  plus  continus;  ils  ne  sont 
guère  enoore  qu'ouvriers,  mais  ils  sont  sous 
une  direction  chrétienne  et,  dans  les  soirées 
d'hiver,  ils  reçoivent  deux  à  trois  leçons 
que  leur  donnent  surtout  les  élèves  les  plus 
avancés  de  l'établissement.  G'est  une  année 
d*épreuve,  qui  permet  d'apprécier  leur  foi, 
leur  caractère,  leur  aptitude  au  travail.  Ils 
sont,  d'ailleurs,  secondés  ou  dirigés  par 
quelques  ouvriers  salariés  qui  font  partie 
de  la  colonie,  sans  être  du  nombre  des  frè- 
res; il  y  a,  si  je  ne  me  trompe,  en  perma- 
nence un  forgeron,  un  meninsier,  un  relieur, 
mais  surtout  un  compositeur  et  un  chef 
d'imprimerie. 

L'imprimerie  de  Ghrischona,  récemment 
introduite  et  pourvue  d'une  bonne  presse, 
paraît  destinée  à  jouer  un  certain  rôle  dans 
l'histoire  de  la  mission.  Indépendamment 
d'un  assez  grand  nombre  de  traités  et  de 
petits  écrits,  elle  a  déjà  Mb  au  jour  quel- 
ques ouvrages  de  plus  longue  haleine,  parmi 
lesquels  j'indique  ici  une  traduction  alle- 
mande de  l'excellente  bidgraphie  de  Spencer 
Thornton,  ouvrage  qu'une  dame  genevoise 
traduit  actuellement  en  français.  J'ai  en  ce 
moment  sous  les  yenx  un  premier  essai  en 
langue  amarrhéenne;  quelques  parties  du 
Nouveau  Testament  vont  être  imprimées 
dans  cette  langue  pour  la  mission  d'Abjs- 
sinie,  et  la  Société  biblique  de  Londres  en  a 
déjà  demandé  10,000  exemplaires.  On  me 
dit  que  la  Dogmatique  de  Gbalmers  va  être 
imprimée  en  arabe  et  le  Cahoer  Spruchbuck 
en  amarrhéen.  Le  Gommentaire  sur  le 
Nouveau  Testament  de  Hedinger  revu  par 
Ledderhose,  en  deux  beaux  et  forts  volumes, 
vient  de  sortir  de  presse.  —  Une  fois  l'im- 
primerie pourvue  des  caractères  nécessaires, 
on  comprend  quel  précieux  auxiliaire  elle 
peut  devenir  pour  les  missionnaires.  Aussi 
sera-t-elle  de  plus  en  plus  un  champ  de 
"^travail  pour  remplir  les  heures  que  les 
élèves  peuvent  enlever  à  leurs  études. 

D'après  ce  que  j'ai  dit  plus  haut,  les 
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eoors  d'étndes  des  élèyes  prol^rement  dits 
M  comprennent  qne  trois  années.  A  me- 
sure  qu'ils  avancent,  les  travaux  manuels 
absorbent  toujours  moins  leur  temps;  il  en 
résolte  qu'à  certains  jours,  la  classe  supé- 
riene  reçoit  jusqu'à  neuf  leçons,  ce  qui  est 
besaooup  sans  doute.  De  huit  heures  à 
midi,  les  trois  classes  ont  régulièrement  des 
leçons;  T^iseignement  recommence  à  trois 
lieures  pour  la  classe  supérieure,  à  quatre 
pour  la  suivante,  et  à  cinq  pour  la  moins 
arancée,  et  il  se  termine  pour  toutes  à  huit 
heures  éa  sfir.  Les  travaux  manuels  se  font 
après  le  dtner  jusqu'à  3, 4  ou  5  heures,  sui- 
vant les  divisions.  Le  mercredi  et  le  samedi, 
il  n'y  a  de  leçons  que  le  matin.  Gomme 
tous  les  élèves,  hiver  et  été,  se  lèvent  à 
5  heares,  ils  ont  encore  du  temps  pour  des 
tnvanx  individuels  jusqu'à  l'heure  du  dé- 
jeuner et  du  culte. 

Quelles  sont  les  branches  qui  entrent 
dans  le  plan  général  des  études  de  Ghri- 
sdiona. 

A  ce  sujet,  une  observation  préliminaire 
est  peut-être  utile.  Le  lecteur  qui  appli- 
querait en  pensée  à  Ghrischona  les  métho- 
des usitées  dans  nos  académies  et  nos  gym- 
nases, estimerait  que  ce  plan  d'études  est 
beaucoap  trop  vaste  et  ne  peut  produire  de 
bons  résultats.  Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
que  l'enseignement  donné  aux  jeunes  pèle- 
rins exclut  tout  ce  qui  n'est  que  scientifi- 
que, tout  ce  qui  n'a  qu'un  intérêt  extérieur, 
de  forme  ou  de  curiosité,  tout  ce  qui  charge 
la  mémoire  sans  avoir  une  utilité  réelle 
dans  une  vie  toute  d'action.  Quand  on  se 
borne  à  des  instructions  simples,  claires, 
faites  constamment  en  vue  d'un  but  prati- 
que, le  même  pour  tous  les  élèves,  on  peut 
embrasser  beaucoup  de  choses  à  la  fois.  Il 
ne  s'agit  pas  de  creuser  le  champ  de  la 
sdence  pour  une  jeune  génération  qui  le 
fouillera  à  son  tour  dans  toutes  les  direo- 
tions;  ici,  la  route  est  tracée  d'avance;  il 
ne  s'agit  que  de  Taplanir  et  de  l'écUiirer. 

Ceci  admis,  le  plan  d*études  de  Ghri- 


schona embrasse:  1**  les  branches  compri- 
ses dans  tout  système  d'éducation,  l'écriture, 
la  géographie,  le  calcul,  l'histoire,  l'histoire 
naturelle,  le  chant  et  la  théorie  de  la  mu- 
sique; 2^  les  langues,  c'est-à-dire  l'alle- 
mand, l'anglais,  le  grec,  l'arabe  etThébreu, 
3*  les  sciences  théologiques  et  pédagogi- 
ques: la  dogmaitique,  l'exégèse,  Tbomiléti* 
que,  la  symbolique,  la  physiologie,  lap^- 
dagogique,  etc.  La  Gonfession  d'Angsbonrg 
est  l'objet  d'une  étude  spéciale,  qui  a  son 
heure  marquée  dans  le  plan  général. 

Parmi  les  branches  d'étude  de  la  pre- 
mière catégorie,  il  en  est  qui,  par  leur  im- 
portance spéciale,  s'adressent  à  toutes  les 
classes:  ainsi,  le  chant,  l'histoire  et  surtout 
la  géographie.  Gette  dernière  branche  a  une 
utilité  moins  immédiate  pour  les  jeunes 
élèves  de  nos  gymnases  que  pour  des  pèle- 
rins qui  vont  se  disséminer  dans  toutes  les 
parties  du  globe. 

Quant  aux  langues,  l'allemand  n'est  étu- 
dié au  point  de  vue  grammatical  que  par  la 
classe  préparatoire;  il  n'est  l'objet  d'aucune 
leçon  spéciale  pour  les  élèves  proprement 
dits.  L'enseignement  tout  entier  comble 
cette  lacune;  le  style  se  forme  peu  à  peu, 
comme  le  prouve  la  correspondance  de 
plusieurs  missionnaires  qui  est  maintenant 
livrée  à  l'impression. 

L'anglais,  en  revanche,  est  l'objet  d'un 
soin  tout  particulier.  La  classe  prépara- 
toire s'en  occupe  déjà;  tous  les  élèves  y 
consacrent,  chaque  jour,  une  heure;  et,  en 
outre,  la  classe  supérieure  suit  un  cours  de 
théologie  exposé  en  anglais. 

Les  autres  langues  ne  concernent,  je  crois, 
que  la  classe  supérieure.  Le  latin  est  exclu 
avec  raison  du  plan  général.  Le  grec  n'est 
étudié  que  dans  le  Nouveau  Testament  ;  l'en- 
seignement est  aussi  pratique  que  possible. 
Il  en  est  de  même  de  l'hébreu,  que  plusieurs 
d'entre  les  élèves  étudient  plus  à  fond 
quand  ils  ont  transplanté  leur  tente  au  mi- 
lieu des  Israélites  de  l'Orient  L*arabe  leur 
devient  alors   une  langue  indispensable, 


qu'ils  apprennent  à  parler  couramment. 

En  ce  qui  concerne  les  études  théologi- 
ques, Tobservation  préliminaire  que  j'ai 
faite  plus  haut,  me  dispense  d'aborder  les 
détails  du  siget. 

Nous  n'avons  pas  encore  mentionné  le 
personnel  des  professeurs  de  Ghrischona, 
Gomme  il  ne  se  compose  que  de  quatre  per- 
sonnes, il  n'est  pas  facile  de  trouver  des 
hommes  non  salariés  qui  joignent  à  un 
grand  dévouement  les  connaissances  variées 
et  les  aptitudes  pédagogiques  indispensa- 
bles pour  une  pareille  tâche. 

Le  directeur  de  l'établissement,  qui  y 
consacre  toutes  ses  forces  depuis  une  quin- 
zaine d'années,  est  M.  le  chapelain  Schlienz. 
Elevé  dans  la  maison  des  missions  de  Bâle 
et  devenu  plus  tard  membre  du  clergé  an- 
glican, M.  Schlienz  s'est  Réparé  à  son 
œuvre  actuelle  par  dix-huit  années  de  dif- 
ficiles fonctions  dans  l'île  de  Malte.  Placé 
à  ce  poste  important  par  la  Société  épisco- 
pale  des  Missions  de  Londres,  il  prêchait 
en  maltais  et  en  anglais,  travaillait  à  orga- 
niser des  écoles,  était  appelé  à  visiter  pour 
des  buts  divers  la  Grèce,  Gonstantinople, 
l'Asie  mineure,  l'Egypte;  mais  sa  princi- 
pale occupation  était  de  diriger  la  vaste  im- 
primerie qui  répandait  une  multitude  d'ou- 
vrages et  de  traités  religieux  dans  toutes 
les  langues  et  toutes  les  stations  du  littoral 
de  la  Méditerranée.  On  lui  doit  à  lui-même 
la  traduction  en  langue  arabe  d'une  notable 
partie  des  livres  de  l'Ancien  Testament.  Il 
était  à  la  veille  de  terminer  celle  des  quatre 
Evangiles,  lorsque  l'état  de  sa  santé  l'a 
forcé  de  quitter  un  poste  si  fatigant  pour 
accepter  ensuite  celui  de  Ghrischona,  qui 
n'est  pas  une  sinécure. 

M.  Bùnekemper,  homme  d'une  culture 
très  variée  et  de  goûts  sédentaires,  s'occupe 
spécialement  de  théologie  et  d'histoire.  Né 
près  d'Odessa,  dans  la  colonie  allemande 
dont  son  père  était  pasteur,  il  parle  couram- 
ment le  russe.  Il  s'était  voué  d'abord  à  la 
carrière  de  l'enseignement  et  se  rendait  en 


Amérique,  torsqu'il  manqua  périr  en  vue 
de  Mytilène.  Ge  danger  le  rendit  sérieux 
et  l'engagea  à  étudier  la  théologie  dans  le 
séminaire  de  Mersersbourg.  Après  avoir 
été  trois  ans  pasteur  à  Philadelphie,  il  est 
revenu  en  Europe,  sans  savoir  encore  que 
le  Seigneur  l'appellerait  aux  fonctions  qa'U 
occupe  maintenant.  L'air  vif  de  Ghrischona 
parait  être  favorable  à  la  santé  délicate  de 
M.  Bonekemper. 

M.  Kesskr,  qui  réunissait  précédemment 
les  fonctions  d'économe  et  de  mattre,  n*est 
plus  occupé  maintenant  qu'en  cette  dernière 
qmilité.  Son  précédent  emploi  est  rempli 
par  un  fils  de  M.  le  pasteur  Gagmbm,  qui 
est  venu  s'établir  à  Ghrischona  avec  sa 
femme.  Gelle-ci  surveille  les  déti^ls  de  cet 
immense  ménage,  où  elle  n'a  d'autre  aide 
de  son  sexe  que  la  bonne  vieille  ménagère 
wurtembergeoise  qui,  pendant  de  longues 
années,  a  consumé  gratuitement  ses  forces 
au  service  de  la  mission.  Elle  recevra  ail- 
leurs son  salaire. 

M.  le  ndnistre  S]^iUler  enfin,  fils  adoptif 
du  fondateur,  donne  quelques  cours  à  Ghri- 
schona, et  s'occupe  de  la  correspondance 
quand  les  intérêts  de  la  mission  ne  l'appel- 
lent pas  à  voyager  en  Angleterre  ou  ail- 
leurs. 

Après  avoir  envisagé  Ghrischona  comme 
institution  destinée  à  élever  des  mission- 
naires, il  me  reste  encore  à  esquisser  les 
œuvres  auxquelles  elle  a  donné  naissance. 

II 

GHRISCHONA^  CHAMP  DE  MISSIONS. 

A.  Mission  intérieure. 

L'activité  déployée  pour  l'avancement  du 
règne  de  Dieu  par  les  élèves  de  Ghrisdiona 
pendant  le  cours  de  leurs  études,  est  un  fait 
remarquable,  que  je  dois  signaler  au  débat 
de  ce  Bviet  Ges  jeunes  hommes,  naguère 
artisans  ou  paysans  pour  la  plupart,  ac- 
quièrent en  peu  de  temps  un  développe- 
ment spirituel  qui  demande  à  se  manifester 
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an  dehors.  Peu  après  leur  entrée  dans  la 
nuHon,  où  ils  ne  sont  admis  qn'après  avoir 
donné  des  preaves  soffisastes  de  leur  foi  et 
de  lesr  vocation,  ils  deviennent  déjà  des 
ovrriers  actifs,  qui  sont  appelés  à  semer, 
éhacan,  selon  leurs  forces  ;  ils  se  préparent 
de  bonne  lieare  à  cette  première  mission 
par  rétode  approfondie  de  leur  propre  état 
gpiritoel,  par  des  heures  de  recaeiUement 
qu%  savait  trouver  an  milieu  de  leurs 
BraUiples  oocaïuitions,  par  une  surveillance 
Bitnelle  de  tous  les  instants,  par  de  fré- 
({imites  conféreaces  où  ils  s^ezbortent  les 
ans  les  autres  à  être  fidèles  en  tonte  oooa- 
skm,  et  où  ceux  qui  peuvent  avoir  manqué, 
sont  eavertement  repris. 

Ces  jeunes  néophytes  n'attendent  pas, 
pour  aller  prêcher  l'Evangile  an  dehors, 
QBih  aient  terminé  leurs  courtes  études  et 
galls  aient  été  licenciés  par  leurs  supé- 
rieors:  chaque  dimanche,  en  particulier, 
Cbrûehona  est  à  moitié  désert  Presque 
ioiffi  les  élèves  les  plus  avancés  ont  consa- 
cré one  partie  de  la  veille  à  méditer  un  su* 
jet  de  prédication;  puis  ils  descendent  les 
sentiers  de  la  montagne  dans  ses  directions 
^Torses,  et  ae  répandent  dans  les  vallées 
de  Bàk^ampagne  ou  dans  les  villages  du 
gnnd*duehé  de  Baden  les  plus  rapprochés. 
Quelquefois  ils  sont  appelés  à  remplacer 
des  pasteurs  malades;  souvent  ils  travail^ 
lent  à  côté  d'eux  en  dirigeant  des  réunions 
religieases  ;  parfois  aussi  ils  travaillent  con- 
tre eox,  mais  pour  le  Seigneur.  A  part  quel* 
qnes  exceptions,  ils  sont  les  bienvenus,  et 
les  fréquentes  demandes  adressées  ù  Chri- 
schena  le  prouvent.  Vous  n'attendes  pas 
d'aux  des  discours  profonds  ou  fleuris; 
leur  parole  est  simple,  grave  et  a  le  degré 
^  force  que  donne  la  conviction  du  cœur. 
Calai  qui  écrit  ces  lignes  a  eu  fréquemment 
l'occasion  d'observer  de  près  quelques-uns 
des  frères  de  Chrischona.  Dans  les  rapports 
ordinaires  de  la  vie,  ils  gardent  un  silence 
modeste;  mais,  quand  l'entretien  porte  sur 
r£Tangile  et  qu'ils  sont,,  en  quelque  sorte, 


invités  à  rendre  raison  de  leur  foi,  vous 
vous  apercevez  qu'il  y  a  souvent  chez  eux 
un  degré  de  maturité  chrétienne  que  n'ont 
pas  toujours  des  jeunes  gens  qui  ont  fiut  de 
plus  fortes  études  qu'eux. 

Je  ne  disconviens  pas  que,  dans  certains 
cas  et  pour  certaines  natures,  une  vie  active 
trop  tôt  manifestée  ne  puisse  offrir  quel- 
ques dangers;  mais,  d'un  autre  côté,  les 
avantages  en  sont  si  évidents  qu'ils  com- 
pensent, et  au-delà,  les  inconvénients  pos- 
sibles. 

Faisons  maintenant  un  pas  en  avant,  et 
laissons  de  côté  les  élèves  pour  ne  plus 
nous  occuper  que  de  ce  qu'ils  deviennent  à 
leur  sortie  définitive  de  l'institut.  Environ 
cent-quatre-vingts  frères  sont  sortis  de  l'é- 
tablissement depuis  son  origine;  quel  est  le 
champ  de  leur  activité  et  dans  quels  lieux 
les  trouverons-nous  occupés  à  l'œuvre  de 
leur  Maître? 

Chrischona  a  fondé  et  dirige  deux  sta- 
tions dans  son  voisinage  immédiat.  L'une 
est  l'institution  du  Maienbukl,  maison  de 
refuge  pour  des  jeunes  gens  vicieux  ou  in- 
disciplinés, qui  y  sont  placés  temporaire- 
ment et  sont  soumis  &  une  discipline  chré- 
tienne, mais  stricte.  Un  travail  suivi  est  ri- 
goureusement exigé;  indépendamment  des 
travaux  de  la  campagne,  l'industrie  de  la 
confection  des  corbeilles  y  a  été  introduite 
avec  fruit.  L'autre  station  est  celle  de  la 
Pfingstwaidej  à  deux  lieues  de  Schaffhouse. 
C'est  à  la  fois  une  ferme,  un  centre  d'acti- 
vité chrétienne  au  milieu  des  protestants 
disséminés  dans  cette  contrée,  et,  enfin,  un 
asile  pour  les  épileptiques,  avec  un  atelier 
de  reliure  pour  occuper  leurs  loisirs. 

En  dehors  de  ces  stations,  les  frères  de 
Chrischona  qui  travaillent  en  Suisse,  sont 
en  général  employés  comme  colporteurs 
et  évangélistes.  L'un  a  été  chargé  d'aller  de 
guérite  en  guérite  sur  tout  le  parcours  du 
chemin  de  fer  central  pour  exhorter  les  gar- 
diens et  leur  offrir  la  Parole  de  Dieu.  Un 
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aatre  a  stationné  pendant  plastears  an- 
nées auprès  des  ouvriers  qui  travaillaient 
au  chemin  de  fer  dans  le  canton  de  Sekaff- 
house.  Gelni-d  parcourt  le  canton  de  Zu- 
rich; ceux-là  se  sont  établis  dans  le  canton 
de  Glatis,  à  la  suite  de  Tincendie;  un  autre 
consacre  son  activité  à  Torphelinat  fondé 
près  de  Coblenz  par  l'infatigable  directeur 
Eehr.  Ce  sont  là  des  missions  souvent  tem- 
poraires, mais  sans  cesse  renouvelées  dans 
d'autres  localités  ou  sous  une  forme  un  peu 
différente. 

La  bienfaisante  activité  de]  Ghrischona 
n'a  pas  encore  trouvé  l'occasion  de  s'exer- 
cer dans  les  contrées  du  sud  et  du  centre 
de  l'Allemagne.  Ce  n'est  pas  que  des  ou- 
vertures n'aient  été  faites  à  plus  d'une  re- 
prise par  le  comité;  mais  elles  sont  Jus- 
qu'ici restées  sans  résultat.  L'heure  n'est 
pas  encore  venue.  Il  n'en  est  pas  de  même 
de  la  Poméranie  et  surtout  de  la  Courlande, 
où  nous  trouvons  un  certain  nombre  de  pè- 
lerins qui  y  ont  établi  leur  tente. 

Il  y  a,  je  crois,  six  ans  que  deux  frères 
de  Chrischona  ont  été  appelés  en  Cour- 
lande  par  des  propriétaires  de  vastes  do- 
maines, an  milieu  desquels  ces  premiers 
missionnaires  ont  cherché  à  avancer  de 
diverses  manières  le  règne  de  Dieu.  D'au- 
tres possesseurs  de  terres  sont  venus  en- 
suite adresser  à  Chrischona  de  nouveaux 
appels;  je  citerai  parmi  eux  les  noms  con- 
nus du  prince  de  Liéven,  des  barons  de 
Manteuffel,  d'Osten-Sacken,  du  comte  de 
Mansfeld.  Huit  frères  travaillent  mainte- 
nant dans  cette  grande  province,  dont  ils 
font  un  tableau  peu  réjouissant  à  bien  des 
égards.  L'indiscipline  de  la  jeunesse,  l'ivro- 
gnerie chez  les  adultes,  le  mensonge  et  l'hy- 
pocrisie chez  les  uns  et  les  autres,  l'absence 
de  Bibles  dans  la  plupart  des  maisons,  voilà 
quelques  traits  du  tableau.  Les  valets  de 
ferme  sont  si  mal  logés  qu'on  voit  jusqu'à 
quatre  familles  habiter  la  môme  chambre, 
si  l'on  peut  donner  le  nom  de  chambre  à 
de  noirs  compartiments  qui  n'ont  d'autre 


plancher  que  le  sol,  d'autre  mobilier  pour 
chaque  famille  qu'un  mauvais  lit  de  paille, 
un  banc  et  un  coffre. 

Cest  au  milieu  de  cette  population  que 
nos  amis  de  Chrischona  multiplient  leur 
activité;  à  côté  de  leurs  fonctions  d'instita- 
teurs,  ils  sont  chargés  du  culte  domestique, 
tiennent  des  réunions  mensuelles  et  hebdo- 
madaires, visitent  les  fermes,  prient  axi  lit 
des  malades,  cherchent  de  tout  lenr  poa- 
voir  à  lutter  contre  le  désordre,  la  malpro- 
preté et  tous  les  vices  dominants.  Les  ré- 
sultats visibles  ne  répondent  pas  tonjonrs 
aux  espérances;  mais  il  est  rare  qae  le 
Seigneur  n'envoie  pas  un  rayon  de  sol^ 
à  ceux  qui  travaillent  avec  foi  à  dissiper 
les  ténèbres.  Un  jour,  c'est  le  frère  Sieéget 
qui,  en  revenant  chez  lui,  trouve  inopiné- 
ment toute  son  école  de  jeunes  filles  priant 
à  genoux  le  Seigneur;  une  autre  fois,  oes 
mêmes  jeunes  filles  déposent  sur  sa  taUe 
divers  petits  cadeaux  accompagnés  d'une 
lettre  dans  laquelle  elles  expriment  leur  re- 
connaissance avec  une  touchante  et  sérieuse 
naïveté. 

A  la  fête  de  Pentecôte  de  l'année  d^- 
nière,  les  frères  de  Courlande  se  sont  réu- 
nis à  Asuppen,  et  ont  déddé  d'avoir  de 
temps  en  temps  des  conférences  pour  se 
communiquer  leurs  expériences  et  régler 
en  commun  tout  ce  qui  concerne  les  inté- 
rêts de  la  station.  Ils  ont  nommé,  à  oet  ef- 
fet, un  senior,  un  famulm  et  un  secrétaire, 
qui  est  en  même  temps  caissier.  Le  sffliior 
est  chargé  des  fonctions  les  plus  importan- 
tes; il  assiste  de  ses  conseils  ses  collègaes, 
il  reçoit  les  instructions  du  comité  deBâle 
et  les  conmiunique,  soit  aux  propriétaires 
de  domaines,  soit  aux  frères  de  la  mission; 
il  est  en  même  temps  l'organe  des  uns  et 
des  autres  vis-à-vis  du  comité.  Cette  insti- 
tution peut  produire  d'excellents  résultats, 
et  elle  caract^se  l'esprit  des  missions  de 
Chrischona.  Simplifier  l'action  du  comité 
bftlois  sans  la  détruire,  donner  aux  stations 
autant  d'indépendance  que  possible  en  leur 


imprimant  une  organisation  qvi  soit  pour 
elles  un  lien  et  un  soatien,  tel  parait  être 
le  plan  constamment  suivi  par  le  comité 
iièlois.  Comme  tontes  ces  stations  doivent, 
on  immédiatement  on  peu  à  pen,  se  passer 
deBseeonrs  matériels  da  comité  fondateur, 
il  est  essentiel  qn'elles  aient  anssi  une  li- 
berté d'action  relative,  mais  il  serait  dan* 
gereox  qne  Tindép^dance  individaelle  fftt 
trop  absolae;  nne  sorleillance  et  une  pro- 
tection mutuelles  préviennent  les  dangers 
ds  rdâdiement  et  de  nsolement. 

La  mission  intérieure  dans  la  Pùmérame 
n*eo  est  encore  qn*à  son  début  Le  frère 
Sdnrartz  stationne  dans  la  paroisse  de 
Glowitz,qui  comprend  treisse  villages  ou 
bamesox,  et  n'a  qu'un  seul  pasteur. 
11  s'oecape  le  matin  de  Téducation  des  en- 
&nts  da  pasteur  Lochmann,  et  le  seconde 
dans  ses  fonctions  pendant  le  reste  de  la 
journée. 

La  maison  de  Chrischona  a  envoyé  jus- 
qn'id  environ  soixante  et  dix  messagers 
de  poix  dans  les  deux  Amériques.  Ceux  qui 
sont  partis  pour  TAmérique  du  nord,  et 
qui  sont  au  nombre  d'environ  cinquante, 
y  travaillent  pour  la  mission  intérieure. 
Ptasiears  d'entr'eux,  au  sortir  de  l'institu- 
tion de  Chrischona,  ont  encore  poursuivi 
leurs  études  dans  le  séminaire  théologique 
de  Mersersbourg  (Pensylvanie).  Un  assez 
grand  nombre  d'autres  sont  devenus,  dès 
leor  arrivée ,  pasteurs  réguliers  de  com- 
munautés américaines,  surtout  dans  le 
Texas,  où  ils  ont  fondé,  il  y  a  une  douzaine 
dfansées,  un  synode  luthérien,  qui  est  main- 
tenant cinq  fois  plus  nombreux  qu'il  ne  l'é- 
tait à  l'origine.  Si  la  mission  de  Chri- 
schona ne  se  proposait  d'autre  but  que  ce- 
Inide  doter  de  conducteurs  spirituels  tant  de 
nouvelles  communautés  américaines  alle- 
mandes, qui,  sans  eux,  n'auraient  peut-être 
ni  église,  ni  culte,  cette  institution  aurait 
par  cela  seul  les  droits  les  plus  légitimes 
à  notre  sympathie  chrétienne.  Les  pèlerins 
de  Chrischona  vont  occuper  des  postes 


avancés,  ^ue  n'envieraient  pas  nos  théolo- 
giens réguliers,  et  ils  sont  bien  mieux  qua- 
lifiés pour  les  remplir.  Us  sont  plus  robus- 
tes, ne  craignent  pas  les  privations,  savent 
se  faire  pionniers  au  besoin,  et  font  peut- 
être  mieux  accepter  leurs  exhortations  en 
donnant  çà  et  là  un  coup  de  main  à  leurs 
paroissiens. 

Depuis  que  la  guerre  a  édaté,  les  rela- 
tions des  pèlerins  de  l'Amérique  du  nord 
avec  Chrischona  ont  presque  entièrement 
cessé.  Ces  relations  n'ont  cependant  jamais 
été  aussi  habituelles  qu'elles  auraient  pu 
l'être;  ici  l'indépendance  est  souvent  de- 
venue presque  absolue.  On  peut  être  per- 
suadé qne  le  lien  de  la  reconnaissance 
n'est  pas  brisé;  il  est  telle  communauté 
américaine  qui ,  sous  l'inspiration  de  son 
pasteur,  fiait  parvenir  des  dons  à  Chris- 
chona ;  des  lettres  parviennent  de  temps  à 
autre  en  Europe,  mais  il  serait  difficile 
de  se  faire^  au  moyen  de  ces  renseignements 
épars,  une  idée  nette  de  l'ensemble  et  de 
la  marche  de  l'œuvre  dans  ces  vastes  con- 
trées. Les  nouveaux  missionnaires  qui 
partent  chaque  année  pour  l'Amérique, 
devraient  se  faire  une  loi  de  conserver 
avec  Chrischona  d'étroites  relations. 

B.  Mission  extérieure. 

Puisque  nous  parlons  de  l'Amérique,  di- 
sons tout  d'abord  que  plusieurs  mission- 
naires de  Chrischona,  entrés  au  service  de 
la  mission  anglaise,  cherchent  à  convertir 
les  païens  non  loin  du  cap  Horn,  dans  la 
Patagonie,  et  en  particulier  dans  les  tles 
Falkland  et  sur  les  bords  du  fleuve  Négro. 
Cette  station  a  de  l'avenir,  mais  les  pre- 
mières difficultés  sont  loin  d'être  encore 
vaincues.  La  langue  des  Patagons  n'avait 
pas  encore  été  étudiée,  et  l'un  des  mission- 
naires, le  frère  Schmid,  qui  s'en  occupe 
spécialement,  est  déjà  parvenu  à  composer 
un  vocabulaire  de  plusieurs  milliers  de 
mots.  Il  a  même  donné  dans  l'une  de  ses 
lettres  un  essai  de  traduction  de  l'oraison 
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dominicale;  mais  comme  ces  peuples  n'ont 
pas  de  mots  pour  rendre  des  idées  qui  leur 
sont  étrangères,  telles  que  la  sanctificatioi^ 
le  pardon,  la  tentation,  la  gloire,  il  est  de 
toute  nécessité  de  leur  prêter  les  expres- 
sions qui  leur  manquent  On  sait  depuis 
longtemps  quels  immenses  services  les  mis- 
sionnaires ont  déjà  rendus  à  Tétude  com- 
parée des  innombrables  idiomes  de  notre 
globe. 

L'activité  de  Ghrischona,  dans  le  ohamp 
de  la  mission  extérieure,  s'est  cependant 
portée  de  préférence  sur  la  conversion  des 
Juifs  et  des  Mahométans,  dans  les  riions 
qui  avoisinent  le  bassin  oriental  de  la  Mé- 
diterranée. 

Dirigeons  d'abord  nos  regards  du  côté 
de  l'ancienne  Macédoine ,  sur  cette  ville 
de  Thessalonique  à  laquelle  l'apôtre  Paul 
rendait  le  beau  témoignage  d'avoir  servi 
de  modèle  à  tous  ceux  qni  avaient  eru,  tant 
dans  la  Macédoine  que  dans  l'Aohaïe.  Hé- 
las I  cette  cité  de  quatre-vingt  mille  âmes 
compte  maintenant  quarante  mille  Juifs; 
et  l'autre  moitié  de  la  population  se  par- 
tage à  peu  près  également  entre  les  sec- 
tateurs de  Mabomet  et  des  Grecs  qni  n'ont 
de  chrétien  que  le  nom.  Des  missionnaires 
américains  s'y  étaient  établis,  il  7  a  environ 
dix-huit  ans  ;  mais  ceux  que  le  climat  avait 
épargnés,  découragés  d'ailleurs  par  le  peu 
de  suoeès  de  leurs  travaux,  se  sont  tournés 
du  côté  de  l'Arménie  où  ils  se  trouvent 
encore.  La  mission  écossaise  pour  la  con-» 
version  des  Juifs  7  a  envoyé  de  son  côté 
des  ouvriers,  auxquels  plusieurs  mission- 
naires de  Ghrischona  se  sont  associés,  tant 
à  Thessalonique  même  qu'à  Eassandra, 
qui  en  est  à  18  lieues. 

Eclairés  par  leurs  rapports,  qni  étaient 
peu  réjouissants,  le  comité  de  Bâle  les  a 
envoyés,  cette  année,  fonder  une  nouvelle 
station  à  Monastir,  ville  de  50000  âmes, 
à  plus  de  trente  lieues  N.-O.  de  Thessalo- 
nique. Cette  ville,  agréablement  située  à  la 
base  du  Pinde,  compte  dans  son  sein  envi*- 


ron  cinq  mille  Juifs,  au  milieu  desquels 
les  pèlerins  de  Ghrischona  sont  appelés  à 
travailler.  ,Un  affreux  incendie,  qui  a  dé- 
truit 2900  maisons  dans  la  nuit  du  14  an 
15  août,  et  qui  a,  en  particulier,  converti 
en  un  monceau  de  cendres  le  quartier  des 
Juifs,  secondera  peut*^re  les  efforts  de 
nos  missionnaires,  tout  en  leur  suscitant 
des  embarras  momentanés.  Le  missionnaire 
Stober  donna  des  détails  intéressants,  mais 
affligeants  sur  l'état  moral  de  cette  ville 
et  sur  la  misère  dans  laquelle  les  Juifs  wat 
plongés.  Gomme  tous  les  livres  d'école  sont 
brûlés  et  que  les  malheureux  parents  ne 
peuvent  s'en  procurer,  il  adresse  un  pres- 
sant appel  aux  cœurs  chrétiens  de  tons 
pays. 

Si  nous  nous  transportons  de  la  Macé- 
doine en  Abifssme^  nous  trouvons  dans  ce 
royaume  africain  septpèlerins  de  Ghrischo- 
na, dont  six  ont  fondé  une  mission  pour  la 
conversion  des  Juifs  sous  la  direction  de 
révoque  Gobât  et  le  patronage  de  la  so- 
ciété écossaise,  et  ^nt  un  est  au  service 
de  la  société  de  Londres.  Ils  ont  affaire  à 
une  race  ignorante  et  généralement  très 
pauvre.  Les  Juifs  d'Abyssinie  ne  s'adonnent 
pas  au  commerce  ;  ils  exercent  pour  la  plu- 
part les  métiers  de  maçon,  charpentier, 
forgeron,  tisserand  ;  un  petit  nombre  seu- 
lement sont  agriculteurs.  Leurs  moines  les 
exhortent  à  ne  donner  aucune  instruction 
à  leurs  enfants,  qui  deviendraient,  disent- 
ils,  infailliblement  chrétiens  s'ils  appre- 
naient à  lire.  Mais,  quelle  que  soit  l'abjec- 
tion dans  laquelle  ils  se  trouvât  au  point 
de  vue  moral,  elle  est  loin  d'égaler  celle 
des  quatre  millions  de  chrétiens  de  ce 
royaume.  Ghez  ceux-ci,  l'ignorance  est 
poussée  si  loin  que  l'un  de  leurs  prêtres 
soutenait  à  un  missionnaire  que  le  chris^ 
tianisme  avait  pénétré  en  Abyssinie  à  Té- 
poque  d'Adam  et  d'Sve. 

Gette  mission,  encore  très  récente»  est 
appelée  peut-être  à  produire  de  beaux  ré- 
sultats, mais  la  position  des  missionnaires 
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peBtanssi  devenir  très  délicate.  Ils  sont 
tous  persoadés  qae,  si  le  roi  vient  à  mourir, 
ils  seront  forcés  on  de  quitter  momentané- 
ment ie  pays,  on  de  se  cacher  ponr  échap- 
per  k  la  fdrear  de  lears  ennemis  on  à  IV 
liditéde  la  popnlace.  Ponr  le  moment  ils 
oit  la  liberté  de  travailler  à  la  conversion  des 
AtetoAs  (Jniis);  ils  peuvent  établir  des 
écoles,  visiter  les  JnifB»  leor  lire  et  lenr  ex- 
pliquer la  Parole  de  Dien. 

Si  plusieurs  des  pèlerins  de  Ghrischona 
B'éteieBt  pas  en  même  temps  d'habiles  ar* 
tisus,  le  roi  Théodore  n'en  tolérerait  an- 
can,  esr  il  ne  s'intéresse  maintenant  à  eux 
qw  pour  les  services  matériels  qu'ils  lui 
lendest  On  sait  que,  pendant  un  certain 
temps,  oe  roi  avait  donné  de  grandes  espé- 
nnees,  et  qu'il  semblait  devoir  être  le  ré- 
fomtHMT  de  ses  états  ;  il  aimait  la  Parole 
de  Dieu,  voulait  la  répandre  et  cherchait 
4  établir  l'ordre  en  tous  sens;  mais  il  est 
deveoQ  intérieurement  hostile  au  christia- 
Biime;  il  affiche  ses  vices,  entr'autres  la 
polygamie»  et  il  se  permet  des  cruautés 
qû  pourraient  bien  un  jour  le  renverser 
do  trône.  Les  renseignements  que  donnent 
nr  l'Abyssinie  les  missionnaires  Staiger, 
Bnodeiset  Meyer,  pourraient  offrir  ici 
dermtérêt,  si  l'espace  me  permettait  d'en 
to  an  plus  ample  usage. 

h  conduis  donc  le  lecteur  à  JérustUem, 
quartier-général  de  l'activité  de  Ghrischona 
dans  rOrienU  C'est  id  le  siège  d'un  comité 
spécial,  à  la  tète  duquel  est  l'évéque  Go- 
bât, et  dont  les  autres  membres  sont  ou 
des  ressortissants  de  Ghrischona  ou  des 
luMnmes  marquants  de  Jérusalem.  G'est 
ûâ  aossi  que  séjournent  pendant  un  cer- 
tain temps  presque  tous  les  élèves  qui,  au 
^rtir  de  la  maison  de  B&le,  sont  appelés  à 
oœaper  l'un  des  postes  de  l'Orient.  G'est 
Ma  surtout  que  se  trouvent  le  comptoir  de 
commerce  et  l'orphelinat^  deux  institutions 
nir  lesquelles  je  dois  m'arréter  un  moment. 

Préoccupé  sans  cesse  de  la  pensée  d'as- 
*^  Toeuvre  de  Ghrischona  sur  une  base 


qui  lui  permit  de  se  soutenii;  do  moins  en 
partie,  sans  l'appui  matériel  des  amis  de 
l'Evangile,  M.  Spîttler  a  eu  l'heureuse  idée 
de  fonder  à  Jérusalem  une  maison  de  com- 
merce, dans  laquelle  d'anciens  élèves  de 
l'institution  consacrent  la  majeure  partie 
de  leur  temps  à  des  opératioBs  commer- 
ciales dont  le  produit  doit  être  affecté  aux 
besoins  de  la  mission.  Le  frère  Loewen- 
thaï,  qui  la  dirigeait,  ayant  été  forcé  de  re- 
venir en  Europe  à  la  suite  d'une  tentative 
d'assassinat  dont  il  avait  été  victime,  la  mai- 
son de  commerce  est,  depuis  une  année, 
sons  la  direction  d'un  habile  négociant 
d'Elberfeld,  M.  Hermann,  qui  s'est  dévoué 
à  cette  œuvre.  Bien  que  le  public  ne  soit 
pas  tenu  au  courant  des  bilans  de  la  mai- 
son, on  sait  qu'elle  est  en  voie  de  pros- 
périté, qu'elle  rend  déjà  des  services  et 
qu'elle  en  rendra  davantage  encore,  si  rien 
ne  vient  entraver  ses  opérations.  Elle  a 
déjà  établi  une  succursale  à  Jaffa,  où  ré- 
side dans  ce  but  le  frère  Metzler  avec  toute 
sa  famille  :  et  comme  les  progrès  de  l'E- 
vangile restent  toujours  le  principal  but 
que  poursuit  Ghrischona,  la  famille  Metsler 
a  déjà  établi  à  Jaffa  une  école  et  un  hôpi- 
tal ambulant.  Le  prompt  agrandissement 
de  cette  œuvre  locale  a  obligé  le  comité 
de  Bàle  d'y  envoyer  de  nouveaux  soutiens, 
parmi  lesquels  je  puis  mentionner  une 
jeune  demoiselle  de  bonne  âunille  qui  a 
le  bonheur  de  préférer  une  vie  de  dévoue- 
ment à  un  confort  assuré.  L'un  de  ses 
frères,  qui  séjourne  depuis  plusieurs  années 
à  Ghrischona,  l'avait  deyancée  dans  cette 
voie.  Les  relations  entre  Jaffa  et  Jérusalem 
sont  devenues  si  activés  que  M.  Lœwen- 
thal,  ancien  directeur  de  l'orphelinat,  s'oc- 
cupe en  ce  moment  de  la  fondation  d'une 
société  d'actionnaires  qui  reliera  les  deux 
villes  par  une  bonne  route.  Le  sultan,  qui 
favorise  de  telles  entreprises,  accordera 
toutes  les  garanties  nécessaires.  Une  mo- 
deste taxe  sur  les  voyageurs,  un  péage  sur 
les  marchandises,  et  l'organisation  d'un 
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service  priTilégié  de  postes  et  de  messa- 
geries, tels  sont  les  principaux  avantages 
qni  paraissent  devoir  assurer  les  dividendes 
et  amortir  le  capital.  Une  entreprise  ana- 
logue est  en  pleine  exploitation  entre  Bey- 
routh et  Damas. 

Vorphelinai  syrien  a  en  pour  première 
origine  les  affreur  massacres  qui  ont  dé- 
solé la  Syrie,  il  y  a  quelques  années.  L'an- 
cien économe  de  Ghrischona,  M.  Schneller, 
se  trouvait  alors  avec  sa  femme  à  Jérusalem, 
où  il  avait  bâti  une  maison  sur  une  hauteur, 
non  loin  du  Gédron.  A  la  nouvelle  des  dé- 
sastres, il  avait  offert  de  convertir  sa  mai- 
son en  un  orphelinat,  s'était  rendu  lui- 
même  sur  les  lieux  et  avait  ramené  avec 
lui  neuf  enfants  orphelins.  L'organisation 
du  refuge  laissait  beaucoup  à  désirer;  mal- 
gré les  progrès  qu'elle  a  fetits  dès  lors,  elle 
n'est  peut-être  pas  entièrement  à  l'abri  de 
la  critique;  mais  qui  voudrait  avoir  la  pen- 
sée d'assimiler  de  tous  points  une  telle 
institution  à  celles  qui  se  fondent  avec  de 
grandes  ressources  dans  nos  contrées  civi- 
lisées? Qui  voudrait  d'ailleurs  avoir  le 
triste  courage  de  critiquer  une  œuvre  de 
dévouement,  parce  qu'elle  ne  répond  pas 
immédiatement  à  toutes  les  espérances 
qu'elle  satisfera  plus  tard? 

L'orphelinat  de  Jérusalem  existe  dans 
des  conditions  entièrement  exceptionnelles, 
n  réunit  trente  à  quarante  enfants  chrétiens 
ou  mahométans,  différents  d'âge,  vicieux 
pour  la  plupart,  négligés  au-delà  de  toute 
expression.  Il  n'est  pas  étonnant  que  plu- 
sieurs d'entre  eux  aient  mal  répondu  aux 
soins  nouveaux  dont  ils  étaient  les  objets, 
qu'ils  aient  préféré  leur  ancienne  mi.ière  à 
la  discipline  de  la  maison,  qu'ils  aient 
donné  des  preuves  de  leur  caractère  vi- 
cieux avant  que  l'Evangile  eût  fait  pénétrer 
dans  leurs  cœurs  son  influence  régénératri- 
ce. Ne  nous  étonnons  donc  pas  si  l'un  d'eux, 
mahométan  de  naissance,  iils  et  frère  de 
brigands  sous  les  verroux,  s'est  évadé  de 
l'orphelinat  au  bout  de  neuf  mois;  si  tel 


autre  s'est  aussi  enfui,  après  avoir  commis 
un  vol  dans  la  chambre  du  directeur  ;  de 
telles  expériences,  déplorables  sans  doate, 
ne  sont  pas  inconnues  dans  l'Occident  Ceux 
qui  viennent  à  quitter  avant  le  temps  l'or- 
phelinat n'appartiennent  pas  tous  à  cette 
catégorie;  n'y  a-tril  pas  quelque  chose  de 
touchant  dans  l'amour  maternel  de  cette 
fenune  que  la  plus  extrême  misère  avait 
pu  seule  engager  à  donner  son  fils,  et  qui 
fait  quarante  lieues  pour  venir  le  repren- 
dre, préférant,  disaitrolle,  mourir  de  faim, 
pourvu  qu'elle  fftt  avec  lui  ?  L'amour  ma- 
ternel, même  dans  son  égoïsme,  est  on 
sentiment  respectable.  Les  heureux  fimits 
de  l'établissement  commencent,  au  reste, 
à  se  montrer  aussi.  Il  en  eet  dont  on  ne 
voit  encore  que  la  fleur  ;  d'antres  parvien- 
nent déjà  à  maturité.  Un  élève  mahométan 
vient  de  passer  au  christianisme  ;  trois  aa* 
ires  élèves  chrétiens  ont  été  confirmés 
dernièrement. 

Les  leçons  de  l'orphelinat  se  donnent  en 
allemand  et  en  arabe.  L'enseignement  est 
successivement  élémentaire  et  profession- 
nel :  élémentaire  pour  les  enfants  âgés  de 
six  à  quatorze  ans,  à  qui  on  enseigne,  ou- 
tre les  deux  langues,  la  religion,  le  calcnl, 
le  chant,  la  géographie,  l'histoire  naturelle 
et  les  éléments  du  dessin:  professionnel 
pour  les  jeunes  gens  de  quatorze  à  dix-hoit 
ans,  qui  se  forment  soit  à  la  vocation  d'ins- 
tituteur, soit  surtout  à  l'exercice  d'une  pro- 
fession manuelle.  Une  dizaine  de  petits  ate- 
liers différents  sont  introduits  à  cet  effet 
dans  l'établissement.  La  maison  de  com- 
merce se  charge  de  former  les  jeunes  gens 
qui  manifesteraient  de  l'aptitude  pour  le 
négoce. 

L'intérêt  qui  s'était  dès  Torigine  mani- 
festé en  faveur  de  l'orphelinat,  tant  en 
Suisse  qu'en  Allemagne,  en  Angleterre 
et  même  en  Amérique,  s'est  un  peu  ralenti 
dès  lors,  ou  du  moins  il  n'est  plus  à  la  hau- 
teur de  l'œuvre,  qui  a  grandement  pro- 
gressé. De  la  part  de  quelques-uns,  ce 


•'est  pent-ètre  qn*an  oubli;  de  la  part  de 
beanoonp  d'antres,  c'est  sans  doute  igno- 
imce  de  l'existence  de  Tinstitiition  on  de 
réteDdne  de  ses  besoins.  M.  Spittler  dit 
atec  raison  qu'il  ne  craint  rien  poar  on 
orpbdinat  ' 

£a  quittant  Jérusalem,  je  dois,  enfin, 
m'anéter  quelques  moments  sur  l'une  des 
plus  originales  et  des  plus  fécondes  idées 
que  M.  Spittler  ait  mises  à  exécution, 
ecst-à-dire  sur  la  route  apottoUque. 

L^flolement  des  missionnaires  d'Abyssi- 
me,  qni  peut  devenir  pour  eux  un  danger, 
est  en  toute  circonstance  très  fftcheux  ;  il 
est  même  arrivé  qu'on  n'a  pas  eu  de  leurs 
BoaTelles  pendant  plusieurs  années.  Cet 
isolement  ne  permet  pas  non  plus  jusqu'ici 
de  tirer  parti  des  ressources  qu'offre  cette 
Taste  contrée  pour  des  relations  commer- 
ciales. YoQlant  y  remédier,  M.  Spittler  a 
eo  la  pensée  d'échelonner,  sur  la  route  du 
Nil,  doaze  stations  de  missions,  distantes 
Tane  de  l'antre  de  cinquante  lieues  an  plus, 
et  destinées  à  mettre  en  communication 
ribyssinie  avec  Alexandrie.  L'indépen- 
dance des  missions  de  Ghrischona  ne  peut 
être  assurée  que.  si  la  colonisation  marche 
de  front  avec  l'évangélisation  ;  il  ne  faut 
janais  perdre  de  vue  que  les  pèlerins 
de  Ghrischona  sont  des  pionniers  chrétiens 
qui  tiennent,  d'une  main,  la  bible  et,  de 
l'antre,  le  manche  d'un  outil  quelconque. 
Quand  ils  ont  à  choisir  une  station,  leur 
premier  soin  est  sans  donte  de  s'assurer 
qu'il  y  a  là  autour  d'eux  un  grand  nombre 
d'&mes  à  éclairer  et  à  sauver;  mais,  cette 
conviction  une  fois  acquise,  ils  ont  encore 
à  examiner  la  nature  du  sol,  les  plantes 
qu'il  prodnit  ou  pourrait  produire,  la  situa- 
tion de  la  localité  au  point  de  vue  de  l'in- 
dustrie, du  commerce,  des  débouchés;  il 
faut,  en  un  mot,  qu'en  annonçant  l'Evangile 
ils  cherchent  d'abord  à  vivre,  puis  à  favo- 
riser autant  qne  possible  les  intérêts  spiri- 
tuels on  matériels  de  l'œuvre  générale  dont 
ils  sont  un  élément. 


A  ce  point  de  vue,  la  route  apostolique 
est  une  conception  hardie  sans  donte,  mais 
féconde  en  résultats  dans  l'avenir,  quand 
elle  sera  entièrement  réalisée.  On  aime  à 
se  représenter  les  lumières  de  l'Evangile 
et  de  la  civilisation  pénétrant  peu  à  peu 
jusqu'aux  sources  du  Nil  au  moyen  d'une 
chaîne  de  stations  occupées  chacune  par 
quatre  missionnaires;  on  aime  avoir  tout 
ce  vaste  réseau^  d'un  côté  fermement  lié 
par  la  communauté  d'une  grande  œnvre 
de  foi;  de  l'autre,  se  soutenant  aussi  dans 
tout  ce  qui  tient  à  la  colonisation,  trans- 
mettant d'Abys^ie  ou  des  points  intermé- 
diaires à  la  Méditerranée  le  coton,  l'ivoire, 
la  gomme,  le  café,  la  cire,  les  peaux  et 
d'autres  produits  que  la  maison  de  com- 
merce de  Jérusalem  fera  valoir  au  profit 
des  missions  ;  n'est-ce  pas  là  une  œuvre 
conçue  dans  un  esprit  éminemment  prati- 
que et  digne  de  toute  notre  sympathie? 

Elle  ne  peut  être,  sans  doute,  entière- 
ment réalisée  sans  un  appui  momentané 
et  énergique  de  la  part  des  chrétiens  de 
tous  pays.  Une  montre  ne  marche  par 
elle-même  qu'après  que  toutes  les  parties 
en  ont  été  soigneusement  préparées  et  ajus- 
tées; jusque  là  elle  a  besoin  du  travail  d'une 
foule  d'ouvriers  différents.  Les  mission- 
naires qui  se  dévoueront  à  vivre  et  à  agir 
dans  ces  climats  meurtriers,  ne  manque- 
ront pas;  mais  ce  qui  retarde  l'établisse- 
ment de  la  plupart  des  stations,  c'est  l'in- 
suffisance des  ressources.  H  en  faut  plus 
au  premier  moment  pour  coloniser  qu'il 
n'en  faudrait  pour  entretenir  des  mission- 
naires exclusivement  occupés  d'annoncer 
l'Evangile  ;  mais  il  y  a,  dans  les  résultats, 
cette  grande  différence  que  les  sacrifices 
faits  en  faveur  de  la  route  apostolique  ne 
sont  qne  momentanés,  et  tiennent  aux 
difficultés  d'un  premier  établissement.  C'est 
ce  qu'ont  senti,  surtout  en  Angleterre,  plu- 
sieurs chrétiens  dont  la  coopération  a  per- 
mis de  commencer  la  mise  à  exécution  de 
cette  grande  entreprise.  La  station  i^Alexan- 
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drie  (St  Mathiea)  n'est  pas  encore  réga- 
lièrement  ocenpée,  parce  qu'elle  est  moins 
importante  tant  qne  le  résean  n'est  pas  ter* 
miné.  Celle  dn  Caire  (St-Marc)  a  été  fondée 
la  première.  Celle  de  Matammah  (StPaul) 
a  été  établie,  il  y  a  pins  d'nne  année. 

L'établissement  de  la  station  de  Matam- 
mah a  été,  de  la  part  des  frères  Haasmann 
et  Eipperlé,  l'objet  de  longues  et  judicieu- 
ses investigations ,  dont  les  résultats  sont 
consignés  dans  le  rédt  de  leur  voyage, 
daté  de  Chartum  et  de  Matammah  (janvier 
et  mai  1862),  ainsi  que  dans  un  remarqua* 
ble  et  long  rapport,  portant  la  date  de  Ma- 
tammah, 28  janvier  1863,  et  imprimé  à  Bftle 
cinq  mois  i^rès.  C'est  le  frère  Hansmann 
qui  tient  la  plume  ;  avant  de  consacrer  sa 
vie  à  l'œuvre  de  Chrischona,  il  avait  fait 
des  études  régulières,  et  il  a  prouvé  par 
ses  lettres  et  son  rapport  qu'il  était  qua- 
lifié pour  la  mission  importante  dont  il 
s'était  chargé.  Les  bornes  de  mon  travail 
ne  me  permettant  pas  de  m'étendre  sur  ce 
sujet,  je  recommande  aux  lecteurs  qui  sa- 
vent l'allemand  les  diverses  études  dans 
lesquelles  ce  missionnaire  nous  donne,  sur 
ces  contrées  si  mal  connues  encore,  des  ren- 
seignements pleins  de  sagacité;  histoire, 
mœurs,  religion,  topographie,  productions 
du  sol,  industrie,  commerce,  il  touche  à 
tout  et  parait  avoir  bien  observé.  Comme 
cette  mission  vient  à  peine  de  naître,  on 
peut  espérer  que  le  frère  Hansmann  et  ses 
collègues  nous  donneront  peu  à  peu  sur 
les  six  cents  lieues  de  pays  qui  séparent 
Gondar  de  la  Méditerranée  de  véritables 
études,  dont  la  science  fera  son  profit  Les 
récits  de  simples  voyageurs  ne  peuvent 
avoir  l'exactitude  des  observations  iiaites 
par  des  missionnaires  qui  résident  de  lon- 
gues années  dans  une  contrée,  parlent  la 
langue  du  pays,  vivent  de  la  vie  du  peuple, 
travaillent  de  leurs  m^ns,  et  cherchant  à 
convertir,  sont  en  rapport  habitue]  avec 
tous  leurs  alentours. 

Ajoutons  qu'en  ce  moment  même  un 


des  frères  de  Chriachona  se  rend  à  Matam- 
mah avec  une  première  et  grande  cara» 
vane  de  chameaux  pour  la  plupart  chargés 
de  Bibles  à  la  destination  d'Abyssinie.  Jus- 
qu'à Chartum  c'est  une  route  de  poste,  mais 
depuis  là  les  transports  sont  très  difiiciles. 
A  Chartum  (St  Thomas),  on  a  déjà  acheté 
pour  la  future  station  la  maison  précédem- 
ment occupée  par  le  consul  autrichien.  Cette 
ville  importante  est  située  au  confluent  do 
Nil-Bleu  et  du  Nil-Blanc.  Les  premiers  pas, 
lés  plus  difficiles  sont  donc  déjà  faits  ;  le 
reste  n'est  plus  qu'une  question  de  temps, 
si,  comme  tout  le  fait  espérer,  le  Seig:neur 
continae  à  bénir  cette  œuvre. 

Avant  de  terminer,  j'ajouterai  encore 
qu'à  l'ouest  de  l'Afrique,  un  certain  nombre 
de  pèlerins  de  Chrischona  travaillent  au  ser- 
vice d'une  société  anglaise  dans  le  territoire 
de  Yoruba,  à  Sierra-Leone  et  sur  la  Côte- 
d'Or.  Quatre  de  ceux  dont  la  station  est 
sur  cette  dernière  côte  y  sont  aux  frais  des 
sociétés  de  Bàle  et  de  Brème. 

Je  n'ai  probablement  pas  indiqué  tous 
les  points  de  notre  globe  oii  les  pèlerins  de 
de  Chrischona  sont  disséminés  pour  travail- 
ler d'une  manière  ou  de  l'autre  à  l'avance- 
ment du  règne  de  Dieu;  mais,  je  crois 
n'avoir  rien  oublié  de  très  essentiel,  et  j'en 
ai  dit  assez  pour  que  ceux  qui  liront  cette 
imparfaite  esquisse  donnent  gloire  au  Sei- 
gneur, qui,  dans  l'espace  d'une  vingtaine 
d'années  et  par  l'impulsion  d'un  seul  de  ses 
serviteurs,  a  fait  grandir  l'œuvre  de  Chri- 
schona au  point  où  nous  la  voyons  mainte- 
nant. 

C.-F.  GIRARD. 
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nOGRAPHIE. 
Louis  GausBen. 

SniÈHE  ET  DERNIER  ARTICLE. 

Os  pourrait  penser  qa'ainsi  préoccupé 
des  événements  dans  son  cabinet,  Gaus-- 
sen  doit  y  avoir  pris  une  part  active ,  tout 
M  moins  dans  sa  patrie.  Genève,  en  ef-* 
a,  n'était  pas  oisive.  Les  questions  les 
phffi  graves  y  agitaient  les  esprits  et  pas- 
aoonaient  la  presse.  On  y  faisait  des  ré'^ 
îolilioiis  dans  l'ordre  politique,  on  en 
faisait  dans  Tordre  religieux.  A  la  coos- 
tituaDte  de  184â  on  tentait,  mais  en  Tain, 
de  refendre  TEglise  nationale  eomme  on 
refbodait  la  constitution.  Au  retour  d'un 
fojage  à  Paris,  Gftussen  trouvait  installé 
dans  sa  maison,  aux  Grottes,  un  des  bles^ 
ses  de  la  révolution  du  7  octobre  1846. 
La  cité  de  Galvki,  démantelée  par  le  gou- 
vernement radical ,  sortait  de  ses  vieilles 
Untodes,  revêtait  un  nouveau  costume, 
accueillait  par  la  brèche  toute  une  popu^ 
UoD,  entrait  à  pleines  voiles  dans  le  oou- 
nnt  tamultueux  du  siècle.  L'Eglise  na- 
tionale enfin,  la  Compagnie  des  pasteurs 
eUe-mème  devaient  modifier  leurs  allures 
sons  la  douMe  influence  du  mouvement 
politique  et  du  mouvement  religieux. 
Gaossen  aurait  pu  se  jeter  dans  la  mêlée. 
—  Ses  principes  étaient  connus.  Une 
plome  vive  et  un  style  puissant,  dont  il 
s*est  parfois  servi  en  polémique  avec  une 
incontestable  supériorité,  lui  eussent  per- 
mis de  lutter  dans  la  presse  quotidienne 
pour  les  principes  qu'il  chérissait.  Mais 
il  était  homme  de  paix  ;  Tagitation  et  la 
^  d'un  publiciste  ne  lui  plaisaient  point  ; 
une  lutte  incessante ,  où  l'on  vise  à  vaincre 
phs  encore  qu'à  fonder,  n'était  point  son 
^fiaiie.  Ses  devoirs,  du  reste,  l'appelaient 


ailleurs  comme  ses  goûts,  et  quoiqu'il  eût 
pu,  par  son  action  personnelle  sur  les 
bûttunes  engagés  dans  le  combat,  exercer 
une  certaine  influence,  il  réserva  toute 
son  activité,  soit  pour  les  occupations  re- 
ligieuses qui  lui  Paient  imposées  dans  la 
Société  Evangélique,  soit  pour  les  publi- 
caticHas  dont  nous  avons  précédemment 
parlé.  Dans  l'atmosphère  douce  et  tem- 
pérée que  lui  faisaient  l'affection  de  sa 
mère,  de  sa  sœur,  de  sa  fille  surtout,  de- 
venue dès  Jiongtemps  son  bras  droit  ;  en- 
touré de  pieux  amis,  entretenant  une 
vaste  correspondance  avec  la  France  et 
l'Angleterre ,  exerçant  sur  les  étudiants 
confiés  à  ses  soins  une  influence  pater- 
nelle, suivant  avec  intérêt  les  événements 
contemporains ,  Gaussen  cherchait  à  vi- 
vre avec  son  Dieu,  et  à  y  £aiire  vivre  les 
autres.  C'est  à  cette  œuvre  excellente 
qu'il  se  vouait  avaoït  tout.  Laissant  à  d'au- 
tres la  polémique  journalière,  il  n'écrivait 
guères  que  des  ouvrages  de  longue  ha- 
leine, et  ne  se  mêlait  par  son  activité  per- 
sonnelle qu'aux  choses  du  règne  de  Dieu 
à  Genève  et  en  France. 

Ce  qui  l'occupait  avant  tout,  c'étaient, 
nous  l'avons  dit,  les  leçons  du  dimanche 
et  l'école  de  théologie.  Il  eut  encore  un 
léger  démêlé  avec  le  Consistoire  de  l'E- 
glise nationale.  En  1835  la  Sainte-Cène 
avait  été  distribuée  au  troupeau  de  l'Ora- 
toire. Le  Consistoire  saisit  cette  occasion 
pour  constater  la  séparation.  Il  demanda 
aux  professeurs  de  l'école  s'il  était  vrai 
que  la  communion  eût  été  célébrée  dans 
la  chapelle  établie  rue  de  Tabazan ,  les  lois 
et  les  usages  de  l'Eglise  considérant  ce  fait 
comme  un  acte  de  dissidence.  U  fut  ré- 
pondu que  les  professeurs  de  l'école  ne 
reconnaissaient  pas  au  Consistoire  le  droit 
de  leur  appliquer  en  matière  ecclésiasti* 
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que  dee  lois  dont  on  refusait  l'application 
quand  il  s'agissait  de  doctrine.  —  Le  dé- 
mêlé en  resta  là. — Il  eut  bien  avec  Tabbé 
de  Baudry  une  courte  correspondance. 
Quand  le  prédicateur  Gombalot  vint  dé- 
blatérer à  St.  Germain  sur  le  protes- 
tantisme, Gaussen  le  défiant  d'établir  que 
nous  avons  fitlsifié  la  Bible,  lui  proposa 
une  conférence  publique.  La  conférence 
fut  éludée,  n  s'en  suivit  un  échange  de 
brochures  où  l'abbé  de  Baudry  essaya 
d'établir    que    Gaussen   était  à  moitié 
catholique-romain,    puisqu'il   en  appe- 
lait au  témoignage   de  l'Eglise  univer- 
selle pour  déterminer  les  livres  qui  ap- 
partiennent au  Canon.  Gaussen  répondit, 
mais  la  controverse  ne  fut  prolongée  que 
dans  les  Annales  catholiques.  Elle  cessa 
bientôt.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  troubler 
sérieusement  la  paisible  vie  de  Gaussen. 
Elle  fut  bien  plus  troublée  par  les  dif- 
ficultés intérieures  de  l'Ecole  de  théologie. 
On  sait   qu'en   4837    des  prédicateurs 
irwingistes  étant  arrivés  à  Grenève,   M. 
Preisv^erk,  alors  professeur  au  service  de 
la  Société  Evangélique,  fut  séduit  par  les 
nouvelles  doctrines,  sinon  par  celles  qui 
regardent  la  personne  de  Jésus,  du  moins 
par  celles  qui  concernent  le  renouvelle- 
ment des  dons  miraculeux  dans  TEglise. 
Quelques  étudiants  les  goûtèrent  égale- 
ment. —  On  sait  comment,  en  1850,  M. 
Schérer,  professeur  depuis  4  ou  5  années, 
se  sépara  de  l'Ecole  par  une  lettre  rendue 
publique  dès  lors,  où  il  se  déclarait  en 
parfait  désaccord  avec  Gaussen  sur  l'in- 
sfuration  des  Ecritures  et  la  nature  de  leur 
autorité.  —  Plusieurs  étudiants  durent, 
à  cette  occasion,  quitter  l'Ecole  de  théo- 
logie. Rien  ne  pouvait  être  plus  sensible 
à  Gaussen  que  de  tels  événements.  —  N'é- 
tait-ce pas  au  nom  de  la  doctrine  que 


l'Ecole  avait  été  fondée?  l'Ecriture  n'é- 
tait-elle donc  pas  la  source  unique  et 
pure  de  la  vérité?  n'était-ce  pas  Gaussen 
lui-même  qui  avait  désiré  l'appej  de  M. 
Schérer?  n'avait-il  pas  sous  les  yeux  les 
lettres  les  plus  propres  à  faire  espérer  que 
le  jeune  professeur  serait  un  des  piliers  de 
la  Société  Evangélique?  ne  vivait-il  pas 
avec  lui  dans  les  rapports  de  la  plus  cor- 
diale amitié  ?  Gaussen  fut  donc  préoccupé 
et  fort  affligé  de  ces  événements,  il  agit 
alors  avecl'énergie  qu'il  déploya  partout  où 
les  doctrines  de  la  divinité  de  Christ  et  de 
l'autorité  biblique  étaient  en  question,  il 
suivit  avec  attention,  surtout  pendant  les 
premières  années,  les  conséquences  de 
l'éclat  foit  dans  le  protestantisme  français 
par  la  démission  de  M.  Schérer,  mais  il 
ne  prit  guères  de  part  à  la  vive  controverse 
qui  les  signalait  dans  la  presse  religieuse. 
Entreprenant  alors  le  travail  de  longue 
haleine  dont  il  nous  a  donné  les  résultats 
dans  son  livre  sur  le  Canon  des  Ecritures, 
il  ne  cessa  de  porter  dans  son  cœur  et 
dans  ses  prières  le  collègue  qu'il  avait 
perdu.  N'est-ce  pas  avant  tout  pour  lui 
qu'il  écrivait  en  1860: 

€  Il  en  est  un  qui  peut  encore  les  ar- 
rêter sur  le  chemin  de  Damas  et  leur  dire 
au  fond  de  l'âme:  c  Je  suis  Jésus,  je  suis 
Jésus,  et  tu  me  persécuterais!...  Oh! 
pourquoi  le  ferais- tu  !  »  — Oui,  c'en  est 
un  qu'on  a  vu,  la  nuit,  dans  un  jardin, 
tombant  à  terre,  à  genoux  sur  le  sol,  saisi 
d'effroi,  pénétré  de  douleur  jusqu'à  la 
mort  ;  puis  se  jetant  sur  sa  face,  en  agonie, 
en  sueur  de  sang,  en  tristesse  de  mort, 
en  prières  ardentes,  avec  des  cris  et  des 
larmes.  Oui,  celui-là  seul  est  assez  puis- 
sant, seul  assez  miséricordieux,  pour 
faire  grâce  aux  plus  ingrats,  pour  amol* 
lir  leur  cœur,  pour  en  tirer  beaucoup 
de  larmes,  et  pour  faire  qu'on  ait  bien- 
tôt à  dire  dans  les    églises  qu'ils  ont 
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troublées:  c  Celui  qui  naguères  nous 
persécutait  annonce  maintenant  la  foi 
qu'il  s'efforçait  de  détruire.  > 

Mais  si  c'est  à  FEcole  de  théologie  et 
aux  leçons  du  dimanche  qu'il  accordait 
Talfention  la  plus  assidue,  il  s'intéressait 
aussi  très  vivement  à  tous  les  travaiîx  de 
la  Sodété  Evangélique.  Celle-ci  avait  vu 
bientôt  son  œuvre  s'étendre,  absorber  une 
^nde  partie  des  forces  vives  du  réveil 
genevois,  et  ranimer  les  espérances  des 
protestants  français  désireux  de  porter  la 
doctrine  evangélique  à  leurs  compatriotes. 
Stimulée  par  le  succès,  encouragée  par 
Vappui  financier  qui  lui  était  prêté  à 
Genève  d'abord,  puis  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  France,  la  Société  avait  donc 
ébr^i  son  champ  de  travail.  Au  colpor- 
tage, elle  avait  ajouté  l'évangélisation. 
Elle  s'en  réjouissait  dans  le  Seigneur,  et 
Gaussen  n'était  pas  le  dernier  à  s'en  ré- 
jouir. H  faisait  mieux  encore.  Plus  d'une 
fois  il  visita  les  départements  de  la  France 
où  des  stations  avaient  été  fondées.  Ce 
i)'était  pas  un  repos  que  ces  voyages.  Il 
^t  prêcher  souvent,  examiner,  discu- 
ter, réparer  le  mal  qui  avait  été  feit,  pré- 
parer l'extension  de  l'œuvre,  encourager 
les  ouvriers,  et  partageant  leurs  fatigues, 
braver  avec  eux  l'intempérie  des  saisons. 
On  voit  dans  les  rapports  que  Gaussen 
présenta  sur  ces  courses  d'évangélisation 
combien  il  eût  été  un  joyeux  missionnaire, 
avec  qnelcœur,  avec  quel  soin  il  s'occupait 
fcloutes  choses.  Rien  ne  lui  échappe,  et  il 
communique  avec  le  plus  aimable  abandon 
ses  sentiments  personnels.  Ici,  comme  il 
avait  la  tète  fatiguée,  il  ne  prêcha  pas 
avec  autant  de  liberté  qu'ailleurs  ;  là,  son 
cbeval  s'est  emporté  sur  une  pente,  il  a 
Mli  le  jeter  lui  et  ses  amis  dans  un  pré- 
ôpice ,  Dieu  les  a  gardés  !  tantôt  c'est  la 
VII 


pluie  qui,  pendant  la  prédication,  tombe 
du  toit  de  la  chapelle  dans  les  greniers, 
et  des  greniers  sur  les  bancs  par  de  tristes 
gouttières  ;  tantôt  c'est  une  réunion  du 
soir  où  chaque  paysan  doit  à  son  tour 
fournir  la  chandelle  ;  c'est  une  jeune  en- 
fant dont  la  piété  le  touche  ;  c'est  un  pe- 
tit présent  qu'il  se  permet  de  faire  au  nom 
de  la  Société.  Tous  ces  détails,  jetés  au 
milieu  d'affaires  graves  à  bien  des  égards, 
témoignent  que  Gaussen  n'était  pas  seule- 
ment l'homme  des  grandes  choses  et  de 
la  grande  société,  mais  que  les  petites 
choses  et  ce  qu'aucuns  nommeraient  les 
petites  gens  avaient  pour  son  cœur  aimant 
un  singulier  attrait. 

Au  reste  descendant  de  réfugiés  fran- 
çais, ami  de  la  réformation  et  des  réfor- 
mateurs, il  croyait  qu'un  pressant  devoir 
commandait  à  Genève  l'évangélisation  de 
la  France.  Chargé  en  1834  du  premier 
rapport  donné  sur  cet  objet  à  l'assemblée 
annuelle  de  la  Société  Evangélique,  il  s'en 
est  exprimé  lui-même  avec  une  chaleu- 
reuse éloquence.  Je  me  reprocherais  en 
vérité  de  ne  pas  citer  quelques  fragments 
de  ces  pages  admirables.  Elles  sont  bonnes 
à  relire  encore  aujourd'hui. 

«  Oui,  Messieurs,  l'évangélisation  de  la 
France  n'est  pas  seulement  pour  l'Eglise 
de  Genève  un  devoir  ordinaire,  comme 
le  peut  être  pour  tout  peuple  chrétien 
l'accomplissement  de  cet  ordre  du  Sau- 
veur :  «  Allez  par  tout  le  monde  et  prêchez 
l'Evangile  à  toute  créature.  »  Cette  œu- 
vre est  pour  nous  un  devoir  national; 
c'est  une  affoire  d'honneur;  c'est  une 
dette  de  la  reconnaissance;  c'est  une 
obligation  qui  ressort  de  toutes  les  pages 
de  notre  histoire.  Ouvrez-les  où  vous 
voudrez ,  ces  pages ,  Messieurs ,  et  vous 
verrez  si,  dès  les  premiers  jours  à  jamais 
mémorables  de  notre  sainte  réformation, 
elles  ne  nous   crient   pas   avec  force: 
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Chrétiens  de  Genëye  et  de  la  Suisse,  vous 
devez  évangélîser  la  France  ! 

>  Il  y  a  trois  cents  ans  que  la  religioiiy 
dans  cette  ville  où  nous  sommes ,  était 
plus  ténébreuse,  plus  souillée  et  plus 
idolâtre  qu'elle  ne  Test  aujourd'hui  dans 
la  plupart  des  cités  de  TEspagne  ou  de 
ritalie.  La  nation  tout  entière  était  cou- 
chée dans  l'ombre  de  la  mort  ;  la  Bible 
était  oubliée  et  l'Evangile  méconnu. 
C'était  presque  une  hérésie  pour  un  laï- 
que de  posséder  en  grec  le  Nouveau- 
Testament  ;  c'était  un  crime  de  l'avoir  en 
français.  L'homme ,  dans  les  temples 
comme  dans  les  doctrines,  était  mis  par- 
tout à  la  place  de  son  Créateur.  Tout  le 
culte  de  ce  pauvre  peuple  était  devenu 
tel  que  les  dieux  et  les  demi-dieux  qu'on 
lui  avait  faits;  il  était  mort  et  matériel. 
....  Telle  était  notre  misère,  Mes- 
sieurs, lorsque  des  évangélistes  français 

arrivèrent  à  Genève 

Ils  nous  apportèrent 

avec  l'évangile  tous  les  biens  qui  descen- 
dent sur  un  peuple  par  la  connaissance 
de  Jésus-Christ.  Nous  dûmes  évidemment 
à  leur  ministère  la  liberté,  l'indépen- 
dance, le  développement  de  toutes  les 
prospérités,  trois  cents  ^ns  de  faveurs 
inouïes,  des  effets  si  merveilleux,  si  sou- 
tenus, si  multipliés  de  la  protection  di- 
^ine,  et  de  telles  délivrances,  que  tous  les 
écrivains  successifs  de  nos  fastes,  amis  et 
ennemis,  en  ont  également  consigné  leur 
étonnement  dans  les  pages  de  nos  histoi- 
res. —  Hommes  de  ce  pays,  vous  leur 
devez,  après  Dieu,  tout  ce  que  vous  êtes  ! 
—  Montez  sur  nos  clochers ,  élevez-vous 
sur  nos  montagnes,  voyez  cette  terre  de 
liberté,  cette  ville  de  vos  frères,  ces  rives 
bénies  de  Dieu  ;  et  si  dans  cette  contem- 
plation vos  regards  rencontrent  les  sépul- 
cres de  Plainpalais,  dites»vous  que  dans 
ce  champ  des  morts  repose  depuis  trois 
cents  ans,  dans  une  terre  étrangère  en  at- 
tendant la  résurrection  bien  heureuse,  la 
poudre  des  hommes  à  qui  votre  pays  doit 
tous  ces  biens.  N'est-ce  pas  qu'ils  furent 


beaux  sur  nos  montagnes  les  pieds  de  ces 
hommes  de  Dieu  qui  nous  apportèrent 
l'Evangile  de  la  paix!  —  Oui,  homines 
généreux  I  quand  ceux  qui  dorment  dans 
la  poussière  se  réveilleront  ;  quand  «  ceux 
qni  en  auront  amené  plusieurs  à  la  justice 
reluiront  comme  la  splendeur  de  T^en- 
due,  »  alors  votre  nom  sera  proclamé  i 
travers  tous  les  cieux ,  et  €  vous  reluîrei 
comme  des  étoiles  à  toujours  et  à  perpé- 
tuité! »  Vous  quittâtes  avec  joie  votre 
patrie  et  tous  vos  biens;  vous  souffrîtes 
volontiers  toutes  choses  au  milieu  de 
nous,  pour  l'amour  des  élus;  vous  vîntes 
au  milieu  de  nos  ténèbres  nous  parler  do 
Sauveur  ;  vous  n'eûtes  pas  même  voti« 
récompense  au  sein  des  Eglises  que  vous 
aviez  fondées;  vous  mourûtes  au  nnîlieH 
des  contradictions  et  des  épreuves,  et  vous 
n'avez  pas  trouvé  plus  de  récompense 
parmi  nous,  même  après  votre  mort: 
votre  nom  souvent  est  insulté  quand  il 
n'est  pas  oublié;  un  peuple  ingrat  foule 
votre  poussière  sans  se  la  rappeler,  ce 
n'est  pas  à  vous  qu'il  prépare  des  statues: 
vous  ne  lui  parlâtes  ni  pour  le  flatter,  ni 
pour  le  corrompre  ;  nous  vous  avons 
presque  reniés;  mais  nous  vous  rever- 
rons glorieux  au  jour  de  Jésus-Christ,  et 
dans  cette  grande  journée  vous  serez  re- 
connus des  hommes  et  des  anges,  et  nous 
vous  saluerons  avec  des  larmes  de  joie» 
comme  nos  plus  généreux  et  nos  plus 
chers  bienfaiteurs  ! 

»  Cependant ,  prenons-y  garde  f  c'est 
peu,  mes  frères,  ce  serait  très  peu  de  dire 
que  ce  peuple  leur  doit,  après  Dieu,  toutes 
ses  prospérités  nationales.  —  Qu'est-ce, 
après  tout,  que  tout  cela  ?  —  Ils  vinrent 
à  nous  pour  de  plus  grandes  choses  ;  et 
tous  ces  avantages  encore  n'étaient  à  leurs 
yeux  que  comme  de  la  boue,  en  compa- 
raison de  la  connaissance  de  J^sus-Christ 
et  de  la  délivrance  d'une  seule  âme  im- 
mortelle. —  Non,  ce  n'est  pas  au  mètr^ 
et  au  pied  humain  que  se  mesurent  les 
cieux  des  deux?  Ce  n'est  pas  avec  de& 
années  et  des  semaines,  que  des  ètre^ 
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immortels  calculent  les  siècles  des  siè- 
cles; et  ce  n'est  pas  avec  des  prospérités 
nationales  que  s'expriment  les  bienfaits 
de  TEvangile. 

)  Âh  I  pour  savoir  ce  que  des  évangé- 
\isles  apportent  chez  un  peuple,  il  faut 
aller  dans  une  chambre  de  deuil  ;  il  faut 
entrer  dans  la  maison  d'un  pauvre  arti« 
San  oa  d'un  faible  enfant  chrétien  qui 
s'en  va  mourir;  il  faut  l'entendre  s'écrier 
avec  une  tendre  admiration  :  0  mort,  où 
est  Ion  aiguillon  I  ô  lieu  invisible ,  où  est 
taiictoire!  il  fout  voir  déjà  la  vie  éter- 
nelle descendue  dans  ce  fils  de  la  pous- 
sière qui  va  traverser  le  tombeau  ;  il  faut 
voir  ce  tison  retiré  du  feu  ;  il  faut  voir  le 
fils  de  Dieu  qui  lui  tend  les  bras,  les  an- 
ges (jui  Tattendent  avec  des  cris  de  joie 
dans  la  cité  céleste,  et  son  Dieu  qui  s'ap- 
prête à  essuyer  toute  larme  de  ses  yeux 
et  à  mettre  sur  sa  tête  une  allégresse 
étemelle. 

»  Voilà,  mes  frères,  ce  qu'apporte  l'E- 
vangile. 

>  Familles  chrétiennes  de  cette  cité,  voi- 
là donc  ce  que  vous  devez,  depuis  trois  cents 
îDs,  à  la  charité  des  chrétiens  de  France; 
voilà  les  bienfaits  qui  leur  survivent  en- 
core dans  nos  maisons,  de  génération  en 
gtaération;  voilà  la  dette  qu'il  nous  faut 
acquitter.  —  Jugez  donc  par  là,  mes  frè- 
^,  de  ce  que  devrait  être  de  notre  part 
1  oBuvrede  l'évangélisation  dans  la  France; 
jigez  des  droits  qu'elle  a  sur  vous.  > 

Enfin,  Gaussen  mettait  encore  la  main 
à  deux  autres  œuvres;  il  continuait  de 
Irav^ller  avec  ses  amis  à  la  traduction 
littérale  de  la  Bible,  entreprise  en  1828, 
œuvre  importante  à  laquelle  il  s'était  for- 
tement attaché.  Et  quand,  en  1840,  les 
troupeaux  du  Bourg-de-Four  et  de  l'Ora- 
loire  se  réunirent  pour  former  l'Eglise 
*vangéUque  de  Oenève,  il  prit  part  d'abord 
^  la  formation,  puis  à  titre  d'ancien  à  la 
érection  de  la  nouvelle  communauté. 
Toojours  il  avait  protesté  de  son  attache-^ 


ment  à  l'église  nationale;  il  était  prêt  à 
y  rentrer  dès  que  la  doctrine  évangélique 
y  serait  proclamée.  Hais  dix-neuf  années 
s'étaient  écoulées  ;  les  modifications  très 
sensibles  apportées  au  mode  de  vivre,  à 
l'organisation  de  l'Eglise  nationale,  aux 
relations  de  la  majorité  et  de  la  minorité 
lui  semblaient  heureuses,  mais  ne  lui  pa- 
raissaient point  sans  confession  de  foi  de 
suffisantes  garanties.  Il  ne  crut  donc  pas 
devoir  se  séparer  de  ses  amis  quand  ils 
se  réunirent  pour  constituer  l'Eglise  évan- 
gélique. 

C'est  à  ces  occupations  multipliées  que 
Gaussen  dépensa  sa  vie  depuis  1832. — 
Il  était  encore  actif  en  1856,  mais,  comme 
si  Dieu  lui-même  eût  brusquement  sonné 
la  retraite,  il  fut  soudain  arrêté.  C'était  le 
jour  des  funérailles  d'Adolphe  Monod  à 
Paris.  Un  service  funèbre  se  célébrait 
également  à  Genève.  Gaussen  s'y  rendit, 
fit  une  chute  malheureuse  sur  le  parquet 
et  se  cassa  )e  genou.  Il  ne  se  releva  ja- 
mais tout  à  fait  de  cet  accident. 

VII 

Le  trait  le  plus  saillant  peut-être  de  la 
vie  de  Gaussen,  c'est  sa  paisible  unité.  Il 
est  des  existences  orageuses,  fécondes  en 
péripéties,  en  volte-faces  soudaines,  en 
coups  de  théâtre  étourdissants,  vrais  dra- 
mes où  tout  est  inattendu.  —  Il  en  est 
d'autres  où  le  drame  est  intérieur.  Au 
dehors  tout  est  tranquille ,  c'est  dans 
l'âme  que  se  frappent  les  grands  coups 
et  se  font  des  révolutions.  Dans  la  vie  de 
Gaussen,  point  de  ces  brusques  modifi- 
cations. Toute  son  existence  s'écoule  à 
Genève;  ses  changements  de  résidence 
durable  se  bornent  à  passer  quinze  an- 
nées à  deux  lieues  de  la  ville  natale,  et 
le  reste  de  ses  jours  dans  cette  ville  même. 
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Ses  voyages  sont  de  courte  durée,  son 
deuil,  ses  débats  avec  la  Compagnie,  sa 
destitution  :  voilà  les  seuls  événements 
dramatiques  à  noter  dans  sa  vie  exté- 
rieure. Au  spirituel ,  même  unité.  Dès 
qu'il  commence  à  s'occuper  des  intérêts 
de  son  âme  et  de  la  doctrine  chrétienne, 
les  traits  principaux  de  sa  croyance  se 
fixent  dans  son  esprit.  Il  est  préoccupé 
plutôt  que  violemment  agité,  surpris  plu- 
tôt que  troublé  dans  tout  son  être.  —  Le 
salut  des  pécheurs  par  la  prédication  de 
l'Evangile  s'ofFrant  à  lui,  dès  qu'il  a  cru, 
comme  le  dernier  but  de  ses  efforts,  il 
étudie,  il  parle,  il  agit  dans  ce  but,  il 
semble  ne  pas  le  perdre  de  vue.  Sa  foi 
s'affermit,  mais  ne  change  point  ;  ses  pre- 
mières croyances  se  développent  et  il 
groupe  autour  d'elles  des  arguments  scien- 
tifiques, mais  elles  ne  se  transforment 
point.  Il  les  garde,  au  contraire,  comme 
un  précieux  dépôt  qui  lui  fut  confié,  et 
de  jour  en  jour ,  d'année  en  année,  les 
aimant  davantage,  il  s'y  attache  avec  une 
adoration  croissante.  Enfin,  naturelle- 
ment sensible,  il  conserve  longtemps  dans 
son  cœur  le  souvenir  de  ceux  qu'il  aima, 
mais  depuis  son  deuil  Dieu  le  traite  avec 
ménagement.  Sa  mère  pâment  à  l'âge  le 
plus  avancé;  sa  sœur,  son  frère  et  sa  fille 
ne  cessent  de  le  seconder  dans  son  œuvre 
avec  un  affectueux  dévouement  ;  de  nom- 
breux amis  mettent  son  cœur  à  l'aise,  et 
ses  adversaires  eux-mêmes  se  plaisent  à 
ne  parler  de  sa  personne  qu'avec  l'accent 
du  respect.  Unité  dans  l'existence  exté- 
rieure, unité  de  but  et  de  doctrine,  de 
travail,  de  volonté,  d'amour  et  de  foi,  tel 
est  peut- être  le  caractère  le  plus  distinct 
de  la  vie  de  Gaussen.  Dieu  semble  avoir 
voulu  le  conduire  par  une  ponte  égale  de 
la  jeunesse  à  l'âge  mûr ,  et  de  l'âge  mûr 


à  l'âge  avancé.  Jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments, il  le  conduit  ainsi  doucement,  car 
si  des  épreuves  personnelles  attristèrent 
ses  dernières  années,  il  y  goûta  aussi  de 
grandes  jouissances  spirituelles.  Séparé 
peu  à  peu  de  toutes  ses  occupations,  ache- 
vant la  plupart  de  ses  travaux ,  il  dimi- 
nue comme  une  lampe  dont  la  flamme 
baisse,  il  meurt  enfin  paisiblement  sans 
douleur,  sans  joie  éclatante  et  sans  ago- 
nie. 

Ce  fut  le  8  avril  1856  qu'eut  lieu  raccî- 
dent  dont  nous  avons  parlé.  Cet  accident 
le  confina  longtemps  dans  sa  chambre. 
Profitant  des  loisirs  forcés  qui  lui  étaient 
faits,  il  mit  au  net  ses  notes  sur  le  W  cha- 
pitre de  la  Genèse,  et  commença  de  pré- 
parer la  publication  de  ses  cours  sur  le 
c^non  des  Ecritures.  Remis  de  ce  premier 
accident  qui  l'avait  fort  ébranlé,  il  reprit 
la  plupart  de  ses  occupations ,  mais  une 
seconde  chute  vint  de  nouveau  le  confi- 
ner chez  lui.  Ce  furent  autant  d'avertisse- 
ments distincts  que  le  moment  du  dépail 
approchait.  Il  les  entendit.  On  le  voit  dès 
lors,  sans  murmure  semble -t-il,  sans 
plaintes,  sans  vains  regrets  et  sans  révolte, 
se  retirer,  non  point  par  indifférence, 
mais  pour  obéir  au  signal  qui  lui  est 
donné,  du  champ  de  travail  où  il  avait  dé- 
ployé tant  d'activité.  Il  s'associe  de  loin 
aux  travaux  de  la  Société  évangélique  et 
de  l'école  de  théologie,  il  aime  à  s^en 
entretenir  ;  mais  la  prospérité  de  ces  créa- 
tions soutenues  de  longues  années  par  ses 
talents  et  par  sa  piété  ne  semblent  lui 
inspirer  aucun  sentiment  d'orgueil.  Trait 
bien  touchant,  et  qui  relève  toute  la  dis- 
tinction de  son  caractère  chrétien  !  C'est 
l'oubli  de  lui-même,  c'est  une  sainte 
humilité,  une  exclusive  préoccupation  de 
la  gloire  de  Dieu  et  du  salut  des  pécheurs 
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pii  semblent  alors  dominer  dans  son 
Une,  et  qui,  je  puis  bien  le  dire,  moi  qui 
Qs  de  sa  part  Tobjet  de  tant  d'égards, 
-emplissent  les  dernières  années  de  cette 
noble  vie,  de  souvenirs  édifiants  et  bénis. 
Qu'il  était  bon  de  visiter  dans  sa  retraite 
De  vétéran  du  réveil.  —  Vous  connaissez 
fflx  portes  de  Genève,  vous  qui  lisez  ces 
fignes,  le  dos  fermé  qu'il  habitait.  —  Au 
(nd  de  ce  chemin  écarté,  vous  savez  cette 
porte  de  fer  que  Gaussen  passa  et  repassa 
bot  de  fois;  vous  vous  rappelez  et  cette 
allée  qui  monte  en  tournant  sous  les  sa- 
pins et  les  lauriers  toujours  verts,  et  cette 
grande  prairie  si  fraîche  et  ces  hauts  pla- 
tanes, et  cette  maison  paisible  où  Graus* 
sen  pouvait  se  croire  à  dix  lieues  de  la 
vifJe  dans  la  solitude  des  champs.  — 
N'est-ce  pas  qu'il  faisait  bon  y  rencontrer 
le  professeur  invalide,  tantôt  gai,  cordial 
<i  souriant,  tantôt  ému  et  solennel ,  tou- 
jours aimable  et  digne  ?  Maintenant  qu'il 
B*estplus,  comme  on  regrette  de  n'avoir 
pas  su  lui  serrer  plus  cordialement  la 
oaio,  et  lui  mieux  dire  combien  on  l'ai* 
mait. 

Une  fois  la  publication  de  son  dernier 
ouvrage  terminée  en  4860,  Gaussen  vit 
Borgir  à  Genève  des  événements  qui 
hrenl  pour  lui  une  abondante  source  de 
jne  chrétienne,  et  dans  sa  famille  des 
preuves  qui  furent  de  nouveaux  aver- 
tiisements.  Il  avait  naturellement  vu 
*vec  plaisir  dans  l'Eglise  nationale  les 
■Vacations  qui  lui  paraissaient  en  fa- 
veur de  la  vérité  évangélique.  L'activité 
fû  s'y  déployait  depuis  plusieurs  années 
te  faisait  bien  augurer  de  l'avenir  ;  il  en- 
Ifeleiudt  l'espoir  que  les  jeunes  généra- 
^^  porteraient  haut  élevé  l'étendard 
«oos  lequel  il  avait  combattu.  Aussi  fut- 
c^avec  une  joie  toute  spirituelle  qu'il  vit 


en  1864  le  temple  de  St-Pierre  ouvert, 
par  le  Consistoire,  aux  conférences  de 
l'alliance  évangélique.  —  L'alliance  évan- 
gélique! il  l'aimait'.  —  N'était- il  pas 
membre  du  comité  genevois  ?  la  profes- 
sion de  foi  mise  à  la  base  de  cette  grande 
association,  n'était -elle  pas  la  sienne? 
Et  quel  bonheur  I  voir  des  quatre  vents 
des  cieux  frères  et  amis  se  réunir  dans 
la  cité  de  Calvin,  au  nom  de  la  doctrine 
que,  dans  son  jeune  âge,  Gaussen  avait 
vue  si  parfaitement  oubliée  ou  travestie. 
Mais  dans  cet  événement,  à  l'occasion  du- 
quel il  prit  pour  la  dernière  fois  la  parole 
en  public,  ce  qui  le  réjouit  le  plus,  ce  fut 
l'impulsion  missionnaire  donnée  à  Ge- 
nève par  le  hardi  courage  de  quelques 
chrétiens  anglais.  Durant  toute  sa  rie,  il 
a  entretenu  des  rapports  étroits  avec  les 
chrétiens  les  plus  actifs  de  la  Grande 
Bretagne.  Son  nom  est  connu,  populaire 
même  dans  ce  noble  pays,  et  pendant 
longtemps  sa  résidence  des  Grottes  a  été 
pour  les  chrétiens  anglais  comme  un  lieu 
de  rendez-vous.  On  se  plaisait  à  y  venir 
goûter  un  moment  le  charme  de  son  en- 
tretien. Gaussen  se  réjouit  donc  de  voir, 
par  suite  du  mouvement  que  les  confé- 

*  A  ce  propos  résumons  ici  en  quelques  mots 
les  résultats  de  l'activité  pratique  de  Gaussen; 
indiquons  les  œuvres  évangéliques  auxquelles  il  a 
donné  son  cœur.  C'est  frrftce  à  son  initiative  qu'ont 
été  introduites  dans  le  canton  de  Genève  la  mé- 
thode de  l'enseignement  mutuel  et  les  écoles  bi- 
biiques  du  dimanche.  C'est  encore  à  son  initiative 
qu'est  due  l'existence  de  la  société  des  missions, 
de  la  société  évangélique  et  de  l'école  de  théolo- 
gie. Il  a  pris  une  part  active  à  la  fondation  de 
l'église  évangélique.  C'est  lui  qui  l'un  des  pre- 
miers parla  de  la  convenance  d'établir  sur  la  rive 
droite  du  Rhéne  une  salle  d'évangélisation,  et  qui 
plusieurs  années  avant  la  formation  de  l'alliance 
évangélique  émit  publiquement  l'idée  d'une  as- 
sociation semblable.  Ce  sont  là  des  titres  asses 
sérieux  au  souvenir  et  à  la  reconnaissance  des 
chrétiens  genevois,  quelle  que  soit  leur  dénomi* 
nation. 
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reaces  de  l'alliance  évangélique  avaient 
produit,  des  réunions  d'évangélisation  se 
former  à  la  salle  de  la  Rive  droite,  des 
laïcs  et  des  pasteurs  appartenant  aux 
deux  églises  y  prendre  la  parole;  il  fut 
heureux  de  voir  engagés  dans  cette  œuvre 
quelques-uns  de  ses  plus  jeunes  élèves, 
et  quand,  au  printemps  de  1862,  l'avocat 
Radcliife  vint  s'installer  à  Genève,  la 
maison  des  Grottes  fut  le  foyer  de  son 
œuvre,  le  principal  point  d'appui  de  son 
activité.  —  Gaussen  ne  retrouvait-il  pas 
en  quelque  sorte  les  souvenirs  de  sa 
jeunesse  et  de  Haldane  dans  la  mission 
de  Radcliffe?  Elan,  vie  active,  piété  cou- 
rageuse, doctrine  accentuée  et  ferme, 
hardiesse  dans  le  témoignage,  simplicité 
dans  la  parole  et  popularité ,  il  voyait 
dans  le  prédicateur  laïque  tout  ce  qu'il 
appréciait  le  plus.  Aussi,  le  suivit-il  dans 
ses  travaux  avec  le  plus  vif  intérêt,  et 
bénit-il  le  Seigneur  de  l'avoir  suscité. 
Cette  dernière  joie  fut  profonde,  mais 
pour  autant  que  nous  le  sachions,  ce  fui 
la  dernière.  A  cette  époque  déjà,  Gaussen 
ne  pouvait  plus  ni  beaucoup  travailler, 
ni  beaucoup  sortir.  C'est  ainsi  qu'il  passa 
l'hiver.  Plein  de  sollicitude  pour  l'école 
de  théologie,  la  société  évangélique  et 
ses  nombreux  ouvriers,  il  contribua 
dans  la  mesure  des  forces  qui  lui 
restaient  à  la  marche  de  ces  institutions 
qu'il  porta  jusqu'au  dernier  moment 
dans  son  cœur.  —  Il  allait  s'affaiblissant, 
quand  au  printemps  une  nouvelle  chute, 
puis  la  mort  de  son  frère  vinrent  encore 
l'ébranler.  Dès  lors,  on  vit  de  jour  en 
jour  s'approcher  la  fin  de  ce  juste. 
N'étant  point  soutenu  par  une  nourriture 
qu'il  ne  pouvait  supporter,  son  corps  s'af- 
fsussait  par  degrés  ;  l'activité  de  son  es- 
prit se    ralentissait.  —  On  le  trouvait 


habituellement  couché  sur  une  chaise 
longue,  dans  sa  chambre  de  travail  ou 
sur  un  balcon  voisin,  d'où  ses  yeux  pou- 
vaient parcourir  les  magnificences  que 
mai  et  juin  déployaient  dans  la  cam- 
pagne. C'est  là  qu'il  recevait  ses  amis, 
le  regard  brillant  d'affection  et  la  bouche 
souriante.  Ne  parlant  guères  de  lui- 
même,  il  priait,  il  pensait,  il  lisait  ou 
écoutait  les  lectures  que  lui  faisait  sa 
fille,  il  étudiait  sa  Bible,  ce  livre  pré- 
cieux, vieil  ami  qu'il  chérissait  tant. 
Dans  les  derniers  jours  de  sa  vie,  il  fut, 
m'a-t-on  dit,  préoccupé  de  l'interprétation 
d'un  texte  qu'il  pensait  ne  bien  com- 
prendre alors  que  pour  la  première  fois. 

Un  jour ,  quelques  amis  vinrent  lui 
chanter  des  cantiques: 

e:  Oh!  qu'est  beau  mon  pays!  »  dirait 
l'un  deux,  et  le  refrain  d'une  musique 
vive  et  douce  revenait  en  ces  mots  :  c  Mais 
le  ciel  est  plus  beau  I  Mais  le  ciel  est  plus 
beau  I  »  —  Gaussen  ,  déjà  fort  affaibli , 
murmurait  avec  recueillement,  et  comme 
attaché  à  cette  pensée:  c  Oui  I  le  ciel  est 
plus  beau  !  b 

Un  autre  jour,  un  ami ,  le  professeur 
de  la  Harpe ,  vient  lui  serrer  la  main  : 
ce  Priez ,  lui  dit  Gaussen,  pour  l'Ecole  de 
théologie.  }»  —  Cet  ami  répond  :  c  Je  ne 
l'oublie  pas,  et  je  prierai  encore  pour 
elle.  » — Mais  le  malade  reprend  :  c  main- 
tenant ,  dit-il ,  maintenant ,  là  .  ...»  et 
il  montrait  le  parquet  du  regard. 

Enfin ,  le  18  juin  1863 ,  son  collègue  et 
son  ami  M.  Merle  d'Aubigné  étant  pré- 
sent ,  et  avec  lui  tous  ceux  que  Gaussen 
avait  le  plus  aimés  dans  ce  monde,  ce  fi- 
dèle serviteur  de  Dieu  s'endormit  dou- 
cement comme  un  enfant  dans  les  bras  de 
sa  mère. 

Je  n'irai  pas  plus  loin.  — -  Si  ce  n'est  à 
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cause  du  vide  qu'ils  font  dans  nos  cœurs , 
poorquoi  pleurer  sur  ceux  qui ,  rachetés 
de  Jésus,  soldats  dans  la  bonne  guerre, 
victorieux  do  monde,  entrent  en  paix  dans 
le  repos  étemel?  Je  ne  dirai  donc  point 
ce  que  je  sens  en  écrivant  ces  lignes  ;  les 
amis  de  Gaussen  le  comprendront.  Je  ne 
dirai  point  la  tristesse  répandue  sur  ce 
sombre  jour  de  dimanche,  oîi  la  poudre 
lat  rendue  à  la  poudre ,  et  sur  les  jours  où 
la  Société  évangélique  tint  sa  trente- 
deuxième  assecnblée  annuelle.  —  Je  ne 
dind  pas  non  plus  comment  les  échos 
rapportèrent  de  toutes  parts ,  de  Suisse , 
de  France,  d'Allemagne,  de  Belgique, 
d'Angleterre,  d'Ecosse ,  d'Amérique ,  une 
voix  de  regret  et  de  sympathie.  Plus  qu'une 
citab'on  et  un  fait.  Voici  comment  plus  de 
quarante  aimées  auparavant  Gaussen  s'ex- 
primait à  la  fin  d'un  sermon  : 

>£beu-Hézerl  —  Jusqu'aujourd'hui 
mon  Dieu  m'a  secouru  ! 

»  Ah  I  tenons-les  toijgours  écrites  devant 
nos  yeux,  ces  paroles,  mes  frères  )  ayons- 
les  toojoiurs  comme  écrites  devant  nos 
Teux  et  sur  la  paume  de  nos  mains  ,  afin 
d'apprendre  tous  les  jours  aussi  à  nous  con- 
fier mieux  et  à  aimer  mieux  f  Je  les  vou- 
drais écrire  sur  la  porte  de  ma  maison  , 
sur  les  premières  pages  de  ma  Bihle,  sur 
le  lit  où  je  repose,  sur  la  table  où  je  vais 
prendre  mon  pain  quotidien.  Je  les  vou- 
drais écrire  à  l'approche  de  ma  mort ,  sur 
mon  lit  de  maladie;  et  quand  je  serai  près 
de  descendre  au  tombeau  ,  je  voudrais 
pouvoir  encore  les  tracer  de  nui  main 
inourante  sur  la  pierre  qu'on  m'aura  pré- 
parée. Eben-Hézer  f  €  jusqu'ici  mon  Dieu 
m'a  secouru!  Eben-Hézer.  »  Mes  amis,  en 
les  lisafnt,  élèveront  leurs  regards  en  haut 
pour  bénir  notre  commun  Sauveur  ;  et  ils 
sauront  que  je  ne  les  ai  quittés  que  pour 


aller  graver  encore  une  fois  ces  mêmes 
paroles ,  mais  d'une  main  triomphante , 
sur  les  portes  de  la  cité  céleste  qui  m'ont 
été  ouvertes  par  ta  grâce  ,  6  mon  Dieu  t 
etuniquement  parta  grâcel — Eben-Hézer! 
Amen.  » 

Si  jamais  vous  allez  àPlainpalais ,  visi- 
tez-y le  champ  des  morts,  cherchez  la  place 
où  la  dépouille  mortelle  de  Gaussen  a  été 
couchée ,  et  où  quarante-cinq  années  plus 
tôt,  avait  été  déposée  celle  de  sa  jeune 
épouse ,  vous  lirez  encore  sur  la  pierre  de 
sa  tombe  ces  deux  mots  :  Ehm-Hézer. 

c.  raoNiBa. 


REVUE  CRITIQUE. 

L'ETAT  ET  SES  LIMITES,  suivi  dressais  po- 
litiques, par  Edouard  Laboulaye. 
1863.  i  vol. 

Tandis  que  le  sol  de  l'Europe  tremble  et 
semble  vouloir  se  dérober  sous  les  pas,  que 
les  rumeurs  belliqueuses  se  croisent  sur 
les  têtes,  qu'une  agitation  fiévreuse  s'em- 
pare des  hommes  de  notre  génération;  tan- 
dis que  les  préoccupations  commerciales  et 
industrielles  absorbent  un  grand  nombre 
d'esprits,  que  les  luttes  mesquines  de  partis, 
de  personnalités  se  sont  presque  en  tout 
lieu  substituées  aux  grandes  discussions 
roulant  sur  les  principes,  que  le  scepticisme 
envahit  tout  à  tel  point  qu'au  dire  de  tel 
auteur  éminent,  «  on  achèterait  aujour- 
d'hui à  prix  d'or  le  plus  vulgaire  axiome, 
on  embrasserait  comme  un  sauveur  celui 
qui  vous  remettrait  dans  l'âme  le  plus  com- 
mun des  lieux  communs  de  la  morale,  on 
serait  heureux  de  croire  à  son  âme,  en  at- 
tendant de  croire  en  Dieu  ;  »  tandis  qu'en- 
fin le  courant  social,  s'inspirant  des  théories 
de  Rousseau,  nous  fait  maicher  à  grands 
pas  vers  le  despotisme  des  masses,  «  Louis 
XIY  en  carmagnole,  >  que  la  centralisation, 
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éteignoir  de  rindividnalité,  i^oate  chaque 
joaràsacouroimedeierunfleiirondeplii8,on 
est  heareax  de  rencontrer,  dans  Tarène  po- 
litique, un  publiciste  éloquent  et  courageux 
qui  n'a  pas  craint  d'écrire  sur  son  drapeau 
ces  mots  faits  pour  vivre  à  jamais  unis  et 
d'une  portée  souveraine  :  Evangile  et  Liberté. 
Cet  écrivain,  M.  Laboulaye,  compte,  depuis 
bientôt  15  ans,  parmi  ceux  qui  s'efforcent 
de  diguer  en  France  l'opinion  égarée,  et 
de  la  ramener  aux  sources  du  vrai  et  du 
bien,  en  exposant  devant  elle,  avec  la  cha- 
leur que  donne  une  conviction  mûrie  et 
enracinée,  les  principes  qui  sont  le  fonde- 
ment de  toute  société  désireuse  de  réaliser 
sa  mission. 

Elevé  au  sein  du  catholicisme,  portant  en- 
core le  nom  de  catholique,  mais  protestant 
de  tendance;  vivant  dans  un  pays  militaire- 
ment administré,  patriote,  mais  libéral  pro- 
noncé, M.  Laboulaye  est  certainementl'une 
des  figures  les  plus  sainement  originales  de 
notre  époque.  La  liberté,  voilà  sa  seule  pas- 
sion. Mais  la  liberté  n'étant  qu'un  cadre, 
qu'un  moyeu  pour  arriver  à  la  perfection 
le  perfectionnement  de  l'individu  et  par  là 
même  celui  de  la  société  tout  entière,  voilà 
ce  que,  en  dernière  analyse,  M.  Laboulaye 
poursuit  sans  cesse  en  ses  écrits. 

La  liberté!  mot  grand  entre  tous,  mot  que 
tous  prononcent  avec  transport,  mot  d'ordre 
de  toutes  les  révolutions,  mot  dont  peu  con- 
prennent  la  haute  signification!  Etre  libre! 
c'est  le  vœu  secret  ou  avoué  de  tout  ce  qui, 
sur  la  terre,  sent  et  pense.  Mais  la  liberté 
du  prochain  nous  est-elle  aussi  chère  que 
la  nôtre  propre?  pouvons-nous  bien  pro- 
noncer avec  le  publiciste  Burke  ces  nobles 
paroles:  J*ai  toujours  défendu  la  liberté  des 
autres  ?  L'egoïsme,  c'est  là  trop  souvent  le 
fil  directeur  de  nos  recherches  libérales  : 
liberté  pour  nous  et  nos  amis,  esclavage 
pour  le  reste  du  monde.  Puis,  cette  liberté 
même  dont  nous  revendiquons  le  monopole, 
la  voulons-nous  complète,  conséquente?  ne 
la  limitons-nous  pas  arbitrairement?  Quant 


à  M.  Laboulaye,  l'affranchissement  qu'il 
réclame  est  pour  lui  sans  doute;  mais  aussi 
et  surtout  pour  tous»  et  cet  affranchisse- 
ment il  le  veut  entier. 

Mais  n'anticipons  pas:  nous  allons  maiu- 
tenant  entrer  dans  l'examen  du  volume 
dont  le  titre  figure  en  tête  de  ces  réflexions. 

I 

UEtat  et  ses  Umiies  n'est  point,  comme  on 
le  pourrait  supposer  au  premier  abord,  an 
ouvrage  composé  d'un  seul  jet,  un  ensemble 
bien  lié  dans  tontes  ses  parties.  Sans  doute 
une  pensée  unique  a  présidé  à  sa  rédac- 
tion, sans  doute  encore  cette  pensée  est 
visible  à  chaque  page,  mais  là  seulement 
est  l'unité;  le  volume  que  nous  annonçons 
est  un  recueil  d'articles  publiés  de  1852  à 
1863  dans  une  revue  trop  peu  répandue 
encore,  et  que  nous  recommandons  vive- 
ment à  nos  lecteurs  :  la  Revue  nationak. 
«  J'ai  réuni  dans  ce  volume,  nous  dit  l'an- 
teur,  un  certain  nombre  d'études  politiqnes 
qui,  pour  la  plupart,  ont  un  même  objet: 
déteiminer  la  sphère  du  pouvoir  et  celle  de 
la  liberté,  montrer  que  l'Etat  n'est  bienfai- 
sant que  dans  la  limite  de  ses  attributions 
légitimes,  prouver  qu'il  ne  peut  pas  rem- 
placer l'activité  de  l'individu  par  le  méca- 
nisme d'une  administration.  »  Nous  trou- 
vons donc  ici  une  unité  réelle  et  profonde, 
voilée  par  une  diversité  qui  n'est  qu'appa- 
rente, un  même  problème  envisagé  sons 
plusieurs  de  ses  faces:  les  limites  de  l'Ëtat 
et  de  la  liberté,  ou  selon  le  titre  donné  par 
l'auteur  lui-même  à  tout  l'ouvrage  :  «  l'Etat 
et  ses  limites.  > 

Affaiblir  le  pouvoir,  c'est  instituer  l'a- 
narchie; écraser  la  liberté,  c'estinstituer  le 
despotisme.  Entre  ces  deux  extrêmes  est-il 
un  juste  milieu?  sans  aucun  doute.  Ce  mi- 
lieu, quel  est-il?  telle  est  la  question  qnese 
pose,  et  que  résout  avec  autant  de  sagesse 
que  de  sagacité,  M.  Laboulaye  dans  son 
premier  article:  l'Etal  et  ses  Umites. 

L'homme  s'agite  et  Dieu  le  mène,  a-t-on 


—  81 


dk.  Oui,  Hiomme  agit  librement,  mais  Dieu 
gosTerne:  quelle  est  la  part  du  Créateur, 
^aelie  est  celle  de  la  créature?  Il  n'im- 
porte: la  créature  se  sentant  responsable 
sût  par  là  même  qu'elle  est  libre,  et  cela 
Boffit  Cette  dépendance  de  l'individu  à  l'é- 
gard d'une  cause  suprême  se  remarque  en 
particulier  dans  la  marche  des  sociétés. 
Notre  passé,  les  idées  qui  nous  ont  précédés , 
Bou  déterminent  en  une  certaine  mesure  : 
c'est  là  l'élément  fatal  de  notre  nature.  Le 
travail  que  nous  faisons  subir  à  ces  idées 
poor  les  modifier  au  gré  de  notre  volonté: 
c'est  là  notre  œuvre,  le  terrain  sur  lequel 
se  déploie  le  second  élément  qui  nous  fait 
être  hommes,  l'élém^t  de  la  liberté.  Tout 
éTénement  qui  change  d'une  façon  ou  de 
l'antre  la  face  du  monde,  est  déterminé 
pareerttin&  courants  qui  nous  débordent 
et 0008  entraînent:  ainsi  ces  deux  grandes 
crises  de  la  civilisation  moderne,  la  réforme 
refigiense  de  1517  et  la  révolution  française 
de  1789.  Qui,  il  y  a  une  logique  irrésistible 
des  idées;  le  présent  est  le  fruit  du  passé, 
et  l'avenir  le  fruit  du  présent 

Or,  aiûourd'hoi,  une  idée  longtemps  mé- 
oonnoe  commence  à  se  faire  jour;  c'est 
aUe  qii  assigne  à  la  souveraineté  de  l'Etat 
des  limites  de  nature  à  restreindre  singu- 
lièrement son  pouvoir  et  son  domaine. 
Mais  cette  idée  trouve  devant  elle  une  ri- 
vale puissante;  c'est  celle  qui  donnant  le 
plas  possible  à  l'Etat  ne  laisse  à  l'individu 
qa'nne  sphère  d'activité  des  plus  étroites. 
Celle-ci,  fille  de  l'antiquité  païenne  qui  ne 
reconnaissait  à  l'individu  que  des  droits  po- 
litiques, méconnaissant  ainsi  en  lui  ce  qui 
précisément  constitue  son  essence  et  sa 
grandeur,  sa  qualité  d'homme,  semble  re- 
poser sur  ce  principe  que  l'individu  est  fait 
ponr  la  société  et  non  la  société  pour  Tin- 
divida. 

Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  les 
recherches  pleines  d'intérêt  auxquelles  il 
le  livre  relativement  à  la  notion  de  l'Etat 
^^spuis  les  premiers  temps  de  Rome  jusqu'à 


nos  jours.  Clarté  d'exposition,  science  solide, 
aperçus  pleins  de  finesse  Jugements  frappés 
au  coin  d'une  haute  intelligence,  rien  ne 
manque  à  cette  étude.  Qu'il  nous  soit  per- 
mis seulement  de  retracer  en  quelques 
mots  la  manière  dont  M.  Laboulaye  envi- 
sage les  rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  à 
travers  les  siècles;  ce  si^et,  plus  en  relation 
avec  le  ton  habituel  de  ce  journal,  intéres- 
sera davantage  aussi  nos  lecteurs. 

Et  d'abord  une  citation:  *  Cest  l'Evan- 
gile qui  a  renversé  les  idées  antiques,  et  qui 
par  cela  même  a  ruiné  l'ancienne  société  et 
créé  les  temps  nouveaux.  Rendez  à  César 
cequieetà  César  et  à  Dieu  ce  qui  eetàDieu, 
est  un  adage  que  nous  répétons  souvent, 
sans  nous  douter  que  dans  cette  maxime, 
ai^gourd'hui  vulgaire,  il  y  avait  un  démenti 
donné  à  la  politique  romaine,  une  déclara- 
tion de  guerre  au  despotisme  impérial.  Là 
où  régnait  nne  violente  unité,  le  Christ 
proclamait  la  séparation  ;  désormais  dans 
le  même  homme  il  fallait  distinguer  le  ci- 
toyen et  le  fidèle,  respecter  les  droits  du 
chrétien,  s'incliner  devant  la  conscience  de 
l'individu;  c'était  une  révolution.*  » 

Ainsi,  pour  M.  Laboulaye,  l'Evangile  est 
bien  le  point  de  départ  et  la  source  de 
toute  liberté;  ainsi  encore  ces  mots:  Ben- 
dez  à  César,  etc.,  sont  bien  considérés  par 
lui  comme  la  condamnation  du  système 
qui  fait  de  l'Etat  un  pontife  et  de  l'Eglise 
une  alliée  du  glaive.  Et  cependant,  ce  ca- 
ractère de  séparation  d'avec  la  puissance 
politique,  inhérent  au  christianisme,  les 
évèques  du  lY*  siècle  ne  le  surent  pas  com- 
prendre; ils  acceptèrent  avec  empresse- 
ment l'offre  de  Constantin,  et  revêtirent 
les  privilèges  et  les  titrés  des  prêtres 
païens  \  Par  l'effet  de  sa  propre  corruption 

«  VEtai  et  ses  limiies,  p.  11  et  19. 

*  Nous  ne  saunons  trop  recommander  à  ceux 
qu'intéresse  cette  importante  question  le  petit  vo- 
lume, si  rempli  de  faits  et  de  saines  réflexions, 
qui  a  été  ici  même  Tobjet  d'un  compte-rendu 
(Voy.  Ckrét.  Evang.^  1868,  p.  587),  et  qui  a  pour 
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que  des  lois  dont  on  refusait  l'application 
quand  il  s'agissait  de  doctrine.  —  Le  dé- 
mêlé en  resta  là. — Il  eut  bien  avec  Tabbé 
de  Baudry  une  courte  correspondance. 
Quand  le  prédicateur  Combalot  vint  dé- 
blatérer à  St.  Germain  sur  le  protes- 
tantisme, Gaussen  le  défiant  d'établir  que 
nous  avons  felsifîé  la  Bible,  lui  proposa 
une  conférence  publique.  La  conférence 
fut  éludée.  Il  s'en  suivit  un  échange  de 
brochures  où  l'abbé  de  Baudry  essaya 
d'établir    que   Gaussen   était  à  moitié 
catholique-romain,    puisqu'il   en  appe- 
lait au  témoignage   de  l'Eglise  univer- 
selle pour  déterminer  les  livres  qui  ap- 
partiennent au  Canon.  Gaussen  répondit, 
mais  la  controverse  ne  fut  prolongée  que 
dans  les  Annales  catholûiues.  Elle  cessa 
bientôt.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  troubler 
sérieusement  la  paisible  vie  de  Gaussen. 
Elle  fut  bien  plus  troublée  par  les  dif- 
ficultés intérieures  de  l'Ecole  de  théologie. 
On  sait   qu'en   1837    des   prédicateurs 
irwingistes  étant  arrivés  à  Grenève,   M. 
Preiswerk,  alors  professeur  au  service  de 
la  Société  Evangélique,  fut  séduit  par  les 
nouvelles  doctrines,  sinon  par  celles  qui 
regardent  la  personne  de  Jésus,  du  moins 
par  celles  qui  concernent  le  renouvelle- 
ment des  dons  miraculeux  dans  PEglise. 
Quelques  étudiants  les  goûtèrent  égale- 
ment. —  On  sait  comment,  en  1850,  M. 
Schérer,  professeur  depuis  4  ou  5  années, 
se  sépara  de  l'Ecole  par  une  lettre  rendue 
publique  dès  lors,  où  il  se  déclarait  en 
parfait  désaccord  avec  Gaussen  sur  l'in- 
spiration des  Ecritures  et  la  nature  de  leur 
autorité.  —  Plusieurs  étudiants  durent, 
à  cette  occasion,  quitter  l'Ecole  de  théo- 
logie. Rien  ne  pouvait  être  plus  sensible 
à  Gaussen  que  de  tels  événements;  —  N'é- 
tait-ce pas  an  nom  de  la  doctrine  que 


l'Ecole  avait  été  fondée?  l'Ecriture  n'é- 
tait-elle donc  pas  la  source  unique  et 
pure  de  la  vérité?  n'était-ce  pas  Gaussen 
lui-même  qui  avait  désiré  l'appej  de  M. 
Schérer?  n'avait-il  pas  sous  les  yeux  les 
lettres  les  plus  propres  à  &ire  espérer  que 
le  jeune  professeur  serait  un  des  piliers  de 
la  Société  Evangélique?  ne  vivait-il  pas 
avec  lui  dans  les  rapports  de  la  plus  cor- 
diale amitié  ?  Gaussen  fut  donc  préoccupé 
et  fort  affligé  de  ces  événements,  il  agit 
alors  avec  l'énergie  qu'il  déploya  pa  rtout  où 
les  doctrines  de  la  divinité  de  Christ  et  de 
l'autorité  biblique  étaient  en  question,  il 
suivit  avec  attention,  surtout  pendant  les 
premières  années,  les  conséquences  de 
l'éclat  fait  dans  le  protestantisme  finançais 
par  la  démission  de  M.  Schérer,  mais  il 
ne  prit  guères  de  part  à  la  vive  controverse 
qui  les  signalait  dans  la  presse  religieuse. 
Entreprenant  alors  le  travail  de  longue 
haleine  dont  il  nous  a  donné  les  résultats 
dans  son  livre  sur  le  Canon  des  Ecritures, 
il  ne  cessa  de  porter  dans  son  cœur  et 
dans  ses  prières  le  collègue  qu'il  avait 
perdu.  N'est-ce  pas  avant  tout  pour  lui 
qu'il  écrivait  en  1860: 

€  Il  en  est  un  qui  peut  encore  les  ar- 
rêter sur  le  chemin  de  Damas  et  leur  dire 
au  fond  de  l'âme:  c  Je  suis  Jésus,  je  suis 
Jésus,  et  tu  me  persécuterais  I . . .  Oh  ! 
pourquoi  le  ferais-tu  I  »  — Oui,  c'en  est 
un  qu'on  a  vu,  la  nuit,  dans  un  jardin, 
tombant  à  terre,  à  genoux  sur  le  sol,  saisi 
d'effroi,  pénétré  de  douleur  jusqu'à  la 
mort  ;  puis  se  jetant  sur  sa  face,  en  agonie, 
en  sueur  de  sang,  en  tristesse  de  mort, 
en  prières  ardentes,  avec  des  cris  et  des 
larmes.  Oui,  celui-là  seul  est  assez  puis- 
sant, seul  assez  miséricordieux,  pour 
faire  grâce  aux  plus  ingrats,  pour  amol- 
lir leur  cœur,  pour  en  tirer  beaucoup 
de  larmes,  et  pour  faire  qu'on  ait  bien- 
tôt à  dire  dans  les    églises  qu'ils  ont 
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trooMées:  «Celui  qui  naguères  nous 
persécutait  annonce  maintenant  la  foi 
qu'il  s^efforçait  de  détruire.  3 

Mais  si  c'est  à  TEcole  de  théologie  et 
aux  leçons  du  dimanche  qu'il  accordait 
l'attention  la  plus  assidue,  il  s'intéressait 
aussi  très  vivement  à  tous  les  travaiîx  de 
la  Société  Evangélique.  Celle-ci  avait  vu 
bientôt  son  œuvre  s'étendre,  absorber  une 
grande  partie  des  forces  vives  du  réveil 
genevois,  et  ranimer  les  espérances  des 
protestants  français  désireux  de  porter  la 
doctrine  evangélique  à  leurs  compatriotes. 
Stimulée  par  le  succès,  encouragée  par 
Vappui  financier  qui  lui  était  prêté  à 
Genève  d'abord,  puis  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  France,  la  Société  avait  donc 
élaip  son  champ  de  travail.  Au  colpor- 
tage, elle  avait  ajouté  l'évangélisation. 
Elle  s'en  réjouissait  dans  le  Seigneur,  et 
Gaussen  n'était  pas  le  dernier  à  s'en  ré- 
jouir. Il  disait  mieux  encore.  Plus  d'une 
fois  il  visita  les  départements  de  la  France 
où  des  stations  avaient  été  fondées.  Ce 
i^était  pas  un  repos  que  ces  voyages.  Il 
Malt  prêcher  souvent,  examiner,  discu- 
ter, réparer  le  mal  qui  avait  été  ftût,  pré- 
férer l'extension  de  l'œuvre,  encourager 
les  ouvriers,  et  partageant  leurs  fatigues, 
kraver  avec  eux  l'intempérie  des  saisons. 
^  voit  dans  les  rapports  que  Gaussen 
présenta  sur  ces  courses  d'évangélisation 
combien  il  eût  été  un  joyeux  missionnaire, 
ivec  quel  cœur,  avec  quel  soin  il  s'occupait 
^toutes choses.  Rien  ne  lui  échappe,  et  il 
communique  avec  le  plus  aimable  abandon 
8« sentiments  personnels.  Ici,  comme  il 
*vait  la  tète  fatiguée,  il  ne  prêcha  pas 
*^ec  autant  de  liberté  qu'ailleurs  ;  là,  son 
c^l  s'est  emporté  sur  une  pente,  il  a 
«»ffi  le  jeter  lui  et  ses  amis  dans  un  pré- 
^Pice ,  Dieu  les  a  gardés  !  tantôt  c'est  la 
vn 


pluie  qui,  pendant  la  prédication,  tombe 
du  toit  de  la  chapelle  dans  les  greniers, 
et  des  greniers  sur  les  bancs  par  de  tristes 
gouttières  ;  tantôt  c'est  une  réunion  du 
soir  où  chaque  paysan  doit  à  son  tour 
fournir  la  chandelle  ;  c'est  une  jeune  en- 
fant dont  la  piété  le  touche  ;  c'est  un  pe- 
tit présent  qu'il  se  permet  de  faire  au  nom 
de  la  Société.  Tous  ces  détails,  jetés  au 
milieu  d'affaires  graves  à  bien  des  égards, 
témoignent  que  Gaussen  n'était  pas  seule- 
ment l'homme  des  grandes  choses  et  de 
la  grande  société,  mais  que  les  petites 
choses  et  ce  qu'aucuns  nommeraient  les 
petites  gens  avaient  pour  son  cœur  aimant 
un  singulier  attrait. 

Au  reste  descendant  de  réfugiés  fran- 
çais, ami  de  la  réformation  et  des  réfor- 
mateurs, il  croyait  qu'un  pressant  devoir 
commandait  à  Genève  l'évangélisation  de 
la  Franche.  Chargé  en  1834  du  premier 
rapport  donné  sur  cet  objet  k  l'assemblée 
annuelle  de  la  Société  Evangélique,  il  s'en 
est  exprimé  lui-même  avec  une  chaleu- 
reuse éloquence .  Je  me  reprocherais  en 
vérité  de  ne  pas  citer  quelques  fragments 
de  ces  pages  admirables.  Elles  sont  bonnes 
à  relire  encore  aujourd'hui. 

«  Oui,  Messieure,  l'évangélisation  de  la 
France  n'est  pas  seulement  pour  l'Eglise 
de  Genève  un  devoir  ordinaire,  comme 
le  peut  être  pour  tout  peuple  chrétien 
l'accomplissement  de  cet  ordre  du  Sau- 
veur :  «  Allez  par  tout  le  monde  et  prêchez 
l'Evangile  à  toute  créature.  »  Cette  œu- 
vre est  pour  nous  un  devoir  national; 
c'est  une  affaire  d'honneur;  c'est  une 
dette  de  la  reconnaissance;  c'est  une 
obligation  qui  ressort  de  toutes  les  pages 
de  notre  histoire.  Ouvrez-les  où  vous 
voudrez ,  ces  pages ,  Messieurs  ,  et  vous 
verrez  si,  dès  les  premiers  jours  à  jamais 
mémorables  de  notre  sainte  réformation, 
elles  ne   nous   crient   pas   avec  force: 
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que  des  lois  dont  on  refusait  l'application 
quand  il  s'agissait  de  doctrine.  —  Le  dé- 
mêlé en  resta  là. — Il  eut  bien  avec  l'abbé 
de  Baudry  une  courte  correspondance. 
Quand  le  prédicateur  Combalot  vint  dé- 
blatérer à  St.  Germain  sur  le  protes- 
tantisme, Gaussen  le  défiant  d'établir  que 
nous  avons  falsifié  la  Bible,  lui  proposa 
une  conférence  publique.  La  conférence 
fut  éludée.  Il  s'en  suivit  un  échange  de 
brochures  où  l'abbé  de  Baudry  essaya 
d'établir    que    Gaussen   était  à  moitié 
catholique-romain,    puisqu'il   en  appe- 
lait au  témoignage   de  l'Eglise  univer- 
selle pour  déterminer  les  livres  qui  ap- 
partiennent au  Canon.  Gaussen  répondit, 
mais  la  controverse  ne  fut  prolongée  que 
dans  les  Annales  catholiques.  Elle  cessa 
bientôt.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  troubler 
sérieusement  la  paisible  vie  de  Gaussen. 
Elle  fut  bien  plus  troublée  par  les  dif- 
ficultés intérieures  de  l'Ecole  de  théologie. 
On  sait   qu'en   1837    des  prédicateurs 
irwingistes  étant  arrivés  à  Genève,  M. 
Preiswerk,  alors  professeur  au  service  de 
la  Société  Evangélique,  fut  séduit  par  les 
nouvelles  doctrines,  sinon  par  celles  qui 
regardent  la  personne  de  Jésus,  du  moins 
par  celles  qui  concernent  le  renouvelle- 
ment des  dons  miraculeux  dans  l'Eglise. 
Quelques  étudiants  les  goûtèrent  égale- 
ment. —  On  sait  comment,  en  1850,  M. 
Schérer,  professeur  depuis  4  ou  5  années, 
se  sépara  de  l'Ecole  par  une  lettre  rendue 
publique  dès  lors,  où  il  se  déclarait  en 
parfait  désaccord  avec  Gamsen  sur  l'in- 
spiration des  Ecritures  et  la  nature  de  leur 
autorité.  —  Plusieurs  étudiants  durent, 
à  cette  occasion,  quitter  l'Ecole  de  théo- 
logie. Rien  ne  pouvait  être  plus  sensible 
à  Gaussen  que  de  tels  événements;  —  N'é- 
tait-ce pas  an  nom  de  la  doctrine  que 


l'Ecole  avait  été  fondée?  l'Ecriture  n'é- 
tait-elle donc  pas  la  source  unique  e( 
pure  de  la  vérité?  n'était-ce  pas  Gaussen 
lui-même  qui  avait  désiré  l'appe)  de  M. 
Schérer?  n'avait-il  pas  sous  les  yeux  les 
lettres  les  plus  propres  à  fieiire  espérer  que 
le  jeune  professeur  serait  un  des  piliers  de 
la  Société  Evangélique?  ne  vivait-il  pas 
avec  lui  dans  les  rapports  de  la  plus  cor- 
diale amitié?  Gaussen  fut  donc  préoccupé 
et  fort  affligé  de  ces  événements,  il  agit 
alors  avec  l'énergie  qu'il  déploya  partoutoù 
les  doctrines  de  la  divinité  de  Christ  et  de 
l'autorité  biblique  étaient  en  question,  il 
suivit  avec  attention,  surtout  pendant  les 
premières  années,  les  conséquences  de 
l'éclat  foit  dans  le  protestantisme  français 
par  la  démission  de  M.  Schérer,  mais  il 
ne  prit  guères  de  part  à  la  vive  controverse 
qui  les  signalait  dans  la  presse  religieuse. 
Entreprenant  alors  le  travail  de  longue 
haleine  dont  il  nous  a  donné  les  résultais 
dans  son  livre  sur  le  Canon  des  Ecritures, 
il  ne  cessa  de  porter  dans  son  cœur  et 
dans  ses  prières  le  collègue  qu'il  avait 
perdu.  N'est-ce  pas  avant  tout  pour  lui 
qu'il  écrivait  en  1860: 

«  Il  en  est  un  qui  peut  encore  les  ar- 
rêter sur  le  chemin  de  Damas  et  leur  dire 
au  fond  de  l'âme:  c  Je  suis  Jésus,  je  suis 
Jésus,  et  tu  me  persécuterais  1 . . .  Oh  ! 
pourquoi  le  ferais-tu  !  »  —  Oui,  c'en  est 
un  qu'on  a  vu,  la  nuit,  dans  un  jardin, 
tombant  à  terre,  à  genoux  sur  le  sol,  saisi 
d'effroi,  pénétré  de  douleur  jusqu'à  la 
mort  ;  puis  se  jetant  sur  sa  face,  en  agonie, 
en  sueur  de  sang,  en  tristesse  de  mort, 
en  prières  ardentes,  avec  des  cris  et  des 
larmes.  Oui,  celui-là  seul  est  assez  puis- 
sant, seul  assez  miséricordieux,  pour 
faire  grâce  aux  plus  ingrats,  pour  amol- 
lir leur  cœur,  pour  en  tirer  beaucoup 
de  larmes,  et  pour  faire  qu'on  ait  bien* 
têt  à  dire  dans  les    églises  qu'ils  ont 
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[roublées:  t  Celui  qui  naguères  nous 
persécutait  annonce  maintenant  la  foi 
|ii'i1  s'efforçait  de  détruire.  » 

Hais  si  c'est  à  l'Ecole  de  théologie  et 
aax  leçons  du  dimanche  qu'il  accordait 
l'attention  la  plus  assidue,  il  s'intéressait 
aussi  très  vivement  à  tous  les  travaiu  de 
la  Société  Evangélique.  Celle-ci  avait  vu 
bientôt  son  œuvre  s'étendre,  absorber  une 
grande  partie  des  forces  vives  du  réveil 
genevois,  et  ranimer  les  espérances  des 
protestants  h*ançais  désireux  de  porter  la 
doctrine  evangélique  à  leurs  compatriotes. 
Stimulée  par  le  succès,  encouragée  par 
Tappm  Qnancier  qui  lui  était  prêté  à 
GenèFe  d'abord,  puis  en  Angleterre,  en 
Ecosse  et  en  France,  la  Société  avait  donc 
élai^i  son  champ  de  travail.  Au  colpor- 
tage, elle  avait  ajouté  l'évangélisation. 
Elle  s'en  réjouissait  dans  le  Seigneur,  et 
Gaussen  n'était  pas  le  dernier  à  s'en  ré- 
jonir.  II  faisait  mieux  encore.  Plus  d'une 
fois  il  visita  les  départements  de  la  France 
rà  des  stations  avaient  été  fondées.  Ce 
i^'^t  pas  un  repos  que  ces  voyages.  Il 
Mait  prêcher  souvent,  examiner,  discu- 
tef,  réparer  le  mal  qui  avait  été  feit,  pré- 
parer l'extension  de  l'œuvre,  encourager 
«s  ouvriers,  et  partageant  leurs  fatigues, 
ïraver  avec  eux  l'intempérie  des  saisons. 
Jn  voit  dans  les  rapports  que  Gaussen 
Tésenta  sur  ces  courses  d'évangélisation 
^ottàÂen  il  eût  été  un  joyeux  missionnaire, 
l'ec  quel  cœur,  avec  quel  soin  il  s'occupait 
«toutes choses.  Rien  ne  lui  échappe,  et  il 
«nimuniqueavec  le  plus  aimable  abandon 
«ssenliments  personnels.  Ici,  comme  il 
'vait  la  tète  fatiguée,  il  ne  prêcha  pas 
ivec  autant  de  liberté  qu'ailleurs  ;  là,  son 
«eval  s'est  emporté  sur  une  pente,  il  a 
™  le  jeter  lui  et  ses  amis  dans  un  pré- 
5pice ,  Dieu  les  a  gardés  !  tantôt  c'est  la 
vn 


pluie  qui,  pendant  la  prédication,  tombe 
du  toit  de  la  chapelle  dans  les  greniers, 
et  des  greniers  sur  les  bancs  par  de  tristes 
gouttières  ;  tantôt  c'est  une  réunion  du 
soir  où  chaque  paysan  doit  à  son  tour 
fournir  la  chandelle  ;  c'est  une  jeune  en- 
fant dont  la  piété  le  touche  ;  c'est  un  pe- 
tit présent  qu'il  se  permet  de  faire  au  nom 
de  la  Société.  Tous  ces  détails,  jetés  au 
milieu  d'affaires  graves  à  bien  des  égards, 
témoignent  que  Gaussen  n'était  pas  seule- 
ment l'homme  des  grandes  choses  et  de 
la  grande  société,  mais  que  les  petites 
choses  et  ce  qu'aucuns  nommeraient  les 
petites  gens  avaient  pour  son  cœur  aimant 
un  singulier  attrait. 

Au  reste  descendant  de  réfugiés  fran- 
çais, ami  de  la  réformation  et  des  réfor- 
mateurs, il  croyait  qu'un  pressant  devoir 
commandait  à  Genève  l'évangélisation  de 
la  France.  Chargé  en  4834  du  premier 
rapport  donné  sur  cet  objet  à  l'assemblée 
annuelle  de  la  Société  Evangélique,  il  s'en 
est  exprimé  lui-même  avec  une  chaleu- 
reuse éloquence .  Je  me  reprocherais  en 
vérité  de  ne  pas  citer  quelques  fragments 
de  ces  pages  admirables.  Elles  sont  bonnes 
à  relire  encore  aujourd'hui. 

(n  Oui,  Messieurs,  l'évangélisation  de  la 
France  n'est  pas  seulement  pour  l'Eglise 
de  Genève  un  devoir  ordinaire,  comme 
le  peut  être  pour  tout  peuple  chrétien 
l'accomplissement  de  cet  ordre  du  Sau- 
veur :  c  Allez  par  tout  le  monde  et  prêchez 
l'Evangile  à  toute  créature.  »  Cette  œu- 
vre est  pour  nous  un  devoir  national; 
c'est  une  affaire  d'honneur;  c'est  une 
dette  de  la  reconnaissance;  c'est  une 
obligation  qui  ressort  de  toutes  les  pages 
de  notre  histoire.  Ouvrez-les  où  vous 
voudrez,  ces  pages.  Messieurs,  et  vous 
verrez  si,  dès  les  premiers  jours  à  jamais 
mémorables  de  notre  sainte  réformation, 
elles  ne  nous   crient   pas   avec  force: 
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que  des  lois  dont  on  refusait  l'application 
quand  il  s'agissait  de  doctrine.  —  Le  dé- 
mêlé en  resta  là. — Il  eut  bien  avec  l'abbé 
de  Baudry  une  courte  correspondance. 
Quand  le  prédicateur  Gombalot  vint  dé- 
blatérer à  St.  Germain  sur  le  protes- 
tantisme, Gaussen  le  défiant  d'établir  que 
nous  avons  falsifié  la  Bible,  lui  proposa 
une  conférence  publique.  La  conférence 
fut  éludée.  Il  s'en  suivit  un  échange  de 
brochures  où  l'abbé  de  Baudry  essaya 
d'établir    que    Gaussen   était  à  moitié 
catholique-romain,    puisqu'il    en  appe- 
lait au  témoignage   de  l'Eglise  univer- 
selle pour  déterminer  les  livres  qui  ap- 
partiennent au  Canon.  Gaussen  répondit, 
mais  la  controverse  ne  fut  prolongée  que 
dans  les  Annales  caihoKqiMS.  Elle  cessa 
bientôt.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  troubler 
sérieusement  la  paisible  vie  de  Gaussen. 
Elle  fut  bien  plus  troublée  par  les  dif- 
ficultés intérieures  de  l'Ecole  de  théologie. 
On  sait   qu'en   1837    des  prédicateurs 
irwingistes  étant  arrivés  à  Genève,   M. 
Preiswerk,  alors  professeur  au  service  de 
la  Société  Evangélique,  fut  séduit  par  les 
nouvelles  doctrines,  sinon  par  celles  qui 
regardent  la  personne  de  Jésus,  du  moins 
par  celles  qui  concernent  le  renouvelle- 
ment des  dons  miraculeux  dans  PEglise. 
Quelques  étudiants  les  goûtèrent  égale- 
ment. —  On  sait  comment,  en  1850,  M. 
Schérer,  professeur  depuis  4  ou  5  années, 
se  sépara  de  l'Ecole  par  une  lettre  rendue 
publique  dès  lors,  où  il  se  déclarait  en 
parfait  désaccord  avec  Gaussen  sur  l'in* 
spiration  des  Ecritures  et  la  nature  de  leur 
autorité.  —  Plusieurs  étudiants  durent, 
à  cette  occasion,  quitter  l'Ecole  de  théo- 
logie. Rien  ne  pouvait  être  plus  sensible 
à  Gaussen  que  de  tels  événements;  —  N'é- 
tait-ce pas  au  nom  de  la  doctrine  que  | 


l'Ecole  avait  été  fondée?  l'Ecriture  n'é- 
tait-elle  donc  pas  la  source  unique  et 
pure  de  la  vérité?  n'était-ce  pas  Gaussen 
lui-même  qui  avait  désiré  l'appe]  de  M. 
Schérer?  n'avait-il  pas  sous  les  yeux  les 
lettres  les  plus  propres  à  feire  espérer  que 
le  jeune  professeur  serait  un  des  piliers  de 
la  Société  Evangélique?  ne  vivait-il  pas 
avec  lui  dans  les  rapports  de  la  plus  cor- 
diale amitié?  Gaussen  fut  donc  préoccupé 
et  fort  affligé  de  ces  événements,  il  agit 
alors  avec  l'énergie  qu'il  déploya  partoutoù 
les  doctrines  de  la  divinité  de  Christ  et  de 
l'autorité  biblique  étaient  en  question,  il 
suivit  avec  attention,  surtout  pendant  les 
premières  années,  les  conséquences  de 
l'éclat  fait  dans  le  protestantisme  français 
par  la  démission  de  M.  Schérer,  mais  il 
ne  prit  guères  de  part  à  la  vive  controverse 
qui  les  signalait  dans  la  presse  religieuse. 
Entreprenant  alors  le  travail  de  longue 
haleine  dont  il  nous  a  donné  les  résultats 
dans  son  livre  sur  le  Canon  des  Ecritures, 
il  ne  cessa  de  porter  dans  son  cœur  et 
dans  ses  prières  le  collègue  qu'il  avait 
perdu.  N'est-ce  pas  avant  tout  pour  lui 
qu'il  écrivait  en  1860: 

€  Il  en  est  un  qui  peut  encore  les  ar- 
rêter sur  le  chemin  de  Damas  et  leur  dire 
au  fond  de  l'àme:  €  Je  suis  Jésus,  je  suis 
Jésus,  et  tu  me  persécuterais  ! . . .  Oh  I 
pourquoi  le  ferais-tu  I  »  —  Oui,  c'en  est 
un  qu'on  a  vu,  la  nuit,  dans  un  jardin, 
tombant  à  terre,  à  genoux  sur  le  sol,  saisi 
d'effroi,  pénétré  de  douleur  jusqu'à  la 
mort  ;  puis  se  jetant  sur  sa  face,  en  agonie, 
en  sueur  de  sang,  en  tristesse  de  mort, 
en  prières  ardentes,  avec  des  cris  et  des 
larmes.  Oui,  celui-là  seul  est  assez  puis- 
sant, seul  assez  miséricordieux,  pour 
faire  grâce  aux  plus  ingrats,  pour  amol- 
lir leur  cœur,  pour  en  tirer  beaucoup 
de  larmes,  et  pour  faire  qu'on  ait  bien- 
tôt à  dire  dans  les    églises  qu'ils  ont 
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ont  été  tenues  dans  cette  salle  à  l'occasion 
de  notre  fête;  je  dois  me  borner  à  résumer 
ce  qu'elles  ont  présenté  de  pins  saillant. 

Le  séminaire  évangéliqae  libre  de  Berne 
a  déjà  une  existence  de  plusieurs  années, 
Voiei  les  traits  les  plus  frappants  de  son 
histoire: 

H  j  a  moins  de  15  ans,  nn  jeune  vicaire 
(«nffragant)  réunit  à  Aarwangen  (Haute-Ar- 
goTie)  7  jeunes  gens  dans  une  espèce  de  re- 
miseqni  nous  rappelle  Tétable  de  Béthléhem. 
Mais  si  cet  intérieur  était  peu  confortable, 
Vextérieiir,  par  compensation,  était  entouré 
de  rerdore  et  animé  par  le  chant  des  oi- 
9eaux.  Que  fallait-il  de  plus  à  un  âge  où 
l'on  vit  d*étude,  d'amitié  et  d'espérances  V 
Il  s'agissait  de  se  préparer  soit  à  la  car- 
rière pédagogique,  soit  à  des  études  théo- 
logiques.  Malheureusement,  ou  plutôt  heu- 
reusement, car  dans  ce  monde  tout  nous 
est  bon,  même  ce  qui  nous  contrarie  le 
pins,  ie  vieux  pasteur  vint  à  mourir,  ce  à 
quoi  notre  vicaire  n'avait  pas  songé,  et  le 
voilii  sur  la  rue  avec  ses  sept  élèves  ;  car 
malgré  les  vœux  de  la  paroisse  le  gouver- 
nement ne  voulut  point  le  nommer  à  la 
place  du  pasteur  décédé.  Que  faire  dans 
une  telle  conjoncture?  Une  maison  caduque, 
vieille  fabrique  de  poteries,  ouverte  par 
dessous,  soutenue  par  quelques  colonnes 
et  qudques  pans  de  vieux  murs,  entre  les- 
quels on  aperçoit  une  énorme  roue  que 
faisait  tourner  jadis  le  ruisseau  voisin,  se 
présente  au  Snlgeneck  près  de  Berne. 
Notre  vicaire  s'y  réfugie  avec  ses  élèves, 
et  les  études  reprennent  de  plus  belle; 
mais  le  nombre  des  élèves  s'accroissant  et 
notre  vicaire  s'étant  marié,  le  local  se 
trouva  bientôt  trop  étroit.  L'école  fut  alors 
transportée  à  une  petite  distance  de  là 
dans  une  grange  appelée  VOchsenscheuer 
(Grange-aux-bœufs).  Les  étrangers,  par 
ignorance  et  les  malins,  par  plaisanterie, 
eurent  bientôt  changé  VOchsemcheuer  en 
Ock»en»chule  (Ecole-aux-bœufs).  Heureu- 
sement que  le  nom  ne  fait  pas  beaucoup  à 
la  chose. 

Cependant  l'on  assure  que  letemps  passé 
dans  rOchsenscheuer  est  celui  où  mattre 
et  élèves  labourèrent  le  plus  vigoureuse- 
ment. Quoiqu'il  en  soit,  ce  local  aussi  fat  à  sou 
tour  bientôt  trop  petit  et  trop  incommode, 
et  l'on  vînt  enfin  s'établir  en  ville  dans  un 


local  étroit  et  obscur.  Jusqu'ici  et  pendant 
quelques  années  encore  l'établissement 
comptait  deux  sections:  une  école  normale 
et  une  école  latine.  Celle-ci  n'ayant  pas 
suffisamment  répondu  à  son  but^  elle  fat 
abandonnée:  aujourd'hui  cet  essai  de  gym- 
nase libre,  qui  avait  été  commencé  par  les 
classes  supérieures,  essaie  de  se  reconsti- 
tuer en  commençant  par  les  inférieures. 
Dans  dix  ans  ce  sera  peut-être  un  grand 
arbre.  Après  la  dissolution  de  la  classe  la- 
tine, on  ne  s'occupa  plus  dans  notre  éta- 
blissement que  des  élèves  régents.  Les  dé- 
fectuosités du  local  et  l'impossibilité  d'eu 
trouver  un  de  convenable,  firent  naître,  il  y 
a  bientôt  deux  ans,  l'idée  de  construire  un 
bâtiment  pour  notre  séminaire.  Cette  pen- 
sée, comme  toute  pensée  nouvelle  chez 
nous,  parut  d'abord  téméraire  et  d'une  exé- 
cution impossible.  Mais  Dieu  l'avait  mise 
au  cœur  d'un  homme  persévérant  et  actif, 
M.  le  commandant  de  Bureu,  duquel  on 
peut  d're  dans  cette  circonstance  ce  que 
les  juifs  dirent  an  Sauveur  du  centenier  de 
Capernaum  :  C'est  lui  qui  nous  a  bâti  la  sy- 
nagogue !  Un  appel  à  des  actions  produisit 
en  peu  de  jours  une  souscription  de  120000 
fr.  Trois  plans  furent  élaborés  par  des  ar- 
chitectes, et  la  réunion  des  actionnaires, 
contrairement  à  l'avis  du  comité,  se  décida 
pour  celui  qui  renfermait  le  bâtiment  le 
plus  beau  et  le  plus  coûteux.  Le  nouveau 
séminaire  a  75  pieds  sur  47.  Il  renferme, 
outre  le  sonteirain  et  le  rez-de-chaussée, 
un  premier  et  un  second  étage,  mais  ce 
dernier  seulement  dans  les  ailes  du  bâti- 
ment. Les  appartements  sont  spacieux  et 
élevés.  Le  terrain  (trois  arpents)  sur  lequel 
il  a  été  construit,  a  coûté  15000  fr.  ;le  bâ- 
timent 96000*;  l'eau  6000;  le  bûcher,  le 
péristyle,  la  gymnastique,  etc.,  une  somme 
qui  n'est  pas  encore  connue  exactement. 
Le  tout  coûtera  entre  130000  et  140000 
francs. 

Mais  la  vie  est  plus  que  la  nourriture  et 
le  corps  plus  que  le  vêtement.  Il  importe 
maintenant  que  cette  maison  soit  un  véri- 
table Béthel  et  que  l'encensoir  n'y  soit  ja- 
mais profané  par  un  fen  étranger.  Ce  sujet 
a  été  le  jour  de  la  consécration  l'objet  de 
sérieuses  réflexions  et  de  ferventes  prières. 

*  La  maçonnerie  seule  a  coûté  45  000  fr. 
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que  des  lois  dont  on  refusait  l'application 
quand  il  s'agissait  de  doctrine.  —  Le  dé- 
mêlé en  resta  là. — Il  eut  bien  avec  l'abbé 
de  Baudry  une  courte  correspondance. 
Quand  le  prédicateur  Gombalot  vint  dé- 
blatérer à  St.  Germain  sur  le  protes- 
tantisme, Gaussen  le  défiant  d'établir  que 
nous  avons  falsifié  la  Bible,  lui  proposa 
une  conférence  publique.  La  conférence 
fut  éludée.  Il  s'en  suivit  un  échange  de 
brochures  où  l'abbé  de  Baudry  essaya 
d'établir    que    Gaussen   était  à  moitié 
catholique-romain,    puisqu'il    en  appe- 
lait au  témoignage   de  l'Eglise  univer- 
selle pour  déterminer  les  livres  qui  ap- 
partiennent au  Ganon.  Gaussen  répondit, 
mais  la  controverse  ne  fut  prolongée  que 
dans  les  Annales  catholiques.  Elle  cessa 
bientôt.  Il  n'y  avait  pas  là  de  quoi  troubler 
sérieusement  la  paisible  vie  de  Gaussen. 
Elle  fut  bien  plus  troublée  par  les  dif- 
ficultés intérieures  de  l'Ecole  de  théologie. 
On  sait   qu'en   1837    des   prédicateurs 
irwingistes  étant  arrivés  à  Genève,  M. 
Preiswerk,  alors  professeur  au  service  de 
la  Société  Evangélique,  fut  séduit  par  les 
nouvelles  doctrines,  sinon  par  celles  qui 
regardent  la  personne  de  Jésus,  du  moins 
par  celles  qui  concernent  le  renouvelle- 
ment des  dons  miraculeux  dans  FEglise. 
Quelques  étudiants  les  goûtèrent  égale- 
ment. —  On  sait  comment,  en  1850,  M. 
Schérer,  professeur  depuis  4  ou  5  années, 
se  sépara  de  l'Ecole  par  une  lettre  rendue 
publique  dès  lors,  où  il  se  déclarait  en 
parfait  désaccord  avec  Gaussen  sur  l'in- 
S]Mration  des  Ecritures  et  la  nature  de  leur 
autorité.  —  Plusieurs  étudiants  durent, 
à  cette  occasion,  quitter  l'Ecole  de  théo- 
logie. Rien  ne  pouvait  être  plus  sensible 
à  Gaussen  que  de  tels  événements;  —  N'é- 
tait-ce pas  au  nom  de  la  doctrine  que 


l'Ecole  avait  été  fondée?  l'Ecriture  n'é- 
tait-elle donc  pas  la  source  unique  et 
pure  de  la  vérité?  n'était-ce  pas  Gaussen 
lui-même  qui  avait  désiré  l'appe)  de  M. 
Schérer?  n'avait-il  pas  sous  les  yeux  les 
lettres  les  plus  propres  à  faire  espérer  que 
le  jeune  professeur  serait  un  des  piliers  de 
la  Société  Evangélique?  ne  vivait-il  pai 
avec  lui  dans  les  rapports  de  la  plus  cor- 
diale amitié?  Gaussen  fut  donc  préoccupé 
et  fort  affligé  de  ces  événements,  il  agit 
alorsavecl'énergie  qu'il  déploya  partoutoù 
les  doctrines  de  la  divinité  de  Christ  et  de 
l'autorité  biblique  étaient  en  question,  il 
suivit  avec  attention,  surtout  pendant  les 
premières  années,  les  conséquences  de 
l'éclat  figdt  dans  le  protestantisme  français 
par  la  démission  de  M.  Schérer,  mais  il 
ne  prit  guères  de  part  à  la  vive  controverse 
qui  les  signalait  dans  la  presse  religieuse. 
Entreprenant  alors  le  travail  de  longue 
haleine  dont  il  nous  a  donné  les  résultats 
dans  son  livre  sur  le  Canon  des  Ecritures, 
il  ne  cessa  de  porter  dans  son  cœur  et 
dans  ses  prières  le  collègue  qu'il  avait 
perdu.  N'est-ce  pas  avant  tout  pour  lui 
qu'il  écrivait  en  1860: 

€  Il  en  est  un  qui  peut  encore  les  ar- 
rêter sur  le  chemin  de  Damas  et  leur  dire 
au  fond  de  l'âme:  c  Je  suis  Jésus,  je  suis 
Jésus,  et  tu  me  persécuterais  ! . . .  Oh  ! 
pourquoi  le  ferais-tu  I  »  — Oui,  c'en  est 
un  qu'on  a  vu,  la  nuit,  dans  un  jardin, 
tombant  à  terre,  à  genoux  sur  le  sol,  saisi 
d'effroi,  pénétré  de  douleur  jusqu'à  la 
mort  ;  puis  se  jetant  sur  sa  face,  en  agonie, 
en  sueur  de  sang,  en  tristesse  de  mort, 
en  prières  ardentes,  avec  des  cris  et  des 
larmes.  Oui,  celui-là  seul  est  assez  puis- 
sant, seul  assez  miséricordieux,  pour 
faire  grâce  aux  plus  ingrats,  pour  amol- 
lir leur  cœur,  pour  en  tirer  beaucoup 
de  larmes,  et  pour  faire  qu'on  ait  bien- 
tôt à  dire  dans  les    églises  qu'ils  ont 
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pen  que  Ton  veoiUe  pénétrer  dans  la  Tie 
morale  de  notre  peuple  bernois.  Il  y  a  do 
génie  de  la  Béiê  apocalyptique  dans  ce  so- 
cialisme qui  nous  enserre  de  tontes  parts 
et  noos  étouffe.  Pour  montrer  Tesprit  qui 
ranime,  il  me  suffit  de  dter  le  fait  suivant. 
Abx  dernières  élections  pour  le  conseil  na- 
tional,   les  conservateurs  du  Mittelland 
avaient  sur  leur  liste  un  homme  d'un  ca- 
ractère irréprochable  et  d^nne  piété  exem- 
plaire, M.  le  commandant  de  Bfiren,  dont 
j'ai  parlé  plus  haut.  £h  bien,  le  comité  ra- 
dical, dans  une  pancarte  adressée  aux  élec- 
teurs ,  a  couvert  sa  piété  de  ridicule  et  de 
mépris  et  déclaré  qu'on  ne  pouvait  et  ne 
devait  avoir  aucune  sympathie  pour  un 
StÊnéeler!  ^  Ce  trait  du  comité  radical,  qui 
Mto  bene  est  ici  le  factotum  du  parti  qui 
noua  gouverne,  n'a  étonné  personne;  mais 
il  n'en  est  pas  moins  significatif.  Un  journal 
local  a  dit  à  cette  occasion  avec  une  fran- 
chise qui  lui  fait  honneur  :  «  £n  sommes- 
nous  donc  arrivés,  dans  un  pays  qui  se  dit 
chrétien,  au  point  que  la  piété  d'un  homme 
de  bien  soit  un  motif  pour  lui  fermer  la 
porte  des  charges  et  des  honneurs?  On  élit 
sans  opposition  des  incrédules,  on  laisse 
gOttTerner  des  gens  qui  adorent  le  veau 
d'or  :  et  on  homme  d'honneur  ne  serait  plus 
èligible,  parce  qu'il  croit  au  Sauveur  du 
mcuide  et  professe  Tévaugiie  en  œuvres  et 
en  paroles!  En  sommes-nous  venus  là  dans 
un  pays  où  la  constitution  commence  au 
nom  de  Dieu  V  » 

Tel  est  le  milieu  dans  lequel  il  s'agit  de 
combattre;  mais  nous  avons  cette  pro- 
messe qui  est  inébranlable  :  Celui  qui  est 
en  vmu  est  plus  grand  que  celui  qui  est 
data  le  numde.  L'école  est  un  champ  qu'il 
■e  faut  pas  abandonner  à  l'esprit  du  siècle, 
encore  que  celui-ci  ne  soit  nulle  part  plus 
jaloux  de  sa  puissance.  Les  chrétiens  doi- 
vent partout  avoir  à  cœur  d'y  conserver  ou 
d'y  faire  rentrer  le  sel  de  l'évangile.  Luther 
ne  pouvait  se  figurer  une  église  sans  école. 
liais  si  nos  écoles  se  déchristianisent, 
B'est-ce  pas  comme  si  nos  églises  n'eu 
avaient  plus  ? 

Les  jours  viennent  où  «  le  désert  et  le 
liea  aride  se  réjouiront  et  le  lieu  solitaire 

.  *  On  appelle  atnii  chei  non»  les  peraomiet  qui 
yarticipeal  «a  réunioni  rptifieuiet. 
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s'égaiera  et  fleurira  comme  une  rose!  » 
Qu'il  fera  beau  sur  la  terre  enfin  soumise 
à  son  Seigneur,  alors  qu'on  pourra  lire  ssr 
chaque  maison,  sur  chaque  établissement^ 
et  jusque  sur  les  sonnettes  des  chevaux, 
ces  paroles  dédicatoires  :  SaisUeté  à  fEter» 
nelf  (Zach.  14,  20.)  Courage!  la  victoire 
définitive  est  à  nous  i  Déjà  mainte  sonrea 
raffratchissante  jaillit  dans  le  désert,  et  des 
fleurs  nombreuses  s'y  ^anouissent  sous 
l'action  vivifiante  du  Soleil  de  justice.  Voi* 
ci  encore  une  de  ces  fleurs  réjouissantes 
que  je  me  fais  un  plaisir  de  signaler  et  de 
recommander  à  la  sympathie  et  aux  prières 
des  chrétiens. 

Huit  jours  après  la  fête  d'inauguration 
et  de  consécration  dont  je  viens  de  parler, 
nous  en  avons  eu  une  d'un  autre  genre  aa 
Sulgeoeck  près  de  Berne.  On  se  rappelle 
ce  bâtiment  caduc,  vieille  fabrique  de  po* 
terie,  où  le  séminaire  ^angélique  enoore 
dans  l'enfiBuice  vint  se  réfugier  après  la  dé- 
confit^^re  d'Aarwangen.  C'est  là  que  nous 
devons  nous  transporter.  Mais  que  s'eat-il 
passé  dans  ce  lieu  ?  La  vieille  maiwn  a  dis* 
paru,  et  en  voici  une  toute  nouvelle,  moins 
grandiose,  il  est  vrai,  que  le  nouveau  séaû- 
naire,  mais  pourtant  confortable  et  spa- 
dense.  £t  que  font  ici  ces  jeunes  filles  à  la 
mise  simple  et  modeste  ?  Comme  nous  air 
Ions  le  voir,  le  soleil  de  la  gràoe  s'est  ar« 
rété  sur  ce  lieu,  et  il  a  transformé  ce  coia 
du  désert  en  un  jardin  réjouissant. 

Après  le  départ  du  vicaire  qui  l'avait  ha* 
bité  et  qui  y  avait  prié,  il  vint  à  la  penaée 
d'une  demoiselle  intelligente,  pieuse  et  ac- 
tive, qu'elle  avait  quelque  chose  de  mieux 
à  faire  que  de  manger  ses  rentes  et  de 
courir  de  maison  en  maison,  comme  tant 
d'autres  qui  deviennent  curieuses  et  cau- 
seuses, et  elle  vint  occuper  la  vieille  mai- 
son, appartenant  à  sa  mère,  où  elle  com- 
mença à  recevoir  quelques  jeunes  filles  qui 
désiraient  se  former  à  l'état  de  domestique« 
Il  faut  savoir  qu'à  mesure  que  nous  noua 
éloignons  ici  djp  l'antique  simplicité,  et  que 
l'éducation  d'un  plus  grand  nombre  de  pe- 
tites demoiselles  aboutit  au  salon,  au  con- 
cert, au  bal  et  au  théâtre,  et  non  plus  à  la 
cuisine,  aux  occupations  de  la  «  femme 
forte»  et  à  l'église,  comme  autrefois, les  do- 
mestiques sont  devenues  une  partie  considé- 
rable de  la  population,  et  que  tous  les  .genres 
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d'aristocraiie,  en  les  reléguant  à  la  cuisine 
et  dans  le  coin  le  pins  froid  et  le  plas  obscur 
delà  maison,  en  les  tenant  à  l'écart  de  la  vie 
de  famille,  en  ont  fait  une  classe  déjà  fort  dé* 
générée,  souvent  infidèle,  médisante,  immo- 
rale,]efléaudebien  desménages.On  n'entend 
que  plaintes  amères  des  dames  contre  leurs 
domestiques,  et  que  médisances  des  domes- 
tiques contre  leurs  maîtres.  Si  de  ces  mi- 
sères, qui  iont  Tamertume  de  tant  de  cœurs, 
on  rapproche  encore  la  circonstance  que 
les  jeunes  filles  qui  chaque  année  arrivent 
à  Berne  des  campagnes  pour  y  chercher 
des  places,  tombent  dans  les  plus  mauvaises, 
parce  qu'elles  ne  savent  encore  rien,  et  que 
bien  souvent,  dans  ces  mauvaises  places, 
elks  sont  maltraitées,  corrompues  par  leur 
entourage ,  quelquefois  séduites  et  entraî- 
nées dans  une  vie  de  péché,  on  comprendra 
que  c'était  tout  à  la  fois  une  œuvre  philan- 
thropique et  chrétienne  que  de  fonder  un 
établissement  qui  les  initiât  aux  travaux 
de  leur  vocation,  les  habituât  à  une  vie  la- 
borieuse et  réglée,  leur  inculquât  des  prin- 
cipes capables  de  les  préserver  des  pièges 
et  des  séductions,  et  les  mit  en  état  d'en- 
trer d'emblée  dans  des  familles  respecta- 
bles. W*  de  L.  s'est  crue  appelée  à  réaliser 
une  œuvre  semblable  et  a  mis  résolument 
la  main  à  la  charrue  sans  regarder  en  ar- 
rière. Les  commencements  ont  été  remplis 
de  tâtonnements,  de  peines,  de  déceptions; 
et  surtout  les  sermons  des  sages  qui  ne  man- 
quent à  aucune  œuvre  chrétienne  en  forma- 
tion n'ont  pas  fait  défaut.  Peu  à  peu  cepen- 
dant, l'expérience,  la  réflexion  et  la  prière 
aidant,  le  chaos  s'est  débrouillé,  l'idée  a  pris 
une  forme  précise,  une  maison  nouvelle  s'y 
est  adaptée  comme  par  enchantement,  et  de- 
puis une  année  l'établissement  est  en  pleine 
activité.  Le  24  novembre  dernier,  il  a  été 
présenté  au  public  et  solennellement  con- 
sacré à  Dieu.  Trente  jeunes  filles  y  sont 
régulièrement  et  systématiquement  occu- 
pées. Elles  font  des  lessives,  repassent 
cousent ,  raccommodent  et  cuisinent  pour 
une  clientèle  assez  étendue.  Nulle  part  on 
ne  peut  avoir  une  aussi  bonne  cantine;  nulle 
part  le  linge  n'est  mieux  lavé  et  mieux  con- 
ditionné. Un  jardin  apprend  aux  élèves  à 
cultiver  des  fleurs  et  des  légumes,  une  étable 
à  soigner  et  à  engraisser  des  porcs.  Enfin 
outre  les  exercices  de  piété  journaliers, 


elles  reçoivent  des  instructions  religieaaes 
de  deux  pasteurs  ;  elles  ont  aussi  des  leçons 
de  français  et,  je  crois,  de  calcul  élémen- 
taire. Toutes  les  élèves  sont  divisées  en 
deux  classes,  les  cuiSnières  et  les  ferames 
de  chambre.  Chaque  cours  est  de  six  mois. 
Celles  qui  veulent  faire  les  deux  cours  doi- 
vent demeurer  une  année  dans  l'établisse- 
ment. Le  prix  de  la  pension  est  de  90  à 
120  fr.  pour  les  élèves  qui  ne  passent  que 
six  mois  dans  la  maison,  et  de  140  à  180 
pour  celles  qui  y  restent  une  année.  En- 
viron 270  domestiques  sont  déjà  sorties  de 
l'établissement  depuis  sept  ans  et  demi  qa'îJ 
existe.  Plusieurs  y  ont  trouvé  la  paix  et  le 
salut  et  sont  en  bénédiction  dans  les  fa- 
milles où  elles  servent  Tous  les  mois  me 
fois,  celles  qui  sont  placées  à  Berne  et 
dans  les  environs,  se  réunissent  aax  élèves 
de  l'établissement  pour  une  heure  d'édi- 
ficatiou. 

Mlle  de  L.  songe  à  créer  une  troisième 
classe  encore,  une  classe  de  bonnes.  Déjà 
quelques-unes  de  ses  élèves  sont  occupées 
dans  l'hôpital  des  enfants;  mais  cette  classe 
ne  pourra  s'organiser  que  lorsque  Tinstita- 
tion  aura  une  école  de  petits  enfants* 

Les  recettes  de  l'établissement  se  s4Nit 
élevées  cette  année  à  8296  £r.  et  les  dé- 
penses à  10  llô  fr.  Mlle  de  L.  clôt  donc 
l'année  avec  un  déficit  de  1824  fr.  Espérons 
que  le  public  ne  lui  laissera  pas  ce  fardes» 
sur  les  bras.  Son  devoir  en  cette  circonstance 
lui  a  été  rappelé  par  l'anecdote  snivante, 
que  je  me  permettrai  de  rapporter  poor 
nos  lecteurs:  Un  jour  toutes  les  places 
étaient  prises  au  théâtre  à  Athènes^  en 
sorte  que  quelques  vieillards  en  retord 
durent  setenir  debout  près  de  la  porte;  mais 
les  ambassadeurs  de  Sparte,  qu'on  aTaît 
placés  aux  premières  loges,  les  ayant  aperçus 
se  levèrent  et  les  contraignirent  à  prendre 
leurs  places,  à  la  grande  admiratioa  des 
Athéniens  qui  se  mirent  à  battre  des  mains 
età  crier  bravo  i  Athéniens,leur  dirent  alors 
les  Spartiates,  nous  voyons  que  vons  aimez 
et  admirez  ce  qui  est  beau,  mais  voas  ne 
savez  pas  le  pratiquer.  £h  bien,  il  y  a  aussi 
des  Athéniens  parmi  nous  :  ils  admirent  les 
œuvres  de  bienfaisance,  mais  il  ne  savent 
pas  les  soutenir  efficacement  II  nç  faat  pas 
qu'il  en  soit  ainsi.  Ceci  soit  dit  aussi  pour 
la  Suisse  romande:  l'établissement  de  la 
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Balgenecka  déjàdoaze  de  ses  élèves  placées 
kLiQsaime. 

Jetermine  cette  lettre  en  mentionnant  en- 
core quelques  faits  particuliers  : 

Dans  sa  dernière  assemblée  trimestrielle, 
tenaele  jour  de  Tinauguration  du  nouveau 
séminaire,  la  Société  évangélique  a  décidé  de 
transformer  Tune  de  ses  assemblées  géné- 
rales en  une  conférence  sur  les  missions, 
à  Tiostar  de  celles  qui  existent  en  Alle- 
magne. Le  comité  des  missions  de  Bâle  y 
eoTem  chaque  fois  un  représentant  On 
espère  que  ces  conférences  contribueront  à 
répandre  le  zèle  pour  les  missions. 

Cette  décision,  comme  la  fondation  des 
conférences  de  Bade,  est  due  en  bonne  par- 
tie an  besoin  qu'éprouve  la  Société  évangé- 
Kfve  de  sortir  de  son  isolement  pour  se  rat- 
tacher in  grand  courant  delà  vie  religieuse; 
néanmoins  son  cercle  d'activité  reste  forcé- 
ment circonscrit  an  canton  de  Berne.  Il  est 
étonnant  combien^  dans  la  Suisse  alleman- 
de, on  a  de  peine  à  passer  la  frontière  t 
Dans  la  Suisse  romande  les  limites  canto- 
nales sont  moins  respectées.  Cependant 
^ae  canton  j  est  encore  un  centre  par- 
ticulier de  vie  religieuse.  Le  cantonalisme 
règne  en  Suisse  dans  Téglise  aussi  bien 
qoe  dans  la  politique.  N'était  cet  obstacle, 
Berne  eût  déjà  étendu  son  influence  sur 
le  wton  d'ib*govie,  qui  est  à  ses  portes. 
%  pouvant  franchir  la  frontière,  la  Société 
é^tigéUque  a  réussi  cependant  à  y  provo- 
qoeriafondation  d'une  société  sœur.  Puisse 
ee  nouvel  arbre  prendre  racine  et  ne  pas 
tardera  porter  du  fruit!  1000  fr.  lui  ont  été 
envoyés  d'Angleterre  pour  payer  un  évan- 
9éliste,mais  lasociété  veut,  pour  le  moment, 
K  borner  au  colportage,  et  elle  a  défendu 
à  son  ouvrier  de  tenir  aucune  espèce  de  ré- 
unions. Espérons  que  nos  frères  d'Argovie 
uront  bientôt  le  courage  aussi  d'ouvrir  la 
bonche. 

Dans  ma  dernière  correspondance,  j^ai  dit 
su  mot  de  la  nécessité  de  s'occuper  des 
OBvriers  pour  leur  ouvrir  des  pensions 
ckétiennes.  Cette  idée,  comme  je  viens  de 
rapprendre,  est  en  voie  de  réalisation  dans 
iotre  ville;  une  pension  est  déjà  ouverte,  et 
<tt  va  l'étendre  si  l'on  trouve  assez  de  sous- 
cripteurs pour  les  actions  que  l'on  vient, 
'ûs  ce  but,  de  demander  au  public.  Pour 


montrer  combien  cette  œuvre  est  dénra- 
ble,il  me  suffit  de  dire  que  le  GfiUU  Vêrein 
compte  dans  notre  ville  de  2  à  3  cents  ou- 
vriers qui  passent  leurs  dimanches  à  fes- 
toyer, à  boire  ou  à  s'amuser  dans  les  ca- 
barets. Le  chemin  de  l'église  est  inconnu 
à  la  plupart  d'entre  eux.  On  les  échauffe 
par  la  politique,  et  quand  il  rentreront 
comme  artisans  dans  leurs  petites  villes  on 
leurs  villages,  ils  y  deviendront  de  dange- 
reux propagateurs  de  l'incrédulité  et  des 
mœurs  légères  qu'ils  auront  contractées 
dans  leurs  voyages.  En  Allemagne,  c'est 
parmi  les  ouvriers  que  se  sont  recrutés  quel- 
ques-uns des  communistes  les  plus  dange- 
reux, n  est  donc  bien  inportant  qu'il  se 
trouve  des  personnes  qualifiées  pour  se  con- 
sacrer à  cette  branche  de  la  mission  inté- 
rieure; que  n'avons-nous,  dans  chaque  ville, 
quelques  ouvriers  missionnaires!  Autrefois 
les  maîtres  logeaient  leurs  propres  ouvriers; 
l'atelier  était  encore  une  fonnille;  il  y  ré- 
gnait une  certaine  discipline  domestique, 
une  vie  régulière  et,  extérieurement  du 
moins,  honnête  et  réservée;  mais  aujour- 
d'hui l'ouvrier  n'a  plus  de  famille,  il  est  jeté 
au  milieu  du  tourbillon  de  la  vie  et  dans 
l'atmosphère  corruptrice  des  cabarets,  ei 
les  parents  qui  tiennent  encore  un  peu  à  la 
religion  et  aux  bonnes  mœurs  ne  peuvent 
plus  voir  qu'en  tremblant  le  départ  de  leur 
fils  pour  son  tour  de  compagnon.  Il  faut  en- 
tendre un  ouvrier  échappé  à  cet  enfer,  pour 
comprendre  les  séductions  et  les  dangers  aux- 
quels la  plupart  d'entre  eux  sont  exposés  et 
pour  connaître  la  démoralisation  qui  ne 
règne  que  trop  souvent  dans  cette  classe 

de  la  population. 

j.  PAaos. 


OenèTe. 


i*r  février  iS«4. 


On  n'a  pas  oublié,  sans  doute,  qu'aux 
Conférences  de  l'Alliance  évangélique  en 
septembre  1861,  dans  la  séance  où  avaient 
été  prononcés  les  remarquables  discours 
de  Messieurs  Merle  d'Aubigné,  Herzog  et 
Bungener,  il  avait  été  décidé  de  célébrer 
l'anniversaire  triséculaire  de  la  mort  de 
Calvin  (Voyez  les  Conférences  de  Genève. 
Rapports  et  Discours,  1, 390).  Cet  anniver* 
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saire  n*est  plus  éloigné;  il  aura  lieu  le 
vendredi  27  mai  prochain. 

Le  comité  genevois  de  TAHiance  évangé* 
lique  n'a  jamais  perda  de  vue  cette  résolu- 
tion, dont  l'exécution  lui  avait  été  remise. 
Les  efforts  infructueux  tentés  pour  la 
création  de  quelque  établissement  ou  édi- 
fice religieux  qui  la  réalisât,  les  débats  que 
ces  efforts  ont  provoqués,  ont  trouvé  un 
écho  dans  les  colonnes  de  cette  revue  (Yoy. 
Chrétien  évang.  1862,  pag.  578).  Le  Comité 
^  a  fini  par  y  couper  court  en  reconnaissant 
par  un  vote  Timpossibilité  d'atteindre  le 
bat  par  cette  voie  et  en  déclarant  qu'il  y 
renonçait. 

Mais  il  n'a  pas  renoncé  à  B<^enniser  d'une 
autre  manière  cette  date  importante  dans 
rhistoùre  religieuse  de  notre  pays,  de  notre 
église  et  de  toutes  les  églises  delà  Réforme. 
Deux  moyens  lui  ont  paru  devoir  être  em- 
ployés: publications  et  réunions  religieuses, 
—  la  parole  écriUi  et  la  parole  parUe;  ces 
deux  moyens  ne  sont-ils  pas,  an  fond,  ceux 
qui  sont  le  mieux  en  rapport  avec  une  so- 
lennité chrétienne  et  une  solennité  protes- 
tante? 

Un  concours  a  été  ouvert  pour  provoquer 
un  livre  spécialement  destiné  à  la  jeune^e 
et  retraçant  la  vie  du  réformateur.  Le 
terme  n'en  est  pas  encore  expiré:  on  peut 
envoyer  des  mémoires  jusqu'au  15  février. 

£n  outre  le  Comité,  sur  la  proposition 
de  deux  de  ses  membres  qui  offhiient  de  se 
charger  du  travail  à  faire,  a  résolu  de  pu- 
blier un  volume  formé  de  fi-agments  choisis 
dans  les  œuvres  françaises  de  Calvin.  Ces 
œuvres,  comme  chacun  sait,  sont  volumi- 
neuses, peu  connues  en-dehors  du  cercle 
des  théologiens,  peut-être  même  dans  ce 
cercle,  quelques-unes  très  peu  accessibles 
par  la  rareté  des  exemplaires  originaux;  et 
ceux  de  ces  travaux,  si  remarquables  à  tant 
d'égards,  qui  ont  été  récemment  réédités, 
peuvent  effrayer  par  leur  étendue,  leur 
style,  leur  première  apparence  enfin,  la 
plupart  des  lecteurs.  N'y  a-t-il  donc  pas 
avantage  à  offrir  à  ceux-ci  un  spécimen, 
pour  ainsi  dire,  qui  leur  fasse  connaître  la 
manière,  le  langage  et  en  quelque  mesure 
les  idées  du  réformateur?  ne  peut-on  pas 
ainsi  engager  les  personne»  qui  auront 
goûté  ces  prémices,  à  faire  quelques  pas  de 
plus  dans  ce  champ  si  fertile  en  belles 


moissons?  Et  tout  au  moins,  un  volame  de 
ce  genre  ne  peut-il  pas  rester  comme  an 
monument  tout  spirituel  à  l'honneur  de  son 
auteur,  comme  un  document  historique  et 
littéraire  intéressant  à  consulter,  comme 
une  esquisse,  empruntée  à  Calvin  lui-même, 
de  sa  propre  physionomie?  Le  comité  de  j 
l'Alliance  l'a  pensé,  et  il  a  chargé  les  deux  i 
auteurs  de  la  proposition  de  se  mettre  à  ; 
l'œuvre.  Les  matériaux  sont  presqae  prèt^;  ! 
l'impression  pourra  commencer  sous  peu, 
et,  si  le  Seigneur  permet  que  cette  entre- 
prise arrive  à  son  terme,  le  public  protes- 
tant aura  un  volume  lui  offrant,  dans  les 
genres  fort  divers  traités  par  la  plume  fé- 
conde de  Calvin,  commentaires,  ouvrages 
dogmatiques,  sermons,  lettres,  des  mor- 
ceaux variés,  les  uns  fort  courts,  d'autres 
assez  étendus,  et  qui  donneront  une  idée 
de  son  immense  activité  dans  ce  champ  qui 
n'a  été  pourtant  qu'une  partie  de  son  tra- 
vail. 

Enfin  une  séance  commémorative  et  pu- 
blique aura  lieu,  le  jour  même  anniversaire 
de  la  mort  du  réformateur.  On  pense  lui 
donner  la  forme  qu*avaient  les  séances  de 
septembre  1861.  Un  rapporteur  sera  chargé 
de  présenter  une  conférence  sur  le  carac- 
tère ou  l'œuvre  de  Calvin,  et  après  loi, 
quelques  autres  personnes,  spécialement  les 
frères  étrangers  qui  voudraient  bien  venir 
nous  visiter  à  cette  occasion,  seront  invilés 
à  prendre  la  parole  pour  compléter  ses 
aperçus  ou  rappeler  d'autres  points  de  vue 
sur  ce  vaste  et  beau  sujet. 

Voilà  ce  que  l'Alliance  évangéliqne  se 
propose  de  faire.  Les  Eglises,  de  leur  oôté, 
ne  laisseront  point  passer  ce  jour  sans  don- 
ner quelques  preuves  de  leur  sympathie 
pour  les  souvenirs  qu'il  réveille. 

Comment  TEglise  nationale,  en  particu- 
lier, à  moins  de  renier  honteusement  son 
passé  et  ses  origines,  aurait-elle  pu  y  de- 
meurer indifférente?  Le  Consistoire  Ta  bien 
compris,  et  il  a  arrêté  qu'une  commémora- 
tion se  ferait,  uon  pas  le  jour  même  de 
l'anniversaire,  ce  qui  eût  présenté  des  dif- 
ficultés et  des  inconvénients,  mais  le  di- 
manche le  plus  rapproché,  c'est-à-dire  Ib 
29  mai.  Il  y  aura  dans  la  paroisse  de  Ge^ 
nève  une  prédication  appropriée  à  la  cir-> 
constance,  dans  chacun  des  quatre  temples^ 
et  un  culte  spécialement  destiné  à  la  Jeu- 
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ii^se;  le  Consistoire,  sar  le  préavis  de  la 
Ténérable  Compagnie,  a  désigné  pour  les 
qoatre  prédications  MM.  les  professeurs 
Manier  et  Oitramare,  MM.  les  pasienrs 
Couliii  fils  et  Tonrnier,  et  pour  le  service 
consacré  aux  jeunes  gens  M.  Fancien  pas* 
teor  Gaberel.  Dans  les  autres  paroisses  du 
canton,  le  .service  sera  fait,  comme  il  est 
naturel,  par  les  pasteurs  de  chaque  pa- 
roisse, et  il  devra  rouler  aussi  sur  Tœuvre 
de  Calvin,  ou,  plus  généralement,  sur  la 
Réformation;  la  mort  de  cet  illustre  servi- 
teur de  Dieu  pouvant  être  considérée  comme 
terminant  la  première  période,  la  période 
déformation  et  d'établissement  de  ce  grand 
mouvement  religieux. 

C'est  bien  là  en  effet,  chacun  le  compren- 
dra sans  peine,  la  vraie  signification  d'une 
solennité  de  ce  genre.  Il  va  sans  dire  quïl 
n'est  pas  question  de  canoniser  Calvin  et 
de  rétablir  à  son  profit  un  des  abus  qu'il  a 
si  bien  concouru  à  déraciner  dans  la  partie 
la  pins  saine  de  la  chrétienté.  U  s'agit  de 
faire  deux  choses,  tontes  deux  importantes. 

D'abord  ne  pas  laisser  perdre  la  mé- 
moire de  ceux  qui  ont  travaillé,  au  milieu 
d'imperfections  et  de  misères  sans  doute^ 
puisqu'ils  étaient  des  hommes,  mais  avec 
fidélité  pourtant,  avec  zèle,  énergie  et  suc- 
cès, à  une  œuvre  de  Dieu  dont  nous  re- 
caeillons  encore  les  fruits  bénis.  La  gloire 
de  tout  bien  doit  être  rendue  à  Dieu  seul, 
oai^  n'y  aurait-il  pas  de  l'ingratitude, 
même  envers  lui,  à  méconnaître  ou  à  ou- 
blier les  instruments  qu'il  a  suscités,  et  dont 
il  s'est  servi  en  les  rendant  propres  à  son 
csovre.  Un  apôtre  a  écrit  ces  belles  paroles 
gui  seraient  un  texte  bien  approprié  à  un 
discours  pour  le  29  mai:  Souvenez- vous  de 
vos  conducteurs,  qui  vous  ont  porté  la  pa- 
role de  Dieu;  et  imitez  leur  foi  en  considé- 
rant quelle  a  été  l'issue  de  leur  vie.  Hébr. 
XIII,7. 

Ensuite,  saisir  une  occasion  qui  nous  est 
rarement  offerte,  de  mettre  en  lumière  les 
principes  de  la  Réformation,  les  bases  sur 
lesquelles  cette  œuvre  s'est  appuyée,  le 
but  qu'elle  a  poursuivi,  et  que  les  églises 
auxquelles  elle  a  donné  naissance  doivent 
poursuivre  encore.  Que  de  choses  ignorées 
oa  mal  comprises  dans  ce  sujet  capital! 
Que  d'erreurs  qui  se  sont  glissées  peu  à 
peu,  se  sont  fiait  un  chemin  dans  nombre 


d'esprits,  et  sont  maintenant  «tes  préjugés 
fortement  enracinés!  Que  de  fausses  lu- 
mières qui  prétendent  éclairer  le  monde, 
et  qu'il  serait  bon  de  faire  rentrer  dans  la 
nuit,  simplement  en  remettant  avec  pins  de 
fermeté  1»  ▼raie  lumière  sur  le  chande- 
lier! 

Il  y  a  là,  certainement,  une  bonne  œuvre 
à  accomplir;  et  si  notre  jubilé  de  Calvin 
pouvait  donner  naissance  à  une  fête  an- 
nuelle de  la  Réformation,  comme  il  s^en 
célèbre  dans  bien  des  Eglises  (je  ne  parle 
pas  de  la  date;  il  en  faudrait  évidemment 
choisir  une  autre),  il  aurait  porté  un  fruit 
excellent.  Que  le  Seigneur  lui  donne  d'en 
porter  aussi  d'immédiats  dans  les  cœurs  et 
dans  les  consciences,  et  d'être  une  occasion 
pour  un  grand  nombre  d'annoncer  et  de 
recevoir  fidèlement  cette  Parole  de  vérité 
que  l'homme  à  l'occasion  duquel  cette  so- 
lennité aura  lieu  a  préchée  avec  une  si 
énergique  pertfévérance! 


Genève. 


C.  0.  VIGUBT. 


Février  iSei. 


La  fin  de  l'année  dernière  a  été  signalée 
pour  Genève  par  la  belle  et  patriotique 
manifestation  du  21  décembre ,  en  commé- 
moration du  cinquantième  anniversaire  de 
la  restauration  de  la  vieille  république.  Je 
n'en  parlerais  point  ici,  puisque  cette  re- 
vue est  essentiellement  destinée  aux  ques- 
tions religieuses,  si  les  diverses  églises 
du  pays  n'avaient  cm  devoir  solenniser 
ce  jubilé  par  des  services  spéciaux  d'ac- 
tions de  grftces.  Nous  avions  en  effet  à  bé- 
nir le  Seigneur ,  non-seulement  pour  l'in- 
dépendance rendue  il  y  a  un  demi  siècle 
à  Genève,  mais  encore  pour  la  liberté  reli- 
gieuse que  cet  événement  nous  a  assurée,  et 
qui  entre  de  plus  en  plus  dans  les  mœurs  dé 
notre  population.  Où  en  seraient  nos  œuvres 
d'évangélisation, nos  réunions  librementcon- 
voquées  en  dehors  de  toute  autorisation , 
nos  cultes  en  plein  air,  si  nous  étions  sous 
le  régime  français  de  l'autorisation  préala- 
ble. Aussi  les  membres  de  la  Société  évan- 
gélique  ont-ils  cru  devoir  comme  tels  prén- 
drepart  au  cortège  national.  Le  Consistoire 
pensant  qu'il  appartenait  à  l'Eglise  d'être 
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Tinterprète  dissentiments  de  gratitude  qa*an 
si  grand  sonvenir  devait  éveiller  dans  le 
cœnr  de  tons  les  Genevois,  avait  décidé 
que  le  service  litorgiqne  qui  d'ordinaire  a 
lien  le  3i  déeembre  dans  le  temple  de  la 
Madelaine,  serait  remplacé,  cette  année, 
par  on  service  d'actions  de  grâces,  célébré 
dans  la  cathédrale  de  St-Pierre.  Le  pres- 
bytère de  l'Eglise  évangéliqne  avait  convo- 
qué le  tronpean  dans  la  chapelle  de  l'Ora- 
toire pour  nn  service  de  prières.  Cette  belle 
journée  laissera  certainement  un  bon  sou- 
venir dans  bien  des  cœurs. 

La  seconde  semaine  de  Janvier  a  été  con- 
sacrée, ici  comme  ailleurs,  à  la  supplica- 
tion. Le  sérieux  des  temps  dans  lesquels 
nous  vivons,  les  recrudescences  de  l'incré- 
dulité, les  menaces  de  l'avenir  furent  rap- 
pdées  à  plusieurs  reprises  dans  les  assem- 
blées assez  nombreuses  qui  se  réunirent 
chaque  soir  en  des  lieux  désignés  d'avance. 

On  sentait  aussi  le  besoin  de  demander  à 
Dieu  une  union  plus  grande  entre  tous  les 
en&nfts  du  père  de  famille.  Ces  réunions  ont 
été  en  général  édifiantes,  mais  un  reproche 
qu'on  pourrait  adresser  à  ces  réunions 
dites  de  prières,  c'est  l'absence  d'une  suppli- 
cation plus  abondante.  On  j  parle  trop  aux 
hommes, pas  assez  à  Dieu;  il  semble  que  l'on 
attribueplus  d'efficace  à  la  parole  d'exhorta- 
tion qu'à  la  prière  d'intercession  ou  d'actions 
de  grâces.  Je  sais  bien  qu'en  présence  d'un 
auditoire  mêlé ,  dans  de  certains  locaux, 
avec  de  certaines  habitudes ,  il  est  dif&dle 
de  réalisa  cet  idéal  d'union  dans  de  nom- 
breuses et  instantes  prières;  mais  ces  solen- 
nités annuelles  ne  devraient-elles  pas  être 
les  fêtes  du  sacerdoce  universel ,  et  n'est-ce 
pas  surtout  dans  un  pareil  moment  que  les 
cadres  devraient  être  rompus.  C'est  à  peine 
si  quelques  laïques  (qu'on  me  passe  le  mot) 
ont  fait  entendre  leur  voix.  An  lieu  donc  de 
provoquer  laréunion  de  grandes  assemblées, 
ne  vaudrait-il  pas  mieux  former  des  groupes 
nombreux  où  l'on  se  sentirait  plus  à  l'aise, 
et  ne  serait-il  pas  désirable/^  aussi  que  les 
pasteurs  se  disséminassent  davantage  dans 
l'auditoire ,  au  lieu  de  se  présenter  en  corps 
autour  de  la  tribune. 

€tenève  est  plus  que  jamais  cet  hiver ,  la 
ville  des  cours  et  des  conférences.  M.  Bun- 
gêner,  sur  la  demande  du  Consistoire,  pré- 
ehrdans  les  temples  de  St-Pierre  et  de  St- 


Gtervais  une  suite  de  discours  sur  «  le  bon- 
heur chrétien,  »  envisagé  dans  ses  divers 
éléments  :  la  foi,  l'obéissance,  le  progrès, 
la  réconciliation ,  la  vie  en  Dieu.  Dans  le 
magnifique  amphithéâtre  du  palais  de  TA- 
thénée,  dû  à  la  munificence  de  M.  et  de 
M**  Ëynard,  et  qui  a  été  inauguré  il  j  a 
peu  de  semaines  par  un  beau  discours  de  M. 
de  Candolle,  des  séances  nombreuses  se 
donnent  sur  des  sujets  divers.  M.  Matthey, 
entre  autres,  entretient  son  auditoire  des  an- 
tiquités syriennes  et  montre  le  précieux 
appui  que  donnent  ces  récentes  découvertes 
à  l'apologétique  chrétienne.  Au  local  du  So- 
leil levant,  MM.  Bouvier  et  Bost  retracent, 
en  regard  des  négations  contemporaines, 
la  vie  du  Sauveur.  Au  Casino,  M.  E.  Pes- 
chier  raconte  la  vie  de  Gœthe,  dont  il  étu- 
die aussi  les  œuvres  rendues  désormais 
accessibles  au  public  de  langue  française 
par  la  belle  traduction  de  notre  compa- 
triote, M.  Porchat  M.  Gaberel,  l'infiitigaUs 
explorateur  d'archives ,  retrace  la  vie  dn 
grand  prédicateur  du  Refuge ,  Jacques  San- 
rin.  Dans  un  voyage  qu'il  a  fait  il  y  peu  de 
mois  dans  le  midi ,  M.  Gaberel  a  été  mis 
en  possession  de  nombreuses  lettres  manas- 
crites  adressées  par  Sanrin  à  l'une  de  ses 
parentes ,  la  pieuse  demoiselle  de  Saint-Yé- 
rain  de  Montcalm,  et  qui  jettent  sur  sa 
jeunesse  et  sur  sa  vie  un  jour  tout  nouveau. 
C'est  à  l'aide  de  ces  documents,  jusque 
inconnus,  que  M.  Gaberel  se  propose  de  pu- 
blier au  printemps  une  biographie  de  l'élo- 
quent orateur,  qu'il  accompagnera  d'un 
dioix  de  fragments  pris  dans  les  diverses 
parties  de  ses  œuvres.  Cet  ouvrage  sera 
évidemment  le  bienvenu  de  tous ,  car  les 
renseignements  que  nous  possédions  jus- 
qu'ici sur  Saurin  étaient  bien  imcomplets.— 
M.  Vogt  a  terminé  ses  séances  sur  la  phy- 
siologie de  l'homme.  On  est  en  général  peu 
satisfoit  de  ses  cours.  L'on  trouve  même  que 
sa  réputation  de  savant  est  un  peu  surfaite. 
Il  a  eu  de  U  peine,  dans  sa  dernière  séance, 
à  faire  franchir  par  YmaghuUiûn  à  ses  au- 
diteurs la  distance  qu'il  a  reconnue  exister 
entre  l'homme  et  le  singe.  «  Avec  des  pro- 
babilités ,  écrit-on  à  M.  Yogt ,  il  ne  vous  sera 
jamais  donné  de  combattre  avec  quelque 
chance  de  succès  un  ordre  d'idées  accepté 
depuis  tant  de  siècles...  Prétendre  qu'un 
Newton,  qu'un  Voltaire,  qu'un  J.-J.  Rous- 
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swn  sont  descendus  de  cet  animal  qu'on 
nomme  le  singe,  c'est  le  comble  de  Tabsor* 
dite.» 

Décidément,  malgré  les  efforts  combinés 
des  matérialistes  et  des  rationalistes,  on  ne 
parrient  pas  à  entraîner  la  portion  réfléchie 
de  notre  population.  La  Société  rationaliste 
«  dont  le  centre  est  à  Genèye  ',  »  obtient  peu 
desnccèspar  son  Journal  desHbrespensears, 
qni  ne  se  lit  et  ne  se  vend  guère  malgré  un 
grand  rpofort  d'annonces  dans  les  journaux 
quotidiens  et  dans  la  feuille  d'Avis.  Je  ne 
sais  si  c*est  à  la  pauvreté  du  fond  ou  au  peu 
d*tttrait  qu'ont  pour  notre  public  ces  doc- 
trines nouvelles  qu'il  faut  attribuer  cet  in- 
snecës,  on  peut-être  au  fait  que  les  rédac- 
teurs paraissent  tous  étrangers  à  notre  pays 
comme  celui  qui  le  soutient  financièrement, 
mais  il  est  de  fait  que  deux  des  libraires 
chargés  de  le  vendre  me  disaient  qu'ils  en 
écoulaient  un  bien  petit  nombre  d'exem- 
plaires. C'est  sans  doute  cet  échec  qui  a  en- 
gagé la  Société  rationaliste  à  ouvrir  des 
cour^publics,  auxquels  les  dames  sont  invi- 
tées avec  instance.  Le  premier  a  dû  s'ouvrir 
le  lundi  11  Janvier.  Je  doute  fort  que  cette 
nouvelle  tentative  soit  couronnée  de  succès, 
quoique  ces  Messieurs  prétendent  être  les 
dépositaires  de  la  vérité.  L'enthousiasme 
avec  lequel  ont  été  accueillies  les  magnifi- 
ques séances  de  M.  Naville  les  a  particu- 
fièrement  irrités.  A  les  entendre  «  son  triom- 
phe a  été  celui  de  la  rhéthoriqne,  non  celui 
de  la  vérité.»  Effectivement,  prétendent- 
ils,  parmi  les  facultés ,  «  la  raison  est  celle 
dont  M.  Naville  paraît  le  moins  tenir  à 
fa're  usage.  »  —  «  De  la  philosophie  il  n'a 
que  l'érudition  et  le  langage;  il  lui  manque 
ce  qni  en  fait  le  fonds  essentiel,  l'élément 
primordial  et  inspirateur ,  la  cause  déter- 
Qinante,  à  savoir  le  beann  impérieux,  insur^ 
mcniable  de  la  vériU.  Maintenant  si  quel- 
qu'un demandait  pourquoi,  avec  des  défec- 
tuosités aussi  graves,  malgré  la  quantité 
innombrable  de  faux  fuyants,  de  sophismes, 
de  paradoxes,  d'artifices  de  tout  genre  qui 
se  remarquaient  dans  ses  discours,  M.  Na- 
ville a  pu  produire  l'enthousiasme  toujours 
croissant  qui  se  manifestait  parmi  le  plus 
grand  nombre  de  ses  auditeurs,  il  serait 
(toujours  d'après  ces  Messieurs)  très  facile 
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d'en  rendre  compte.  Les  auditeurs  parta- 
geaient d'avance  ses  opinions  et  ses  passions 
religieuses  ^» 

Les  membres  du  Comité  pour  l'érection 
d'une  grande  salle  de  cours  et  d'évangéli- 
sation,  encouragés  par  cette  affluence,  ont 
voté  l'achat  de  la  parcelle  de  terrain  sur 
laquelle  s'élèvera  un  jour  le  monument  de 
CaJvin.  Disons,  à  l'honneur  de  ce  Comité, 
que  ce  n'est  pas  sans  peine  qu'il  fait  en- 
trer dans  le  domaine  de  la  pratique  cette 
idée,  produit  de  la  Conférence  des  chrétiem^ 
évangéliques.  On  serait  bien  étonné  si  Ton 
savait  d'où  sont  provenus,  en  majeure  par- 
tie ,  les  obstacles  mis  jusqu'ici  à  sa  réali- 
sation. 

La  Société  pour  la  sanctification  du  di* 
manche  continue  avec  une  louable  persé- 
vérance son  œuvre  difficile.  Les  chefs  d'a- 
teliers comme  les  entrepreneurs  de  bâti- 
ments avec  lesquels  son  comité  est  entré  en 
rapport,  ont  reconnu  une  fois  de  plus  que 
le  travail  du  dimanche  est  mauvais  pour  le 
patron  comme  pour  l'ouvrier,  mais  que  des 
difficultés  pratiques,  qui  ne  sont  pas  insur- 
montables, retarderont  peut-être  le  succès 
d'une  cause  à  leurs  yeux  excellente.  Le 
comité  de  cette  Société  continue  aussi  à 
agir  par  des  séances  au  Casino  sur  le  pu- 
blic en  général,  et  en  particulier  sur  les 
dames,  dont  dépend  en  une  grande  mesure 
la  sanctification  de  ce  saint  jour.  La  cause 
est  trop  bonne  et  trop  profitable  à  tons, 
pour  qu'elle  ne  soit  pas  enfin  mieux  com- 
prise. Mais  il  faut,  pour  cela,  que  les  chré- 
tiens les  premiers  comprennent  leur  de- 
voir à  cet  égard.  Ils  ne  doivent  point  se 
laisser  décourager  par  l'immensité  de  la 
tâche,  car  quand  une  cause  est  juste,  elle 
finit  toujours  par  s'imposer  à  l'opinion;  or 
il  s'agit  ici,  pour  des  millions  d'êtres,  de  la 
^  première  et  de  la  plus  sacrée' de  toutes 
les  libertés,  de  la  liberté  de  l'âme,  et  par 
une  inévitable  conséquence,  de  leur  avenir 
étemel. 

La  salle  dite  du  dimanche,  pour  les  ou- 
vriers, ouverte  l'année  dernière  au  rez-de- 
chaussée  du  Temple  Unique,  n'a  point  pu 
l'être  encore  cette  année,  une  branche  des 
franc-maçons  devant  faire  usage  à  la  même 
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beve  da  local  en  question.  H  est  à  désirer 
que  de  nouveaux  obstacles  ne  Tiennent  pas 
retarder  cette  réonverture  ',  car  on  peitt  at- 
tendre beaaconp  de  bien  de  cette  institu- 
tion qui,  en  retirant  lesouvriers  des  établise- 
ments  publics,  les  place  sous  une  influence 
moralisante.  On  sait  que  le  comité  espère 
aCteîndre  le  but  qu'il  se  propose,  au  moyen 
d'une  salle  de  lecture  et  de  conversation 
avec  fiidlité  pour  écrire;  d*nne  bibliothèque 
imposée  d'un  choix  de  livres;  d'exercices 
libres  d'écriture,  d'orthographe,  d'arithmé- 
tique,' de  chant;  de  cours  sur  des  sujets 
divers;  enfin  au  mojen  de  journaux  ou  re- 
vues déposés  sur  les  tables.  Aucune  con- 
versation ou  discussion  de  nature  à  com- 
promettre l'ordre  n'est  permise  dans  le 
loeal. 

Les  lecteurs  de  cette  Revue  ont  certaine- 
ment entendu  parler  de  l'état  dans  lequel  est 
tombée  la  communauté  réformée  allemande 
par  suite  de  l'élection  de  M.  Wagner  eomme 
pasteur.  Malgré  les  protestations  de  la 
minorité  évangélique,  et  hi  réprobation 
générale  qu'ont  excitée  ses  doctrines,  M. 
Wagner  n'a  pas  moins  continué  sa  propa- 
gande anti-chrétienne.  Une  scission  est  de- 
venue absolument  nécessaire.  Elle  a  eu  lieu 
en  effet,  et  depuis  quelque  temps  nos  frères 
allemands  se  réunissent  dans  une  salle  de 
culte  récemment  construite,  où  ils  rompent 
en  commun  le  pain  de  la  Cène.  Bientôt  une 
impulsion  nouvelle  sera  donnée  à  ce  mou* 
vement,  par  l'ai^pel  d'un  pasteur  qui  «era 
spécialement  chargé  de  la  direction  de 
l'oeuvre  d'évangélisation  parmi  nos  nom- 
breux compatriotes  de  la  Suisse  allemande. 
Des  réunions  d'appel,  dans  le  genre  de  celles 
qui  se  tiennent  à  la  Rive  Droite  et  à  la 
diapelle  du  Témoignage,  ont  aussi  lieu  de- 
puis environ  deux  mois  dans  l'église  luthé- 
rienne. Biles  sont  suivies  par  un  certain 
nombre  d'auditeurs. 

Je  dois  terminer  cette  ccMrrespondance 
par  la  mention  d'une  perte  bien  doulou- 
reuse. Mardi  soir,  S6  janviet,  Dieu  enle- 
vait à  sa  famille,  à  l'Eglise  et  à  la  Société 
évangélique  de  Genève,  «dont  il  était  le 
vice -président  depuis  bientôt  deux  ans, 

'  EUe  a  eu  lieu  le  dimanche  81  janrier,  dans  la 
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M.  Gabriel  Naville.  Jeune  encore  (il  n'avait 
que  39  ans) ,  M.  G.  Naville  donnait  beau- 
coup d'espoir  à  tous  ses  amis,  grâce  an  zHe 
et  à  l'entrain  qu'il  mettait  dans  la  direction 
de  l'œuvre  importante  que  poursuit  cette 
société.  Il  apportait  dans  ses  comités  un 
esprit  de  fermeté  et  de  droiture,  qu'il  de- 
vait &  la  fermeté  de  sa  foi,  à  la  solidité  de 
ses  principes  ecclésiastiques.  Nul  n'était  plus 
que  lui  l'ennemi  de  la  diplomatie  religieuse. 
Fort  au  courant  du  mouvement  intellectn^ 
et  religieux  contemporain,  M.  Naville  avait 
traduit  et  publié,  il  y  dix  ans,  le  bel  et  in- 
téressant ouvrage  du  comte  Krasinski  sur 
l'histoire  religieuse  des  peuples  Slaves. 
C'est  à  lui  qu'on  doit  aussi  la  traduction 
d'un  ouvrage  anglais  d'édification  qu'a  pu- 
blié la  Société  de  Toulouse,  et  une  comte 
notice  biographique  sur  M.  le  pasteur 
Bertholet.  Une  foule  nombreuse  accom- 
pagnait son  convoi.  Après  un  cantique  en- 
tonné sur  sa  tombe  par  les  étudiants  de 
l'école  de  théologie  libre,  M.  le  professeur 
de  la  Harpe  prononça  une  courte  prière*. 
Qu'il  nous  soit  permis  de  déposer  sur  b 
tombe  encore  fraîche  de  ce  frère  aimé  et 
respecté,  l'impression  de  nos  regrets. 

LOUIS  RurrET. 


Conférences  de  M.  NâTille. 

Nous  venons  d'entendre  de  nouveau  l'é- 
loquente et  aimable  voix  qui  nous  entretint, 
il  7  a  quatre  ans,  de  la  vie  étemelle,  dans 
des  conférences  dont  le  souvenir  vivant 
nous  est  resté  et  qui  ont  certainement  porté 
des  fruits.  Dans  sept  séances,  réparties  sur 
quatre  semaines,  M.  Naville  a  traité  de  la 
foi  en  Dieu,  de  sa  nature,  de  son  origine, 
.de  sa  nécessité  pour  les  individus  et  pour 
la  société  ;  puis  de  l'athéisme  contemporain 
et  de  ses  manifestations  diverses  ;  enfin  de 
Dieu  comme  créateur  et  comme  père.  Dès 
le  premier  jour  il  fut  évident  que  la  salle 
du  Casino  était  insuffisante,  et  c'est  à  peine 
si  le  temple  de  Saint-Laurent,  obligeamment 
offert  par  la  municipalité  de  Lausanne,  a 

*  M.  Merle  d'Aubigné  avait  fait  à  la  maiiOQ  U 
serviee  funèbre. 
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)Hi  contenir  is  fonle  des  hommes  de  tonte 
classe  aYÎdes  de  recaeillir  le  précieax  en- 
Mî^nement  qui  leur  était  offert. 

Ge  n'est  pas  sans  an  pen  d'inqniétude 
qœ  nons  essayons  de  résumer  les  sept 
eoiiërenoes  qni  viennent  d'avoir  lien,  tant 
oopAle  sommaire  est  peu  propre  à  donner 
me  idée  de  ces  vivants  entretiens.  Les 
discours  eux-mêmes  devant  paraître  pins 
tard  dans  nos  colonnes,  sons  une  forme 
astheDtiqne,  nons  nons  bornerons,  dans 
Mt  i^rçn  provisoire,  à  relever  ce  qui  en, 
a  fonné  le  contenu  essentiel. 

«Des  signes  divers,  des  voix,  attristées 
ou  insnltantes  semblent  noos  avertir  que  la 
rèfif^n  s'en  va  et  que  l'homme  sera  sans 
Dieu  désormais.  Ne  méprisons  pas  ces  pré- 
sages, mais  ne  nous  en  effrayons  pas  trop. 
La  religion  n'est  pas  morte,  et  si  nous  en 
eonsidérons  la  nature  et  l'origine,  nous 
cottcerroDs  la  ferme  assurance  qu'elle  ne 
peat  mourir. 

»  L'homme  a  la  conscience  d'une  puis- 
sance supérieure,  de  laquelle  il  dépend  et 
qu'il  conçoit  comme  l'être  absolu,  créateur 
de  toutes  choses.  L'univers  extérieur  le 
pioclame:  «les  deux  annoncent  la  gloire 
de  Dieu.  >  Le  monde  spirituel  l'annonce 
avec  plus  de  puissance  encore:  Nous  som- 
mes attirés  vers  la  perfection,  appelés  à 
gravir  les  degrés  de  cette  échelle  mysté* 
rieuse  dont  le  pied  repose  sur  la  terre  et 
dont  le  sommet  se  perd  dans  les  profon* 
deurs  de  l'être  infini,  vérité,  sainteté,  beauté 
suprême.  L'idée  de  l'être  absolu,  parfait, 
saîBt,  nous  écrase;  mais  le  céleste  docteur 
nous  enseigne  que  Dieu  est  amour,  qu'il  est 
notre  père  cékUe.  Cette  vérité  précieuse 
est  pour  tous  les  hommes;  elle  peut  être 
parfois  troublée,  elle  n'est  jamais  perdue 
sans  retour. 

»  D*où  nous  vient  cette  idée?  Ce  n'est 
pas  du  paganisme,  malgré  les  rayons  de 
pore  lumière  qui  brillent  ao^milieu  de  ses 
pins  hideuses  superstitions;  car  le  paga- 
nisme est  une  corruption  et  une  décadence, 


et  non  pas  le  oommenc^nent  de  la  lumière. 
Ce  n'est  pas  non  plus  de  la  philosophie, 
qui  n'a  par  elle-même  qu'une  idée  de  Dieu 
abstraite  et  sans  vie.  Elle  a  bien  pu  prépa- 
i*er  le  sol,  mais  eUe  n'apporte  pas  la  se- 
mence vivante,  qui  doit  y  germer.  Aiyour- 
d'hui  encore  l'idée  du  Dieu  vivant  ne  se 
trouve  que  chez  les  Israélites,  les  Chrétiens 
et  les  Mahométans.  Elle  vient  historique- 
ment d'AbrIham,  par  Mplse  et  par  Jésus- 
Christ.  C'est  à  cette  source  que  le  maho- 
métisme  l'a  puisée.  —  Rousseau  croyait 
naïvement  qu'il  aurait  toujours  eu  la  même 
idée  de  Dieu  où  qu'il  fût  né.  Grande  er- 
reur! L'homme  ne  possède  pas  par  lui- 
même  ridée  pure  de  Dieu.  Mais  cette  idée 
est  nécessaire  à  Pâme,  et  l'&me  la  reconnaît 
et  s'en  empare  qnand  elle  lui  est  présentée. 
Le  souffle  dédaigneux  de  quelques  écrivains 
n'éteindra  pas  la  flamme  qui  monte  vers  le 
del.  L'homme  a  besoin  de  Dieu,  et  après 
tous  les  détours  auxquels  il  peut  se  livrer, 
il  reviendra  toujours  à  se  tourner  vers 
lui 

»  SoM  DiêUj  que  serait  en  effet  la  vie  de 
l'homme?  Avec  Dieu ,  la  vie  est  toujours 
supportable  et  même  bénie;  sans  lui  elle 
est  flétrie  et  désolée.  L'esprit  se  trouble 
en  face  du  néant,  la  conscience  s'éteint,  le 
cœur  est  vide.  Un  deuil  inconsolable  enva- 
hît l'âme,  qni  tombe  dans  le  désespoir.  — 
Sans  Dieu,  la  société  perd  sa  base  néces- 
saire. Supprimez  cette  idée,  et  non-seulO'* 
ment  vous  tarissez  la  source  du  progrès 
social,  mais  vous  renversez  les  fondements 
de  la  société  elle-même. 

»Le8  progrès  dont  la  civilisation  mo- 
derne est  si  fière,  se  rattachent  tous  à  une 
idée  centrale,  celle  de  la  valeur  et  de  la  di- 
gnité de  l'hoftime.  L'antiquité  n'avait  pas  le 
sentiment  de  l'humanité,  ou  elle  ne  l'a  en 
que  par  des  éclairs  passagers  de  lumière,  et 
cette  idée  s'est  développée  sous  l'influence 
de  la  foi  au  vrai  Dieu.  Pour  nous  rendre 
compte  du  développement  de  l'idée  de 
l'hamaaité,  prenons-en  un  élément  spécial, 
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mais  important,  celai  de  la  liberté.  Cette 
idée  ne  ponyait  sortir  du  paganisme,  et  une 
seule  et  même  voix  a  proclamé  Tanité  de 
Dieu  et  la  liberté  humaine.  La  conscience 
est  la  part  de  Dieu  en  Fhomme:  «  A  Dieu 
ce  qui  est  à  Dieu.»  Rome  fait  mourir 
comme  fanatique  le  témoin  de  cette  vérité 
universelle.  Borne  était  tolérante  et  le 
panthéon  s'ouvrait  aux  dieux  étrangers. 
Oui,  tout  était  admis,  sauf  la  fti  à  la  vérité. 
Vous  prétendez  que  la  conscience  ne  relève 
que  de  Dieu;  c'est  de  la  sédition,  disent 
d'une  voix  le  scepticisme  et  la  politique.  Et 
le  sang  des  martyrs  coule  par  ruisseaux. 
La  liberté  ne  vient  donc  pas  de  Rome.  Elle 
ne  vient  pas  davantage  des  Germains,  ni  de 
la  Réforroation,  ni  du  XYIH*  siècle.  La  li- 
berté a  sa  source  dans  l'âme  qui  s'appuie  sur 
Dieu,  sa  date  est  celle  de  la  conscience. 
«  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hom- 
mes, »  tel  est  le  cri  de  la  conscience  réveil- 
lée. La  liberté  est  fille  de  la  foi,  et  c'est  bien 
à  tort  qu'on  a  présenté  la  ruine  des  convic- 
tions religieuses  comme  la  voie  sûre  pour 
arriver  à  la  tolérance.  Ce  n'est  pas  toujours 
au  nom  de  Dieu  que  l'on  persécute,  et  la 
main  des  sceptiques  a  souvent  tenu  la  tor- 
che pour  allumer  les  bûchers.  De  nos  jours, 
ceux  qui  ont  soutenu  avec  le  plus  de  force 
les  droits  de  la  conscience,  un  Lacordaire, 
un  Alexandre  Yinet,  étaient-ils  des  scepti- 
ques? Non,  la  foi  est  la  source  et  l'asile  de 
la  liberté.  En  supprimant  Dieu,  peut-être  se 
préserverait-on  de  quelques  maux;  mais  à 
coup  sûr  on  se  priverait  du  remède.  Voyez 
ce  qui  se  passe  chez  le  sceptique  à  la  ren- 
contre des  croyants.  D'abord  il  prend  en 
pitié  ces  esprits  faibles  ;  puis,  si  on  lui  ré- 
siste, il  s'irrite  contre  ces  obstinés.  Bientôt 
viennent  les  soupçons,  que-^'on  conçoit 
aisément  contre  ceux  qu'on  ne  peut  com- 
prendre: «  Ne  seraient-ils  pas  des  hypo- 
crites?» Que  le  scepticisme  ait  le  pouvoir 
social  entre  les  mains,  il  ne  tardera  pas  de 
traiter  les  hommes  de  foi  comme  des  sédi- 
tieux qui  troublent  l'ordre  public.  Yoilà  la 


tolérance  du  scepticisme;  c'est  la  toléranee 
des  Césars.  L'indifférence  persécute  plm 
aisément  que  la  foi.  Et  la  liberté,  comme 
tout  ce  qui  fait  la  gloire  et  la  fleur  de  la 
civilisation,  se  rattache  à  la  pensée  du  Père 
qui  a  fait  l'homme  à  son  image  et  qui  aime 
tous  ses  enfants. 

»  Si  nous  considérons  la  société  sous  le 
point  de  vue  des  conditions  de  son  exia- 
tence,  nous  nous  convaincrons  qu*olle  ne 
peut  vivre  sans  quelque  croyance.  La  foi 
.dans  le  père  commun  règle  et  adoucit  les 
rapports  entre  les  hommes.  Supprimez-la, 
vous  avez  aussitôt  le  conflit  de  l'orgueil  et 
de  l'envie,  la  guerre  sans  trêve  et  sans  is- 
sue. Il  faut  une  religion  pour  le  peaple, 
disent  beaucoup  de  gens  qui  n'ont  point  de 
religion.  Voltaire  le  disait  déjà;  il  exhortait 
son  royal  ami  à  détruire  la  «  superstition,» 
qu'il  voulait  cependant  conserver  pour  «  la 
canaille  » .  Mais  le  peuple  entend  ces  dis- 
cours. Se  laissera- t-il  toujours  dire  qae  la 
religion  est  fausse,  mais  qu'elle  est  néces- 
saire pour  le  contenir.  Si  ce  «  peuple  »  mé- 
prisé ajourne  l'explosion  de  ses  haines, 
s'arrètera-t-il  devant  vos  cabinets  d'étude 
an  jour  de  sa  colère?  Mans  Dieu,  la  guerre 
est  au  fond  de  la  société. 

»  Or,  si  l'athéisme  conduit  l'individa  au 
désespoir  et  la  société  à  l'anarchie,  con- 
cluons hardiment  qu'il  est  faux.  En  vain 
les  athées  se  récrient  contre  cette  argumen- 
tation; l'élan  de  l'âme  vers  Dieu  n'est  pas 
le  préjugé  d'un  honrnie  et  d'un  jour,  c^est 
la  pensée  de  l'humanité.  Si  la  conscience  et 
le  cœur  ont  toujours  trompé  les  hommes, 
alors  notre  nature  est  mal  faite,  vos  propres 
raisonnements  sont  indignes  de  confiance, 
la  science  est  une  chimère  et  tout  rentre 
dans  la  nuit.  Mais  Dieu  est  la  lumière  du 
monde;  avec  lui  tout  s'éclaire,  se  vivifie  et 
s'harmonise. 

»  Cependant,  si  triste  que  la  chose  puisse 
être,  V(Uhii8t^f  se  montre  de  nos  jours  avec 
audace,  et  tous  les  pays  de  l'Europe  Tenten- 
dent  proclamer.  En  France,  il  y  a  20  ans, 
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on  croyait  son  retour  impossible,  anjonr- 
d%Qi  il  fant  le  combattre.  Diyerses  écoles 
socialistes  sont  irréligieuses:  sans  nier  que 
la  foi  soit  un  principe  de  progrès,  elles  se 
soTOeanent  qu'elle  e^t  en  même  temps  un 
principe  de  patience,  et  leur  but  étant  d'é- 
tablir le  paradis  sur  la  terre,  elles  ont  hâte 
d'effacer  du  credo  de  lliumanité  le  paradis 
du  cieL  —  A  côté  de  cette  grave  phalange 
se  place  la  troupe  légère  des  philosophes 
critiqoes,  classe  particulière  de  littérateurs 
du  joor.  A  leurs  yeux,  dans  la  science 
de  l'homme,  l'histoire  est  tout.  Nous  étu- 
dions ce  qu'ont  pensé  nos  pères,  sans  nous 
rendre  solidaires  de  leurs  vues,  nous  nous 
aMenona,  nous  sommes  sceptiques,  liais, 
comme  le  dit  un  poète:  «  En  présence  du 
ciel  il  fiant  croire  ou  nier,»  et  le  scepti- 
cisme n'est  id  qu'une  apparence,  une  forme 
de  la  négation.  —  Enfin,  nous  trouvons  en 
France  des  philosophes  proprement  dits, 
comme  M.  Vacherot,  qui  a  écrit  un  gros 
livre  destiné  à  prouver  que  Dieu  n'existe 
pas.  La  perfection,  dit-il,  n'est  qu'un  idéal 
de  notre  esprit  et  tout  ce  qui  existe  est  im- 
parfait. Dire  que  Dieu  existe,  c'est  donc  le 
rabaisser,  car  c'est  lui  refuser  la  perfection; 
et  dire  qu'il  est  parfait,  c'est  le  nier,  car 
c'est  lui  refuser  l'existence  réelle. 

»  Eu  Allemagne  domine  la  philosophie  de 
Hegel,  système  qui,  dans  l'intelligence 
commune,  se  résume  dans  cette  pensée  que 
l'homme  est  Dieu  et  qu'il  n'y  a  rien  an-des- 
sus de  lui.  Feuerbach  estime  que  le  progrès 
tend  à  établir  l'athéisme  humanitaire,  d'a- 
près lequel  l'humanité  est  le  seul  Dieu  au- 
quel l'humanité  doive  se  consacrer.  D'au- 
tres vont  plus  loin,  il  soutiennent  que  l'hu- 
manité même  n'est  qu'une  dernière  idole  et 
que  l'individu  seul  est  réel.  Des  poètes  ont 
chanté  l'athéisme  et  des  journalistes  s'en 
sont  servis  comme  d'un  levier  révolution- 
naire. «  Point  de  salut  sur  la  terre  tant 
que  l'on  tient  au  ciel  par  un  dernier  fil. 
Dien  est  an  obstacle  qu'il  faut  écarter.  » 
Voilà  ce  que  publiait  à  Lausanne  méme,^n 


1844,  un  homme  nommé  plus  tard  député 
au  parlement  national  de  Francfort.  A  la 
suite  de  ces  manifestations  il  se  produisît 
un  grand  efiroi  en  Allemagne,  et  on  le  com- 
prend, car  ceux  qui  prêchent  l'athéisme  et 
le  matérialisme  sont  nombreux  dans  ce 
pays,  et  leur  action  s'étend  au  loin. 

»  L'Angleterre,  dont  nous  connaissons 
les  productions  religieuses,  pullule  de  pu- 
blications d'un  caractère  tout  opposé.  En 
1828  un  livre  matérialiste  s'y  publiait  à 
quatre-vingt  mille  exemplaires.  La  secte 
des  SéeularitUi  y  soutient  que  nous  ne  pou- 
vons rien  savoir  de  Dieu  et  que  le  seul 
parti  à  prendre  est  de  s'établir  dans  le 
siècle  du  mieux  qu'on  peut.  Ces  hommes  ré- 
pandent leurs  idées  par  des  livres  et  des 
journaux,  par  des  discussions  publiques, 
par  des  prédications  et  par  des  lectures. 
Les  Sécularistes  s'exagèrent  leur  impor- 
tance; mais  ilsexercent  assurément  quelque 
influence  et  ils  renouvellent  toujours  leurs 
efforts. 

»  Abrégeons  cette  triste  nomenclature  en 
laissant  de  côté  divers  pays,  comme  la  Hol- 
lande, l'Espagne,  l'Amérique,  et  mention- 
nons encore  l'Italie  et  la  Kussie.  Au  mo- 
ment même  où  elle  s'efforce  de  secouer  le 
joug  des  Allemands,  l'Italie  semble  menacée 
de  subir  l'empire  de  principes  d'athéisme 
et  de  matérialisme  venant  de  ce  pays. 
Naples  entend  professer  la  philosophie  de 
Hegel,  et  à  Turin  un  homme  de  talent  pu- 
blie qu'il  est  absurde  de  s'informer  de  la 
cause  du  monde  et  de  son  avenir.  La  Rus* 
sie  est  aussi  dans  nne  position  critique;  la 
jeunesse  cultivée  subit  les  plus  mauvais» 
influences  du  dehors.  Un  écrivain  fort 
goûté  professe  le  matérialisnte  :  il  faut 
prendre  le  nftonde  comme  il  est,  sans  s'in- 
quiéter de  sa  cause,  dont  nous  ne  pouvons 
rien  savoir. 

»  Tels  sont  les  symptômes  qui  se  pro- 
duisent dans  les  divers  pays  de  l'Europe. 
Ils  nous  montrent  partout  la  même  idée 
fondamentale,  que  le  monde  se  suffit  et 
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BOBS  suffit  et  qne  la  foi  en  Dien  est  une 
saperstition.  Ne  nous  laissons  pas  effrayer 
par  ces  clamears.  De  tout  temps  des  insen- 
sés ont  dit:  «  Il  n'y  a  pas  de  Dieu;  >  mais 
l'athéisme  ne  peut  envahir  définitivement 
rhnmanité.  Le  cœur  et  la  conscience  pro- 
testent contre  Ini  avec  une  égale  énergie. 
Jamais  l'homme  ne  se  laissera  persuader 
que  la  terre  est  tout  pour  lui;  jamais  on  ne 
l'expliquera  par  lui-même,  et  jamais  l'a- 
théisme ne  ^expliquera.  Il  est  trop  grand 
pour  ne  relever  que  de  la  matière, il  est  trop 
misérable  pour  être  Dien.  L'homme  ne  se 
comprend  lui«môme  que  lorsqu'il  a  trouvé 
dans  son  &me  la  place  de  Dieu,  fl  y  a  des 
erreurs  dans  l'esprit  du  temps;  mais  Ter- 
reur est  passagère,  la  vérité  seule  est  éter- 
nelle. Si  donc  nous  entendons  préconiser 
l'athéisme  comme  le  dernier  mot  de  la 
pensée,  répondons  hautement  que  rien  n'est 
plus  fikux  et  que  c'est  là  calomnier  l'hu- 
manité. 

»  Le  livre  de  M.  Renan  intitulé:  «  Vie  de 
Jésns  »  mérite  nne  attention  particulière. 
L'athéisme  est  caché  dans  cette  production 
de  l'esprit  du  temps,  et  il  importe  de  le  dé- 
montrer. 

>  Les  données  de  l'auteur  sont  les  sui- 
vantes: 1^  Le  progrès  est  la  loi  de  l'huma- 
nité; 2*  Jésus  apparaît  comme  une  excep- 
tion à  cette  loi;  il  est  le  sommet  du  déve- 
loppement religieux  et  il  ne  sera  pas  sur- 
passé. Toutefois  entre  la  loi  du  progrès 
et  l'exception  reconnue  il  y  a  une  concilia- 
tion possible.  Le  théisme  dit  que  le  progrès 
s'accomplit  de  deux  manières,  tantôt  par  la 
voie  d'un  développement  uniforme,  tantôt 
par  le  moyen  d'hommes  prédestinés  qui 
exercent  une  profonde  influence  sur  les 
antres.  Si  M.  Renan  ne  fait  pas  4iôme  à  cette 
vue  de  l'histoire  l'honneur  de  la  mention- 
ner, cela  vient  de  ce  que  l'idée  du  Dieu 
souverain,  distinct  delà  nature  et  de  l'hom- 
me, n'existe  pas  pour  cet  auteur.  Dien  est 
«  la  catégorie  de  l'idéal,  »  voilà  la  def  du 
Kvre  tout  entier  et  notamment  de  cette  con- 


tradiction que  le  monde  suit  la  loi  da  pro- 
grès, tandis  que  le  faite  du  développement 
serait  en  arrière. 

»  La  contradiction,  en  effet,  n'est  qa^ap- 
parente;  car  si  précis  que  soient  les  ternies 
dans  lesquels  M.  Renan  présente  Jésus 
comme  incomparablement  grand,  on  sent 
qu'au  fond  l'auteur  est  loin  d'avoir  de  si 
hautes  idées  du  héros  de  son  livre.  La  posi- 
tion exceptionnelle  faite  à  Jésus  en  paroles 
est  amoindrie  en  fait,  et  la  loi  du  progrès  a 
finalement  raison  de  l'exception.  Jésaa  est 
comparé  à  d'autres  personnages  historiques, 
et  il  ne  l'emporte  pas  sur  eux  à  tous  égards. 
Lucrèce  a  plus  de  portée  philosophique, 
Marc-Aurèle  est  plus  aimable,  Spinoza  pins 
humble;  les  modernes  enfin  ont  créé  nn 
idéal  moral  plus  élevé  que  le  sien.  Jésusest 
un  charmant  docteur,  un  rabbi  délicieux, 
un  moraliste  fin,  joyeux,  aimable,  an  ado- 
rable maitre>  et  son  ministère,  à  Torigiiie, 
est  une  fête  continuelle.  Mais  à  la  pastorale 
succède  la  tragédie,  et  le  géant  sombre  qui 
jette  un  regard  de  mépris  sur  la  vie,  rem- 
place le  spirituel  et  gai  docteur  des  preaûers 
jours.  D'abord  il  prêchait  à  tous  un  com- 
munisme délicat;  mais  bientôt  il  s'adresse 
aux  pauvres  seuls,  parce  que  les  riches  ne 
goûtaient  pas  cet  enseignement  C'est  de 
même,  après  s'être  assuré  que  les  chefis  de 
la  nation  lui  étaient  contraires,  qu'il  tourne 
ses  pensées  du  côté  des  gentils.  Tout  s'ex- 
plique par  les  circonstances.  Jean  Baptiste 
est  mis  en  prison  à  temps  pour  Jésus,  qui 
n'aurait  jamais  pu  s'affranchir  de  cette  in- 
fluence. Lui-même,  il  est  mort  à  propos,  au 
moment  où  il  lui  était  devenu  impossible  de 
soutenir  plus  longtemps  son  rôle  de  Dieu. 
Les  rêves  messianiques  des  Juifs  Tintro- 
duisirent  sur  la  scène  et  rendirent  possible 
son  ministère.  Voilà  comment  un  peut  se 
rendra  compte  de  tout,  et  comment  Jésus 
se  trouve  traité  par  M.  Renan  de  même 
que  ces  victimes  que  l'on  couronnait  de 
fleurs  avant  de  les  immoler. 

»  L'influence  de  Jésus  fût  immense  et 
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n'est  pas  éimisée;  mais  d'après  M.  Renan 
la  fraade  y  entra  pour  une  ^ande  part. 
Pour  conserver  l'oreille  du  peuple,  il  a  feint 
départager  des  préjugés  populaires  qu'il 
a'avait  point.  Il  aimait  à  s'entendre  appeler 
fils  de  David,  quoiqu'il  ne  crût  point  l'être. 
Il  reeevait  de  ses  affidés  des  informations,  et 
il  laissait  croire  qu'elles  étaient  surnatu- 
relles. D  était  au  fond  révolutionnaire  ;  mais 
il  fit  semblant  de  se  soumettre  à  l'autorité, 
n  se  fit  thaumaturge  à  contre  cœur,  parce 
que  les  Juifs  croyaient  aux  miracles.  On 
ooDsatt  l'explication  du  récit  de  St.  Jean 
relatif  à  la  résurrection  de  Lazare.  Il  fau- 
drait y  voir  une  sorte  de  pièce  concertée 
entre  des  disciples  trop  ardents,  au  zèle 
desquels  le  maître  se  serait  prêté.  On  voit 
à  qoei  point  Jésus  est  rabaissé,  et  que  cette 
prétendue  exception  à  la  grande  loi  du  pro- 
grès n'a  plus  rien  de  bien  embarrassant. 

»  M.  Eenan  est  d'ailleurs  persuadé  qu'on 
Défait  rien  de  grand  parmi  les  hommes  sans 
tes  tromper.  L'histoire  nous  enseigne,  au 
contraire,  que  c'est  la  vérité  et  ses  confes- 
seurs qui  ont  créé  les  grandes  choses.  Le 
mensonge  peut  avoir  un  jour,  la  vérijté  a 
les  siècles.  Yoilà  ce  qu'ignore  M.  Renan; 
car  si  le  monde  appartient  en  effet  aux 
charlatans  et  aux  cbim^es,  il  est  manifeste 
qall  ne  peut  avoir  à  sa  base  la  vérité  et  la 
sainteté,  c'est-à-dire  qu'il  n'y  a  point  de 
Dieu. 

»  Dne  antre  tbèse  de  M.  Renan,  c'est  que 
les  grands  hommes  aiment  moins  qu'ils  ne 
sont  aimés.  Des  hauteurs  sereines  où  leur 
esprit  habite,  ils  voient  avec  indifférence 
le  vulgaire  qui  ne  peut  les  comprendre.  Il 
en  fut  ainsi  de  Jésus;  c'est  lui  qui  est  le 
feadateur  de  cette  grande  doctrine  du  dé- 
dain transcendant  où  se  réfugient  les  es- 
prits élevés  et  délicats.  A  la  bonne  hrare, 
voilà  ce  que  leur  sagesse  enseigne  aux  hom- 
mes sans  Dieu.  Mais  ceux  qui  portent  Dieu 
dans  leur  cœur  ont  d'autres  pensées.  La 
foi  en  Dieu  et  l'amour  des  hommes  sont  in- 
séparables, tandis  que  Tathéiame  conduit 


au  dédain,  qui  méconnaît,  ravale  et  méprise 
l'humamté. 

»  Le  livre  de  M.  Renan  est,  il  est  vrai, 
tout  plein  du  nom  de  Dieu.  Mais  en  se  ser- 
vant des  termes  usités,  «  bons  vieux  mots 
commodes  encore,  quoiqu'un  peu  lourds,  » 
l'auteur  substitue  une  signification  nouvelle 
à  celle  qu'on  leur  adonnée  jusqu'à  ce  jour. 
Dieu  n'est  pas  un  être,  c'est  l'idéal;  l'im- 
mortalité, c'est  l'homme  qui  se  survit  à  lui- 
même  dans  son  œuvre,  quand  même  son 
âme  périrait.  Voilà  comment  les  doctrines 
les  plus  funestes  s'introduisent  sous  le 
masque  des  noms  anciens.  Mais  il  faut  ar- 
racher à  l'athéisme  le  voile  dont  il  se  cou^ 
vre.  Le  montrer  tel  qu'il  est,  c'est  accomf^ir 
un  devoir  envers  la  vérité. 

»  Si  l'on  nous  dit  qu'il  faut  combattre  les 
idées  et  laisser  les  personnes  hors  du  dé* 
bat,  nous  répondrons  que,  à  parler  rigou- 
reusement, la  chose  n'est  pas  possible,  car 
l'influence  passe  des  idées  à  la  personne. 
Seulement  dans  la  plus  grande  ardeur  du 
combat,  la  charité  doit  demeurer.  Gardons 
notre  cœur  dans  nos  luttes.  Point  de  paroles 
hautaines,  point  de  sourire  glacé.  Ëlevons* 
nous  jusqu'à  la  pitié,  jusqu'à  une  tendre 
compassion,  jusqu'à  une  sincère  charité 
pour  ceux-là  même  à  l'égard  desquels  l'in- 
dignation semblerait  la  plus  légitime.  La 
charité  est  l'hommage  le  plus  pur  que  nous 
puissions  offrir  à  la  vérité  et  à  Dieu  même, 
duquel  elle  procède;  car  Dieu  est  amour. 

»  Passons  maintenant  à  Pathéinnê  dei 
tavatOi  et  aux  tentatives  que  l'on  fait  de  nos 
jours  pour  expliquer  la  nature  par  elle- 
même.  Il  y  a  dans  la  nature  une  intelligence 
supérieure  qui  a  disposé  les  moy^is  pour 
atteindre  le  but  qu'elle  s'est  proposé.  Le 
génie  de  Kepler,  celui  de  Newton  se  sont 
inclinés  avec  un  profond  sentiment  d'ado- 
ration devant  ce  Dieu  suprême.  Tout  l'uni- 
vers est  plein  de  sa  magnificence.  Pour- 
quoi la  science  nous  empêcherait-elle  d'a- 
dorer l'auteur  de  ces  merveilles?  On  a 
prétendu  que  l'étude  de  la  nature  éloignei 
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de  Diea.  Les  faitsne  jasUfient  pas  cette  as- 
sertion; car  je  connais  des  naturalistes  con- 
temporains, et  des  premiers,  qni  sont  des 
hommes  religieux.  Mais  quand  ils  seraient 
matérialistes,  je  dis  qu'ils  ne  le  seraient 
pas  en  ?ertu  de  la  science.  Le  savant  étudie 
les  phénomènes  et  cherche  à  en  pénétrer 
les  lois;  comme  savant  il  ne  s'occupe  pas 
de  Dieu.  On  connait  ie  mot  de  l'illustre  as* 
tronome  Laplace,  quand  Napoléon  lui  fit 
observer  que  dans  son  grand  ouvrage  sur 
le  système  du  monde,  il  n'avait  pas  fait  men- 
tion de  Dieu:  «  Sire,  dit*il,  je  n'ai  pas  eu 
besoin  de  cette  hypothèse.  »  La  réponse 
est  bonne  au  point  de  vue  delà  science  na- 
turelle comme  telle.  Seulement  la  science 
naturelle  n'est  pas  tout,  et  il  ne  résulte  nul- 
lement de  ce  qu'elle  ne  s'occupe  pas  de 
Dieu,  que  Dieu  n'existe  pas  ou  que  son  exis- 
tence ne  puisse  être  prouvée.  Mais  il  ar- 
rive très  souvent  que  les  naturalistes  font 
de  la  phUosophie  sans  le  savoir.  Combien 
de  matérialistes  qui,  prétendant  n'admettre 
que  ce  qu'enseigne  l'expérience,  proclament 
l'éternité  de  la  matière  et  l'infinité  de  l'uni- 
vers, deux  choses  dont  ils  ne  doivent  ap- 
paremment pas  la  connaissance  à  l'observa- 
tion et  à  l'expérience. 

»  Parmi  les  erreurs  qui  se  répandent  de 
nos  jours,  il  en  est  qui  se  rattachent  à  des 
progrès  de  la  pensée.  La  science  a  établi 
que  la  nature  a  une  histoire.  On  croit  voir 
dans  l'immensité  des  mondes  en  formation, 
des  étoiles  s'éteindre.  Notre  monde  a  peut- 
être  été  jadis  à  l'état  de  vapeur  ;  dans  tons 
les  cas  la  terre  a  en  des  phases  diverses.  Il 
y  eut  un  temps  où  une  végétation  différente 
et  d'antres  animaux  que  ceux  qni  existent 
maintenant,  vivaient  à  sa  surface.  De  gran- 
des convulsions  les  ont  ensev|ya,et  tous  les 
jours  les  entrailles  de  la  terre  rendent  à  la 
lumière  leurs  restes  gigantesques.  Il  semble 
queces  découvertes  devraient  agrandir  l'idée 
de  Dieu  ;  mais  non,  l'athéisme  isAt  reposer 
là-dessus  ses  négations.  Tout  s'étant  produit 
peu  à  peu,  on  se  figure  que  le  temps  est  une 


explication.  Mais  c'est  bien  le  cas  de  dire: 
«  Le  temps  ne  fait  rien  à  l'afEaire.  »  Qae  le 
monde  se  soit  formé  successivement  ou  qu'il 
soit  né  tout  à  la  fois^  la  question  du  créa- 
teur est  la  même.  Tel  qu'il  est,  l'univen 
renferme  de  l'intelligence,  voilà  qui  est  in- 
contestable, et  la  science  dans  aucun  temps 
ne  pourra  renverser  ce  vieux  argument. 

»  Il  est  vrai  que  le  monde  n'est  pas  fiar- 
fait.  Nous  portons  en  nous  un  idéal  sapé- 
rieur  à  la  réalité:  ces  majestueuses  mon- 
tagnes, ces  deux  et  leur  sereine  immensité 
nous  font  rêver  d'autres  cieux  et  d'aatrea 
montagnes.  Mais  en  cela  même  nous  avons 
une  preuve  que  l'homme  n'est  pas  le  fils 
de  la  nature  et  que  le  matérialisme  est  uns 
monstrueuse  erreur.  C'est  en  vain  qu'on 
cherche  nos  origines  dans  le  monde  ani- 
mal, qu'on  explique  l'homme  par  le  sin- 
ge, le  singe  lui-même  par  des  êtres  infé- 
rieurs et  ceux-ci  par  la  matière.  La  vraie 
question  est  de  savoir  s'il  y  a  en  nous  une 
âme  qui  ait  une  autre  origine  et  on  antre 
avenir  que  la  matière.  La  nature  n'explique 
pas  l'homme,  comme  elle  ne  s'explique  pas 
elle-même.  » 

Les  deux  dernières  conférences  ont  été 
consacrées  à  l'idée  du  Diêu  créateur  et  à 
celle  du  Père  eélesie.  «  La  science  échoae 
quand  elle  veut  remplacer  l'idée  de  Dieu  par 
l'éternité  de  la  matière.  Toute  connaissance, 
dit-on ,  repose  sur  l'observation  ;  or  l'idée 
de  Dieu  ne  dérivant  pas  de  l'observation, 
elle  est  en  dehors  des  conditions  de  la  con- 
naissance; nous  ne  pouvons  rien  savoir  de 
Dieu.  J'accorde  que  Dieu  ne  peut  être  l'ob- 
jet de  l'observation.  J'accorderai,  même  it 
l'on  veut ,  qu'au  point  de  vue  de  la  sdenoe, 
Dieu  est  une  hypothèse,  selon  l'expressioB 
de  Laplace.  Mais  il  est  entièrement  ûuix 
qu'il  faille  éliminer  Dieu  de  la  science 
parce  qu'il  est  une  hypothèse.  En  effet, 
comment  se  forme  la  science  ?  Il  hat 
que  l'intelligence  regarde  la  matière,  qoe 
la  pensée  de  l'homme  rencontre  dans  lei 
faits  la  pensée  qu'ils  contiennent, 
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la  M  qui  les  régit.  C'est  ià  rœa?re  da  gé- 
nie. Quand  les  faits  ont  été  laborieusement 
rassemblés  par  des  observations  réitérées, 
il  arrive  an  moment  où  les  conditions  d*ane 
grande  découTerte  existent.  Il  se  fait  alors 
ta  joar  subit  dans  la  science ,  comme  un 
édair  qui  illamine  soudainement  les  esprits. 
C'est  alors  qu'Arddmède ,  dans  Textase  de 
ia  révélation  qui  loi  ouvre  un  monde  nou- 
veau, pousse  le  cri  joyeux  de  la  découverte; 
qoe  Pytbagore  offre  aux  dieux  des  sacri- 
ices  de  reconnaissance.  Le  travail  est  une 
prière,  la  découverte  un  ei^aucement.  Quel- 
quefois rbypothèse  est  de  nature  à  être 
immédiatement  vérifiée.  Soumise  au  contrôle 
des  iaits,  elle  est  confirmée  par  eux,  elle 
les  eij^que.  Une  bjpotbèse  ainsi  confir* 
mée  est  une  vérité;  la  science  la  recueille 
et  eOeprend  place  désormais  dans  le  trésor 
dé  ooa  connaissances.  Mais  quand  une  loi 
se  révèle  au  génie  humain,  elle  demeure 
mie  hypothèse  jusqu'à  sa  vérification.  Ke- 
pler découvre  une  loi  des  révolutions  pUi- 
aétaires;  mais  à  la  joie  de  cette  révélation 
sseeède  une  déception  bien  amère,  quand 
les  calculs  au  moyen  desquels  devait  se 
confirmer  l'hypothèse ,  aboutissent  à  un  ré- 
nltat  opposé.  Toutefois  Tidée  nouvelle  ne 
lest  pas  sortir  de  Tesprit  dont  elle  s'était 
emparée ,  et  finalement  la  vérité  se  dénoon- 
tre.  Ce  n'était  pas  l'hypothèse,  c'était  le 
cilciil  primitif  qui  était  faux.  Copernic  dé- 
eoQvre  la  loi  du  mouvement  des  planètes 
aatoar  du  soleil.  On  lui  objecte  que  si 
son  idée  était  vraie  la  planète  Vénus  aurait 
des  phases  comme  la  lune;  il  ne  peut  ré~ 
pondre  autre  chose  sinon  que  Dieu  nous 
ferait  \a  gr&ce  un  jour  de  résoudre  cette 
ffîealté,  et  en  effet  on  ne  tarda  pas  à 
constater,  au  moyen  du  télescope,  les  phik 
Ks  de  Vénus.  Ce  qui  a  discrédité  les  hypo- 
thèses, c'est  l'esprit  systématique,  qui  veut 
luûntenir  une  hypothèse  en  dépit  des  faits. 
A  celai  qui  niait  le  mouvement,  Diogène 
répondait  en  marchant  devant  lui.  Cette 
i^nse  est  très  solide:  tout  système  qui 


contredit  les  faits  est  un  système  faux, 
liais  d'un  autre  côté,  toute  hypothèse  qui 
rend  compte  des  faits  est  une  vérité.  Si  ces 
principes  sont  admis,  ma  démonstration  est 
achevée.  Oui,  aux  yeux  de  la  science,  l'idée 
de  Dieu  est  une  hypothèse;  mais  la  science 
tout  entière  se  compose  d'hypothèses  véri- 
fiées, et  sans  l'hypothèse  de  Dieu,  le  monde 
et  l'homme  sont  inexplicables.  Dieu  est  la 
seule  solution  véritable  du  problème  uni* 
versel.  Tous  les  systèmes  cherchent  l'unité. 
Au  roatérifdisme,  qui  explique  tout  par  la 
matière,  nous  opposons  l'esprit;  au  fata- 
lisme, qui  explique  tout  par  la  nécessité, 
nous  opposons  la  conscience;  au  pan- 
théisme, qui  nous  déifie,  nous  opposons  le 
sentiment  de  notre  misère.  Ces  systèmes 
n'expliquent  pas  ies  faits,  et  il  faut  en  venir 
au  Dieu  souverain  et  créateur  comme  à 
l'hypothèse  qui  rend  compte  de  tout.  Nous 
n'avons  pas  inventé  cette  idée,  nous  l'avons 
reçue.  Il  n'y  a  qu'un  seul  Dieu  qui  est  le 
Dieu  de  toutes  les  familles  des  esprits.  Il 
est  le  Dieu  de  la  nature:  «  les  deux  annon- 
cent sa  gloire  ;  »  mais  il  est  particulière- 
ment le  Dieu  de  l'homme,  parce  que 
l'homme  peut  le  connaître  et  l'aimer. 
L'homme  se  sent  le  prêtre  de  l'univers,  et 
sa  voix  fait  monter  à  Dieu  l'hymne  de  la 
création.  Connaître  la  vérité,  la  beauté,  le 
bien,  c'est  connaître  Dieu.  C'est  lui  qui  a 
fait  le  monde  et  qui  féconde  les  esprits.  Le 
bien  est  sa  volonté,  et  partout  où  nous  le 
discernons,  nous  rencontrons  Dieu.  «  Haus- 
sez-vous, portes  éternelles,  et  le  roi  de 
gloire  entrera.  »  Que  le  cœur  est  au  large, 
appuyé  sur  ce  grand  Dieu,  et  qu'il  est  bien 
gardé!  —  Dieu  m'a  fait  libre  et  ma  con- 
science reconnaît  sa  voix  au  milieu  de  tou- 
tes les  voix  qy  m'appellent  En  regardant 
à  lui,  je  me  trouve  éclairé  et  protégé:  U  est 
ma  lumière  et  ma  forteresse.  Dieu  est  par- 
tout: dans  les  cœurs  purs  par  la  joie  et  la 
paix,  dans  les  cœurs  légers  par  le  vide,  dans 
les  cœurs  corrompus  par  le  remords.  — 
L'idée  de  Dieu  ne  reaverse  les  erreurs  opr 
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posées  qu'en  8'appropriant  la  part  de  Térité 
qu'elles  contiennent.  Le  déisme  sépare 
Dieu  de  son  œuvre;  mais  il  Ten  distingue 
et  c*est  là  sa  part  de  vérité.  Le  panthéisme 
identiiie  Dieu  avec  son  œuvre;  mais  il  sou- 
tient la  toute  présence  de  Dieu,  et  il  a  rai- 
son sur  ce  point  contre  le  déisme;  aussi  le 
cantique  d'adoration  renfennera-t*il  un  jour 
quelques  notes  provenant  du  panthéisme 
transformé.  Le  théisme  vivant  est  la  syn- 
thèse du  panthéisme  et  du  déisme. 

»  Nous  ne  sommes  donc  pas  des  produits 
de  la  matière,  nous  sommes  des  créatures 
du  Dieu  tout-puissant.  Mais  ce  Dieu  n'est 
pas  seulement  notre  créateur,  il  est  notre 
père  eilnU,  Pour  le  faire  sentir,  je  veux 
établir  que  le  but  de  la  création  consiste 
dans  le  bonheur  des  créatures,  que  la  créa- 
tion est  l'œuvre  de  la  bonté.  Comment  le 
pro«veron8*nons?  Nous  ne  pouvons  pas 
nous  transporter  dans  le  centre  de  l'être 
absolu  pour  observer  ce  qui  s'y  passe. 
Mais  nous  avons  l'œuvre  divine,  et  elle 
porte  le  sceau  de  son  auteur. 

»  En  cherchant  dans  !e  monde  des  traces 
de  la  bonté  divine,  nous  sommes  d'abord 
arrêtés  par  une  grande  difiiculté,  savoir  le 
mal.  La  tentative  de  l'optimisme  qui  nie  le 
mal  ou  cherche  à  l'atténuer  est  désespérée. 
Oui,  le  mal  existe,  et  sou  existence  est  la 
principale  objection  à  l'idée  de  la  bonté 
de  Dien.  J.-J.  Rousseau  résout  la  difficulté 
en  en  appelant  à  la  liberté.  La  liberté  est 
la  condition  d'existence  de  l'être  spirituel. 
En  créant  l'homme  libre,  Dieu  a  créé  la 
possibilité  du  mal,  qui  est  un  bien,  et  non 
le  mal  lui-même.  Le  mal  ne  remonte  qu'à 
l'homme  et  à  sa  liberté.  Cette  réponse 
est  bonne;  toutefois,  remarquons-le  en  pas- 
sant, elle  est  bonne  pour  l'ensemble  plutôt 
que  pour  l'individu  ;  car  le  mal  de  l'individu 
ne  remonte  pas  uniquement  à  la  volonté 
individuelle,  les  individus  n'étant  pas  isolés, 
mais  solidaires  les  uns  des  autres.  Nous  ne 
pouvons  nous  arrêter  ici  sur  ces  grandes 
questions,  qui  méritent  d'être  approfondies, 


et  que  nous  espérons  pouvoir  aborder  en 
face  un  jour. 

»  On  objecte  aussi  qu'il  n'est  pas  possible 
de  parler  de  l'amour  de  Dieu  sans  parler 
de  la  manifestation  capitale  de  cet  amonr, 
savoir  de  la  mission  de  Jésus-Christ.  Con- 
venons-en ,  l'idée  du  père  céleste  est  one 
idée  chrétienne.  Mais  quand  la  vérité  nous 
est  présentée,  elle  n'entre  pas  dans  notn 
âme  comme  une  étrangère.  S'il  n*y  avait 
pas  en  nous  une  idée  plus  ou  moins  con- 
fuse que  le  principe  de  l'univers  est  bon, 
jamais  nous  ne  pourrions  admettre  ettti 
vérité  quand  elle  nous  est  présentée.  Or 
nous  trouvons  des  traces  de  cette  idée  dans 
leâ  éléments  de  la  religion  universelle.  Dans 
les  diverses  religions,  nous  constatons  par- 
tout deux  choses,  le  sacrifice  et  la  prière. 
Le  sacrifice  prouve  que  l'homme  sent  le 
besoin  d'apaiser  Dieu,  la  prière  qu'il  a  be- 
soin de  l'appeler  à  son  secours.  Or,  oa 
apaise  la  justice,  on  redoute  la  paissanee, 
mais  c'est  la  bonté  seule  qu'on  pent  invo- 
quer. Il  y  a  donc  dans  le  cœur  de  T homme 
nu  reste  du  sentiment  qne  le  principe  di 
monde  est  bon.  £t  cet  instinct  universel 
est  la  base  d'un  argument  solide.  En  effet, 
il  y  a  deux  formes  de  l'amour,  l'amour  qui 
nous  porte  vers  ce  qui  est  beau  et  grand, 
et  qui  nous  y  fait  trouver  notre  joie,  et 
l'amour  qui  nous  porte  vers  ce  qui  est  bas 
et  petit,  pour  le  relever.  Ces  deux  amours 
semblent  contraires,  puisque  l'uu  se  cher- 
che et  qme  l'autre  cherche  autrui.  Mais  ils 
se  rencontrent  quand  l'amour  qui  potte 
vers  ce  qui  est  grand  et  beau  trouve  son 
plus  digne  objet  dans  l'acte  de  la  bonté, 
dans  le  dévouement  «  Il  y  a  plus  de  bon* 
heur  à  donner  qu'à  recevoir.  »  Aimer,  c'est 
mettre  son  bonheur  dans  le  bonheur  d'un 
antre.  Ceux  qui  ont  aimé,  savent  cela.  On 
se  trompe  en  croyant  que  l'amour  qui  de- 
mande rend  pins  heureux  que  l'amour  qui 
donne  :  le  vrai  bonheur  est  dans  le  dévooe- 
ment.  Appliquez  ces  idées  à  la  création. 
Comment  expliquer  cet  acte  divin  ?  Ce  m 
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sera  ni  par  rintérét,  ni  par  qaelqae  besoin, 
ce  ne  peut  être  que  par  la  bonté,  non  par 
Tamonr  qui  cherche  ce  qui  est  grand,  mais 
par  Tamonr  qui  cherche  ce  qui  est  bas. 
Bus  la  création,  tout  est  pare  grâce.  Sans 
doate,  nous  sommes  ici  en  présence  da 
mjstère,  mais  c'est  le  mystère  de  la  bonté. 

>  Si  la  création  est  l'oenvre  de  la  bonté, 
lebonhenr  est  notre  destination  et  nons  de- 
YODS  j  tendre.  Non  que  nous  puissions  sub- 
stitner  le  bonheur  comme  il  nous  plaira 
deFentendre  au  bonheur  anqoel  nous  som- 
mes appelés.  Bonheur  et  devoir  sont  deux 
£Kes  de  la  même  chose  dans  la  création 
de  Bien.  Ne  pas  croire  assez  au  bonheur 
et  à  Tamour  qui  veut  nous  y  conduire,  c'est 
notre  misère.  Nous  cherchons  un  faux 
bonhesr,  pour  ne  pas  connaître  le  vrai. 
6a^le^Tou8  d'ajouter  foi  à  ceux  qui  pré- 
tendent que  croire  au  bonheur  est  une  illu- 
sion; mais  cherchez  le  bonheur  où  il  est 
réellement.  Allez,  cherchez,  priez  jusqu'à 
ee  qne  tous  puissiez  dire  : 

Je  me  couche  sans  peur, 
Je  m'endors  sans  frayeur. 
Sans  crainte  je  m'éveille. 
Dieu,  qui  soutient  ma  foi, 
Est  toujours  près  de  moi, 
Et  jamais  ne  sommeille. 

«Tant  que  nons  ne  sommes  pas  là,  nous 
ne  sommes  pas  au  port.  Dieu  dans  le  cœur, 
c'est  le  soorire  au  milieu  des  larmes,  la 
paix  an  milieu  des  luttes,  c'est  Tamour  et 
Pespérance,  c'est  la  victoire  sur  le  mal  et 
nr  la  mort. 

>  Ce  Dieu  dont  nous  nous  sommes  entre- 
^«nas,  Messieurs ,  est  le  Dieu  des  cœurs 
>û&ples  et  des  consciences  humbles  ;  le  Dieu 
h  laboureur  qui  tend  au  pauvre  unmor- 
»w  de  son  pain,  en  rendant  grâces  à  celui 
N  fait  croître  le  blé  pour  la  nourriture 
te  l'homme;  le  Dieu  de  l'artisan  qui  sent 
9ne  le  travail  peut  manquer  à  ses  forces 
^  ses  forces  au  travail,  mais  qui  se  confie 
tt  se  soumet;  le  Dieu  de  touâ  ceux  qui  ne 
ndeiii  pas  vivre 'pour  eux-mêmes;    le 
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Dieu  des  chrétiens,  votre  Dieu  et  le 
mien,  tout-puissant  et  saint,  sage  et  bon. 
Les  cœurs  simples  et  humbles  le  con- 
naissent :  «  le  cœur  a  ses  raisons ,  que  la 
raison  ne  comprend  pas.  »  On  place  sou- 
vent trop  haut  ceux  qui  remuent  des  idées; 
Dieu  lui-même  sème  et  ressème  la  vérité 
dans  l'âme  de  tous,  et  ceux  qui  rendront 
les  plus  grands  services  sont  ceux  qui  ar- 
riveront à  comprendre  et  à  pratiquer  la 
prière  du  petit  enfant.  Je  ne  veux  pas 
rabaisser  le  travail  de  l'esprit  :  il  faut  que 
les  bonnes  gens,  que  les  cœurs  simples  et 
droits  se  comprennent;  mais  ils  auront 
toujours  raison  contre  ceux  qui  nient  la 
conscience.  Aussi  me  sais-je. proposé  moins 
de  donner  des  instructions  directes  que 
d'éloigner  des  causes  d'erreur  et  de  puri- 
fier en  quelque  sorte  l'atmosphère  que 
nous  respirons.  Mon  exposition  a  été  bien 
imparfaite,  je  le  sens  vivement  Mais  qu'en- 
treprendrions-nous,  si  nous  attendions 
d'être  à  la  hauteur  de  ces  grandes  choses  ? 
Ne  sentons-nous  pas  tous  que  lorsque  les 
ouvriers  de  la  destruction  minent  les  bases 
de  la  vie  morale,  chacun  est  appelé  à  rendre 
témoignage  à  la  vérité,  chacun  doit  prendre 
part  à  la  lutte  pour  la  défendre?  Je  n'ai 
pas  voulu  faire  autre  chose.  Puisse  mon 
faible  travail  n'être  pas  sans  fruit. 

»£t  maintenant,  en  vous  disant  adieu, 
Messieurs»  je  dois  ajouter  un  autre  mot  qui 
sort  du  plus  profond  de  mon  cœur.  J'ai 
trouvé  au  milieu  de  vous  une  attention 
bienveillante,  qui  m'a  singulièrement  sou- 
tenUi  Rien  ne  peut  nous  encourager  dans 
nos  travaux  solitaires  comme  la  conscience 
d'une  telle  sympathie.  Adieu  donc  et  merci.» 

Nous  n'ajouterons  que  peu  de  réflexions 
à  ce  résumé  des  sept  discours  que  nous 
venons  d'entendre.  Mais,  disons-le  tout 
d'abord,  on  se  sentait  heureux  au  milieu 
des  rangs  serrés  de  ces  quinze  cents  hom- 
mes de  toute  condition,  à  la  pensée  que 
cette  multitude  accourait  de  Lausanne  et 
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des  villes  et  villages  des  environs,  pour 
entendre  parler  de  Dieu.  On  sentait  s'éle- 
ver dans  son  cœnr  le  cri  joyeux  d'une  ferme 
espérance,  ce  cri  que  Ijif.  Naville  lui-même 
nous  a  fait  entendre:  «Non,  la  religion 
n'est  pas  morte,  et  elle  ne  peut  mourir,  à 
moins  que  l'humanité  ne  mourût  elle- 
même.  »  Le  nom  de  Dieu  peut  être  effacé 
dans  les  âmes,  l'inscription  du  moins  peut 
être  à  peine  lisible,  couverte  de  poussière 
et  d'impuretés;  mais  qtfun  soufQe  favo- 
rable se  fasse  sentir,  et  elle  reparaîtra 
bientôt  aux  yeux  de  tous.  Il  nous  est 
bon  de  faire  de  telles  expériences  dans  nos 
jours  de  trouble  et  de  lutte,  où  si  souvent 
il  peut  nous  paraître  que  les  fondements 
sont  renversés.  Concevons  espoir  et  cou- 
rage; il  est  des  choses  qui  ne  périront 
point,  et  malgré  bien  des  apparences  con- 
traires, Dieu  habite  encore  dans  les  cœurs, 
Dieu  est  encore  un  lien  entre  les  hommes  ; 
la  grande  famille  n'est  pas  dissoute,  et  nous 
avons  en  commun  de  hauts  et  saints  inté- 
rêts, des  convictions  sérieuses  et  de  chères 
espérances.  Merci  à  celui  qui  nous  fait  sou- 
venir de  ces  choses  et  qui  nous  les  fait 
toucher  de  la  main.  Oui ,  merci  à  lui  et 
grâces  à  celui  qui  l'envoie. 

Certes,  nous  attendons  des  fruits  des  con- 
férences qu'il  nous  a  été  donné  d'entendre. 
Sans  doute  bien  des  grains  de  la  semence 
se  perdent,  mais  certainement  il  en  est  qui 
lèveront;  nous  ne  pouvons  avoir  aucun 
doute,  aucune  inquiétude  à  cet  égard.  Rien 
qu'à  lever  les  yeux  sur  l'immense  assem- 
blée suspendue  aux  lèvres  de  l'orateur,  on 
devait  en  demeurer  convaincu.  Que  celui  qui 
donne  la  semence  au  semeur  la  fasse  ger- 
mer dans  les  âmes  ;  que  la  lumière  allumée 
ne  s'éteigne  ni  ne  s'affaiblisse,  mais  que  son 
éclat  aille  toujours  en  augmentant  jusqu'à 
ce  que  le  jour  soit  arrivé  à  sa  perfection. 

Après  avoir  entendu  ces  discours  et  vu 
ces  assemblées,  il  est  impossible  de  ne  pas 
se  demander  si  la  prédication  ordinaire  de 
l'Ëvangile,  dans  les  différentes  églises,  est 


bien  réellement  ce  qu'elle  devrait  être. 
Pourquoi  si  peu  d'hommes  an  culte  et  un  si 
grand  nombre  autour  de  M.  Naville?  Sans 
doute  le  talent  y  est  pour  beaucoup,  et  il  s'y 
joint  quelques  autres  circonstances  favorar 
blés.  Mais  nous  sommes  convaincu  que  le 
succès  des  conférences  de  M.  Naville  tient 
pour  beaucoup  aussi  au  caractère  particu- 
lier de  ces  discours.  Une  prédication  plu 
libre  de  théologie,  plus  affranchie  du  joug 
des  expressions  techniques  et  du  langage  de 
l'école,  une  prédication  qui,  sans  négliger 
les  faits  et  les  doctrines  du  christianisme 
positif,  qu'il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  m 
seul  instant,  s'attacherait  plus  qu'on  ne  le 
fait  à'  l'ordinaire  aux  bases  fondamentales 
de  la  religion  universelle  et  à  ce  qui  ré- 
veille immédiatement  un  écho  dans  l'Ame 
humaine,  une  telle  prédication  ne  répon- 
draitrclle  pas  peut-être  aux  exigences  de 
notre  position  et  de  notre  époque?  il  faut 
sans  doute  se  préoccuper  de  la  conversion 
des  âmes  puisque,  après  tout,  c'est  là  le 
grand  but;  mais  il  ne  faut  rien  forcer,  et 
l'on  a  quelquefois  trop  hâte  de  voir  naître 
et  se  développer  l'homme  nouveau.  Ilsan- 
ble  que  si  les  âmes  ne  sont  pas  converties, 
on  n'a  rien  gagné  à  les  instruire.  Mais  tous 
les  rayons  de  la  lumière  relèvent  du  so- 
leil qui  éclaire  le  monde  des  esprits.  Dieu 
ne  méprise  pas  les  petits  commencements, 
pas  plus  qu'il  n'éteint  le  lumignon  qui  fume 
encore.  Notre  impatience  peut  souvent 
compromettre  le  but  que  nous  nous  propo- 
sons et  fait  penser  à  ces  enfants  qui  ne 
peuvent  attendre  le  développement  naturd 
de  l'arbuste  qu'ils  ont  planté,  et  qui  le  font 
périr  en  le  tiraillant.  Répandez  la  semence, 
et  elle  croîtra  sans  que  vous  sachiez  com- 
ment, de  jour  et  de  nuit,  par  Taction  du 
soleil  et  par  celle  de  la  pluie,  aspirant  len- 
tement les  sucs  de  la  terre  et  respirant  Tair 
du  ciel.  Mais  il  y  a  trop  de  distance  à  notre 
gré  entre  le  jour  des  semailles  et  celui  de  la 
moisson.  —  Cest  peut-être  à  cette  impa- 
tience qu'il  faut  attribuer  une  sorte  de  de- 
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éùa  pour  tont  ce  qai  n'est  pu  l'expresse 
préâicitîoH  de  Christ  et  du  salot  par  la  foi. 
Comme  si  toutes  les  parties  de  la  vérité 
n'étaient  pas  solidaires  et  inséparables; 
comme  si  ce  n'était  prêcher  Christ  encore 
que  d'affermir  les  Ames  dans  la  foi  en  Diea 
eCdans  l'attente  de  la  vie  à  venir.  Rien  ne 
se  perd,  et  tout  sert  an  grand  but.  On  ne 
pcnt  trop  le  répéter,  les  temps  où  nous  vi- 
Tons,  le  scepticisme  et  le  matérialisme  qai 
se  propagent,  l'aadace  des  négations,  les 
efforts  des  ennemis,  tont  convie  ceux  qui 
ffoient  à  oublier  leurs  querelles  intestines 
el  à  se  réunir  pour  le  grand  combat.  — 
Mais  qaoi  qu'il  en  soit  de  ce  que  doit  être 
la  prédication  ordinaire,  nous  pouvons  af- 
firmer que  celle  que  nous  venons  d'enten- 
dre est  de  saison,  et  qu'elle  est  bien  appro- 
priée aux  besoins  du  temps. 

NoQs  ne  relèverons  pas  les  qualités  nom- 
breuses qui  distinguent  l'esprit  et  la  parole 
deM.Naville.  L'impression  que  recevaient 
ks  auditeurs  de  ses  conférences  et  qui  se 
manifestait  tantôt  par  une  sorte  de  frémis- 
sement qui  parcourait  toute  l'assemblée 
otmune  un  courant  électrique,  tantôt  par  de 
vives  explosions,  en  dit  assez  là-dessus. 
KoQs  espérons  que  M.  Naville  emporte  de 
Laasanne  le  sentiment  qu'il  y  a  fait  du  bien 
et  que  son  œuvre  y  sera  bénie  par  Celui 
pour  la  gloire  duquel  il  l'a  entreprise.  Que 
le  grain  se  développe  et  prospère,  c'est  la 
îoie  et  la  récompense  du  laboureur.  Mais 
quMl  nous  soit  permis  de  dire  ici  à  M.  Na- 
ville, qu'il  laisse  au  milieu  de  nous  et  en 
grand  nombre,  des  hommes  dont  la  recon- 
naissance, le  respect  et  l'affection  lui  sont 
désormais  acquis,  des  hommes  heureux  de 
TaYDir  entendu  et  désireux  de  l'entendre  en- 
core. 

Nous  reproduisons  en  terminant  l'aUo- 
cution  adressée  à  M.  Naville  au  nom  de 
l'assemblée,  par  M.  le  syndic  Dapples,  dont 
les  belles  paroles  ont  été  entendues  avec 
ue  satisfiiction  marquée  et  une  adhésion 
vihrerselle: 


«  MondeiU'  le  professeur,  il  faut  beau- 
coup de  hardiesse  pour  oser,  dans  cette  en- 
ceinte, élever  sa  voix  après  la  vôtre.  Et 
néanmoins,  lorsque  quelques-uns  de  vos 
nombreux  amis  m'ont  demandé  de  vous 
adresser  quelques  paroles  de  remerciement 
et  d'adieu,  je  n'ai  pu  refuser  cette  mission 
honorable  autant  que  périlleuse. 

»  Que  vous  dirai-je  cependant?  Parlerai* 
je  de  cette  science  profonde,  à  laquelle  rien 
de  ce  qui  tient  au  domsdne  de  l'intelligence 
ne  semble  étranger?  Parlerai-je  de  cette 
dialectique  serrée,  qui  ne  laisse  passer  au- 
cune idée,  aucun  argument,  aucune  doc- 
trine, sans  les  soumettre  an  creuset  d^une 
raison  supérieure?  Je  craindrais  de  froisser 
votre  modestie,  et  j'aime  mieux  rappeler  ici 
les  paroles  par  lesquelles  vous  terminiez 
votre  première  séance  :  «  A  celui,  disiez-vous, 
qui  me  demanderait  si  je  suis  un  théologien 
ou  un  philosophe,  je  répondrais:  Je  suis 
homme,  et  je  cherche  la  vérité  l  »  Ah  !  cette 
vérité  que  vous  avez  bien  voulu  nous  aider 
à  chercher,  cette  vérité  qui  élève,  fortifie, 
console,  cette  vérité  qui  donne  la  paix  et 
la  joie,  qui  sauve,  pour  tout  dire  en  un  seul 
mot,  cette  v^ité,  vous  l'aviez  trouvée,  vous 
la  possédiez,  vous  en  viviez,  et  c'est  elle 
qui  a  donné  à  votre  parole  cette  autorité  et 
cette  puissance  que  l'homme  est  incapable 
de  trouver  en  lui-môme. 

»  Mais  cette  vérité,  quelle  est-elle? 

»  Il  y  eut  un  homme  qui  s'adressa  à  Jésus 
de  Nazareth  et  lui  demanda:  «  Qu'est-ce 
que  la  vérité?  »  Mais  il  s'en  alla  sans  at- 
tendre la  réponse.  C'était  un  grand  de  la 
terre,  un  lieutenant  de  César.  Il  n'y  a  point 
de  grands  parmi  nous.  Tous  nous  sommes 
petits;  tous  nous  avons  le  sentiment  de 
notre  faiblesse  et  de  notre  misère;  tous 
nous  avons  soif  du  vrai,  et  quand  nous  ve- 
nons vous  demander  :  «  Qu'est-ce  que  la 
vérité?  »  c'est  que  nous  désirons  avoir  vo- 
tre réponse  à  cette  grande  question. 

»  Lorsque  je  me  souviens  que  le  même 
Jésus  a  dit:  «  Je  suis  la  vérité,  »  ne  puis-je 
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pas  igoater,  s'il  m'est  permis  de  tracer  vo- 
tre fàtar  programme,  qae  voas  êtes  appelé 
à  nous  retracer  le  divin  caractère  de  ce 
Jésus,  dont  des  écrivains  d'une  renommée 
grandement  surfaite  nous  ont  présenté  une 
si  triste  peinture? 

»  Si  une  affluence  toujours  croissante  et 
toujours  trop  grande  pour  trouver  place 
dans  ce  temple  s'est  pressée  autour  de  vous, 
c'est  que  jamais  peut-être  l'humanité  n'eut 
un  aussi  pressant  besoin  de  ces  méditations 
qui  élèvent  l'âme  an  dessus  des  régions 
terrestres.  De  tout  temps,  sans  doute, 
l'homme  s'est  occupé  et  préoccupé  de  ses 
intérêts  matériels.  Aujourd'hui  il  s'en  pas- 
sionne. Les  immenses  développements  de 
l'industrie  et  les  merveilleuses  découvertes 
de  la  science  impriment  à  cette  activité 
quelque  chose  de  fébrile  qui  menace  de 
tout  absorber,  et  la  société  s'alarme  de  se 
sentir  chanceler  sur  ses  bases,  parce  que 
la  morale  s'en  va.  Venez  donc  nous  rame- 
ner à  la  pensée  des  hautes  destinées  aux- 
quelles nous  sommes  appelés.  Tenez!  et 
vous  trouverez  toujours  parmi  nous  des 
auditeurs  dociles  et  avides  de  la  vérité. 

»  Permettez-moi  maintenant  de  vous  pré- 
senter un  vœu  digne  à  la  fois  de  vous  et  de 
cette  assemblée.  Que  ce  Dieu  dont  vous 
nous  avez  appris  à  mieux  connaître  l'excel- 
lence et  la  beauté,  que  ce  Dieu  de  bonté 
vous  bénisse,  qu'il  vous  bénisse  vous  et  vos 
études,  votre  famille,  vos  affections,  votre 
ville,  notre  patrie  à  tous,  et  que  Celui  qui 
a  été  votre  phare  le  devienne  de  plus  en 
plus  pour  la  Suisse  notre  bien  aimé  pays.  » 
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CHRONIQUK 

Le  fait  le  plus  important  du  commence- 
ment de  cette  année  en  France  c'est  le  ré- 
veil, sinon  de  la  liberté,  du  moins  des  dis- 
cussions à  son  sujet.  H  est  vrai,  la  Pologne 
non  secourue  n'en  profite  guère,  pas  plus 
que  la  presse  souvent  avertie,  mais  enfin  ce 


sont  des  germes  qui  lèveront  un  jour.  Po^, 
être  l'hiver  ne  sera-t-il  pas  trop  long. 

Puisse  l'avènement  de  la  liberté  apporter 
aussi  l'ordre  et  la  paix  dans  le  sein  de  TE- 
glise  nationale  protestante,  qui  ressemble 
toujours  plus  à  un  champ  de  bataille.  LV 
doption  de  trois  nouvelles  versions  par  li 
Société  biblique  protestante  a  amené  la  dé- 
mission de  plusieurs  membres  ortbodno 
et  semble  devoir  aboutir  à  la  fondatiiii 
d'une  société  rivale.  Il  est  regrettable  aiut 
quand  on  se  résigne  à  a&onter  les  op- 
probres du  schisme,  dont  on  a  tant  médi^ 
on  ne  sache  pas  choisir  plus  heureasentot 
son  terrain.  S'unir  aux  libéraux  le  jov 
où  il  fallait  professer  la  foi  de  VE^ 
pour  rompre  avec  eux  alors  qu'il  ne  s'a- 
git que  d'une  affaire  de  traduction,  a 
vérité  on  ne  reconnaît  guère  là  l'esprit  à 
les  traditions  de  l'Eglise  réformée.  11  est 
vrai  cependant  que  tel  détail,  peu  impo^ 
tant  en  soi,  peut  recevoir  de  l'ensemUe 
des  circonstances  une  gravité  particalièn; 
comme  une  goutte  qui  fait  déborder  k 
vase.  Quant  aux  traditions  de  l'Eglise  n- 
tormée,  on  ne  les  retrouve  pas  mien 
dans  les  rangs  de  ces  prétendus  libéraox 
qui  préfèrent  l'arbitraire  au  régime  syno- 
dal. Leur  tactique  consiste  à  faire  croire 
qu'il  ne  s'agit  que  de  querelles  théoloinq» 
entre  eux  et  leurs  adversaires,  et  la  îusm 
position  de  ces  derniers  ne  leur  permet  ptf 
de  montrer  comme  il  conviendrait  que  os 
sont  en  réalité  deux  religions  qui  se  tro^ 
vent  en  présence.  La  confusion  etledéso^ 
dre  sont  donc  à  leur  comble.  Une  seak 
personne  nous  paraît  être  dans  le  vrai  di 
la  situation  :  c'est  M.  de  Goninck,  qui  vieÉ 
d'adresser  une  pétition  à  l'empereur  pwf 
demander  la  convocation  d'un  sjmodegéa^ 
rai.  U  fait  comprendre  qu'un  refus  définitif 
pourrait  bien  amener  quelques  prostestaoti 
à  finir  par  où  ils  auraient  peut-être  dà 
commencer.  «  Si,  dit-il,  par  des  motifs  qtt 
je  ne  saurais  ni  prévoir  ni  apprécier,  le 
gouvernement  de  votre  majesté  prisait  de* 
voir  laisser  l'église  réformée  de  Francs 
consommer  sa  ruine  par  l'absence  des  sy- 
nodes, le  plus  grand  service,  sire,  qui  poor- 
rait  lui  être  rendu,  serait  sa  séparatioo 
d'avec  l'Etat.  » 

Au  milieu  de  tant  de  petites  querelles  de 
parti  qui  le  divisent  et  l'affaiblissent,  on  est 
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àODoé  que  le  protestantisme  français  at- 
tire encore  Tattention  da  grand  pnblîc. 
Cest  cependant  ce  qni  a  lieu,  grâce  à  quel- 
ques hommes  distingués,  français  et  étran- 
gers, comme  on  a  pu  le  voir  par  Tarticle 
qoe  la  Iktme  de$  deux  mandes  consacrait, 
Mer  encore,  à  Yinet  et  à  ses  écrits,  par  la 
phunedu  pins  compétent  de  ses  collabora- 
(eors. 

Le  titre  à  lai  seul  est  déjà  significatif:  le 
UbéraHtme  chrétien.  Le  critique  Yoit  chez 
Tînet  un  type  illustre  de  ces  hommes,  trop 
nm  encore,  qui  savent  faire  dans  leur 
:  eoenr  nne  égale  part  à  TEvangile  et  à  la  M* 
berté.  C'est  ainsi  qu'il  réfute  du  même 
omp  ces  chrétiens  timides  qui  voudraient 
présenter  Yinet  comme  le  représentant  du 
(àiTistknisme  hostile  à  la  liberté  et  ces  pré- 
tendu libéraux  qui  auraient  intérêt  à  faire 
croire,  eux  aussi,  que  l'Evangile  authenti- 
que ne  favorise  pas  les  aspirations  mo- 
dernes. Faisant  une  part  équitable  au  passé 
et  à  l'avenir,  Yinet  a  su  réunir  en  lui  ce 
qni  chez  tant  d'autres  demeure  séparé  et 
pBrconséquent  stérile:  jamais  christianisme 
lins  franc,  plus  profond  et  plus  intime  ne 
f'allia  à  un  libéralisme  plus  large  et  plus 
positil  «De  même,  dit-il,  qu'il  n'y  a  d'es- 
Frit  public  que  dans  les  pays  oii  les  indivi- 
dus ne  sont  pas  exclus  de  toute  participa* 
tion  à  l'administration  de  la  société,  l'esprit 
religieux  ne  peut  se  déployer  avec  force 
que  sous  le»  auspices   de   la  liberté.» 
K.  Saint^René-Taillandier  rappelle  que  ce 
principe,  déjà  formulé  en  1^5,  est  demeuré 
ponr  Yinet  l'âme  de  toute  sa  vie.  Il  fait  re-   i 
marquer  en  outre  que  ce  n'est  pas  là  une 
timple  parole  de  hasard,  et  il  revendique 
ponr  son  auteur,  dont  quelques  intéressés 
dus  son  propre  pays  ont  fait  un  retarda- 
taire, l'honneur  d'avoir  devancé  les  aspira- 
tions libérales  de  notre  époque.  <  Les  rap- 
ports, dit-il,  de  la  religion  et  de  la  liberté, 
■19  désormais  en  pleine  lumière  par  la 
philosophie  sociale  de  M.  de  Tocqueville^ 
Vinet  les  avait  conçus  avec  une  noble  éner- 
gie dans  un  temps  oit  personne  n'y  songeait,  > 
Le  critique  de  la  Revue  des  deux  mondes 
se  demande  où  donc  Yinet  a  pu  puiser 
>ne  inspiration  si  rigoureuse.  Et  quoique 
provincial,  fraîchement  débarqué  à  Paris, 
9  n'est  pas  sans  s'étonner  que  de  telles 
Uées  aient  pu  naître  loin  du  soleil  de  la 


capitale.  H  finit  oependant  par  conclure 
qu'à  défaut  de  Paris  il  y  a  d'autres  sources 
des  pensées  grandes  et  fortes.  «Je  dirai 
donc  très  volontiers:  rien  ne  peut  rempla- 
cer pour  l'esprit  le  contact  des  esprits;  ' 
mais  j'tgoute  aussitôt:  non,  rien,  si  ce  n'est 
une  grande  foi,  de  hautes  idées  acceptées 
avec  ferveur,  méditées  avec  ravissement, 
développées  et  défendues  avec  une  persé- 
vérance d'apôtre.  Et  quand  cette  veine  mo- 
rale se  rencontre  quelque  part,  j'aime 
mieux  que  ce  soit  dans  un  asile  modeçte, 
afin  qu'on  y  aperçoive  mieux  ce  que  nous 
sommes  trop  portés  à  oublier:  les  devoirs 
et  les  droits  de  la  conscience,  la  force  et  la 
dignité  de  la  rie  individuelle.  >  M.  Saint- 
René-Taillandier  n'est  donc  pas  du  petit 
nombre  de  ceux  qui  regrettent  que  Yinet 
ne  se  soit  pas  fixé  à  Paris.  Et  cependant  il 
y  a  bien  perdu  quelque  chose:  savoir  d'être 
apprécié  comme  il  le  mérite  par  les  coteries 
littéraires  qu'il  a  toutes  dominées,  grâce  à 
son  respect  constant  «  des  droits  de  la  con- 
science, à  la  force  et  à  la  dignité  de  la  yie 
intellectuelle.»  Ces  hommes  qui  s'imagi- 
nent qu'on  ne  peut  être  libéral  qu'à  Paris, 
n'ont  jamais  su  l'être  assez  pour  reconnaî- 
tre qu'enseveli  dans  le  fond  de  sa  province 
Yinet  a  su  l'être  plus  qu'eux  tous.  De  là  les 
peines  qu'ils  se  sont  toujours  données  pour 
empêcher  qu'il  ne  fftt  présenté  au  grand 
public  en  son  entier;  ils  ne  l'ont  jamais 
laissé  paraître  que  de  profil  ot  en  tâchant 
de  le  diminuer  de  leur  mieux.  A  divers 
égards,  l'article  de  M.  Saint-René-Taillan- 
dier,  d'ailleurs  si  sympathique  et  si  bienveil- 
lant, ne  fait  pas  exception.  Il  demeure  bien 
un  excellent  croquis,  mais  ce  n'est  pas  une  de 
ces  études  étendues,  complètes  comme  l'au- 
teur sait  en  faire,  et  qui  épuisent  un  stget. 
Ainsi  M.  Taillandier  s'attache  surtout  à 
peindre  l'homme  et  le  littérateur,  mais  il 
est  tout  à  coup  pris  d'une  modestie  exces- 
sive et  se  récuse,  bien  à  tort,  quand  il  arrive 
an  penseur  chrétien.  Même  lorsqu'il  est 
questfon  simplement  de  l'écrivain,  l'article 
trahit  une  incohérance  énigmatique.  Ainsi 
après  avoir  lu  que  la  «  critique  des  lettres 
françaises  était  pour  Yinet  un  sacerdoce;  » 
qu'il  y  avait  dans  ses  leçons  <  une  saveur 
singulière,  saveur  qui  charme  le  goût  et 
pénètre  jusqu'à  l'ftme;»  après  avoir  appris 
de  M.  Taillandier  que  «  sur  le  terrain  de  la 
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grande  cul  tare,  Alexandre  A^net,  bien  qa*il 
n^ait  laissé  que  des  fragments,  n'a  aucune 
comparaison  à  redouter;  »  qu'il  fut  «  un 
maître  même  dans  l'histoire  de  notre 
idiome;»  après  avoir  recueilli  ces  déclara- 
tions et  plusieurs  autres  on  n'est  pas  pré- 
cisément bien  préparé  à  entendre  la  Revue 
des  Deuxmandes  poser  cette  question  :  «  Est- 
ce  à  dire  que  Yinet  ait  pris  place  parmi  les 
grands  écrivains?  »  et  la  résoudre  en  s'é- 
criant  :  «  non,  certes.  »  Une  conclusion  que 
les  prémisses  faisaient  si  peu  attendre,  ne 
s'explique  guère  que  par  tout  ce  qu'il  y  a 
de  fatidique  dans  ce  terme  de  «  grand  écri- 
vain »  que  les  grandes  Revues  de  Paris,  si 
bien  connues  pont  leur  libéralisme,  réser- 
vent exclusivement  à  leurs  collaborateurs. 
Nous  retrouvons  M.  Saint-René-Taillan- 
dier,  le  critique  équitable,  quand  il  revendi- 
que pour  Vinet  l'honneur  d'avoir  le  premier 
révélé  Pascal  à  la  génération  présente. 
«  Dix  années,  dit-il,  avant  que  M.  Cousin,  en 
son  mémorable  rapport,  eût  saisi  tous  les 
esprits  élevés  de  la  question  du  scepticisme 
de  Pascal,  Yinet,  au  milieu  de  ses  élèves, 
avait  débattu  tous  les  problèmes  tant  agités 
depuis  ce  moment,  et  du  premier  coup,  sans 
connaître  encore  l'édition  des  Pensées  faite 
sur  le  manuscrit  de  l'auteur,  il  était  arrivé 
aux  conclusions  qui  sont  demeurées  ceUes  de 

Vhistoire >  «  Quand  l'auteur  de  Port- 

Rùyal,  en  son  troisième  volume,  nous  exposa 
la  radieuse  théorie  des  trois  ordres,  cette 
théorie  cachée  dans  le  pêle-mêle  des 
Pensées  et  mise  dès  lors  en  toute  lumière, 
il  nous  sembla  que  la  pénétration  de  l'au- 
teur n'avaij:  jamais  été  plus  féconde.  Cette 
théorie,  qui  est  la  clef  des  Pensées,  Yinet 
l'avait  découverte  avemt  tous,  et  le  premier 
jour  où  il  s'occupe  de  Pascal,  c'est  par  là 
qu'il  commence.  —  Quel  initiateur  que  ce- 
lui dont  les  simples  études  inspirent  aux 
mattres  leurs  meilleures  pensées.  »  M.  Tail- 
landier rappelle  également  que  M.  Sainte- 
Beuve,  combattant  la  thèse  du  scepticisme 
de  Pascal,  soutenue  par  M.  Cousin,  %n  ré- 
féra aux  beaux  travaux  de  Yinet.  «  Déjà, 
dit  l'auteur  de  Port-Royal,  dans  d'admira- 
bles et  discrets  articles,  un  homme  qu'il  y 
a  toujours  profit  à  citer,  M.  Yinet,  avait 
proféré  à  ce  sujet  des  paroles  qui,  si  on  les 
avait  mieux  lues  ici,  auraient  fait  loi.  » 
*Ced  remet  en  mémoire  oe  qui  a  été  dit 


sur  le  scepticisme  de  Yinet  lui-même,  m 
mieux  confondant  le  sceptidsroe  systémati- 
que et  railleur,  maladie  et  abdication  delà 
raison,  avec  le  doute  partiel  souvent  légi- 
time, ou  a  cru  foire  un  titre  de  gloire  à  Vi- 
net en  disant  qu'il  n'a  jamais  douté,  ou- 
bliant que  d'après  son  mot  énergique,  e'ot 
là  un  triste  privilégequi  n'appartient  jantis 
qu'aux  esprits  déshérités.  Telle  n'est  p« 
l'impression  que  M.  Taillandier  a  reçoeâe 
son  étude  de  Yinet:  «  Je  ne  puis  croiri, 
dit-il,  que  la  maladie  et  la  crainte  de  h 
mort  suffisent  à  expliquer  le  changemeot 
tie  ses  croyances.  L'avertissement  ne  Tint 
pas  du  dehors,  mais  du  dedans.  D  y  eut  «ne 
crise  aussi  spontanée  que  profonde,  il  y  est 
une  lutte  violente,  un  combat  à  mort,  j'» 
tends  un  de  ces  combats  où  l'on  meurt  potf 
revivre.  Aucun  des  amis  de  Yinet  n'a  reçi 
à  ce  sujet  de  confidences  particulières;  nais 
le  chrétien  transformé  indiquait  assez  net- 
tement la  gravité  de  cette  résolution  a^ 
compile  au  fond  de  son  être,  quand  il  k 
résumait  plus  tard  en  ces  fortes  parolcR 
«  être  convaincu,  c'est  avoir  été  vainoo.» 
Les  doctrines  généreuses  qui  font  l'origina- 
lité de  Yinet  ont  jailli  comme  une  flamne, 
de  cette  lutte  avec  les  puissances  invisibles, 
n  comprit  que  le  christianisme  était  qm 
force  vive  et  n'agissait  efficacement  que  sir 
les  âmes  libres;  il  comprit  que  la  foi  d'aa* 
torité  n'avait  ni  racines  ni  sève,  qa'elle 
portait  des  fruits  vénéneux,  qu'elle  exdtail 
les  âmes  d'élite  à  des  révoltes  impies,  tan- 
dis que  chez  le  plus  grand  nombre  elle  en- 
gendrait l'hypocrisie  et  tuait  la  charité. 
L'Evangile  affranchi  de  toute  protectioi, 
l'âme  dégagée  de  toute  contrainte,  tels  fsr 
rent  désormais  les  deux  principes  aox- 
quels  Yinet  consacra  son  existence,  et  Toii 
peut  affirmer  en  effet  que,  pendant  un  qnail 
de  siècle,  pas  une  parole  tombée  de  ses  lè- 
vres, pas  une  ligne  tracée  par  sa  plume  ne 
furent  infidèles  à  cette  pensée.  » 

C'est  ainsi  que  Yinet,  par  cette  voie  pro- 
fonde et  psychologique,  est  arrivé  à  être  k 
représentant  du  christianisme  individuel 
M.  St-René  Taillandier  n'ose  pas  espérei 
que  les  institutions  réalisent  jamais  l'idéai 
que  notre  compatriote  a  rêvé,  mais  il  n< 
reconnaît  pas  moins  qu'il  a  rencontré  josti 
quant  à  sa  doctrine  de  la  vie  individuelk 
considérée  comme  principe  de  toute  » 
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ôété  vivante  :   «  c'est   la  vérité  même, 

dit-i] Spontanéité,  liberté,  responsabi- 

lilé  iodividaelle,  voilà  bien  le  fond  de  la 

civilisation  et  le  salut  dn  genre  humain 

L'originalité  de  Yinet,  c'est  d'avoir  pour- 
BÛTi  cette  idée  dans  toutes  ses  ramifica- 
tioni,  de  Tavoir  appliquée  à  tout,  d'eu  avoir 
fait  sortir  tout  ce  qu'elle  renferme.  > 

M.St.René  Taillandier  fait  voir  comment 
Yioet,  guidé  par  ces  principes,  a  su  décou* 
yrir  à  l'avance  dans  le  socialisme  le  plus 
grand  ennemi  de  la  société  moderne,  alors 
que  ie  péril  semblait  encore  éloigné,  et  que 
ces  craintes  risquaient  de  le  faire  passer 
pov  visionnaire.  Aussi  voit-il  dans  le  So- 
àaiimeconsidéréjtaniion  principe  «  le  plus 
bean  de  ses  ouvrages ,  le  résumé  des  pen- 
sées de  toute  sa  vie  »....  <  Partout,  en  reli- 
gion comme  en  politique,  il  aperçoit  la  vie 
individoelle  qui  s'affaisse,  la  conscience  qui 
TadUe,  rhumanité  qui  se  voile.  »  Le  criti- 
que estime  même  que  l'auteur  a  parfois 
poussé  trop  loin  ses  craintes,  et  il  écrit  ces 
paroles  bien  propres  à  encourager  les  dis- 
ciples de  Yinet,  si  jamais  ils  pouvaient 
craindre  d'être  submergés  par  le  flot  mon- 
tant da  scepticisme  et  du  matérialisme  : 
«  Tant  que  i'hamanité,  dit-il,  produira  des 
âmes  comme  Yinet,  le  socialisme  niveleur 
dont  il  nous  menace,  la  grande  promiscuité 
politique  et  religieuse,  est  impossible.  » 
Cû  avenir,  prochain  peut-être,  montrera  ce 
qn'il  faut  penser  de  ces  espérances. 

£q  Amérique  les  rigueurs  de  la  saison 
ont  mis  un  terme  à  la  longue  série  d'avan- 
tages obtenus  par  le  Nord.  Tandis  que  les 
années  se  bornent  à  s'observer,  retirées 
dans  leurs  quartiers  d'hiver,  l'activité  est 
d'autant  plus  grande  parmi  les  hommes 
politiques.  Deux  partis  se  dessinent.  Les 
ODS  voudraient  que  la  guerre  ne  se  termi- 
nât pas  sans  avoir  porté  tous  ses  fruits  ; 
d'autres^  faisant  passer  la  paix  avant  tout, 
ne  reculeraient  pas  devant  l'alternative 
de  tout  compromettre  par  un  replâtrage. 
Heureusement  que  ces  derniers  ne  comp- 
tent dans  le  Congrès  qu'un  nombre  insi- 
Snifiaat  de  représentants.  £n  attendant, 
divers  Etats,  se  plaçant  au  bénéfice  des  of- 
^  faites  par  le  président  dans  sa  dernière 
proclamation,  se  disposent  à  rentrer  dans 
rUnion,  mais  en  laissant  l'esclavage  à  la 
porte,  n  ne  s'agit  plus  que  de  savoir  si 


l'émancipation  sera  immédiate  on  bien  dif- 
férée et  graduelle;  la  première  opinion  fait 
tous  les  jours  des  progrès;  en  tous  cas  il 
semble  dès  aujourd'hui  entendu  que  l'in- 
stitution dite  patriarcale  ne  peut  plus  re- 
prendre la  position  qu'elle  occupait  avant 
le  commencement  des  hostilités  :  les  jour- 
naux du  Sud  commencent  à  reconnaître 
qu'elle  s'est  suicidée. 

£n  attendant  que  le  sort  définitif  de  la 
race  nègre  soit  réglé,  les  autorités  fédérales, 
avec  le  concours  des  personnes  charitables, 
ne  négligent  rien  pour  améliorer  le  sort 
des  familles  qui  ont  échappé  à  la  servitude. 
De  divers  côtés  on  voit  surgir  de  vraies 
colonies  d'affranchis  composant  déjà  plu- 
sieurs villages.  L'un  est  celui  des  soldats, 
il  sert  d'asile  aux  familles  dont  les  chefs 
sont  sous  les  drapeaux;  le  gouvernement 
leur  fournit  la  même  ration  qu'aux  militai- 
res: l'autre  est  celui  des  offrieuHewrs;  chaque 
père  de  famille  est  établi  sur  une  petite 
ferme  de  Sacres,  pourvu  de  tous  les  moyens 
nécessaires  pour  se  tirer  d'affaire  le  plus 
vite  possible:  un  troisième  de  ces  villages 
est  celui  des  artisans;  chacun  est  installé 
dans  une  petite  maison  entourée  d'un  jar- 
din et  se  livre  à  son  industrie.  Gomme  ces 
établissements  se  trouvent  sur  les  fron- 
tières des  contrées  non  encore  soumises, 
les  colons  sont  organisés  militairement, 
soit  pour  l'attaque  soit  pour  la  défense. 
Jusqu'à  présent  ils  ont  fait  preuve  d'un 
courage  qui  a  signalé  la  race  entière 
dans  toutes  les  rencontres. 

Avec  la  disparition  de  l'esclavage  marche 
aussi  la  réhs^ilitation  morale  de  la  race. 
C'est  ainsi  que  dans  le  Massachussets, 
toujours  disposé  à  prendre  l'initiative  des 
innovations  heureuses,  on  a  proposé  un  mi- 
nistre nègre  et  baptiste  comme  chapelain  de 
la  législature.  Divers  services  rendus  par 
lui  au  public  le  désignaient  au  choix  de 
l'assemblée  ;  aussi  une  pétition  signée  par 
les  citoyens  les  plus  respectables,  juges, 
négociants,  banquiers,  ecclésiastiques  de 
toutes  les  dénominations  a-t-elle  vivement 
appuyé  la  candidature.  Ceux  qui  avaient 
pris  l'initiative  de  cette  pensée  généreuse 
n'ont  cependant  pas  réussi  à  obtenir  dans 
l'assemblée  législative  le  nombre  de  voix 
nécessaire.  Toutefois,  chose  rare!  c'est  de 
Washington  cette  fois-ci  qn'est  parti  l'ex- 
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emple  d^nn  bon  procédé  à  l*égard  des 
nègres.  Aux  réceptions  dn  nonvel-an  dans 
la  maison  Blanche,  à  la  suite  des  diplo- 
mates arrivant  en  grande  pompe,  et  parmi 
les  fonctionnaires  et  les  simples  citoyens 
venant  échanger  une  poignée  de  mains  avec 
Lincoln,  on  a  va  arriver  nn  nègre  réclamant 
le  même  privilège.  Le  maître  des  cérémonies 
a  trouvé  la  chose  toute  simple:  Tenfant  de 
TAfrique  a  été  introduit,  et  le  Président  ne 
lui  a  pas  serré  la  main  moins  cordialement 
qu'aux  autres  visiteurs.  C'est  la  première 
fois  qu'un  fut  si  naturel  se  passe  depuis  la 
fondation  des  Etats-Unis,  aussi  a-t-il  été  re- 
levé ;  mais  personne  ne  le  trouve  ni  choquant 
ni  extraordinaire;  aussi  trois  ou  quatre 
autres  nègres  ont-ils  profité  de  l'exemple 
qui  venait  de  leur  être  donné. 

Pendant  que  les  hommes  pratiques 
marchent  lentement,  on  ne  cesse  de  leur 
montrer  avec  courage  l'idéal  qu'ils  doivent 
tendre  à  réaliser.  Ainsi  à  ceux  qui  sont  in- 
quiets sur  le  sort  des  noirs  émancipés,  M. 
Beecher  répond  qu'il  n'admet  pas  pour  eux 
un  autre  régime  que  celui  qui  convient  à 
des  hommeslibres.  Égalité  des  droits  sociaux 
et  politiques,  voilà  ce  qui  leur  appartient 
comme  à  toutes  les  créatures  de  Dieu;  car 
pour  eux  aussi  il  y  a  eu  un  Gethsémané  et 
un  Calvaire!  «Au  nom  de  celui  qui  les  a 
créés,  au  nom  de  celui  qui  veut  revêtir  leur 
âme  de  la  blanche  robe  des  anges,  au  nom 
des  grands  principes  et  des  glorieuses  vé- 
rités qui  sont  à  la  base  de  notre  vie  natio- 
nale, je  veux  dire  au  nègre  comme  à  tout 
autre  homme  :  Deviens  tout  ce  que  Dieu 
veut  que  tu  sois.  Je  veux  te  donner  l'éduca- 
tion, la  chance  industrielle,  tous  les  droits, 
toutes  les  possibilités  des  hommes  libres.  » 

On  est  heureux  de  voir  les  espérances  des 
chrétiens  d'Amérique  partagées  par  les 
hommes  qui,  en  Europe,  connaissent  le 
mieux  les  Etats-Unis.  C'est  précisément  ce 
qui  ressort  d'une  correspondance  échangée 
entre  la  Ugue  nationale  des  hommes  loyaux 
et  MM.  de  Gasparin,  Auguste  Cochin, 
Edouard  Laboulaye  et  Henri  Martin.  «  Mo- 
dération, générosité,  liberté,  telle  doit  être 
votre  devise^  écrivent  ces  hommes  hono- 
rables à  leurs  amis  des  Etats-Unis,  forti- 
fiez journellement  votre  cause  en  la  rendant 
journellement  plus  juste,  et  puis  ne  crai- 
gnez rien;  il  est  un  Dieu  dans  les  cieux.... 


Une  ère  de  prospérité  vous  attend;  Té- 
migration  européenne  se  dirigera  vers  vos 
ports;  la  culture  aujoud'hui  abandonnée 
vous  prodiguera  ses  abondants  produits.  La 
liberté —  ce  sont-là  ses  miracles —  vivifiera 
le  sol  que  la  servitude  avait  rendu  stérile. 
Alors  apparaîtra  une  grandeur  plus  noble 
et  plus  permanente  que  celle  du  passé, 
car  elle  n'aura  demandé  aucun  sacrifice  à 
la  justice.  » 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

Si  mes  discours  sur  le  Père  Céleste  étaient 
une  œuvre  spécialement  littéraire,  je  refu- 
serais assurément  d'en  livrer  aucune  partie 
au  public  avant  d'avoir  eu  le  loisir  de  re- 
voir, avec  une  attention  sévère,  les  sténo- 
graphies et  les  résumés  dont  ils  ont  été 
l'objet  à  Genève  et  à  Lausanne.  Mais  û 
s'agit  ici  de  mettre  en  circulation  des  idées 
sérieuses;  et  les  détails  de  la  forme  ne  gar- 
dent qu'une  importance  secondaire. 

J'accepte  donc,  avec  reconnaissance,  vo- 
tre offre  d'ouvrir  vos  colonnes  à  l'exposi- 
tion de  mes  pensées,  et  je  veillerai  moi- 
même  à  ce  que  vous  puissiez  offrir  à  vos 
lecteurs  tantôt  par  des  résumés,  et  tantôt 
par  des  reproductions  plus  complètes  de 
ma  parole ,  des  comptes-rendus  fidèles  de 
mon  enseignement. 

Recevez  ici  l'assurance  de  mon  affectueux 
dévouement. 

ERNEST  NAVILLC. 

Genève,  le  80  janvier  1864. 


Après  avoir  donné  à  nos  lecteurs ,  da$u  le 
N^  de  ce  jour,  une  analyse  de  Vensemble  du 
cours  de  M'  Naville,nous  commencerons.  Dieu 
voulant  y  dans  notre  prochain  IP,  la  publica- 
tion des  comptes-rendus  préparés  par  if**  Na- 
viUe  lui-même. 

Des  Suppléments  publiés  entre  nos  Uvrai- 
sons  mensuelles  nous  permettront  de  faire  pa- 
raître ces  discours  à  des  intervalles  assez 
rapprochés. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


APOLOGÉTIQUE. 

Conférences  de  H.  Naville. 

PREMIER  DISCOURS  *. 
Notre  idée  de  Dieu, 

Messieurs, 

n  y  a  vingl-cinq  ou  trente  années  en- 
lÎTOD,  un  écrivain  allemand  publia  une 
pièce  de  vers  qui  commençait  ainsi: 
«  Sos  cœurs  se  serrent,  émus  d'une 
piease  tristesse,  à  la  pensée  de  l'ancien 
Jehova  qui  se  prépare  à  mourir.  »  C'é- 
tait uDe  complainte  sur  la  mort  du  Dieu 
^vanl,  et  Fauteur,  en  fils  bien  élevé  du 
dix-neuvième  siècle,  accordait  quelques 
larmes  poétiques  aux  funérailles  de  TE- 
lernel. 

rélais  jeune,  lorsque  ces  paroles 
étranges  tombèrent  sous  mes  yeux,  et 
elles  me  causèrent  une  sorte  d'éblouisse- 
itient  sinistre  qui  les  a,  pour  jamais  je  le 
pense,  gravées  dans  ma  mémoire.  Dès 
lors,  j'ai  dû  reconnaître  à  bien  des  symp- 
tômes que  ce  n'était  point  là  un  fait  ex- 
ceptionnel, mais  que  des  hommes  consi- 
tebles,  des  écoles  fameuses,  des  ten- 
dances importantes  de  Tesprit  moderne, 
s'accordent  à  proclamer  que  le  temps  de 
b  religion  est  fini,  de  la  religion  sous 
tontes  ses  formes,  de  la  religion  au  sens 

'  Ces  discours  élant  destinés  à  être  revus  et 
complétés,  pour  Tormer  plus  tard  un  voluroe,  Tau- 
tfinr  recevra  avec  reconnaissance  les  objections  ou 
remarques  propres  à  améliorer  son  travail,  qu'on 
^dra  bien  lui  communiquer.  £.  N. 
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le  plus  large  de  ce  mot.  Sous  les  com- 
motions sociales  contemporaines,  sous 
les  débats  de  la  science,  sous  Tinquié* 
tnde  des  uns  et  la  tristesse  des  autres, 
sous  la  joie  ironique,  et  plus  ou  moins 
insultante,  de  quelques-uns,  on  lit  au 
fond  de  bien  des  manifestations  intellec- 
tuelles de  notre  temps  cette  parole  si- 
nistre :  «  Désormais  plus  de  Dieu  pour 
rimmanité  I  »  On  fait  de  nombreuses 
tentatives  pour  arracher  les  âmes  à  Tan- 
cre  de  leurs  espérances,  et  pour  les  lan- 
cer, comme  un  navire  sans  voile  et  sans 
boussole,  sur  les  flots  tumultueux  de  la 
vie.  Ce  qui  devrait  faire  passer  un  fris- 
son d'effroi  sur  la  société  contemporaine 
plus  que  la  guerre  menaçante,  plus  que 
la  révolution  possible,  plus  que  les  atta- 
ques qui  peuvent  se  tramer  dans  l'ombre 
contre  la  sécurité  des  personnes  ou  des 
propriétés,  c'est  le  nombre,  l'importance 
et  l'étendue  des  efforts  qui  se  font  de  nos 
jours  pour  éteindre  Dieu  dans  les  âmes. 

Cet  effroi,  messieurs,  je  voudrais  vous 
le  faire  partager,  mais  je  voudrais  aussi, 
et  sans  délai,  le  renfermer  dans  ses  justes 
limites.  La  religion  (je  prends  ce  terme 
dans  sa  plus  haute  généralité),  la  religion 
n'est  ni  morte  ni  mourante,  comme  plu- 
sieurs le  disent.  Je  n'en  voudrais  pour 
preuve  que  la  peine  que  tant  de  gens  se 
donnent  pour  la  tuer.  Ce  sont  souvent 
ceux  qai  la  disent  morte,  ou  en  pleine 
défaillance,  qui  s'appliquent  à  cette  oeu- 
vre. Ils  sont  trop  généreux  sans  doute 
pour  s'acharner  sur  un  cadavre,  ei,  à 

9 


—  iU  — 


mesurer  l'intensité  de  leur  efTort,  il  est 
facile  de  comprendre  que,  dans  leur 
propre  pensée,  ils  ont  autre  chose  à  faire 
qu'à  achever  un  moribond. 

Les  circonstances  actuelles  sont  gra- 
ves, non  pour  la  religion  en  elle-même, 
qui  ne  saurait  être  en  péril,  mais  pour 
les  âmes  qui  risquent  de  perdre  leur 
centre  et  leur  appui.    Remarquons-le 
toutefois;  lorsque  nous  disons  que  nous 
sommes  dans  des  temps  bien  extraordi- 
naires, que  nous  avons  à  passer  par  une 
crise  sans  égale,  qu'on  n'a  jamais  rien  vu 
comme  ce  que  rious  voyons,  il  faut  tou- 
jours se  défier  des  appréciations  de  cette 
nature.  Notre  personnalité  fait  l'effet 
d'un  microscope  qui  grossit  les  objets 
qui  nous  entourent;  et  notre  raison  prin- 
cipale pour  penser  que  notre  époque  est 
plus  extraordinaire  que  d'autres,  c'est  le 
plus  souvent  que  nous  y  sommes,  et  que 
dans  les  autres  nous  n'y  sommes  pas. 
Un  esprit  attentif  à  ce  fait,  et  mis  ainsi 
sur  ses  gardes  contre  tonte  tendance  à 
l'exagération,  reconnaîtra  facilement  que 
la  pensée  religieuse  a  passé  jadis  par  des 
secousses  aussi  profondes,  et  quelquefois 
plus  dangereuses  peut-être  que  celles 
dont  nous  sommes  les  témoins.  Cepen- 
dant la  crise  est  réelle.  En  un  sens,  et 
avec  l'extension  qu'elle  a  de  nos  jours, 
elle  est  nouvelle  pour  la  génération  à  la- 
quelle j'appartiens;  elle  est  digne  d'être 
considérée  de  près.   Pour  aujourd'hui, 
comme  introduction  i  cette  grave  ma- 
tière, je  voudrais  déterminer  d'abord, 
d'une  manière  précise,  notre  idée  de 
Dieu,  chercher  ensuite  quelles  en  sont  les 
origines,  et  indiquer  enfin,  aussi  nette- 
ment que  possible,  les  limites  et  la  na- 
ture de  la  discussion  à  laquelle  je  vous 
convie. 


En  demandant  quel  sens  il  faut  donner 
an  mot  Dieu,  je  ne  viens  pas  vous  pro- 
poser une  définition  métaphysique,  un 
système  qui  me  serait  personnel;  je 
cherche  quelle  est  en  fait  Tidée  de  Dieu, 
au  sein  de  la  société  moderne,  dans  les 
âmes  qui  vivent  de  cette  idée,  dans  les 
cœurs  dont  elle  fait  la  joie,  dans  les  con- 
sciences dont  elle  est  le  soutien.  Cette 
détermination  n'est  pas  aussi  difficile 
qu'on  cherche  à  nous  le  persuader  dans 
l'intérêt  de  l'esprit  de  doute  ef  de  néga- 
tion. 

Lorsque  la  pensée  s'élève  au-dessus  de 
la  nature  et  de  l'humanité  jusqu'à  Têtn 
invisible  qu'elle  nomme  Dieu,  que  se 
passe-t-il  dans  les  âmes?  Elles  craîgneot, 
elles  espèrent,  elles  prient,  elles  rendent 
grâces.  Si  l'homme  se  trouve  dans  un  de 
ces  cas  désespérés  où  tout  secours  ho- 
main  fait  défaut,  il  se  tourne  vers  le  ciel 
et  dit:  mon  Dieu!  Si  nous  sommes  lé- 
moins  de  quelque  acte  criant,  d'une  de 
ces  révoltantes  injustices  qui  soulèveol 
la  conscience  dans  ses  dernières  profon- 
deurs, qui  semblent  ne  pas  pouvoir  troa- 
ver  sur  la  terre  une  suffisante  sanction, 
nous  pensons  en  nous-mêmes  :  il  y  a  on 
juge  dans  le  ciel  1  Si  nous  sommes  repris 
par  notre  conscience,  la  voix  de  cette 
conscience  qui  nous  inquiète,  et  parfois 
nous  torture,  semble  bien  dire  qu'en 
l'absence  de  tout  regard  humain,  il  y  a 
pourtant  un  œil  qui  nous  voit  et  une 
justice  qui  noas  attend.  Cest  ainsi  (je 
cherche  à  constater  des  faits)  que  la  pen- 
sée de  Dieu  fonctionne,  si  je  puis  user 
de  ce  terme,  dans  l'âme  de  ceux  qoi 
croient  en  lui.  Si  vous  cherchez  le  sens 
commun  de  toutes  ces  manifestations  di- 
verses du  cœur  de  l'homme,  qu'y  trou- 
vez-vous? La  crainte,  l'espérance.  Tac- 
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tion  degrices,  la  prière;  à  qui  tout  cela 
s'adresse-t-il  î  A  la  puissance.  C'est  là 
ridée  fondamentale  qui  se  montre  au 
fond  de  toutes  les  religions  ;  non-seule- 
ment de  la  religion  du  Dieu  unique,  mais 
des  cultes  les  plus  dégradés  de  Fidolâ- 
trie.  Toute  religion  repose  sur  Tidée 
d'une  puissance,  ou  de  puissances  invi- 
sibles et  supérieures  à  la  nature  et  à 
Phnmaoité. 

Lorsque  la  raison  entre  en  exercice 
i  côté  du  cœur  et  de  la  conscience,  la 
raison  dégage  de  Tidée  de  la  puissance, 
ridée  philosophique  de  la  cause,  qui  de- 
vient pour  elle  Texplication  des  phéno- 
mènes; et  lorsque  la  raison,  conformé- 
ment à  sa  propre  tendance,  s'est  attachée 
à  ridée  du  Dieu  uniqpe,  elle  se  trouve 
en  présence  de  la  cause  universelle  et 
absolue  que  nous  nommons  le  Créateur. 

Le  Créateur  est  d'abord  celui  dont  les 
cieai  racontent  la  gloire,  tandis  que  la 
terre  fait  connaître  l'ouvrage  de  ses 
mains.  Il  est  le  puissant  et  le  sage,  celui 
dont  la  volonté  a  donné  l'être  à  la  na- 
tore,  et  qui  dirige  à  la  fois  le  chœur  des 
étoiles  dans  les  profondeurs  des  cieux, 
et  la  goutte  de  sève  dans  l'herbe  que  nous 
foulons  aux  pieds. 

Si  après  avoir  regardé  autour  de  nous, 
nous  nous  replions  en  nous-mêmes,  nous 
découvrons  alors  d'autres  cieux,  des 
cieoi  spirituels  dans  lesquels  brillent, 
comme  des  étoiles  de  première  grandeur, 
ces  objets  qui  toujours  font  battre  le 
cœnr  de  l'homme  aussi  longtemps  qu'il 
ne  s'est  pas  dégradé  :  la  vérité,  le  bien, 
la  beauté.  Or  nous  nous  sentons  faits 
pour  ce  monde  supérieur.  Les  jouissan- 
ces matérielles  peuvent  enchaîner  notre 
Tolonté,  nous  pouvons,  dans  nos  désirs 
insensés,  poursuivre  ce  qui  n'est  au  fond 


que  le  mal,  l'erreur  et  le  laid,  mais  aussi 
longtemps  que  tous  les  rayons  de  notre 
vraie  nature  ne  sont  pas  éteints,  une  voix 
sort  du  fond  de  notre  âme  et  proteste 
contre  notre  abaissement.  Les  aspira- 
tions de  notre  âme  vers  ces  biens  spiri- 
tuels sont  indéQnies.  Notre  pensée  se  met 
en  route:  avons-nous  résolu  une  ques- 
tion? à  l'instant  surgissent  des  questions 
nouvelles  qui  ne  nous  sollicitent  pas 
moins  que  les  précédentes.  Notre  con- 
science parle  :  sommes-nous  arrivés  à 
un  certain  degré  de  réaUsation  du  bien? 
à  rinstant  la  conscience  nous  demande 
davantage.  Notre  sentiment  de  la  beauté 
s^éveille:  ehl  messieurs,  lorsqu'un  ar- 
tiste est  satisfait  de  l'œuvre  de  ses  mains, 
ne  savez-vous  pas  ce  qu'il  en  faut  penser? 
Ignorez-vous  qu'il  ne  fera  jamais  rien  de 
grand,  celui  qui  ne  voit  pas  briller  tou- 
jours à  son  horizon  un  idéal  frappant 
d'imperfection  tout  ce  qu'il  a  pu  réali- 
ser? Cette  voix  qui  nous  pousse  au  tra- 
vers de  la  vie,  depuis  notre  berceau  jus- 
qu'à notre  tombe,  et,  sans  nous  per- 
mettre de  nous  arrêter  jamais,  crie  tou- 
jours: marche t  marche!  cette  voix  n'est 
pas  plus  impérieuse  que  cet  instinct  de 
la  nature  qui,  en  présence  de  la  beauté, 
de  la  vérité,  du  bien,  nous  dit  aussi  : 
marche  I  marche  t  et,  avec  le  poëte  amé- 
ricain: Excelsiort  Plus  haut,  toujours 
plus  haut  t  Plusieurs  de  vous  connaissent 
cet  instinct  familier  aux  grimpeurs  des 
Alpes,  comme  on  les  appelle,  qui,  par- 
venus sur  un  sommet,  n'ont  pas  de  re- 
pos tant  qu'il  reste  une  cime  plus  haute 
devant  leurs  yeux.  C'est  là  notre  desti- 
née; mais  la  cime  dernière  se  voile  dans 
des  nuages  éclatants  qui  la  dérobent  à 
nos  regards.  La  perfection,  c'est  le  vœu 
de  notre  nature  ;  mais  c'est  l'échelle  de 
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Jacob:  nous  voyons  bien  le  pied  qui 
pose  sur  la  terre,  mais  le  sommet  se  dé- 
robe à  notre  faible  vue  dans  les  splen- 
deurs de  l'infini. 

Ces  objets  de  nos  désirs  les  plus  hauts  : 
la  beauté  dans  ses  manifestations  suprê- 
mes, la  sainteté  absolue,  la  vérité  infinie, 
se  réunissent  dans  une  même  pensée; 
c'est  Dieu,  et  toutes  les  langues  de  la  terre 
l'ont  toujours  dit.  Ces  attributs  de  la  na- 
ture spirituelle  ne  sont  jamais  en  nous 
que  par  emprunt  ;  ils  résident  naturelle- 
ment en  Celui  qui  est  leur  principe.  Dieu 
est  la  vérité  suprême,  non  pas  seulement 
parce  qu'il  en  sait  plus  que  nous,  parce 
qu'il  sait  toutes  choses,  mais  parce  qu'il 
est  l'objet  même  de  nos  pensées,  parce 
que,  lorsque  nous  étudions  l'univers, 
nous  ne  faisons  jamais  qu'épeler  quel- 
ques-unes des  lois  qu'il  a  imposées  aux 
choses,  parce  que  connaître  la  vérité  ce 
n'est  jamais  que  connaître  la  création  ou 
le  Créateur,  le  monde  ou  sa  cause  éter- 
nelle. Le  besoin  de  la  conscience  qui 
nous  pousse  vers  la  sainteté,  c'est  Dieu 
qui  en  est  le  terme.  Lorsque  nous  se- 
rions parvenus  au  plus  haut  degré  de 
vertu,  qu'aurions-nous  fait?  nous  au- 
rions réalisé  le  plan  qu'il  a  proposé  à  la 
liberté  des  créatures  spirituelles,  en 
même  temps  qu'il  réglait  les  astres  par 
cette  autre  parole  qu'ils  accomplissent 
sans  l'avoir  entendue.  Dieu  est  la  source 
éternelle  de  la  beauté.  C'est  lui  qui  a  ré- 
pandu la  grâce  sur  nos  vallées  et  la  ma- 
jesté sur  nos  montagnes,  et  ce  n'est  pas 
moins  lui  (je  cite  St.  Augustin)  qui  agit 
dans  les  âmes  des  artistes,  de  ces  grands 
artistes  qui,  sans  cesse  poussés  vers  les 
régions  de  l'idéal,  se  sentent  comme  en- 
traînés vers  un  monde  divin. 

Dieu  donc  est,  avant  tout,  Celui  qui 


est,  rabsolu,  l'infini,  l'Eternel,  dans  les 
profondeurs  à  jamais  mystérieuses  de 
son  essence.  Dans  son  rapport  avec  le 
monde,  il  est  la  cause  ;  dans  son  rapport 
avec  les  hautes  aspirations  de  l'âme,  il 
est  l'idéal.  Et  nous  pouvons  déjà  recon- 
naître ici,  en  passant,  la  source  oii  s'ali- 
mentent les  plus  graves  aberrations  de 
la  pensée  religieuse.  Considère-t-on  ia 
vérité,  la  sainteté,  la  beauté,  en  les  sé- 
parant de  l'esprit  réel  et  infini  où  se 
trouve  toute  leur  raison  d'être?  on  voit 
apparaître  des  philosophies  nobles  à  leur 
début,  mais  qui,  peu  à  peu,  descendent 
une  pente  fatale.  On  parle  encore  de  ce 
qu'on  appelle  le  divin  ;  mais  le  divin  est 
une  abstraction  et  ne  subsiste  pas  sans 
Dieu.  Si  la  vérité,  la  beauté,  la  sainteté 
ne  sont  pas  les  attributs  d'un  esprit  éter- 
nel, mais  la  simple  expression  des  ten- 
dances de  notre  âme,  l'homme  peut  ren- 
dre d'abord  une  sorte  de  culte  à  ces 
hautes  manifestations  de  la  nature  hu- 
maine, mais  la  logique,  l'inexorable  lo- 
gique le  force  bientôt  à  reléguer  le  divio 
dans  le  pays  des  chimères.  Ces  rayons 
s'éteignent  avec  leur  foyer;  l'âme  perd 
le  secret  de  ses  destinées  et,  dans  le  deuil 
immense  qui  l'envahit,  elle  proclame  en- 
fin que  tout  n'est  que  vanité.  Nous  de- 
vrons assister  ensemble  à  ce  douloureux 
spectacle. 

Telle  est  notre  idée  de  Dieu.  Devant  la 
pensée  de  cet  être  souverain,  par  la  vo- 
lonté duquel  sont  toutes  choses,  et  qui 
est  sans  principe  et  sans  commencement, 
notre  intelligence  reste  comme  accablée. 
Nous  sommes  si  faibles  I  l'idée  du  pou- 
voir absolu  nous  écrase.  Nous  sommes 
tellement  éphémères  I  nous  avons  peine 
à  comprendre  l'Etemel.  Nous  sommes  si 
fragiles  et  si  mauvais  I  l'idée  de  la  sain- 
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teté  Doas  donne  le  tremblement.  Mais, 
voQs  le  savez,  une  parole  plus  douce  s'est 
fait  entendre  snr  la  terre.  Ce  grand  Dieu 
souverain^  il  nous  aime  ;  et,  dans  la  pro- 
portion où  celte  idée  pénètre  notre  in- 
telligence, dans  la  même  proportion  no- 
tre âme  commence  à  entrevoir  les  che- 
mins de  la  paix.  Il  nous  aime ,  et  nous 
prenons  confiance.  Il  nous  entend,  et  la 
prière  monte  à  lui  avec  espoir  d'être  en- 
tendue. Il  gouverne  tout,  et  nous  restons 
dans  la  paix.  Quand  vos  regards  se  por- 
tent vers  les  profondeurs  du  ciel,  ne  vous 
anrive-l-il  Jamais  de  rester  comme  épou- 
vantés, en  contemplant  ces  mondes  qui 
s'ajoQtent  sans  fin  à  d'autres  mondes? 
Eo  Gxant  votre  pensée  sur  les  abîmes 
iflcommensurables  de  l'étendue,  en  vous 
disant  que  si  loin  que  vous  reculiez  la 
borne  du  ciel,  si  l'univers  s'arrêtait  là, 
l'anivers,  avec  ses  soleils  et  ses  cortèges 
d'étoiles,  ne  serait  pourtant  qu'une  lampe 
solitaire,  brillant  comme  un  point  dans 
des  ténèbres  sans  limites,  n'avez-vous 
jamais  éprouvé  comme  un  mystérieux 
effroi  et  une  sorte  de  vertige?  Portez 
alors  vos  yeux  vers  des  objets  plus  rap- 
prochés. Celui  qui  a  fait  les  cieux  avec 
lenr  immensité,  c'est  celui  qui  fait  ger- 
mer le  blé  pour  votre  nourriture,  qui 
pare  la  campagne  des  fleurs  qui  réjouis- 
sent vos  regards,  qui  vous  donne  la 
fraîche  haleine  du  matin  et  le  calme  d'une 
belle  soirée  ;  c'est  Celui  qui  veille  sur 
vons,  sans  la  permission  duquel  rien  n'ar- 
rive, et  qui  veille  sur  vos  bien-aimés. 
Pénétrez-vous  de  cette  pensée  d'amour, 
pois  levez  de  nouveau  les  yeux  vers  le 
ciel,  et  de  chaque  étoile,  et  des  mondes 
les  plus  perdus  dans  les  profondeurs  de 
Tespace,  il  tombera  sur  votre  front  ras- 
séréné un  rayon  d'amour  et  de  paix. 


Alors,  à  la  pensée  de  Celui  à  qui  vous 
pouvez  dire:  partout  et  toujours;  c'est 
dans  un  sentiment  de  douce  confiance 
que  vous  vous  associerez  à  ces  paroles 
d'un  ancien  prophète  :  «  Où  irai-je  loin 
de  ton  esprit,  où  fuirai-je  loin  de  la  face? 
Si  je  monte  aux  cieux,  tu  y  es;  si  je 
me  couche  dans  le  sépulcre,  t'y  voilà.  Si, 
me  soulevant  sur  lesaili's  de  l'aurore,  je 
pouvais  atteindre  aux  bornes  de  l'Océan, 
là  même  ta  main  me  conduirait,  et  ta 
droite  me  saisirait*.»  Alors  vous  vous 
associerez  à  ces  grandes  et  douces  paro- 
les de  St.  Augustin,  d'entre  les  plus  bel- 
les qui  soient  tombées  de  la  bouche  d'un 
homme:  «  Avez -vous  peur  de  Dieu? 
sauvez-vous  dans  ses  bras!  » 

Ainsi  se  complète  noire  idée  de  Dieu, 
l'idée  de  Celui  que  nous  nommons  le 
Père,  dans  un  sentiment  de  contlance  fi- 
liale ;  et  que  nous  appelons  le  Père  cé- 
leste, en  adorant  cette  sainteté  absolue, 
dont  le  pur  éclat  du  firmament  est  pour 
nous  le  visible  et  magnifique  symbole. 
La  bonté  est  le  secret  de  l'univers  ;  c'est 
elle  qui  a  dirigé  la  puissance  et  mis  la 
sagesse  à  son  service. 

Celle  idée  de  Dieu,  je  no  viens  pas 
l'enseigner,  je  viens  la  défendre.  Je  ne 
viens  pas  l'enseigner,  car  tous  nous  la 
possédons;  elle  est  en  chacun  de  nous. 
Il  n'est  personne  ici  qui  n'ait  reçu  sa  part 
du  dépôt  sacré.  Cette  idée  sainte,  elle 
peut  être  voilée  par  nos  tristesses,  dé- 
naturée par  nos  erreurs,  obscurcie  par 
nos  fautes;  mais  si  épaisse  que  soit  la 
couche  de  cendres  amassée  au  fond  de 
nos  âmes,  regardez  bien  :  rétincelle  sa- 
crée n'est  pas  éteinte,  et  un  souflle  pro- 
pice peut  encore  en  tirer  la  lumière". 

«  Ps.  cxxxix,  7. 

*  Le   petit  caractère   d'impression  signale   les 
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D*où  provient  la  connaissance  de  Diea 
telle  que  nous  la  possédons?  Quelle  est  son 
origine  historique? 

En  envisageant  le  paganisme  d'une  ma- 
nière superficielle,  il  est  facile  d'établir  que 
ridée  de  Tunité  de  Dieu  ne  procède  pas  des 
temples  des  idoles,  et  l'idée  du  Dieu  saint 
de  cultes  souvent  immoraux.  Maison  trouve 
dans  le  monde  antique  des  lueurs  plus  hau- 
tes et  plus  pures  que  les  pratiques  de  la 
religion  populaire.  Les  poëtes  grecs  et  les 
antiquités  égyptiennes,  par  exemple,  offrent 
des  traces  d'un  monothéisme  élevé  et  mo- 
ral. 

Les  travaux  de  la  science  contemporaine 
ont  amené  les  mythologues  les  plus  accré- 
dités de  notre  époque  à  constater  que  le 
polythéisme  semble  reposer  partout  sur  un 
fond  de  monothéisme  plus  ancien,  dont  il 
est  l'altération. 

Les  traces  d'une  religion  élevée  qu'on 
découvre  dans  le  paganisme  s'étant  obscur- 
cies avec  le  temps,  et  non  épurées,  on  ne 
peut  trouver  l'origine  de  notre  idée  de  Dieu, 
dans  un  développement  progressif  des  cul- 
tes de  l'antiquité. 

Cette  origine  ne  se  trouve  pas  non  plus 
dans  les  travaux  des  philosophes.  En  com- 
battant Igs  erreurs  grossières  de  l'idolâtrie, 
en  faisant  valoir  les  droits  de  la  raison  et 
de  la  conscience,  les  philosophes  ont  pré- 
paré le  terrain  à  la  vérité,  mais  ce  n'est 
pas  eux  qui  ont  déposé  dans  le  sol  le  germe 
de  la  religion  universelle.  Le  monothéisme 
moderne  ne  procède  pas  historiquement  des 
sages  grecs  et  romains. 

An  fond,  il  n^existe  pas  de  contesta- 
tion sérieuse  à  cet  égard  dans  le  do- 
maine d'une  science  attentive  et  relati- 
vement impartiale.  Notre  connaissance  de 
Dieu  est  le  résultat  d'une  idée  tradition- 
nelle, transmise  de  générations  en  géné- 
rations, dans  un  courant  déterminé  de 

parties  des  discours  pour  lesquels  un  résumé  ra- 
pide remplace  la  parole  développée  du  professeur. 


rhistoire.  Parcourez,  par  la  pensée,  le 
globe  terrestre  à  l'heure  où  nous  som- 
mes. En  ce  moment  môme,  il  y  a  sur  la 
terre  des  populations  qui  se  prosternent 
devant  des  animaux,  ou  qui  adorent  des 
arbres  sacrés  ;  il  y  a  des  autels  souillés 
par  le  sang  des  victimes  humaines.  En  ce 
moment  même,  les  immenses  popalalioos 
de  l'Asie,  qui  n'ont  manqué  ni  de  temps 
pour  se  développer,  ni  de  toutes  les  res- 
sources de  la  civilisation,  ni  de  poètes, 
ni  de  philosophes,  appartiennent  au  culte 
des  brahmanes,  ou  sont  instruites  dam 
les  légendes  qui  recouvrent  les  sinistres 
doctrines  du  Bouddha.  Examinez  et  cher- 
chez. Où  se  rencontre  la  claire  idée  da 
Créateur?  Dans  une  tradition  unique  qui 
procède  des  Juifs,  que  les  chrétiens  ool 
répandue  et  qu'altéra  Mahomet.  Dieu  est 
connu,  de  celte  connaissance  ferme  et 
générale  qui  fonde  une  doctrine  et  ud 
culte,  sous  l'influence  de  cette  tradition, 
et  nulle  part  ailleurs.  C'est  une  simple 
thèse  d'histoire  ;  et  il  n'est  guère  dans 
l'histoire  de  thèse  plus  solidement  éta- 
blie. 

La  lumière  nous  vient  de  l'Evangile; 
mais  cette  lumière,  nouvelle  et  ancienne 
à  la  fois,  apparaît  ici  comme  un  feu  mai 
éteint  qui  se  rallume,  et  là  comme  une 
flamme  longtemps  contenue  et  qui  prend 
enûn  son  essor.  Elle  avait  jeté  de  pâles 
reflets  dans  l'âme  des  païens  à  la  re- 
cherche du  Dieu  inconnu.  Elle  arait 
brillé  dans  ce  peuple  étrange  et  glorieux 
qui  porte  le  nom  d'Israël.  Israël  avait 
conservé  la  lumière  primitive,  entourée 
de  mesures  exceptionnelles,  comme  la 
flamme  d'une  lampe  trop  faible  encore 
pour  supporter  le  grand  air,  et  qui  est 
enfermée  dans  un  vase,  jusqu'au  moment 
où  elle  sera  devenue  assez  forte  pour 
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qu'à  traTers  son  enveloppe  brisée,  elle 
paisse  rayonner  sar  le  monde.  Le  culte 
d'Israël  est  an  culte  local  ;  mais  ce  culte, 
localisé  pour  un  temps,  s'adresse  au  Dieu 
an  et  souverain.  A  toute  nation  qui  lui 
dirait  comme  Athalie  à  Joas  : 

J*ai  mon  Dieu  que  je  sers,  vous  servirez  le  vôtre, 

Israël  répond  comme  Joas  : 

il  faut  craindre  le  mien  ; 
Loi  seul  est  Dieu ,  madame ,  et  le  vôtre  n'est  rien. 

Israël  n'affirme  pas  seulement  que  son 
Dieu  est  le  Dieu  universel,  il  affirme  que 
le  joar  viendra  où  toutes  les  nations  con- 
naîtront le  Seigneur  du  ciel  et  de  la 
lerre.  Une  grande  pensée,  une. grande 
espérance,  fait  Tâme  de  ce  peuple,  et 
Tassnre  qu'on  jour  toutes  les  nations 
regarderont  à  Jérusalem.  Ses  prophètes 
meDacent,  avertissent,  dénoncent  des 
châtiments,  prédisent  de  terribles  ca- 
tastrophes ;  mais  au  milieu  de  leurs  pa- 
roles sévères  éclate  toujours  le  chant  de 
triomphe  de  l'avenir: 

Lève,  Jérusaleiii,  lève  ta  tête  altière, 

Us  peuples,  à  l'envi,  marchent  à  ta  lumière. 

Ainsi  la  connaissance  de  Dieu  se  con- 
serve dans  le  monde  antique,  chez  un 
peuple  exceptionnel,  au  milieu  des  ténè- 
bres de  l'idolâtrie  et  des  lueurs  d'une 
sagesse  incomplète.  Non-seulement  elle 
se  conserve,  mais  elle  brille  d'un  éclat 
déplus  en  plus  vif  et  pur.  La  pensée  de 
b  souveraineté,  qui  en  forme  la  base,  se 
coaroune  toujours  plus  clairement  de  la 
pensée  de  l'amour.  Enfin  parait  Celui 
par  lequel  le  Père  universel  devait  être 
connu  de  tous. 

Avez-vous  jamais  remarqué  la  simpli- 
cité surprenante  avec  laquelle  Jésus  parle 
de  son  œuvre?  Il  parle  de  l'univers  et  de 
l'avenir  comme  un  légitime  propriétaire 


parle  de  ses  biens.  Le  champ  où  sera 
semée  sa  parole,  c'est  le  monde.  Il  ap- 
porte le  culte  en  esprit  et  en  vérité,  de- 
vant lequel  tomberont  toutes  les  barriè- 
res. Il  sait  que  l'humanité  lui  appartient; 
et  lorsqu'il  annonce  l'œuvre  de  sa  pa- 
cifique conquête,  on  ne  sait  ce  qui  do- 
mine dans  sa  parole,  ou  la  simplicité,  ou 
la  grandeur.  Or  cette  œuvre  annoncée, 
elle  s'est  faite,  elle  se  fait  et  elle  se  fera. 
Personne  n'en  doute  au  fond.  L'idée  de 
Dieu  telle  qu'elle  existe  chez  les  peuples 
chrétiens,  porte  sur  le  front  le  signe  cer- 
tain de  la  victoire. 

A  bien  des  égards,  nous  passons  sur 
la  terre  dans  des  temps  médiocres,  en- 
tre des  choses  peu  dignes  de  la  mémoire 
des  hommes;  cependant,  il  se  fait  aussi 
dans  notre  siècle  de  grandes  choses.  Le 
globe  est  comme  transpercé  de  part  en 
part  par  notre  science  et  nos  décou- 
vertes ;  l'antique  Orient  est  ébranlé  sur 
ses  fondements;  l'œuvre  des  missions 
lointaines  est  reprise  avec  une  énergie 
nouvelle.  Les  navires,  en  quittant  les  ri- 
ves de  notre  Europe,  emportent  avec  les 
voyageurs  du  commerce,  avec  les  curieux 
et  les  soldats,  ces  nouveaux  croisés  qui  s'é- 
crient: Dieu  le  veut  t  et  tout  prêts  à  mar- 
cher à  la  mort  pour  annoncer  le  Dieu  de  la 
vie  aux  peuples  plongés  dans  les  ténèbres. 
Ce  sont  là  de  grands  spectacles  ;  c'est  la 
trace  visible  d'un  grand  dessein  que  les 
puissants  de  ce  monde  accomplissent, 
souvent  sans  y  songer,  par  les  astuces, 
les  violences  et  quelquefois  les  crimes  de 
leur  politique.  Il  est  facile  de  voir  qu'ils 
sont  les  instruments  d'une  volonté  supé- 
rieure. La  connaissance  de  Dieu  s'étend 
sur  le  globe;  en  même  temps  qu'elle  s'é- 
tend, elle  s'enrichit  de  ses  conquêtes.  De 
même  qu'elle  a  absorbé  la  sève  vive  de 
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la  pensée  grecque,  elle  se  fortifie  des 
pensées  de  l'ancien  Orient  et  de  la  vieille 
Egypte,  qu'une  science  infatigable  ra- 
mène à  la  lumière.  Nous  pouvons  prévoir 
le  jour  où  la  planète  qui  nous  porte,  dans 
ses  révolutions  autour  du  soleil,  ne  re- 
cevra sur  aucun  de  ses  points  les  rayons 
de  Tastre  du  jour  sans  faire  monter  en 
réponse,  sur  les  ruines  des  temples  à  ja- 
mais renversés  des  idoles,  un  cantique 
d'actions  de  grâces  au  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  devenu  par  Jésus- 
Christ  le  Dieu  de  l'humanité. 

Nous  savons  maintenant  d'où  vient 
notre  idée  de  Dieu  :  elle  est  chrétienne 
dans  son  origine.  Elle  procède  de  cette 
source,  non-seulement  pour  ceux  qui 
font  profession  d'être  chrétiens,  mais 
pour  tous  ceux  qui,  au  sein  de  la  société 
moderne,  croient  en  Dieu  sincèrement  et 
sérieusement.  La  pensée  qui  fait  l'appui 
de  leur  vie,  ils  ne  l'ont  pas  trouvée,  ils 
l'ont  reçue.  Un  esprit  cultivé  ne  tombe- 
rait guère,  de  nos  jours,  dans  la  naïveté 
de  J.  J.  Rousseau,  affirmant  que  lors 
même  qu'il  serait  né  dans  une  ile  déserte 
et  qu'il  n'aurait  connu  aucun  homme,  il 
aurait  pu,  conduit  par  sa  seule  raison, 
arriver  à  la  profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard.  Une  élude  plus  sérieuse  de 
l'histoire  a  dissipé  ces  illusions.  Un  écri- 
vain estimable  qui,  pour  le  fond  dogma- 
tique de  la  pensée,  ne  diffère  pas  beau- 
coup peut-être  du  citoyen  de  Genève, 
mais  qu'éclaire  une  érudition  sérieuse, 
écrivait,  il  y  a  peu  :  «  Le  monde  civilisé 
a  reçu  de  la  Judée  les  fondements  de  sa 
foi.  Elle  lui  a  appris  ces  deux  choses 
que  l'antiquité  païenne  n'a  jamais  con- 
nues :  la  sainteté  et  la  charité  ;  car  toute 
sainteté  dérive  de  la  croyance  en  un  Dieu 
personnel,  spirituel^  Créateur  de  l'uni- 


vers; et  toute  charité  du  dogme  de  li 
fraternité  humaine'.  » 

Notre  claire  idée  de  Dieu  provient  poor 
nous  de  la  grande  tradition  chrétienoei 
dans  laquelle  sont  venus  se  rapprocher» 
s'épurer  et  se  fortifier,  tous  les  élémeoti 
purs  de  la  sagesse  antique.  Yeut-oi 
rompre  entièrement  avec  l'influence  di- 
recte  ou  indirecte  de  cette  tradition?  il 
peut  rester  d'abord  quelque  lumière  dans 
le  regard  imprégné  du  soleil  ;  mais  peo 
à  peu  le  rayon  s'éteint;  l'isolement 
amène  les  ténèbres  du  doute,  jusqu'à  c« 
qu'on  veuille  s'éclairer  soi-même  et  se 
faire  Dieu,  dans  le  délire  de  Torgueil. 
L'histoire  de  la  philosophie  moderne  le 
montre  assez. 

Pourquoi  la  pleine  idée  du  Dieu  Créa- 
teur cherchée,  entrevue,  pressentie  par 
les  vrais  sages  à  toutes  les  époques  de 
l'histoire  ;  pourquoi  celte  idée  n'est-ellc 
vivante  que  sous  l'influence  de  la  tradi- 
tion qui  procède  d'Abraham  et  qui  con- 
tinue par  Jésus-Christ?  Il  n'est  pas  im- 
possible, peut-être,  d'indiquer  les  causes 
spirituelles  de  ce  grand  phénomène  his- 
torique. C'est  sans  doute  que  pour  main- 
tenir la  foi  en  Dieu  en  présence  des  dif- 
ficultés qui  s'élèvent  dans  notre  esprit; 
et,  pour  aller  immédiatement  au  vif  de 
la  question,  c'est  sans  doute  que  poor 
maintenir  l'idée  de  l'amour  de  Dieu,  en 
présence  du  mal  et  de  la  puissance  da 
mal  sur  la  terre ,  il  faut  des  ressources 
que  la  croyance  chrétienne  possède 
seule. 

La  connaissance  du  Père  céleste  est 
liée  à  l'Evangile  :  c'est  le  fait  historiqoe. 
Ce  fait  a  sa  raison  d'être  dans  un  lion 
organique  entre  tous  les  grands  dogmes 

*  Etudes  Orientales  par  Adolphe  Franck,  pafe 
4i7. 
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ebréliens:  c'est  ma  conviction  person- 
nelle, riodique  ces  pensées  clairement; 
c'est  presque  pour  moi  une  question 
d'honneur  et  de  bonne  foi  ;  mais  je  les 
indique,  sans  ;  insister  pour  le  moment. 
Moo  but  actuel  est  de  considérer  Tidée 
de  Dieu  à  part.  Je  IMsole,  pour  mon 
étude,  de  Tensemble  de  la  vérité  cbré- 
tieooe,  mais  sans  Ten  séparer  dans  ma 
pensée.  La  thèse  que  je  viens  défendre 
est  commune  à  tous  les  chrétiens  ;  cela 
est  bien  manifeste.  Il  y  a  plus:  dans  un 
sens  général,  et  si  on  s'en  tient  à  la  thèse 
dans  son  abstraction,  elle  est  celle  des 
disciples  de  Mahomet;  elle  est  celle  de 
J.  J.  Rousseau  et  des  p}iilosophes  spiri- 
loalistes  qui  reproduisent  ses  pensées.  Il 
est  bien  clair,  en  effet,  que  de  même  que 
Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire  de 
toute  doctrine  chrétienne,  Dieu  est  le 
fondement  premier  de  toute  religion, 
dans  le  sens  le  plus  général  de  ce  fnol. 

Je  désire,  avant  de  terminer,  répondre 
i  nue  question  qui  s'élève  peut-être  dans 
l'esprit  de  quelques-uns  d'entre  vous. 
Qne  faisons-nous  en  prenant  une  idée 
chrétienne,  pour  la  défendre  par  le  rai- 
sonnement? Faisons-nous  de  la  religion 
ou  de  la  philosophie  ?  Sommes-nous  sur 
le  terrain  de  la  foi,  ou  sur  le  terrain  de 
la  raison?  dans  le  domaine  de  la  tradi- 
tion ou  de  la  libre  recherche?  Je  n'aime 
pas  beaucoup,  messieurs,  les  haies  et  les 
clôtures.  Je  sais  très  bien,  peut-être 
Mieux  que  plusieurs  d'entre  vous,  parce 
qnej'y  ai  réfléchi  plus  longtemps,  quelles 
sont  les  différences  qui  séparent  le  do- 
oiaioe  propre  de  la  tradition  des  libres 
recherches  de  la  pensée.  Mais  quand  il 
s'agit  de  Dieu,  du  principe  universel,  on 
se  trouve  à  la  racine  commune  de  la  re- 


ligion et  de  la  philosophie,  et  les  distinc- 
tions qui  subsistent  ailleurs  s'évanouis- 
sent. D'ailleurs,  ces  distinctions  ne  sont 
jamais  aussi  absolues  qu'on  le  croit  :  en 
premier  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
pensée  pure  sans  élément  traditionnel  ; 
en  second  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
tradition  reçue  d'une  manière  purement 
passive. 

Vous  croyez  faire  de  la  philosophie 
et  vous  enfermer  dans  votre  pensée  indi> 
viduelle,  sans  rien  recevoir  du  dehors. 
Erreur  t  Le  génie  le  plus  vigoureux  des 
temps  modernes  a  échoué  dans  cette  en- 
treprise. Descartes  a  fait  le  projet  d'ou- 
blier tout  ce  qu'il  avait  su,  et  de  produire 
une  doctrine  qui  sortit  de  son  cerveau 
comme  Minerve  sortit  toute  armée  du 
cerveau  de  Jupiter.  De  nos  jours,  un 
simple  écolier,  un  bon  bachelier  ès-let- 
tres  doit  être  en  état  de  prouver  jusqu'à 
la  dernière  évidence  que  Descartes  s'est 
trompé,  parce  que  le  courant  de  la  tra- 
dition est  entré  dans  son  esprit,  à  son 
insçu,  avec  les  mots  de  la  langue.  Non,  il 
n'est  pas  si  facile  qu'on  le  suppose  de 
rompre  les  liens  de  la  solidarité  que  Dieu 
a  établie  entre  nous  tous:  l'individu  ne 
saurait  se  séparer  entièrement  de  son 
espèce.  La  lumière  s'est  faite  à  cet  égard  ; 
et  ce  qui  a  pu  être  jadis  l'heureuse  au- 
dace du  génie,  ne  saurait  être  de  nos 
jours  que  la  naïve  présomption  de  l'igno- 
rance. 

Quant  à  la  réception  purement  passive 
de  la  tradition,  cela  peut  se  comprendre 
lorsqu'il  s'agit  de  légendes  indifférentes, 
ou  de  doctrines  qui  ne  s'adressent  qu'à 
la  curiosité  de  la  pensée;  mais  quand  il 
y  va  de  la  vie,  des  intérêts,  de  l'existence 
entière^  l'âme  travaille  sur  les  idées 
qu'elle  reçoit;  la  religion  n'est  vivante 
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dans  une  âme  qae  parce  que  tontes  les 
facultés  sont  entrées  en  exercice  ;  et  la 
foi,  par  sa  propre  nature,  cherche  l'in- 
telligence. Voilà  pourquoi  la  différence 
entre  ce  qui  est  traditionnel  et  ce  qui  est 
purement  philosophique  est  loin  d'être 
aussi  étendue  qu'on  le  pense  à  l'ordi- 
naire. 

Nous  avons  à  marcher  ici  entre  deux 
prétentions  extrêmes  et  contraires.  Que 
dirons-nous  à  ces  théologiens  qui  con- 
testent tout  pouvoir  à  la  raison  de  l'hom- 
me, et  considèrent  Tintelligence  comme 
un  récipient  qui  ne  fait  que  recevoir  le 
liquide  qu'on  y  verse?  Que  dirons-nous 
à  ces  théologiens  qui,  non  contents  de 
mépriser  Aristole  et  Platon,  se  croient 
obligés  d'avilir  Socrate  et  de  calomnier 
Régulus?  Nous  leur  dirons  qu'ils  sortent 
de  la  grande  tradition  chrétienne,  dont 
ils  se  croient  les  représentants  par  ex- 
cellence. Nous  leur  dirons  ensuite  qu'ils 
outragent  leur  maître  en  ayant  l'air  de 
penser  que  pour  le  grandir  il  est  néces- 
saire de  calomnier  l'humanité.  Mais  que 
dirons-nous  ensuite  à  ces  philosophes 
qui  ne  veulent  la  vérité  que  s'ils  ont  ré- 
ussi à  la  produire  par  eux-mêmes?  qui 
tracent  un  petit  cercle  autour  de  leur 
pensée  personnelle  et  disent:  si  la  vérité 
se  montre  hors  de  ce  cercle,  nous  ne 
voulons  pas  la  voir?  Nous  leur  dirons 
qu'ils  se  trompent;  et  nous  ajouterons 
que  de  leur  indépendance  prétendue  ils 
se  font  une  véritable  servitude.  Ne  re- 
connaissent-ils pas,  en  effet,  un  terrain 
réservé  dont  ils  s'interdisent  eux-mêmes 
l'entrée?  Non,  dans  aucun  ordre  d'idées, 
la  liberté  ne  consiste  à  mettre  une  co- 
carde à  son  chapeau,  et  à  répéter  doci- 
lement le  mot  d'ordre  d'un  chef  de  file. 
La  liberté  a  des  conditions  plus  mâles. 


Dans  l'ordre  de  la  pensée,  être  libre  c'est 
chercher  la  vérité  partout  où  elle  se 
trouve,  et  c'est  obéir  à  la  vérité  parlool 
où  elle  se  rencontre.  Aussi,  quand  il  est 
question  de  Dieu,  de  l'Ame,  de  son  are- 
nir immortel,  à  qui  me  demande:  faitM- 
vous  de  la  religion  ou  de  la  philosophie^ 
je  ne  saurais  en  vérité  répondre  qo'raie 
chose  :  je  suis  homme  et  je  cherche  h 
vérité. 

Une  dernière  considération  reodn 
peut-être  ces  pensées  plus  frappantes 
pour  vous.  Si  vous  croyez  que  le  pis 
important  des  débals  contemporain 
existe  entre  la  religion  naturelle  et  la  re- 
ligion révélée,  entre  le  déisme  et  l'EvaD- 
gile,  vous  n'avez  pas  bien  discerné  hs 
signes  du  temps.  Ce  débat  fondamenbl 
est  entre  les  hommes  qui  croient  à  Dien, 
â  l'âme,  à  la  vérité,  et  les  hommes  qoi, 
en  niant  la  vérité,  nient  du  même  conp, 
Dieu  et  l'âme  humaine.  Lorsqu^il  est 
question  de  ces  hauts  problèmes,  les  ps- 
blications  les  plus  répandues,  les  recueils 
périodiques  qui  pénètrent  dans  tootei 
nos  demeures,  nous  apportent  trop  sou- 
vent les  paroles  d'hommes  sans  coDTic- 
tiens,  ardents  à  répandre  sur  les  autres 
le  doute  qui  a  dévoré  leurs  croyances. 
Ils  voudraient  abattre  du  même  coup  h 
religion  et  la  philosophie,  la  foi  et  la  rai- 
son. Ils  ont  recueilli  tout  entier,  sansea 
perdre  une  obole,  l'héritage  des  sophis- 
tes grecs  ;  ils  enveloppent  au  fond  daos 
la  même  proscription  Socrate  et  Jésus- 
Christ,  Paul  de  Tarse  et  Platon  d'Athè- 
nes. Ils  n'ont  pas  plus  de  respect  ponr 
les  croyances  de  Descartes  et  de  LeibniU 
que  pour  celles  de  Pascal  et  de  Bossoel 
Ils  couvrent  de  leur  dédain  tons  ceux qô 
croient  quelque  chose.  Là  est  la  grande 
question  du  jour.  Il  faut  savoir  si  noire 
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Désir  de  la  Térité  est  une  chimère  ;  si 
Dolre  effort  pour  atteindre  le  monde  di- 
Tiu  est  un  élan  vers  le  vide.  Dieu  étant 
la  base  de  la  raison  non  moins  que  Tob- 
jet  de  la  foi^  quand  c'est  de  lui  qu'il  est 
qneslion,  toutes  les  barrières  qui  peu- 
reut  subsister  ailleurs  disparaissent.  Dé- 
fendre la  foi,  c'est  défendre  la  raison, 
défendre  la  raison,  c'est  défendre  la  foi. 
L'audace  effrénée  des  négations  amène, 
poor  un  moment  au  moins,  d'antiques 
adfersaires  à  combattre  sous  le  même 
drapeau.  Ce  qu'on  veut  nous  enlever, 
c'est  la  double  couronne  tressée  à  l'hu- 
rnaDUé  par  la  foi  la  plus  humble  et  par 
la  noble  audace  du  génie.  Ce  qui  est  en 
fnesliûo,  c'est  ce  courant  des  hautes 
pensées  qui,  depuis  que  le  monde  est 
monde,*  ont  appuyé  les  cœurs  et  relevé 
les  consciences.  Mais  rassurez-vous. 
Celle  flamme  allumée  sur  la  terre  et  qui 
lOQjours  prend  sa  direction  vers  le  ciel, 
a  traversé  de  plus  rudes  orages  que 
ceux  qui  la  menacent  aujourd'hui  ;  elle  a 
brillé  dans  des  ténèbres  plus  épaisses  que 
celles  qu'on  s'efforce  d'amasser  autour 
d'elle.  Croyez-le  bien,  elle  ne  viendra 
pas  s'éteindre  devant  l'indifférence  affec- 
tée de  quelques  beaux  esprits  de  nos 
jours,  et  les  dédains  superbes  de  quel- 
ques journalistes  contemporains. 

En  résumé,  messieurs,  prendre  l'idée 
de  Dieu  telle  qu'elle  existe  dans  notre 
tradition,  et  la  placer  devant  les  puis- 
sances de  la  réflexion,  étudier  son  rap- 
port avec  la  raison,  le  cœur  et  la  con- 
science de  l'homme  :  voilà  ma  méthode. 
Tous  montrer  dans  cette  idée  la  vérité  : 
m\i  mon  but.  Ce  but,  vous  en  sentez 
rimportance.  Toutefois,  et  pour  la  sentir 
mieux  encore,  je  vous  propose  de  sonder 
aTec  moi  les  abîmes  de  douleurs  et  de 


ténèbres  que  recouvre  celte  parole  d'ef- 
froi: i  Etre  sans  Dieu  dans  le  monde.  » 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Les  prédicateurs-pionniers  de  Touest 
aux  Etats-Unis. 

Deuxième  série.  —  Caractères  et  portraits. 

SECOND  ARTICLE. 

.IV 

PIERRE  CARTWRIGHT'. 

Pierre  Cartwrigbt,  le  vénérable  apôtre 
de  rOuest,  naquit  en  Virginie,  le  1"  sep- 
tembre 1785.  Il  était  tout  jeune  lorsque  ses 
parents  émigrèrent  au  Kentucky  \  Toute 
son  éducation  fut  celle  que  recevaient  les 
enfants  des  premiers  colons;  il  connut  la 
vie  des  bois  dans  toutes  ses  austères  priva- 
tions et  dans  toutes  ses  émotions  naïves'. 
Il  est  demeuré  le  type  des  hommes  de  cette 
forte  génération  qui  apporta  dans  la  vallée 
du  Mississipi  la  civilisation  et  les  principes 
religieux  qui  la  fécondent. 

La  crise  religieuse  qui  est  au  début  de 
la  carrière  d'un  tel  homme,  en  est  la  clef, 
on  peut  bien  le  dire,  et  elle  est  trop  essen- 
tielle à  l'intelligence  même  de  ce  caractère 
chrétien  pour  qu'il  soit  permis  de  la  passer 
sous  silence.  Nous  la  ferons  connaître  avec 
quelques  détails,  en  laissant  parler  notre 
excellent  pionnier  lui-même  : 

«  En  1801,  j'étais  alors  dans  ma  seizième 
année,  je  fus  invité  à  une  noce  où,  selon 
l'habitude  de  ce  temps,  on  but  et  on  dansa 
beaucoup.  Je  ne  bus  presque  pas,  mais  en 
revanche  je  dansai  longtemps.  A  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  nous  reprîioes  nos  mon- 
tures et  nous  nous  mimes  en  route  pour 

<  Ce  nom  se  prononce  CartreU. 

*  Voir  sur  ce  voyage  Chrét.  évang.y  vol.  V,  (1862), 
pag.  620. 

*  Voir  sur  ces  premiers  temps  de  la  colonisation 
Chrét.  évang.,  vol.  Y,  (1862).  pag.  620-622. 
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rentrer  chez  nous.  A  peine  étais-je  arrivé 
et  assis  auprès  du  feu  que  je  commençai  à 
réfléchir  sur  la  manière  dont  j'avais  em- 
ployé ma  journée,  et  je  me  sentis  coupable. 
Je  me  mis  à  marcher  à  grands  pas  ;  mais 
tout  à  coup  il  me  sembla  que  mon  sang  se 
précipitait  vers  ma  tête,  que  les  palpita- 
tions de  mon  cœur  se  succédaient  violem- 
ment Ma  vue  se  troubla  et  j'eus  un  mo- 
ment la  terrible  conviction  que  j'étais  sur 
le  point  de  mourir,  et  cela  sans  prépara- 
tion. Je  tombai  à  genoux  en  implorant  le 
pardon  de  Dieu. 

>  Ma  mère  se  leva  aussitôt,  et  prosternée 
à  mon  côté,  elle  pria  pour  moi  et  m'exhorta 
à  regarder  à  Christ  pour  le  pardon.  Et  en 
ce  moment  je  promis  solennellement  au 
Seigneur  que  s'il  m'épargnait,  je  le  cher- 
cherais et  le  servirais  ;  j'ose  ajouter  que  je 
n'ai  jamais  manqué  à  ce  vœu.  Ma  mère 
pria  longtemps  avec  moi.  A  la  fin  nous  nous 
relevâmes,  mais  le  sommeil  fuit  cette  nuit- 
là  mes  paupières.  Le  lendemain  en  me  le- 
vant, je  me  sentais  misérable  par  delà 
toute  expression.  J'essayai  de  lire  l'Evan- 
gile et  me  retirai  plusieurs  fois  dans  le 
jour  pour  prier,  mais  la  consolation  ne  ve- 
nait pas. 

>Je  demandai  à  mon  père  de  vendre 
mon  cheval  de  course,  et  je  donnai  à  ma 
mère  mon  jeu  de  cartes,  qu'elle  jeta  au  feu. 
Je  jeûnai,  je  veillai,  je  priai,  je  lus  régu- 
lièrement la  Bible.  Mais  ma  détresse  était 
telle  que  j'étais  incapable  d'aucun  travail 
régulier.  Mon  père  craignait  tellement  de 
me  voir  mourir  et  de  perdre  ainsi  son  fils 
unique  qu'il  m'ordonna  de  cesser  toute  oc- 
cupation et  de  prendre  soin  de  ma  santé. 
Le  bruit  courut  que  je  devenais  fou,  et  plu- 
sieurs do  mes  anciens  camarades  de  dissi- 
pation vinrent  essayer  de  me  distraire  et 
de  chasser  de  mon  esprit  ces  tristes  préoc- 
cupations. Je  les  exhortai  à  abandonner 
eux-mêmes  la  mauvaise  voie  que  nous 
avions  suivie  ensemble.  Le  conducteur  de 
classe  et  le  prédicateur  local  furent  aussi 
mandés  auprès  de  moi.  Ils  s'efforcèrent  de 
tourner  mes  regards  vers  l'Agneau  de  Dieu, 
et  prièrent  pour  moi  avec  ferveur.  Je  ne 
trouvais  pourtant  pas  de  repos,  et  bien  que 
je  n'eusse  jamais  admis  la  doctrine  de  l'é- 
lection inconditionnelle,  j'étais  parfois  tenté 


de  me  ci*oire  réprouvé  et  perdu  éternelle 
ment  sans  aucun  espoir  de  salut. 

>  Un  jour,  je  me  retirai  dans  l'écurie  oè 
en  proie  au  désespoir,  je  marchais  en  nu 
tordant  les  mains.  Tout  à  coup  je  crus  eit 
tendre  une  voix  venant  du  ciel  qui  me  di- 
sait ;  «  Pierre,  regarde  à  moi  !  >  Un  senti- 
ment de  soulagement  me  pénétra  soudain, 
aussi  rapide  qu'un  choc  électrique.  Je  cou- 
mençai  à  espérer  et  à  croire  à  la  possibi- 
lité du  pardon  de  Dieu,  mais  mon  fardeu 
de  condamnation  m'oppressait  toujours. 
Ma  mère,  à  qui  je  fis  part  de  ce  qui  m'étai! 
arrivé,  m'y  montra  la  preuve  certaine  de 
l'amour  de  Dieu,  et  m'encouragea  à  per- 
sister dans  mes  instances  auprès  de  lui. 

>  Quelques  jours  après,  je  me  retirai  daw 
une  cave  pour  prier  en  secret.  Mon  âme 
était  à  l'agonie;  je  pleurais,  je  priais  et  je 
disais  à  Dieu  :  «  Maintenant,  Seigneur,  9 

>  ta  miséricorde  existe  encore  pour  moi, 

>  fais  que  je  la  trouve.  »  11  me  semblait  par 
moments  que  je  parvenais  à  saisir  mw 
Sauveur.  Mais  tout  à  coup  une  telle  crainte 
du  diable  s'empara  de  moi  que  je  crus  qQl 
était  là  présent  en  réalité  pour  m'entralner 
avec  lui  en  enfer;  j'eus  tellement  peur  qae 
je  m'enfuis  auprès  de  ma  mère,  qui  m'as- 
sura que  c'était  là  une  mauvaise  tentatin 
de  Satan.  Trois  mois  s'écoulèrent  saus  qoe 
j'obtinsse  le  pardon  de  mes  péchés. 

>  Au  printemps  de  1801,  M.  Mac  Grady, 
pasteur  presbytérien,  convoqua  une  grande 
assemblée  publique  à  laquelle  il  invita  les 
prédicateurs  méthodistes,  entre  autres  Johi 
Page,  prédicateur  éloquent  qui  jouissait 
d'une  grande  popularité  auprès  des  presby- 
tériens. Le  public  accourut  de  tous  côtés, 
et  l'on  dut  réunir  l'assemblée  en  plein  air. 
Chacun  arrivait  dans  de  grandes  charrettes, 
avec  des  provisions  pour  quelque  temps. 
Pendant  la  nuit,  les  femmes  dormaient  dans 
les  charettos  et  les  hommes  dessous;  d'au- 
tres trouvaient  des  logements  chez  les  voi- 
sins. La  puissance  de  Dieu  éclata  dans  ces 
réunions;  les  pécheurs  tombaient  sous  la 
prédication  en  grand  nombre,  comme  des 
hommes  frappés  dans  la  bataille.  Les  chré- 
tiens étaient  transportés  de  joie. 

>  Je  vins  à  cette  assemblée  comme  un 
pécheur  coupable  et  misérable.  Le  samedi 
soir,  je  m'approchai  de  l'estrade  avec  la 
foule  des  pénitents,  et  je  m'agenouillai  ea 
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inplorant  ardemment  le  pardon  de  Dien. 
in  milieu  de  cette  lutte  solennelle  où  s'était 
sgagée  mon  âme,  je  crus  entendre  en  moi 
»  paroles  :  «  Tes  péchés  te  sont  pardon- 
►nés.»  Une  lumière  divine  m'illumina,  une 
ioie  indicible  remplit  mon  âme.  Je  me 
leTai  et  j'ouvris  les  yeux,  je  me  croyais 
dans  le  ciel;  les  arbres  qui  m'entouraient 
De  semblaient  louer  Dieu.  Ma  mère  ne  se 
Mssédait  pas  de  bonheur,  et  mes  amis 
Arétiens  se  pressaient  autour  de  moi  pour 
l)énir  Dieu  de  ma  délivrance.  Depuis  lors, 
i'aîpaêtre  souvent  infidèle,  mais  je  puis 
lire  que  je  n'ai  jamais  douté,  même  pour 
10  moment,  qu'en  ce  jour  là  et  en  ce  lieu 
Wea  m'ait  pardonné  mes  péchés  et  reçu  en 
[rice. 

»  Notre  réunion  dura  encore  toute  la 
rait,  et  plus  de  quatre-vingts  personnes  y 
fnrent  converties  à  Dieu  ;  c'est  du  moins  ce 
îue  m'ont  dit  des  personnes  bien  informées. 
[Tétait  aa  mois  de  mai.  Le  mois  suivant, 
fohn  Page  visita  notre  petite  église  d'Eben- 
lézer,  et  ce  fut  alors,  en  juin  1801,  que  je 
lerins  membre  de  l'Eglise  méthodiste  épis- 
opale.  Je  puis  dire  ici  que  je  n'ai  pas  re- 
ïdié  an  seul  moment  cette  détermination; 
«s  une  seule  fois  je  n'ai  été  tenté  d'aban- 
bnner  cette  Eglise,  et  si  jamais  elle  me 
lettâit  àla  porte,  je  frapperais  tant  et  tant 

cette  porte  qu'elle  serait  bien  forcée  de 
M  la  rouvrir.  *» 

Notre  jeune  converti  avait  reçu  en  par- 
ige  ane  de  ces  natures  ardentes  qui  ont 
»ant  tout  besoin  d'activité.  Avant  la  trans- 
ïrmadon  morale  qu'il  vient  ôb  nous  ra- 
Mter,  il  était  le  chef  reconnu  des  jeunes 
ens  de  son  âge  dans  leurs  jeux  et  dans 
)utes  les  courses  aventureuses  où  ils  se 
inçaient;  il  se  mit  à  leur  tête  désormais 
oar  faire  le  bien,  et  il  entreprit  une  sainte 
roisade  contre  le  mal,  avec  toute  l'énergie 
'on  caractère  impétueux.  Ses  talents  na- 
ïrels  ne  manquèrent  pas  d'attirer  l'atten- 
»n  des  pasteurs-missionnaires  qui  visi- 
tent la  contrée;  ils  l'encouragèrent  à  les 
lettre  au  service  de  l'Eglise.  Sans  attendre 
fis  conseils,  le  jeune  Cartwright,  obéissant 
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h  l'impulsion  irrésistible  d'une  foi  ardente, 
s'était  senti  parfois  pressé  de  prendre  la 
parole  au  milieu  des  assemblées  pieuses, 
lorsque  le  prédicateur  était  absent;  il  mon- 
tait alors  sur  un  banc ,  priait  à  haute  voix 
et  prononçait  à  pleins  poumons  des  allocu- 
tions dont  le  ton  passionné  entraînait  l'émo- 
tion générale.  Aussi,  dès  le  printemps  de 
1802,  reçut-il,  sans  l'avoir  sollicité,  un  bre- 
vet régulier  iïexhortateur  ;  il  n'avait  que 
dix-sept  ans.  En  vain  essaya-t-il  de  refuser 
cette  charge;  son  pasteur  lui  rappela  en 
termes  émus  les  nécessités  de  l'Eglise  et  lui 
fit  un  devoir  de  conscience  de  mettre  à  son 
service  les  talents  que  Dieu  lui  avait  con- 
fiés. 

«  Sur  la  fin  de  cette  année,  nous  raconte- 
t-il,  mon  père  transporta  son  domicile  dans 
le  comté  de  Lewiston,  vers  l'embouchure 
de  la  rivière  Cumberland.  Ce  pays  tout  ré- 
cemment colonisé  était  à  quatre-vingts  milles 
du  circuit  méthodiste  le  plus  rapproché  ; 
notre  Eglise  n'y  comptait  que  quelques 
membres  dispersés  sur  divers  points.  Je  ré- 
clamai du  frère  Page  un  certificat  pour  ma 
mère,  ma  sœur  et  moi-même.  Le  mien  se 
trouva  contenir  «la  part  de  Benjamin.» 
Non-seulement  il  constatait  que  j'étais 
membre  et  exhortateur,  j'y  recevais  en 
outre  des  pleins  pouvoirs  pour  tenir  par- 
tout dans  ces  vastes  régions  des  assemblées 
de  culte,  établir  des  classes  et  former  un 
circuit,  sauf  à  rendre  compte  de  mes  opé- 
rations à  l'assemblée  trimestrielle. 

»  Cette  déclaration  me  mit  mal  à  l'aise, 
et  je  dis  au  frère  Page  que  je  ne  me  sentais 
pas  disposé  à  accepter  une  aussi  lourde 
responsabilité;  que  d'ailleurs  mon  éduca- 
tion était  à  peine  ébauchée  et  que,  tout  en 
prêchant  quelquefois,  je  voulais  passer  mon 
année  à  l'école.  Il  me  répondit  que  l'école 
où  il  m'envoyait,  était  la  meilleure  qui  fût 
sous  le  ciel,  mais  que  d'ailleurs  il  m'encou- 
rageait h  passer  rhiver  dans  nne  école, 
tout  en  faisant  pendant  l'été  l'œuvre  qu'il 
me  confiait. 

>  J'allai  aux  informations  et  je  ne  tardai 
pas  à  entrer  comme  externe  chez  un  cer- 
tain M.  Brown.  Le  cours  des  études  com- 
prenait les  diverses  branches  d'une  éduca-* 
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tion  anglaise  aussi  bien  que  les  langues 
mortes.  Mes  progrès  y  furent  rapides. 
L'ami  chez  qui  je  prenais  pension,  métho- 
diste de  la  vieille  roche,  voulut  à  tout  prix 
que  nous  tinssions  des  réunions  le  dimanche 
et  même  chaque  soir.  J'y  consentis  volon- 
tiers. Nous  formâmes  bientôt  une  classe 
méthodiste;  plusieurs  conversions  eurent 
lieu,  mais  l'orage  de  la  persécution  ne  tarda 
pas  à  s'élever. 

>  Mon  maître  était  un  homme  très  étroit; 
je  crois  vraiment  qu'il  avait  les  métho- 
distes plus  en  grippe  que  le  diable  lui-même. 
A  coup  sûr,  il  les  aimait  moins  que  la  bou- 
teille, car  le  pauvre  homme  s'enivrait  régu- 
lièrement. Il  y  avait  dans  l'école  une  grande 
volée  de  jeunes  gens  de  mon  âge  tous  mé- 
chants et  impies.  Gomme  chrétien  avoué 
j'étais  dans  une  position  très  délicate;  aussi 
pour  n'offenser  personne,  me  tenais-je  fort 
sur  mes  gardes.  Mon  maître  essayait  par- 
fois de  me  lancer  dans  la  discussion,  mais 
je  l'évitais  toujours.  Mes  compagnons  de 
leur  côté  colportaient  quantité  de  choses 
complètement  fausses  sur  mon  compte, 
ajoutant  à  tout  cela  l'appellation  dérisoire 
de  prédicant  méthodiste  bien  que  je  m'en  dé- 
fendisse, en  déclarant  que  je  n'étais  nulle- 
ment ministre.  En  fin  de  compte,  deux  de 
ces  jeunes  étourdis  complotèrent  de  me 
faire  prendre  un  bain  forcé  dans  la  rivière 
voisine.  Bans  un  coin  retiré  et  sur  ses 
bords  se  trouvait  une  jolie  petite  pelouse; 
à  cet  endroit  la  rive  fort  escarpée  avait 
environ  sept  pieds  de  hauteur;  par  dessous 
les  eaux  avaient  creusé  un  gouffre  de  dix 
pieds  de  profondeur.  Prétextant  une  grande 
détresse  morale  par  rapport  à  leurs  péchés, 
ils  m'amenèrent  dans  ce  lieu,  réclamant 
avec  ardeur  mes  prières  en  leur  faveur.  Je 
soupçonnais  bien  quelque  chose,  mais  ne 
voulant  pas  mettre  en  doute  leur  sincérité, 
je  les  accompagnai  tout  en  les  surveillant 
et  en  étant  sur  mes  gardes.  Arrivés  au  bord 
de  l'eau,  ils  me  saisirent  tous  deux  à  la  fois, 
et  m'entr^dnèrent.  En  moins  de  temps  qu'il 
ne  faut  pour  le  dire,  je  me  dégageai  brus- 
quement du  premier,  et  d'un  croc-en-jambe 
je  précipitai  le  second  dans  la  rivière.  Une 
lutte  corps  à  corps  s'engagea  alors  entre 
son  compagnon  et  moi  ;  nos  forces  étant 
égales,  elle  fut  rade;  dans  la  mêlée  nous 
roulâmes  à  terre;  j'étais  le  plus  près  du 


précipice;  mais  bien  décidé  à  ne  pas  y  ros 
1er  seul^  je  me  cramponnai  à  lui  et  Tei 
traînai  dans  le  gouffre,  d'où  nous  dùmc 
nous  tirer  à  la  nage. 

»  Bien  que  l'affaire  n'eût  rien  pour  mo 
de  particulièrement  agi*éable,  j'eus  le 
rieurs  de  mon  côté  :  je  revenais  bien  è 
cette  expédition  trempé  jusqu'aux  os,  mai 
les  deux  autres  l'étaient  tout  autant,  ceqs 
ne  laissait  pas  de  m'être  une  petite  cobso- 
lation.  Je  patientai  quelque  temps  encon, 
mais  mes  ennuis  devenant  toujours  plu 
nombreux,  je  fis  mes  plaintes  àM.Browo^ 
qui  ne  voulut  rien  entendre. 

»  Je  me  décidai  alors  à  dire  adieu  à  m 
école,  quelque  regret  que  j'eusse  d'étn 
obligé  d'écourter  ainsi  mes  études.  Je  ne 
mis  alors  en  devoir  de  travailler  à  Vorpr 
nisation  d'un  circuit;  je  réunis  quelque 
membres  et  j'y  formai  quelques  classes  d'ex- 
périence. L'opposition  ne  me  manqua  pai 
Mais  d'autre  part  je  rencontrai  beancoap 
de  sympathie.  Nous  fûmes  témoins  de  (pà- 
ques  manifestations  éclatantes  de  la  giis 
divine;  bon  nombre  de  personnes  secofr 
vertirent,  et  soixante-dix  devinrent  menh 
bres  de  l'Eglise;  je  nommai  des  condofr 
teurs,  je  réunis  des  classes,  je  chantai^jt; 
priai,  je  fis,  en  un  mot,  du  mieux  qaejej 
pus.  En  1803  je  revis  le  frère  Page  et  W| 
rendis  compte  de  ma  mission  et  de 
succès.  *  » 

Le  récit  des  mésaventures  de  notre  jeffl» 
écolier  a  ceci  d'intéressant  qu'il  nous  ^ 
déjà  connaître  le  caractère  qui  fut  celui  k 
toute  sa  vie  ;  je  veux  parler  de  cette  intié* 
pidité  physique  et  morale  qui  lui  assigtt 
une  place  à  part  au  milieu  de  ces  homoM 
qui  tous  pourtant  sont  dignes  d'être  p»- 
posés  comme  modèles  à  cet  égard. 

Le  pasteur  du  circuit  avait  bien  jagéfc 
cet  enfant  des  bois,  en  le  contraignant 
pour  ainsi  dire,  à  laisser  la  charme  et  la 
cognée  pour  s'enrôler  dans  la  troupe  n 
tante  des  prédicateurs  pionniers.  Dèsseï 
débuts,  il  attira  l'attention  publique  pif 
les  qualités  de  son  talent  et  par  oellei 
de  son  caractère,  qui  répondaient  admin- 
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ilement  aux  instincts  et  aux  besoins  des 
lopolations  de  TOuest.  Nul  prédicateur  ne 
eçut  ane  aussi  chaleureuse  bienvenue  de 
I  part  de  ses  ouailles, que  ce  jeune  homme 
Bberbe  que  Ton  appelait  \e petit  Kentucky en 
ïkKentucky  boy).  Il  y  avait  en  lui  dès 
xtte  époque  Tétoffe  d^un  prédicateur  po- 
Nikire  de  premier  ordre. 

Nons  ne  pouvons  pas  raconter  ici  en 
joelques  pages  la  carrière  de  notre  prédi- 
ateor  ;  essayons  seulement  de  faire  con- 
Hùtre  son  caractère,  en  empruntant  quel- 
les traits  à  un  ministère  qui  a  duré  plus  de 
nixante  ans,  et  qui  n'a  pas  dit  son  dernier 
Bût  à  llieore  où  nous  écrivons. 

Dès  Torigine,  Cartwright  se  montra  ce 
la'U  fat  toujours,  intrépide  jusqu'à  Tau- 
dace,  inaccessible  à  la  crainte,  cuirassé 
eontre  la  peur.  Nos  lecteurs  connaissent 
iéjà  plusieurs  anecdotes  qui  le  montrent 
10  milieu  des  scènes  les  plus  orageuses  des 
amps  religieux,  y  déployant  une  vigueur 
i  une  fermeté  qui  dépassent  tout  ce  que 
lODS  connaissons  en  ce  genre'.  Il  nous 
erait  facile  d'ajouter  une  foule  de  récits 
Sri  émouvants  à  ceux  que  nous  avons  pré- 
édemment  racontés;  nous  n'aurions  que 
'embarras  du  choix  dans  la  vaste  collection 
pe  nous  fournissent  les  mémoires  de 
ivtwright.  Nous  craindrions  toutefois  que 
électeur  ne  se  méprit  sur  la  place  qu'oc- 
ipent  ces  faits  dans  la  vie  de  notre  digne 
ionoier,  et  ne  les  considérât  comme  l'in- 
iee  d'une  sorte  de  travers  ou  de  manie 
[ceotrique  tout  à  fait  inguérissable.  Il  est 
on  que  nous  montrions  par  d'autres  traits 
Be  cette  originalité  était  quelque  chose 
e  plus  qu'une  humeur  batailleuse,  et 
tfelle  savait  au  besoin  remporter  de  mer- 
Billenses  victoires  sur  le  mal  et  sur  l'in- 
rédalité.  Nous  avons  la  confiance  d'ailleurs 
a'aa  fond  des  récits  parfois  étranges  que 
003  avons  déjà  donnés,  le  lecteur  intel- 
igent  et  non  prévenu  aura  retrouvé  ce 

'  CM.  évang.  iS63,  pag.  289,  291. 


grand  et  incomparable  esprit  chrétien  tou- 
jours ardent  et  anxieux  pour  le  salut  des 
âmes  qui  fait  de  Cartwright  Tun  des  plus 
remarquables  et  l'un  des  plus  bénis  parmi 
les  missionnaires  contemporains. 

Il  faut  se  rappeler  aussi  que  ces  luttes 
dont  nous  avons  raconté  quelques  traits, 
se  rattachent  à  ce  que  nous  pourrions  ap- 
peler la  première  manière  de  Cartwright, 
qu'il  n'a  jamais  désavouée,  il  est  vrai,  mais 
qui  portait  trop  l'empreinte  des  mœurs  et 
des  passions  d'une  société  en  formation. 
Cartwright  a  toujours  eu  pour  principe, 
comme  il  nons  l'apprend ,  «  d'aimer  tout  le 
monde,  mais  de  ne  craindre  personne;  »  seu- 
lement avec  l'adoucissement  des  caractères 
et  des  mœurs,  il  en  est  vite  arrivé  à  renou- 
veler son  arsenal  chrétien,  et  à  en  bannir 
quelques  armes  peu  spirituelles  qui  s'y 
étaient  glissées  à  la  faveur  des  temps  mau- 
vais. Ses  moyens  de  persuasion  n'ont  pas 
cessé  toutefois  de  porter  l'empreinte  d'une 
nature  énergique  et  d'un  caractère  profon- 
dément original. 

Sa  fidélité  chrétienne  ne  recula  jamais 
devant  personne.  Un  jour,  il  prêche  dans 
l'église  d'un  confrère  qui  vient  prudemment 
le  tirer  par  le  pan  de  l'habit  et  lui  appren- 
dre que  le  célèbre  général  Jackson  vient 
d'entrer,  ce  qui  veut  dire:  «Ménagez  vos 
termes  et  faites  attentions  à  vos  paroles;  » 
le  vieux  pionnier  s'indigne  de  la  pusillani- 
mité de  son  collègue,  et  s'écrie  dans  un  bel 
accès  d'indignation  chrétienne:  «  £t  qui  est 
le  général  Jackson,  je  vous  prie?  S'il  ne  se 
convertit  pas.  Dieu  le  damnera  aussi  bien 
qu'un  nègre  de  Guinée  ^»  Un  incrédule 
émérite  qui  veut  se  donner  le  divertisse- 
ment d'entendre  le  missionnaire,  l'invite  à 
dîner;  au  moment  de  se  mettre  à  table,  le 
prédicateur  veut  appeler  la  bénédiction  sur 
le  repas;  l'hôte  refuse;  le  prédicateur  in- 

<  Nous  avons  raconté  ce  trait  en  détail  dans  no- 
tre notice  biographique  de  W.  Milburn,  le  prédi- 
cateur aveugle.  Voir  Ckrél.  èvang,  de  1860,  pag, 
604  et  625. 
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siste,  et  sur  le  refas  persistant  de  Tîncrédale, 
il  prend  son  chapeaa  et  part  sans  dtner^ 
protestant  quMl  ne  mangera  jamais  dans 
une  maison  où  on  ne  lui  permet  pas  de 
prier.  Ailleurs,  dans  une  circonstance  sem- 
blable^ il  priera,  malgré  l'opposition  de  son 
hôte,  et  avec  une  telle  puissance  qu'il  vain- 
cra cette  opposition  et  l'amènera  à  l'Evan- 
gile. 

En  voyage,  il  ne  perd  pas  un  instant  de 
vue  sa  mission  de  pasteur  et  d'évangéliste. 
Une  fois  il  a  à  parcourir  un  assez  long  es- 
pace de  pays  dans  l'une  de  ces  lourdes 
charrettes,  nommées  wagons,  traînées  pé- 
niblement par  plusieurs  chevaux  et  qui 
transportent  quelques  familles  d'émigrants. 
Il  prêche  avec  une  telle  force  à  ces  pauvres 
gens  que,  lorsqu'il  prend  congé  d'eux,  ils 
ont  reçu  avec  joie  les  bonnes  nouvelles  de 
l'Evangile  et  continuent  leur  route  en 
chantant  des  cantiques.  Plus  tard,  lorsque 
les  moyens  de  transport  se  sont  multipliés 
et  perfectionnés  et  que  l'Ouest  est  sillonné 
de  bateaux  à  vapeur  qui  remontent  ses 
grands  fleuves,  le  missionnaire ,  loin  d'ou- 
blier au  milieu  des  passagers  innombrables 
qu'il  y  rencontre  les  bonnes  et  saines  tra- 
ditions de  ses  premiers  jours,  y  livre  avec 
une  ardeur  juvénile  un  combat  à  outrance 
à  l'impiété  qui  s'y  étale.  La  première  fois 
qu'il  monta  en  bateau  à  vapeur,  ce  fut  au 
mois  d'avril  1828;  il  se  rendait  de  Saint- 
Louis  à  Pittsburg,  pour  une  conférence, 
en  compagnie  de  deux  collègues.  Ceux-ci, 
connaissant  mieux  que  ce  vieil  enfant  des 
bois  à  quel  point  l'équipage  était  mélangé, 
crurent  nécessaire  de  lui  conseiller  la  pru- 
dence. <  Les  passagers  qui  nous  accom- 
pagnaient, raconte-t-il ,  étaient  de  la  pire 
espèce.  Mes  excellents  collègues,  sachant 
que  j'avais  mon  franc  parler  avec  tout  le 
monde,  craignaient  que  je  ne  cherchasse 
querelle  à  quelqu'un.  Je  les  remerciai  pour 
leurs  bonnes  intentions,  et  leur  déclarai 
qu'il  leur  suffirait  de  veiller  sur  eux-mêmes 
pendant  ce  voyage  et  que  je  n'étais  pas 


dans  l'habitude  de  remettre  à  personne  le 
soin  de  ma  conduite.  »  Nous  ne  raconte- 
rons pas  comment,  pendant  les  quelques 
jours  que  dura  la  traversée,  Cartwight  s'y 
prit  pour  faire  quelque  bien  au  milien  d'm 
équipage  tout  composé  d'ivrognes,  de 
joueurs ,  de  blasphémateurs  et  d'impies. 
Qu'il  nous  suffise  de  dire  qu'il  attira  m 
tempête  sur  lui  par  sa  fidélité,  et  qu'il  snt^ 
par  son  habileté,  son  esprit  et  surtout  sa 
foi,  tenir  tête  à  l'orage  et  le  calmer,  si  blet 
que,  le  dimanche  venu,  on  lui  demandi 
une  prédication,  qui  lui  fournit  l'occasion 
de  se  décharger  la  conscience. 

Le  courage  de  Cartwright  ét^iit  doublé 
d'une  sorte  de  rudesse  qui  lui  permette 
des  entreprises  devant  lesquelles  recule- 
raient bien  des  personnes,  par  souci  de  ce 
qu'on  nomme  les  convenances.  Pour  cet 
homme,  les  suprêmes  convenances,  devant 
lesquelles  tout  devait  plier  et  qai  ne  de- 
vaient plier  elles-mêmes  devant  rien ,  c'é- 
taient les  intérêts  du  règne  de  Dieu,  n 
traitait  avec  un  souverain  sans-façon  tonte 
convenance  mondaine  qui  aspirait  à  gtoer 
son  indépendance  ou  a  violenter  sa  liberté 
chrétienne.  Il  n'avait  pas  passé  pour  rien 
toute  sa  vie  au  milieu  des  libres  populatloM 
des  frontières,  sous  l'ombre  de  ces  forêti 
séculaires  que  la  main  de  Dieu  a  plantées 
et  en  face  de  cette  grande  nature  débo^ 
dante  de  force  et  d'énergie  qui  parie  J 
l'âme  de  sa  propre  grandeur  et  de  son  in- 
dépendance native.  Il  connaissait  la  civili- 
sation par  l'intuition  d'une  intelligence 
étendue;  il  la  connaissait  aussi,  parce  qn'O 
l'avait  vue  à  l'œuvre;  il  n'eut  jamais  entre- 
pris l'œuvre  folle  de  la  combattre;  toute- 
fois il  redoutait  pour  l'Ouest  la  corruption, 
la  bassesse,  la  servitude  qu'elle  amène  avec 
elle;  il  avait  des  accès  de  mauvaise  humeur 
contre  elle,  et  son  livre  est  tout  plein  de 
pages  originales  qui  font  la  critique  du 
temps  présent  et  montrent  combien  le  passé 
lui  était  préférable.  Qu'on  ne  s'étonne  donc 
pas  si  nos  récits  nous  le  montrent  parfois 
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m  guerre  avec  une  certaine  civilisation  et 
toot  brouillé  avec  certaines  règles  embar- 
rassantes de  la  vie  sociale  telle  que  noas 
TeDteiidons. 
Avouons  cependant  qu'il  est  de  ces  récits 
qui  font  pardonner  à  ce  vieil  enfant  de 
rOaest  ce  sans-géne  à  Pégard  de  nos  con- 
TenâDces  raffinées,  et  qu'il  y  a  lieu  souvent 
de  le  féliciter  de  la  façon  dont  il  sait  se 
débarrasser  de  cette  chaîne  que  nous  avons 
faîte  si  serrée  et  si  incommode.  De  ce 
sombre  est  bien  le  trait  suivant,  que  j'inti* 
talerais:  Un  ministre  au  bal,  laissant  à 
l'histoire  elle-même  le  soin  de  détruire  le 
scHndale  produit  peut-être  chez  plus  d'un 
ledeor  chatouilleux  à  l'endroit  des  conve- 
nances chrétiennes,  par  ce  rapprochement 
insolite  de  termes. 

«J'étais  en  route  pour  atteindre  mon 
jwste  dans  le  Kentucky.  Le  samedi  soir 
arriva  et  me  trouva  dans  le  plus  mauvais 
fays  du  monde,  an  milieu  des  gorges  et  des 
défilés  des  monts  Cumberland.  Je  n'avais 
ttlle  envie  de  voyager  le  dimanche,  et  je 
aoohaitais  vivement  de  passer  ce  jour-là 
avec  de  bons  chrétiens.  Malheureusement 
}e  me  trouvais  dans  une  contrée  où  il  n'y 
avait  pas  un  ministre  de  l'Evangile  à  bien 
des  milles  à  la  ronde.  Les  habitants  étaient 
disséminés;  bon  nombre,,à  ce  que  j'appris 
CDsaite,  n'avaient  jamais  entendu  un  ser- 
mon de  leur  vie;  ils  ne  connaissaient  d'autre 
emploi  du  dimanche  que  de  chasser,  de 
boire ,  de  danser  et  de  se  rendre  visite  les 
Bos  aux  autres.  Tout  en  proie  aux  tristes 
pensées  qui  naissaient  en  moi,  j'arrivai  as- 
sez tard  dans  la  soirée  à  une  maison  d'ap- 
parence passable,  dont  le  mattre  logeait  les 
voyageurs.  Je  mis  pied  à  terre  et  demandai 
B'flyavait  place  pour  moi.  L'hôtelier  me 
répondit  que  je  pouvais  rester,  tout  en  me 
prévenant  que  je  tombais  mal  et  que  je  ne 
tends  pas  fort  à  mon  aise,  attendu  que  Ton 
(levait  cet^  nuit  même  avoir  un  bal  dans 
la  maison.  Je  demandai  à  quelle  distance 
«nr  la  route  je  trouverais  une  auberge 
convenable;  il  me  répondit:  «  sept  milles.  » 
Je  lui  dis  alors  que  s'il  voulait  me  traiter 
avec  quelques  égards  et  prendre  soin  de 
Ba  monture,  je  me  déciderais  à  rester.  Il 
Vil 


m'assura  que  je  n'aurais  pas  sujet  de  me 
plaindre;  et  sur  sa  réponse  j'entrai.  Le 
monde  commençait  à  arriver,  et  en  grand 
nombre.  Je  dois  dire  que  je  remarquai  qu'on 
ne  faisait  pas  excès  de  boisson. 

»  Je  me  mis  paisiblement  dans  un  coin 
de  la  salle,  et  le  bal  commença.  J'étais  assis 
tranquille,  tout  absorbé  dans  mes  pensées, 
inconnu  de  tous,  et  je  sentais  grandir  en 
moi  le  vif  désir  de  prêcher  à  ce  peuple. 
Finalement,  j'en  vins  à  me  décider  à  passer 
la  journée  du  dimanche  dans  ce  lieu  et  à 
demander  la  permission  d'y  prêcher.  J'avais 
à  peine  arrêté  ce  point  dans  mon  esprit, 
quand  une  belle  jeune  fille  aux  joues  roses 
d'animation  vint  à  moi  très  poliment,  me 
fit  une  gracieuse  révérence,  et  avec  tous  les 
charmes  de  son  sourire ,  me  demanda  de 
danser  une  contre-danse  avec  elle.  Je  re- 
nonce à  décrire  toutes  les  pensées  et  tous 
les  sentiments  qui  naquirent  en  moi  en  ce 
moment;  mais,  à  la  minute  même  et  sans 
la  moindre  hésitation ,  je  pris  un  parti  qui 
me  parut  héroïque  et^  presque  désespéré. 
Je  me  levai  aussi  gracieusement  que  possi- 
ble, je  ne  dirai  pas  avec  quelque  émotion, 
mais  avec  toute  sorte  d'émotions.  La  jeune 
fille  se  plaça  à  ma  droite,  je  lui  pris  la  main 
et  elle  appuya  son  bras  gauche  sur  le  mien. 
Nous  traversâmes  ainsi  la  salle.  Toute  la 
compagnie  paraissait  charmée  de  cette  po- 
litesse faite  par  la  jeune  fille  à  un  étranger. 
Le  nègre  qui  servait  de  ménétrier,  se  mit 
à  accorder  son  violon.  Je  lui  fis  signe  d'at- 
tendre un  instant,  et  je  dis  à  l'assemblée 
que  depuis  nombre  d'années,  j'avais  pris 
l'habitude  de  ne  rien  entreprendre  d'im- 
portant, sans  implorer  d'abord  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  et  j'ajoutai  que  je  désirais 
appeler  cette  bénédiction  sur  la  belle  jeune 
fille  et  sur  toute  la  compagnie  qui  venaient 
de  montrer  tant  de  politesse  à  un  étran- 
ger. 

»  Alors  j'étreignis  avec  force  Ai  main  de 
la  jeune  fille,  et  je  dis  à  l'assemblée  :  «  Met- 
tons-nous à  genoux  et  prions^  »  et  en  parlant 
ainsi  je  me  laissai  tomber  sur  mes  genoux, 
et  je  me  mis  à  prier  de  toutes  les  forces 
réunies  de  mon  âme  et  de  mon  corps.  La 
jeune  fille  essaya  de  dégager  sa  main  de 
l'étreinte  de  la  mienne,  mais  je  ne  lâchai 
pas  prise.  Bientôt  ses  genoux  fléchirent,  et 
elle  s'agenouilla  auprès  de  moi.  Plusieurs 
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la  pensée  grecque,  elle  se  fortifie  des 
pensées  de  l'ancien  Orient  et  de  la  vieille 
Egypte,  qu'une  science  infatigable  ra- 
mène à  la  lumière.  Nous  pouvons  prévoir 
le  jour  où  la  planète  qui  nous  porte^  dans 
ses  révolutions  autour  du  soleil,  ne  re- 
cevra sur  aucun  de  ses  points  les  rayons 
de  Tastre  du  jour  sans  faire  monter  en 
réponse,  sur  les  ruines  des  temples  à  ja- 
mais renversés  des  idoles,  un  cantique 
d'actions  de  grâces  au  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  devenu  par  Jésus- 
Christ  le  Dieu  de  l'humanité. 

Nous  savons  maintenant  d'où  vient 
notre  idée  de  Dieu:  elle  est  chrétienne 
dans  son  origine.  Elle  procède  de  cette 
source,  non-seulement  pour  ceux  qui 
fout  profession  d'être  chrétiens,  mais 
pour  tous  ceux  qui,  au  sein  de  la  société 
moderne,  croient  en  Dieu  sincèrement  et 
sérieusement.  La  pensée  qui  fait  l'appui 
de  leur  vie,  ils  ne  l'ont  pas  trouvée,  ils 
l'ont  reçue.  Un  esprit  cultivé  ne  tombe- 
rait guère,  de  nos  jours,  dans  la  naïveté 
de  J.  J.  Rousseau,  affirmant  que  lors 
même  qu'il  serait  né  dans  une  lie  déserte 
et  qu'il  n'aurait  connu  aucun  homme,  il 
aurait  pu,  conduit  par  sa  seule  raison, 
arriver  à  la  profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard.  Une  étude  plus  sérieuse  de 
l'histoire  a  dissipé  ces  illusions.  Un  écri- 
vain estimable  qui,  pour  le  fond  dogma- 
tique de  la  pensée,  ne  diffère  pas  beau- 
coup peut-être  du  citoyen  de  Genève, 
mais  qu'éclaire  une  érudition  sérieuse, 
écrivait,  il  y  a  peu  :  «  Le  monde  civilisé 
a  reçu  de  la  Judée  les  fondements  de  sa 
foi.  Elle  lui  a  appris  ces  deux  choses 
que  l'antiquité  païenne  n'a  jamais  con- 
nues :  la  sainteté  et  la  charité  ;  car  toute 
sainteté  dérive  de  la  croyance  en  un  Dieu 
personnel,  spirituel.  Créateur  de  l'uni- 


vers ;  et  toute  charité  du  dogme  de  la 
fraternité  humaine'.  » 

Notre  claire  idée  de  Dieu  provient  pour 
nous  de  la  grande  tradition  chrétienne, 
dans  laquelle  sont  venus  se  rapprocher, 
s'épurer  et  se  fortifier,  tous  les  éléments 
purs  de  la  sagesse  antique.  Yeut-OD 
rompre  entièrement  avec  l'influence  di- 
recte ou  indirecte  de  cette  tradition?  il 
peut  rester  d'abord  quelque  lumière  dans 
le  regard  imprégné  du  soleil  ;  mais  peo 
à  peu  le  rayon  s'éteint;  risolemenl 
amène  les  ténèbres  du  doute,  jusqu'à  ce 
qu'on  veuille  s'éclairer  soi-même  et  se 
faire  Dieu,  dans  le  délire  de  rorgueil. 
L'histoire  de  la  philosophie  moderne  le 
montre  assez. 

Pourquoi  la  pleine  idée  du  Dieu  Créa- 
teur cherchée,  entrevue,  pressentie  par 
les  vrais  sages  à  toutes  les  époques  de 
l'histoire  ;  pourquoi  cette  idée  n'est-elle 
vivante  que  sous  l'influence  de  la  tradi- 
tion qui  procède  d'Abraham  et  qui  con- 
tinue par  Jésus- Christ?  Il  n'est  pas  im- 
possible, peut-être,  d'indiquer  les  causes 
spirituelles  de  ce  grand  phénomène  his- 
torique. C'est  sans  doute  que  pour  main- 
tenir la  foi  en  DicU  en  présence  des  dif- 
ficultés qui  s'élèvent  dans  notre  esprit; 
et,  pour  aller  immédiatement  au  vif  de 
la  question,  c'est  sans  doute  que  pour 
maintenir  l'idée  de  l'amour  de  Dieu,  en 
présence  du  mal  et  de  la  puissance  da 
mal  sur  la  terre ,  il  faut  des  ressources 
que  la  croyance  chrétienne  possède 
seule. 

La  connaissance  du  Père  céleste  est 
liée  à  l'Evangile  :  c'est  le  fait  historiqae. 
Ce  fait  a  sa  raison  d'être  dans  un  lien 
organique  entre  tous  les  grands  dogmes 

*  Etudes  Orientales  par  Adolphe  Franck,  page 
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chrétiens:  c'est  ma  conviction  person- 
nelle. J'indique  ces  pensées  clairement; 
c'est  presque  pour  moi  une  question 
d'honneur  et  de  bonne  foi  ;  mais  je  les 
indique,  sans  y  insister  pour  le  moment. 
Moo  bat  actuel  est  de  considérer  Tidée 
de  Dieu  à  part.  Je  Tisole,  pour  mon 
élQde,  de  Tensemble  de  la  vérité  chré- 
tienne^ mais  sans  Ten  séparer  dans  ma 
pensée.  La  thèse  que  je  viens  défendre 
est  commune  à  tous  les  chrétiens  ;  cela 
est  bien  manifeste.  Il  y  a  plus:  dans  un 
sens  général,  et  si  on  s'en  tient  à  la  thèse 
dans  son  abstraction,  elle  est  celle  des 
disciples  de  Mahomet;  elle  est  celle  de 
J.  ].  Rousseau  et  des  philosophes  spiri- 
loalisles  qui  reproduisent  ses  pensées.  Il 
est  bien  clair,  en  effet,  que  de  même  que 
JésQs-Christ  est  la  pierre  angulaire  de 
tonte  doctrine  chrétienne,  Dieu  est  le 
fondement  premier  de  toute  religion, 
dans  le  sens  le  plus  général  de  ce  fuot. 

Je  désire,  avant  de  terminer,  répondre 
i  mie  question  qui  s'élève  peut-être  dans 
l'esprit  de  quelques-uns  d'entre  vous. 
Qae  faisons-nous  en  prenant  une  idée 
chrétienne,  pour  la  défendre  par  le  rai- 
sonnement? Faisons-nous  de  la  religion 
on  de  la  philosophie  ?  Sommes-nous  sur 
le  terrain  de  la  foi,  ou  sur  le  terrain  de 
la  raison?  dans  le  domaine  de  la  tradi- 
tion ou  de  la  libre  recherche?  Je  n'aime 
pas  beaucoup,  messieurs,  les  haies  et  les 
cldtnres.  Je  sais  très  bien,  peut-être 
ODieux  que  plusieurs  d'entre  vous,  parce 
qoej'y  ai  réfléchi  plus  longtemps,  quelles 
sont  les  différences  qui  séparent  le  do- 
maine propre  de  la  tradition  des  libres 
recherches  de  la  pensée.  Mais  quand  il 
s'agit  de  Dieu,  du  principe  universel,  on 
se  trouve  à  la  racine  commune  de  la  re- 


ligion et  de  la  philosophie,  et  les  distinc- 
tions qui  subsistent  ailleurs  s'évanouis- 
sent. D'ailleurs,  ces  distinctions  ne  sont 
jamais  aussi  absolues  qu'on  le  croit  :  en 
premier  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
pensée  pure  sans  élément  traditionnel  ; 
en  second  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
tradition  reçue  d'une  manière  purement 
passive. 

Vous  croyez  faire  de  la  philosophie 
et  vous  enfermer  dans  votre  pensée  indi- 
viduelle, sans  rien  recevoir  du  dehors. 
Erreur  I  Le  génie  le  plus  vigoureux  des 
temps  modernes  a  échoué  dans  cette  en- 
treprise. Descartes  a  fait  le  projet  d'ou- 
blier tout  ce  qu'il  avait  su,  et  de  produire 
une  doctrine  qui  sortit  de  son  cerveau 
comme  Minerve  sortit  toute  armée  du 
cerveau  de  Jupiter.  De  nos  jours,  un 
simple  écolier,  un  bon  bachelier  ès-let- 
tres  doit  être  en  état  de  prouver  jusqu'à 
la  dernière  évidence  que  Descartes  s'est 
trompé,  parce  que  le  courant  de  la  tra- 
dition est  entré  dans  son  esprit,  à  son 
insçn,  avec  les  mots  de  la  langue.  Non,  il 
n'est  pas  si  facile  qu'on  le  suppose  de 
rompre  les  liens  de  la  solidarité  que  Dieu 
a  établie  entre  nous  tous:  l'individu  ne 
saurait  se  séparer  entièrement  de  son 
espèce.  La  lumière  s'est  faite  à  cet  égard  ; 
et  ce  qui  a  pu  être  jadis  Theureuse  au- 
dace du  génie,  ne  saurait  être  de  nos 
jours  que  la  naïve  présomption  de  l'igno- 
rance. 

Quant  à  la  réception  purement  passive 
de  la  tradition,  cela  peut  se  comprendre 
lorsqu'il  s'agit  de  légendes  indifférentes, 
ou  de  doctrines  qui  ne  s'adressent  qu'à 
la  curiosité  de  la  pensée;  mais  quand  il 
y  va  de  la  vie,  des  intérêts,  de  l'existence 
entière,  l'âme  travaille  sur  les  idées 
qu'elle  reçoit;  la  religion  n'est  vivante 
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la  pensée  grecque,  elle  se  fortifie  des 
pensées  de  Tancien  Orient  et  de  la  vieille 
Egypte,  qu'une  science  infatigable  ra- 
mène à  la  lumière.  Nous  pouvons  prévoir 
le  jour  où  la  planète  qui  nous  porte^  dans 
ses  révolutions  autour  du  soleil,  ne  re- 
cevra sur  aucun  de  ses  points  les  rayons 
de  Tastre  du  jour  sans  faire  monter  en 
réponse,  sur  les  ruines  des  temples  à  ja- 
mais renversés  des  idoles,  un  cantique 
d'actions  de  grâces  au  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  devenu  par  Jésus- 
Christ  le  Dieu  de  l'humanité. 

Nous  savons  maintenant  d'où  vient 
notre  idée  de  Dieu  :  elle  est  chrétienne 
dans  son  origine.  Elle  procède  de  cette 
source,  non-seulement  pour  ceux  qui 
font  profession  d'être  chrétiens,  mais 
pour  tous  ceux  qui,  au  sein  de  la  société 
moderne,  croient  en  Dieu  sincèrement  et 
sérieusement.  La  pensée  qui  fait  l'appui 
de  leur  vie,  ils  ne  l'ont  pas  trouvée,  ils 
l'ont  reçue.  Un  esprit  cultivé  ne  tombe- 
rait guère,  de  nos  jours,  dans  la  naïveté 
de  J.  J.  Rousseau,  afQrmant  que  lors 
même  qu'il  serait  né  dans  une  île  déserte 
et  qu'il  n'aurait  connu  aucun  homme,  il 
aurait  pu,  conduit  par  sa  seule  raison, 
arriver  à  la  profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard.  Une  élude  plus  sérieuse  de 
l'histoire  a  dissipé  ces  illusions.  Un  écri- 
vain estimable  qui,  pour  le  fond  dogma- 
tique de  la  pensée,  ne  diffère  pas  beau- 
coup peut-être  du  citoyen  de  Genève, 
mais  qu'éclaire  une  érudition  sérieuse, 
écrivait,  il  y  a  peu  :  «  Le  monde  civilisé 
a  reçu  de  la  Judée  les  fondements  de  sa 
foi.  Elle  lui  a  appris  ces  deux  choses 
que  l'antiquité  païenne  n'a  jamais  con- 
nues :  la  sainteté  et  la  charité  ;  car  toute 
sainteté  dérive  de  la  croyance  en  un  Dieu 
personnel,  spirituel.  Créateur  de  l'uni- 


vers; et  toute  charité  du  dogme  de  la 
fraternité  humaine  ^  » 

Notre  claire  idée  de  Dieu  provient  pour 
nous  de  la  grande  tradition  chrétienne, 
dans  laquelle  sont  venus  se  rapprocher, 
s'épurer  et  se  fortifier,  tous  les  éléments 
purs  de  la  sagesse  antique.  Veut-oo 
rompre  entièrement  avec  l'influence  di- 
recte ou  indirecte  de  celte  tradition  ?  il 
peut  rester  d'abord  quelque  lumière  dans 
le  regard  imprégné  du  soleil;  mais  peu 
à  peu  le  rayon  s'éteint;  risolemenl 
amène  les  ténèbres  du  doute,  jusqu'à  ce 
qu'on  veuille  s'éclairer  soi-même  et  se 
faire  Dieu,  dans  le  délire  de  Torgiieil. 
L'histoire  de  la  philosophie  moderne  le 
montre  assez. 

Pourquoi  la  pleine  idée  du  Dieu  Créa- 
teur cherchée,  entrevue,  pressentie  par 
les  vrais  sages  à  toutes  les  époques  de 
l'histoire  ;  pourquoi  cette  idée  n'esl-ellc 
vivante  que  sous  l'influence  de  la  tradi- 
tion qui  procède  d'Abraham  et  qui  con- 
tinue par  Jésus- Christ?  Il  n'est  pas  im- 
possible, peut-être,  d'indiquer  les  causes 
spirituelles  de  ce  grand  phénomène  his- 
torique. C'est  sans  doute  que  pour  main- 
tenir la  foi  en  Dieif  en  présence  des  dif- 
ficultés qui  s'élèvenl  dans  notre  esprit; 
et,  pour  aller  immédiatement  au  vif  de 
la  question,  c'est  sans  doute  que  pour 
maintenir  l'idée  de  l'amour  de  Dieu,  eo 
présence  du  mal  et  de  la  puissance  do 
mal  sur  la  terre ,  il  faut  des  ressources 
que  la  croyance  chrétienne  possède 
seule. 

La  connaissance  du  Père  céleste  est 
liée  à  l'Evangile  :  c'est  le  fait  historique. 
Ce  fait  a  sa  raison  d'être  dans  un  lien 
organique  entre  tous  les  grands  dogmes 

*  Etudes  Orientales  par  Adolphe  Franck,  page 
497. 
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ehréliens:  c'est  ma  conviction  person- 
nelle. J'indique  ces  pensées  clairement; 
c'est  presque  pour  moi  une  question 
d'honneur  et  de  bonne  foi  ;  mais  je  les 
iodiqne,  sans  y  insister  pour  le  moment. 
Mon  but  actuel  est  de  considérer  Tidée 
de  Dieu  à  part.  Je  Tisole^  pour  mon 
étude,  de  Tensembie  de  la  vérité  chré- 
tieooe,  mais  sans  Ten  séparer  dans  ma 
pensée.  La  thèse  que  je  viens  défendre 
est  commune  à  tous  les  chrétiens  ;  cela 
est  bien  manifeste.  II  y  a  plus:  dans  un 
sens  général,  et  si  on  s'en  tient  à  la  thèse 
dans  son  abstraction,  elle  est  celle  des 
disciples  de  Mahomet;  elle  est  celle  de 
J.  J.  Rousseau  et  des  pjiilosophes  spiri- 
taalistes  qui  reproduisent  ses  pensées.  Il 
est  bien  clair,  en  effet,  que  de  même  que 
Jésas-Cbrist  est  la  pierre  angulaire  de 
toate  doctrine  chrétienne,  Dieu  est  le 
fondement  premier  de  toute  religion, 
dans  le  sens  le  plus  général  de  ce  <Qot. 

Je  désire,  avant  de  terminer,  répondre 
i  une  question  qui  s'élève  peut-être  dans 
Tesprit  de  quelques-uns  d'entre  vous. 
Qoe  faisons-nous  en  prenant  une  idée 
chrétienne,  pour  la  défendre  par  le  rai- 
sonnement? Faisons-nous  de  la  religion 
on  de  la  philosophie?  Sommes-nous  sur 
le  terrain  de  la  foi,  ou  sur  le  terrain  de 
la  raison  ?  dans  le  domaine  de  la  tradi- 
tion ou  de  la  libre  recherche?  Je  n'aime 
pas  beaucoup,  messieurs,  les  haies  et  les 
clôlores.  Je  sais  très  bien,  peut-être 
mieux  que  plusieurs  d'entre  vous,  parce 
Qne  j'y  ai  réfléchi  plus  longtemps,  quelles 
sont  les  différences  qui  séparent  le  do- 
lûaine  propre  de  la  tradition  des  libres 
recherches  de  la  pensée.  Hais  quand  il 
s'agit  de  Dieu,  du  principe  universel,  on 
se  trouve  à  la  racine  conmiune  de  la  re- 


ligion et  de  la  philosophie,  et  les  distinc- 
tions qui  subsistent  ailleurs  s'évanouis- 
sent. D'ailleurs,  ces  distinctions  ne  sont 
jamais  aussi  absolues  qu'on  le  croit  :  en 
premier  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
pensée  pure  sans  élément  traditionnel  ; 
en  second  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
tradition  reçue  d'une  manière  purement 
passive. 

Vous  croyez  faire  de  la  philosophie 
et  vous  enfermer  dans  votre  pensée  indi- 
viduelle, sans  rien  recevoir  du  dehors. 
Erreur  1  Le  génie  le  plus  vigoureux  des 
temps  modernes  a  échoué  dans  cette  en- 
treprise. Descartes  a  fait  le  projet  d'ou- 
blier tout  ce  qu'il  avait  su,  et  de  produire 
une  doctrine  qui  sortit  de  son  cerveau 
comme  Minerve  sortit  toute  armée  du 
cerveau  de  Jupiter.  De  nos  jours,  un 
simple  écolier,  un  bon  bacheher  ès-let- 
tres  doit  être  en  état  de  prouver  jusqu'à 
la  dernière  évidence  que  Descartes  s'est 
trompé,  parce  que  le  courant  de  la  tra- 
dition est  entré  dans  son  esprit,  à  son 
insçu^  avec  les  mots  de  la  langue.  Non,  il 
n'est  pas  si  facile  qu'on  le  suppose  de 
rompre  les  liens  de  la  solidarité  que  Dieu 
a  établie  entre  nous  tous:  l'individu  ne 
saurait  se  séparer  entièrement  de  son 
espèce.  La  lumière  s'est  faite  à  cet  égard  ; 
et  ce  qui  a  pu  être  jadis  Theureuse  au- 
dace du  génie,  ne  saurait  être  de  nos 
jours  que  la  naïve  présomption  de  l'igno- 
rance. 

Quant  à  la  réception  purement  passive 
de  la  tradition,  cela  peut  se  comprendre 
lorsqu'il  s'agit  de  légendes  indifférentes, 
ou  de  doctrines  qui  ne  s'adressent  qu'à 
la  curiosité  de  la  pensée  ;  mais  quand  il 
y  va  de  la  vie,  des  intérêts,  de  l'existence 
entière,  l'âme  travaille  sur  les  idées 
qu'elle  reçoit;  la  religion  n'est  vivante 
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la  pensée  grecque,  elle  se  fortifie  des 
pensées  de  l'ancien  Orient  et  de  la  vieille 
Egypte,  qu'une  science  infatigable  ra- 
mène à  la  lumière.  Nous  pouvons  prévoir 
le  jour  où  la  planète  qui  nous  porte^  dans 
ses  révolutions  autour  du  soleil,  ne  re- 
cevra sur  aucun  de  ses  points  les  rayons 
de  Tastre  du  jour  sans  faire  monter  en 
réponse,  sur  les  ruines  des  temples  à  ja- 
mais renversés  des  idoles,  un  cantique 
d'actions  de  grâces  au  Dieu  d'Abraham, 
d'Isaac  et  de  Jacob,  devenu  par  Jésus- 
Christ  le  Dieu  de  l'humanité. 

Nous  savons  maintenant  d'où  vient 
notre  idée  de  Dieu  :  elle  est  chrétienne 
dans  son  origine.  Elle  procède  de  cette 
source,   non-seulement  pour  ceux  qui 
font  profession  d'être  chrétiens,  mais 
pour  tous  ceux  qui,  au  sein  de  la  société 
moderne,  croient  en  Dieu  sincèrement  et 
sérieusement.  La  pensée  qui  fait  l'appui 
de  leur  vie,  ils  ne  l'ont  pas  trouvée^  ils 
l'ont  reçue.  Un  esprit  cultivé  ne  tombe- 
rait guère,  de  nos  jours,  dans  la  naïveté 
de  J.  J.  Rousseau,    affirmant  que  lors 
même  qu'il  serait  né  dans  une  ile  déserte 
et  qu'il  n'aurait  connu  aucun  homme,  il 
aurait  pu,  conduit  par  sa  seule  raison, 
arriver  à  la  profession  de  foi  du  Vicaire 
Savoyard.   Une  élude  plus  sérieuse  de 
l'histoire  a  dissipé  ces  illusions.  Un  écri- 
vain estimable  qui,  pour  le  fond  dogma- 
tique de  la  pensée,  ne  diffère  pas  beau- 
coup peut-être  du  citoyen  de  Genève, 
mais  qu'éclaire  une  érudition  sérieuse, 
écrivait,  il  y  a  peu  :  «  Le  monde  civilisé 
a  reçu  de  la  Judée  les  fondements  de  sa 
foi.   Elle  lui  a  appris  ces  deux  choses 
que  l'antiquité  païenne  n'a  jamais  con- 
nues :  la  sainteté  et  la  charité  ;  car  toute 
sainteté  dérive  de  la  croyance  en  un  Dieu 
personnel,  spirituel.  Créateur  de  l'uni- 


vers; et  toute  charité  du  dogme  de  la 
fraternité  humaine'.  » 

Notre  claire  idée  de  Dieu  provient  pour 
nous  de  la  grande  tradition  chrétienne, 
dans  laquelle  sont  venus  se  rapprocher, 
s'épurer  et  se  fortifier,  tous  les  éléments 
purs  de  la  sagesse  antique.  Veut-on 
rompre  entièrement  avec  l'influence  di- 
recte ou  indirecte  de  celte  tradition?  il 
peut  rester  d'abord  quelque  lumière  dans 
le  regard  imprégné  du  soleil  ;  mais  peu 
à  peu  le  rayon  s'éteint;  l'isolemenl 
amène  les  ténèbres  du  doute,  jusqu'à  ce 
qu'on  veuille  s'éclairer  soi-même  et  se 
faire  Dieu,  dans  le  délire  de  l'orgneil 
L'histoire  de  la  philosophie  moderne  le 
montre  assez. 

Pourquoi  la  pleine  idée  du  Dieu  Créa- 
teur cherchée,  entrevue,  pressentie  par 
les  vrais  sages  à  toutes  les  époques  de 
l'histoire  ;  pourquoi  cette  idée  n'est-elle 
vivante  que  sous  l'influence  de  la  tradi- 
tion qui  procède  d'Abraham  et  qui  con- 
tinue par  Jésus- Christ?  Il  n'est  pas  im- 
possible, peut-être,  d'indiquer  les  causes 
spirituelles  de  ce  grand  phénomène  his- 
torique. C'est  sans  doute  que  pour  main- 
tenir la  foi  en  Dieif  en  présence  des  dif- 
ficultés qui  s'élèvent  dans  notre  esprit; 
et,  pour  aller  immédiatement  au  vif  de 
la  question,  c'est  sans  doute  que  poor 
maintenir  l'idée  de  l'amour  de  Dieu,  en 
présence  du  mal  et  de  la  puissance  do 
mal  sur  la  terre ,  il  faut  des  ressources 
que  la  croyance  chrétienne  possède 
seule. 

La  connaissance  du  Père  céleste  est 
liée  à  l'Evangile  :  c'est  le  fait  historiqae. 
Ce  fait  a  sa  raison  d'être  dans  un  lien 
organique  entre  tous  les  grands  dogmes 

*  Etudes  Orientales  par  Adolphe  Franck,  pap 
«7. 
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chrétiens:  c^est  ma  conviclion  person- 
nelle. J'indique  ces  pensées  clairement; 
c'est  presque  ponr  moi  une  question 
d'honneur  et  de  bonne  foi  ;  mais  je  les 
iodiqae,  sans  y  insister  pour  le  moment. 
lioD  but  actuel  est  de  considérer  Tidée 
de  Dieu  à  part.  Je  Tisole,  pour  mon 
élode,  de  Tensemble  de  la  Yérité  chré- 
tieooe^  mais  sans  l'en  séparer  dans  ma 
pensée.  La  thèse  que  je  viens  défendre 
est  commune  à  tous  les  chrétiens  ;  cela 
est  bien  manifeste.  Il  y  a  plus:  dans  un 
sens  général,  et  si  on  s'en  tient  à  la  thèse 
dans  son  abstraction,  elle  est  celle  des 
disciples  de  Mahomet;  elle  est  celle  de 
J.  J.  Rousseau  et  des  philosophes  spiri- 
toalistes  qui  reproduisent  ses  pensées.  Il 
est  bien  clair,  eu  effet,  que  de  même  que 
Jésus-Christ  est  la  pierre  angulaire  de 
toute  doctrine  chrétienne,  Dieu  est  le 
fondement  premier  de  toute  religion, 
dans  le  sens  le  plus  général  de  cefuot. 

Je  désire,  avant  de  terminer,  répondre 
i  une  question  qui  s'élève  peut-être  dans 
Tesprit  de  quelques-uns  d'entre  vous. 
Que  faisons-nous  en  prenant  une  idée 
chrétienne,  pour  la  défendre  par  le  rai- 
sonnement? Faisons-nous  de  la  religion 
on  de  la  philosophie  ?  Sommes-nous  sur 
le  terrain  de  la  foi,  ou  sur  le  terrain  de 
la  raison?  dans  le  domaine  de  la  tradi- 
tion ou  de  la  libre  recherche?  Je  n'aime 
pas  beaucoup,  messieurs,  les  haies  et  les 
clôtures.  Je  sais  très  bien,  peut-être 
mieux  que  plusieurs  d'entre  vous,  parce 
qne  j'y  ai  réfléchi  plus  longtemps,  quelles 
sont  les  différences  qui  séparent  le  do- 
maine propre  de  la  tradition  des  libres 
recherches  de  la  pensée.  Mais  quand  il 
s'agit  de  Dieu,  du  principe  universel,  on 
se  trouve  à  la  racine  commune  de  la  re- 


ligion et  de  la  philosophie,  et  les  distinc- 
tions qui  subsistent  ailleurs  s'évanouis- 
sent. D'ailleurs,  ces  distinctions  ne  sont 
jamais  aussi  absolues  qu'on  le  croit  :  en 
premier  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
pensée  pure  sans  élément  traditionnel  ; 
en  second  lieu,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
tradition  reçue  d'une  manière  purement 
passive. 

Vous  croyez  faire  de  la  philosophie 
et  vous  enfermer  dans  votre  pensée  indi- 
viduelle, sans  rien  recevoir  du  dehors. 
Erreur  1  Le  génie  le  plus  vigoureux  des 
temps  modernes  a  échoué  dans  cette  en- 
treprise. Descartes  a  fait  le  projet  d'ou- 
blier tout  ce  qu'il  avait  su,  et  de  produire 
une  doctrine  qui  sortit  de  son  cerveau 
comme  Minerve  sortit  toute  armée  du 
cerveau  de  Jupiter.  De  nos  jours,  un 
simple  écolier,  un  bon  bachelier  ès-let- 
tres  doit  être  en  état  de  prouver  jusqu'à 
la  dernière  évidence  que  Descartes  s'est 
trompé,  parce  que  le  courant  de  la  tra- 
dition est  entré  dans  son  esprit,  à  son 
insçu,  avec  les  mots  de  la  langue.  Non,  il 
n'est  pas  si  facile  qu'on  le  suppose  de 
rompre  les  liens  de  la  solidarité  que  Dieu 
a  établie  entre  nous  tous  :  l'individu  ne 
saurait  se  séparer  entièrement  de  son 
espèce.  La  lumière  s'est  faite  à  cet  égard  ; 
et  ce  qui  a  pu  être  jadis  l'heureuse  au- 
dace du  génie,  ne  saurait  être  de  nos 
jours  que  la  naïve  présomption  de  l'igno- 
rance. 

Quant  à  la  réception  purement  passive 
de  la  tradition,  cela  peut  se  comprendre 
lorsqu'il  s'agit  de  légendes  indifférentes, 
ou  de  doctrines  qui  ne  s'adressent  qu'à 
la  curiosité  de  la  pensée;  mais  quand  il 
y  va  de  la  vie,  des  intérêts,  de  l'existence 
entière,  l'âme  travaille  sur  les  idées 
qu^elle  reçoit;  la  religion  n'est  vivante 
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donner  nne  tradaction  nouvelle,  soigneuse- 
ment faite,  qni  n'est  ni  servilement  littérale, 
ni  paraphrasée,  et  qui,  suffisamment  claire, 
reproduit  cependant  dans  une  juste  mesure 
la  couleur  antique  et  orientale  de  l'origi- 
nal. La  division  en  hémistiches  et  en 
strophes,  qu'il  a  introduite  à  Texemple  de 
la  plupart  des  traducteurs  les  plus  mo- 
dernes, est  à  elle  seule  un  secours  pour 
Fintelligence,  et  dissipe  l'obscurité  que  la 
division  en  versets,  uniformément  séparés 
en  alinéa,  fait  souvent  peser  sur  nos  an- 
ciennes versions  et  sur  les  éditions  que 
publient  les  sociétés  bibliques.  Celles-ci 
agissent  sagement  en  ne  cédant  pas  trop 
facilement  à  un  esprit  d'innovation  qui 
marche  quelquefois  un  peu  à  l'aventure; 
mais  elles  devraient  aussi  ne  pas  se  laisser 
retenir  par  la  routine  ou  par  un  respect 
excessif  pour  des  usages  qui  n'ont  en  leur 
faveur  qu'une  longue  habitude,  dans  des 
voies  que  condamne  une  saine  exégèse. 

Après  la  traduction  de  chaque  psaume, 
l'auteur  indique  et  discute  les  circonstances 
dans  lesquelles  il  a  été  composé,  ou  aux- 
quelles il  paratt  se  rapporter,  examine  les 
questions  générales  auxquelles  il  donne 
lieu,  et  en  retrace  rapidement  le  plan  et  la 
marche.  Enfin  il  le  reprend,  verset  après 
verset,  pour  présenter  des  observations  de 
détail  soit  sur  les  idées,  soit  sur  les  expres- 
sions de  l'écrivain  sacré,  et  pour  citer  fré- 
quemment, à  cette  occasion,  les  opinions 
des  commentateurs  qui  l'ont  précédé. 

La  première  partie  de  ce  commentaire, 
celle  qui  porte  sur  l'ensemble  de  chaque 
psaume,  nous  paratt  en  général  judicieuse 
et  suffisante.  Nous  ne  pouvons  cependant 
admettre,  comme  l'auteur  le  soutient  dans 
son  introduction  et  à  plusieurs  reprises 
dans  le  cours  de  l'ouvrage,  que  David  soit 
Tunique  auteur  de  tous  les  psaumes.  Cette 
opinion  ne  nous  paratt  pas  se  justifier  en 
fait,  et  elle  conduit  plus  d'une  fois  M.  de 
Hestral ,  pensons  nous,  à  des  rapproche- 


ments peu  naturels,  et  à  des  tours  de  fora 
d'interprétation. 

Quant  à  la  seconde  partie,  qui  est  le  com- 
mentaire proprement  dit,  l'étude  de  ch&qae 
détail,  elle  offre  beaucoup  de  choses  utiles, 
mais  elle  est,  dans  le  second  volume  sur- 
tout,  trop  brève,  trop  sèche,  manquant 
non  pas  de  clarté,  mais  de  développemeats 
et  de  richesse  d'idées.  L'auteur  se  contente 
trop  souvent  d'indiquer  quelques  passages 
parallèles,  ou  d'insérer,  sans  y  rien  ajoi- 
ter,  une  courte  citation  de  quelque  oon- 
mentateur,  en  particulier  de  Calvin.  Pe^ 
sonne  plus  que  nous  n'aime  et  n'apprécie 
ce  père  de  la  théologie  réformée,  ce  granil 
exégète  qui  a  marqué  une  trace  si  profonds 
dans  la  science  de  Tinterprétation  des  £en* 
tnres,  et  qui,  après  plus  de  trois  siècles» 
est  encore  si  intéressant  et  si  utile  k  con- 
sulter. Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  m 
deux  choses.  L'une,  que  depuis  son  époque 
la  science  a  marché,  et  que  le  commenta- 
teur moderne  a  à  sa  disposition  des  con- 
naissances et  des  matériaux  que  tout  le  gé- 
nie de  Calvin  ne  pouvait  lui  faire  deviner. 
L'autre,  que,  précisément  entre  la  publica- 
tion du  premier  volume  de  M.  de  Mestral 
et  celle  du  second,  des  éditeurs  de  Paris 
nous  ont  rendu  l'éminent  service  de  réim- 
primer les  commentaires  de  Calvin  sur  les 
Psaumes,  en  sorte  que  ce  précieux  ouvrage, 
naguère  encore  confiné  dans  quelques  bi- 
bliothèques et  peu  à  la  portée  de  la  plupart 
des  lecteurs,  est  maintenant  accessible  à 
tous  ceux  qui  veulent  étudier  sérieusement 
cette  partie  des  révélations  de  Dieu.  H.  de 
Mestral  aurait  donc  pu,  avec  tout  avantage, 
dans  son  second  volume  au  moins,  suppri- 
mer bon  nombre  de  ces  citations  et  les 
remplacer  par  ses  propres  réflexions. 

Nous  devons  encore  faire  une  réserve  aa 
sujet  des  quelques  opinions  singulières,  et 
selon  nous  peu  justes,  qui  percent  de  temps 
en  temps.  Nous  ne  parlons  pas  seulement 
des  vues  de  l'auteur  sur  l'accomplissement 
de  certaines  prophéties,  sur  les  destinées 
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timporelles  dn  peuple  juif,  en  particulier. 
Toat  en  le  croyant  trop  affirmatif  et  trop 
explicite  sur  ce  point,  qui  nous  parait 
obscur  et  secondaire,  nous  comprenons  que 
ion  sQjet  ramenât  fréquemment  à  s*y  ar- 
rêter. 
Maïs  pourquoi  exprimer,  dans  un  com- 
mentaire sur  les  Psaumes,  des  idéed  ecclé- 
ûstiqnes,  et  même  politiques,  qui,  à  la 
pkpart  de  ses  lecteurs,  ne  paraîtront  que 
des  excentricités  ou  des  paradoxes  hasar- 
dés et  dangereux,  et  qui  sont  assurément 
liien  inutiles  à  l'explication  du  texte  ?  Deux 
exemples  feront  comprendre  ce  que  nous 
Tenions  dire.  Nous  lisons  (tom.  II,  pag.287)  : 
«Kons  devons  prier  pour  l'Eglise.  Calvin 
déjà,  avec  son  grand  sens,  fait  remarquer 
que  ceux  qui  font  peu  de  cas  de  l'Eglise 
(les  mdkiduaîistes^  comme  on  les  appelle 
iBjonrd'hui)  ne  seront  pas  bénis.  »  Cette 
définition  des  indwiduaUstes  est-elle  exacte? 
ne  confond-on  pas  souvent  sous  ce  terme 
des  tendances  fort  dissemblables,  qu'il  serait 
équitable  de  distinguer,  surtout  quand  on 
ittaqne?  Et,  en  tout  cas,  cette  condamna- 
tion sommaire  sous  forme  d'anathème  (car 
i*étie  pas  béni  ressemble  beaucoup  à  être 
Bandit)  est-elle  charitable?  est-elle  juste? 
cst-elle  même  raisonnable  ?  Dans  le  même 
Tolnme  (pag.  212)  au  sujet  du  psaume  CX, 
Dons  rencontrons  cette  incroyable  asser- 
tion, mélange  de  vérités  importantes  et  de 

grossières  erreurs  : «les  ennemis  de 

Botre  Seigneur  Jésus-Christ  assouvissent 
lenr  haine  en  travaillant  avec  une  ardeur 
tonjonrs  croissante  à  dépouiller  son  Eglise, 
Ki  de  sa  liberté,  par  les  empiétements  du 
ponvoir  civile  là  de  ses  propriétés,  par  des 
pierres  impies,  ailleurs  encore  de  sa  foi, 
P>r  les  assauts  d'une  théologie  à  la  fois  or- 
Sneilleose  et  superficielle.  >  Est-ce  que 
fEglise,  comme  telle,  et  de  droit  divin,  du 
même  droit  par  lequel  elle  possède  sa  H- 
^té  et  la  foi,  a  aussi  des  propriétés  ?  Et  si 
de  veut,  contre  l'intention  de  son  Maître, 
prendre  rang  parmi  les  puissances  de  ce 


monde^  les  ennemis  qu^elle  pourra  s'atti- 
rer en  cette  qualité,  seront-ils  nécessaire- 
ment les  ennemis  de  notre  Seigneur  Jésus- 
Christ? 

Nous  ne  voulons  pas  insister.  Il  ne  fau- 
drait pas  croire,  d'ailleurs,  que  les  taches 
de  ce  genre  soient  bien  nombreuses  dans 
ces  deux  volumes  :  un  lecteur  qui  ne  re- 
garderait pas  de  très  près  pourrait  bien  ne 
pas  les  apercevoir,  et  elles  ne  sont  pas  de 
nature  à  nuire  beaucoup  à  l'utilité  très 
réelle  et  à  l'édification  que  tous  peuvent 
retirer  de  ce  travail.  Le  ministre  de  la 
Sainte  Parole  qui  veut  expliquer  à  ses 
frères  cette  riche  portion  des  Ecritures,  le 
fidèle  qui,  pour  son  instruction  personnelle, 
veut,  non  pas  simplement  la  lire,  mais  ]# 
sonder,  trouveront  dans  M.  de  Mestral  un 
guide  sérieux,  avec  lequel  ils  discuteront 
peut-être  parfois,  qu'ils  ne  suivront  pas 
toujours,  mais  qu'ils  n'écouteront  jamais 
sans  profit,  et  envers  qui  ils  contracteront, 
comme  nous  l'avons  fait  pour  notre  compte, 
une  douce  dette  d'affection  chrétienne  et 
de  reconnaissance. 

C.  0.  VIGOET. 


QUESTIONS  RELIGIEUSES 
ET  MORALES. 

Des  rapports  de  l'Eglise  nationale  et 
de  l'Eglise  libre  dans  le  canton 
de  Vaud. 

Autant  nous  nous  sentons  peu  de  goût 
pour  la  controverse,  surtout  pour  la  con- 
troverse religieuse,  autant  nous  nous 
croyons  autorisé  en  certaines  circonstances 
à  rendre  compte  de  nos  opinions  et  de  no- 
tre manière  d'agir.  Quelque  envie  que  l'on 
puisse  avoir  de  se  taire,  le  devoir  oblige 
parfois  à  parler.  Ainsi  pensions-nous  en 
achevant  la  lecture  d'un  article  des  Deux 
Patries  dans  leur  numéro  du  15  janvier.' 
Un  avant-propos  de  la  rédaction  introduit 
une  lettre,  qui  est,  supposons-nous,  d'un 
pasteur,  en  tout  cas,  nous  apprend-on, 
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«  d'an  homme  que  son  âge,  sa  piété,  sa 
longue  expérience  et  son  caractère  émi- 
nemment pacifique,  mettent  à  même  d'é- 
crire avec  autant  de  tact  que  d'auto- 
rité.» 

Donnons  ici  une  courte  analyse  de  cette 
lettre,  qui  mérite  bien  du  reste  d'être  lue 
dans  son  entier.  Le  sujet  qu'elle  traite 
ne  manque  ni  d'actualité,  ni  d'intérêt.  — 
D'où  vient,  se  demande  l'auteur,  la  pénu- 
rie de  pasteurs  dans  l'Eglise  nationale  du 
canton  de  Vaud?  Elle  s'explique  en  partie 
par  les  changements  survenus  dans  la  car- 
rière pastorale  depuis  l'établissement  de 
l'Eglise  libre.  Le  pasteur  national  est  fort 
loin  d'être  honoré  comme  jadis.  Puis  les 
peines  morales,  les  amertumes  de  diverse 
sorte  se  rencontrent  sur  son  chemin.  Il 
souffre  surtout  des  procédés  agressifs  des 
membres  de  l'Eglise  libre,  qui  souvent 
cherchent  sans  délicatesse  à  lui  ravir  la 
confiance  de  ses  paroissiens.  «  Oeuvres  de 
piété,  de  charité,  catéchumènes,  écoles  du 
dimanche,  malades,  services  funéraires, 
tout  est  l'objet  d'un  prosélytisme  incessant, 
d'une  propagande  qui  ne  respecte  pas  tou- 
jours les  simples  convenances  et  surtout 
les  prescriptions  de  la  charité  chrétienne.  » 
En  face  de  ce  mal  que  faire  ?  Se  résigner 
sans  doute,  puisque  les  pasteurs  libres  usent 
de  leur  droit;  mais  aussi  redoubler  de  zèle 
et  d'activité. 

En  terminant,  l'auteur  de  la  lettre  s'a- 
dresse aux  jeunes  pasteurs  de  l'Eglise  li- 
bre, qu'il  exhorte  à  pins  de  modération 
vis-à-vis  de  leurs  collègues  nationaux. 
Craignez,  leur  dit-il,  d'éprouver  un  jour 
<  les  amertumes  dont  vous  abreuvez  main- 
tenant quelque  ancien  pasteur.  Peut-être 
alors  le  souvenir  de  ces  cheveux  blancs  que 
vous  avez  affligés  se  représentera  à  vous  ; 
peut-être  éprouverez-vous  quelque  regret 
de  n'avoir  pas  eu  dans  le  commencement 
de  votre  ministère  plus  de  charité,  d'indul- 
gence, de  délicatesse  chrétienne,  de  bons, 
procédés.  Si  ce  temps  doit  arriver  pour 
vous,  paissent  vos  regrets  être  adoucis  par 
l'assurance  que  ce  vieillard,  qui  sera 
depuis  longtemps  dans  la  tombe,  n'aura 
pas  quitté  ce  monde  sans  vous  avoir  par- 
donné!» 

On  le  voit,  cette  lettre  est  an  réquisitoire 
en  forme  contre  l'Eglise  libre  et  ses  pas- 


teurs ;  mais  elle  respire  aussi  an  sentiment 
de  douloureuse  tristesse,  qui  nous  touche. 
En  articulant  très  nettement  ses  griefs 
contre  nous,  l'honorable  correspondant  des 
Deux  Patries  nous  appelle  à  lui'  répondre 
en  toute  franchise.  Qu'il  en  reçoive  ici  nos 
sincères  remerciements.  Oui,  nous  lai  sa- 
vous  gré  d'aborder  an  sujet  qu'il  importe 
de  ne  pas  laisser  dans  l'ombre.  Avec  une 
vivacité  toute  juvénile  malgré  son  âge,  il 
exprime  les  sentiments  de  plusieurs  mem- 
bres de  son  Eglise  ;  et  comme  ces  senti- 
ments donnent  lieu  à  toutes  sortes  de  pro- 
pos et  de  commentaires  qai  alimentent  les 
conversations,  peut-être  aux  dépens  de  la 
charité,  mieux  vaut  la  discussion  au  graod 
jour.  Avec  elle  bien  des  malentendus,  bien 
des  préjugés  peuvent  disparaître.  Cette  dis- 
cussion, on  nous  l'offre,  on  nous  l'impose, 
n  y  aurait  de  notre  part  peu  de  convenance 
à  la  refuser.  Tout  notre  désir  est  de  l'en- 
treprendre et  de  la  poursuivre  dans  an 
esprit  de  fidélité,  de  modération  et  de 
paix. 

I 

Si  nous  ne  faisons  erreur,  la  question 
soulevée  par  les  Deux  Patries  revient  à 
ceci  :  Comment  faut-il  envisager  les  rap- 
ports des  deux  Eglises  et  spécialement  de 
leurs  pasteurs?  Quelle  doit  être  leur  posi- 
tiou  respective  dans  notre  pays  ?  —  Sans 
vouloir  prêter  à  notre  honorable  adversaire 
des  vues  qui  ne  seraient  pas  les  siennes, 
nous  pouvons  formuler  le  système  ecclé- 
siastique qui  ressort  de  sa  lettre.  Le  voici 
dans  ses  grands  traits  : 

En  face  de  l'Eglise  nationale  se  troufe 
chez  nous  une  Eglise  libre,  dont  l'existence 
est  à  nos  yeux  chose  fâcheuse  ;  mais  comme 
elle  a  pris  sa  place  au  soleil^  nous  l'accep- 
tons, nous  la  subissons  comme  une  sorte 
d'écharde  en  la  chair.  Née  en  des  jours 
d'orage,  cette  Eglise  qui  semblait  d'abord 
n'avoir  qu'une  existence  éphémère,  s'obs- 
tine à  vivre.  Elle  n'a  pas  craint  de  s'affi^ 
mer  par  les  faits,  et  acgourd'hui,  sans  être 
officiellement  reconnue,  elle  est  tolérée  par 
suite  de  la  liberté  religieuse  garantie  par  la 
constitution  du  pays. 

Mais,  qu'elle  ne  l'oublie  pas,  il  lui  siérait 
mal  de  porter  trop  haut  la  tête.  Elle  reste 
après  toat  l'Eglise  d'une  infime  minorité 
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A  côté  d'elle,  an-desstfs  d'elle,  l'Eglise  na- 
tionale, légitime  héritière  des  droits  du 
passé,  seule  reconnne,  seule  salariée  par 
l'Etat  (si  l'on  en  excepte  les  communes  ca- 
tholiques), embrasse  l'immense  majorité 
des  habitants  du  pays.  En  vertu  du  privi- 
lège que  lui  octroie  l'Etat,  elle  a  la  direction 
religieuse  de  notre  canton.  Elle  le  divise 
en  an  certain  nombre  de  paroisses.  Elle  le 
convre  tout  entier  d'un  vaste  réseau.  Tous 
cenx  qui  n'appartiennent  pas  expressément 
àTËglise  libre  ou  à  quelque  autre  dissi- 
dence sont  donc  placés  sous  la  houlette  of- 
ficielle. Le  pasteur  national  exerce  sur  eux 
son  antorité. 

Dès  lors  la  tâche  des  pasteurs  libres  est 
bien  définie.  Tout  ce  qu'ils  ont  à  faire, 
c'est  de  paître  exclusivement  leur  petit 
troupeau,  les  membres  inscrits  de  leur 
Eglise,  qui  ont  formellement  adhéré  à  celle- 
ci.  S'ils  essaient  de  travailler  ailleurs,  ils  se 
rendent  coupables  d'empiétement  sur  le 
domaine  d'autrui.  L'on  pourrait  ainsi  com- 
parer le  canton  de  Yaud  à  un  vaste  jardin 
confié  aux  soins  des  pasteurs  de  l'Eglise 
nationale,  à  l'exception  d'un  certain  nom- 
bre de  carrés  isolés,  concédés  aux  Eglises 
indépendantes,  mais  desquels  elles  n'ont 
pas  à  sortir.  Pour  vivre  en  paix,  que  cha- 
cun garde  son  terrain  nettement  délimité. 
Tonte  violation  de  cette  règle  est  contraire 
à  l'esprit  de  l'Evangile,  contraire  aux  en- 
ficignementa  et  à  l'exemple  de  Saint-Paul, 
qui  c  s'attachait  avec  affection  à  annoncer 
l'Evangile  là  ot  Christ  n'avait  pas  encore 
été  prêché,  afin  de  n'édifier  point  sur  un 
fondement  qu'un  autre  eût  déjà  posé.» 
(Rom.  XV,  20.)  Or  ce  précepte  de  la  sa- 
gesse apostolique,  les  pasteurs  de  l'Eglise 
libre  le  foulent  souvent  aux  pieds. 

Hàtous-nous  de  le  dire,  tous  les  pasteurs 
nationaux  ne  professent  pas  ces  vues-là. 
Plusieurs  les  désavouent,  et  nous  ne  serions 
point  étonné  que  l'honorable  correspondant 
des  Deux  Patries  nous  accusât  d'être  injuste 
^les  lui  prêtant.  Sans  doute  il  ne  les  a  pas 
formulées,  nous  en  convenons  très  volon- 
tiers; peut-être  même  refuse-t-il  de  les  re- 
connaître pour  siennes.  Mais  ce  que  nous 
croyons  pouvoir  affirmer,  c'est  que  sa  lettre 
les  contient  implicitement,  qu'elle  y  conduit 
logiquement.  Qu'il  s'en  doute  ou  non,  il  ré- 


clame pour  l'Eglise  nationale  droit  de  do- 
mination religieuse  sur  le  pays,  et  plusieurs 
de  ses  collègues  usent  largement  de  ce  pré- 
tendu droit  dans  leur  ministère  de  chaque 
jour.  Enclins  à  faire  de  leurs  paroissiens 
leur  propriété,  à  élever  autour  d'eux  une 
muraille  de  Chine,  salutaire  rempart  con- 
tre les  invasions  du  dehors,  ils  pratiquent, 
fût-ce  sans  s'en  rendre  compte,  le  système 
ecclésiastique  dont  nous  avons  esquissé  les 
principaux  traits. 

Or  ce  système,  les  pasteurs  libres  ne 
sauraient  en  bonne  conscience  l'admettre, 
et  cela  pour  bien  des  raisons.  Bornons- 
nous  à  en  indiquer  ici  brièvement  quelques- 
unes;  nous  y  reviendrons  plus  tard.  D'a- 
bord nous  estimons  que  l'Etat  dépasse  les 
limites  de  sa  compétence,  s'il  prétend  placer 
bon  gré  mal  gré  la  population  d'une  cer- 
taine circonscription  territoriale  sous 
l'autorité  du  pasteur  reconnu  et  établi  par 
lui  :  nous  ne  le  croyons  même  appelé  ni  à 
organiser  TEglise,  ni  à  établir  des  pasteurs; 
et  ce  qui  constitue  à  nos  yeux  les  droits  du 
ministère  chrétien,  du  ministère  des  pas- 
teurs nationaux  comme  du  nôtre,  c'est 
tout  autre  chose  que  la  commission  éma- 
nant de  l'Etat.  Nous  croyons  ensuite  que 
chacun  est  libre  de  choisir  ses  moyens  d'é- 
dification, de  réclamer  ou  d'accepter  tel 
ministère  qu'il  juge  à  propos,  le  nôtre 
aussi  bien  que  celui  de  nos  collègues  natio- 
naux. Enfin  nous  regardons  comme  un  de- 
voir de  travailler  au  développement  reli- 
gieux de  tout  notre  peuple,  puisque  Dieu 
nous  a  placés  au  milieu  de  lui. 

On  voudrait  limiter  notre  activité  chré- 
tienne, en  rétrécir  le  cercle  autant  que 
possible,  nous  soumettre  à  une  confination 
d'une  nouvelle  espèce,  qui  décidément  ne 
nous  convient  pas.  Chose  étrange!  Cette 
confination  qu'on  cherche  à  nous  imposer, 
ne  nous  a-t-elle  pas  été  souvent  reprochée 
comme  un  tort  par  nos  adversaires?  Vous 
n'êtes,  nous  dit-on,  que  les  pasteurs  d'une 
coterie;  vous  ne  vous  inquiétez  que  de  «cul- 
tiver quelques  plantes  de  choix;  »  les  besoins 
desmasses,  de  la  multitude  ne  vous  touchent 
guère  ;  pour  les  foules,  pour  le  peuple  vous 
êtes  sans  entrailles.  Puis,  faisons  -  nous 
des  efforts  pour  porter  l'Evangile  à  tous, 
pour  amener  les  âmes  à  Christ  en  dehors 
de  notre  prétendue  coterie,  on  nous  accuse 
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d'indélicatesse,  d'enyahisseinent  da  bien 
d*aatrai.  Non,  non,  chers  collègaes  natio- 
naux, nous  sommes,  noas  aussi,  sur  terre 
vaudoise;  comme  vous  nous  avons  besoin 
d'espace,  de  grand  air,  de  liberté.  Souffrez 
qu'à  votre  exemple  nous  jouissions  de  ces 
biens. 

n 

Eclaircissons  d'abord  un  point  capital 
dans  la  discussion  qui  nous  occupe.  De  qui 
se  compose  l'Eglise  nationale  et  de  qui  se 
compose  l'Eglise  libre?  Le  domaine  de 
chacune  d'elles  est-il  rigoureusement  dé- 
marqué ? 

Pour  bien  des  personnes  cette  question 
est,  en  ce  qui  tient  à  l'Eglise  nationale,  vite 
résolue.  Celle-ci  peut,  dit-on  parfois,  re- 
vendiquer pour  elle  tous  les  habitants  du 
pays,  sauf  les  Juifs,  les  catholiques,  les 
membres  de  l'Eglise  libre  et  les  autres  dis- 
sidents. On  l'appelle  précisément  nationale 
parce  qu'elle  renferme  la  très  grande  ma- 
jorité de  la  nation.  Ce  point  de  vue  a  l'a- 
vantage de  simplifier  beaucoup  les  choses 
en  théorie;  mais  dans  la  pratique  il  est  mal- 
aisé à  soutenir.  Légalement  les  cadres  de 
l'Eglise  nationale  sont  immenses;  en  fait 
ils  sont  bien  moins  remplis  qu'il  ne  parait 
Un  examen  attentif  montre  que  le  chiffre 
supposé  des  membres  de  cette  Eglise  doit 
subir  de  notables  réductions. 

Remarquons  en  premier  lieu  (nos  frères 
nationaux  le  savent  mieux  que  nous),  que 
les  jours  de  fête  religieuse  et  de  commu- 
nion l'on  voit  se  presser  dans  les  temples 
un  nombre  assez  considérable  de  personnes 
qui  n'y  apparaissent  qu'à  ces  moments-là. 
Aussi  la  différence  est-elle  habituellement 
fort  sensible  entre  l'auditoire  des  di- 
manches ordinaires  et  celui  des  jours  de 
grande  solennité.  Nul  ne  doit  en  souffrir 
plus  que  les  pasteurs  nationaux;  mais  en 
réfléchissant  à  ce  fait,  ne  sont-ils  pas  con- 
traints d'établir  par  devers  eux  une  dis- 
tinction essentielle  entre  les  membres  as- 
sidus de  leur  Eglise  et  leurs  auditeurs  d'oc- 
casion ?  En  accordant,  ce  que  nous  ne  con- 
testons pas,  que  ces  derniers  soient  de 
l'Eglise  nationale,  nous  disons  toujours 
que  le  lien  qui  les  unit  à  elle  est  fort  re- 
lâché. 

Vient  ensuite  une  autre  catégorie  de  per- 


sonnes, celles  qui  délaissent  entièrement  le 
culte  public.  Ni  jour  de  communion,  ni  fête 
religieuse,  ni  même  le  jeûne  fédéral  ne  les 
y  attirent.  Elles  rejettent  et  les  habitudes 
et  l'esprit  de  la  piété.  L'on  dirait  qn'dl« 
prennent  à  tâche  de  prouver  par  leur  ex- 
emple que  l'on  peut  dans  le  monde  se  pas- 
ser de  Dieu.  Il  est  vrai,  elles  ont  reçu  le 
baptême  et  le  demandent  pour  leurs  en&ots; 
elles  ont  suivi  une  instruction  chrétieoM 
et  tenu,  comme  d'autres,  à  s'approcher  de 
la  table  sainte;  elles  réclament  sur  leur 
mariage  la  bénédiction  du  Seigneur.  Mais 
que  sont  pour  elles  tous  ces  actes,  sinon  des 
formalités  accomplies  suivant  l'nsage  tra- 
ditionnel? L'instinct  religieux  subsistât-il 
chez  elles,  ce  qui  est  possible,  elles  l'étoof- 
fent,  elles  le  détruisent  par  leur  abstentioa 
systématique  du  culte  public.  Ces  personnes- 
là,  dont  le  nombre  augmente,  hélas  !  dans 
notre  patrie,  sont-elles  membres  de  l'Eglise 
nationale  autrement  que  pour  y  accomplir  di 
distance  en  distance  des  cérémonies  à  leon 
yeux  sans  grande  valeur?  Quel  cœur  chré- 
tien n'éprouverait  pour  elles  une  compas* 
sion  profonde,  mais  ne  se  sentirait  pressé 
aussi,  en  leur  offrant  l'Evangile,  de  le» 
faire  sentir  qu'elles  n'ont  nul  droit  à  pren- 
dre le  titre  de  membre  d'une  Eglise,  natio- 
nale ou  autre,  tant  qu'elles  se  détonracot 
du  souverain  chef  de  l'Eglise,  savoir  Jésos- 
Christ? 

Nul  ne  contestera  qu'il  faille  éliminer  ea 
outre  de  l'Eglise  nationale  les  auditeors 
réguliers  de  l'Eglise  libre,  ceux  qui  la  sofl- 
tiennentde  leurs  dons  et  de  leur  sympathie, 
qui  y  prennent  la  sainte-Cène,  qui  font  ia-  ' 
struire  leurs  enfants  par  le  ministère  desa  ' 
pasteurs.  Disposant  librement  de  leur  pe> 
sonne  ils  viennent  à  nous,  et  sans  nous  d^ 
mander  encore  d'être  inscrits  au  noinhre 
des  membres  de  notre  Eglise,  ils  laisseot 
voir  par  leurs  préférences  que  c'est  à  elle 
qu'ils  désirent  en  fait  se  rattacher. 

L'on  compte  enfin,  surtout  dans  les  villes, 
diverses  personnes  qui  suivent  tantôt  le 
culte  libre,  tantôt  le  culte  national.  Elles 
n'ont  pu  se  résoudre  à  un  choix  définitif  oa 
n'éprouvent  nul  besoin  et  nulle  envie  de  se 
décider.  Elles  vont,  disent-elles,  chercher 
l'édification  où  elles  la  trouvent,  d'après 
leurs  convenances,  et  dans  bien  des  cas, 
pour  parler  vrai,  suivant  leur  caprice  da 
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nment  Sans  prendre  la  défense  de  cette 
nnière  d'agir,  Âchease  si  elle  se  prolonge, 
lovs  la  constatons  pour  classer  les  audi- 
nrs  de  cette  catégorie  dans  un  terrain 
notre  qu'aucune  des  deux  Eglises  ne  peut 
tgifder  exclusivement  comme  le  sien. 
Poor  savoir  qui  appartient  à  l'Eglise 
ntioDale,  en  ce  qui  concerne  les  hommes, 
I  Boas  serait  permis,  si  nous  voulions  être 
èvère,  d'en  appeler  aux  élections  des  con- 
e3s  de  paroisse  de  Tan  dernier.  Dès  long- 
anps  l'on  avait  fait  comprendre  aux  amis 
k  cette  Eglise  que  l'heure  était  venue  de 
le  prononcer.  Une  proclamation  du  Gon- 
eO  d'Etat  avait  stimulé  le  zèle  des  tièdes. 
In  article  de  la  loi  ecclésiastique  statue 
)nnellement  que  la  présence  à  ces  élections 
tt  un  acte  d'adhésion  à  l'Eglise  nationale. 
Ihacon  était  bien  et  dûment  averti.  Qu'a- 
ons-Qoas  vu  cependant?  C'est  une  faible 
rnoorité  des  électeurs  politiques  qui  a 
ttniaa  scrutin.  Dans  les  localités  impor- 
utes  dn  canton,  au  cheMieu  par  exemple, 
Bj  comptait  tout  au  plus  le  quinzième 
es  dtojens.  Si  les  abstentions  provenaient 
bez  plusieurs  de  l'indifférence,  encore 
ette  indifférence  permet-elle  de  se  deman- 
ersi  les  adhérents  sérieux  de  l'Eglise  na- 
bnale  forment  réellement,  en  ce  qui  con- 
oroeles  hommes,  la  majorité  du  pays. 
De  tout  ce  qui  précède  que  conclure? 
l'Eglise  nationale  est  moins  nombreuse 
i*on  ne  le  soutient  parfois  en  théorie. 
»%lise  libre  peut  considérer  comme 
tut  à  elle  ses  membres  inscrits,  ses  au- 
iteors  réguliers,  et  leurs  enfants  ;  c'est  à 
ire  que  le  chiffre  de  quatre  mille  âmes, 
l'on  lui  suppose,  est  singulièrement  in- 
oct  De  plus,  un  trop  grand  nombre  de 
BTsonnes  n'appartiennent  en  réalité  à  au- 
uie  Eglise. 

ni 

£n  présence  de  ces  faits  il  nous  est  per- 
te d'élargir  le  petit  cercle  d'activité  chré- 
enne  où  l'on  ne  demanderait  pas  mieux 
ne  de  nous  enfermer. 

Dest  superflu  de  rappeler  longuement 
le  les  cultes  de  l'Eglise  libre  sont  offerts 
tons.  Nos  chapelles  sont  ouvertes,  libre- 
ment ouvertes.  Jamais  nous  n'exercerons  de 
ression  d'aucune  espèce  sur  personne  pour 
Bgmenter  le  nombre  de  nos  auditeurs. 


Chacun  d^eux  est  accueilli  avec  la  même 
sympathie.  Chacun  d'eux  ahssi  peut,  s'il 
l'estime  convenable,  nous  quitter. 

Mais  c'est  sur  le  terrain  de  l'activité  pas- 
torale à  domicile  que  le  correspondant  des 
Deux  Pairies  reproche  surtout  à  l'Eglise 
libre  son  prosélytisme  incessant.  Le  pro- 
sélytisme !  Voilà  un  grand  mot  dont  on  a 
toujours  su  se  faire  une  arme  contre  les 
Eglises  de  minorité.  Mais  ne  nous  laissons 
pas  trop  facilement  effrayer  par  certains 
mots  qu'on  emploie  comme  éponvantail.  Il 
y  a  sans  doute  un  prosélytisme  coupable, 
qui  sous  le  manteau  de  la  religion  abrite 
l'étroitesse,  l'intolérance,  la  jalousie  et  bien 
d'autres  tristes  sentiments.  Laissons-le  à 
l'usage  de  ceux  qui  se  plaisent  à  semer  sur 
leurs  pas  le  trouble  et  la  discorde,  sans  res- 
pect pour  la  liberté  d'autrui.  Nous  le  re- 
poussons de  toutes  nos  forces  et  prions 
Dieu  de  l'éloigner  de  notre  pays. 

Il  est  un  autre  prosélytisme,  le  vrai  pro- 
sélytisme chrétien.  Saint  Paul,  dont  les 
Deux  Pairieê  aiment  à  nous  proposer  l'ex- 
emple, l'a  prêché  et  légitimé  par  ses  en- 
seignements et  par  sa  vie.  «  Nous  croyons, 
disait-il,  c'est  pourquoi  aussi  nous  par- 
lons. »  (2  Cor.  IV,  13.)  Le  racheté  de 
Christ  se  sentira  toujours  pressé  d'amener 
les  âmes  à  son  Sauveur.  Celui  qui  est  at- 
taché à  une  Eglise  et  qui  a  reçu  par  son 
moyen  des  bénédictions  spirituelles,  sera 
heureux  de  la  recommander  autour  de  lui. 
L'homme  convaincu,  qui  sur  un  point  quel- 
conque a  une  foi  arrêtée,  cherchera  à  la 
faire  connaître  à  d'autres  et,  si  possible,  à 
la  leur  faire  partager.  C'est  ce  qui  se  voit 
dans  tous  les  domaines  de  la  vie  comme  en 
religion.  Quand  nous  croyons  posséder  la 
vérité,  ne  devons-nous  pas  la  communiquer 
à  nos  frères,  au  lieu  de  la  confisquer  en 
égoïstes  à  notre  profit?  Il  y  aura  du  prosé- 
lytisme dans  le  monde  tant  qu'il  s'y  trou- 
vera des  hommes  de  cœur  et  de  conviction. 
Et,  ne  l'oublions  pas,  ce  prosélytisme  est 
compatible  avec  un  esprit  de  modération 
et  de  charité.  Dédaignant  les  basses  intri- 
gues, les  voies  détournées,  les  manœuvres 
déloyales,  il  s'abstient  de  violenter  les  con- 
sciences ;  il  respecte  les  droits  d'autrui. 

A  ces  divers  égards  veillons  sur  nous- 
mêmes;  mais  souvenons-nous  aussi  que  le 
devoir  du  prosélytisme,  comme  tout  autre, 
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subsiste,  quelque  danger  que  nous  courions 
de  le  remplir  imparfaitement.  Si  nous  at- 
tendions de  faire  les  choses  en  perfection 
pour  les  entreprendre,  nous  ne  ferions  ja- 
mais rien.  Si  nous  exigions  que  personne 
ne  rendît  témoignage  à  la  vérité  à  moins 
de  ne  prêter  le  flanc  à  nulle  critique,  même 
fondée,  qui  dans  toute  TEglise  chrétienne 
oserait  se  dire:  C'est  à  moi  de  parler?  Bien 
plutôt,  que  celui  qui  croit,  parle;  qu'il  ne 
retienne  pas  la  vérité  captive  dans  l'injus- 
tice; qu'il  donne  gloire  à  Dieu.  Gardez-vous 
de  le  retenir.  La  paresse,  la  crainte  des 
hommes,  l'intérêt  personnel,  une  timidité 
déplorable,  une  mauvaise  honte  qu'il  fau- 
drait mettre  sous  ses  pieds,  l'orgueil,  la  re- 
cherche de  soi-même,  ne  le  retiennent  déjà 
que  trop.  Mieux  vaut  un  imprudent  qu'un 
lâche.  Ne  voyez-vous  pas  que  c'est  une  plaie 
des' chrétiens  de  ne  pas  assez  confesser  leur 
foi? 

Eecommandons  la  sagesse  dans  l'exercice 
du  devoir  de  répandre  la  vérité  ;  mais  re- 
commandons ce  devoir  lui-même,  car  c'est 
un  devoir  de  piété,  de  charité,  de  dignité. 
Ah!  ce  qui  nous  déplaît  souvent  le  plus  dans 
le  prosélytisme  imparfaitement  exercé,  c'est 
le  prosélytisme  lui-même.  Ces  voix  hardies 
condamnent  notre  coupable  silence.  Sans 
doute  celui  qui  se  tait  toujours  ne  risque 
pas  de  dire  une  sottise;  mais  il  fait  la  plus 
grande  de  toutes;  en  effet  s'il  y  a  un  temps 
de  se  taire,  il  y  a  aussi  un  temps  de  parler. 

Or  pourquoi  les  membres  de  l'Eglise 
libre  seraient-ils,  par  une  exception  sou- 
verainement injaste,  condamnés  à  ne  pou- 
voir, comme  d'autres,  professer  et  défendre 
leurs  convictioBs,  pourvu  qu'ils  le  fassent 
dans  la  paix?  Pourquoi  donneraient-ils 
raisou  à  ceux  qui  les  accusent  de  former  de 
petites  coteries  étrangères  à  notre  peuple 
et  se  tenant  soigneusement  à  l'écart  de  lui? 
Pourquoi  l'Eglise  uationaleaurait-elle  seule 
le  privilège  d'exercer  une  action  religieuse 
sur  notre  pays?  Possède-t-elle  la  terre  vau- 
doise  en  vertu  du  droit  divin  des  antiques 
royautés  ?  Rappelons-le  donc  à  ceux  qui 
l'oublient,  les  membres  de  l'Eglise  libre 
peuvent,  dans  la  même  mesure  que  tout  ci- 
toyen, parler  et  agir  autour  d'eux  pour 
rendre  compte  de  leur  foi.  Ses  pasteurs  en 
particulier  relèvent  à  cet  égard,  comme 
chacun,  tout  d'abord  de  leur  conscience. 


Qu'ils  puissent  se  rendre  le  témoignagi 
d'avoir  honnêtement  et  fidèlement  travaillé 
au  service  de  leur  maître,  et  le  blâme  in- 
juste  dont  ils  seront  peut-être  l'objet  dans 
leur  ministère  ne  les  empêchera  pas  d'ao* 
complir  sans  crainte  ce  qu'ils  estiment  leur 
devoir. 

Nous  ne  méconnaissons  nullement  pour 
tout  cela  qu'il  est  des  égards  dus  à  noi 
collègues  nationaux.  Aussi,  sans  imposa 
notre  opinion  à  personne,  voici  les  règles 
de  prudence  pastorale  que  nous  saiTOBs 
sans  scrupule,  certain  de  ne  pas  dépassa 
ainsi  la  rigoureuse  limite  de  notre  droit. 

En  premier  lieu,  il  est  de  toute  évidence 
que  nous  pouvons  visiter  les  membres  ins- 
crits de  l'Eglise  libre  et  ses  auditeurs  as- 
sidus ;  nous  entrons  aussi  chez  les  person- 
nes qui  suivent,  quoique  avec  moins  de  ré- 
gularité, notre  culte.  Pourquoi,  s'il  leur  con- 
vient de  nous  entendre  le  dimanche,  troo- 
veraieut-elles  extraordinaire  que  nous  leur 
offrions  notre  ministère  à  domicile,  quand 
nous  pensons  qu'il  sera  utile  et  agréé? 

Nous  nous  empressons  ensuite  de  nos 
rendre  chez  tous  ceux  qui,  en  dehors  de 
l'Eglise  libre,  réclament  nos  soins  past(^ 
raux;  et,  grâce  à  Dieu,  il  y  a  là  de  quoi 
remplir  une  bonne  partie  de  notre  tempi 
Qu'il  s'agisse  de  visites  d'affligés,  de 
lades,  de  mourants  on  de  telle  autre  brand» 
de  la  cure  d'âmes,  nous  sommes  heureox 
de  répondre  aux  désirs  qui  nous  sontei* 
primés  par  ceux  que  nous  visitons.  lies 
Deux  Patries  nous  représentent  volontiers 
comme  allant  indiscrètement  offrir  uos  se^ 
vices  à  des  personnes  qui  ne  s'en  soacieit 
guère.  Leur  honorable  rédacteur  noos  » 
proche  de  poursuivre  une  œuvre  de  prosé- 
lytisme de  maison,  partout  où  Dieu  noos 
«  ouvre  la  porte,  —  comme  on  acoutume^i» 
le  dire,  »  ajoute-t-il  ironiquement  Qui 
nous  permette  de  lui  répondre,  qae  si  il 
porte  nous  est  ouverte,  c'est,  après  Dieo,! 
l'initiative  de  personnes  censées  membres 
de  l'Eglise  nationale  que  nous  le  devoiii 
très  souvent.  Sommes-nous  libres  de  no« 
soustraire  à  cet  appel? 

Près  de  nous  peut  se  trouver  un 
un  malade,  qui  ayant  besoin  de  consolauoo» 
chrétiennes  ne  les  reçoit  pas.  Par  une  rai- 
son ou  par  une  autre  nul  ne  le  visite,  ^'ool 
aurions  certes  grand  tort  de  ne  rien  fairt 
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MOT  lai — Beste  enfin  la  classe  assez  nom- 
mase  des  indifférents,  qoi  ne  suivent  pas 
eeaite  ou  n'y  paraissent  que  de  loin  en 
oin.  Si  nous  pouYons  travailler  à  leur 
modélisation,  les  conduire  à  Christ,  leur 
idresser  une  parole  chrétienne,  qu'ils  n'i- 
nùent  pas  chercher  dans  les  temples  ou 
Éas  les  chapelles,  ne  serions-nous  pas  in- 
Idèles  ànotre  devoir  en  négligeant  de  les 
iborder?  Un  correspondant  des  Deux  Pa- 
Iriei  le  rappelle  très  à  propos,  (numéro  du 
12  février)  il  est  dans  notre  pays  «  une  dis- 
ndesee  irréligieuse.  »  Bien  plus  que  l'an- 
tre elle  réclame  notre  attention  et  nos  soins. 
Ke la  perdons  pas  de  vue;  agissons  sur 
die.  La  cause  de  Christ  a  tout  à  y  gagner. 

£d6q,  qu'il  s'agisse  de  bien  portants  ou  de 
Balades,  d'indifférents  ou  de  personnes  fa- 
vorables à  la  piété,  nous  maintenons  notre 
iroit  de  parler  de  TËvangile  à  ious^  et  même 
cas  échéant  des  questions  ecclésiastiques, 
pourra  bien  entendu  que  nous  le  fassions 
selon  la  vérité  et  la  charité  et  que  nous  res- 
peclioDS  les  égards,  les  bienséances  et  la  li- 
berté do  prochain.  Ceux  qui  nous  entendent 
iBt  toujours  le  droit  de  nous  dire  qu'ils 
fréfèrent  se  passer  de  nous.  Dans  ce  cas 
WQs  sommes  avertis. 

Exercer  le  ministère  chrétien  dans  le  sens 
|ie  nous  venons  d'indiquer,  est-ce,  nous  le 
iemandons ,  nous  livrer  à  un  prosélytisme 
Mmable,  manquer  d'indulgence,  de  délica- 
esee^de  bons  procédés  envers  nos  collègues 
tttioQanx?  Ces  accusations  pourraient  jus- 
ienent  nous  être  adressées  si  nous  ne  te- 
lioDs  nul  compte  de  leur  œuvre,  si  nous 
igissions  comme  seuls  chargés  d'offrir  TË- 
nmgile  aox  habitants  de  notre  pays.  Mais 
iOQs  B'avons  point  cette  prétention.  Loin 
k  nous  la  pensée  de  nous  imposer  à  des 
Knonnes  qui  ne  veulent  pas  de  nous.  Loin 
k  nous  également  la  pensée  de  rabaisser 
A  de  méconnaître  le  bien  que  peuvent  faire 
ux  âmes  les  pasteurs  d'une  autre  Eglise. 
RoQs  tenons  pour  fidèle  ministre  de  Christ 
Nconque  annonce  l'Ëvangile  et  nous  ves- 
^tODs  sa  personne  comme  son  travail. 

Le  correspondant  des  Deux  Patriee  se 
plaint  de  procédés  étranges,  qu'il  met  à  la 
t^n^  de  l'Eglise  libre  et  de  ses  pasteurs. 
M  les  faits  dont  il  parle  se  sont  produits 
loelqae  part^  nous  les  blâmons  hautement. 
Ktts  les  torts,  s'il  y  en  a^  sont-ils  tous  do 


même  côté  ?  Nous  n'avons  nulle  envie  de 
récriminer  ;  mais  en  y  regardant  de  près  il 
se  trouverait  peut-être  que  tel  pasteur  na- 
tional qui  nous  accuse  d'indélicatesse,  pèche 
lui-même  assez  gravement  en  ce  point.  Ne 
nous  faisons  pas  l'écho  d'accusations  sou- 
vent injustes.  Avant  de  nous  plaindre  de 
nos  frères,  demandons-leur  une  franche  ex- 
plication. Regardons-y  à  deux  fois,  quand 
nous  portons  une  polémique  de  ce  genre 
dans  les  colonnes  d'un  journal.  On  veut  bien 
nous  offrir  le  pardon  de  nos  collègues  na- 
tionaux que  nous  aurions  offensés  en  exer- 
çant indélicatement  notre  ministère.  Nous 
apprécions  ces  sentiments  de  charité  et 
nous  en  savons  très  bon  gré  à  celui  qui 
les  exprime  ;  mais  pour  bien  recevoir  ce 
pardon  qu'on  nous  offre,  nous  aurions  be- 
soin d'être  éclairés  sur  notre  culpabilité. 


IV 


Au  fond,  qu'est-ce  qui  peine  surtout  l'ho- 
norable correspondant  des  Deux  Patries  f 
Malgré  son  caractère  «éminemment  pacifi- 
que,» il  ne  se  fait  pas  volontiers  à  l'idée  d'à* 
voir  à  côté  de  lui  une  Eglise  libre,  qui  exerce 
quelque  action  religieuse  indépendante  dans 
notre  pays.  Nous  ne  nous  exagérons  point 
riaduence  de  cette  église,  qui  est  fort  loin 
d'être  encore  ce  qu'elle  pourrait  et  devrait 
être.  Elle  est  petite  en  nombre,  et,  ce  que 
nous  déplorons  infiniment  plus,  ses  membres 
restent  au-dessous  de  leur  tâche,  tant  sous 
le  rapport  de  la  vie  chrétienne  que  sous  ce- 
lui de  la  foi.  Nous  qui  croyons  les  connaî- 
tre aussi  bien  que  le  rédacteur  des  Deux 
Pairies,  nous  savons  qu'ils  sont  pour  la 
plupart  indignes  de  l'honneur  qu'on  veut 
leur  faire  d'avoir  un  esprit  ecclésiastique 
«  qui  abonde  et  déborde»  en  tout  sens. 
Nous  appelons  de  nos  vœux  le  jour  où  ces 
paroles  pourront  leur  être  appliquées ,  le 
jour  où,  attachés  d'abord  au  Seigneur  et 
vivant  pour  lui,  ils  s'attacheront  aussi  da- 
vantage â  leur  église,  et  à  toute  l'église, 
et  comprendront  mieux  leur  devoir  de  glo- 
rifier dans  le  monde  le  beau  nom  de  Jésus- 
Christ. 

Mais  quelles  que  soient  les  misères  et  les 
faiblesses  de  l'Eglise  libre,  elle  a  été  par  la 
bonté  divine  maintenue  debout  dans  notre 
canton,  où  elle  n'est  pas  sans  utilité.  Elle 
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sert  à  rédification  de  ses  amis  et  de  ses 
membres  :  elle  attire  à  elle  et,  nous  le  pen- 
sons, an  Seigneur,  quelques  âmes,  qui  y 
trouvent  la  satisfaction  de  leurs  besoins 
religieux.  Or  ces  nouveaux  amis,  ces  nou- 
yeaux  auditeurs,  ces  nouveaux  membres, 
lorsque  Dieu  nous  les  accorde,  d*oiï  nous 
viennent-ils?  De  Tensemble  de  la  popu- 
lation du  pays.  Ils  sortent  de  la  classe 
des  indifférents,  c*est- à-dire  que  jusqu'a- 
lors ils  n'appartenaient  en  fait  à  aucune 
Eglise.Ils  sortent  aussi  deFËglisenationale, 
qui  perd  ainsi  quelques-uns  de  ses  mem- 
bres, assez  souvent  même  des  personnes 
qu'elle  aurait  mis  du  prix  à  conserver  dans 
son  sein.  Que  des  faits  de  ce  genre  affligent 
les  pasteurs,  nous  ne  pouvons  nous  en 
étonner.  Mais  de  telles  contrariétés  sont 
inséparables  de  la  liberté  de  conscience  et 
de  culte,  et  il  ne  faut  pas  trop  s'en  plaindre. 
'  Nous  devons  tous  désirer  que  chaque  indi- 
vidu ait  une  conviction  positive,  éclairée  et 
ferme,  et  qu'il  prenne  dans  les  divers  com- 
partiments de  l'Eglise  extérieure  la  place 
que  lui  assigne  naturellement  cette  convic- 
tion. 

Plus  nous  irons  en  avant,  plus  nous  ver- 
rons les  Eglises  reprendre  les  traditions  de 
leur  origine,  et  comme  au  temps  des  apôtres 
se  recruter  par  libre  adhésion.  Ce  courant 
finira  par  emporter  un  jour  les  retardatai- 
res, car  il  est  dirigé  par  la  main  de  Dieu. 
Faisons  sentir  à  chacun  le  mal  qu'il  y  a  à 
changer  d'Eglise  à  la  légère,  pour  le  plai- 
sir de  changer,  par  entraînement,  peut-être 
par  quelque  motif  très  égoïste,  par  amour- 
propre  blessé,  par  une  simple  préférence 
accordée  à  la  personne  de  tel  pasteur.  Ces 
écueils  sont  réels  et  nous  devons  avec  soin 
les  éviter.  Néanmoins  un  grand  principe 
demeure:  chaque  âme  a  le  droit  de  disposer 
d'elle-même,  de  se  rattacher  après  réflexion 
sérieuse  à  l'Eglise  de  son  choix. 

A  bien  des  égards,  l'Eglise  libre  et  l'E- 
glise nationale  sont  placées  dans  des  con- 
ditions toutes  différentes.  Sons  le  rapport 
numérique,  celle-ci  nous  est  supérieure  et 
de  beaucoup,  nous  n'en  disconvenons  pas. 
Elle  peut  compter  en  -outre  sur  l'appui 
moral  et  matériel  de  l'Etat,  dont  nous  nous 
passons.  Mais  à  d'autres  égards,  pour  ce 
qui  tient  à  l'activité  chrétienne,  les  deux 
Eglises  peuvent  être  sur  pied  de  parfaite 


égalité.  Prédication  de  l'Evangile  aux  cbI^ 
tes  du  matin  et  du  soir,  le  dimanche  et  dans 
la  semaine,  réunions  de  missions,  instracUoi 
des  catéchumènes,  visites  à  domiciie,œa?rei 
de  piété  ou  de  bienfaisance,  tout  ee  qoa 
nous  essayons  de  faire,  nos  frères  nationnx 
ont  la  facilité  de  l'entreprendre  aussi  bien 
que  nous.  Le  champ  est  libre;  il  y  a  pltee 
pour  tous  et  le  travail  ne  manque  pas.  Les 
pasteurs,  les  conseils  de  paroisse,  les  meo- 
bres  de  l'Eglise  nationale  n'ont  qa'à  redou- 
bler de  zèle.  Nous  serons  les  demie»  i 
nous  en  étonner  ou  à  nous  en  plaindre, 
pourvu  que  les  droits  de  la  liberté  indin- 
duelle  soient  respectés. 

«  Le  pasteur  libre,  ordinairement  jeoie 
et  actif,  a  beaucoup  de  temps  à  sa  dispos* 
tion,  »  remarquent  les  Deux  Patries,  Ori 
n'est  pas  interdit,  que  nous  sachions,  kllr 
glise  nationale  de  compter  dans  ses  rangs 
bien  des  pasteurs  jeunes  et  actifs.  Des  foD^ 
tiens  très  honorables,  très  utiles,  telles  que 
l'inspection  des  écoles  ou  la  tenue  des  r^ 
gistre  de  l'Etat  civil,  prennent,  il  est  vrai, 
une  partie  du  temps  de  nos  collègues  m- 
tionaux.  Mais  si  par  là  il  leur  en  reste  moins 
à  donner  aux  travaux  du  ministère ,  no«8 
ne  sommes  pour  rien  dans  cet  état  de  cho- 
ses^ qu'ils  acceptent  le  sachant  et  levoalant 
Chacun  de  nous  est  dans  la  position  de  son 
choix. 

On  présente  souvent  l'Eglise  nationale  et 
l'Eglise  libre  comme  des  Eglises  «  rivales.» 
Le  correspondant  des  Deux  Patries  adopte 
cette  expression,  que  pour  nous  nous  n'ai- 
mons pas.  Nous  la  croyons  impropre  et  fit- 
cheuse,  de  nature  à  éveiller  et  à  envenimer 
les  passions  mauvaises  que  nous  portOBS 
tous  en  germe  dans  notre  cœur.  Profitons 
des  chrétiennes  et  fraternelles  paroles  d'no 
honorable  pasteur  national  :  (  Deux  Pétrin 
du  19  février.)  «Il  nous  reste  assez  de  temps, 
dit-il,  pour  rivaliser  d'activité,  de  zèle,  de 
dévouement  avec  des  frères  dont  nonspoo* 
vous  ne  pas  partager  toutes  les  vues,  mais 
qui  désirent  comme  nous  amener  des  âmes 
aux  pieds  du  Sauveur.  »  Yoilà  la  noble  ri- 
valité que  nous  acceptons.  Les  uns  et  les 
autres  nous  avons  mieux  à  faire  qu'à  doos 
surveiller  d'un  œil  jaloux,  constamment 
sur  la  défensive,  ne  songeant  qu'à  nos 
intérêts,  comme  si  notre  Eglise  était  toot 
dans  l'univers.  Trêve  de  rivalités  mesquines 
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et  de  petites  ambitions.  L'avancement  da 
règne  de  Diea  dans  le  monde  et  sortoat 
dans  notre  patrie  ne  doit-il  pas  nous  tenir 
a?anttoat  à  cœur?  Ne  faut-il  pas  que  tons 
les  membres  de  notre  peuple  arrivent  à  la 
connaissance  vivante  de  Jésus-Christ  ? 

Malgré  les  assertions  répétées  des  Deux 
Patries,  nous  ne  songeons  pas  à  faire  de 
l'Eglise  libre  une  sorte  de  poste  mission- 
naire en  ce  sens  que  nous  considérerions  no- 
tre pajrs  comme  un  pays  païen.  Nous  savons 
apprécier  les  bienfaits  de  TËvangile,  qui 
depuis  tant  de  siècles  exerce  sur  nous  une 
salataire  influence.  Nous  nous  croyons,  non 
point  dans  les  Indes  ou  en  Chine,  mais  sur 
le  sdbéni  de  la  chrétienté.  Nous  n'oublions 
point  ce  privilège,  que  nous  tenons  de  la 
bonté  du  Seigneur.  Mais,  nous  le  deman- 
dons à  nos  frères  de  l'Eglise  nationale  eux- 
mêmes,  Tétat  religieux  du  canton  de  Vaud 
aelaisse-t-il  plus  rien  à  désirer  ?  Tous  ses 
babitants  ont-ils  de  cœur  reçu  TËvangile  ? 
Tontes  les  pensées  ont-elles  été  amenées 
captives  à  l'obéissance  de  Christ?  Ne 
oompte-t-onau  milieu  de  nous  ni  incrédules, 
niiudifférents,ni  inconvertis?  La  foi  et  la  vie 
des  enfants  de  Dieu  sont-elles  irréprocha- 
bles? Avons-nous  les  uns  et  les  autres  fait 
de  si  grands  progrès  dans  la  piété  qu'il  ne 
nons  reste  désormais  qu'à  croiser  les  bras  ? 
P&s  plus  que  nous,  les  membres  de  l'Eglise 
nationale  n'oseraient  à  ces  questions  ré- 
pondre oui. 

Apprenons  à  discerner  les  signes  des  temps. 
L'incrédulité,  qui  partout  s'affirme  avec 
bardiesse,  qui  s'efforce,  chez  mms  comme 
aillears,  d'ébranler  les  fondements  de  la  foi, 
le  matérialisme  pratique,  la  soif  des  jouis- 
sances et  des  biens  terrestres ,  l'oubli  des 
biens  étemels,  l'indifférence  et  l'hostilité 
contre  l'Evangile,  le  sommeil  de  plusieurs, 
qui  de  la  piété  n'ont  que  les  dehors  :  voilà 
quelques-unes  des  ombres  du  tableau  de  l' état 
religieux  de  notre  pays.  Les  Deux  Patties 
connaissent  aussi  ces  ombres,  et  telles  de 
leurs  pages  sont  destinées  à  nous  y  rendre 
attentifs.  A  tous  ces  maux ,  qui  sont 
grands,  il  n'y  a  qu'un  remède  :  la  prédica- 
tiofi  de  l'Evangile  dans  les  lieux  de  culte 
et  dans  les  maisons,  la  vie  de  l'Evaugile 
cbez  tous  ceux  qui  portent  le  nom  de  chré- 
tiens. Telle  est  la  sainte  lutte  à  laquelle 
membre  de  TEglise  nationale,  de  l'Eglise 

VII 


libre  on  d'une  autre  Eglise,  nons  sommes 
tons  conviés. 

Nous  ne  demandons  pas  mieux  que  de 
travailler  avec  nos  frères  nationaux  à  quel- 
que œuvre  chrétienne  commune,  qui  mani- 
feste l'accord  des  enfants  de  Dieu.  Des 
tentatives  ont  été  faites  dans  ce  sens,  les 
unes  heureuses ,  les  autres  malheureuses. 
Aux  yeux  de  plusieurs,  nous  sommes  des 
intrus,  qu'il  faut  soigneusement  tenir  à 
distance  sans  s'associer  jamais  à  eux  sur  le 
terrain  de  l'égalité.  Nous  déplorons  des 
vues  pareilles.  Mais  si  elles  persistaient,  si 
nous  devions,  bien  malgré  nous,  nons  bor- 
ner à  agir  chacun  de  son  côté,  que  ce  soit 
du  moins  dans  un  même  esprit ,  dans  un 
même  but,  la  conversion  et  la  sanctification 
des  âmes,  la  prospérité  religieuse  de  notre 
patrie,  que  nous  aimons  tous  d'un  même 
amour.  Que  les  pasteurs  et  les  membres 
des  diverses  JESglises  se  donnent  la  main 
d'association  pour  une  œuvre  aussi  excel- 
lente. Cette  main  nous  la  tendons,  pour 
notre  part,  loyalement,  sans  arrière  pensée. 
Tout  ce  que  nous  désirons,  c'est  que  nos 
frères  nationaux  consentent  à  l'accepter. 
Un  pasteur  db  l*E€li8b  libre. 


CORKESFONDANCE. 


Nenchâiel. 


Mars  1S64. 


On  a  comparé  la  poésie  française,  au 
temps  de  Malherbe,  à  une  personne  qui 
après  avoir  traversé  diverses  phases  d'exis- 
tence, finit  par  contracter  un  mariage  de 
raison.  Notre  église  pourrait  être  comparée 
à  une  fille  de  bonne  maison  qui,  après  avoir 
été  pendant  un  certain  nombre  d'années 
sous  une  ferme  et  moralisante  influence 
maternelle,  se  trouve  en  possession  de  tout 
un  petit  trésor  de  choses  vieilles  et  nouvel- 
les, et  ne  craint  pas,  ici,  de  s'ajuster  une 
parure,  là,  de  placer  quelques  bonnes  par 
rôles,  voire  même,  comme  par  accident,  de 
se  laisser  aller  à  une  poétique  inspiration  ; 
mais  sans  se  départir  jamais  d'une  cer- 
taine sagesse  dans  la  tenue,  d'une  certaine 
réserve  dans  l'expression. 
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Jamais  la  presse  religieuse  neachâteloise 
ne  s'est  honorée  par  une  aussi  grande  va- 
riété de  bons  écrits. 

L'nnité  règne  toujours  dans  la  tendance, 
les  efforts  convergent  vers  le  même  but, 
mais  divers  genres  d'activité  morale  et  in- 
teilectuelle  se  manifestent.  Si  nous  n'avions 
pas  frayeur  des  classifications,  nous  parle- 
rions de  NeuchâteloisOsterwaIdiens,deNeu- 
chàtelois  allemands,  etc.,  etc.;  mais  com- 
bien d'esprits  prétendraient,  non  sans  rai- 
son, appartenir  à  deux  on  à  trois  classes  à 
la  fois. 

Pendant  que  M.  Perret-Gentil,  affaibli 
par  la  maladie,  nous  laisse  regretter  qu'il 
ne  puisse  donner  cours  au  projet  qu'on  lui 
prêtait  de  faire  suivre  sa  remarquable  tra- 
duction de  l'Ancien -Testament,  d'une 
traduction  du  Nouveau,  nous  voyons  appa- 
raître le  travail  exégétique  de  M.  le  pasteur 
Godet  sur  l'Evangile  selon  St.  Jean.  Un 
premier  volume  traite  les  questions  géné- 
rales et  d'introduction,  puis  nous  donne 
l'exégèse  des  quatre  premiers  chapitres  de 
l'Evangile,  en  attendant  qu'un  second  vo- 
lume(et  peut-être  un  troisième)  nous  amène 
la  iin  de  L'œuvre. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  faire  la  critique 
du  livre^  mais  plutôt  d'indiquer  l'impres- 
sion qu'il  produit  sur  notre  public  religieux, 
et  les  fruits  qu'il  est  de  nature  à  porter 
dans  nos  églises. 

Plusieurs  laïques  pieux,  des  deux  sexes, 
qui  s'étaient  depuis  longtemps  réjouis  de 
l'appanlion  du  commentaire,  et  qui,  aussi- 
tôt qu'ils  l'eurent  vu  en  librairie,  s'en  étaient 
emparés,  en  se  promettant  édification  en 
môme  temps  que  jouissance  de  l'esprit,  se 
sont  trouvés  du  plus  au  moins  embarrassés. 
L'ouvrage  est  évidemment  destiné  à  un  pu- 
blic théologique  et  philologue.  M.  Godet  a 
passé  plusieurs  années  en  Allemagne.  Il  en 
a  aspiré  le  souffle  scientifique,  il  en  a  étudié 
les  travaux  théologiques,  exégétiques.  D'au- 
tres parmi  nous  l'avaient  fait  avant  lui, 
mais  M.  Godet  a  voulu  communiquer  à  la 
portion  savante  de  nos  églises ,  aussi  bien 
qu'à  la  jeunesse  studieuse,  le  résultat  de  ses 
intelligentes  investigations,  de  ses  réflexions 
et  des  expériences  de  son  enseignement. 

Pour  nous,  nous  avons  accueilli  cet  ou- 
vrage avec  unedouble  satisfaction.  U prouve 
qu'une  saine  exégèse  a  pris  pied  sur  notre 


sol  un  peu  ingrat  L'étude  des  langues  biUi- 
ques  était  fort  négligée,  si  ce  n'est  presque 
abandonnée,  parmi  nous,  au  commencement 
de  ce  siècle;  elle  n'a  commencé  à  fleurir  que 
depuis  une  cinquantaine  d'années,  et  sespro- 
grès,  il  faut  le  dire,  pour  n'avoir  pas  M 
très  brillants ,  ont  été  solides.  Aujourd'hui 
que  tant  de  doctrines  diverses  se  fout  jov 
et  tendent  à  ébranler  les  esprits,  nous  possé- 
dons dans  une  exégèse  éclairée,  comme  ue 
pierre  angulaire,  sur  laquelle  notre  édifitt 
théologique  étant  posé  pourra  résister  u 
vent  de  tempête.—  Secondement,  si  roaTn> 
ge  de  M.  Godet  n'est  pas  précisément  pops- 
laire,  il  pourra  atteindre  toute  une  catégo- 
rie de  personnes  instruites  qui,  sans  s'ocei- 
per  exclusivement  de  théologie  ou  de  phi- 
losophie, subissent  d'une  manière  plus  n 
moins  directe,  l'influence  de  certains  systè- 
mes incrédules  allemands.  Elles  se  convaifi- 
cront,  par  une  simple  lecture  attentive  de 
quelques  pages,  qu'au  sein  de  l'Allemagne 
sceptique  et  incrédule,  existe  une  Allemi* 
gne  à  la  fois  évangélique  et  savante,  et  ehei 
laquelle  une  science  exacte  et  approfondi^ 
n'a  point  sapé  les  bases  de  la  foi,  mais  ai 
contraire  les  a  corroborées. 

A  propos  de  cette  publication  et  d'antres 
de  cette  nature,  on  demandait  quel  effet 
elles  étaient  destinées  à  produire  relative» 
ment  au  réveil  des  troupeaux  alangnis,  et 
à  la  conversion  des  âmes  égarées.  Dans 
nos  églises,  la  foi  s'en  va,  a-t-on  dit;  de  tels 
ouvrages  sont-ils  destinés  à  la  leur  ren- 
dre? 

Poser  la  question  de  cette  manière,  c'est 
risquer  de  faire  paraître  les  dits  ouyrsiges 
à  leur  désavantage,  et  cela  d'une  maaière 
injuste. 

Comment  Elle,  comment  Elisée,  comment 
Jean-Baptiste,  comment  le  divin  modëe 
de  tous  les  hommes,  comment  les  apôtres, 
comment  tous  les  illustres  serviteurs  de 
Dieu  ont.  ils  opéré  la  conversion  des  âmes, 
dissipé  les  ténèbres  du  péché,  fait  resplen- 
dir la  vérité  dans  les  cœurs?  Est-ce  es  s'a- 
vançant  avec  l'appareil  de  la  science?  Non. 
Est-ce  en  présentant  aux  hommes  des  pi- 
ges brillantes  d'érudition  ou  de  logique  h«- 
maiue?  non,  ou  du  moins  fort  rarement  Ge 
qui  réveille  une  âme,  c'est  cette  parole: 
«Ainsi  adit  rElemel;  »  c'est  laprésencedHo 
homme  qui,  le  regard  illuminé  par  une  M 
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yive,dit:  «l'Esprit  de  l'Eternel  est  sur  moi, 
t'est  pourquoi  il  m'a  oint.>  Ce  qui  terrasse 
en  Achab,  c'est  cette  autre  parole  encore  : 
«l'Eternel  est  vivant  que....»  Ce  qui  amè- 
nera le  savant  incrédule  lui-même  au 
pied  de  la  croix  de  Jésus-Christ^  ce  sera 
arant  tout,  nous  le  savons,  l'affirmation 
(Tnn  pauvre  d'esprit  qui ,  avec  cette  inef- 
fable et  inénarrable  autorité  que  donne 
le  souffle  du  Dieu  de  vérité  en  nous,  lui 
dira:  «  n  est  écrit.  »  Dans  sa  lutte  avec 
l'Esprit  méchant  et  subtil  par  excellence, 
le  Christ  nous  fait  voir  d'où  l'enfant  de 
IMen,  le  soldat  de  la  vérité  tire  sa  force. 
Ce  n'est  pas  d'exégèse,  ou  de  théologie  pro- 
prement dite,  que  se  nourrissaient  les  apô- 
tres et  les  membres  de  la  primitive  église  ; 
et  qnand  l'apôtre  Paul,  qui  désire  chez  les 
premiers  chrétiens  la  multiplication  des 
charimeê,  des  grâces  spirituelles,  leur  donne 
vn  conseil ,  désirez  surtout,  leur  dit-il,  le 
don  de  prophétiser.  Qaand  la  Parole  de 
Bien  est  en  nous,  elle  nous  explique  la  Pa- 
role de  Dieu  hors  de  nous,  et  à  défaut 
même  de  la  parole  intérieure  elle  rend  té- 
iBoignage  d'une  manière  catégorique,  et 
accaeillie  par  la  conscience,  à  la  présence 
et  à  l'action  du  principe  divin. 

Mais  une  fois  les  sciences  théologiques 
mises  à  leur  place,  une  fois  introduites  dans 
le  sanctuaire,  non  avec  la  prétention  de 
présidera  l'œuvre  de  Dieu,  mais  comme 
fhuables  servantes,  comme  de  modestes 
OQTrières  dont  beaucoup  de  petites  et  de 
grandes  misères  forcent  à  réclamer  la  sur- 
teillance  éclairée  et  vigilante,  nous  pou- 
vons dcmner  une  place  distinguée  à  l'exé- 
gèse.  Quel  jour  jeté  par  elle  sur  une  foule 
de  passages ,  quelles  nuances  pleines  d'in- 
térêt elle  nous  fait  saisir;  de  quels  utiles 
détails  n'enrichit-eile  pas  le  discours  du 
prédicateur,  et  de  quelles  désagréables  bé* 
nés  ne  préserve-t-elle  pas  tel  esprit  un 
peu  étourdi  et  téméraire  ! 

A  côté  d'un  grand  volume  est-il  pennis 
d'en  placer  un  très  petit?  Nous  quittons 
réeole,  et  dans  la  société  d'un  pasteur  de 
campagne,  dont  les  vivantes  prédications 
sont  accompagnées  d'une  grande  bénédic- 
tion, nous  nous  élevons  dans  de  théoso- 
pUques  hauteurs.  VEtemité  avant  les 
^clesj  tel  est  le  titre  d'un  petit  écrit  de 
IL  le  pasteur  P.  BosseleU  Que  signifie  ce 


titre?  a  dit  mainte  personne.  En  attendant, 
le  livre  s'achète  et  se  lit.  Il  aborde  les 
plus  hauts  mystères  de  la  dogmatique 
d'une  manière  non  scolastique,  mais  ly- 
rique, et  tout  s'illumine  aux  clartés  de 
ce  soleil  qui  a  resplendi  avant  la  créa- 
tion, avant  les  siècles.  Pour  cette  fois, 
voici  une  personnalité  neuchâteloise  qui 
s'épanche,  un  cœur  qui  se  montre  à  nu, 
une  lyre  candide  et  intime  dont  les  accents 
nous  révèlent  les  profondeurs  d'une  âme; 
mais  cette  âme  s'est  auparavant  plongée 
dans  l'élément  divin,  elle  n'est  pas  nue,  elle 
s'est  enveloppée  d'une  robe  de  lumière,  de  ' 
sainteté. 

Ce  livre  que  certaines  personnes  ont  cru 
devoir  envisager  comme  une  sorte  de  fague 
religieuse,  de  dithyrambe,  de  cantique 
étranger  à  l'élément  logique  et  théologique 
proprement  dit,  ce  livre  qui  peut  sembler 
d'abord  n'être  que  les  fruits  d'une  extase, 
que  la  description  d'une  sorte  de  vision, 
renferme  peut-être,  nous  faisait  remarquer 
dernièrement  un  homme  d'expérience  et  de 
science^  plus  de  théologie,  de  logique  et  de 
métaphysique,  que  n'en  possèdent  certains 
traités  couvés  dlans  une  Académie. 

Un  souffle  créateur  se  fait  sentir  dans 
ces  pages.  Ici  des  accents  vous  rappellent 
Klopstock,  là  des  réflexions,  des  considéra- 
tions, des  élans  de  l'âme  vous  font  penser 
aux  élévations  de  Bossuet. 

Entre  ces  deux  livres  placés  aux  deux 
pôles  opposés  d'une  même  spbèrebénie,  s'en 
présentent  d'autres  plus  populaires  et  dont 
l'effet  sera  plus  rapide  et  plus  direct  sur 
nos  églises.  Mission  intérieure,  mission 
extérieure,  liistoire  .ecclésiastique,  histoire 
nationale,  rien  n'est  oublié.  Après  avoir 
pvbliô  contre  l'école  matérialiste  repré- 
sentée par  M.  Yogt,  la  brochure  intitulée 
If  Homme  et  le  Singe,  brochure  qui  a  reçu 
l'honneur  d'une  traduction  allemande  et 
d'une  hollandaise,  M.  de  Rougemont  noue 
donne  Socrate  et  JésuB'Christ.  Cet  écrit  est 
destiné  à  rehausser  aux  yeux  de  tous  la 
figure  du  Sauveur,  en  faisant  apprécier, 
trait  après  trait,  de  combien  elle  l'emporte 
en  dignité,  en  noblesse,  en  beauté,  sur  celle 
du  plus  distingué  des  sages  de  l'antiquité. 
M.  de  Rougemont  est  infatigable.  En  tra* 
vaillant  pour  la  mission  intérieure  il  a  trouvé 
encore  le  temps  l'an  passé  de  publier  une 
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d'indélicatesse,  d'envahissement  da  bien 
d'aatrai.  Non,  non,  chers  collègaes  natio- 
naux, nous  sommes,  nous  aussi,  sur  terre 
vaudoise;  comme  vous  nous  avons  besoin 
d'espace,  de  grand  air,  de  liberté.  Souffrez 
qu'à  votre  exemple  nous  jouissions  de  ces 
biens. 

n 

Eclaircissons  d'abord  un  point  capital 
dans  la  discussion  qui  nous  occupe.  De  qui 
se  compose  l'Eglise  nationale  et  de  qui  se 
compose  l'Eglise  libre?  Le  domaine  de 
chacune  d'elles  est-il  rigoureusement  dé- 
marqué? 

Pour  bien  des  personnes  cette  question 
est,  en  ce  qui  tient  à  l'Eglise  nationale,  vite 
résolue.  Celle-ci  peut,  dit-on  parfois^  re- 
vendiquer pour  elle  tous  les  habitants  du 
pays,  sauf  les  Juifs,  les  catholiques,  les 
membres  de  l'Eglise  libre  et  les  autres  dis- 
sidents. On  l'appelle  précisément  nationale 
parce  qu'elle  renferme  la  très  grande  ma- 
jorité de  la  nation.  Ce  point  de  vue  a  l'a- 
vantage de  simplifier  beaucoup  les  choses 
en  théorie;  mais  dans  la  pratique  il  est  mal- 
aisé à  soutenir.  Légalement  les  cadres  de 
l'Eglise  nationale  sont  immenses;  en  fait 
ils  sont  bien  moins  remplis  qu'il  ne  paraît 
Un  examen  attentif  montre  que  le  chiffre 
supposé  des  membres  de  cette  Eglise  doit 
subir  de  notables  réductions. 

Kemarquons  en  premier  lieu  (nos  frères 
nationaux  le  savent  mieux  que  nous),  que 
les  jours  de  fête  religieuse  et  de  commu- 
nion l'on  voit  se  presser  dans  les  temples 
nn  nombre  assez  considérable  de  personnes 
qui  n'y  apparaissent  qu'à  ces  moments-là. 
Aussi  la  différence  est-elle  habituellement 
fort  sensible  entre  l'auditoire  des  di- 
manches ordinaires  et  celui  des  jours  de 
grande  solennité.  Nul  ne  doit  eu  souffrir  * 
plus  que  les  pasteurs  nationaux;  mais  en 
réfléchissant  à  ce  fait,  ne  sont-ils  pas  con- 
traints d'établir  par  devers  eux  une  dis- 
tinction essentielle  entre  les  membres  as- 
sidus de  leur  Eglise  et  leurs  auditeurs  d'oc- 
casion ?  En  accordant,  ce  que  nous  ne  con- 
testons pas,  que  ces  derniers  soient  de 
l'Eglise  nationale,  nous  disons  toujours 
que  le  lien  qui  les  unit  à  elle  est  fort  re- 
lâché. 

Vient  ensuite  une  autre  catégorie  de  per- 


sonnes, celles  qui  délaissent  entièrement  le 
culte  public.  Ni  jour  de  communion,  ni  fête 
religieuse,  ni  même  le  jeûne  fédéral  ne  les 
y  attirent.  Elles  rejettent  et  les  habitudes 
et  l'esprit  de  la  piété.  L'on  dirait  qu'dla 
prennent  à  tâche  de  prouver  par  leur  ex- 
emple que  l'on  peut  dans  le  monde  ee  pas- 
ser de  Dieu.  H  est  vrai,  elles  ont  reçu  le 
baptême  et  le  demandent  pour  leurs  enfants; 
elles  ont  suivi  une  instruction  chrétienM 
et  tenu,  comme  d'autres,  à  s'approcher  de 
la  table  sainte;  elles  réclament  sur  leur 
mariage  la  bénédiction  du  Seigneur.  Ma» 
que  sont  pour  elles  tous  ces  actes,  sinon  des 
formalités  accomplies  suivant  l'usage  tra- 
ditionnel? L'instinct  religieux  subsistât-il 
chez  elles,  ce  qui  est  possible,  elles  l'étonf- 
fent,  elles  le  détruisent  par  leur  abstention 
systématique  du  culte  public.  Ces  personnes- 
là,  dont  le  nombre  augmente,  hélas  !  dans 
notre  patrie,  sont-elles  membres  de  l'Eglise 
national  e  autrement  que  pour  y  accomplir  de 
distance  en  distance  des  cérémonies  à  leurs 
yeux  sans  grande  valeur?  Quel  cœur  chré- 
tien n'éprouverait  pour  elles  une  compas- 
sion profonde,  mais  ne  se  sentirait  pressé 
aussi,  en  leur  offrant  l'Evangile,  de  leor 
foire  sentir  qu'elles  n'ont  nul  droit  à  pren- 
dre le  titre  de  membre  d'une  Eglise,  natio- 
nale on  autre,  tant  qu'elles  se  détournât 
du  souverain  chef  de  l'Eglise,  savoir  Jésos- 
Ohrist? 

Nul  ne  contestera  qu'il  faille  éliminer  eo 
outre  de  l'Eglise  nationale  les  auditeurs 
réguliers  de  l'Eglise  libre,  ceux  qui  la  sou- 
tiennent de  leurs  dons  et  de  leur  sympathie, 
qui  y  prennent-la  sainte-Cène,  qui  font  in- 
struire leurs  enfants  par  le  ministère  deses 
pasteurs.  Disposant  librement  de  leur  pe^ 
sonne  ils  viennent  à  nous,  et  sans  nous  de- 
mander encore  d'être  inscrits  au  nomhre 
des  membres  de  notre  Eglise,  ils  laissent 
voir  par  leurs  préférences  que  c'est  à  elle 
qu'ils  désirent  en  fait  se  rattacher. 

L'on  compte  enfin,  surtout  dans  les  villes, 
diverses  personnes  qui  suivent  tantôt  le 
culte  libre,  tantôt  le  culte  national.  Elles 
n'ont  pu  se  résoudre  à  un  choix  définitif  on 
n'éprouvent  nul  besoin  et  nulle  envie  de  se 
décider.  Elles  vont,  disent-elles,  chercher 
l'édification  où  elles  la  trouvent,  d'après 
leurs  convenances,  et  dans  bien  des  cas, 
pour  parler  vrai,  suivant  leur  caprice  di 
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Bornent  Sans  prendre  la  défense  de  cette 
aanière  d*agîr,  fâcheuse  si  elle  se  prolonge, 
BOUS  la  constatons  pour  classer  les  audi- 
teurs de  cette  catégorie  dans  un  terrain 
neatre  qu'aucune  des  deux  Eglises  ne  peut 
Rg&rder  exclusivement  comme  le  sien. 

Poor  savoir  qui  appartient  à  TEglise 
oationale,  en  ce  qui  concerne  les  hommes, 
H  noas  serait  permis,  si  nous  voulions  être 
MTère,  d'en  appeler  aux  élections  des  con- 
9sS&  de  paroisse  de  Tan  dernier.  Dès  long- 
temps l'on  avait  fait  comprendre  aux  amis 
de  cette  Eglise  que  l'heure  était  venue  de 
seproDOncer.  Une  proclamation  du  Con- 
seil d*Etat  avait  stimulé  le  zèle  des  tièdes. 
Un  article  de  la  loi  ecclésiastique  statue 
bn&ellement  que  la  présence  à  ces  élections 
est  un  acte  d'adhésion  à  l'Eglise  nationale. 
Chacan  était  bien  et  dûment  averti.  Qu'a- 
voQs-Qous  vu  cependant?  C'est  une  faible 
minorité  des  électeurs  politiques  qui  a 
para  an  scrutin.  Dans  les  localités  impor- 
tantes da  canton,  au  chef-lieu  par  exemple, 
on  7  comptait  tout  au  plus  le  quinzième 
des  citoyens.  Si  les  abstentions  provenaient 
ebez  plusieurs  de  l'indifférence,  encore 
cette  indifférence  permet-elle  de  se  deman- 
der si  les  adhérents  sérieux  de  l'Eglise  na- 
tionale forment  réellement,  en  ce  qui  con- 
cerne les  hommes,  la  majorité  du  pays. 

De  tout  ce  qui  précède  que  conclure? 
l'élise  nationale  est  moins  nombreuse 
qu'on  ne  le  soutient  parfois  en  théorie. 
L'Eglise  libre  peut  considérer  comme 
tent  à  elle  ses  membres  inscrits,  ses  au- 
teurs réguliers,  et  leurs  enfants  ;  c'est  à 
^  qne  le  chiffre  de  quatre  mille  âmes, 
qu'on  lai  suppose,  est  singulièrement  in- 
tact. De  plus,  un  trop  grand  nombre  de 
personnes  n'appartiennent  en  réalité  à  au- 
cune Ëglise. 

ni 

En  présence  de  ces  faits  il  nous  est  per- 
lais d'élargir  le  petit  cercle  d'activité  chré- 
tienne où  l'on  ne  demanderait  pas  mieux 
qne  de  nous  enfermer. 

Il  est  superflu  de  rappeler  longuement 
9»  les  cultes  de  l'Eglise  libre  sont  offerts 
^tons.  Nos  chapelles  sont  ouvertes,  libre- 
ment ouvertes.  Jamais  nous  n'exercerons  de 
pression  d'aucune  espèce  sur  personne  pour 
*ttgmenter  le  nombre  de  nos  auditeurs. 


Chacun  d'eux  est  accueilli  avec  la  même 
sympathie.  Chacun  d'eux  ahssi  peut,  s'il 
l'estime  convenable,  nous  quitter. 

Mais  c'est  sur  le  terrain  de  l'activité  pas- 
torale à  domicile  que  le  correspondant  des 
Deux  PcUties  reproche  surtout  à  l'Eglise 
libre  son  prosélytisme  incessant.  Le  pro- 
sélytisme !  Voilà  un  grand  mot  dont  on  a 
toujours  su  se  faire  une  arme  contre  les 
Eglises  de  minorité.  Mais  ne  nous  laissons 
pas  trop  facilement  effrayer  par  certains 
mots  qu'on  emploie  comme  épouvantail.  Il 
y  a  sans  doute  un  prosélytisme  coupable, 
qui  sous  le  manteau  de  la  religion  abrite 
l'étroitesse,  l'intolérance,  la  jaloasie  et  bien 
d'autres  tristes  sentiments.  Laissons-le  à 
l'usage  de  ceux  qui  se  plaisent  à  semer  sur 
leurs  pas  le  trouble  et  la  discorde,  sans  res- 
pect pour  la  liberté  d'autrui.  Nous  le  re- 
poussons de  toutes  nos  forces  et  prions 
Dieu  de  l'éloigner  de  notre  pays. 

Il  est  un  autre  prosélytisme,  le  vrai  pro- 
sélytisme chrétien.  Saint  Paul,  dont  les 
Deux  Pairies  aiment  à  nous  proposer  l'ex- 
emple, l'a  prêché  et  légitimé  par  ses  en- 
seignements et  par  sa  vie.  «  Nons  croyons, 
disait-il,  c'est  pourquoi  aussi  nous  par- 
lons. »  (2  Cor.  IV,  13.)  Le  racheté  de 
Christ  se  sentira  toujours  pressé  d'amener 
les  âmes  à  son  Sauveur.  Celui  qui  est  at- 
taché à  une  Eglise  et  qui  a  reçu  par  son 
moyen  des  bénédictions  spirituelles,  sera 
heureux  de  la  recommander  autour  de  lui. 
L'homme  convaincu^  qui  sur  un  point  quel- 
conque a  une  foi  arrêtée,  cherchera  à  la 
faire  connattre  à  d'antres  et,  si  possible,  à 
la  leur  faire  partager.  C'est  ce  qui  se  voit 
dans  tous  les  domaines  de  la  vie  comme  en 
religion.  Qaand  nous  croyons  posséder  la 
vérité,  ne  devons-nous  pas  la  communiquer 
à  nos  frères,  au  lieu  de  la  confisquer  en 
égoïstes  à  notre  profit?  Il  y  aura  du  prosé- 
lytisme dans  le  monde  tant  qu'il  s'y  trou- 
vera des  hommes  de  cœur  et  de  conviction. 
Et,  ne  l'oublions  pas,  ce  prosélytisme  est 
compatible  avec  un  esprit  de  modération 
et  de  charité.  Dédaignant  les  basses  intri- 
gues, les  voies  détournées,  les  manœuvres 
déloyales,  il  s'abstient  de  violenter  les  con- 
sciences ;  il  respecte  les  droits  d'autrui. 

A  ces  divers  égards  veillons  sur  nous- 
mêmes;  mais  souvenons-nous  aussi  que  le 
devoir  du  prosélytisme,  comme  tout  autre, 
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d'indélicatesse,  d'envahissement  du  bien 
d'antrui.  Non,  non,  chers  collègues  natio- 
naux, nous  sommes,  nous  aussi,  sur  terre 
vaudoise;  comme  vous  nous  avons  besoin 
d'espace,  de  grand  air,  de  liberté.  Souffrez 
qu'à  votre  exemple  nous  jouissions  de  ces 
biens. 

n 

Eclaircissons  d'abord  un  point  capital 
dans  la  discussion  qui  nous  occupe.  De  qui 
se  compose  l'Eglise  nationale  et  de  qui  se 
compose  l'Eglise  libre?  Le  domaine  de 
chacune  d'elles  est-il  rigoureusement  dé- 
marqué ? 

Pour  bien  des  personnes  cette  question 
est,  en  ce  qui  tient  à  l'Eglise  nationale,  vite 
résolue.  Celle-ci  peut,  dit-on  parfois,  re- 
vendiquer pour  elle  tous  les  habitants  du 
pays,  sauf  les  Juifs,  les  catholiques^  les 
membres  de  l'Eglise  libre  et  les  autres  dis- 
sidents. On  l'appelle  précisément  nationale 
parce  qu'elle  renferme  la  très  grande  ma- 
jorité de  la  nation.  Ce  point  de  vue  a  l'a- 
vantage de  simplifier  beaucoup  les  choses 
en  théorie;  mais  dans  la  pratique  il  est  mal- 
aisé à  soutenir.  Légalement  les  cadres  de 
l'Eglise  nationale  sont  immenses;  en  fait 
ils  sont  bien  moins  remplis  qu'il  ne  parait 
Un  examen  attentif  montre  que  le  chiffre 
supposé  des  membres  de  cette  Eglise  doit 
subir  de  notables  réductions. 

Remarquons  en  premier  lieu  (nos  frères 
nationaux  le  savent  mieux  que  nous),  que 
les  jours  de  fête  religieuse  et  de  commu- 
nion l'on  voit  se  presser  dans  les  temples 
un  nombre  assez  considérable  de  personnes 
qui  n'y  apparaissent  qu'à  ces  moments-là. 
Aussi  la  différence  est-elle  habituellement 
fort  sensible  entre  l'auditoire  des  di- 
manches ordinaires  et  celui  des  jours  de 
grande  solennité.  Nul  ne  doit  en  souffrir  * 
plus  que  les  pasteurs  nationaux;  mais  en 
réfléchissant  à  ce  fait,  ne  sont-ils  pas  con- 
traints d'établir  par  devers  eux  une  dis- 
tinction essentielle  entre  les  membres  as- 
sidus de  leur  Eglise  et  leurs  auditeurs  d'oc- 
casion ?  En  accordant,  ce  que  nous  ne  con- 
testons pas,  que  ces  derniers  soient  de 
l'Eglise  nationale,  nous  disons  toujours 
que  le  lien  qui  les  unit  à  elle  est  fort  re- 
lâché. 

Vient  ensuite  une  autre  catégorie  de  per- 


sonnes, celles  qui  délaissent  entièrement  le 
culte  public.  Ni  jour  de  communion,  ni  fêta 
reli^euse,  ni  môme  le  jeûne  fédéral  ne  les 
y  attirent.  Elles  rejettent  et  les  babitude» 
et  l'esprit  de  la  piété.  L'on  dirait  qu'elles 
prennent  à  tâche  de  prouver  par  leur  ex- 
emple que  l'on  peut  dans  le  monde  Ee  pas- 
ser de  Dieu.  Il  est  vrai,  elles  ont  reça  le 
baptême  et  le  demandent  pour  leurs  enfants; 
elles  ont  suivi  une  instruction  chrétieme 
et  t«nu,  comme  d'autres,  à  s'approcher  de 
la  table  sainte;  elles  réclament  sur  lenr 
mariage  la  bénédiction  du  Seigneur.  Mais 
que  sont  pour  elles  tous  ces  actes,  sinon  des 
formalités  accomplies  suivant  l'usage  tra- 
ditionnel? L'instinct  religieux  subsist&t-il 
chez  elles,  ce  qui  est  possible,  elles  l'étoof- 
fent,  elles  le  détruisent  par  leur  absteatloa 
systématique  du  culte  public.  Ces  pe^soDne^ 
là,  dont  le  nombre  augmente,  hélas  !  dans 
notre  patrie,  sont-elles  membres  de  l'Ëglise 
national  e  autrement  que  pour  y  accomplir  de 
distance  en  distance  des  cérémonies  à  leon 
yeux  sans  grande  valeur?  Quel  cœur  chré* 
tien  n'éprouverait  pour  elles  une  compas- 
sion profonde,  mais  ne  se  sentirait  pressé 
aussi,  en  leur  offrant  l'Evangile,  de  lear 
faire  sentir  qu'elles  n'ont  nul  droit  à  pren- 
dre le  titre  de  membre  d'une  Eglise,  natio- 
nale ou  autre,  tant  qu'elles  se  détouraent 
du  souverain  chef  de  l'Eglise,  savoir  Jésos- 
Chrîst? 

Nul  ne  contestera  qu'il  faille  éliminer  en 
outre  de  l'Eglise  nationale  les  auditeon 
réguliers  de  l'Eglise  libre,  ceux  qui  la  son- 
tiennentde  leurs  dons  et  de  leur  sympathie, 
qui  y  prennent  la  sainte-Cène,  qui  font  in- 
struire leurs  enfants  par  leministère  deses 
pasteurs.  Disposant  librement  de  leur  pe^ 
sonne  ils  viennent  à  nous,  et  sans  nous  de- 
mander encore  d'être  inscrits  au  nombre 
des  membres  de  notre  Eglise,  ils  laissent 
voir  par  leurs  préférences  que  c'est  à  elle 
qu'ils  désirent  en  fait  se  rattacher. 

L'on  compte  enfin,  surtout  dans  les  villes, 
diverses  personnes  qui  suivent  tantôt  le 
culte  libre,  tantôt  le  culte  national.  Elles 
n'ont  pu  se  résoudre  à  un  choix  définitif  on 
n'éprouvent  nul  besoin  et  nulle  envie  de  se 
décider.  Elles  vont,  disent-elles,  chercher 
l'édification  oh  elles  la  trouvent,  d'après 
leurs  convenances,  et  dans  bien  des  cas, 
pour  parler  vrai,  suivant  leur  caprice  dn 
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Bornent  Sons  prendre  la  défense  de  cette 
aaoière  d'agir,  fâcheuse  si  elle  se  prolonge, 
soss  la  constatons  pour  dasser  les  audi- 
leurs  de  cette  catégorie  dans  un  terrain 
MQtre  qa'ancane  des  deux  Eglises  ne  pent 
nguder  exclusivement  comme  le  sien. 

Pour  savoir  qui  appartient  à  Thlglise 
nationale,  en  ce  qui  concerne  les  hommes, 
il  nous  serait  permis,  si  nous  voulions  être 
Bérère,  d'en  appeler  aux  élections  des  con« 
aeils  de  paroisse  de  l'an  dernier.  Dès  long- 
temps l'on  avait  fait  comprendre  aux  amis 
deeette  Eglise  que  l'heure  était  venue  de 
se  prononcer.  Une  proclamation  du  Gon* 
seil  d*Etat  avait  stimulé  le  zèle  des  tièdes. 
Dd  article  de  la  loi  ecclésiastique  statue 
formellement  que  la  présence  à  ces  élections 
est  un  acte  d'adhésion  à  l'Eglise  nationale. 
Chacun  était  bien  et  dûment  averti.  Qu'a- 
ifons-Qoos  vu  cependant?  Cest  une  faible 
minorité  des  électeurs  politiques  qui  a 
para  an  scrutin.  Dans  les  localités  impor- 
tantes do  canton,  au  cheMieu  par  exemple, 
on  7  comptait  tout  au  pins  le  quinzième 
des  citoyens.  Si  les  abstentions  provenaient 
chez  plusieurs  de  l'indifférence,  encore 
cette  indifférence  permet-elle  de  se  deman- 
der si  les  adhérents  sérieux  de  l'Eglise  na- 
tionale forment  réellement,  en  ce  qui  con- 
cerne les  hommes,  la  majorité  du  pays. 

De  tout  ce  qui  précède  que  conclure? 
église  nationale  est  moins  nombreuse 
qu'on  ne  le  soutient  parfois  en  théorie. 
L'Eglise  libre  peut  considérer  comme 
fauit  à  elle  ses  membres  inscrits,  ses  au- 
<Kteurs  réguliers,  et  leurs  enfants  ;  c'est  à 
^e  que  le  chiffre  de  quatre  mille  âmes, 
qu'on  lai  suppose,  est  singulièrement  in- 
exact De  plus,  un  trop  grand  nombre  de 
personnes  n'appartiennent  en  réalité  à  au- 
cune Eglise. 

ni 

En  présence  de  ces  faits  il  nous  est  per- 
dus d'élargir  le  petit  cercle  d'activité  chré- 
tienne où  l'on  ne  demanderait  pas  mieux 
que  de  nous  enfermer. 

Il  est  superflu  de  rappeler  longuement 
que  les  cultes  de  l'Eglise  libre  sont  offerts 
à  tons.  Nos  chapelles  sont  ouvertes,  libre- 
lûcnt  ouvertes.  Jamais  nous  n'exercerons  de 
PJ^ion  d'aucune  espèce  sur  personne  pour 
tagmenter  le  nombre  de  nos  auditeurs. 


Chacun  d'eux  est  accueilli  avec  la  même 
sympathia  Chacun  d'eux  ahssi  peut,  s'il 
l'estime  convenable,  nous  quitter. 

Mais  c'est  sur  le  terrain  de  l'activité  pas- 
torale à  domicile  que  le  correspondant  des 
Deux  Patries  reproche  surtout  à  l'Eglise 
libre  son  prosélytisme  incessant.  Le  pro- 
sélytisme !  Voilà  un  grand  mot  dont  on  a 
toujours  su  se  faire  une  arme  contre  les 
Eglises  de  minorité.  Mais  ne  nous  laissons 
pas  trop  facilement  effrayer  par  certains 
mots  qu'on  emploie  comme  épouvantail.  Il 
y  a  sans  doute  un  prosélytisme  coupable, 
qui  sous  le  manteau  de  la  religion  abrite 
l'étroitesse,  l'intolérance,  la  jalousie  et  bien 
d'autres  tristes  sentiments.  Laissons-le  à 
l'usage  de  ceux  qui  se  plaisent  à  semer  sur 
leurs  pas  le  trouble  et  la  discorde,  sans  res- 
pect pour  la  liberté  d'autrui.  Nous  le  re- 
poussons de  toutes  nos  forces  et  prions 
Dieu  de  l'éloigner  de  notre  pays. 

Il  est  un  autre  prosélytisme,  le  vrai  pro- 
sélytisme chrétien.  Saint  Paul,  dont  les 
Deux  Patries  aiment  à  nous  proposer  l'ex- 
emple, l'a  prêché  et  légitimé  par  ses  en- 
seignements et  par  sa  vie.  «  Noas  croyons, 
disait-il,  c'est  pourquoi  aussi  nous  par- 
lons. »  (2  Cor.  IV,  13.)  Le  racheté  de 
Christ  se  sentira  toujours  pressé  d'amener 
les  âmes  à  son  Sauveur.  Celui  qui  est  at- 
taché à  une  Eglise  et  qui  a  reçu  par  son 
moyen  des  bénédictions  spirituelles,  sera 
heureux  de  la  recommander  autour  de  lui. 
L'homme  convaincu^  qui  sur  un  point  quel- 
conque a  une  foi  arrêtée,  cherchera  à  la 
faire  connaître  à  d'autres  et,  si  possible,  à 
la  leur  faire  partager.  C'est  ce  qui  se  voit 
dans  tous  les  domaines  de  la  vie  comme  en 
religion.  Quand  nous  croyons  posséder  la 
vérité,  ne  devons-nous  pas  la  communiquer 
à  nos  frères,  au  lieu  de  la  confisquer  en 
égoïstes  à  notre  profit?  Il  y  aura  du  prosé- 
lytisme dans  le  monde  tant  qu'il  s'y  trou- 
vera des  hommes  de  cœur  et  de  conviction* 
Et,  ne  l'oublions  pas,  ce  prosélytisme  est 
compatible  avec  un  esprit  de  modération 
et  de  charité.  Dédaignant  les  basses  intri- 
gues, les  voies  détournées,  les  manoeuvres 
déloyales,  il  s'abstient  de  violenter  les  con- 
sciences ;  il  respecte  les  droits  d'autrui. 

A  ces  divers  égards  veillons  sur  nous- 
mêmes;  mais  souvenons-nous  aussi  que  le 
devoir  du  prosélytisme,  comme  tout  autre, 
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d'indélicatesse,  d'envahisseinent  da  bien 
d'antrui.  Non,  non,  chers  collègues  natio- 
naux, nous  sommes,  nous  aussi,  sur  terre 
vaudoise;  comme  vous  nous  avons  besoin 
d'espace,  de  grand  air,  de  liberté.  Souffrez 
qu'à  votre  exemple  nous  jouissions  de  ces 
biens. 

n 

Eclairdssons  d'abord  un  point  capital 
dans  la  discussion  qui  nous  occupe.  De  qui 
se  compose  l'Eglise  nationale  et  de  qui  se 
compose  l'Eglise  libre?  Le  domaine  de 
chacune  d'elles  est-il  rigonreusement  dé- 
marqué V 

Pour  bien  des  personnes  cette  question 
est,  en  ce  qui  tient  à  l'Eglise  nationale,  vite 
résolue.  Celle-ci  peut,  dit-on  parfois^  re- 
vendiquer pour  elle  tons  les  habitants  du 
pays,  sauf  les  Juifs,  les  catholiques^  les 
membres  de  l'Eglise  libre  et  les  autres  dis- 
sidents. On  l'appelle  précisément  nationale 
parce  qu'elle  renferme  la  très  grande  ma- 
jorité de  la  nation.  Ce  point  de  vue  a  l'a- 
vantage de  simplifier  beaucoup  les  choses 
en  théorie;  mais  dans  la  pratique  il  est  mal- 
aisé à  soutenir.  Légalement  les  cadres  de 
l'Eglise  nationale  sont  immenses;  en  fait 
ils  sont  bien  moins  remplis  qu'il  ne  parait. 
Un  examen  attentif  montre  que  le  chiffre 
supposé  des  membres  de  cette  Eglise  doit 
subir  de  notables  réductions. 

Remarquons  en  premier  lieu  (nos  frères 
nationaux  le  savent  mieux  que  nous),  que 
les  jours  de  fête  religieuse  et  de  commu- 
nion l'on  voit  se  presser  dans  les  temples 
un  nombre  assez  considérable  de  personnes 
qui  n'y  apparaissent  qu'à  ces  moments-là. 
Aussi  la  différence  est-elle  habituellement 
fort  sensible  entre  l'auditoire  des  di- 
manches ordinaires  et  celui  des  jours  de 
grande  solennité.  Nul  ne  doit  en  souffrir  ' 
plus  que  les  pasteurs  nationaux;  mais  en 
réfléchissant  à  ce  fait,  ne  sont-ils  pas  con- 
traints d'établir  par  devers  eux  une  dis- 
tinction essentielle  entre  les  membres  as- 
sidus de  leur  Eglise  et  leurs  auditeurs  d'oc- 
casion ?  En  accordant,  ce  que  nous  ne  con- 
testons pas,  que  ces  derniers  soient  de 
l'Eglise  nationale,  nous  disons  toujours 
que  le  lien  qui  les  unit  à  elle  est  fort  re- 
lâché. 

Vient  ensuite  une  antre  catégorie  de  per- 


sonnes, celles  qui  délaissent  entièremoit  le 
culte  public.  Ni  jour  de  communion,  ni  fêta 
religieuse,  ni  même  le  jeûne  fédéral  ne  les 
y  attirent.  Elles  rejettent  et  les  habitndes 
et  l'esprit  de  la  piété.  L'on  dirait  qu'ella 
prennent  à  t&che  de  prouver  par  leur  ex- 
emple que  l'on  peut  dans  le  monde  £e  pas- 
ser de  Dieu.  Il  est  vrai,  elles  ont  reçu  le 
baptême  et  le  demandent  pour  leurs  enfants; 
elles  ont  suivi  une  instruction  chrétienne 
et  tenu,  comme  d'autres,  à  s'approcher  de 
la  table  sainte;  elles  réclament  sur  leur 
mariage  la  bénédiction  du  Seigneur.  Mais 
que  sont  pour  elles  tous  ces  actes,  sinon  des 
formalités  accomplies  suivant  l'usage  tra- 
ditionnel? L'instinct  religieux  subsistât-il 
chez  elles,  ce  qui  est  possible,  elles  l'étoof- 
fent,  elles  le  détruisent  par  leur  abstentioa 
systématique  du  culte  public.  Ces  personnes* 
là,  dont  le  nombre  augmente,  hélas  !  dans 
notre  patrie,  sont-elles  membres  de  l'Eglise 
national  e  autrement  que  pour  y  accomplir  de 
distance  en  distance  des  cérémonies  à  lenrs 
yeux  sans  grande  valeur?  Quel  cœur  chré- 
tien n'éprouverait  pour  elles  une  comiM»- 
sion  profonde,  mais  ne  se  sentirait  pressé 
aussi,  en  leur  offrant  l'Evangile,  de  lenr 
faire  sentir  qu'elles  n'ont  nul  droit  à  pren- 
dre le  titre  de  membre  d'une  Eglise,  natio- 
nale ou  autre,  tant  qu'elles  se  détournent 
du  souverain  chef  de  l'Eglise,  savoir  Jésos- 
Chrîst? 

Nul  ne  contestera  qu'il  faille  éliminer  en 
outre  de  l'Eglise  nationale  les  auditeurs 
réguliers  de  l'Eglise  libre,  ceux  qui  la  soa- 
tiennentde  lenrs  dons  et  de  leur  sympathie^ 
qui  y  prennent^  la  sainte-Cène,  qui  font  in- 
struire leurs  enfants  par  le  ministère  deses 
pasteurs.  Disposant  librement  de  leur  per- 
sonne ils  viennent  à  nous,  et  sans  nous  d^ 
mander  encore  d'être  inscrits  au  nombre 
des  membres  de  notre  Eglise,  ils  laissent 
voir  par  leurs  préférences  que  c'est  à  elle 
qu'ils  désirent  en  fait  se  rattacher. 

L'on  compte  enfin,  surtout  dans  les  villes, 
diverses  personnes  qui  suivent  tantôt  le 
culte  libre,  tantôt  le  culte  national.  Elles 
n'ont  pu  se  résoudre  à  un  choix  définitif  on 
n'éprouvent  nul  besoin  et  nulle  envie  de  se 
décider.  Elles  vont,  disent-elles,  chercher 
l'édification  où  elles  la  trouvent,  d'après 
leurs  convenances,  et  dans  bien  des  cas, 
pour  parler  vrai,  suivant  lenr  caprice  da 
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aoment.  Sans  prendre  la  défense  de  cette 
Bamère  d'agir,  fâchense  si  elle  se  prolonge, 
Bons  la  constatons  ponr  classer  les  aadi* 
tears  de  cette  catégorie  dans  an  terrain 
neatre  qa'ancane  des  denx  Eglises  ne  peut 
regarder  exclasivement  comme  le  sien. 

Poar  savoir  qni  appartient  à  TEglise 
natioDale,  en  ce  qni  concerne  les  hommes, 
il  noas  serait  permis,  si  nous  vonlions  être 
létère,  d'en  appeler  ans  élections  des  con- 
seils de  paroisse  de  Tan  dernier.  Dès  long- 
temps Ton  avait  fait  comprendre  anx  amis 
de  cette  Eglise  qne  Theure  était  venue  de 
se  prononcer.  Une  proclamation  du  Con- 
seil d'Etat  avait  stimnlé  le  zèle  des  tièdes. 
Un  article  de  la  loi  ecclésiastique  statue 
formellement  qne  la  présence  à  ces  élections 
est  un  acte  d'adhésion  à  l'Eglise  nationale. 
Chacun  était  bien  et  dûment  averti.  Qu'a- 
vonvQous  vu  cependant?  C'est  une  faible 
minorité  des  électeurs  politiques  qui  a 
para  as  scrutin.  Dans  les  localités  impor- 
tantes da  canton,  au  chef-lieu  par  exemple, 
on  7  comptait  tout  au  plus  le  quinzième 
des  dtojens.  Si  les  abstentions  provenaient 
chez  plusieurs  de  Tindifférence,  encore 
cette  indifférence  permet-elle  de  se  deman- 
der si  les  adhérents  sérieux  de  l'Eglise  na- 
tionale forment  réellement,  en  ce  qui  con- 
cerne les  hommes,  la  majorité  du  pays. 

De  tout  ce  qui  précède  que  conclure? 
l'Eglise  nationale  est  moins  nombreuse 
<lii'on  ne  le  soutient  parfois  en  théorie. 
L'Eglise  libre  peut  considérer  comme 
^t  à  elle  ses  membres  inscrits,  ses  au- 
diteurs réguliers,  et  leurs  enfants  ;  c'est  à 
<lire  que  le  chiffre  de  quatre  mille  âmes, 
9Q'on  lai  suppose,  est  singulièrement  in- 
exact. De  plus,  un  trop  grand  nombre  de 
personnes  n'appartiennent  en  réalité  à  au- 
cune Eglise. 

m 

En  présence  de  ces  faits  il  nous  est  per- 
mis d'élargir  le  petit  cercle  d'activité  chré- 
tienne où  Ton  ne  demanderait  pas  mieux 
<lne  de  nous  enfermer. 

Il  est  superflu  de  rappeler  longuement 
ftteles  cultes  de  l'Eglise  libre  sont  offerts 
à  tous.  Nos  chapelles  sont  ouvertes,  libre- 
ment ouvertes.  Jamais  nous  n'exercerons  de 
PJ^ion  d'aucune  espèce  sur  personne  pour 
l'igmenter  le  nombre  de  nos  auditeurs. 


Chacun  d'eux  est  accueilli  avec  la  même 
sympathie.  Chacun  d'eux  ahssi  peut,  s'il 
l'estime  convenable,  nous  quitter. 

Mais  c'est  sur  le  terrain  de  l'activité  pas- 
torale à  domicile  que  le  correspondant  des 
Deux  Patries  reproche  surtout  à  l'Eglise 
libre  son  prosélytisme  incessant.  Le  pro- 
sélytisme !  Voilà  un  grand  mot  dont  on  a 
toujours  su  se  faire  une  arme  contre  les 
Eglises  de  minorité.  Mais  ne  nous  laissons 
pas  trop  facilement  effrayer  par  certains 
mots  qn'on  emploie  comme  épouvantail.  Il 
y  a  sans  doute  un  prosélytisme  coupable, 
qui  sous  le  manteau  de  la  religion  abrite 
l'étroitesse,  l'intolérance,  la  jalousie  et  bien 
d'autres  tristes  sentiments.  Laissons-le  à 
l'usage  de  ceux  qui  se  plaisent  à  semer  sur 
leurs  pas  le  trouble  et  la  discorde,  sans  res- 
pect pour  la  liberté  d'autrui.  Nous  le  re- 
poussons de  toutes  nos  forces  et  prions 
Dieu  de  l'éloigner  de  notre  pays. 

Il  est  un  autre  prosélytisme,  le  vrai  pro- 
sélytisme chrétien.  Saint  Paul,  dont  les 
Deux  Patries  aiment  à  nous  proposer  l'ex- 
emple, l'a  prêché  et  légitimé  par  ses  en- 
seignements et  par  sa  vie.  «  Nous  croyons, 
disait-il,  c'est  pourquoi  aussi  nous  par- 
lons. »  (2  Cor.  IV,  13.)  Le  racheté  de 
Christ  se  sentira  toujours  pressé  d'amener 
les  âmes  à  son  Sauveur.  Celui  qui  est  at- 
taché à  une  Eglise  et  qui  a  reçu  par  son 
moyen  des  bénédictions  spirituelles,  sera 
heureux  de  la  recommander  autour  de  lui. 
L'homme  convaincu,  qui  sur  un  point  quel- 
conque a  une  foi  arrêtée,  cherchera  à  la 
faire  connaître  à  d'autres  et,  si  possible,  à 
la  leur  faire  partager.  C'est  ce  qui  se  voit 
dans  tous  les  domaines  de  la  vie  comme  en 
religion.  Qaand  nous  croyons  posséder  la 
vérité,  ne  devons-nous  pas  la  communiquer 
à  nos  frères,  au  lieu  de  la  confisquer  en 
égoïstes  à  notre  protit?  Il  y  aura  du  prosé- 
lytisme dans  le  monde  tant  qu'il  s'y  trou- 
vera des  hommes  de  cœur  et  de  conviction. 
Et,  ne  l'oublions  pas,  ce  prosélytisme  est 
compatible  avec  un  esprit  de  modération 
et  de  charité.  Dédaignant  les  basses  intri- 
gues, les  voies  détournées,  les  manoeuvres 
déloyales,  il  s'abstient  de  violenter  les  con- 
sciences ;  il  respecte  les  droits  d'autrui. 

A  ces  divers  égards  veillons  sur  nous- 
mêmes;  mais  souvenons-nous  aussi  que  le 
devoir  du  prosélytisme,  comme  tout  antre, 
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gradaellement  tonte  uneimmigration  étran- 
gère. M.  le  pastenr  Janod,  de  St.  Martin 
an  yal-de-Bnz,vivementpréoccnpé  dn  fléan, 
nons  a  fait  Tan  passé  d'ntiles  conférences, 
dans  lesquelles  la  science  prête  main  forte 
à  la  morale  alarmée.  Ces  conférences  ont 
été  récemment  publiées  à  Paris  avec 
celles  d -nn  professeur  français,  sous  ce  titre- 
ci  :  «L'eau  de  vie,  ses  dangers.  Conférences 
populaires  par  A.  Bouchardat,  professeur 
d'hygiène  à  la  faculté  de  médecine  de  Paris, 
et  H.  Junod,  pasteur  à  St.  Martin,  canton  de 
Neuchâtel.  Paris,  chez  Meyrueis.  »  Nous 
recommandons  vivement  ce  volume  à  ceux 
qui  s'occupent  de  la  distribution  de  bons 
ouvrages. 

Un  de  nos  villages  avait  demandé  que 
l'heure  de  fermeture  des  cabarats  fût  re- 
tardée. Le  synode  a  appris  aveo  satisfaction 
que  le  Conseil  d'Etat  ne  s'est  point  montré 
favorable  à  cette  requête. 

Le  travail  relatif  à  la  révision  de  la  li- 
turgie avait  été  partagé  par  la  commission 
synodale  en  trois  parties.  La  première  com- 
prend les  services  ordinaires  du  dimanche 
et  de  la  semaine,  la  seconde  les  services 
des  fêtes,  et  enfin  la  liturgie  de  la  sainte 
Cène^  du  baptême,  du  mariage,  etc.  La  pre- 
mière partie  du  travail  est  prête  à  être  mise 
sous  presse,  grâce  entre  autres  aux  bons 
soins  et  au  zèle  de  M.  le  pasteur  Henriod, 
auquel  le  synode  a  exprimé  sa  reconnais- 
sance. 

Afin  de  faciliter  sa  tâche,  la  commission 
*pour  la  révision  du  catéchisme  a  publié  la 
circulaire  suivante,  qu'on  a  adressée  non 
seulement  aux  pasteurs,  mais  aux  person- 
nes qu'intéressent  les  questions  religieuses. 

Monsieur, 

Le  Sjnode  a  mis  à  l'étude  la  question  de  la  ré- 
vision du  Catéchisme  d*08Urwald  et  du  Recueil 
de  Passages^  et  chargé  une  commission  de  ce 
travail.  Cette  commission,  sachant  que  plusieurs 
pasteurs  se  sont  déjà  occupés  de  cette  question,  et 
désirant  s'entourer  de  toutes  les  lumières  donteUe 
a  besoin,  invite  toutes  les  personnes  qui  se  sont 
occupées  un  peu  spécialement  de  ce  sujet,  à  lui 
communiquer  le  résultat  de  leurs  travaux.  Elfe  re- 
cevra avec  reconnaissance  : 

1*  Les  mémoires  ayant  pour  but  d'examiner  la 
nécessité,  l'opportunité  et  la  possibilité  d'une  ré- 
vision; 

2*  Les  plans  qui  pourraient  être  proposés  sur  la 
manière  d'y  procéder  ; 


8o  Les  essais  de  révision,  complets  ou  paitieh, 
qui  pourraient  exister. 

Il  s'agit  ici  d'une  œuvre  intéressant  l'Eglise  toal 
entière,  et  il  n'y  a  pas  trop  du  concours  de  tous  les 
hommes  compétents  pour  amener  à  bonne  solution 
une  question  comme  ceUe  qui  est  posée. 

On  est  prié  d'adresser  au  secrétaire  soussigné, 
avant  la  fin  d*août,  les  travaux  que  l'on  voudra 
bien  nous  communiquer. 

Agréez,  etc. 

Plusieurs  propositions  ont  été  déposéei 
sur  le  bureau.  La  première  aborde  nn  point 
délicat.  Elle  exprime  le  vœu  que  les  pas- 
teurs, avant  que  d'abandonner  un  post6 
pour  un  autre,  attendent  d'avoir  séjourné 
au  moins  i  années  dans  leur  paroisse.  Ge 
vœu  est  des  plus  respectables,  sans  doute,  et 
mérite  attention,  mais  est-il  pratique?  Dne 
autre  proposition  invite  le  synode  à  or- 
ganiser des  tournées  de  prédication  dans  les 
diverses  localités  dn  pays.  On  ferait  appel 
pour  cela  à  des  prédicateurs  soit  du  pays 
soitderétranger. 

Cette  proposition  est  l'expression  de  dé- 
sirs  exprimés  depuis  assez  longtemps.  Les 
prédications  demandées  auraient  le  double 
but  de  stimuler  les  églises  et  de  soulager 
les  pasteurs.  Elles  fourniraient  en  mênie 
temps  à  ceux  •  d'entre  eux  qui  sont  isolés, 
l'occasion  précieuse  d'entendre  parfois  ane 
^ulxe  voix  que  U^  leiur.' 

Yl.  PÉTATEL. 


CHRONIQUE. 

Il  nous  est  parfois  arrivé  de  signaler  les 
discussions,  aussi  stériles  que  vives,  dont 
l'Eglise  protestante  nationale  est  depois 
tant  d'années  le  théâtre  en  France.  Le 
mois  dernier  encore  nous  parlions  des  di- 
visions dont  la  question  des  versions  vient 
d'être  l'occasion  dans  le  sein  de  la  SO" 
ciété  biblique.  Aujourd'hui  un  f&itpios 
grave  et  plus  dédsif  vient  de  rom- 
pre la  monotonie  de  ces  débats  qui  sem- 
blaient ne  devoir  jamais  aboutir.  H.  le 
pasteur  Athanase  Coquerel  fils,  soumis  à 
la  réélection  en  qualité  de  suffragant  de 
M.  le  pasteur  Martin-Paschoud,  n'a  pas  été 
agréé  par  le  Conseil  presbytéral,  qui  était 
dans  l'habitude  de  le  renommer  tous  les 
trois  ans.  Il  ne  saurait  être  question  d*ap- 
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préder  ce  fiait  d'nne  manière  absolue;  les 
drconstsuices  de  TEglise  sont  par  trop 
compliquées  pour  le  permettre.  Suivant  le 
poîBl  de  vue  relatif  auquel  on  est  obligé  de 
se  placer,  cet  événement  peut  se  présenter 
soas  un  jour  assez  différent  La  question 
de  légalité  et  de  compétence  doit  tout  d'a- 
bord être  résolue  affirmativement;  c'est 
dans  ce  sens  que  se  prononcent  même  ceux 
qni  sont  atteints  par  cet  acte  d'autorité  si 
hardi.  Mais  ce  côté-là  n'est  pas  le  plus  im- 
portant; il  ne  suffirait  pas  au  conseil  près- 
bjtéral  d'avoir  pris  une  mesure  l^ale, 
ii  on  pouvait  lui  répondre  qu'elle  est 
mnifestement  injuste?  Cette  accusation 
toutefois  ne  serait  fondée  que  si  le  corps 
presbytéral  était  un  conseil  arbitraire  ou 
se  recrutant  lui-même.  Mais  comme  il  est 
censé  être  l'expression  officielle  de  la  vo- 
lonté de  l'Eglise,  puisqu'il  est  nommé  au 
suffrage  universel,  il  serait  difficile  de  crier 
àriojaslice.  Le  vaincu  a  toujours  la  res- 
source suprême  du  scrutin  ;  et  si,  comme 
on  le  présume,  la  majorité  dans  l'Eglise  de 
Paris  (quoique  non  pas  dans  le  conseil)  ap« 
partient  bien  au  parti  non-orthodoxe,  tout 
poorrait  changer  en  peu  d'années  et  M.  Co- 
qserel  n'aurait  pas  perdu  grand'  chose  à  une 
suspension  momentanée  de  fonctions.  Il  ga- 
gnerait même  une  petite  auréole  de  mar- 
tyr parfaitement  bien  portée  de  nos  jours. 
Mais  ici  la  question  se  complique,  et  on 
nous  arrête  en  disant:  le  temps  de  l'intolé- 
rance n'est-il  donc  pas  bien  passé?  est-il 
permis,  dans  une  église  nationale,  de  faire 
régner  une  seule  opinion  dogmatique  au 
dépend  des  autres? 

Nous  avons  deux  répoi^ses  pour  une.  D'a- 
bord, la  plus  grande  variété  de  nuances 
admise,  il  reste  toujours  certaines  exigen- 
ces de  convenance  dont  il  faut  tenir  compte. 
11  ne  nous  appartient  pas  de  décider  si  M. 
Coqnerel  a  dépassé  à  cet  égard  les  limites 
permises.  Nous  ne  serions  pourtant  pas 
trop  surpris  si  le  conseil  presbytéral  s'était 
émn  de  l'entendre  lestement  traiter  de  «  pha- 
risien* quiconque  ne  pouvait  se  réjouir 
avec  lui  de  la  publication  de  la  Vie  de  Je- 
m  de  son  cher  et  savant  ami  ^  M.  Renan, 

*  Dans  la  réponse  que  M.  Coquerel  fils  vient  de 
publier  dans  son  journal,  nous  apprenons  qu'il  est, 
BOUS  n'osons  pas  dire  le  conseiller  spirituel ,  mais 
du  moins  le  pasteur  officiel  de  M.  Renan  dans  les 


d'après  le  lÀe%  un  des  premiers  théologiens 
de  France,  tout  en  ne  croyant  ni  en  Dieu, 
ni  à  l'immortalité  de  l'âme.  Il  y  a  plus 
encore  et  c'est  ici  notre  seconde  réponse. 
On  demande  si  l'unité  de  doctrine  peut  ré* 
gner  dans  une  église  nationale,  reposant 
sur  la  base  du  suffrage  universel  sans  ga- 
rantie religieuse.  Pour  ce  qui  nous  con* 
cerne  nous  ne  croyons  la  chose,  ni  pos- 
sible, ni  même  en  un  sens  légitime.  Mais 
enfin  il  est  peut-être  bon  que  l'essai  soit 
tenté.  Et  en  tout  cas  le  suffrage  universel 
est  bien  autorisé  à  essayer  de  l'aventure  si 
bon  lui  semble.  Il  aurait  beau  se  prononcer 
dans  le  sens  le  plus  exclusif,  personne  ne 
serait  admis  à  se  plaindre  puisque,  de  part 
et  d'autre,  on  le  reconnaît  comme  l'arbitre 
suprême.  Sans  doute  il  faudrait  toujours  te- 
nir compte  des  droits  de  la  minorité,  mais 
ce  n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit  dans  l'espèce: 
il  faudrait  plutôt  reprocher  à  la  minorité  (du 
conseil)  de  n'avoir  eu  aucun  égard  pour  la 
majorité  et  de  l'avoir  poussée  à  recourir,  à 
soncorpsdéfendant,àcetactede  vigueur.  En 
tout  état  de  cause  il  ne  peut  être  question 
d'injustice;  on  est  encore  moins  autorisé  à 
parler  de  «persécuteurs  et  de  persécutions». 
S'il  y  a  quoi  que  ce  soit  à  redresser,  le  suffrage 
universel  est  là  pour  juger  en  dernier  res- 
sort Jusqu'à  preuve  du  contraire,  il  doit  être 
admis  que  le  Conseil  presbytéral  s'est  ins- 
piré de  l'esprit  de  ses  électeurs*  Sans  doute 
—  et  nous  touchons  ici  au  point  délicat  -^ 
la  position  menace  de  se  compliquer  étran- 
gement, si  les  questions  de  doctrine  doivent 
être  portées  devant  un  tribunal  aussi  incom- 
pétent que  nos  populations  protestantes. 
Mais  à  qui  la  faute?  qui  donc  aurait  le 
droit  de  se  plaindre?  On  a  beau  vouloir 
exclure,  sousentendre,  réserver  les  ques- 
tions de  doctrine,  même  quand  on  consti- 

grandes  circonstances.  «  Je  me  suis  trouvé  à  ses 
côtés,  dit-il,  en  qualité  de  pasteur  sur  la  tombe  de 
son  oncle,  l'illustre  Ary  Scheffer,  et  sur  celle  de 
son  beau-père.  Quand  lui-même  a  perdu  une  pe- 
tite fille,  c'est  moi,  et  en  mon  absence,  mon  père, 
qu'il  a  appelé  pour  rendre  àsonenranlles  derniers 
devoirs.  Ces  rapports  éminemment  religieux 
m'ont  inspiré  pour  lui  une  estime  et  une  amitié 
qui  ne  m'ont  point  empêché  de  réfuter  son  livre, 
mais  qui  m'ont  porté  à  lui  donner  publiquement, 
comme  en  particulier,  le  titre  d'ami,  au  milieu 
même  de  la  réprobation  dont  on  le  couvrait.  » 
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tue  l'Eglise;  elle  finissent  tonjonrs  par  re- 
paraître. Ce  phénix  depnis  si  longtemps 
poursuivi,  un  église  sans  doctrine,  n'est 
pas  encore  trouvé.  Et  peut-être  aura-t-on 
l'occasion  de  s'apercevoir  avant  peu  que 
cette  panacée,  le  suffrage  universel,  ne 
saurait  tenir  tout  ce  qu'on  s'en  est  promis. 
Ce  serait  surtout  le  cas,  si  le  parti  du  Lien, 
usant  de  représailles  là  où  il  est  en  force, 
enlevait  aux  minorités  évangéliques  les 
fonctionnaires  orthodoxes  qu'il  leur  ac- 
corde  comme  une  fiche  de  consolation.  Dé- 
sirons, sans  trop  l'espérer,  que  le  protes- 
tantisme fîrançais  ne  donne  pas  un  si  triste 
spectacle,  en  tirant  toutes  les  fâcheuses 
conséquences  de  la  fausse  position  dans  la- 
quelle il  se  trouve  égaré.  Le  fait  que  nous 
avons  signalé  n'en  est  pas  moins  un  acte 
de  vigueur  qu'on  n'était  guère  en  droit 
d'attendre  du  parti  orthodoxe  français  de- 
puis 1848,  et  un  acte  de  fidélité  chrétienne. 
On  peut  seulement  regretter  qu'il  se  soit 
produit  dans  une  situation  si  peu  nette'et  en 
faveur  d'une  cause  singulièrement  chiméri- 
que, la  restauration  de  l'orthodoxie  dans 
une  église  nationale  régie  par  le  suffrage 
universel  sans  garantie  religieuse. 

Puisque  nous  en  sommes  à  signaler  des 
conflits,  disons  un  mot  de  ceux  qui  viennent 
d'éclater  dans  le  sein  de  l'Eglise  romaine. 
Peut-être  cela  pourra-t-il  rassurer  tant 
d'hommes  qui  se  croyent  hons  protestants 
sans  avoir  encore  pris  leur  parti  des  inévi- 
tables divisions  résultant  du  principe  du 
protestantisme.  Non ,  les  grandes  églises  ne 
sont  pas  plus  à  l'abri  de  ce  mal  que  les  pe- 
tites, et  la  preuve  c'est  que  le  Moniteur  fran- 
çais, le  pape  et  le  cardinal  de  Bonald  en 
sont  à  se  dire  des  choses  peu  aimables.  Cet 
épisode  se  rattache  à  un  débat  plus  grand. 
Il  s'agit  de  priver  le  diocèse  de  Lyon  de  sa 
liturgie,  plus  ou  moins  gallicane,  et  qui  doit 
remonter  à  Irénée,  et  de  lui  substituer  le 
bréviaire  romain.  De  là  grandes  rumeurs 
et  envoi  de  députation  à  Rome  avec  recom- 
mandation du  gouvernement  français.  Il  pa- 
rait que  ce  dernier  fait  a  singulièrement 
déplu  au  pape,  qui  ne  s'en  est  pas  caché. 
Il  s'est  formalisé  et  plaint  qu'on  ait  eu  re- 
cours à  l'autorité  civile  et  que  le  ministre 
de  France  ait  écrit  à  l'ambassadeur,  «  comme 
si  l'autorité  civile  avait  quelque  choseà  voir 
dans  ces  questions  liturgiques.  »  Et  voilà 


que  M.  de  Bonald  publie  ces  épanchementi 
intimes,  tout  comme  si  les  troupes  françaises 
n'occupaient  pas  Rome!  Grand  émoi  àParis, 
et  réclamations  à  Rome.  Le  cardinal  Anto- 
nelli  se  tire  alors  d'affaire  en  accusant  son 
confrère  de  Lyon ,  non  pas  de  calomnie^ 
mais  d'indiscrétion.  Après  avoir  pris  les 
ordres  du  pape  à  ce  sujet ,  il  a  répondu 
à  M.  de  Sartiges..  «que  Sa  Sainteté  était 
tombée  des  nues  quand  on  avait  mis  sons 
ses  yeux  la  lettre  du  cardinal  de  Bonald; 
qu'elle  trouvait  que  cette  publication  était 
déplorable ,  et  qu'une  indiscrétion  qui  ne 
respectait  même  pas  les  quatre  murs  do 
cabinet  du  souverain  pontife  était  de  na- 
ture à  lui  ôter  toute  liberté  d'esprit 
quand  il  causait  avec  des  fidèles  ;  que,  de 
plus ,  Sa  Sainteté  avait  prié  le  secrétaire 
d'Etat  de  rapporter  à  M.  de  Bonald  l'expres- 
sion de  son  mécontentement  au  sujet  de 
cette  publication,  et  que  le  cardinal  Anto- 
nelli  se  disposait  à  remplir  immédiatement 
les  ordres  du  saint-père.  »  Cest  le  Monùewr 
qui  a  révélé  ces  faits,  donnant  une  leçon  à 
la  fois  au  pape  et  au  cardinal. 

Nous  saurons  peut-être  bientôt  la  solo- 
tion  d'un  conflit  beaucoup  plus  grand.  H  ne 
s'agit  plus  cette  fois  d'antique  liturgie,  mais 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  moderne,  des 
principes  libéraux  et  de  leurs  rapports  afec 
l'orthodoxie  catholique.  M.deMontalembert 
qui  a  soutenu  leur  compatibilité  avec  tantde 
courage  et  d'éloquence  au  congrès  de  Mati- 
nes, a  été  dénoncé  par  un  grand  nombre  d'é- 
vêques.  Il  vient  de  prendre  une  seconde  fois 
la  route  de  Rome  pour  se  justifier.  Qaeile 
que  soit  l'issue  du  conflit,  Rome  n'a  qu'à 
perdre  dans  ce  déploiement  d'autorité ,  sin- 
gulièrement intempestif.  M.  de  Montalem- 
bertse  décide-t-il  à  suivre  l'exemple  de  Lam- 
mennais,  son  ancien  maître?  elle  perd  alors 
un  de  ses  plus  précieux  champion.  L'accnsé 
se  soumet-il?  —  ce  qui  est  beaucoup  pins 
probable,  alors  la  thèse  favorite  des  catholi- 
ques libéraux ,  qui  séduit  encore  quelques 
esprits ,  devra  être  abandonnée  sans  retour. 
Quoi  qu'il  arrive,  le  vide  menace  de  se  feire 
autour  du  pape;  et  c'est  là  chose  grave  en 
ces  jours  mauvais.  Il  resterait  bien  une 
troisième  alternative  ;  mais  elle  est  trop 
belle  pour  qu'on  puisse  s'y  arrêter.  Qui  donc 
oserait  espérer  de  la  vue  de  Rome,  ponr 
M.  de  Montalembert,  une  de  ces  impressions 
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profondes  qni  détachent  les  âmes  de  la  pa- 
pauté pour  les  jeter  dansles  bras  d'un  chris- 
tianisme personnel ,  intime  et  profond? 

En  attendant  on  parle  de  temps  à  antre 
de  quelques  catholiques  libéraux,  qui  per- 
sistent à  espérer  contre  tonte  espérance. 
AiDsi  une  démarche  vient  d'être  faite  en 
fiiTCur  de  la  liberté  religieuse  auprès  des 
cortès  de  Portugal.  Si,  pour  le  moment,  elle 
n'a  pas  plus  abouti  que  celle  de  Matamores 
à  Madrid,  elle  est  accompagnée  de  circon- 
stances qui  font  bien  augurer  de  l'avenir. 
D'abord,  Tauteur  delà  proposition,  M.  Maria 
Jordao,  est  un  catholique  zélé  et  sincère  ; 
c^est  le  Mimde  qui  l'affirme.  Si  ce  député 
demande  aujourd'hui  la  liberté  pour  tous, 
c'est  après  l'avoir  réclamée,  en  tout  premier 
lieu,  pour  les  orthodoxes ,  en  faveur  des 
sœurs  de  charité  tracassées  en  Portugal. 
Ensuite  les  considérants  qu'il  a  fait  valoir 
en  faveur  de  sa  tbèse  sont  des  plus  carac- 
téristiques. Cet  ardent  catholique  réclame 
la  liberté  religieuse  à  la  fois,  comme  libéral, 
au  nom  de  ses  principes,  comme  dans 
fintérêt  de  son  pays;  comme  catholique, 
pour  l'avenir  de  sa  foi,  avenir  qu'il  estime 
inconciliable  avec  le  système  de  compression 
et  d'exclusion  jusqu'ici  pratiqué.  Enfin,  et 
c'est  encore  ici  le  Monde  qui  parle,  malgré 
l'échec  actuel  il  n'y  voit  qu'un  dernier 
reste  de  pudeur  de  rincrédulité  officielle, 
et  il  prévoit  qu'avant  peu  il  s'évanouira 
pour  faire  place  à  la  liberté  religieuse. 

Pour  le  moment  le  Portugal  et  l'Espagne 
sont  devancés  parle  sultan.  Désirant  donner 
une  sanction  pratique  au  principe  d'égalité 
religieuse  et  civile  entre  ses  sujets  de  toute 
confession,  il  a  décidé  l'admission  de  32 
élèves  chrétiens  dans  les  Ecoles  militaires 
de  Constantinople.  Il  s'est  rendu  lui-même 
à  l'école  militaire,  pour  y  assister  à  l'exa- 
men annuel  des  élèves.  Lorsqu'il  a  paru,  les 
chrétiens  lui  ont  remis  une  adresse  portant 
plusieurs  milliers  de  signatures,  et  contenant 
l'expression  de  la  reconnaissance  de  leurs  co- 
religionnaires pour  les  actes  d'un  gouverne- 
ment réparateur.  L'égalité  entre  mes  sujets 
de  toutes  les  classes,  a  répondre  le  sultan  à 
cette  démarche  spontanée,  a  constamment 
Élit  l'objet  de  ma  plus  vive  sollicitude  :  je 
wis  heureux  toutes  les  fois  que  j'ai  occa- 
sion de  réaliser  ce  principe,  dont  l'applica- 
tion, mesurée  aux  besoins  et  à  l'aptitude  des 


populations  de  l'empire,  est  destinée  à  cou- 
ronner l'œuvre  de  ÏÏa  régénération. 

Au  milieu  des  grandes  préoccupations 
du  moment,  les  séances  de  l'Académie  fran- 
çaise perdent  l'importance  factice  qu'elles 
aspiraient  à  prendre,  faute  de  mieux.  La  ré- 
ception de  M.  de  Camé  a  fourni  cependant 
un  trait  qni  demande  à  être  rapproché  du 
sujet  qui  nous  occupe.  Car  il  s'est  trouvé, 
lui  fils  des  croisés,  en  face  de  M.  Viennet 
fils  de  Voltaire.  Après  les  compliments  d'u- 
sage, le  vieillard,  aussi  malin  que  vert,  a 
ajouté  : 

«  Je  ne  saurais  également  partager 
votre  enthousiasme  pour  les  croisades  et 
pour  la  Ligue,  que  vous  considérez  comme 
les  plus  grandes  choses  qu'ont  produites 
la  pensée  catholique,  comme  le  plus  magni- 
fique développement  de  l'esprit  chrétien  et 
populaire.  Vous  voyez  encore  dans  la 
Ligue  un  élan  vers  la  liberté,  la  protestation 
d'un  peuple  opprimé  contre  l'absolutisme. 
J'ai  beau  regarder ,  monsieur,  je  n'y  vois 
que  les  atrocités  de  la  guerre  civile,  la  pa- 
rodie des  choses  religieuses,  l'assassinat  de 
deux  rois,  le  sanglant  guet-à-pens  de  la 
Saint-Barthélémy,  l'impertinente  ambition 
d'une  maison  subalterne,  l'appel  à  l'étranger, 
le  meurtre  et  la  rébellion  payés  par  l'or  de 
l'Espagne.La  liberté  n'a  que  faire  là,etl a  vraie 
religion  ne  peut  avouer  de  pareils  crimes. 
Vous  me  paraissez  bien  plus  chrétien  quand 
vous  infligez  l'épithète  d'horrible àla  guerre 
des  Cévennes,  quand  vous  incriminez  la  ré- 
vocation de  l'Edit  de  Nantes,  comme  une 
mesure  fatale-  que  ne  commandaient  plus 
les  dangers  du  catholicisme.»  Quant  aux 
croisades,  ajoute  M.  Viennet,  «réglons  les 
comptes  de  cette  pieuse  folie,  nous  n'y  trou- 
verons pour  bénéfice  net  que  la  Jérusalem 
délivrée,  > 

Dans  ce  moment  l'intérêt  réel  est  au  collège 
de  France,  où  un  auditoire  beaucoup  trop 
étroit  ne  peut  donner  accès  h  tous  ceux  qui 
aimeraient  à  entendre  M.  Laboulaye  parler, 
à  l'occasion  de  la  constitution  des  Etats-  Unis, 
des  plus  grandes  questions  sociales,  reli- 
gieuses et  morales.  On  a  beau  dire,  l'indi- 
vidualisme est  en  faveur  dans  ces  régions  ; 
les  petites  colères  des  faux  libéraux  n'y 
feront  rien,  l'américanisme  risque  de  tout 
envahir,  beaucoup  plus  tôt  qu'on  ne  pourrait 
s'y  attendre.  C'est  presque  à  se  réconcilier 


-454- 


avec  le  régime  de  compression  auquel  nous 
sommes  redevables  de  cette  réaction.  Dans 
une  de  ses  premières  leçons,  M.  Laboalaye 
a  établi  entre  la  piété  du  grand  siècle  et 
celle  des  puritains  un  parallèle  tout  à  l'a- 
vantage des  derniers. 

«Quand  on  cherche,  a-t-il  dit,  à  se  rendre 
compte  de  ce  qu'était  la  religion  à  cette 
époque,  parla  lecture  des  auteurs  contem- 
porains, des  lettres  de  Madame  de  Sévigné 
par  exemple,  on  voit  que  la  religion  est  à 
la  surface.  Pourvu  qu'avant  de  mourir  on  se 
mette  en  règle  avec  le  ciel  et  qu'on  fasse 
une  bonne  confession,  on  est  sauvé  ;  c'est 
ce  que  j'appelle  n'avoir  pas  de  religion.  La 
religion  doit  guider  toute  notre  vie,  ou 
elle  ne  mérite  pas  ce  nom. 

»Les  puritains  d'Amérique,  au  contraire, 
n'ont  pas  une  idée  qui  ne  s'y  rattache.  Ce 
sont  des  gens  qui  sont  toujours  au  sermon 
ou  en  prières,  qui  se  demandent  compte  le 
soir  de  ce  qu'ils  ont  fait  dans  la  journée  ; 
leur  vie  tout  entière  est  une  vie  religieuse. 
Cela  ne  les  rend  ni  très  agréables,  ni  très 
aimables,  mais  on  reconnaît  en  eux  des 
hommes  dont  la  pensée  est  honnête  et  sou- 
tenue par  une  force  intime.  Ils  sont  faits 
pour  coloniser.  Pourvu  qu'ils  aient  leur 
Bible,  leur  famille  autour  d'eux,  rien  ne  leur 
manque;  avant  peu,  avec  le  travail,  ils 
auront  raison  du  désert  » 

Il  n'est  naturellement  pas  possible  de 
parler  des  institutions  de  l'Amérique  sans 
signaler  la  forme  particulière  que  les  rap- 
ports de  l'Eglise  et  de  l'Etat  y  ont  revê- 
tue. Le  professeur  s'est  particuhèrement 
attaché  à  montrer  comment  la  séparation 
des  deux  pouvoirs  a  favorisé  la  liberté  pu- 
blique. Ceux  qui  soutiennent  a  priori  la 
thèise  contraire  doivent  en  prendre  leur 
deuil  ;  les  faits  déposent  contre  eux.  Un 
libéralisme  qui  ne  veut  pas  des  dernières 
conséquences  de  la  liberté  religieuse,  est 
suspect  de  ne  pas  se  comprendre  lui-même, 
s'il  n'est  pas  intéressé  à  soutenir  ce  qui 
est. 

<  Une  église  séparée  de  l'Etat,  qui  n'en 
attend  rien,  qui  n'espère  pas  le  dominer  et 
ne  craint  pas  d'être  réduite  en  esclavage, 
dit  M.  Laboulaye,  a  des  idées  toutes  diffé- 
rentes de  celles  que  peut  avoir  une  église 
établie.  Aussi  en  Amérique  jamais  l'idée 
de  droit  divin,  d'obéissance  passive,  n'a  été 


reconnue.  Le  Christ  nous  dit  d'obéir  à  toates 
les  puissances,  mais  il  ne  veut  pas  dire  évi- 
demment que  nous  devions  obéir  au  premi» 
usurpateur,  ni  au  premier  tyran  venu.  £n 
Amérique  on  est  parfaitement  d'accord  que 
si  le  gouvernement  manque  à  ses  devoirs, 
il  rompt  lui-même  le  contrat  qui  existe  ea* 
tre  lui  et  les  citoyens;  le  devoir  de  l'obéis- 
sance cesse  en  même  temps  que  la  légiti- 
mité du  commandement  » 

La  popularité  qui  entoure  l'expositioii 
de  tels  principes  est  un  des  heureux  signes 
des  temps.  Il  faut  en  voir  un  autre  dans  la 
persistance  avec  laquelle  on  réduit  à  sa 
juste  mesure  le  livre  de  M,  Renan.  Il  n^est 
pas  encore  vieux  d'une  année  que  ses  plus 
chauds  amis  en  sont  déjà  à  demander  grâce. 
A  les  entendre,  ce  ne  serait  là  qu'une  pore 
œuvre  d'art,  les  sots  seuls  s'arrêteraient  à 
réfuter  de  telles  enjolivures.  Notre  avis 
s'est  assez  rapproché  de  celui-là  dès  le  dé- 
but, mais  qui  donc  se  serait  attendu  à  Toir 
cette  grande  œuvre  de  haute  science  im- 
partiale sitôt  réduite  par  ses  prônears  à 
de  telles  proportions?  Tout  cela  sent  sin* 
gulièrement  la  tactique  et  la  réclame  :  oe 
n'est  qu'un  changement  de  décoration,  pour 
tâcher  de  retenir  plus  longtemps  le  pablic 
incompétent 

Les  intimes  auraient-ils  tenu  ce  langage 
pour  le  préparer  à  un  nouveau  coup  de 
maître  de  M.  Renan?  On  est  en  droit  de 
se  le  demander  en  apprenant  qu'il  vient  de 
publier  une  vie  de  Jésus  à  bon  marché 
(1  fr.  25  et),  à  l'usage  de  ces  petits  et  de  ces 
humbles  qu'il  aime  tant,  lui,  le  prophète 
du  dédain  transcendentàl.  Il  laisse  de  côté 
les  notes,  tout  ce  faux  appareil  scientifique, 
<  tous  les  passages  qui  étaient  de  nature  à 
produire  des  malentendus,  et  qui  auraient 
demandé  de  longues  explications.  »  «  Cest 
un  Christ  en  marbre  blanc,  dit-il,  que  je 
présente  au  public^  un  Christ  taillé  dans  un 
bloc  sans  tache,  un  Christ  simple  et  pur 
comme  le  sentiment  qui  le  créa.  Mon  Dieu! 
peut-être  est-il  ainsi  plus  vrai.  Qui  sait  s'il 
n'y  a  pas  des  moments  ou  tout  ce  qui  sort 
de  l'homme  est  immaculé?  Ces  moments  ne 
sont  pas  longs  ;  mais  il  y  en  a.  C'est  ainsi 
du  moins  que  Jésus  apparut  au  peaple; 
c'est  ainsi  que  le  peuple  le  vit  et  Taima; 
c'est  ainsi  qu'il  est  resté  dans  le  cœur  des 
hommes.  »  Est-ce  à  dire  que  M.  Renan  ré- 
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tracte  ee  qu'il  a  dit  sur  le  Christ  et  iqiii  a 
s  profondément  blessé  les  âmes  simples  et 
droites?  Mais  alors  pourquoi  ne  pas  l'a- 
loner  franchement?  Pourquoi  persévérer 
dans  ces  ruses  et  ces  finesses  en  yertu  des- 
qodles  on  emploie  les  mots  dans  un  sens 
tout  antre  que  celui  qu'ils  ont  ordinaire- 
ment? A  entendre  M.  Renan,  il  ne  voudrait 
qo'édifier,  il  affiche  plus  que  jamais  la  pré- 
tention de  servir  la  religion.  «  Je  crois,  dit- 
il,  que  beaucoup  de  vrais  chrétiens  ne  trou- 
reront  dans  ce  petit  volume  rien  qui  les 
Uesse.  »  Et  après  avoir  dédlaré  qu'à  cette 
fin  on  a  caché  soigneusement  son  drapeau, 
oo  se  targue  encore  de  cette  haute  impar- 
tialité de  la  science  qui  veut  tout  savoir, 
tOQt  dire,  parler  franc  et  net.  «  Reste  un 
seul  parti,  igoute-t-il,  qui  est  de  tout  dire  au 
peuple;  >  et  cela,  après  avoir  avoué  qu'on 
lui  cachera  les  pensées  de  derrière  la  tête 
pour  ne  pas  le  choquer.  Jusques  à  quand 
la  comédie  durera-t-elle?  Oh  t  que  n'avons- 
noos  on  Molière  pour  faire  justice  de  ces 
airs  de  bon  apôtre!  Le  moment  est  singu- 
lièrement choisi  pour  énerver  T&me  de  la 
France.  Cette  préface  pateline  laisse  ouver- 
tement percer  le  besoin  de  ci^oler  le  bon 
peuple  et  de  tenir  devant  son  esprit  les 
questions  sociales  tocgours  ouvertes.  On  est 
qoelqae  peu  surpris  de  trouver  tout  cela 
dans  le  Journal  des  Débats.  U  est  vrai  que, 
plos  qu'aucune  autre  feuille,  il  a  préparé 
l'explosion  du  socialisme  de  1848,  en  don- 
nant les  mystères  de  Paris  en  feuilleton  à 
ses  lecteurs. 

H.Renan  n'a  besoin  de  rien  moins  que  des 
nonveaux  lauriers  qu'il  se  prépare  en  France, 
pour  ne  pas  être  importuné  par  les  juge- 
ments toujours  plus  sévères  de  l'Allemagne. 
Toici  par  exemple  quelques  paroles  d'un 
homme  que  les  panthéistes  français  pro- 
testants réussiront  difficilement  à  décrier 
en  le  rangeant  arbitrairement  dans  les  ca- 
dres d'une  orthodoxie  quelconque. 

D'après  le  D' Schenkel,  le  livre  de  M.  Re- 
nan a  surtout  deux  grands  défauts  qui  fe- 
ront que  son  succès  ne  sera  qu'éphémère. 
<  n  manque  avant  tout  à  l'auteur  une  con- 
naissance approfondie  des  sources  de  l'his- 
toire évangélique.  A  côté  de  ce  premier 
défaut,  qui  ôte  toute  valeur  historique  à  ce 
Bvre,  il  7  en  a  un  second,  plus  grand,  qui 
en  fausse  l'effet  moral.  M.  Renan  s'est  fait 


du  caractère  de  Jésus  une  idée  complète- 
ment fausse,  qui  ne  saurait  contenter  ni  la 
conscience  ni  la  raison.  Tout  en  parlant 
de  Jésus  dans  les  termes  les  plus  élogîeux^ 
et  en  lui  attribuant  les  projets  les  plus  ma- 
gnifiques^ il  nous  le  représente  comme  une 
tète  très  bornée,  quelquefois  même  comme 
un  charlatan  juif  qui  partage  tous  les  pré- 
jugés de'  son  temps  et  qui  ne  cherche  que 
l'anéantissement  de  la  propriété  et  du  pou- 
voir politique,  c'est-à-dire  le  communisme 
et  le  socialisme.  Avec  cela,  il  emploie 
sciemment  des  moyens  impurs;  tout  en 
sachant  qu'il  n'avait  pas  de  forces  surna- 
turelles, il  fait  constamment  des  miracles 
et  a  recours  à  tonte  espèce  de  manœuvres 
pour  influencer  la  foule.  Le  but  sanctifie 
donc  les  moyens  l  C'est  avec  dégoût  que 
tonte  âme  pure  se  détourne  d'un  pareil  por- 
trait, qui  ne  saurait  contenter  ni  la  science, 
ni  la  piété  allemandes.  A  travers  tout  le 
livre  on  trouve  une  chaîne  non  interrom- 
pue de  contradictions  ;  et  on  ne  comprend 
d'aucune  façon  comment  un  homme  si 
borné,  si  fantastique,  si  peu  scrupuleux 
dans  ses  moyens,  si  peu  au-dessus  des  pré- 
jugés et  des  erreurs  de  son  temps,  a  pu  ar- 
river à  cette  importance  et  à  cette  position 
qui  fera  éternellement  autorité  dans  l'his- 
toire de  l'humanité.  Il  faut  qu'il  y  ait  en  là 
des  acteurs  qui  sont  restés  inconnus  au  bio- 
graphe français;  il  faut  qu'un  caractère  y 
ait  imprimé  des  traces  que  M.  Renan  ne 
savait  apprécier.  » 

Un  autre  professeur  de  théologie,  le  D' 
Paulus  Cassel  de  Berlin^  vient  de  porter 
sur  le  même  t)uvrage  un  jugement  qui  est 
loin  d'être  favorable.  Accusant  encore 
mieux  la  tendance  révolutionnaire  déjà 
signalée  par  Ewald,  il  voit  dans  la  tn^  de 
Jésus  par  M.  Renan,  «  un  grand  feuilleton 
inspiré  par  les  principes  de  1789,  avec  cette 
seule  différence  que  l'attaque  porte  non 
contre  le  pouvoir  politique,  mais  contre 
l'Eglise.  Pour  bien  comprendre  ce  travail, 
il  faut  y  voir  non  pas  une  étude  théologi- 
que, mais  un  pamphlet  socialiste.  L'auteur 
vise  à  séparer  Jésus  de  l'Eglise,  pour  le 
présenter  comme  révolutionnaire;  et  tandis 
que  l'Eglise  serait  l'organe  du  parti  de  l'or- 
dre et  du  pharisaïsme,  le  chef  du  gouver- 
nement français  serait  une  espèce  d'Hérode 
et  de  Pilate  amendé....»  C'est  donc  là  pure- 
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ment  et  simplement  un  livre  à  tendances, 
selon  l'auteur  allemand;  il  ne  pourrait  être 
d'après  lui  l'objet  d'une  réfutation  en  règle, 
par  la  raison  fort  simple  qu'il  serait  dé- 
pourvu de  toute  valeur  scientifique.  «  C'est 
une  compilation  fort  spirituelle,  mais  peu 
exacte,  de  tout  ce  que  les  allemands  ont 
écrit  sur  la  critique  des  Evangiles.  Ce  qui 
caractérise  ce  roman  parisien,  c'est  la  mise 
en  scène  si  propre  h  éblouir  les  ignorants 
et  dans  laquelle  M.  Renan  est  passé  maître. 
L'art  des  décorations  a  atteint  dans  ce  livre 
sonpoint  culminant  :  on  se  croirait  à  l'opéra. 
Ce  qui  se  dit  on  se  chante  sur  la  scène  n'a 
qu'une  valeur  accessoire,  l'essentiel  se  passe 
dans  les  coulisses  admirablement  décorées 
pour  aveugler  et  éblouir  le  spectateur.  M. 
Renan  aurait  trouvé  souverainement  en- 
nuyeux d'exprimer  sèchement  sa  pensée  en 
disant  qu'il  n'y  a  point  de  Dieu  et  que,  sui- 
vant l'opinion  de  Lucrèce,  la  matière  est 
éternelle.  Où  donc  aurait  été  l'attrait  de  la 
nouveauté?  et  qui  aurait  pris  garde  à  de 
semblables  vieilleries?  Personne  n'aurait 
prôté  l'oreille,  si  l'enthousiasme  et  l'amour 
avaient  été  présentés  comme  des  affections 
nerveuses,  l'immortalité  comme  un  rêve,  et 
l'Evangile  comme  une  fable.  Aussi  l'auteur, 
en  artiste  consommé,  s'y  est-il  pris  tout 
autrement.  Il  a  soin  de  traiter  ses  lecteurs 
avec  les  plus  grands  ménagements;  SI  en- 
tourela  scène  de  coulisses  d'où  sort  une  voix 
déclarant  que  l'Evangile  est  fait  pour  éle- 
ver les  cœurs  en  parlant  d'un  ciel  qui  ne 
saurait  se  trouver  sur  cette  terre;  grâce  à 
tons  ces  artifices,  le  lecteur  s'imagine  avoir 
devant  lui  un  Jésus  divin  ;  le  scepticisme 
en  effet  parle  le  langage  de  l'amour,  l'ado- 
ration de  soi-même  revêt  le  voile  de  la 
piété  et  delà  dévotion^  une  grossière  satire 
se  drape  dans  le  manteau  d'une  commiséra- 
tion affectant  des  airs  scientifiques;  la  pro- 
fanation du  Dieu  vivant  a  lieu  dans  le  lan- 
gage ménagé  du  serpent  ;  vous  croyez  en- 
tendre les  accents  de  la  foi  et  vous  êtes  en 
présence  d'un  écrivain  qui  n'a  d'autre  culte 
que  celui  de  sa  personne.»  D'après  M. 
Paulus  Cassel,  le  seul  moyen  de  réfuter  une 
telle  entreprise  c'est  de  la  démasquer,  en 
mettant  à  nu  les  ficelles  et  en  déchirant 
sans  pitié  les  décorations  d'opéra  propres 
à  faire  illusion  à  un  public  incompétent, 


qui  n'a  pas  de  meilleure  excuse  de  son  ad- 
miration  que  son  ignorance. 

Un  des  traits  les  plus  caractéristiques  de 
èette  réaction  contre  l'explosion  de  maté- 
rialisme dont  nous  avons  été  témoins  ces 
dernières  années,  c'est  l'évolution  qui  vient 
de  s'accomplir  dans  la  branche  anglaise  de 
l'école  positiviste.  Le  positivisme  d'Augastc 
Comte  a  eu  l'immense  mérite  de  réduire  en 
système  toutes  les  plus  fâcheuses  tendances 
de  la  société  contemporaine.  Seulement  ne 
reconnaissant  d'autre  méthode  légitime  que 
l'expérience  sensible,  il  a  eu  le  tort  de  se 
prononcer  sur  les  problèmes  métaphysi- 
ques et  religieux  qui  ne  sont  pas  de  son 
ressort.  Il  devait  se  borner  à  les  ignorer 
sans  se  prononcer  ni  pour  ni  contre.  C'est 
ce  que  vient  de  faire  nne  fraction  de  l'école 
qui  reconnaît  pour  maître  M.  Herbert 
Spencer.  (Voir  son  écrit:  First  Prindpla 
London  1862.) 

<  Elle  ne  refuse  plus,  lisons-nous  dans  h 
Revue  des  deux  mondes,  de  prononcer  Icj 
noms  de  substance,  d'infini,  d*absola;es 
les  reléguant  au  delà  des  bornes  de  ce  qve 
nous  pouvons  atteindre,  elle  les  laisse  tou- 
tefois apercevoir  derrière  les  phénomènes 
tangibles,  comme  une  lampe  qu'on  voit 
briller  derrière  les  étoffes  les  plus  épaisses. 
Elle  laisse  peser  sur  l'édifice  entier  de  ses 
constructions  le  poids  écrasant  de  rinconnn. 
M.  Comte  ne  reconnaissait  d'autre  Dieu  qne 
l'humanité  elle-même.  Mais  ses  disciples 
rehaussent  aujourd'hui  l'idée  de  la  divinité 
jusqu'à  la  rendre  inaccessible.  Ils  regardent 
l'âme  et  le  corps,  l'esprit  et  l'atome,  comme 
les  ombres  fuyantes  de  l'absolu:  ils  étadient 
patiemment  Tœuvre  des  forces  soumises  à 
des  lois  invariables;  mais  ils  considèrent 
ces  forces  comme  une  émanation  d'nne 
activité  dont  la  loi  doit  nous  échapper.  Os 
tendent  ainsi  leur  main  à  la  foi  et  s'unis- 
sent avec  elle  dans  l'adoration,  pour  enx 
raisonnée,  pour  elle  naïve,  du  mystère  éter- 
nel. C'est  dans  la  philosophie  positive  one 
évolution  remarquable,  et  dont  l'honnenr, 
quelques  réserves  qu'on  doive  fidre  sur  le 
fond  de  la  nouvelle  doctrine,  appartient  à 
l'esprit  anglais.» 
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Cours  de  M.  Matthey  sur  les  fouilles  de 
^Assyrie  et  de  la  Perse.  ^ 

M.  Matthey  vient  de  terminer  an  cours 
dont  Tintérêt  a  été  toujours  croissant.  Il 
serait,  je  crois,  difficile  de  trouver  un  sujet 
plus  riche,  plus  varié.  Que  sont  les  fouilles 
de  Pompéi,  de  cette  ville  relativement  mo- 
derne, à  côté  de  l'exhumation  de  Ninive,  de 
Persépolis.  de  Babjlone?  Que  sont  les  pa- 
pyrus d'Herculanum  à  côté  de  ces  innom- 
brables cylindres  en  terre  cuite,  vrais  livres 
des  Assyriens,  couverts  d'inscriptions  dic- 
tées par  un  Sennachérib,  un  Darius,  un 
Nébucadnetzar?  Ces  empereurs  d'Assyrie 
avaient  lamanied'écrire,manieorgueilleuse, 
ridicule  peut-être  en  son  temps,  mais  qu'au- 
jourd'hni  on  serait  certes  mai  venu  à  leur 
reprocher. 

Gomment  ne  pas  être  ému  en  entendant 
Sennachérib  raconter  son  expédition  contre 
Ezéchias,  et  retracer  complaisamment  et  les 
forteresses  conquises,  et  l'énorme  tribut 
levé  sur  le  roi  de  Jérusalem;  puis  couper 
court  à  ses  périodes  emphatiques ,  et,  au 
souvenir  des  185000  trouvés  morts  au 
matin,  se  bornant  à  dire  en  deux  mots:  «Et 
je  retournai  à  Ninive?  »  —  Comment  ne 
pas  être  ému  en  entendant  Nébucadnetzar 
décrire  la  restauration  de  l'antique  tour  de 
Babel,  qu'il  a  élevée  à  une  hauteur  de  570 
pieds?  Il  semblait  que  le  professeur  nous 
prit  par  la  main  et  nous  conduisit  sur  ce 
Heu  élevé  d'où  ce  roi  des  rois  s'écria: 
«  N'est-ce  pas  ici  Babylone,  la  grande  Ba- 
bylone  que  j'ai  bâtie?  » 

M.  Matthey  a  rappelé  cette  muraille  cé- 
lèbre et  gigantesque,  de  plus  de  cent  pieds 
de  haut,  enceignaut  un  espace  de  25  lieues 
carrées,  et  sur  laquelle  plusieurs  chars  pou- 
vaient rouler  de  front ,  masse  bien  autre 
que  celle  des  pyramides.  Les  pyramides 
sont  debout.  Quant  aux  murs  de  Babylone, 
les  archéologues  les  plus  persévérants  se 
sont  évertués  à  les  rechercher  ;  ils  n'en  ont 
pas  retrouvé  la  moindre  trace.  C'est  que 
Dieu  avait  parlé  ;  il  avait  dit  par  la  bouche 
de  Jérémie:  «  Venez  contre  Babylone ,  ac- 
<  courez  des  bouts  de  la  terre!  Détruisez- 

*  Extrait  du  Journal  de  Genève. 


«  la!  Foulez-la  comme  les  javelles!  Il  n'y 
«aura  aucune  muraille  en  elle,  si  large 
«  qu'elle  soit,  qui  ne  soit  entièrement  ra- 
«  sée.  £lle  sera  réduite  en  une  lande  où 
«  aucun  fils  d'homme  ne  passera.  Les  bêtes 
«  du  désert  y  gîteront.  »  Quel  enseigne- 
ment !  Certes  si  les  prophéties  ù  venir  sont 
une  étude  épineuse^  un  écueil  pour  les 
hommes  à  systèmes  ;  elles  sont  bien  faites 
pour  fortifier  la  foi,  les  prophéties  ac- 
complies, comme  celles  contre  Babylone  et 
Ninive.  De  la  puissante  Ninive ,  Sophonie 
avait  dit  «  qu'elle  serait  vidée  et  revidée, 
que  son  lieu  ne  la  reconnaîtrait  plus.  »  £h 
bien,  les  Arabes  qui  construisaient  leurs 
chétives  huttes  sur  quelques  collines  de  la 
plaine,  ignoraient  jusqu'il  y  a  vingt  ans 
que  chacun  de  ces  monticules  épars  rece- 
lait en  ses  flancs  le  palais  d'un  Eiar-Had- 
don  ou  d'un  Sardanapale  ! 

Dans  ces  trop  courtes  séances  M.  Mat- 
they a  su  nous  rendre  attentifs  à  une  foule 
de  choses.  Tantôt  le  développement  qu'a- 
vait atteint,  à  côté  des  beaux -arts,  l'indus- 
trie des  Assyriens.  On  a  retrouvé  le  verre 
coloré;  on  a  retrouvé  des  magasins  d'ob- 
jets en  fer  ;  on  a  retrouvé  les  types  avec 
lesquels  un  même  nom  s'imprimait  sur 
l'argile  des  briques.  Tantôt  c'est  le  carac- 
tère de  ces  potentats  d'Assyrie  et  de  Perse, 
un  peu  fier-à-bras,  si  l'on  veut,  mais  d'une 
saisissante  grandeur.  Ils  avaient  foi  en  l'a- 
venir ,  ces  hommes  qui  taillaient  à  pic  les 
montagnes  pour  y  graver  leur  histoire  sur 
le  roc,  ou  y  creuser  leur  tombeau.  Tantôt^ 
encore,  c'est  Hérodote,  pour  lequel  notre 
respect  se  raffermit  en  voyant  ses  récits  les 
plus  incroyables  confirmés  par  les  cylindres 
de  Ninive  et  de  Persépolis. 

M.  Matthey  n'a  jamais  perdu  l'occasion 
de  nous  montrer  l'accord  entre  la  Bible  et 
ces  documents  enfouis.  Les  faits  saillants 
se  pressent  sous  ma  plume:  j'aimerais  avoir 
ici  la  place  de  les  dire.  Un  seul  exemple. 
Ouvrez  le  prophète  Esaïe  au  chapitre  20"% 
vous  lisez  :  «  L'année  que  Tartan ,  envoyé 
«  par  Sargon ,  empereur  d'Assyrie ,  vint 
«  contre  Asçdod,  etc.  »  Or,  ce  Sargon  n'est 
mentionné  par  aucun  historien  profane ,  et 
son  nom  ne  parait  que  cette  seule  fois  dans 
la  Bible.  Ou  avait  donc  pensé  que  c'était 
quelque  surnom  de  Salmanazar.  Mais  ne 
voilà- t-il  pas  qu'en  continuant  leurs  fouilles 
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soaterraines,  M.  Botta  ou  M.  Layard,  arri- 
vent à  an  palais,  le  palais  de  ce  même  Sar- 
gon,  tout  plein,  selon  Tasage,  de  récits  au- 
tobiographiqaes  de  ses  exploits.  Sargon  ra- 
conte, entre  antres,  sa  conquête  de  Chy- 
pre. On  se  rappelle  alors  un  mystérieux 
monument  au  centre  de  cette  île;  on  re- 
tourne le  visiter,  et  Ton  y  retrouve  le  nom 
de  l'empereur  Sargon  dans  ces  caractères 
cunéiformes  qui  ne  sont  plus  maintenant 
une  énigme.  Les  travaux  de  Rawlinson ,  le 
Champollion  des  cunéiformes,  sont  du  plus 
haut  intérêt. 

En  même  temps  que  Tesprit  était  solen- 
nellement saisi  par  la  grande  voix  qui  s'é- 
lève du  sein  des  ruines ,  nous  étions  char- 
més par  le  récit  pittoresque  de  toutes  les 
difficultés  des  explorateurs.  Il  est  rare,' 
heureusement,  que  la  hardiesse ,  l'adresse 
corporelle  soient  de  requête  chez  les  sa- 
vants. Il  en  a  fallu  à  ces  messieurs  ;  il  en  a 
fallu ,  surtout ,  à  M.  Rawlinson ,  suspendu 
entre  ciel  et  terre  pour  copier  les  inscrip- 
tions de  Darius  à  quelques  cents  pieds  d'é- 
lévation. 

Dans  un  siècle  moins  blasé  que  le  nôtre 
par  les  commotions  politiques ,  par  les  fa* 
buleuses  découvertes  de  la  science  et  de 
l'industrie,  les  fouilles  de  l'Assyrie  et  de  la 
Perse  eussent  défrayé  longtemps  l'intérêt  de 
l'Europe.  Pour  nous,  nous  ren^ercions  cor- 
dialement notre  compatriote  de  nous  avoir 
mis  à  même  de  jouir  si  doucement,  si  com- 
modément du  fruit  de  ses  laborieux  tra- 
vaux. Il  est  difficile  de  passer  cinq  heures 
plus  instructives,  plus  captivantes.  Nous 
espérons ,  pour  nos  voisins  du  canton  de 
Yaud,  qu'il  leur  sera  permis  de  confirmer 
notre  témoignage.  C'est  une  si  bonne  hst- 
bitude  que  de  mettre  ainsi  ses  ressources 
en  commun  ! 

J.  L.  MICHÉLI. 

Nous  apprenons  en  effet  avec  une  vive 
satisfaction  que  M.  Matthey  se  propose  de 
répéter  prochainement  son  cours  à  Lau- 
sanne et  à  Yevey.  Nous  sommes  assurés 
qu'il  recevra  dans  ces  deux  villes  l'accueil 
le  plus  empressé. 

(Réd.) 
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Etudes  religieuses  et  littéraires, 
par  E.  Rosseeuw  de  St.-Hilaire.  i  ?oL 
in-12.  Paris,  Meyrueis  1863.  —3  fr. 

Le  livre  que  nous  annonçons  renferme 
une  série  de  travaux  sur  différents  sujets, 
publiés  d'abord  séparément,  puis  réunis  en 
un  volume.  Ce  genre  de  publications  ne  se 
légitime  que  lorsqu'une  idée  domine  oei 
travaux  détachés  et  les  relie  les  uns  au 
autres  pour  les  faire  converger  vers  le 
même  but  Une  telle  unité  se  trouve  d'une 
manière  très  sensible  dans  les  morceaox 
d'étendue  diverse  que  renferment  lesElMia 
religieuses  ei  littéraires  :  chrétien  avant  toat| 
l'auteur  veut  montrer  à  ses  compatriotes 
que  «  sans  TEvangUe,  tout  en  France  est 
et  restera  frappé  de  stérilité^  les  lettres,  les 
arts,  les  institutions  politiques  et  sociales; 
que  sans  lui,  il  n'y  aura  jamais  ni  repos, 
ni  sécurité,  ni  bien-être,  ni  gloire  digne  de 
ce  nom.  » 

Dans  une  étude  historique  très  intéres* 
santé  et  qui  occupe  plus  du  tiers  du  volome 
(Ce  qu'il  faut  à  la  France),  M.  Saint-Hilaire 
commence  par  prouver  à  la  France,  This- 
toire  à  la  main,  «  que  l'esprit  religieux,  s'il 
n'a  pas  toujours  fait  défaut  chez  elle,  j  a 
toujours  fait  fausse  route,  grâce  au  catho- 
licisme d'abord,  puis  à  l'incrédulité  qu'il 
amène  à  sa  suite.  »  Puis  il  montre  qœ, 
«  battue  par  tant  d'orages,  brisée  sur  tant 
d'écueils,  elle  n'a  plus  qu'un  port  pour  s'a- 
briter, et  que  ce  port,  c'est  l'Evangile.» 

Quoique  ce  premier  morceau  soit  le  plo 
important  du  volume,  nous  ne  nous  y  ar- 
rêterons pas  davantage;  ce  journal  s'en 
étant  déjà  occupé  deux  fois  avec  détails  ^ 
Nous  rappellerons  seulement  que,  lors  de 
la  première  apparition  de  ce  travail,  le  pu- 
blic lettré  en  dehors  du  monde  religieoi 
lui  fit  un  accueil  qui  montra  combien  pea 
encore  il  comprenait  les  questions  reli- 
gieuses. 

Je  doute  que  le  second  morceau  de  no- 
tre volume  soit  mieux  accueilli  que  le 
premier,  car,  et  c'est  là  ce  qui  en  fait  le 
prix  à  nos  yeux,  il  est  écrit  dans  le  même 
esprit  :  Paysans  et  ouvriers  en  France  est 

Voy.  Chrèt.  évangél  1861.  p.  100  et  S55. 
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tne  étode  de  morale  sociale  ;  Taiiteiir  «  éta- 
die  pour  chacune  de  ces  deux  classes  la 
place  que  la  révolution  lui  a  faite  et  les 
conditions  de  son  existence,  il  expose  ses 
qoalités,  ses  défauts,  les  misères  morales 
qui  en  résultent,  et  les  remèdes  que  le 
chrâtianîsme  peut  seul  j  apporter.  » 

Le  caractère  dominant  du  paysan  est 
l'àrarice;  toute  son  activité  est  employée 
à  agrandir  sa  propriété  territoriale,  et  cette 
tendance  exclusive  le  rend  circonspect  et 
méfiant.  H  est  en  général  intéressé,  mais 
son  égolsme  est  plus  large  que  celui  de 
roBTrier,  il  comprend  la  famille.  Cet  inté- 
rtt,  qui  remplit  T&me  du  paysan,  n'y  laisse 
presque  point  de  place  pour  les  impressions 
religieuses  et  morales.  Le  paysan  n'a  pas 
pins  de  défauts  que  Touvrier^  mais  iï  a 
moins  d'instincts  généreux  pour  les  rache- 
ter. Le  paysan  d'ailleurs  est  persévérant; 
one  fois  qu'il  a  accepté  le  christianisme,  il 
s'y  tient  avec  force  :  «  Semons  l'Evangile 
dans  nos  campagnes  ;  ni  notre  sol  ni  ses 
habitants  ne  le  repousseront  ;  il  faut  le  leur 
£ure  connaître  et  ils  l'accepteront;  ils  l'ont 
déjà  accepté  partout  où  ils  l'ont  connu.  » 

Si  la  tentation  dominante  du  paysan  est 
l'avarice,  celle  de  Vouvrier  est  l'immoralité; 
il  est  égoïste  avant  tout  et  cherche  ses  plai- 
sirs dans  le  cabaret  et  dans  la  débauche. 
L'industrie  a  tué  la  vie  de  famille,  il  faut 
h  reconstruire;  mais  au-dessus  il  faut  un 
ttoronnement,   il  faut  l'idée   religieuse. 

L'ouvrier,  l'ouvrier  de  Paris  surtout,  n'est 
pas  simple;  il  a  un  vernis  d'instruction 
dont  il%e  glorifie  ;  puis  surtout,  et  c'est  ce 
9û  ferme  le  plus  l'accès  de  son  cœur  à 
Tévangile,  il  a  une  grande  crainte  du  ridi- 
cule. L'ouvrier,  en  un  mot,  est  plus  cor- 
rompu, mais  plus  aimable  que  le  paysan; 
il  est  plus  égoïste,  mais  moins  circonspect 
fit  calculateur.  Pour  avoir  quelque  action 
sur  l'ouvrier,  il  ne  faut  pas  seulement  le 
connaître,  il  faut  avant  tout  l'aimer;  il  sent 
tout  de  suite  la  sympathie  qu'on  lui  té- 
moigne, et  en  est  reconnaissant.  Parlez-lui 
^  la  paix  de  l'âme,  il  vous  comprendra, 
car  il  en  a  soif.  Un  moyen  moralisateur 
^  puissant  serait  une  littérature  popu- 
hire  écrite  dans  un  esprit  chrétien  ;  les 
journaux  et  romans  que  les  ouvriers  ont  à 
feur  portée  leur  font  beaucoup  de  mal;  il 
^  réagir  fortement  de  ce  côté.  Il  faut 


aussi  diercher  à  avoir  une  influence  chré- 
tienne sur  les  apprentis,  car  ce  sont  eux 
qui  formeront  les  ouvriers  et  les  patrons 
futurs.  Tous  ces  moyens  commencent  à  être 
employés ,  mais  il  faut  que  tout  le  monde 
se  mette  au  travail,  car  l'Evangile  doit 
faire  son  chemin  en  France, ...  et  il  le 
fera. 

Tels  sont  les  principaux  traits  du  travail 
de  M.  Saint-Hilaire;  on  le  voit,  l'idée  reli- 
gieuse, le  sentiment  chrétien  est  pour  lui 
le  moyen  suprême,  et  nous  croyons  qu'il 
est  dans  le  vrai.  Qu'on  se  ligure  la  France, 
avec  les  qualités  qui  distinguent  son  peuple, 
n'étant  plus  la  «  sublime  impie  »,  mais  se 
tournant  de  toutes  ses  forces  vers  l'Evan- 
gile pour  être  pénétrée  de  l'esprit  de  vie 
et  de  vérité;  comme  alors  elle  pourrait, 
dans  le  vrai  sens  du  mot,  porter  la  liberté 
aux  nations  opprimées,  car  elle  connaîtrait 
la  liberté  ! 

Une  des  pages  les  plus  importantes  de 
la  grande  lutte  entre  le  bien  et  le  mal, 
entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  nous  est 
retracée  ensuite  d'une  manière  très  atta* 
chante  par  M.  Saint-Hilaire  dans  ses  arti- 
cles sur  Luther  et  sur  Calvin.  L'esquine 
bioffraphique  sur  Luther  avait  été  faite  pour 
la  nouvelle  édition  de  la  Biographie  urn- 
verselle  deMichaud;  mais  elle  fut  rejetée 
comme  trop  protestante.  Gela  est  fort  re- 
grettable, car  l'auteur  a  porté  dans  satâche 
toute  l'impartialité  possible  en  un  sujet 
semblable.  Quand  on  étudie  Luther,  en 
effet,  il  est  bien  difficile  de  ne  pas  s'enthou- 
siasmer pour  lui  ou  de  ne  pas  le  mécon- 
naître. M.  Saint-Hilaire  aime  Luther,  on  le 
sent;  mais  cette  sympathie,  loin  de  fausser 
son  jugement,  lui  aide  à  mieux  comprendre 
son  caractère. 

Le  volume  se  termine  par  une  étude  lit- 
téraire; l'auteur  esquisse  en  quelques  pa^ 
ges  une  Histoire  de  la  poésie  lyrique  en 
France.  Passant  rapidement  en  revue  les 
époques  précédentes,  il  montre  que  la 
France  ne  possède  pas  dans  ses  origines 
le  véritable  génie  poétique.  Elle  a  déjà 
trouvé  sa  prose  qu'elle  cherche  encore  sa 
poésie  ;  le  besoin  de  rire  de  tout,  l'absence 
de  l'idéal  moral  l'ont  étouffée  an  berceau  ; 
le  génie  de  la  France  d'ailleurs  est  natu- 
rellement peu  poétique.  «  C'est  parce  que 
le  Français  est  le  moins  poétique  de  tous 


—  160 


les  peuples  qu'il  se  vante  à  bon  droit  d'avoir 
la  première  prose  du  monde;  »  et  sa  lan- 
gue, si  parfaite  pour  la  prose,  est,  au  dire 
de  M.  Saint-Hilaire,  peu  favorable  à  la 
poésie;  les  génies  de  premier  ordre  seuls 
parviennent  à  manier  cet  instrument  re- 
belle. Les  quelques  pages,  fort  intéressan- 
tes du  reste,  que  l'auteur  a  consacrées  à 
soutenir  cette  thèse,  bien  que  contenant 
«  beaucoup  de  vrai,  me  paraissent  cependant 
exagérées  ;  M.  Saint-Hilaire  semble  avoir 
quelque  rancune  secrète  et  un  peu  injuste 
contre  sa  langue  maternelle,  en  tant  qu'in- 
strument poétique. 

Continuant  son  aperçu  historique,  l'au- 
teur nous  montre  que  la  poésie  lyrique, 
malgré  plusieurs  tentatives,  ne  parvient  pas 
à  se  constituer  définitivement  en  France 
avant  notre  siècle.  Le  professeur  retrace 
les  souvenirs  de  son  temps  d'études;  les 
impressions  que  le  mouvement  littéraire, 
commencé  par  Chateaubriand  et  M"«  de 
Staël,  puis  continué  par  Lamartine  et 
Victor  Hugo,  produisait  sur  la  jeunesse 
d'alors,  reviennent  à  sa  mémoire,  et  on  a 
du  plaisir  à  les  repasser  avec  lui  ;  quoique 
peut-être  on  aimât  voir  Victor  Hugo  traité 
avec  un  peu  moins  de  sévérité.  —  La  poésie 
reprend  en  France  la  place  à  laquelle  elle 
a  droit  et  exerce  une  influence  bienfaisante; 
mais  avec  Musset,  le  poète  du  plaisir,  elle 
fait  une  chute  déplorable.  Il  faut  remer- 
cier M.  Saint-Hilaire  d'avoir  eu  le  cou- 
rage de  dire  sur  Musset  son  opinion  tout 
entière,  opinion  si  contraire  à  celle  de  la 
grande  mdjorité  du  public  français;  mais 
n'a-t-il  pas  été  un  peu  trop  loin  dans  son 
blâme?  «  La  littérature  est  l'expression,  ou 
peut-être  encore  mieux  l'accusation  de  la 
société»,  disait  un  critique,  et  c'est  sur- 
tout le  cas  pour  Alfred  de  Musset.  Ce  n'est 
pas  que  je  veuille  l'absoudre,  mais  je  sens 
dans  ce  poète  palpiter  une  âme  qui  a  été 
flétrie  par  son  siècle,  qui  a  souffert  et  qui 
a  lutté  avant  de  tomber,  et  je  ne  puis  m'em- 
pêcher  de  l'aimer,  tout  en  condamnant  plu- 
sieurs de  ses  productions  que  je  voudrais 
pouvoir  anéantir. 

Je  sympathise  complètement  en  revanche 
avec  les  sentiments  qu'exprime  le  critique 
dans  les  pages  touchantes  consacrées  à  la 
mémoire  d'Edmond  Arnoud,  cet  homme  du 
devoir,  poëte  par  nature  et  non  par  pro- 


fession, dont  les  sonnets  si  touchants  par- 
lent à  l'âme  parce  qu'on  sent  qu'ils  vien- 
nent du  cœur. 

Enfin ,  M.  Saint-Hilaire  termine  par  un 
chaleureux  appel  aux  poëtes  actuels,  afin 
que  «  s'ils  aspirent  à  une  gloire  durable, 
ils  se  retrempent  aux  sources  vives  du 
christianisme  »  ;  car  la  foi  et  la  vertu,  ou 
le  Dieu  dont  elles  procèdent,  sont  la  souite 
la  plus  pure  de  la  vraie  poésie. 

Comme  on  le  voit  par  cette  rapide  ana- 
lyse, le  volume  du  savant  professeur  offir» 
beaucoup  d'intérêt;  l'accent  de  profonde 
conviction  qui  y  domine,  joint  à  on  style 
élevé  et  chaleureux,  entraine  le  lecteur  et 
ne  lui  permet  pas  de  rester  indifférent 

A.B. 

UIS  MISSIONNAIRE  A  LA  VILLE  ET  DANS  LES 

CHAMPS.  Paris  ;  Grassart.  1  vol.  in-i2 
2  fr.  50. 

Ces  pages,  simples  et  touchantes,  noa$ 
transportent,  comme  les  autres  ouvrages 
du  même  auteur,  au  sein  de  la  mission  in- 
térieure de  la  ville  de  Londres.  Nous  y  ^^ 
trouvons  le  courageux  serviteur  de  Christ 
aux  prises  avec  les  misères  qu'il  soulage 
chaque  jour,  le  bohémien  dégradé  quan 
rayon  de  la  grâce  transforme  en  une  créa- 
ture nouvelle,  l'humble  femme  qui,  après 
avoir  reçu  miséricorde,  consacre  sa  vie  an 
service  du  prochain.  C'est  assez  dire  le 
profond  intérêt  de  cet  ouvrage  :  une  tra- 
duction plus  coulante  l'eût  augmente  encore 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  une  bonne  œuvre 
que  d'initier  notre  public  français  aux  in- 
génieux et  louables  efforts  de  la  charité  de 
nos  frères  d'Angleterre;  Dieu  veuille  qu'ils 
trouvent  parmi  nous  beaucoup  d'imita- 
teurs ! 

ce. 


JfoMz  publierons  dans  quinze  jours  im 
supplément  qui  renfermera  le  second  et  k 
troisième  des  discours  de  if.  Naville. 
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LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


APOLOGÉTIQUE. 


Conférences  de  H.  Naville. 

DEUXIÈME  DISCOURS. 

La  vie  sans  Dieu, 

Je  me  propose  d'examiner  anjourd'hui 
quelles  seraient  pour  la  vie  humaine  les 
conséquences  de  la  suppression  de  Tidée 
de  Diea.  Je  parle  de  la  suppression  to- 
tale, non-seulemenl  de  l'idée  du  Créa- 
teQr  puissant  et  saint,  telle  que  nous  la 
possédons,  mais  de  ces  lueurs  auxquel- 
les, de  tout  temps,  même  au  sein  des 
ténèbres  du  paganisme,  se  sont  attachées 
et  la  conscience  des  peuples  et  la  raison 
des  sages. 

La  situation  de  Pâme  humaine  dont 
je  yeux  étudier  les  conséquences,  est 
le  résultat  de  l'athéisme  proprement  dit, 
phénomène  relativement  rare.  Elle  est 
aussi  le  résultat  du  scepticisme  érigé  en 
système.  L'âme  qui  doute,  mais  qui,  en 
doutant,  cherche,  regrette,  espère,  n'est 
pas  totalement  séparée  de  Dieu.  Elle  le 
connaît,  puisqu'elle  le  désire;  elle  le 
possède,  en  un  certain  sens,  puisque  sa 
recherche  même  est  un  rapport  qu'elle 
soutient  avec  lui;  elle  lui  fait  une  large 
part  dans  sa  vie,  puisque  le  désir  qu'elle 
éprouve  de  le  rencontrer,  et  la  tristesse 
qu'elle  ressent  de  ne  pas  le  contempler 
dans  une  pleine  lumière,  deviennent  les 
bits  principaux  de  sa  vie  spirituelle.  Hais 
le  doute  définitif^  adopté  comme  une 
vu 


doctrine,  entraîne  la  renonciation  à  toute 
recherche ,  et  laisse  l'existence  entière 
s'établir  en  dehors  de  Dieu ,  aussi  bien 
que  l'athéisme  proprement  dit.  Il  réalise 
aussi  à  sa  manière  la  vie  sans  Dieu,  triste 
objet  de  notre  étude  actuelle. 

Avec  Dieu,  la  vie  spirituelle  a  une 
base  ferme  et  un  invincible  espoir.  Les 
vapeurs  de  la  terre  peuvent  bien,  pour 
un  moment,  obscurcir  le  clcI.  Ce  sont 
tantôt  les  brouillards  qui  traînent  sur  le 
sol,  tantôt  les  nuages  qui  projettent  la 
foudre,  mais,  au-dessus  des  régions  de 
l'obscurité  et  de  la  tempête,  le  regard 
de  la  foi  voit  toujours  l'azur  éternel 
dans  sa  sérénité  immuable.  La  vie  a  ses 
tristesses  pour  tous  ;  mais  elle  n'est  pas 
seulement  supportable ,  elle  est  bénie, 
lorsqu'en  présence  de  l'instabilité  de 
toutes  choses,  en  présence  du  mal,  de 
l'injustice  et  de  la  souffrance,  peut  s'é- 
chapper, du  fond  de  l'âme,  vers  l'Eter- 
nel, le  Saint,  le  Consolateur,  cette  parole 
de  patience  dans  la  vie  et  de  joie  dans 
la  mort:  Mon  Dieu t  Oiez  Dieu,  la  vie 
est  décapitée,  et  cette  comparaison  même 
ne  suffit  pas  ;  elle  devient  semblable  à 
on  homme  qui  aurait  perdu  tout  à  la  fois 
et  sa  tête  et  son  cœur. 

Le  sujet  immense  qui  s'ouvre  devant 
nous  se  prête  à  une  division  naturelle  : 
nous  fixerons  successivement  notre  at- 
tention sur  l'individu  et  sur  la  société. 

Il  est  facile  de  reconnaître,  en  examinant 
les  trois  grandes  fonctions  de  la  vie  spiri- 
tuelle: penser,  agir  et  sentir,  que  Tindi- 

18 


—  162 


Yida  séparé  de  Dieu  perd  toutes  les  con- 
ditions de  son  existence  normale.  Sans  la 
foi  en  une  vérité  éternelle  (Dieu  considéré 
comme  intelligence  suprême),  la  raison  hu- 
maine arrive  à  douter  d'elle-même,  et 
tombe  dans  un  scepticisme  irrémédiable. 

Sans  la  connaissance  de  Dieu,  source  ab- 
solue de  la  sainteté,  législateur  de  la  con- 
science et  sanction  de  ses  décrets ,  la  con- 
science languit  et  finit  par  mourir  faute 
d'appui  ;  le  doute  moral  paraît  ;  on  se  de- 
mande si  la  voix  dé  la  conscience  ne  serait 
pae  un  préjugé,  un  résultat  de  l'éducation 
et  de  l'habitude,  si  ses  ordres,  continuelle- 
ment bravés,  ont  une  valeur  réelle. 

Sans  espoir  en  Dieu,  le  cœur,  siège  de 
notre  besoin  de  bonheur,  est  trompé  dans 
ses  aspirations  indéfinies,  qui  réclament 
un  objet  infini;  le  cœur,  siège  de  toutes 
nos  affections ,  est  jeté  dans  un  deuil  sans 
consolation,  parce  que  nous  marchons  tou- 
jours sur  des  tombeaux. 

Nous  passons  rapidement  sur  ces  consi- 
dérations, parce  qu'elles  ont  un  caractère 
d'évidence  si  manifeste  que  chacun  peut 
les  développer  sans  peine.  Les  destinées 
i*éservées  à  la  société  séparée  de  l'idée  de 
Dieu  réclament  un  peu  plus  de  réflexion. 

cYous  bâtiriez  plutôt  une  ville  dans 

>  les  airs  que  de  faire  subsister  un  état 

>  sans  religion  »  disait  Plutarque^  Cette 
pensée  de  la  sagesse  antique  a  été  con* 
testée  par  une  certaine  sagesse  mo- 
derne. Une  des  grandes  prétentions  de 
la  philosophie  du  siècle  dernier  était 
de  séparer  entièrement  la  société  de 
ridée  religieuse,  et  d'affirmer  que  les 
progrès  de  Thumanité  consistent  à  ame- 
ner progressivement,  non  pas  à  réta- 
blissement de  la  liberté  religieuse,  à  Té- 
mancipation  du  pouvoir  civil  en  présence 
deTorganisation  ecclésiastique  (question 

*  J'ai  pris  cette  citation  dans  un  écrit  de 
M.  Yiedebannt,  de  Berlin. 


d'un  tout  autre  ordre),  mais  à  arracher 
la  société  même  à  toute  influence  reli- 
gieuse. Des  vues  plus  saines  se  font  jour 
maintenant.  Je  ne  parle  pas  des  travaux 
des  écoles  théologiques,  qui  toujours  ont 
soutenu  la  grande  thèse  que  je  viens  dé- 
fendre, mais  du  mouvement  de  la  pensée 
philosophique.  Tandis  qu'à  la  fin  da 
siècle  dernier  on  multipliait  les  livres 
pour  montrer  que  le  progrès  social  a?ait 
pour  condition  le  détachement  de  Dien, 
tout  récemment  un  des  membres  savants 
et  distingués  de  TTnstitut  de  France, 
H.  Franck,  a  publié  un  volume  entier 
sur  rhistoire  des  civilisations  de  Taoti- 
quitéS  dans  Tintention  expresse  de 
montrer  que  la  conception  qu'un  peuple 
se  fait  de  Dieu  est  la  racine  et  la  base 
de  toute  son  organisation  sociale  et  poli- 
tique, que  tant  vaut  l'idée  religieuse  d'on 
peuple,  tant  vaut  sa  constitution  civile, 
et  que  les  progrès  vrais  ne  procèdent  ja- 
mais que  d'une  épuration  de  Tidée  reli- 
gieuse. Bien  avant  M.  Franck,  il  y  a  plus 
de  vingt  ans  déjà,  un  homme  dont  la  pa- 
role avait  un  grand  éclat  dans  renseigne- 
ment public  en  France,  marquait  ce  mon- 
vement  de  la  pensée  moderne.  M.  Ed- 
gard  Quinet,  dans  ses  cours  de  Lyoo, 
annonçait  ouvertement  que  Tidée  reli- 
gieuse est  la  substance  même  de  la  civi- 
lisation et  le  principe  générateur  des 
constitutions  politiques.  Il  annonçait 
«  une  histoire  de  la  civilisation  par  les 
monuments  de  la  pensée  humaine,  •  et 
ajoutait  :  «  La  religion  surtout  est  la 
»  colonne  de  feu  qui  précède  les  peuples 
»  dans  leur  marche  à  travers  les  siècles; 
>  elle  nous  servira  de  guide  *.  » 

*  Etudes  orientale*. 

*  Unité  morale  des  peuples  modernes ,  discours 
prononcé  à  Lyon,  le  10  avril  IS69.  Cet  écrit  ta 
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Voilà  donc,  et  je  le  répète,  en  dehors 
des  écoles  théologiques,  une  vérité  de 
premier  ordre,  un  moment  obscurcie, 
qui  se  manifeste  de  nouveau  à  des  pen- 
seurs de  notre  siède ,  plus  libres,  plus 
éclairés,  plus  indépendants  dans  leurs 
vaes  que  les  chefs  de  la  philosophie  du 
XVII^  siècle.  Le  progrès  les  ramène  à 
la  pensée  de  Plutarque.  En  effet,  retran> 
chez  ridée  de  Dieu,  et  vous  allez  perdre 
da  même  coup  toutes  les  grandes  con* 
qoétes  de  la  civilisation  moderne,  et  ta- 
rir les  sources  véritables  du  progrès. 
Vous  allez  ensuite  rendre  impossible 
Vexistence  d'une  société  quelconque.  Ce 
soiules  deux  points  sur  lesquels  je  dé* 
sire  fixer  votre  attention.  Je  commence 
parles  progrès  de  la  civilisation. 

Vous  êtes- vous  demandé  quelquefois 
quel  est  le  plus  grand  progrès  de  la  ci- 
?ili$dtion  ?  Je  ne  sais  si  nous  tomberons 
d'accord.  Je  crois  que  le  plus  grand  pro- 
grès de  la  civilisation ,  celui  qui  les  ré- 
sume tous,  c'est  le  développement  de 
plus  en  plus  complet  de  l'idée  et  du  sen- 
liment  de  Thumanilé  ;  je  veux  dire  de 
la  pensée  que  l'homme,  e\\  tant  qu'hom- 
me, a  une  valeur  en  lui-môme ,  et  que 
cette  valeur  est  supérieure  à  toutes  les 
distinctions  géographiques,  de  position, 
de  lieu  et  de  climats.  Le  plus  grand  pro- 
grès de  la  civilisation,  c'est  de  faire  sen- 
tir toi]gours  davantage  la  valeur  d'une 
âme  et  le  prix  d'une  conscience.  Il  serait 
bcile,  je  le  pense,  de  démontrer  que 
c'est  en  cela  que  viennent  se  résumer  la 
plupart  des  progrès  dont  peuvent  se  ré- 
jouir les  temps  modernes.  Or  cette  idée 
de  l'humanité  ne  pouvait  sortir  du  pa- 
ganisme.   Pour   concevoir    l'humanité 
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comme  une,  il  faut  en  effet  voir  l'unité 
dans  la  cause  et  le  gouvernement  de 
l'univers.  Si  haut  que  regardât  le  païen 
fidèle  à  son  culte,  il  ne  trouvait  que  lutte 
et  diversité  :  les  dieux  descendaient  au 
besoin  sur  la  terre  et  prenaient  part  aux 
querelles  des  hommes.  La  sagesse  anti- 
que, meilleure  que  le  cuite  des  idoles, 
avait  bien  entrevu  que  le  sage  est  citoyen 
de  l'univers ,  et  ce  vers  fameux  de  Té- 
rence  :  «  Je  suis  homme  et  rien  d'hu- 
main ne  m'est  étranger,  »  avait  bien  fait, 
dit-on,  éclater  les  applaudissements  des 
spectateurs  romains.  Mais  c'étaient  là  de 
simples  lueurs,  éteintes  bientôt  par  le 
courant  général  de  la  pensée.  En  par- 
courant les  écrivains  qui  traitent  de  celte 
matière ,  vous  trouverez  le  vers  de  Té- 
rence  partout  cilé^  et  la  reproduction 
incessante  de  cette  môme  citation  vous 
fera  comprendre  combien  les  documents 
de  cette  nature  sont  rares.  C'était  l'aube 
blanchissante  de  l'idée  de  l'humanité. 
D'où  vint  le  jour  ? 

Pour  me  restreindre,  j'examinerai 
seulement  un  détail  du  sujet,  mais  un 
détail  de  première  importance.  Dans  les 
rameaux  multipliés  de  l'idée  de  l'huma* 
nité  j'en  choisis  un  :  la  liberté.  Je  ne 
parle  pas  de  la  liberté  au  sens  parti- 
culièrement politique  de  ce  mot.  Si  je 
voulais  en  parler,  je  ne  serais  pas  exempt 
de  tout  embarras.  Il  me  semble  en  effet 
que  cette  liberté-là  doit  être  une  espèce 
de  Janus  à  deux  visages ,  car  je  vois  que 
tantôt  elle  fait  battre  les  nobles  cœurs, 
et  que  tantôt  elle  épouvante  les  honnêtes 
gens.  Sans  mettre  le  pied  sur  le  terrain 
difficile  de  la  politique ,  ne  me  sera-t-ii 
pas  permis  cependant  de  dire  un  mot 
des  plus  grands  intérêts  de  l'humanité  ? 
Nous  disions  l'autre  jour  que  notre  siècle 
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assiste  à  de  grands  spectacles.  Un  des 
pins  grands,  un  des  plus  nobles  sans 
doute,  c'est  de  voir  disparaître  enfin  du 
sein  des  peuples  chrétiens  Tinstitution 
dans  laquelle  s'est  incarnée  la  négation 
la  plus  radicale  de  Tidée  de  Thumanité. 
L'esclavage  disparaît  sous  nos  yeux,  et, 
dans  sa  dernière  retraite,  honore  la  Rus- 
sie et  ensanglante  TAmérique.  Ceci  nVst 
pas  de  la  politique,  c'est  de  l'humanité. 
Mais  enfin,  la  liberté  sur  laquelle  je  veux 
fixer  votre  attention  est  ce  que  l'on  nom- 
me communément  la  liberté  de  con- 
science; celle  en  vertu  de  laquelle 
l'homme,  dans  l'exercice  légitime  de  ses 
facultés,  dans  la  manifestation  de  sa  pen- 
sée, dans  ses  efforts  pour  les  causes  qu'il 
aime,  aussi  longtemps  qu'il  ne  viole  pas 
le  droit  d'autrui,  ne  rencontre  pas  la 
main  de  fer  du  pouvoir  qui  l'arrête.  Cette 
liberté,  d'où  vient-elle  ? 

A  coup  sûr  elle  ne  vient  pas  du  paga- 
nisme. Le  paganisme,  avec  ses  religions 
nationales,  ne  pouvait  produire  que  le 
fanatisme  ou  le  doute.  Chaque  peuple 
ayant  sa  religion  particulière,  exterminer 
l'étranger,  c'était  servir  la  cause  des 
dieux  de  la  patrie.  Un  cri  de  guerre  des- 
cendait de  l'Olympe  de  chaque  nation. 
La  raison  reconnaissait-elle  le  néant  de 
ces  divinités  nationales?  le  scepticisme 
paraissait..  La  pensée  du  Dieu  suprême 
étant  mal  affermie  chez  tous  et  entière- 
ment voilée  pour  la  foule,  lorsqu'on  ces- 
sait de  croire  aux  dieux  de  la  nation,  on 
perdait  toute  croyance.  Ces  panthéons, 
où  tous  les  cultes  étaient  reçus,  accueil- 
lis, protégés,  sont  les  temples  à  jamais 
mémorables  du  scepticisme  et  de  la  to- 
lérance qui  lui  est  propre.  Or,  dans  la 
civilisation  antique,  énervée  par  Tesprit 
du  doute,  vous  savez  quelle  voix  s'est 


fait  entendre  :  «  Désormais  il  n'y  a  plus 
de  Grec  et  de  Barbare,  d'esclaves  ni  de 
libres  ;  pour  vous,  vous  êtes  tous  frères, 
et  pour  tous  il  y  a  un  même  Dieu  et  une 
même  vérité.  >  Voilà  la  racine  du  scep- 
ticisme coupée.  Et  la  même  voix  ajouta: 
•  Ce  Dieu  unique ,  il  est  le  propriétaire 
légitime  des  âmes  de  ses  créatures  ;  et 
quand  vous  prétendez  violenter  les  con- 
sciences qui  lui  appartiennent,  vous  ne 
savez  de  quel  esprit  vous  êtes  animés.  ■ 
Voilà  la  source  du  fanatisme  tarie. 

Le  témoin  de  la  vérité  univ«)rselle  pa- 
rait devant  Rome,  représentée  par  on 
lieutenant  de  César.  Cest  un  fanatique, 
dit  le  Romain,  puis  il  s'en  va  et  le  laisse 
tuer  !  Mais  voici  qu'au  bout  de  quelque 
temps,  au  sourd  frémissement  qui  tra- 
vaille les  peuples,  au  murmure  qui  s'é- 
tend d'un  bout  de  l'empire  à  Pautre,  il 
par<^lt  que  le  mort  est  vivant  et  parle  é  la 
conscience  générale.  Alors  Rome  sort 
de  son  sommeil,  Rome  la  politique,  la 
tolérante,  Rome  verse  de.s  fleuves  de 

sang mais  elle  manque  son  bal. 

C'est  que  pour  la  tolérance  de  l'empire 
romain  toute  croyance  était  permise, 
sauf  une  seule,  la  foi  en  la  vérité.  Oo 
pouvait  tout  croire,  pourvu  qu'on  ne 
crût  rien  sérieusement.  Rome  en  ce  point 
était  dirigée  par  le  sûr  instinct  du  des- 
potisme. Rome  ne  craignait  pas  les  dieux 
du  Panthéon,  parce  qu'elle  pouvait  toa- 
jours  mettre  au-dessus  d'eux  la  statue 
de  l'empereur;  tandis  qu'il  s'agissait  ici, 
en  laissant  à  César  ce  qui  lui  appartient, 
déplacer  un  souverain  au-dessus  de  Tem- 
pereur,  et  d'élever  une  autre  législation 
au-dessus  de  la  législation  de  l'empire. 
Cest  pourquoi  la  cité  romaine  a  décidé 
de  donner  la  mort  au  christianisme,  i 
l'idée  de  la  vérité  universelle,  t^rce  qoe 
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si  cette  idée  de  ia  vérité  entrait  dans  les 
iotelligences ,  la  cause  de  la  liberté  des 
âmes  était  gagnée.  C^est  ainsi  que  Tin- 
différeoce  devient  féroce^  et  que  le  doute 
ramène  an  fanatisme.  L'esprit  de  doute 
persécute  au  nom  de  son  dogme.  Il  n'en 
a  qu'an ,  mais  il  est  terrible  :  c'est  que 
toute  croyance  est  un  crime,  et  toute  foi 
sériense  une  révolte. 

Je  vous  ai  dit  d'où  la  liberté  ne  vient 
pas;  d'où  vient-elle?  D'où  vient  la  liberté? 
Demandez-le  à  tel  écolier  des  lycées  de 
France;  il  vous  répondra,  sans  hésiter^ 
que  la  liberté  vient  de  la  révolution  fran- 
çaise.—Sans  doute,  lui  dit  un  camarade 
pins  âgé,  mais  n'oublie  pas  la  philosophie 
du  XVIIP  siècle ,  qui  a  développé  les 
principes  que  la  révolution  a  mis  en 
œuvre.  -  C'est  bien,  dira  un  protestant, 
mais  songeons  au  grand  fait  de  la  réfor- 
mation :  c'est  au  XVI«  siècle  que  la  liberté 
a  pris  sa  date.  —  A  la  bonne  heure, 
ajoute  un  historien  ;  mais  ignorez-vous 
qae  ce  sont  les  Germains  qui  ont  versé 
QD  sang  généreux  et  libre  dans  le  sang 
appauvri  des  hommes  façonnés  par  l'es- 
clavage de  l'empire?  Je  ne  conteste 
rien,  et  je  suis  trop  ignorant  pour  pro- 
noncer en  pleine  connaissance  de  cause 
sQr  l'action  relative  de  toutes  ces  causes 
historiques.  Mais  voici  ce  qui  me  parait 
clair.  Si  Ton  veut  dire  qu'il  y  a  eu  une 
certaine  heure  où  la  liberté  est  née  dans 
Thisioire,  on  se  trompe:  elle  n'a  pas 
d'autte  date  que  celle  de  la  conscience 
hnmaine,  et  je  vous  dirai  avec  M.  de  La- 
martine : 

t'a  liberté  que  j'aime  est  née  avec  notre  âme 
Le  jour  où  le  plus  juste  a  bravé  le  plus  fort. 

La  liberté  est  née  ia  première  fois 
qu'en  présence  de  prétentions  de  ses 
semblables  qui  lésaient  sa  conscience, 


un  homme,  appuyé  sur  Dieu ,  s'est  senti 
plus  fort  que  le  monde.  Il  n'avait  pas 
étudié,  je  crois,  à  l'école  des  Encyclopé- 
distes, et  il  n'était  pas  Germain  ,  que  je 
sache,  ce  Socrate  qui  disait  aux  juges 
d'Athènes,  avec  la  mort  en  perspective  : 
f  II  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux 
hommes  > .  Et  quand  cette  parole  a  été 
répétée  par  les  apôtres  de  l'universelle 
vérité,  la  mort  de  Socrate,  cette  mort 
généreuse  qui  lui  a  valu  l'admiration  de 
l'univers,  s'est  reproduite  dans  des  mil- 
liers et  des  milliers  d'exemples.  Des 
enfants,  des  femmes,  des  jeunes  filles, 
des  vieillards  chancelants,  sont  morts 
dans  les  supplices,  pour  attester  les 
droits  de  la  conscience  ;  et  le  sang  des 
martyrs,  cette  semence  de  chrétiens, 
comme  l'a  dit  un  père  de  l'Eglise  S  ne  fut 
pas  moins  une  semence  de  liberté.  La 
liberté  n'est  pas  née  dans  l'histoire  ;  mais 
si  vous  voulez  une  date  à  sa  plus  grande 
éclosion,  cette  date  la  voilà  ;  il  n'y  en  a 
ancune  qui  puisse  l'égaler,  ni  même  qui 
en  approche. 

Quelques-uns  d'entre  vous  pensent 
peut-être,  sans  me  le  dire,  que  je  sou- 
tiens ici  un  dur  paradoxe.  Chercher  la 
source  de  la  liberté  de  conscience  dans 
la  religion  chrétienne,  n'est-ce  pas  ou- 
blier que  l'Eglise  chrétienne  a  souvent 
marqué  son  passage  dans  l'histoire  par 
une  longue  trace  de  sang,  éclairée  de  la 
lumière  funèbre  des  bûchers?  Je  n'ou- 
blie rien,  messieurs  ;  mais  si  Ton  ne  vent 
pas  se  faire  une  petite  histoire  dans  un 
intérêt  de  parti,  il  est  trois  choses  qu'il 
ne  faut  pas  oublier  non  plus. 

Il  ne  faut  pas  oublier  que  l'Evangile 
s'est  établi  dans  la  pourriture  de  la  so- 
ciété romaine,  et  que  ses  représentants 
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n'ont  que  trop  subi  les  atteintes  des  maax 
qu'ils  avaient  mission  de  combattre. 

Il  ne  faut  pas  oublier  qu'ensuite  sont 
venus  des  flots  de  barbares,  qui  sansdoute 
ont  renouvelé  en  un  sens  la  société  dé- 
crépite, mais  qui  ont  versé  sur  le  levain 
nouveau  une  pâte  grossière  difficile  à 
pénétrer. 

Il  ne  faut  pas  oublier  enfin  que,  si  une 
cause  devait  être  légitimement  condam- 
née à  cause  des  fautes  de  ses  défenseurs, 
il  n'en  est  point,  non,  pas  une  seule,  qui 
pût  rester  debout  devant  le  tribunal  qui 
prononcerait  ainsi.  Oui,  toute  cause  ici- 
bas  est  plus  ou  moins  compromise  par 
ses  représentants  ;  mais  voici  ce  qu'il  faut 
bien  observer.  Il  est  des  principes  mau- 
vais, qui  produisent  le  mal  par  leurs  pro- 
pres développements.  Il  est  des  princi- 
pes bons  dont  Thomme  abuse,  mais  qui 
par  leur  nature  môme  unissent  toujours 
par  susciter  des  protestations  contre  Ta- 
bus.  Or,  dans  le  cas  qui  nous  occupe, 
le  remède  est  sorti  de  ce  qui  était,  non 
la  source,  mais  l'occasion  du  mal.  La 
conscience  chrétienne  a  protesté,  au  nom 
du  Dieu  de  l'Evangile,  contre  les  crimes 
dont  l'Evangile  était  le  prétexte  et  les 
passions  des  hommes  la  cause. 

Nous  rencontrons  ici  un  préjugé  qu'il 
importe  de  considérer  eu  face.  On  veut 
faire  de  la  tolérance  la  fille  de  l'indif- 
férence religieuse;  ou  affirme  que  la 
destruction  des  croyances  est  le  vrai 
chemin  de  la  liberté. 

J'ai  relevé  l'expression  de  cette  pen- 
sée, assez  commune  à  notre  époque, 
dans  les  lignes  suivantes  d'un  ancien  nu- 
méro An  Journal  des  Débats  ^  Je  ne  nom- 
me pas  l'auteur  ;  car  il  ne  s'agit  nullement 
ici  d'apprécier  un  écrivain  au  moyen 
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d'une  phrase  jetée  en  passant  (procédé 
aussi  injuste  que  commode);  il  s'agit 
d'apprécier  un  courant  d'idée,  dont  je 
vous  indique  une  des  manifestations, 
a  II  faut  reconnaître,  disait  donc  le  Jour- 
nal des  Débals,  qu'un  affaiblissement  gé- 
néral des  croyances  religieuses  est  le 
chemin  le  plus  sûr,  sinon  le  seul  che- 
min, qui  ait  jusqu'ici  conduit  les  peuples 
à  souffrir  dans  leur  sein  plusieurs  colles 
et  à  les  traiter  avec  égalité.»  Il  serait 
facile  de  trouver  ailleurs  les  conseils 
pratiques  qui  découlent  de  celte  thèse 
d'histoire.  Nous  sommes  en  présence 
du  vieil  argument  qui  conclut  de  l'abas 
à  la  suppression  de  l'usage.  On  persé- 
cute au  nom  de  la  religion  ;  supprimons 
la  foi,  et  nous  aurons  la  paix.  On  a  ou- 
vert des  prisons  et  dressé  des  bûchers 
au  nom  de  Dieu;  supprimons  Dieu  et 
nous  aurons  la  tolérance.  Je  remarque 
d'abord  quelle  serait  la  portée  générale 
d'une  telle  argumentation.  Supprimons 
le  feu,  il  n'y  aura  plus  d'incendie;  sup- 
primons l'eau  il  n'y  aura  plus  de  noyés. 
Sans  doute ,  mais  l'humanité  périra  de 
sécheresse  et  de  froid. 

Mais  il  s'agit  d'une  thèse  d'histoire; 
observons  les  faits.  La  Suède  est  fort 
en  arrière  de  l'Angleterre  sous  le  rap- 
port de  la  liberté  de  conscience.  Est-ce 
vraiment  parce  que  les  croyances  sont 
plus  affaiblies  en  Angleterre  qu'en  Suè- 
de? La  liberté  religieuse  que  pratique  la 
Grande-Bretagne  est-elle  née  de  l'indif- 
férence? N'est-ce  pas  plutôt  que  celte 
terre  porte  une  race  énergique  et  ferme 
dans  ses  convictions ,  et  qu'elle  a  été  si 
souvent  arrosée  du  sang  des  sectateurs 
de  croyances  diverses  que  ce  sang  a  euGn 
crié  vers  le  ciel  et  que  la  conscience  du 
peuple  a  entendu  ? 
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Il  y  a  plus  de  liberté  religieuse  en 
France  qa'en  Espagne.  Est-ce  la  foi  des 
Espagnols ,  plus  vive  et  plus  générale 
que  celle  des  Français  »  qui  est  la  vraie 
canse  de  leur  intolérance  ?  Il  est  permis 
i'&ï  douter. 

Les  écrivains  de  Paris  semblent  quel- 
que fois  vivre  dans  un  horizon  rétréci, 
et  De  pas  regarder  assez  au  loin  sur  le 
globe.  Le  pape^  du  haut  du  balcon  du 
Valican,  donne  sa  bénédiction  à  la  ville 
et  aa  monde,  Urbi  et  Orbi.  Un  véritable 
enfaol  de  Paris  parait  souvent  ne  penser 
qu'à  la  ville  et  oublier  le  monde.  Il  me 
semble,  en  effet,  que  Topinion  que  je 
discute  est  Texpression  d'un  courant  lo- 
cal de  la  pensée  et  le  résultat  d'une  his- 
toire on  peu  trop  courte.  Locke  a  écrit 
eo  faveur  de  la  tolérance,  et  Voltaire  Ta 
fondée,  de  Topinion  générale.  Je  remar- 
que que  Locke  recommandait  la  tplé- 
rance  •  comme  conforme  àTEvangile  de 
JésQs-Christ.  »  Quant  à  Voltaire,  je  ne 
nie  point  les  services  qu'a  rendus  à  la 
cause  de  la  liberté  la  réflexion  humaine, 
affraochie  ou  se  croyant  affranchie  de 
tonte  influence  de  la  foi  religieuse.  Je 
n'ai  ni  le  goût,  ni  l'habitude  d'établir 
des  lottes  stériles  entre  la  foi  et  la  rai- 
son. Il  m'est  impossible  pourtant  de  ne 
pas  observer  que  si  le  roi  Voltaire,  com- 
me on  l'appelle,  avait  eu  une  principauté 
sous  sa  puissance,  ceux  de  ses  sujets  qui 
auraient  pensé  autrement  que  lui  au- 
raient reconnu ,  je  le  crains ,  que  la 
tolérance  de  leur  maître  avait  d'assez 
courtes  limites. 

Puisqu'il  est  question  d'écrivains  ayant 
soutenu  la  liberté  de  conscience,  ne  lais- 
sons pas  oublier  que,  à  côté  des  scepti- 
ques, se  réclamant  de  Voltaire,  il  en. est 
d'autres  encore.  Il  n'y  a  pas  beaucoup 


d'années  que,  à  la  même  époque  à  peu 
près,  un  homme  couvert  du  froc  de  Saint 
Dominique,  le  père  Lacordaire,  et  un  au- 
tre écrivain,  l'une  des  meilleures  gloires 
de  notre  pays,  Alexandre  Vinet,  consa- 
crèrent à  cette  grande  cause,  le  premier 
l'éclat  entraînant  de  sa  parole,  le  second 
toute  la  finesse  de  .ses  délicates  analyses. 
Je  voudrais  prendre  tel  journaliste  pari- 
sien ,  l'amener  au  milieu  de  nous ,  lui 
faire  constater  le  résultat  de  nos  expé- 
riences ,  le  ;faire  vivre  un  peu  de  notre 
vie.  Je  voudrais  le  conduire  au  cimetière 
de  Clarens  ....  Si  en  regagnant  ses 
foyers,  il  ne  laissait  pas  à  la  frontière 
française,  comme  une  marchandise  de 
contrebande,  tout  ce  qu'il  aurait  vu  et 
appris  sur  nos  rives,  il  comprendrait 
peut-être  que  le  chemin  le  plus  sûr  pour 
arriver  au  respect  de  la  conscience  d'an- 
trui,  ce  n'est  pas  l'indifférence,  mais  la 
fermeté  de  la  foi  dans  l'humilité  du 
cœur  et  la  largeur  de  la  pensée. 

La  cause  de  l'indifférence  est  loin  de 
pouvoir  réclamer  tous  les  écrivains  qui 
ont  soutenu  les  droits  de  la  liberté  de 
la  pensée.  Il  ne  suffit  pas  de  constater 
ce  fait,  il  faut  encore  reconnaître  quel- 
le est  la  place  des  écrivains  dans  cette 
grande  lutte.  Je  reviens  au  Journal  des 
Débais  et  je  dis  à  l'écrivain  cité  :  Ne 
voyez-vous  pas,  6  très  spirituel  journa- 
liste, ne  voyez-vous  pas  qu'avant  qu'on 
tolère  plusieurs  cultes,  il  faut  d'abord 
qu'il  y  ait  plusieurs  cultes  ?  Ne  voyez- 
vous  pas  qu'avant  qu'on  demande  la  li- 
berté, il  faut  des  hommes  qui  la  prennent, 
et  qui  souffrent  pour  l'avoir  prise.  L'indif- 
férence serait  le  tombeau  de  la  liberté 
de  la  pensée ,  et  il  n'y  aurait  pas  lieu  à 
demander  la  liberté  de  croire  là  ou  per- 
sonne ne  croirait.  Ne  voyez-vous  pas  que 
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si  la  liberté  se  consolide  avec  la  parole  et 
la  plame,  elle  se  fonde  avec  des  larmes 
et  da  sang,  et  qae  les  sceptiques  apôtres 
de  la  tolérance  usurpent  commodément 
la  place  des  martyrs  de  la  conviction  ? 
Et  pour  citer  le  grand  révolutionnaire 
russe  Herzen ,  avec  lequel  j'ai  la  chance 
de  me  trouver  d'accord  sur  ce  point  : 
cCe  qu'il  nous  faut,  ce  sont  des  hommes 
libres,  plutôt  que  des  libérateurs  de  l'hu- 
manité ^» 

Ne  déprécions  aucun  effort  tenté  pour 
la  bonne  cause  ;  mais  n'oublions  pas  les 
grands  faits  de  l'histoire. 

Avant  que  Locke  eût  fondé  son  influ- 
ence, à  une  époque  où  Voltaire  n'était 
pas  né ,  un  homme  était  enfermé  à  la 
Tour  de  Londres  pour  délit  de  libre 
pensée.  Ce  quaker,  William  Penn,  écrivit 
pour  demander  la  liberté  des  cultes, 
mais  il  fit  plus  qu'écrire,  il  souffrit  pour 
sa  cause.  Sorti  de  prison ,  il  traversa 
l'Océan,  et,  tandis  que  l'intolérance  ré- 
gnait encore  des  deux  côtés  de  l'Atlanti- 
que, il  fondait  dans  la  Pensylvanie  une 
terre  libre,  un  lieu  de  refuge  pour  toutes 
les  opinions  proscrites.  Le  germe  a  été 
fécond.  Je  n'ai  jamais  été  fanatique  de 
l'Amérique  et  ce  n'est  pas  le  moment  de 
le  devenir.  Hais  chacun  doit  reconnaître 
que  s'il  existe  un  pays  qui  porte  écrit 
sur  sa  bannière  en  lettres  capitales  :  Li- 
berté DE  Conscience,  c'est  celui-là. 

En  fait,  la  liberté  est  surtout  fondée 
par  ceux  qui  souffrent  pour  elle  ;  tou- 
tes les  fois  que  la  fermeté  des  croyances 
égale  la  violence  de  la  persécution ,  elle 
finit  par  paraître. 

En  droit,  le  respect  de  la  conscience 
est  le  résultat  d'une  foi  profonde  et  ré- 

*  De  l'autre  rive,  par  Iscander.  (en  Russe). 


fléchie.  C'est  ce  que  je  voudrais  tous 
faire  bien  entendre. 

Prenez  une  de  vos  convictions.  D'im- 
porté laquelle,  il  n'est  personne  qai  n^en 
ait  une.  Prenez  une  conviction  solide, 
vraie,  efficace.  Si  quelqu'un  prétendait 
vous  imposer  par  la  contrainte  la  con- 
viction que  vous  avez  ;  si  un  commissaire 
de  police,  un  agent  quelconque  da  pou- 
voir venait  vous  dire  :  Il  vous  est  or- 
donné de  croire  ainsi  ;  et  qu'il  répétât 
les  paroles  qui  exprimeraient  le  mieui 
votre  propre  pensée,  qu'arriverait-il? 
Si  jamais  vous  n'aviez  douté  de  voire  foi, 
vous  seriez  tenté  d'en  douter  à  ce  mo- 
ment où  un  pouvoir  humain  prétendrait 
vous  la  prescrire.  Pourquoi  ?  parce  qoe 
vous  savez,  au  fond,  sans  peut-être  vous 
en  bien  rendre  compte,  qu'obéir  et  croire 
sont  les  actes  suprêmes  de  la  liberté; 
parce  que  vous  savez  qu'on  impose  des 
paroles  et  non  pas  des  actes  ;  parce  que 
vous  sentez  que  votre  croyance^  votre 
rapport  avec  la  vérité,  c'est  le  droit  de 
Dieu  sur  vous,  et  ce  n'est  pas  le  droit  de 
votre  semblable.  Aussi,  le  sentiment  de 
l'usurpation  produit  dans  votre  cons- 
cience comme  le  besoin  de  la  révolte. 
Voilà  ce  que  comprennent  tous  ceux  qui 
croient  et  qui  réfléchissent  sur  leur  foi. 
Quant  au  fanatisme,  qui  veut  imposer  des 
croyances  par  la  force,  c'est  une  racine 
cachée  d'orgueil  et  c'est  une  racine  ca- 
chée d'incrédulité.  Un  fanatique  est  an 
fond  un  homme  qui  doute  de  Dieu  et  qui 
veut  prendre  la  place  de  Dieu,  comme 
s'il  avait  peur  que  celle  place  ne  fftt  pas 
assez  bien  occupée.  On  respecte  le  droit 
de  Dieu  dans  l'âme  de  ses  semblables 
dans  la  proportion  où  l'on  a  rintelligence 
de  sa  propre  foi.  L'oppression  amène  la 
révolte  et  sème  le  doute,  mais  le  doute 
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o'esl  pas  Qne  semence  de  liberté.  Né  de 
PoppressioD,  lorsqu'il  développe  toutes 
ses  conséquences  il  ramène  l'oppression . 
Noos  avons  vu  le  fait  se  produire  dans 
l'hbtoire  romaine  ;  exposons -en  la  théo- 
rie. 

La  foi  sert  de  prétexte  aux  passions 
tjranniques  de  l'homme,  mais  elle  ren- 
ferme le  remède  à  côté  du  mal.  Lors- 
qu'on veut  enlever  la  foi  pour  obtenir  la 
tolérance,  on  supprime  le  remède;  mais 
les  sources  de  la  maladie  restent  en- 
tières. Tout  se  borne  ici  à  bien  compren- 
dreqne,  pour  être  un  saint,  il  ne  suffit 
pas  d'être  sceptique.  Voyons  ce  qu'amè- 
nera le  jeu  des  passions  de  l'homme. 
Voici  ce  qui  se  passe. 

D'abord  le  sceptique,  en  voyant  les 
hommes  qui  croient,  les  considère 
comme  des  esprits  faibles  et  les  prend 
eo  douce  pitié.  Il  peut  s'arrêter  là,  s'il 
est  d'an  bon  naturel.  Mais  le  dédain 
n'est  pas  le  chemin  du  respect,  et  le 
respect  seul  peut  fonder  la  liberté.  A 
Pégard  des  simples,  le  sceptique  reste 
calme;  mais  s'il  rencontre  un  croyant 
qu'il  soupçonne  de  se  considérer  comme 
soD  égal,  le  calme  cesse  :  «  Cet  homme 
s'accorde  un  privilège,  il  se  croit  le  dé- 
positaire du  vrai  ;  il  se  figure  posséder 
BD  bien  dont  je  suis  privé.  »  Alors  l'irri- 
tation naît  (je  n'invente  pas,  je  dis  ce 
t|ae  j'ai  pu  observer),  l'irritation  naît, 
et  sous  la  patte  de  velours  on  sent  per- 
cer la  griffe.  Puis  arrivent  les  soupçons. 
•  Cescroyants  prétendus  pourraient  bien 
être  des  hypocrites....  •  Mettez  au  pou- 
voir ces  sceptiques  ainsi  disposés,  qu'ils 
soient  les  maîtres  de  la  société  :  que  va- 
t-il  advenir?  Les  croyances  troublent 
et  agitent  les  hommes.  Dès  lors  ce  qui 
semblait  une  faiblesse  innocente  de  la 


pensée,  prend  le  caractère  d'une  folie 
dangereuse.  Au  point  de  vuedeThomme 
politique,  la  tentation  de  l'extirper  n'est 
pas  loin.  <  Si  l'on  faisait  disparaître  cette 
source  importune  de  troubles....  Si  Ton 
déclarait  que  la  conscience  des  particu- 
liers appartient  au  souverain,  quel  repos 
dans  l'Etat  !  Si  nous  proclamions  le  vrai 
dogme  moderne,  consistant  à  affirmer 
qu'il  n'y  a  point  de  dogme,  et  si  nous 
faisions  taire,  une  fois  pour  toutes,  les 
fanatiques  attardés  qui  divisent  les 
hommes  au  nom  de  vaines  croyances, 
quel  apaisement  dans  la  société  !  »  La 
pente  est  glissante  ;  et  qui  retiendra  le 
sceptique  qui  la  descend  ?  Le  droit  de 
Dieu  ?  Dieu  pour  lui  n'est  qu'un  mot  on 
une  hypothèse  sans  valeur.  Le  respect 
de  la  conviction  d'autrui?  Toute  convic- 
tion à  ses  yeux  n'est  que  faiblesse  et  sot- 
tise. Tout  cela  donne  beaucoup  à  penser, 
je  vous  l'assure.  Quand  j'entends  certains 
hommes  qui  se  disent  libéraux  tracer 
l'idéal  de  la  société  qu'ils  désirent,  la 
pensée  de  leur  triomphe  me  fait  peur, 
car  je  comprends  que  celte  société  joui- 
rait de  la  liberté  de  l'empire  romain,  et 
de  la  tolérance  des  Césars. 

Telles  sont  les  conséquences  du  scep- 
ticisme pour  les  chefs  des  peuples. 
Quelles  seront  ces  conséquences  pour  les 
peuples  eux-mêmes?  L'esprit  d'indiffé- 
rence paralyse  les  sources  des  senti- 
ments généreux,  et  finit  par  avoir  les 
mêmes  résultats  que  Tesprit  de  lâcheté. 
Et  ne  savez-vous  pas  le  rôle  de  la  lâ- 
cheté dans  l'histoire?  Si  j'ose  évoquer 
ici  les  souvenirs  les  plus  lugubres  de  la 
société  moderne,  ne  savez-vous  pas  qu'à 
l'époqne  de  la  Terreur,  deux  à  trois  cents 
scélérats  ont  institué  des  massacres  pu- 
blics dans  la  capitale  de  la  France,  au 
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milieu  d'une  population  frémissante 
d'effroi,  mais  qui  laissait  faire  *  ?  Or  le 
propre  de  Tindifférence  est  de  laisser 
faire.  Si  le  fanatisme  est  pour  beaucoup 
dans  les  persécutions,  le  plus  souvent 
l'indifférence  y  est  pour  plus  encore. 
Les  crimes  que  laissent  accomplir  les 
âmes  paralysées  par  le  doute,  oht  d'ail- 
leurs un  caractère  plus  triste  que  ceux 
qu'accomplissent  des  passions  égarées, 
mais  qui  ont  quelque  noblesse  dans  leurs 
principes.  Si  je  devais  monter  sur  un 
bûcher,  j'aimerais  mieux  être  brûlé  avec 
l'assentiment  aveugle  d'une  foule  fana- 
tique, qu'en  présence  d'une  foule  indif- 
férente qui  viendrait  voir.  Car  de  même 
que  les  sceptiques  trouvent  toutes  les 
doctrines  également  bonnes,  ils  trouvent 
tous  les  spectacles  également  instructifs 
et  curieux*. 

Je  conclus,  messieurs.  Un  des  plus 
nobles  spectacles  que  puisse  présenter 
la  terre,  c'est  une  société  animée  d'une 
foi  vraie  et  profonde,  où  chacun,  s'effor- 
çant  de  communiquer  ses  convictions  à 
ses  frères,  respecte  le  droit  de  Dieu 
dans  Tâsile  inviolable  de  la  conscience 
d'autrui.  Mais  malheur  à  la  société  for- 
mée par  des  sophistes,  où  l'opinion,  en- 
gourdie par  le  doute  et  l'indifférence, 
ne  se  réveille  que  pour  vouer  à  la  haine 
ou  au  mépris  toute  conviction  ferme  et 
généreuse. 

Nous   avons  parlé  de  la  liberté.  Il 

*  Pauci  audent  faeinus,  omnes  patluntuVy  dit 
quelque  pari  Tacite. 

■  «  Le  penseur  sait  que  le  inonde  ne  lui  appar- 
tient que  comme  sujet  d'étude,  et,  lors  même  qu'il 
pourrait  le  réformer,  peut-être  le  trouverait-il  si 
curieux  tel  qu'il  est  qu'il  n'en  aurait  pas  le  cou- 
rage. »  Ernest  Renan,  préface  des  £(ucfes  d'histoire 
religieuse,  1857.  L'auteur  a  manifesté  des  senti- 
ments meilleurs  en  1859,  dans  la  préface  de  ses 
Euaii  de  morak  et  de  critique. 


serait  facile  de  montrer  que  les  autres  i 
rameaux  du  grand  sentiment  derhuma-» 
nité,  la  justice  et  l'amour,  trouvent  leor 
plus  ferme  appui  dans  la  pensée  du  Père 
commun;  qu'ébranler  l'idée  de  Dieo, 
c'est  tarir  dans  sa  source,  d'une  manièrB 
générale,  le  flot  des  véritables  et  boos 
progrès  de  la  société  moderne. 

Faut-il  ajouter  maintenant  que  Vidée 
de  Dieu  n'est  pas  seulement  la  source 
des  progrès  de  la  civilisation  moderne, 
mais  l'appui  nécessaire  d'un  état  social 
quelconque  ?  «  Combien  la  société  des 
citoyens  est  sainte»,  disait  Cicéroo, 
«  lorsque  les  Dieux  immortels  sont  inter- 
posés entre  eux  comme  juges  et  comme 
témoins  ^»  Elevons  encore  cette  haole 
pensée  et  disons  :  «  Combien  la  sociéli 
humaine  est  sainte,  lorsque,  sous  le  re- 
gard du  Père  commun,  les  inégalités  de 
la  vie  sont  acceptées  par  la  patience  et 
adoucies  par  l'amour;  lorsque  le  paofre 
et  le  riche  en  se  rencontrant  se  rap- 
pellent que  l'Eternel  les  a  faits  Too  et 
Tautre  ;  lorsqu'un  espoir  immortel  adoo- 
cit  les  maux  présents  et  que  le  senti- 
ment d'une  dignité  commune  réduit  i 
leur  juste  valeur  les  diversités  passagères 
de  la  vie  !  •  Enlevez  à  la  société  humaine 
Dieu  pour  médiateur,  et  les  espérances 
fondées  en  Dieu,  pour  consolation,  quel 
résultat  obtiendrez-vous?  La  lutte  di 
pauvre  contre  le  riche,  l'envie  de  l'igno- 
rant contre  celui  qui  sait,  la  basse  ja- 
lousie du  stupide  contre  l'intelligent,  la 
haine  de  toute  supériorité,  et,  par  une 
réaction  presqu'inévitable ,  la  défense 
opiniâtre  de  tous  les  abus,  la  guernî, 
en  un  mot,  guerre  irrémédiable  et  sans 

'  De  Legibuê  II,  7. 


-  171  - 


tère.  Telle  est  la  meDace  la  plus  appa- 
«nie  contre  la  société. 
Qoand  je  considère  ces  faits  avec  at- 
mim,  je  m'étoane  tous  les  joars  que 
la  société  subsiste,  que  la  lave  ardente 
des  convoitises  ne  fasse  pas  plus  souvent 
le  larges  fissures  an  sol  social,  pour 
^^épancber  en  torrents  destructeurs,  em- 
forlaDt  à  la  fois  le  palais  et  la  chau- 
oière,  le  champ  et  Tatelier.  On  se  pré- 
wcupe  de  ce  danger  permanent  et  Ton 
répète  l'ancien  adage  :  «  Il  faut  une  re- 
igion  pour  le  peuple.  •  Mais  voici  ce  qui 
irrive  quand  des  hommes  veulent  don- 
ner an  peuple  une  religion  qu'ils  n'ont 
pas;  ils  agissent  comme  un  pauvre  fas- 
tueux qui  ferait  Tanmône  avec  de  la 
bosse  monnaie.  Il  faut  une  religion  pour 
le  peuple,  disent  les  politiques,  pour  ar- 
river anx  fins  qu'ils  poursuivent  et  con- 
luire  à  leur  gré  les  troupeaux  qu'ils  ad- 
Dinistreni.  Il  faut  une  religion  pour  le 
peuple,  disent  les  riches,  pour  garder  en 
pix  leurs  immeubles  et  leurs  rentes.  Il 
faut  une  religion  pour  le  peuple,  disent 
es  savants,  pour  être  tranquilles  dans 
eurs  cabinets  ou  sur  leurs  fauteuils 
académiques.  Que  font-ils  ces  hommes 
ans  Dieu,  qui  veulent  donner  une  reli- 
poD  qu'ils  n'ont  pas  ?  Ces  savants,  ils 
lisent  et  impriment  que  la  religion  est 
me  erreur  nécessaire  pour  les  multi- 
tides  incapables  de  s'élever  à  la  philo- 
sophie. Où  est-ce  qu'ils  le  disent  et  l'im- 
priment? Est-ce  dans  des  salons  fermés  ? 
Kst-ce  dans  l'enceinte  des  académies,  ou 
lans  des  recueils  scientifiques  hors  de  la 
)orlée  du  commun  des  hommes?  Non. 
k  le  disent  dans  des  journaux  poli- 
iques,  dans  des  Revues,  lues  de  tout  le 
Donde,  ils  l'impriment  en  toutes  lettres 
bns  des  livres  qui  se  répandent  par  mil- 


liers d'exemplaires.  Leur  parole  se  ré- 
pand comme  un  miasme  délétère  dans 
toutes  les  classes  de  la  société.  Hommes 
légers  !  (je  ne  veux  pas  supposer  un  froid 
calcul  d'argent  ou  de  renommée  qui 
obligerait  à  dire  :  hommes  sans  cœur), 
hommes  légers,  ils  ne  voient  pas  les  con- 
séquences inévitables  de  leur  œuvre.  Le 
peuple  entend  et  comprend.  L'instruc- 
tion générale  est  souvent  mal  donnée, 
mal  reçue,  et  plus  mal  employée  ;  mais 
les  barrières  intellectuelles  entre  les 
classes  de  la  société  vont  s'abaissant  : 
c'est  une  des  voies  les  plus  claires  de  la 
Providence  à  notre  époque.  Croyez-vous 
donc  que  le  peuple  consentira  longtemps 
à  s'entendre  dire  qu'il  ne  vit  que  d'er- 
reurs, mais  que  ces  erreurs  lui  sont  né- 
cessaires? Ne  voyez-vous  pas  qu'il  va  se 
lever,  et  répondre,  dans  le  sentiment  de 
sa  dignité  après  tout,  qu'il  ne  veut  pas 
qu'on  le  trompe,  et  qu'il  veuj  se  délivrer 
lui  aussi  de  la  superstition. 

Alors  toutes  les  digues  des  passions 
étant  rompues,  le  flot  montera,  et  croyez 
bien  qu'il  ne  respectera  pas  les  cabinets 
d'étude  où  il  aura  pris  une  de  ses  sour- 
ces. L'expérience  en  a  été  faite.  Des 
hommes  du  siècle  dernier  ont  voulu 
renverser  la  religion  pour  les  honnêtes 
gens,  mais  non  pas  pour  «la  canaille  :  » 
ce  sont  les  paroles  de  Voltaire,  qui  avait 
trop  de  bon  sens  pour  être  athée ,  mais 
dont  le  pâle  déisme  laisse  la  vie  s'établir 
sans  Dieu.  «  Votre  Majesté,  écrit-il  à  son 
ami  le  roi  de  Prusse  (janvier  1757) ,  ren- 
»  dra  un  service  éternel  au  genre  hu- 
»  main,  en  détruisant  cette  infâme  su- 
>  perstition,  je  ne  dis  pas  chez  la  canaille, 
»  qui  n'est  pas  digne  d'être  éclairée  et  à 
9  laquelle  tous  les  jougs  sont  propres, 
»  mais  chez  les  honnêtes  gens.  »  Il  fal* 
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lait  une  religion  ponr  le  peuple;  mais 
Voltaire  et  le  roi  de  Prusse,  les  barons 
allemands,  les  marquis  français  et  les 
dames  qui  recevaient  leurs  hommages 
pouvaient  s'en  passer. 

Vollaire  est  mort  avant  d^avoir  mangé 
le  fruit  de  ses  œuvres.  C'est  dans  sa 
tombe  qu'Alfred  de  Musset  a  dû  lui 
adresser  cette  apostrophe  vengeresse  qui 
commence  par  ces  mots  : 

Dors-tu  content  Voltaire,  et  ton  hideux  »ourîre 
Voltige-t-il  encor  »ur  tes  os  décharnés? 

Et  qui  finit  par  ce  vers  : 

Mais  la  vertu  se  meurt,  on  ne  croit  plus  en  Dieu. 

Voltaire  était  mort;  mais  plusieurs  de 
ses  amis  et  de  ses  disciples  ont  pu  mé- 
diter, dans  les  prisons  de  la  Terreur  et 
sur  les  marches  de  Téchafaud,  sur  la  na- 
ture du  jeu  terrible  qu'ils  avaient  joué 
...  et  perdu. 

Ainsi  font  les  lettrés  sans  Dieu  qui  veu- 
lent une  religion  pour  le  peuple.  D'au- 
tres hommes  veulent  aussi  une  religion 
pour  le  peuple,  en  étant  eux-mêmes  sans 
frein ,  parce  qu'ils  sont  sans  croyances. 
Ils  se  livrent  à  la  recherche  ardente,  in- 
satiable des  richesses,  des  joies,  des  vo- 
luptés de  la  terre.  Ce  sont  des  parvenus 
à  la  fortune  par  des  moyens  honteux, 
peut-être  en  vendant  publiquement  leur 
conscience,  qui  écrasent  de  leur  luxe  le 
travailleur  honnête  et  économe.  Ce  sont 

Eh  bien  f  le  peuple  voit  ces 

choses,  il  les  juge,  et  s'il  cède  aux  mau- 
vais instincts  qui  sont  en  nous  tous,  si 
Dieu  n'est  pas  dans  son  cœur  ponr  le 
retenir,  à  ses  haines  s'ajoute  le  mépris  ; 
et  s'il  est  pour  un  temps  comprimé  par 
la  force,  il  ajourne,  mais  sans  y  renoncer, 
ses  féroces  espérances. 

Supprimez  Dieu,  et  vous  verrez  l'action 
et  la  réaction  des  passions  humaines  s'a- 


masser comme  des  électricités  contraires  | 
et  préparer  l'éclat  de  la  foudre  et  les  fu»| 
reurs  de  la  tempête.  Alors  paraissent  cei 
sociétés  désorganisées  qui  s'épouvanleni 
de  leur  propre  dissolution,  jusqu'à  ce 
qu'un  homme  fort  survienne  qui ,  profi- 
tant de  cette  épouvante  même,  prend  ces 
sociétés  et  les  châtie  comme  un  enfant 
indocile.  C'est  une  histoire  ancienne  et 
nouvelle,  parce  que,  dans  la  proporlioR 
où  Dieu  se  retire  des  sociétés  humaines» 
dans  la  même  proportion  la  force  dn 
sabre  remplace  l'empire  de  la  conscience. 
Il  faut  une  religion  ponr  le  peuple  ;  oui, 
messieurs,  mais  c'est  pour  ce  peuple  hu- 
main qui  nous  renferme  tous. 

L'athéisme  est  inconciliable  avec  la  râ 
de  l'individu  et  l'existence  de  la  société. 
Je  conclus  :  donc  Tathéisme  est  faux. 

Ce  mode  d'argumentation  soulève  des 
clameurs.  On  dit  qu'argumenter  ainsi  par 
les  conséquences  d'une  doctrine,  c'est  pas- 
sionner le  débat  et  quitter  les  régions  de  la 
science  pour  celle  des  intérêts,  souvent  des 
préjugés;  substituer  une  vue  d'utilité  à  la 
recherche  désintéressée  de  la  vérité.  Cette 
fin  de  non-recevoir  repose  sur  une  confu- 
sion évidente  entre  nos  intérêts  personnels, 
nos  préjuges,  et  les  faits  de  la  nature  hu- 
maine. L'instinct  qui  pousse  l'homme  à  la 
recherche  du  bonhenr  et  du  bien,  est  un 
fait  spirituel,  dont  l'évidence  égale  pour 
le  moins  celle  des  faits  d'observation  se&- 
sible. 

Un  philosophe  français,  M.  Vachcrot, 
oppose  le  Dieu  de  la  raison,  seul  vrai,  an 
Bien  de  la  conscience  et  au  Dieu  du  cœur, 
qu'il  traite  d'idoles.  La  conscience  et  le 
cœur  existent  en  nous  au  même  Utre  que 
la  raison.  Si  la  conscience  et  le  cœur  uoos 
trompent  dans  leurs  aspirations  foudamen- 
taies  et  universelles,  notre  nature  est  mal 
faite.  Si  notre  nature  est  mal  faite,  rien  ne 
I   garantit  la  valeur  de  notre  raison,  et  l'idée 
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lêmc  de  la  vérité  disparaît  :  toat  rentre 
ians  la  nuit 

Dieu  est  la  lamière  da  monde  spirituel  ; 
m  prouve  son  existence  en  montrant  que 
Ans  lai  tout  rentre  dans  les  ténèbres,  et 
«tte  preuve  en  vaut  une  autre. 


TROISIÈME  WSCOURS. 
Renaissance  de  VAthéisme, 

On  affirme  souvent,  Messieurs,  qu'il 
h'exisle  pas  réellement  d'athées.  Veut-on 
lire  que  Thomme  qui  nie  Dieu  se  contre- 
dit toQjour:»  de  quelque  manière,  ou  par 
sa  conduite,  ou  par  l'expression  de  ses 
sentiments?  qae  toute  âme  rend  témoi- 
gnage i  Dieu  ,  peut-être  sans  s'en  rendre 
compte,  ou  par  un  secret  espoir,  ou  par 
une  secrète  épouvante?  la  thèse  ainsi  po- 
sée est  au  moins  fort  spécieuse  ;  et  je  la 
crois  Fraie.  Hais  il  existe,  il  n'existe  que 
trop  des  systèmes  d'athéisme,  c'est-à-dire 
des  doctrines  prétendant  expliquer  le 
monde  sans  remonter  à  un  esprit  infini. 
Créateur  de  l'univers  ;  et  ces  systèmes , 
an  milieu  des  inconséquences  de  l'âme 
humaine,  tendent  toujours,  par  leur  pro- 
pre nature ,  à  produire  les  fruits  de 
mort  signalés  dans  notre  dernier  entre- 
tien. 

Dieu  étant  conçu  comme  un  esprit 
éternel,  supérieur  i  la  nature  et  à  l'hu- 
loanité,  on  le  nie  de  deux  manières  :  en 
affirmant  que  la  nature ,  par  où  il  faut 
entendre  la  matière,  est  le  principe  éter- 
1^1  et  unique  des  choses  ;  ou  en  recoo- 
Baissant  la  réalité  des  caractères  qui  élè- 
vent l'homme  au-dessus  de  la  matière 
et  le  distinguent  de  la  nature,  mais  pour 
affirmer  que  l'humanité  avec  ses  nobles 
instincts  est  le  sommet  des  choses ,  et 
în'aa-dessiis  d'elle  il  n'y  a  rien.  Nous 


allons  parcourir  rapidement  les  diverses 
contrées  de  l'Europe  pour  y  reconnaître 
et  y  signaler  la  renaissance  des  doc- 
trines de  cet  ordre.  Commençons  par  la 
France. 

En  1844,  il  y  a  précisément  vingt  ans, 
un  grand  nombre  d'écrivains  français, 
représentant  la  philosophie  en  quelque 
sorte  officielle  de  l'époque  «  se  réunirent 
pour  publier  un  dictionnaire  des  Sciences 
pkilosoplUques.  Le  directeur  de  cette  utile 
et  laborieuse  entreprise,  M.  Franck,  di- 
sait dans  la  Préface  de  l'œuvre  :  •  <  L'a- 
théisme a  disparu  à  peu  près  complète- 
ment delà  pbilosophie;  les  progrès  d'une 
saine  psychologie  en  rendront  le  retour 
à  jamais  impossible.  •  En  parlant  ainsi , 
il  n'exprimait  pas  seulement  sa  pensée 
personnelle ,  mais  les  pensées  et  les  espé- 
rances de  l'école  dont  il  demeure  un  des 
plus  estimables  représentants.  Un  souf- 
fle généreux' animait  un  groupe  de  jeunes 
hommes  intelligents  et  érudits.  On  espé- 
rait traduire  le  christianisme  en  une 
doctrine  purement  rationnelle,  épurer 
les  notions  religieuses  sans  les  détruire, 
et,  en  dotant  l'humanité  d'une  forte  cul- 
ture scientifique ,  lui  laisser  ses  hautes 
espérances  et  même  les  raffermir  dans 
les  âmes.  Il  s'agissait,  en  un  mot,  d'éta- 
blir une  philosophie  fondée  sur  une  foi 
sérieuse  en  Dieu  ;  et  à  cette  philosophie 
on  promettait  la  conquête  progressive  et 
pacifique  du  genre  humaine  Vingt  années 
ont  passé  et  tout  a  changé  de  face.  A  l'ex- 
pression de  la  sécurité,  à  l'assurance  de 
la  victoire,  ont  succédé,  dans  la  bouche 
des  mêmes  hommes,  des  accents  d'in- 
quiétude et  des  paroles  d'alarme.  Non- 
seulement  on  a  multiplié  les  écrits  pour 

*  Emile  Saisset,  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
de  mars  4845. 
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défendre  direclement,  contre  de  vives 
attaques,  la  cause  qu'on  pensait  gagnée , 
mais  diverses  publications  récentes  dont 
les  recherches  historiques  sont  l'objet 
immédiat,  fournissent  la  preuve  que  leurs 
auteurs  sont  gravement  préoccupés  des 
périls  d'une  situation  où  de  vastes  cou- 
rants de  la  pensée  tendent  à  éloigner  les 
âmes  de  toute  croyance  relative  à  un 
monde  divin.  Remarquez  bien,  pour  ne 
pas  vous  laisser  assombrir  outre  mesure 
parles  faits  dont  j'ai  à  vous  entretenir  au- 
jourd'hui, remarquez  que  c'est  en  bonne 
partie  les  efforts  faits  pour  la  cause  du 
bien  qui  m'ont  conduit  sur  les  traces  du 
mal  ;  c'est  souvent  la  défense  qui  a  fixé 
mon  altention  sur  l'attaque. 

Le  matérialisme  du  siècle  dernier  a 
laissé  des. traces  en  France,  et  semble 
avoir  encore  une  place  forte  dans  une 
partie  de  Técole  de  médecine  de  Paris; 
mais  ce  n'est  pas  là,  dans  le  sujet  qui 
nous  occupe  ,  un  des  points  saillants 
offerts  à  notre  étude.  Les  manifestations 
athées  des  écoles  socialistes  ont  plus  de 
nouveauté  et  peut-être  plus  d'impor- 
tance. 

On  a  pris  l'habitude  de  désigner  sous 
le  nom  de  socialistes  les  théoriciens  dont 
la  tendance  est  de  sacrifier  plus  ou  moins 
dans  leurs  doctrines  les  droits  et  les  inté- 
rêts des  individus.  Mais  nous  prendrons 
ici  ce  terme  dans  une  signification  plus 
générale,  comme  indiquant  simplement 
une  préoccupation  spéciale  et  vive  des 
intérêts  sociaux.  Les  socialistes,  ainsi  dé- 
finis ,  se  divisent  en  deux  catégories  dis- 
tinctes. 

Les  uns  comprennent  que  l'idée  reli- 
gieuse est  la  source  réelle  du  progrès; 
que  la  justice  humaine  s'appuie  et  s'élève 
par  la  considération  de  la  justice  absolue  ; 


que  l'idée  du  Père  commun  est  la  base  de 
la  vraie  fraternité;  la  pensée  de  laBoolé 
suprême  ,  la  cause  incessante  des  réfor- 
mes qui  détruisent  les  coutumesbarbares; 
que  le  Dieu  de  justice  et  d'amour  enb 
est  le  plus  irréconciliable  adversaire  de 
tous  les  abus.  Il  faut  donc,  pour  condoire 
à  son  but  légitime  une  société  si  distante 
encore  de  l'idéal  que  nous  concevoQS 
pour  elle,  il  faut  appuyer  déplus  en  plus 
la  conscience  générale  sur  les  fondemenis 
d'une  foi  sérieuse  et  efficace  au  Dieu  de 
lumière  et  d'amour. 

J'espère  que  dans  ce  sens,  nous  soinio& 
tous  socialistes. 

Hais  il  est  d'autres  réformateurs  soci- 
aux qui  spéculent  pour  atteindre  leur  bal, 
leur  idée  Oe  ^^  P^i^l^  P^s  des  ambitiea 
personnels  déguisés  eu  amis  de  l'haïu- 
nité),  sur  les  convoitises  humaines  elles 
passions  générales.  Ils  deviennent  des 
adversaires  implacables  de  l'idée  reli- 
gieuse. Voici  comment.  La  foi  vraie  est 
un  principe  d'action ,  elle  est ,  au  témoi- 
gnage de  l'histoire ,  la  grande  source  di 
progrès  des  sociétés  modernes  ;  mais  )a 
foi  est  aussi  un  principe  de  patieoce. 
Tout  croyant  reçoit  sur  son  front  quel* 
ques  rayons  de  la  paix  de  Celui  qai  e^ 
patient  parce  qu'il  est  éternel.  Ardeoll 
réaliser  le  bien  dans  les  limites  de  soo 
pouvoir ,  il  accomplit  son  œuvre  avec 
cette  activité  calme  et  soutenue  à  laquelle 
sont  réservées  les  grandes  et  durables 
victoires.  Dans  l'impossible  (car  si  le  mol 
impossible  n'est  pas  français,  il  est  ha- 
main),  le  croyant  reconnaît  une  des  mani' 
festations  de  la  volonté  suprême; et  l'es- 
poir immortel  lui  fait  supporter  les  maox 
du  temps  qu'il  ne  réussit  pas  à  détruire. 
Tout  cela  ne  fait  pas  le  compte  des  réfor- 
mateurs impatients  ;  et  le  principe  depa- 
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bDce ,  produit  de  la  foi  religieuse ,  les 
Murge  contre  la  religion.  En  arrachant 
la  cœur  de  l'homme  Tespérance  de  Tim- 
iortalité,  on  le  portera  à  vouloir  réali- 
leri  tout  prix  et  au  plus  tôt  le  Paradis 
delà  terre.  En  lui  voilant  l'image  de  Celui 
dont  la  nature  des  choses  exprime  la  vo- 
buté  souveraine,  on  le  lancera,  sans  que 
lien  ne  Tarréle,  dans  les  plus  périlleuses 
nenlares.  C'est  ainsi  que,  tandis  que  la 
in  est  le  principe  permanent  des  réfor- 
Ms  et  des  progrès ,  Tesprit  révolulîon- 
Bire  appelle  Tathéisme,  et  cherche  un 
N)iot  d'appui  dans  les  négations  déses- 


Je  me  bornerai  ici  à  un  seul  fait.  Le 
lameu  Proudhon  a  publié,  en  1858 ,  un 
livre  JDtitnlé  de  la  Ju9tiee  dans  la  révolu- 
ho»  et  dans  VEglise.  Ce  livre  a  été  con- 
bmné  par  les  tribunaux ,  et  condamné 
Nstement,  je  le  pense,  bien  qu'il  reur 
fcrme  des  éclairs  de  morale  haute  et 
fare,etque  bien  des  chrétiens  de  nom 
fussent  y  puiser  de  nobles  et  utiles  le- 
f»n8.  L'auteur  remplace  Dieu  par  l'abs- 
laction  de  la  justice  ;  on  le  compte  au 
lombre  des  représentants  les  plus  consi- 
Krables  de  l'athéisme  français.  Or,  le  4 
An  1848,  il  fat  nonuné  représentant  de 
I  Seine  par  77094  suffrages.  Je  sais  bien 
lie  la  révolution  de  1848  n'a  point  eu, 
m  général,  et  loin  de  là ,  un  caractère 
nréligieux.  Je  n'ignore  pas  (il  y  a  long- 
ttnps  que  je  suis  électeur  )  que  le  vote 
Nitiqae  est  très  loin  de  manifester  Ta- 
ihésion  des  TOtants  aux  idées  de  l'élu; 
Bais  M.  Proudhon  n'est  ni  un  général 
Parmée,  ni  un  homme  connu  par  de 
prands  services  rendus  dans  l'ordre  civil  ; 
festun  publiciste,  un  représentant  des 
iiées.  Je  n'afSrme  pas  que  sa  profession 
f  athée  a  été  un  de  ses  moyens  de  succès; 


mais  cette  profession  n'a  pas  retenu  plus 
de  70000  électeurs  du  département  delà 
Seine.  Il  faudrait  un  grand  optimisme 
pour  ne  pas  reconnaître  l'importance  et 
la  portée  d'une  telle  manifestation. 

Je  signale ,  sans  m'y  arrêter,  les  dis- 
ciples d'Auguste  Comte  qui  tantôt  nient 
Dieu,  et  tantôt,  plus  fidèles  à  leur  mé- 
thode ,  déclarent  qu'on  ne  peut  savoir  si 
Dieu  est  ou  n'est  pas.  Pressé  par  le  temps, 
j'arrive  à  ces  hommes  de  lettres  qui  com- 
posent ce  qu'on  appelle  Y  Ecole  critique , 
et  qui  se  tiennent  groupés  aujourd'hui 
autour  de  la  bannière  de  H.  Ernest  Re- 
nan. Cette  école  n'est  qu'un  rameau  litté- 
raire du  positivisme.  Ce  n'est  pas  son  im- 
portance doctrinale,  c'est  sa  place  con- 
sidérable dans  la  littérature  courante  qui 
m'engage  à  vous  en  dire  quelques  mots. 

La  thèse  fondamentale  des  critiques 
est  que  notre  temps  est  appelé  à  clore 
l'ère  des  croyances  soit  religieuses ,  soit 
philosophiques.  Les  manifestations  de  la 
pensée  de  l'homme  dans  les  cultes  et  dans 
les  systèmes  sontia  partie  la  plus  intéres- 
sante de  l'histoire.  Mais  l'homme  éclairé 
des  lumières  modernes  sait  que  la  pré- 
tention d'affirmer  quelque  chose  sur  le 
monde  divin  est  absolument  illusoire; 
il  étudie  les  croyances  du  passé  en  ar- 
chéologue curieux ,  mais  sans  songer  à 
conclure  pour  lui-même  et  à  prendre  un 
parti.  Si  l'on  s'arrête  à  l'expression  di- 
recte de  ces  thèses  de  méthode,  l'école 
critique  restaure,  avec  quelques  varian- 
tes, l'ancien  pyrrhonisme.  Mais  vouloir 
se  maintenir  en  équilibre  entre  l'afiirma- 
tion  de  Dieu  et  sa  négation,  c'est  à  peu 
près  essayer  de  marcher  sur  la  lame  d'un 
rasoir.  Alfred  de  Musset  a  décrit  cette 
situation  de  l'âme,  tirée  violemment  en 
sens  contraires  par  le  besoin  de  foi  et  Tes- 
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pril  de  doute,  et  aspirant  au  repos,  san& 
se  décider. 

Je  voudrais  à  l'écart  suivre  un  plus  doux  sentier. 
Il  n'en  existe  pas,  dit  une  voix  secrète  : 
En  présence  du  Ciel,  il  faut  croire  ou  nier. 
Je  le  pense,  en  effet  :  les  âmes  tourmentées 
Vers  l'un  et  l'autre  excès  se  portent  tour  à  tour  ; 
Mais  les  indifférents  ne  sont  que  des  athées  ; 
Ils  ne  dormiraient  plus,  s'ils  doutaient  un  seul  jour. 

Ces  paroles  sont  belles  comme  poésie, 
elles  sont  vraies  comme  peinture  du  cœur 
humain.  L'école  critique  subit  cette 
grande  loi.  Ses  représentants  affirment 
en  vain  quMIs  ne  nient  pas  la  foi  du  genre 
humain  ;  un  secret,  qu'ils  ignorent  peut- 
être  eux-mêmes,  leur  échappe  à  tout 
moment.  Leur  Dieu  n'est  que  Timage  de 
rhumanité;  et  il  n'existe  à  leurs  yeux 
d'autre  infini  que  le  caractère  illimité  des 
aspirations  de  Thomme.  Cette  école  est 
importante,  comme  je  Tai  dit,  parce 
qu'elle  est  littéraire  et  insinue  partout 
ses  doctrines  dans  la  presse.  Elle  est 
dangereuse ,  parce  qu'elle  marche  cou- 
verte d'un  voile.  Jamais  de  négations 
franches  et  dures,  mais  un  langage  où 
les  mots  religieux  subsistent  privés  de 
toute  leur  substance. 

A  côté  de  ces  hommes  de  lettres,  nous 
rencontrons  un  philosophe  sérieux  dont 
les  critiques  empruntent  souvent  et  me- 
nuisent  les  pensées.  M.  Vacherot,  auteur 
de  travaux  historiques  estimables,  et  gé- 
néralement respecté  de  ceux  qui  le  con- 
naissent pour  la  valeur  morale  de  son 
caractère,  vient  malheureusement  de 
publier  un  livre  de  1200  pages,  consacré 
à  soutenir  la  thèse  que  Dieu  n'existe  pas* . 
La  grande  école  de  philosophie  qui ,  à 
partir  de  Pythagore  et  de  Platon,  se  dé- 
roule dans  les  annales  de  l'histoire ,  a 
pensé  que  l'homme  ayant  l'idée  de  la 

*  La  métaphysique  et  la  science. 


perfection,  et  ne  trouvant  la  perfectioi 
réalisée  ni  dans  le  monde,  ni  en  I» 
même,  devait  s'élever,  sur  la  foi  de  l'idée^ 
jusqu'à  la  conception  d'an  être  parbi^ 
supérieur  au  domaine  de  l'expérirace, 
et  que  toute  réalité  imparfaite  deviH 
avoir  sa  source  dans  une  réalité  éternelh 
et  infinie.  Pour  M.  Vaclierot,  au  contraire, 
la  réalité  et  la  perfection  s'excluent;  c'est 
une  de  ses  thèses  fondamentales.  Din 
de  Dieu  qu'il  est  parfait,  c'est  dire  qil 
n'est  pas,  car  le  parfait,  c'est  l'idéaK d 
l'idéal  n'est  jamais  le  réel.  Si  Dieo  exii- 
tait,  il  ne  serait  pas  parfait.  La  pensée 
se  trouve  ainsi  conduite  dans  une  situ^ 
tion  violente  autant  que  bizarre.  Le  resr 
pect  de  Dieu  défend  de  croire  en  loi 
Affirmer  sou  existence,  c'est  faire  oalnie 
à  sa  perfection.  Telles  sont  les  vucsiTId 
homme  érudit  et  grave,  qui,  kcùièia 
littérateurs  du  jour,  marche  dans  le& 
sentiers,  toujours  relativement  solitairei, 
de  la  métaphysique  savante. 

Voilà  donc  bien  des  nuages  à  l'horizo» 
de  la  France  intellectuelle.  Et  ne  peoseï 
pas  que  j'exagère  le  mal,  victime  de  oe 
penchant  naturel  de  Tespril  à  grossir  dé- 
mesurément les  objets  dont  il  s'occapt 
Un  philosophe  français  que  la  mort?ieri 
de  surprendre  au  milieu  de  ses  travail 
et  dans  la  force  de  l'âge,  M.  Emile  Saisr 
set,  m'a  plus  d'une  fois  exprimé  >  datf 
des  entretiens  dont  m'honorait  son  aoû- 
tié,  des  inquiétudes  semblables  à  ceM 
que  je  vous  conununique.  Et  ces  inqoi^ 
tudes,  il  leur  a  donné  la  publicité  la  pl0 
grande.  Professeur  à  la  Sorbonne,  fl^i 
au  centre  même  du  mouvement  de  II 
pensée  française,  il  écrivait  en  18&8*: 
«  Du  sein  de  toutes  les  écoles  où  sa  cofr 

<  Essai  de  philosophie  relifieuse.  Avant-pr^ 


-  177  — 


eeolre  le  travail  des  intelligences,  par- 
tent des  courants  d'idées  contraires.... 
et  toutes  ces  idées  concourent  à  obs- 
carcir  et  à  effacer  dans  les  âmes,  Pidée 
natorelle,  Tidée  sainte  d'un  Dieu  per- 
sonnel, créateur  libre  et  intelligent  de 
l'ooivers,  juge  et  père  du  genre  hu- 
main. >  L'année  suivante,  il  manifesta 
les  mêmes  pensées  et  les  mêmes  in- 
quiétudes dans  une  Introduction  atix 
outres  de  Spinosa. 

Je  conclus^  messieurs,  d'un  examen 
de  la  France  contemporaine,  dont  vous 
Tenez  d'entendre  quelques  détails^  que 
Tathéisme  relève  la  tête  dans  ce  grand 
pays.  Le  courant  matérialiste  y  apparaît 
sortoat  comme  un  héritage  du  passé.  La 
doctrine  nouvelle,  nouvelle  sous  quelques 
rapports  seulement  et  dans  sa  forme 
sortoat,  c'est  Tadoralion  de  l'homme  par 
rhomme,  la  pensée  que  l'humanité  est 
lesomoiet  de  la  hiérarchie  universelle. 
Nous  allons  maintenant  passer  le  Rhin. 

Une  grande  figure  a  dominé  le  dernier 
moQvement  de  la  pensée  spéculative  en 
Allemagne  :  Hegel.  Hegel,  dit  l'histoire, 
M  la  légende,  prononça  près  de  sa  fin 
les  paroles  que  voici  :  «  Je  n'ai  eu  qu'un 

Beol  disciple  qui  m'ait  compris et 

B  m'a  mal  compris.  »  Ce  souvenir  serait 
peu  encourageant  pour  moi,  si  j'avais 
conçu  la  pensée  de  vous  faire  suivre  le 
Amin  long  et  laborieux  par  lequel  on 
panient,  enfin,  à  percer  les  nuages  Hé- 
Kéliens  et  à  comprendre  la  doctrine  de 
ce  célèbre  philosophe.  Mon  but  est  autre, 
le  ne  demande  pas  ce  qu'est  l'Hégélia- 
nisme  comme  théorie  d'école,  quelles 
lont  ses  thèses  dans  le  sens  où  le  maître 
les  aurait  avouées.  Je  m'attache  à  l'Hé- 
gélianisme  populaire,  si  je  puis  parler 
vu 


ainsi,  à  la  théorie  telle  qu'elle  court  dans 
la  littérature.  Ici  tout  est  clair;  la  ten- 
dance de  la  pensée  est  sans  nuage  :  il 
s'agit  de  déifier  l'homme.  Ecoutez  plu- 
tôt. Au  printemps  de  1850,  Henri  Heine 
écrivait  dans  la  Gazette  d'Augsbourg  : 
f  Je  commence  à  sentir  que  je  ne  suis 
pas  précisément  un  dieu  bipède  comme 
M.  le  professeur  Hegel  me  l'afiirmait 
il  y  a  vingt-cinq  ans  ».  Les  Horizons 
prochains  (ce  volume  est  connu  de  la 
plupart  d'entre  vous)  mettent  en  scène 
un  Hégélien  qui  affirme  résolument  sa 
propre  divinité  ;  et  j'ai  appris  aujour- 
d'hui même,  et  de  la  source  la  meilleure, 
que  ce  récit  a  un  fondement  historique. 
Faut-il  une  preuve  encore?  Voici  une 
anecdote  qui  fit  bruit  dans  ma  jeunesse. 
C'étaient  les  grands  jours  de  Tidéalisme 
germanique.  Un  étudiant  entrant  chez 
un  de  ses  confrères,  le  trouva  étendu  sur 
son  lit,  ou  son  sofa,  avec  tous  les  signes 
d'une  contemplation  extatique.  <  Que 
fais-tu  donc  là  ?  demanda  le  camarade. 
—  Je  m'adore  moi-môme ,  répondit  le 
jeune  adepte  de  la  philosophie.  »  Encore 
une  fois,  messieurs,  je  n'examine  pas  la 
doctrine  de  Hegel  au  point  de  vue  de  This- 
toire  de  la  philosophie,  et  dans  l'enceinte 
de  l'école  :  je  signale  la  trace  de  cette 
doctrine  daus  le  domaine  public.  Cette 
trace  est  athée.  C'est  bien  ainsi  qu'en 
juge  un  publiciste  français,  M.  Saint- 
RenéTaillandier  (je  cite  autrui,  craignant 
toujours  le  soupçon  de  partialité  aveugle 
qui  risquerait  de  m'atteindre)  :  <  Toutes 
les  misères  morales  du  XIX®  siècle ,  dit 
cet  auteur,  toutes  ces  cupidités  sans 
frein,  toutes  ces  révoltes  de  la  matière 
en  furie,  ce  n'est  pas  assurément  l'é- 
cole hégélienne  seule  qui  les  a  pro- 
duites ;  mais  elle  les  résume  dans  ses 

18 
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formules^  elle  leur  donne,  par  son  ap- 
pareil scientifiqae,  une  pernicieuse  au- 
torité, elle  les  multiplie  par  une  pro- 
pagande exécrable  ^  » 

C*est  par  Feuerbach  surtout  que  de- 
vait s'accomplir  l'évolution  qui  a  conduit 
la  pensée  Hégélienne,  si  sévèrement  idéa- 
liste dans  ses  débuts,  à  favoriser  enfin 
les  révoltes  de  la  maiière  en  furie.  Feuer- 
bach a  formulé  l'athéisme,  l'a  dégagé  de 
tous  nuages.  Il  n'existe  pas  d'autre  infini 
que  l'infini  dans  notre  pensée  ;  l'œuvre 
4e  la  science  moderne  est  d'affranchir 
rhomme  de  Dieu.  Hais  cet  homme  af- 
franchi de  tout  lien  et  de  tout  devoir, 
pour  Feuerbach,  ce  n'est  pas  l'individu, 
c'est  l'humanité.  L'individu  se  doit  à  son 
espèce  et  <  le  vrai  sage  ne  fera  plus  de 
sacrifices  niais  et  fantastiques,  mais  ne 
refusera  jamais  les  sacrifices  qui  sont 
vraiment  humanitaires*.  » 

Voilà  donc  encore  un  lien,  une  religion 
et  des  sacrifices;  l'affranchissement  est 
incomplet.  Mais  qu'est-ce  que  cette  hu- 
manité à  laquelle  l'homme  se  doit?  Une 
abstraclion,  une  idole  encore,  une  idole 
à  renverser,  pour  obtenir  la  parfaite  in- 
dépendance. La  suite  ne  se  fait  pas  at- 
tendre. Ecoutez  l'allemand  Stirner,  ti- 
rant les  dernières  conséquences  de  l'a- 
théisme de  Feuerbach  :  «  Meure  le  peu- 
ple,» s'écrie-t-il,  «  meure  l'Allemagne, 
meurent  toutes  les  nations  européennes; 
et  que  débarassé  de  tous  les  liens,  déli- 
vré des  derniers  fantômes  de  la  religion, 
l'homme  recouvre  enfin  sa  pleine  indé- 
pendance'. »  Tous  les  nuages  de  l'abstrac- 
tion ont  disparu  :  nous  voici  sur  un  ter- 
rain hideusement  clair. 

*  Revue  des  Deux  Mondes,  avril  1850. 

*  Qu*e8t*ce  que  la  Religion  ?  page  586. 

*  Revue  des  Deux  Mondes   du  15  avril  1850, 
pag.  288. 


Pendant  que  le  fier  idéalisme  des  Ger- 
mains descendait  ainsi  progressivement 
dans  les  bas  fonds  de  la  pensée,  un  mou- 
vement politique  travaillait  l'Allemagne. 
Des  poëtes  naïfs  célébraient  ralhéisme 
avec  un  enthousiasme  qui  semblait  sin- 
cère; mais  en  même  temps,  des  hommes 
qui  ne  sont  point  naïfs,  des  journalistes 
et  des  démagogues,  s'emparaient  de  IV 
théisme  comme  d'un  levier  pour  battre 
en  brèche  l'édifice  social.  Guillaume Marr 
s'écriait  :  «  La  foi  en  un  Dieu  personnel 
et  vivant  est  l'origine  el  la  cause  fonda- 
mentale de  notre  misérable  état  social.  • 
Et  il  tirait  ainsi  la  conséquence  pratique 
de  sa  théorie  :  «  L'idée  de  Dieu  est  la 
clef  de  voûte  de  la  civilisation  vermou- 
lue; détruisons-la.  Le  vrai  chemin  de 
la  liberté,  de  l'égalité  et  du  bonheur, 
c'est  l'athéisme.  Point  de  salut  sur  la 
terre,  tant  que  l'homme  tiendra  au  ciel 
par  un  fil....  Que  rien  n'entrave  désor- 
mais la  spontanéité  de  l'esprit  humain. 
Apprenons  à  l'homme  qu'il  n'y  a  pas 
d'autre  Dieu  que  lui-même,  qu'il  est 
l'Alpha  et  l'Oméga  de  toutes  choses, 
l'étrp  supérieur  et  la  réalité  la  plus 
réelle.  »  Il  reste  à  expliquer  quelle  est 
la- nature  de  cette  spontanéité,  libre  de 
toute  entrave.  L'auteur  ne  manque  pas 
de  le  faire.  L'entrave  à  écarter,  c'est  Pen- 
nuyeuse  morale.  «Oh!  puissé-je  voir 
de  grands  vices,  des  crimes  sanglants, 
colossaux,  pourvu  que  je  ne  vote  plus 
cette  vertu  qui  m'ennuie,  et  cette  morale 
de  tous  les  jours  '  I  • 

Ce  sont  là,  je  le  sais  bien,  les  cris 
d'une  sauvage  folie.  Hais  enfin  les  der^ 

*  Voir  :  Une  étude  sur  la  sophistique  conUsmpo- 
raine  par  l'abbé  Gratry,  pag.  151  à  155  (S*  édi- 
tion). Les  dernières  lignes  cotées  sont  une  rémi- 
niscence manifeste  de  TEnnuyé  qui  dit  dans  les 
nocturnes  d*Benri  Heine  :  «  Oh  I   que  je  puisse 
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nières  paroles  que  je  viens  de  Yoas  lire 
s'imprimaient  à  Lausanne,  en  1844  ou 
1845'  ei,  en  1848,  leur  auteur  éuit 
nommé  représentant  dupeuple,  à  une 
forte  majorité,  dans  une  des  plus  grandes 
et  des  plus  célèbres  cités  d'Allemagne 
(Hambourg).  Ce  ne  fut  pas  là  du  reste 
un  fait  isolé.  L'athéisme  se  montra  au 
parlement  éphémère  de  Francfort  comme 
one  sorte  de  parti,  dont  M.  Vogt,  dit  la 
Reme  des  Deux  Mandes,  était  le  grand 
orateur  •. 

La  révolution  allemande  fut  compri- 
niée  par  la  force  des  baïonnettes  ;  mais 
les  manifestations  de  doctrines  dont 
elle  avait  été  Toccasion,  laissèrent  dans 
le  pays  une  longue  trace  d'effroi.  Les  in- 
térêts étaient  alarmés,  les  nobles  âmes 
étaient  émues  de  compassion  par  le  sen- 
timent des  misères  spirituelles  de  leurs 
frères.  Cet  effroi  devint  l'occasion  de 
nombreux  efforts  dans  le  sens  du  bien  ; 
il  se  produisit  une  réaction  puissante, 
soit  dans  le  monde  religieux,  soit  dans 
le  domaine  philosophique.  Cette  réaction 
a  produit  sans  doute  des  résultats  salu- 
taires ;  mais  le  but  est  loin  d'être  com- 
plètement atteint.  laformez-vous  des  li- 
n«s,  ouvrez  les  journaux  et  les  Revues, 
vous  apprendrez  bientôt  que  l'Alleauipe 
est,  de  nos  jours,  le  foyer  principal  du 
matérialisme  :  elle  est  malheureusement 
si  riche  sous  ce  rapport  qu'elle  peut  se 
livrer  i  l'exportation,  et  fournir  à  d'au- 

>voir  le  spectacle  de  grands  vices,  de  crimes 
sanglants  et  immenses.  Epargnez-moi  la  vue  de 
cette  vertu  qui  a  bien  dtné  et  de  cette  merale  qui 
paie  à  l'échéance.  » 

*  Dans  les  Feuilleê  du  temps  présent  pour  la  vie 
foàaU  (en  allemand).  Je  n'ai  pu  réussir  à  me 
procurer  ces  feuilles  qui  paraissent  avoir  été  im- 
primées d'une  manière  plus  ou  moins  clandes* 
tine. 

*  Avril  1850,  pag.  29S. 


très  payf^  de  l'Europe  des  apôtres  du 
culte  de  la  matière. 

Le  docteur  Biichner  a  publié^  sous  le 
titre  de  Force  et  M^Uière,  un  petit  volume 
parvenu  rapidement  à  sa  septième  édi- 
tion, et  récemment  traduit  en  français 
(à  Leipzig).  Le  matérialisme  s'y  pose 
avec  une  parfaite  arrogance,  ou,  pour 
parler  plus  modérément,  avec  une  par- 
faite audace;  il  s'y  établit  nettement 
dans  ses  principes,  et  s'y  étale  dans 
toutes  ses  conséquences.  Or,  la  préten- 
tion de  l'auteur  est  de  se  tenir  stricte- 
ment dans  le  donoaine  de  l'expérience, 
et  il  faut  voir  avec  quelle  hauteur  il  pros- 
crit les  prétentions  de  la  philosophie. 
Toutefois  il  déclare  la  matière  éternelle 
et  le  monde  infini.  Or,  je  vous  demande 
combien  de  temps  il  faudrait  avoir  vécu 
pour  dire  la  matière  éternelle  au  nom 
de  Texpérience,  et  quels  voyages  il 
aurait  fallu  faire,  avant  de  constater, 
par  la  voie  de  l'observation,  que  le 
monde  est  infini.  Parlons  sérieusement. 
Le  matérialisme  est  une  phik>sq)hie  des 
plus  caractérisées.  Quand  ses  adeptes 
s'écrient  :  Pas  de  philosophie  1  cela  si  - 
gnifie,  au  fond  :  Nous  ne  voulons  pas  de 
bonoe  philosophie,  pour  en  faire  de  la 
mauvaise  sans  concurrence.  Ge4a  rappelle 
les  procédés  de  certains  démagogues  qui 
crient  à  pleine  poitrine  :  A  bas  les 
tyrans  I  et  qui  réussissent  ainsi  à  faire, 
de  la  crainte  de  la  tyrannie  d'antrui,  le 
solide  fondement  de  leur  propre  despo- 
tisme. 

Nous  veoons  de  parler  de  la  FraiMe  et 
de  l'Allemagne.  Avant  de  porter  notre 
attention  sur  d'autres  coulrées  de  l'Eu- 
rope, il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de 
placer  ici  une  réflexion  générale. 

L'Allemagne  et  la  France  préseatent 
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des  phénomènes  inverses,  dans  le  moa- 
vement  de  la  pensée  philosophique.  La 
France,  partant  do  matérialisme  du 
X\U1*  siècle,  s'est  élevée  à  Fadoration 
de  rhomme  qui  caractérise  aujourd'hui 
la  plupart  de  ses  manifestations  athées. 
L'Allemagne^  ayant  pour  point  de  départ 
un  idéalisme  abstrait,  dont  Tadoration 
de  rhomme  était  le  résultat,  est  descen- 
due sur  les  terres  du  matérialisme.  On 
peut  faire  la  théorie  de  ce  double  mou- 
vement  intellectuel,  et  dire  pourquoi  le 
matérialisme  s'élève  à  l'adoration  de 
l'homme,  par  un  mouvement  naturel  ; 
et  pourquoi,  par  un  mouvement  naturel 
aussi,  l'adoration  de  l'homme  redescend 
au  matérialisme. 

Le  matérialisme  conclut  à  la  négation 
de  tout  avenir  pour  l'homme,  et  non- 
seulement  de  tout  avenir,  mais  de  toute 
valeur  propre,  et  pour  ainsi  dire  de 
toute  existence.  Nous  ne  sommes  qu'une 
agglomération  passagère  de  moUécules 
prêtes  à  se  séparer,  sans  laisser  nulle 
trace  de  nous-mêmes.  N'est-ce  pas  une 
chose  à  dire  tristement,  comme  la  chose 
la  plus  triste  du  monde*  ?  Pourquoi  donc 
les  apêtres  de  la  matière,  ont-ils  presque 
toujours  le  verbe  haut,  et  poussent-ils 
des  cris  de  triomphe?  Cest  qu'ils  se 
sentent  libres,  affranchis  de  cette  terreur 
qui  a  fait  les  Dieux, 

Ces  enfants  de  Teffroi , 
Ces  beaux  riens  qu^on  adore,  et  sans  savoir  pour- 
quoi. 
Ces  Dieux  que  rhomme  a  faits  et  qui  n*ont  pas 

fait  l'homme  *. 

Afflranchissement,  tel  est  le  mot  d^or- 
dre  dont  le  matérialisme  se  sert,  déna- 
turant, jusqu'à  la  corrompre,  la  sainte 
idée  de  la  liberté.  Entendez,  par  exem- 

*  Pascal. 

*  Cjrrano  de  Bergerac. 


pie,  les  conclusions  du  système  delawh 
ture  du  baron  d'Holbach  :  «  Rompez  les 
chaînes  qui  attachent  les  mortels.  Relé- 
guez ces  Dieux  qui  les  alBigent,  dans  les 
régions  imaginaires  d'où  la  crainte  les 
a  fait  sortir.  Inspirez  du  courage  à  l'élre 
intelligent;  donnez-lui  de  l'énergie  ;  qu'il 
ose  enflnyaimer,  s'estimer,  senlir  sa  di- 
gnité, qu'il  ose  s'affranchir,  qu'il  soU 
heureux  et  libre.  •  Accents  étranges,  à  II 
fln  d'un  gros  traité  de  philosophie  des- 
tiné à  établir  que  tout  dans  l'univers, 
tout,  sans  exception,  n'est  que  malière 
et  mouvement.  Qu'est-ce  que  cela  tert 
dire  ?  et  d'où  procède  la  dignité  de  ce 
fragment  de  matière  en  mouyemeot  qui 
s'appelle  l'homme?  Cela  veut  dire  que 
dans  la  même  proportion  où  rhomme 
abaisse  ses  origines,  dans  la  même  pith 
portion,  s'il  ne  veut  pas  se  faire  béte, 
afin  de  vivre  comme  les  animaux,  il 
s'exalte  dans  le  sentiment  d'an  inévitable 
orgueil.  En  vain  proclame-t-il  qae  la 
matière  est  tout,  il  se  sent  plus  que  la 
matière  ;  et  en  ôtant  Dieu,  il  prend  la 
première  place  de  l'univers.  On  a  ditqoe 
lorsque  nous  voulons  être  autre  chose 
que  des  singes  perfectionnés,  doos 
obéissons  à  un  instinct  de  vanité; 
comme  si  l'on  ne  savait  pas  que  noblesse 
obUge  et  condamne.  Etrange  vanité  qui, 
par  le  contraste  de  ce  que  l'homme  d^ 
vrait  être  et  de  ce  qu'il  est,  le  jette  trem- 
blant aux  pieds  du  Saint  des  Saints,  jos- 
qu'à  ce  qu'il  soit  relevé  par  la  confiance 
dans  la  suprême  miséricorde.  Tandis 
que  si  l'homme  n'est  qu'une  essence 
animale,  tel  qu'il  est  il  peut,  après  toQl, 
demeurer  content  de  lui-même. 

Le  matérialisme  supprime  Dieu  pour 
affranchir  l'homme  ;  mais  quoi  qu'il  dise, 
son  vrai  Dieu,  ce  n'e&t  pas  l'atome,  c'esi 
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hi.  Ed  considérant  avec  quel  orgueil 
les  encyclopédistes  rabaissaient  Thom- 
me,  il  est  facile  de  compr^dre  que  Té- 
(ernelle  natare  ne  tarderait  pas  à  faire 
place  à  la  «  sainte  humanité.  »  Aussi  lors- 
que la  France  fat  tombée  dans  le  délire 
de  l'irréligion,  on  n'offrit  pas  à  Padora- 
tion  publique  un  peu  de  poussière  dans 
un  yase  de  terre  ;  mais  on  promena  dans 
les  mes  de  Paris  une  femme  qu'on  ap- 
pelait la  déesse  Raison. 

C'est  ainsi  que  le  matérialisme  abou- 
tit à  l'adoration  de  Thomme.  Cherchons 
i  comprendre  comment  Tadoration  de 
rhomme  retourne  au  matérialisme. 

L'esprit  conscient  est  plus  que  la  ma- 
tière. Comment  pourrait-on  démontrer 
cette  proposition  relative  à  la  hiérarchie 
des  choses?  Je  ne  sais;  mais  en  ta  con- 
l<»slaDt,  ou  mentirait  à  l'évidence.  L'es- 
prit se  reconnaît,  dans  la  raison,  supé- 
rieur à  la  matière.  Si  avec  l'école  qui  va 
de  Pythagore  à  St.  Augustin  et  de  St. 
iogostiD  à  Descartes,  on  rattache  la  rai- 
son à  Dieu,  son  principe,  la  grande  mé- 
taphysique est  fondée.  Mais  si  la  raison 
ne  remonte  pas  à  Dieu ,  que  va-t-il  ad- 
venir? Cette  raison  qui  se  proclame 
snpérieare  à  la  matière ,  ce  n'est  pas  la 
pensée  individuelle  de  François  ,  de 
Pierre  ou  de  Jean.  Si  un  individu  se 
présentait  comme  étant  la  raison  même, 
la  raison  absolue,  et  disait:  «  Je  suis  la 
vérité  >,  il  n'y  aurait  que  trois  partis  à 
prendre.  Si  on  pensait  qu'il  dit  vrai,  et 
et  qu'on  reçût  son  témoignage,  il  fau- 
drait l'adorer,  car  il  serait  Dieu.  Si  on 
craignait  qu'il  ne  dit  vrai,  et  qu'on  ne 
vonltlt  pas  reconnaître  son  empire,  il 
faudrait  le  tuer  pour  essayer  de  tuer  la 
vérité.  Si  on  pensait  qu'il  dit  faux ,  il 
faudrait  le  surveiller,  et  dès  qu'il  commet- 


trait un  acte  dangereux  pour  la  société, 
l'enfermer,  car  ce  serait  un  fou.  Mais  les 
philosophes  ne  prennent  pas  une  situa- 
tion pareille.  La  raison  dont  ils  parlent, 
c'est  la  raison  commune  à  tous,  le  foyer 
de  toute  lumière  intellectuelle^  une  rai- 
son qui  n'est  pas  celle  d'un  individu,  mais 
celle  dont  tous  les  individus  raisonnables 
participent.  Or  la  raison  se  manifeste 
par  des  idées,  et  les  idées  sont  des  actes 
des  esprits.  Concevoir  une  idée  sans  un 
esprit  dont  elle  est  l'acte ,  est  la  même 
chose  que  concevoir  un  mouvement 
sans  un  corps  dont  il  est  l'acte  aussi, 
dans  un  sens  différent. 

La  raison  qui  n'est  celle  d'aucun  indi- 
vidu, reste  donc  inexplicable,  ou  pour 
mieux  dire,  inconcevable  sans  l'Esprit 
étemel ,  ou  Dieu.  L'idéalisme  athée  est 
basé  sur  cette  conception  impossible. 
Aussi  la  pensée,  essayant  en  vain  de  se 
maintenir  dans  ce  domaine  abstrait,  est 
prise  de  vertige  et  tombe.  Où  tombe- 
t-elle?  Par  terre.  C'est  toujours  là  que 
l'on  tombe.  Fatigué  des  ses  efforts  pour 
prendre  pied  sur  des  nuages  incon- 
sistants, l'esprit  humain  revient  au  positif 
par  une  réaction  violente.  Là  est  le  se- 
cret de  ce  matérialisme  hautain  et  rail- 
leur de  quelques  Allemands  modernes 
qui  persistent  et  bafouent  les  hautes 
prétentions  de  la  philosophie.  C'est  ainsi 
que  Hegel  a  amené  sur  la  scène  le  doc- 
teur Biichner  et  ses  confrères. 

La  grande  lutte  du  monde  spirituel 
n'est  pas,  comme  on  le  dit  souvent ,  le 
combat  de  l'idéalisme  contre  le  matéria- 
lisme. L'idéalisme  commence  bien,  et 
je  ne  voudrais  pas  méconnaître  les  ser- 
vices qu'il  a  rendus  à  la  cause  de  la  vé- 
rité. Mais  la  philosophie  doit  suivre  la 
route  tracée  par  un  ancien  adage  :  Ab 
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exierioribus  ad  interioray  ab  interiori- 
bu$  ad  supmora.  Si  la  pensée  ne  va  pas 
au  bout  de  cette  voie  royale  ;  si  Tidëa- 
lisme,  ayant  surmonté  les  prestiges  des 
sens^  reste  dans  les  idées,  sans  remon- 
ter à  PEsprit  suprême,  le  culte  de  la 
matière  et  le  culte  de  Tidée  s'appellent 
mutuellement,  et  roulent  dans  un  cer- 
cle fatal.  Les  luttes  de  ces  deux  tendan- 
ces fameuses  rapellent  alors  ces  duels 
où  après  avoir  satisfait  à  Thonneur, 
les  adversaires  déjeûnent  ensemble  et 
prennent  des  forces  pour  combattre  au 
besoin  un  commun  adversaire.  La  grande 
lutte  qui  fait  le  fond  de  Thistoire  des 
idées  est  celle  entre  la  croyance  en  Dieu, 
et  une  philosophie  athée,  soit  qu'elle  ad- 
mette pour  principe  un  atome  sans  Créa- 
teur, ou  une  raison  sans  un  Esprit  éter- 
nel. 

Nous  avons  passé  le  Rhin  pour  péné- 
trer en  Allemagne,  traversons  mainte- 
nant la  Manche ,  pour  observer  ce  qui 
se  passe  en  Angleterre. 

L'Angleterre  fut,  à  la  lin  du  XVII«  siè- 
cle et  au  commencement  du  XVIII»»,  le 
principal  foyer  de  l'incrédulité  européenne. 
A  dater  de  cette  époque  ce  pays  a  été  le 
théâtre  d'uneréaction  religieuse  puissante  et 
efficace,  mais  les  manifestations  de  Tathéis- 
mesont  loin  d'y  avoir  disparu.  On  cite  un 
livre  matérialiste,  publié  en  1828,  dont  il 
s'est  vendu  en  peu  de  temps  80000  à  90  000 
exemplaires.  Un  écrivain  sérieux,  M.  Pear- 
son,  cite  un  relevé  suivant  lequel ,  dans  la 
seule  année  1851,  les  imprimés  franchement 
athées  se  seraient  élevés,  dans  la  Grande- 
Bretagne,  à  640  000  exemplaires. 

Le  fait  le  plus  saillant  à  mentionner  ici 
est  l'existence  de  la  secte  dite  séculariste, 
fondée  par  M.  Holioake,  dont  le  but  est  d'en- 
gager les  hommes  à  renoncer  à  toute  pers- 
pective d'avenir ,  et  à  borner  leurs  efforts 


et  leurs  espérances  à  vivre  le  mieux  pos- 
sible dans  le  siècle.  Cette  secte  a  des  jour- 
naux, des  réunions  publiques  et  possède 
vingt  et  un  locaux  ou  centres  d'actions,  dans 
les  principales  cités  de  la  Grande-Bretagne. 
Elle  cherche  naturellement  dans  ses  publi- 
cations à  grossir  démesurément  sa  propre 
importance,  mais  on  ne  saurait  considérer 
ses  travaux  comme  indifférents. 

L'Italie,  occupée  à  se  délivrer  des  baïon- 
nettes de  l'Autriche,  est  menacée  de  subir 
l'influence  des  doctrines  allemandes  les 
plus  délétères.  L'Hégélianisme  s'installe 
avec  éclat  à  l'Université  de  Naples.  A  Tu- 
rin, M.  Ausonio  Franchi  s'est  fait  nue  ré- 
putation par  des  travaux  dont  la  pensée 
fondamentale,  qu'il  désigne  fort  impropre- 
ment sous  le  nom  de  nationalisme,  est 
qu'au  delà  des  faits  nous  ne  savons  rien; 
que  toute  recherche  concernant  l'origine  oa 
la  destination  des  choses  est  une  recherche 
oiseuse  et  sans  résultat  possible  ;  que  le 
monde  enfin  est  comme  il  est  parce  qull  est. 

Comme  nous  n'avons  pas  le  loisir  de  faire 
tout  le  tour  du  globe,  je  renonce  à  parler 
de  la  Hollande,  où  nous  aurions,  je  le  sais, 
des  découvertes  fâcheuses  à  faire.  Le  si- 
lance  imposé  à  l'Espagne  rendrait  son  étu- 
de difficile  ;  je  manque  de  renseignements 
sur  l'Amérique.  Terminons  notre  revue  par 
quelques  mots  sur  la  Russie. 

Le  peuple  Russe,  s'il  est  permis  de  géné- 
raliser en  parlant  de  cet  immense  empire^ 
est  à  tout  prendre  bon  et  pieux,  mais  mal 
instruit  :  le  clergé,  sauf  de  très  honorables 
exceptions,  est  ignorant;  les  jeunes  no- 
bles et  les  élèves  des  Universités,  sont,  en 
beaucoup  trop  grand  nombre,  victimes  de 
principes  fondamentalement  irréligieux.  La 
Russie  court  un  grand  danger  dans  la 
crise  solennelle  qu'elle  traverse  eu  ce  mo- 
ment. Elle  risque  de  substituer  à  un  déve- 
loppement spontané,  puisé  aux  grandes 
sources  humaines,  une  civilisation  factice, 
où  figureront  ensemble  les  modes  de  Paris 
et  les  pires  doctrines  de  l'Occident    On  a 
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traduit  en  Basse  les  ouvrages  athées  de 
Feaerbach;  et  un  écrivain  très  connu, 
Herzen,  a  publié  sous  le  pseudonyme  dis- 
cander,  des  pages  pleines  de  talent ,  mais 
animées  d'un  esprit  analogue.  —  Tels  sont 
quelques-uns  des  symptômes  de  la  renais- 
sance de  Tatbéisme  contemporain. 

On  ne  saurait  trop  se  préoccuper  des 
fails  de  celte  nature,  mais  cette  préoccu- 
pation doit  être  exempte  de  crainte.  Nous 
avons  à  faire  à  un  défi  dont  Taudace  même 
me  rassure,  au  lieu  de  m'épouvanter.  En 
effet,  toutes  les  productions  de  la  philo- 
sophie irréligieuse  reposent  sur  une 
même  pensée,  mot  d'ordre  commun  du 
sécularisme  des  Anglais,  du  rationalisme 
desItaliensetdnpositivismedesFrancais; 
et  cette  pensée,  la  voici.  La  terre  nous 
soflBt,  plus  de  ciel;  Thomme  se  suflBt, 
plus  de  Dien  ;  la  réalité  nous  sufBt,  plus 
de  chimères.  Ce  défi  porté  aux  besoins 
du  cœur,  de  la  conscience  et  de  la  rai* 
soD  de  Vhoinme,  on  s'efforce  assez  ridi- 
calement  de  le  placer  sous  le  patronage 
de  la  science  de  notre  siècle  et  de  Tes- 
prit  moderne;  mais  nous  connaissons  la 
nature  et  les  destinées  de  cette  vieille 
révolte  de  Thomme  contre  les  lois  fon- 
damentales de  sa  nature.  Il  y  avait  des 
athées  en  Palestine  à  l'époque  où  le 
psalmiste  s'écriait  :  «  L'insensé  a  dit 
dans  son  cœur  :  il  n'y  a  pas  de  Dieu  ».  Il 
y  avait  des  athées  à  Rome  lorsque  Cicé- 
ron  écrivait  *  que  l'opinion  qui  recon- 
naît des  Dieux  lui  semblait  plus  voisine 
de  la  ressemblance  de  la  vérité.  Un 
poète  du  XIII»  siècle  a  écrit,  en  latin,  un 
vers  qui  semble  exprimer  les  pensées 
qui  s'agitent  chez  nombre  de  nos  con- 
temporains :  I  Celui  qui  croit  aux  Dieux 

*  0e  Natara  Deorum. 


n'osera  jamais  rien  de  grand  ^  >  Il  y  avait 
des  athées  au  XVI^  siècle  quand  Des- 
cartes s'efforça  de  les  confondre ,  et  ils 
se  considéraient,  à  ce  qu'il  semble,  com- 
me les  esprits  délicats  de  leur  époque  '. 
Qui  ne  sait  enfin  qu'au  XVIII^  siècle,  l'a* 
théisme  a  marché  la  tète  haute,  et  rempli 
le  monde  de  ses  clameurs?  La  négation 
de  Dieu  n'a  rien  de  moderne,  on  la  ren~ 
contre  à  toutes  les  époques  de  l'histoire  ; 
mais  avec  le  caractère  d'une  maladie 
chronique  dont  les  recrudescences  sont 
des  crises  passagères.  Dès  que  cette  né- 
gation s'affiche  ouvertement,  l'humanité 
proteste.  Pourquoi  ?  Parce  que  jamais 
on  ne  persuadera  à  l'homme  de  se  con- 
tenter de  la  terre  et  de  ce  qu'elle  peut 
lui  donner  :  sa  nature  le  lui  interdit  ab- 
solument. Lorsque  nous  écoutons  la 
voix  secrète  de  nos  instincts  les  plus  pro- 
fonds et  que  nous  comparons  la  réalité 
avec  nos  désirs,  tous  nous  pouvons  dire 
avec  le  vieux  patriarche  Jacob  :  «  les  jours 
de  mon  pèlerinage  ont  été  courts  et  mau* 
vais  »  ;  tous  nous  pouvons  dire  avec  un 
poëte  (Lamartine)  : 

Quand  touB  le«  biens  que  l'homme  envie 
Déborderaient  dans  un  seul  cœur, 
La  mort  seule  au  bout  de  la  vie 
Fait  un  supplice  du  bonheur. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  le  cœur  qui 
est  en  cause  ici  ;  sans  Dieu  l'homme  reste 
inexplicable  à  sa  propre  raison.  Créature 
spirituelle  de  l'Esprit  éternel ,  libre  par 
Tacte  de  la  création,  placé  sous  la  loi  de 
la  liberté,  et  pouvant  tomber  dans  l'es- 
clavage par  le  chemin  de  la  révolte ,  il 
comprend  sa  nature  et  sa  destinée.  Sans 
cela,  on  fait  des  efforts  inutiles  pour  lui 
rendre  compte  de  sa  situation.  C'est  en 

*  Nil  audet  magnum  qui  putat  esse  Deos. 

*  Voir  Bossuet  :  Sermon  sur  la  dignité  de  la  re- 
ligion. 
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vain  que  les  apôtres  de.  la  matière  et  les 
adorateurs  de  rhumanité  prennent  tour 
à  tour  la  parole.  L'homme  est  trop  grand 
pour  être  le  fils  de  la  poudre  ;  Thomme 
est  trop  misérable  pour  être  divin.  «  S*il 
s'élève,  je  l'abaisse;  s'il  s'abaisse,  je 
l'élève;  et  je  le  contredis  toujours,  jus- 
qu^à  ce  qu'il  comprenne  enfin  qu'il  est 
un  monstre  incompréhensible  ^  » 

La  vraie  étude  de  l'homme,  c'est 
l'homme  ;  et  l'homme  reste  une  énigme 
pour  l'homme,  s'il  ne  remonte  pas  jus- 
qu'à Dieu.  C'est  ainsi  que  notre  nature 
même  est  une  protestation  vivante  contre 
l'athéisme^  et  ne  permet  jamais  que  les 
triomphes  soient  ni  généraux,  ni  de  lon- 
gue durée.  Une  borne  solide  est  ainsi 
placée  à  nos  égarements  ;  car  aux  erreurs 
de  la  pensée  ainsi  qu'aux  flots  de  la 
grande  mer,  le  maître  des  choses  a  dit  : 
«Vous  n'irez  pas  plus  loin.  »  C'est  pour- 
quoi les  athées  peuvent  devenir  fameux, 
mais  privés  du  rayon  qui  rend  véritable- 
ment illustre,  l'humanité  leur  refuse  tou- 
jours l'auréole  dont  elle  entoure  le  front 
de  ses  bienfaiteurs.  Elle  la  garde ,  cette 
auréole,  pour  les  sages  qui  la  conduisent 
à  Dieu ,  pour  les  artistes  divins  qui  re- 
flètent quelques-uns  des  rayons  de  la 
lumière  immortelle,  pour  tous  ceux  qui 
lui  rappellent  les  titres  de  sa  dignité,  les 
gages  de  son  immortel  avenir,  les  lois 
saintes  du  royaume  des  esprits.  L'iiu- 
manité  veut  vivre  ;  et  pour  vivre  il  faut 
croire  ;  car  il  faut  croire  pour  aimer  et 
pour  agir.  L'athéisme  est  une  crise  ma- 
ladive, une  défaillance  passagère ,  dont 
les  forces  vitales  de  la  nature  triomphent. 
Or  les  forces  vitales  de  l'humanité  ne 
sont  ni  éteintes,  ni  même  assoupies  à 

•  Pascal. 


notre  époque.  Le  monde  des  lettrés  est 
malade,  et  gravement  malade,  dans 
quelques-uns  de  ses  départements; 
mais  là  pourtant  se  manifestent  de  vives 
réactions.  Puis,  regardez  ailleurs.  Con- 
templez le  mouvement  religieux  des  so- 
ciétés, le  domaine  de  l'activité  bienfai- 
sante, les  conquêtes  progressives  de  la 
civilisation,  le  réveil  des  consciences  sur 
bien  des  points...  Je  pourrais  facilement 
citer  des  faits  nombreux  et  me  donner 
ainsi  le  droit  de  conclure  : 

Reconnaissez,  messieun,  à  ces  traits  éclatants, 
Un  Dieu  tel  aujourd'hui  qu'il  fut  dans  tous  les  tempi; 
Il  sait  quand  il  lui  plait  faire  éclater  sa  gloire, 
Et  son  peuple  est  toujours  présent  à  sa  mémoire. 

Luttez  donc  contre  l'invasion  de  doc- 
trines mortelles  ;  luttez  et  ne  craignei 
pas.  Si  l'on  s'élève  contre  Dieu  au  noo 
de  l'esprit  moderne ,  de  la  science  da 
siècle,  des  progrès  de  la  civilisation,  des 
lumières  nouvelles,  ne  vous  laissez  pas 
assourdir  de  ces  clameurs.  Que  le  passé 
vous  soit  le  gage  de  l'avenir.  Faire  de 
l'athéisme  une  nouveauté,  c'est  une  er- 
reur. En  faire  d'une  manière  générale 
la  caractéristique  de  notre  époque,  c'est 
une  calomnie. 


CORRESPONDANCE. 


Paris. 

Conférences  sur  les  origines  du  christianisme, 
par  M,  Edmond  de  Pressensé. 

Février  1864. 

L'immense  retentissement  qu'a  eu  en 
France  et  Ton  peut  presque  dire  dans  toute 
TEuropele  livre  de  M.  Renau,  n'a  rien  qui 
doive  effrayer  les  amis  de  la  vérité  évangé- 
lique.  Si  un  certain  nombre  des  lecteurs  de 
la  Vie  de  Jésus  adoptent  les  conclusions  de 
Tauteur ,  ce  ne  sera  certainement  point  le 
cas  de  la  majorité.  Je  ne  pense  pas,  en  effet, 
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qa'ancan  chrétien  sincère  ait  renoncé  à  ses 
eonvictions  ponr  substituer  an  Christ  Fils 
de  Diea  et  fils  de  T  homme,  qu'il  a  reconnu 
poDr  son  Sauveur ,  le  Jésus  du  professeur 
de  Paris.  Et  quant  aux  hommes  de  pensée 
en  dehors  même  du  christianisme  positif, 
ils  ne  seront  pas  davantage  satisfaits  des 
résultats  de  cette  critique  superficielle  qui 
sage  en  plein  arbitraire ,  en  rapetissant  la 
pias  grande  figure  de  l'histoire  jusqu'à  celle 
d'an  enthousiaste  et  d'un  thaumaturge. 

Pas  plus  dans  le  domaine  religieux  que 
dans  an  autre,  Feffet  ne  saurait  être  plus 
grand  qae  la  cause  qui  l'a  produit,  et  c'est 
ce  qui  fait  que  l'explication  que  M.  Renan 
a  donnée  des  origines  du  christianisme  n'en 
est  en  réalité  pas  une  et  que  le  problème 
subsiste  tout  entier.  Eh  quoi!  si  cette  grande 
évolation  religiense  qui  se  nomme  le  chris- 
tianisme, qui,  depuis  dix-huit  siècles,  n'a 
cessé  de  marcher  à  la  conquête  du  monde, 
qni  8  consolé  tant  d'âmes  affligées  et  ré- 
ponda  à  toutes  les  aspirations  de  la  con- 
science, qui  a  été  le  partage  des  ignorants 
comme  des  savants ,  des  pauvres  et  des  mé- 
prisés de  la  terre  comme  des  puissants  de 
ce  monde,  qui,  non  content  de  satisfaire  les 
besoins  du  cœur,  a  pleinement  satisfait  les 
exigences  de  la  raison  chez  un  Origène,  un 
St  Augustin,  un  Calvin,  un  Pascal,  un  Bos- 
foet,  pour  ne  parler  que  des  plus  illustres  ; 
si  le  christianisme,  dis-je,  ne  devait  sa  nais- 
sance qu'aux  paroles  pleines  de  grâce  et 
d'ironie  d'un  docteur  charmant  de  la  Gali- 
lée, devenu  vers  la  fin  de  sa  vie  un  géant 
sombre  qui  ne  meurt  sur  le  Calvaire  que 
poar  confirmer  par  sa  mort  son  enseigne* 
ment  et  ne  ressuscite  que  dans  l'imagina- 
tion d'une  hallucinée,  n'aurions-nous  pas 
là  dans  l'histoire  un  miracle  et  le  plus  in- 
concevable des  miracles  i 

Mais,  quel  que  soit  le  Jugement  définitif 
porté  par  les  hommes  de  science  et  par  les 
hommes  de  foi  sur  l'œuvre  de  M.  Renan , 
on  résultat  du  moins  aura  été  produit,  et 
QQ  résultat  dont  nous  ne  pouvons  que  nous 
réjouir.  En  effet,  depuis  la  publication  de 
la  Vie  de  Jésus ,  la  question  religieuse  a 
repris  parmi  les  diverses  préoccupations 
de  l'humanité  la  place  qui  lui  appartient, 
c'est-à-dire,  la  première.  Et  dwis  cette 
question  religieuse  elle-même ,  nne  face  a 
surtout  été  mise  en  relief,  et  ici  encore 


nous  ne  pouvons  que  nous  réjouir;  car, 
tandis  que  précédemment  les  discussions 
portaient  sur  l'interprétation  de  tel  pas- 
sage ou  de  tel  symbole ,  ou  sur  la  réalité 
de  tel  ou  tel  miracle,  aujourd'hui  la  ques- 
tion qui  prime  toutes  les  autres  est  la  ques- 
tion du  Christ.  Qu'a  été  le  fondateur  du 
christianisme?  voilà  ce  que  l'on  se  demande 
partout ,  et ,  il  faut  en  convenir,  c'est  bien 
là  la  question  principale  à  débattre  entre 
le  chrétien  et  le  non  croyant.  —  Ne  sem- 
ble-t-il  pas  qu'on  entende  aujourd'hui  re- 
tentir une  voix  semblable  à  celle  d'Elie 
lorsqu'il  criait  au  peuple  d'Israël  :  Si  Baal 
est  Dieu ,  suivez-le  ;  mais  si  l'Etemel  est 
Dieu ,  suivez-le  !  Si  Jésus  doit  être  vérita- 
blement reconnu  pour  ce  qu'il  s'est  donnée 
pour  le  Fils  de  Dieu  et  le  rédempteur  du 
monde ,  servons-le  de  toutes  nos  forces  et 
appliquons-nous  à  le  faire  connaître  au 
monde  entier  ;  mais  s'il  n'est  qu'un  impos- 
teur, ne  le  proclamons  pas  le  plus  grand 
des  hommes,  et  cherchons  aillenrs  la  satis- 
faction de  nos  espérances  et  de  nos  besoins 
religieux. 

La  cause  de  la  vérité  ne  peut  que  ga- 
gner à  ce  que  la  question  soit  ainsi  fran- 
chement posée.  Que,  sans  passer  par  aucun 
intermédiaire  humain,  l'âme  entre  directe- 
ment en  rapport  avec  Jésus-Christ  par  le 
moyen  des  documents  rédigés  par  les  té- 
moins de  sa  vie,  et  je  ne  doute  pas  qu'a- 
près avoir  contemplé  le  crucifié  de  Golgo? 
tha  elle  ne  s'écrie  avec  le  centenier  :  Cer- 
tainement cet  homme  était  le  Fils  de  Dieu , 
ou  avec  Thomas  :  Mon  Seigneur  et  mon 
Dieu  ! 

Profitant  de  ce  que  l'attention  publique 
se  portait  ainsi  sur  cette  grande  question 
des  origines  du  christianisme,  l'Union  chré- 
tienne des  jeunes  gens  de  Paris  a  demandé 
quelques  conférences  sur  cet  important  su- 
jet à  M.  de  Pressensé ,  qui  a  bien  voulu  se 
charger  de  cette  tâche.  L'autorisation  de  la 
police  avait  été  obtenue,  et  l'on  avait  éga- 
lement trouvé  au  centre  du  quartier  latin 
une  salle  beaucoup  plus  vaste  que  celle  où 
avaient  eu  lieu  précédemment  des  confé- 
rences analogues.  Tout  allait  donc  à  sou- 
hait ,  un  point  seulement  restait  douteux. 
Y  aurait-il  des  auditeurs  pour  remplir  cette 
salle,  et  comment  accueilleraient-ils  une 
profession  ouverte  de  christianisme  posi- 
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tif  ?  Mais ,  dès  la  première  séance ,  on  fat 
pleinement  rassuré  à  ce  double  égard.  L'au- 
ditoire était  nombreux  et  sympathique.  Plus 
de  six  cents  hommes,  représentant  toutes 
les  classes  de  la  société,  se  pressaient  au- 
tour de  Torateur.  Prêtres  catholiques  et 
pasteurs  protestants,  professeurs,  étu- 
diants, commis  de  bureau,  militaires ,  tous 
témoignaient,  par  des  applaudissements 
fréquents  et  prolongés,  l'approbation  qu'ils 
accordaient  aux  idées  défendues  par  M.  de 
Pressensé. 

Essayons  de  donner  une  idée  de  l'ensem- 
ble de  ces  conférences. 

Dans  sa  première  séance,  M.  de  Pres- 
sensé esquissa  d'abord  à  grands  traits  l'his- 
toire de  la  théologie  chrétienne  jusqu'à  la 
réformation.  Après  avoir  rappelé  combien 
les  attaques  dirigées  aujourd'hui  contre  le 
christianisme  avaient  d'analogie  avec  celles 
que  l'on  lançait  déjà  dans  les  premiers  siè- 
cles contre  l'Evangile,  et  en  particulier 
avec  la  polémique  si  habile  de  Celse  qui 
provoqua  l'éloquente  réponse  d'Origène, 
l'orateur  montra  comment,  à  partir  du  IV« 
siècle,  les  grandes  questions  et  entre  autres 
la  question  du  Christ  avaient  été  reléguées 
au  second  plan,  tandis  que  Ton  ne  s'occu- 
pait plus  qu'à  discuter  sur  la  hiérarchie  et 
l'autorité  de  l'Eglise.  La  théologie,  qui  ne 
traita  plus  que  de  questions  subtiles  et  sans 
utilité ,  devient  la  scholastique.  Vint  la  ré- 
formation, et  avec  elle  la  question  religieuse 
reparut  dans  toute  sa  grandeur;  malheu- 
reusement, au  grand  mouvement  du  XVI« 
siècle  succéda  bientôt  une  triste  époque, 
l'époque  de  la  lettre,  de  l'orthodoxie  morte, 
que  l'on  a  appelée  scholastique  protes- 
tante, et  qui,  par  une  réaction  bien  natu- 
relie,  donna  naissance  au  rationalisme  du 
XVIIP  siècle. 

Je  ne  puis  naturellement  pas  entrer  ici 
dans  tous  les  développements  donnés  par 
M.  de  Pressensé,  lorsqu'il  retraça  l'origine 
du  rationalisme,  ses  transformations  suc- 
cessives à  la  remorque  de  la  philosophie 
dominante  depuis  Semler  jusqu'à  M.  Re- 
nan, et  ses  moments  d'éclat  marqués  par 
des  hommes  comme  Paulus,  Strauss  et 
Baur. 

Mais  à  côté  du  courant  rationaliste  s'en 
trouve  un  autre  non  moins  important  et 
que  l'on  a  toujours  laissé  ignorer  à  la 


France,  celui  de  la  théologie  évang^qoe. 
A  chaque  attaque  des  adversaires  i!  a  été 
répondu  par  une  défense  vigoureuse,  le 
terrain  a  été  disputé  pied  à  pied,  comine 
lorsque  Néander  répondit  à  la  Vie  de  Jésos 
de  Strauss ,  et  l'on  peut  affirmer  sans  pré- 
somption que  la  cause  de  la  théologie  évaih 
gélique  fait  en  ce  moment  de  sérieuses  con- 
quêtes en  Allemagne. 

La  seconde  conférence  avait  pour  snjet  : 
Bases  critiques  et  philosophiques  d'une  Vie 
de  Jésus;  les  Evangiles,  le  surnaturel  M. 
de  Pressensé  indiqua  d'abord  rapidement 
les  raisons  qui  militent  en  faveur  de  l'an- 
thenticité  de  nos  quatre  Evangiles,  et  du 
en  particulier  les  témoignages  les  plus  im- 
portants qui  nous  sont  fournis  par  les  écrits 
d'Ensèbe,  d'Ongène,  de  Clément  d'Alexan- 
drie, d'Irénée,  de  Justin  Martyr.  Montrant 
ensuite  combien  la  langue  du  Nouveau  Tes- 
tament répond  exactement  à  l'époque  à  la- 
quelle la  tradition  de  l'Eglise  fait  remonter 
nos  Evangiles,  l'orateur  caractérise  en  qnef- 
ques  mots  le  point  de  vue  particulier  et 
diaque  Evangile  :  Matthieu,  spécialement 
destiné  aux  Juifs  et  présentant  le  christia- 
nisme comme  l'accomplissement  des  pro- 
phéties ;  Marc,  l'Evangile  pour  les  Romains, 
concis  et  racontant  surtout  les  événements; 
Luc,  l'Evangile  de  l'humanité ,  écrit  sans 
doute  sons  l'inspiration  de  Paul  et  aaqnel 
on  pourrait  donner  pour  épigraphe  cette 
parole  du  grand  apôtre  :  «  Ici  il  n'y  a  ni 
Grec,  ni  Juif,  ni  barbare,  ni  Scythe,  ni  es- 
clave, ni  libre,  mais  Christ  est  toat  en 
tous.  »  Il  restait  encore  une  évolution  à 
accomplir.  Le  christianisme  se  trouve  es 
présence  de  la  tendance  à  mêler  tontes  les 
doctrines,  la  tendance  alexandrine,  que  Paol 
avait  déjà  rencontrée  à  Ephèse.  Il  fallait 
préserver  le  christianisme  de  cette  &os$e 
philosophie  orientale,  il  fallait  an  homme 
pour  opposer  le  vrai  spiritualisme  au  fanx 
spiritualisme.  Jean  fut  cet  homme-là;  Jean, 
cet  enfant  du  peuple  qui  vivait  de  l'espé- 
rance d'Israël ,  et  chez  lequel  se  trouve  nn 
rare  mélange  de  profondeur  et  de  dooeenr. 
Mais  à  la  base  de  tous  ces  récits  èvangéli- 
ques  il  y  a  une  affirmation ,  c'est  celle  di 
surnaturel,  et  il  ne  faut  pas  craindre  àa 
l'avouer  ouvertement,  car  le  christiaoïsme 
repose  tout  entier  sur  cette  base.  Jasqa'ici 
on  n'a  pas  pu  avancer  contre  le  surnatorel 
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une  seule  preuve  solide,  et  l'on  s'est  tou- 
jours contenté  d'affirmer  a  priori  qu'il  était 
impassible.  D  faut  porter  cette  question  sur 
les  hauteurs  de  la  théodicée  et  dire  :  £st-il 
vrai,  oui  ou  non,  que  Dieu  soit  libre,  sou- 
verainement libre?  Mais  on  dira  que  Dieu 
a  dû  faire  son  œuvre  parfaite  et  n'a  pas 
besoin  de  la  retoucher.  Mais  à  côté  de  la 
liberté  en  Dieu  il  faut  statuer  la  liberté  en 
l'homme;  et  si  l'homme  a  mal  usé  de  la  li- 
berté ,  pourquoi  Dieu  n'interviendrait- il 
pas  ponr  le  ramener  à  sa  vraie  nature.  Le 
sumatarel  n'est  pas  l'arbitraire.  Le  mira- 
cle n'est  pas  non  plus  le  prodige,  et  jamais 
l'on  ne  trouvera  un  homme,  se  croyant  fer- 
mement le  porteur  d'une  révélation  divine, 
qui  veuille  consentir  à  exécuter  un  mira- 
de  devant  une  commission  d'experts.  Le 
miracle  ne  saurait  se  séparer  de  son  but, 
qui  est  de  produire  la  foi.  Et  si  l'on  veut 
un  miracle  bien  constaté,  nous  pouvons  en 
citer  un  qui  a  l'univers  entier  pour  témoin. 
U  y  a  un  mort  qui  est  revenu  à  la  vie; 
c'est  ce  monde  antique  qui  avait  perdu  la 
vie  et  la  liberté,  et  qui  a  retrouvé  l'une  et 
l'antre  par  la  religion  du  Christ,  lorsque, 
pour  parler  avec  Musset , 

...  Le  Tîeii  univers  fendit,  avec  Lazare, 
De  son  front  rajeuni  la  pierre  du  tombeau. 

Messieurs,  s'écria  en  terminant  M.  de 
Pressensé,  je  crois  au  surnaturel  parce  que 
le  surnaturel  c'est  la  liberté;  liberté  en 
Dieu  qui  a  créé  et  qui  peut  sauver,  liberté 
en  l'homme  qui  a  pu  tomber  et  qui  peut  se 
relever. 

Dans  sa  troisième  conférence  M.  de  Pres- 
sensé s'appliqua  à  montrer  Toriginalité  du 
christianisme  primitif.  On  a  prétendu  qu'il 
n'était  que  le  produit  plus  ou  moins  bâtard 
des  religions  et  des  philosophîes  précéden- 
tes. Il  n'en  est  rien.  Le  christianisme  est 
une  intervention  souveraine  de  la  volonté 
divine  pour  sauver  l'humanité  perdue,  et  qui 
s'est  manifestée  dans  l'incarnation  et  la  ré- 
demption. Le  christianisme  est  le  jet  vivant 
d'une  seule  pensée  et  non  un  système  ra- 
piécé. Ce  n'est  pas  qu'il  n'ait  aucun  point 
d'analogie  avec  ce  qui  l'a  précédé ,  car  il 
prétend  répondre  aux  aspirations  de  la  con* 
science  humaine,  et  ces  aspirations  nous  les 
retrouvons  dans  les  religions  de  l'antiquité. 
Mais  il  faut  reconnaître  que  la  satisfaction 


surpasse  de  beaucoup  ces  aspirations.  Nous 
retrouvons  ce  double  caractère  d'analogie 
et  de  différence  dans  le  récit  du  livre  des 
Actes  qui  nous  montre  St.  Paul  à  Athènes. 
II  a  lu  l'inscription  au  Dieu  inconnu  et  il 
s'écrie  :«  Celui  que  vous  adorez  sans  le  con- 
naître, c'est  celui  que  je  vous  annonce;  »  mais 
en  même  temps  c'est  bien  un  Dieu  nouveau 
qu'il  prêche  à  ses  auditeurs  de  l'Aréopage. 
Ce  que  la  conscience  humaine  a  toujours 
réclamé ,  c'est  une  union  effective  avec  la 
divinité,  une  réconciliation  avec  le  Dieu 
courroucé.  C'est  le  rêve  de  l'Orient  et  de 
l'Occident  ;  les  incarnations,  les  apothéoses 
et  le  sang  des  victimes  répandu  à  profu- 
sion sur  les  autels  n'ont  pas  une  autre  si- 
gnification. Faisant  ensuite  une  rapide  es^ 
quisse  de  l'histoire  du  paganisme ,  M.  de 
Pressensé  a  distingué  dans  cette  histoire 
trois  phases  :  formation,  —  plein  épanouis- 
sement, —  décadence,  phases  qui  se  sont 
comme  personnifiées  dans  trois  religions , 
celle  de  l'Inde ,  celle  de  la  Grèce  et  celle 
de  Rome. 

Ce  n'est  pas  dans  ces  religions  qu'il  faut 
chercher  l'origine  du  christianisme.  Ce  n'est 
pas  davantage  dans  le  judaïsme  formaliste 
et  en  pleine  décadence  de  l'époque  de  Jé- 
sus-Christ, et  qui  ressemblait  à  ces  sépul- 
cres blanchis,  beaux  au  dehors  mais  pleins 
de  pourriture  au  dedans.  D'ailleurs  s'il  fal- 
lait ne  voir  dans  le  christianisme  qu'un  pro- 
duit naturel  de  ces  deux  religions^  com- 
ment expliquer  l'attitude  hostile  que  l'une 
et  l'autre  ont  prise  vis-à-vis  de  la  religion  du 
Christ?  Le  Panthéon  s'est-il  jamais  ouvert 
pour  le  Fils  de  Marie ,  et  n'est-il  pas  trop 
connu  que,  parmi  les  fauteurs  des  persécu- 
tions dirigées  contre  les  chrétiens  ,  on  re- 
trouve toujours  des  Juifs?  Ce  n'est  pas  non 
plus  dans  l'une  ou  l'autre  des  sectes  phi- 
losophiques que  l'on  trouvera  le  berceau 
du  christianisme.  Ni  le  stoïcisme,  panthéiste 
et  fatiiliste,  et  qui  dans  la  personne  de 
Marc  Aurèle  s'est  montré  l'ennemi  le  plus 
implacable  des  chrétiens,  ni  le  platonisme, 
qui ,  attribuant  le  mal  à  la  matière,  est  es- 
sentiellement dualiste^  ne  peuvent  reven- 
diquer la  gloire  d'avoir  donné  naissance  à 
la  religion  nouvelle.  Et  quant  aux  sectes 
juives,  Esséniens,  Pharisiens,  Sadducéens, 
elles  n  étaient  pas  moins  impuissantes  pour 
enfanter  le  christianisme.  «  Mais  peut-être 
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est-ce  à  la  fosion  de  ces  éléments  divers 
qu'il  doit  son  origine.  Essayons.  Jetons 
dans  le  même  moule  toutes  ces  religions  et 
ces  philosophies,  c'est  bien  alors  qu'il  en 
sortirait  une  idole  si  monstrueuse  que  la 
dernière  des  pagodes  n'en  voudrait  pas.  » 
—  Du  reste  il  y  a  eu  un  Messie  ainsi  fa- 
briqué, cet  Apollonius  de  Tyane  dont  Pbi- 
lostrate  nous  a  raconté  la  vie,  et  qui  ne 
peut  soutenir  un  instant  la  comparaison 
avec  le  Cbrist  des  Evangiles. 

Après  avoir  ainsi  écarté  dès  l'entrée  les 
principales  objections  faites  au  christianis- 
me ,  M.  de  Pressensé  s'attacha  plus  spécia- 
lement dans  les  trois  dernières  conférences 
à  raconter  la  vie  de  Jésus  et  son  ministère, 
qui  peut  se  diviser  en  trois  périodes.  La 
première  est  celle  de  la  manifestation  ;  Jé- 
sus se  révèle  à  ses  disciples  et  au  monde. 
La  seconde  est  celle  de  la  lutte  entre  le 
formalisme  et  l'incrédulité.  La  troisième 
enfin  est  celle  du  dénouement,  de  la  défaite 
apparente,  c'est  la  mort,  mais  le  triomphe 
dans  la  mort.  Je  ne  puis  naturellement  pas 
entrer  dans  les  détails  de  ce  récit,  ce  qui 
me  mènerait  trop  loin  ;  il  me  suffit  d'en 
avoir  indiqué  le  plan  général.  Je  relèverai 
seulement  un  point.  M.  de  Pressensé  a  ter- 
miné sa  dernière  conférence  par  une  profes- 
sion de  foi  très  brève,  mais  qui  n'en  contenait 
pas  moins  toutes  les  doctrines  essentielles 
du  christianisme  évangélique ,  et  pour  ma 
part  je  l'en  remercie  vivement.  En  effet,  le 
protestantisme  est  trop  souvent  envisagé , 
surtout  de  la  part  des  catholiques  et  des 
libres  penseurs,  comme  une  religion  toute 
négative,  la  religion  du  libre  examen,  et  il 
est  bon  de  réagir  contre  cette  manière  de 
voir  en  montrant  que ,  dans  la  pensée  des 
réformateurs  et  de  tous  les  protestants  vrai- 
ment chrétiens,  il  est  plus  qu'un  cadre  et  qu'il 
renferme  bien  un  contenu  positif.  Présenter 
ainsi  le  protestantisme,  c'est,  il  est  vrai ,  le 
priver  du  même  coup  d'un  certain  nombre 
d^adhérents,  mais ,  hâtons-nous  de  le  dire, 
ces  adhérents  lui  seraient  plus  dangereux 
qu'utiles ,  car  ce  sont  ceux  qui  ne  veulent 
de  la  religion  qu'aussi  longtemps  qu'elle  ne 
leur  demande  pas  de  croire  à  quelque  chose. 

Voilà,  en  quelques  mots,  le  résumé  plu- 
tôt que  l'analyise  de  ces  belles  conférences. 
Mais  ce  qu'il  est  impossible  de  rendre ,  ce 
sont  toutes  ces  qualités  de  l'expression  qui 


venaient  prêter  leur  appui  à  ta  solidité  dv 
fond.  Parole  toujours  élevée,  souvent  émue, 
citations  bien  choisies,  ironie  fine,  accents 
d'indignation,  mots  heureux,  telles  sont 
les  ressources  principales  dont  M.  de  Pres- 
sensé disposait  pour  captiver  un  auditoire 
chaque  fois  plus  nombreux,  et  qui  montrait 
par  ses  applaudissements  répétés  rassenti- 
ment  qu'il  accordait  aux  pensées  si  bien 
exprimées  par  l'orateur. 

Et  maintenant  quel  sera  le  résultat  de 
ces  séances  ?  Dieu  seul  le  sait;  mais  ce  que 
nous  savons ,  c'est  qu'il  ne  permettra  pas 
que  tant  de  paroles  de  vérité  aient  été  pro- 
noncées inutilement.  Plus  d'un  germe  fé- 
cond sera  tombé  dans  une  bonne  t«rre  et 
produira  du  fruit  en  son  temps.  Si  toasles 
auditeurs  de  M.  de  Pressensé  n'ont  pas  ad- 
mis sa  manière  de  voir  et  ses  conclusions, 
ils  ont  dû  tout  au  moins  reconnaître  que  le 
christianisme  ne  craignait  pas  le  grand  joor 
de  la  discussion,  et  plus  d'un  aura  sans 
doute  été  étonné  d'entendre  les  vérités 
évangéliques  défendues  avec  un  accent  de 
conviction  auquel  on  ne  pouvait  se  mépren- 
dre par  un  homme  qui ,  tout  en  combattant 
les  opinions  de  ses  adversaires ,  a  su  ton- 
jours  respecter  leurs  personnes,  et  ne  leor 
a  pas  lancé  ces  insultes  et  ces  anathèmes 
que  l'Eglise  catholique  ne  cesse  de  leur 
prodiguer,  au  grand  détriment  de  la  cause 
qu'elle  veut  défendre. 

Je  ne  puis  mieux  terminer  qu'en  reme^ 
ciant  chaudement  M.  de  Pressensé  de  ne 
s'être  pas  soustrait  à  cette  tâche  difficile; 
il  s'est  acquis  par  là  un  titre  à  la  reconnais- 
sance de  tous  les  chrétiens,  car  ces  six  con- 
férences n'ont  pas  été  seulement  une  suite 
de  beaux  discours,  elles  sont  avant  toot 
une  bonne  œuvre. 

SAMUEL  BURNIER. 


France. 

La  Question  des  Sociétés  bibliques. 

...  février  ISW. 

Vous  avez  déjà  parlé  de  ce  sujet  dans 
votre  chronique,  mais  en  passant  II  im- 
porte^ je  crois,  de  s'y  arrêter.  La  question 
est  grave  en  soi;  elle  peut  le  devenir  encore 
plus  dans  ses  conséquences,  et  on  Fa  enve- 
loppée de  tant  d'assertions  on  d'imputations 
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ftcheuses  qa'elle  doit  être  éclaircie  avec 
soin. 

Etablissons  d*abord  quelques  points  gé- 
néraoi  qui  dominent  tont  le  débat. 

Aacan  protestant  de  France  ne  prétend 
avoir  une  Yalgate,  ou  nne  traduction  offi- 
cielle et  invariable.  Ceux  qui  Tout  dit  se 
sont  trompés,  ou  ils  ont  créé  à  plaisir  des 
adversaires  dont  il  leur  était  facile  d'avoir 
bon  marché. 

Ancun  protestant  non  plus  ne  considère 
les  versions  de  Martin  et  d'Ostervald  comme 
irréprochables.  On  est  d'accord,  sous  toutes 
les  bannières,  pour  avouer  qu'il  s'y  trouve 
des  inexactitudes  de  sens  et  des  fautes  d'ex- 
pression, et  pour  le  regretter. 

Ancun  protestant  enfin  ne  refuse  d'adop- 
ter les  mesures  qui  pourraient  nous  donner 
une  traduction  plus  iidèle  et  en  meilleur 
langage.  Le  conseil  presbytéral  de  Paris, 
dontonconnait  la  fermeté  dans  lo  maintien 
des  principes  évangéliques,  a  nommé  une 
commission  pour  s'occuper  de  ce  travail. 
D'autres  consistoires  orthodoxes  en  agi- 
raient de  même  si  l'occasion  s'en  présentait. 
Us  ne  feraient  que  se  conformer  là-dessus 
à  toutes  nos  traditions  synodales.  La  Bible 
de  Robert  Olivétan,  revue  par  Calvin,  a  été 
souvent  corrigée  avant  que  David  Martin 
eût  publié  li  sienne.  Ostervald  est  venu  à 
son  tour,  sans  provoquer  d'opposition;  et, 
depuis  lors,  bien  des  changements  ont  été 
introduits  dans  l'œuvre  de  ces  traducteurs 
comparativement  modernes. 

D'où  vient  donc  la  dispute? 

C'est  que  les  hommes  évangéliques  veu- 
lent accomplir  ce  travail  de  révision  avec 
nne  prudente  et  sage  réserve.  C'est  qu'ils 
réclament  de  solides  garanties  de  piété  aussi 
bien  que  de  science,  avant  d'ouvrir  à  nne 
Bible  nouvelle  la  porte  des  maisons  et  sur- 
tout celle  des  temples.  Qu'on  leur  adresse 
le  reproche  d'avoir  trop  longtemps  négligé 
l'emploi  des  moyens  propres  à  conduire  au 
but,  on  aura  quelque  raison  de  le  faire; 
DUiis  quant  au  devoir  de  prendre  des  pré- 
cautions et  d'exiger  des  garanties,  comment 
y  opposer  des  objections  sérieuses  ?. 

D'ailleurs  les  versions  de  la  Bible  généra- 
lement en  usage  ont  obtenu  du  temps  une 
certaine  consécration  qui  mérite  aussi  d'ê- 
tre traitée  avec  respect.  C'est  la  Bible  du 
%er  domestique,  la  Bible  des  jeunes  an- 


nées, la  Bible  du  sanctuaire,  la  Bible  qui  a 
produit  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  de 
saintes  impressions.  Il  y  a  là  une  associa- 
tion d'idées,  de  sentiments,  qu'il  serait  té- 
méraire de  méconnaître,  et  plus  téméraire 
de  mépriser.  On  ne  veut  pas  soutenir  que 
cette  consécration  donne  aux  versions  re- 
çues un  caractère  inviolable;  mais  il  est 
bien  permis  d'en  conclure  qu'on  n'y  doit 
introduire  que  les  changements  reconnus 
nécessaires,  et  sans  rien  outrer  ni  précipiter. 

Nos  versions  elles-mêmes,  examinées  avec 
attention,  sont-elles  si  fautives  qu'il  y  ait 
urgence  à  les  corriger  de  fond  en  comble? 
Si  Martin  et  Osterwald  n'ont  pas  été  les 
meilleurs  traducteurs  possibles,  ils  oné  pour- 
tant accompli  leur  tâche  avec  zèle  et  con- 
science. Ils  nous  donnent,  généralement  par- 
lant, le  vrai  sens  des  Saintes-Kcritures,  et 
souvent  dans  un  style  qui  ne  gagnerait  rien 
à  revêtir  une  forme  plus  moderne.  La  lan- 
gue courante  du  dix-neuvième  siècle  n'est 
pas  meilleure,  il  s'en  faut,  que  celle  du  dix- 
septième  ou  des  commencements  du  dix- 
huitième  siècle.  On  écrivait  peut-être  mieux 
autrefois,  précisément  parce  que  le  souci 
de  bien  écrire  ne  venait  qu'en  seconde  ligne. 
Il  existe  même,  comme  le  disait,  il  y  a  qua- 
rante ans,  le  vénérable  M.  Stapfer,  une  se- 
crète harmonie  entre  l'enseignement  sé- 
rieux et  permanent  de  la  Bible  et  le  lan- 
gage des  précédentes  générations.  Que  l'on 
corrige  Martin  et  Ostervald,  encore  une 
fois,  rien  de  mieux,  mais  qu'on  le  fasse  avec 
maturité,  et  que  ceux  qui  seront  chargés 
d'une  mission  si  importante  aient  des  titres 
bien  avérés  à  la  confiance  des  fidèles. 

Il  s'agit  ici  des  règles  à  suivre  par  les  so- 
ciétés bibliques,  on  le  comprend.  Qu'un 
simple  particulier,  ou  une  réunion  de  parti- 
culiers, entreprenne  une  nouvelle  traduc- 
tion de  la  Bible>  la  publie  sous  sa  respon- 
sabilité, la  répande  par  le  commerce  de  la 
librairie,  nul  ne  songe  à  y  contredire.  On 
doit  à  cette  initiative  des  travaux  très  pré- 
cieux, et  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que 
la  plupart  de  ceux  qui  les  ont  faits  de  nos 
jours  sont  dans  les  rangs  de  l'orthodoxie. 

Mais  les  sociétés  bibliques  ont  une  posi- 
tion tout  autre;  car  elles  ont  un  caractère 
collectif  et,  en  quelque  mesure,  ecclésias-^ 
tique.  Elles  sont  chargées  de  fournir  des 
exemplaires  de  la  Bible  pour  le  service  pu- 
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blic,  pour  les  catéchumènes,  pour  les  nou- 
veaux époux,  et  chacun  s'adresse  à  elles 
pour  avoir  le  saint  livre  qui  sert  à  son 
édification  personnelle  ou  domestique.  La 
responsabilité  est  incomparablement  plus 
grande. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  tous 
le^  pays  où  s'est  fondée  l'institution  bibli- 
que, l'un  des  premiers  articles  du  règle- 
ment est  celui-ci,  que  j'emprunte  aux  sta- 
tuts de  la  Société  biblique  protestante  de 
France  :  <  Cette  Société  a  pour  unique  but 
de  répandre  parmi  les  chrétiens  protestants 
les  Saintes-Ecritures,  sans  notes  ni  com- 
mentaires, dans  les  versions  reçues  et  en 
usage  dans  les  Eglises.  »  Il  est  clair  qu'on 
n'a  pas  voulu  subordonner  aux  variations 
ni  aux  fantaisies  des  Comités  bibliques  le 
Livre  qu'ils  distribuent  d'une  main  presque 
officielle.  Ce  sont  les  Eglises  elles-mêmes, 
et  seulement  les  Eglises,  qui  ont  le  droit  de 
prononcer  dans  une  affaire  si  capitale. 

Mais  ici  reparaît  l'objection  qu'on  a  in- 
cessamment répétée  depuis  quelque  temps 
et  avec  des  hyperboles  parfois  mêlées  d'in- 
jures. Quoi!  une  version  inexacte  et  in- 
correcte se  perpétuera  donc  sans  fin  !  Les 
générations  successives  seront  condam- 
nées à  s'en  servir,  bien  qu'elles  en  soient 
mécontentes  et  choquées  !  Comment,  en 
effet,  sortir  de  cette  impasse  ?  Les  nouvelles 
traductions,  se  vendant  plus  cher  et,  pour 
surcroît  de  tyrannie,  ne  pouvant  pas  péné- 
trer dans  les  temples,  ne  parviendront  ja- 
mais à  être  reçues  ou  en  usage  dans  les  £- 
glises,  et  nous  aurons  en  réalité  une  Yul- 
gate  moins  son  vrai  nom  1 

Le  moyen  de  surmonter  cette  difficulté 
est  aisé  à  découvrir  et  n'est  pas  nouveau  : 
il  a  été  maintes  fois  employé  par  nos  pères. 
Les  synodes  nationaux  nommaient  une 
commission  chargée  de  réviser,  de  corriger 
la  traducti<m  des  Ecritures;  et,  ce  travail 
achevé,  une  autre  commission  le  soumettait 
à  un  sévère  examen.  Tout  cela  fait,  la  nou- 
velle version  de  la  Bible  était  publiée  avec 
la  haute  approbation  des  légitimes  repré- 
sentants des  Eglises,  et  Ton  avait  ainsi  de 
meilleures  traductions,  avec  toutes  les  ga- 
ranties absolument  nécessaires  pour  des 
changements  qui  impliquent  la  vie  reli- 
gieuse des  peuples. 

Or,  qu'arrive-t-il  a^jourd'hui  ?  Les  pas- 


teurs et  laïques  dits  libéraux  s'opposent  de 
tout  leur  pouvoir  au  rétablissement  de  nos 
institutions  synodales,  c'est-à-dire  an  moyen 
le  plus  simple,  le  plus  direct,  le  plus  conve- 
nable pour  améliorer  nos  versions  bibli- 
ques sans  se  jeter  dans  de  périlleuses  aven- 
tures ;  et  puis  ils  accusent  les  hommes  évao- 
géliques  de  vouloir  perpétuer  de  mauvaises 
traductions,  tandis  que  ce  sont  précisément 
ces  hommes-là  qui  tâchent  d'eu  avoir  de 
meilleures  en  demandant  la  convocatioa 
des  Synodes  généraux! 

Si  l'on  répoi^dait  que,  tous  les  protes- 
tants fussent-ils  d'accord,  ils  u'obtiendraiem 
pas  du  gouvernement  le  rétablissement  des 
Synodes  généraux,  et  que  dès  lors  notre 
proposition  n'est  qu'un  ajournement  indé- 
fini mal  déguisé,  la  réplique  est  facile.  San* 
entrer  dans  le  fond  même  de  la  question 
des  Synodes,  et  en  étant  bien  persuadé 
pour  notre  part  que  le  vœu  unanime  des 
Eglises  les  ferait  rétablir,  nous  dirons  que, 
à  défaut  de  ces  grandes  assemblées,  ries 
n'empêche  la  Société  biblique  de  Paris 
d'inviter  officieusement  les  Consistoires  à 
nommer  à  la  pluralité  des  voix  les  membres 
d'une  commission  qui  recevrait  le  mandât 
de  réviser  les  traductions  de  la  Bible,  et  de 
les  soumettre  ensuite  à  l'approbation  des 
mêmes  corps  ecclésiastiques,  ou  d'une  noa- 
velle  commission  choisie  à  cet  effet.  Il  n'y 
faudrait  pas  beaucoup  de  temps,  et  la  cor- 
rection de  nos  versions  bibliques  serait  alors 
accompagnée  do  garanties  suffisantes* 

Ou  aurait  beau  répondre  que  les  Consis- 
toires ne  sont  pas  capables  de  prononcer 
en  connaissance  de  cause  sur  de  telles  ques- 
tions. Il  s'agit  du  choix  d'une  commicstoi 
avant  et  après.  Or,  les  Consistoires  y  sont 
parfaitement  compétents;  sinon  il  £aut  dé- 
clarer que  la  représentation  légale  des 
Eglises  n'est  qu'une  moquerie.  Dans  les 
choses  sérieuses,  parlons  sérieusement. 

Au  lieu  de  suivre  cette  voie  si  naturelle 
et  si  droite,  qu'a-t*on  fait  V 

L'agitation  biblique^  comme  on  l'a  nom- 
mée,  est  d'abord  sortie  d'une  association 
de  laïques,  V  Union  protestante  libérale.  On 
affirme  que  des  pasteurs  sont  derrière  eux: 
oela  est  possible;  mais  ils  ne  se  font  pas 
voir.  Cette  Union  a  tout  à  coup  entrepris 
une  double  campagne  :  décréditer  les  ver- 
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lioDS  bibliques  en  nsase,  accréditer  la  ira- 
action  publiée  à  Genève  en  1835. 

Elle  a  envoyé  à  tous  les  membres  des 
Consistoires  une  brochure  où  les  Bibles  de 
Martin  et  d'Ostervald  étaient  Tobjet  de  cri- 
tiques  non-seulement  sévères,  mais  acerbes. 
On  n'y  avait  épargné  aucune  violence  de 
langage.  On  y  contestait  même,  en  termes 
peu  mesurés,  l'authenticité  de  quelques  pas- 
sages du  texte  original.  Ce  procédé  parut 
tout  au  moins  étrange.  Les  hommes  graves 
sedemaudèrent  pourquoi  Ton  avait  eu  si  fort 
à  cœur  de  pénétrer  par  la  poste  dans  Tin- 
térieur  des  familles,  et  d*inquiéter  des  mil- 
liers de  laïques,  assez  éclairés  sans  doute 
ponr  désigner  ceux  qui  pourraient  vérifier 
les  choses,  mais  eux-mêmes  hors  d'état  de 
eomparer  le  français  avec  Thébreu  et  le 
fT«c,  ou  de  pénétrer  dans  les  obscurs  dé- 
bats des  variantes.  La  manière  d'agir  de 
ÏUnm  Ubérale  fut  taxée  de  légèreté,  pour 
dire  le  moins. 

Uéteil  étant  donné,  on  poussa  plus  avant 
la  question,  et  Ton  se  demanda  quels  étaient 
ces  agitateurs ,  qui  venaient  troubler  les 
consciences  jusque  dans  nos  hameaux ,  ce 
qulis  croyaient,  quelle  profession  de  foi  ils 
araient  faite ,  en  un  mot  quelles  garanties 
religieuses  ils  offraient  aux  églises?  On  ou- 
Trit  leurs  circulaires,  et  qu'y  trouva-t-on? 
Les  mots  de  tolérance,  de  support ,  de  cAa- 
riié  mutuelle,  de  progrès ,  et  autres  sembla- 
bles. Pas  une  seule  affirmation  positive  sur 
la  révélation  de  Dieu  dans  l'ancienne  et  la 
nonvelle  alliance,  ni  sur  l'inspiration  de  la 
Bible,  ni  sur  la  personne  du  Christ,  ni  sur 
son  œnvre.  M.  Kenan  aurait  pu  signer  sans 
scmpole  ces  circulaires. 

D'où  vient  donc,  se  dit-on  nécessaire- 
ment, nne  si  ardente  sollicitude  pour  la 
correction  des  versions  bibliaues?  Pour- 
qnoi  les  membres  de  l' Union  libérale  en  font- 
ils  tant  de  bruit,  et  se  hfttent-ils  de  soule- 
ver là-dessus  des  doutes  et  des  troubles 
d'en  bout  de  la  France  protestante  à  Tau- 
tre?  Croient-ils  eux-mêmes  à  la  divine  ins- 
piration des  Ecritures?  Admettent-ils  Tau- 
tbenticité  de  tous  les  livres  qui  y  sont  con- 
tenus? Les  lisent-ils  pour  leur  propre  édi- 
fication? Et  ainsi  de  beaucoup  d'autres 
questions  qu'il  était  impossible  d  écarter  de 
son  esprit. 

Quoi  Qull  en  soit,  les  premiers  couçs 
aj^ant  été  portés,  on  vit  les  libéraux,  ecclé- 
siastiqaes  et  laïques,  monter  à  la  brèche 
avec  une  ténacité  sans  égale.  Ce  fut,  dans 
tous  les  recueils  et  feuilles  de  ce  parti,  une 
série  d'articles  interminable  et  qui  dure 
encore.  A  ce  propos,  on  peut  signaler  un 
singulier  contraste.  Quand  on  interroge  ces 
écrivains  sur  les  points  essentiels  du  sym- 
bole, depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 


jusqu'à  sa  résurrection,  ils  répondent  en 
deux  mots  que  la  chose  est  pour  eux  à  l'é- 
tude, et  n'y  reviennent  plus  sans  ^aude  né- 
cessité. Quand  on  leur  demande  s'ils  croient 
à  l'efficacité  de  la  prière  de  requête,  ils 
s'enveloppent  de  deux  ou  trois  phrases  in- 
dignées comme  d'un  manteau,  et  passent 
outre.  C'est  une  stérilité  désespérante,  tan- 
dis qu'il  y  a  surabondance  pour  dénigrer 
Martin  et  Osterwald.  Cela  donne  beaucoup 
à  penser. 

Le  comité  biblique  de  Paris  '  a  été,  en 
dehors  des  journaux ,  le  principal  théâtre 
de  la  lutte.  Les  libéraux  y  sont  les  plus 
nombreux.  Ils  ont  demandé  d'abord  que 
l'on  autorisât  la  distribution  du  Nouveau 
Testament  de  1835.  Arrêtés  dans  cette  en- 
treprise au  nom  du  règlement,  ils  ont  paru 
céoer.  Mais  ce  n'était  qu'un  délai  provi- 
soire. Ils  sont  revenus  à  la  charge,  en  joi- 
gnant à  la  version  de  Genève  deux  ou  trois 
autres  traductions,  et,  à  la  pluralité  des 
voix,  ils  ont  fait  prévaloir  leur  avis. 

J'ai  sous  les  yeux  leur  dernière  Adresse 
aux  sociétés  auxiliaires.  L'article  du  règle- 
ment, oui  parle  de  versions  reçues  et  en 
usage  àans  les  églises,  est  interprété  de  la 
sorte  qu'il  suffit  qu'elles  soient  en  usage 
dans  un  certain  nombre  d'églises  :  d'où  il  suit 
que,  dix  à  douze  pasteurs  par  exemple  de- 
mandant une  traduction  quelconque ,  elle 
leur  sera  donnée  par  les  mains  du  comité, 
attendu  que  ces  pasteurs  forment  un  cer- 
tain nombre ,  et  qu'ils  représentent  leurs 
églises  ! 

Je  ne  plaisante  point,  et  n'en  ai  aucune 
envie.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de 
la  manière  de  compter  de  l'école  libérale. 
Voici  comment,  dans  sa  dernière  adresse, 
elle  s'attribue  la  majorité.  Il  y  a  2  consis- 
toires comprenant  9  églises,  et  4  conseils 
Sresbytéraux ,  qui  ont  demandé  la  version 
e  Genève.  D'un  autre  côté,  il  y  a  14  con- 
sistoires comprenant  64  églises ,  et  9  con- 
seils presbytéraux,  qui  ont  écrit  au  comité 
biblique  de  ne  pas  la  distribuer.  Vous 
croyez,  apparemment,  que  14  consistoires 
et  9  conseils  presbytéraux  sont  plus  nom- 
breux que  2  consistoires  et  4  conseils  pres- 
bytéraux :  en  d'autres  termes,  que  73  égli- 
ses l'emportent  en  nombre  sur  13  églises. 
C'est  de  l'arithmétique.  Détrompez-vous: 
l'arithmétique  est  en  défaut.  Il  y  a  pour  la 
version  de  Genève  74  églises  représentées 
par  leurs  pasteurs  /  «  La  majorité  est  ac- 
quise, ce  nous  semble.  »  Je  copie  textuelle- 
ment. Ailleurs  est  une  note  où  le  comité 
dit  qu'il  a  réduit  tout  au  même  dénomina- 
teur, consistoires,   conseils  presbytéraux, 

*  Il  est  ici  question  du  comité  de  la  Société  bi- 
blic^ue  protestante,  laquelle  est  différente  de  la 
Société  biblique  française  et  étrangère.  (Réd.) 
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pasteiirs,  «par  an  procédé  un  pea  arbi- 
traire, ajoate-t-il,  et  sujet  à  plus  d'une  ob- 
jection. > 
J'insiste  sur  cette  affaire  de  chiffres , 

Sarce  qu'elle  menace  d'avoir  des  résultats 
'une  importance  extrême.  On  annonce  une 
nouvelle  traduction  de  la  Bible,  et  déjà 
quelques  fragments  en  ont  été  publiés.  Par 
qui  est-elle  faite?  C'est  une  société  ano- 
nyme ,  bien  que  le  voile  soit  déchiré  pour 
quelques-uns.  Le  seul  nom  que  l'on  con- 
naisse authentiquement  est  celui  du  secré- 
taire ' ,  qui  doit  sa  notoriété  à  un  essai  de 
théologie  où  il  prétend  que  Jésus-Christ 
partageait  certaines  erreurs  des  Juifs ,  et 
n'a  été  garanti  de  leurs  mauvaises  consé- 
quences que  parce  que  sa  conscience  ou 
son  cœur  valait  mieux  que  sa  tête!  C'est , 
je  le. répète,  le  secrétaire  de  la  compagnie 
anonyme. 

S'il  n'v  avait  là  que  des  individus  tradui- 
sant la  Bible  à  leur  manière,  et  la  vendant 
par  les  bons  offices  d'un  éditeur,  libre  à 
eux,  nous  l'avons  dit  assez  nettement.  Mais 
ou  peut  prévoir  sans  le  moindre  effort  ce 
qui  va  arriver.  La  nouvelle  traduction 
achevée,  elle  sera  demandée  par  quelques 
pasteurs,  —  les  traducteurs  d'abord,  les 
amis  des  traducteurs,  les  curieux,  et  au^ 
très.  Ces  pasteurs  représentent  des  églises; 
et  parce  qu'ils  font  usage  de  cette  traduc- 
tion ,  ce  sont  les  églises  elles-mêmes  qui 
sont  censées  la  recevoir.  Voilà  donc  un  cer- 
tain fumbre  d'églises  où  la  Bible  nouvelle 
est  en  usage,  et  dès  lors  le  comité  biblique 
de  Paris  se  juge  en  droit  de  la  distribuer  ! 
Dès  lors  aussi  ou  s'estimera  libre  de  la 
lire  du  haut  de  nos  chaires  ! 

Qu'importe,  répondra  quelqu'un,  pourvu 
que  cette  nouvelle  version  soit  fidèle,  exacte 
et  en  bon  français.  Oui,  assurément,  si  ces 
conditions  étaient  bien  remplies,  il  n'y  au- 
rait qu'à  se  féliciter  de  l'entreprise,  tout 
en  persistant  à  revendiquer  des  garanties 
d'examen  préalable  par  des  hommes  qui  en 
auraient  reçu  le  mandat.  Mais  ce  serait  une 
chose  merveilleuse  que  la  traduction  ano- 
nyme qui  nous  occuïje  eût  de  si  hautes  qua- 
lités. Il  y  a  je  ne  sais  combien  de  collabo- 
rateurs qui,  placés  à  distance  les  uns  des 
autres,  ne  peuvent  avoir  entre  eux  que  des 
communications  imparfaites,  et  ne  travail- 
leront pas  dans  le  même  esprit.  Aura-t-on 
un  ensemble  homogène?  C^est  impossible. 
Tel  de  ces  traducteurs  en  outre,  on  nous 

Î)ermettra  bien  de  le  dire  sans  dévoiler 
'anonyme,  croit  peu  à  la  divine  inspira- 
tion des  livres  de  l'Ancien  Testament  qu'il 
s'est  chargé  de  traduire,  si  même  il  y  croit 
en  aucune  manière,  et  il  ne  s'en  est  point 
caché.  Fera-t-il  sa  tâche  avec  les  sentiments 

•  M.  Etienne  Coquerel.    (AécL) 
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ia'îl  y  faut  apporter  pour  la  bien  faire? 
In  a  dit  que  pour  traduire  avec  succès  on 
poëte,  un  orateur,  un  philosophe,  on  doit 
l'être  soi-même.  Pour  traduire  la  Bible,  le 
livre  de  la  foi ,  ne  doit-on  pas  être  croyant? 
Une  connaissance  approfondie  des  langa» 
orientales  et  de  la  grammaire  française  est 
ici  très  nécessaire,  j'en  conviens;  mais  en 
admettant  que  chacun  des  nouveaux  in- 
ducteurs ait  ces  aptitudes,  ce  dont  noas 
avons  des  raisons  de  douter,  sont-elles  suf- 
fisantes ? 

Les  objections  pourraient  se  multiplier; 
mais  cette  lettre  est  déjà  longue,  et  je  dois 
finir.  Le  point  vif  et  vrai  du  débat,  c'est 
que  toute  traduction  nouvelle  distribuée 
par  les  sociétés  bibliques,  et  lue  du  haut  des 
chaires ,  doit  tout  au  moins  être  examinée 
et  approuvée,  non  par  quelques  pastean 
qui  se  tiennent  pour  les  représentants  des 
églises,  mais  par  les  mandataires  dûment 
choisis  des  églises  elles-mêmes.  Sinon,  ce 
sera  l'anarchie  la  plus  complète  minant  les 
fondements  de  l'autorité  religieuse  et  de  la 
piété. 

Ajoutons  à  ce  qui  précède  une  raison  de 
convenance  et  de  bonne  foi.  Les  sociétés 
bibliques  font  des  collectes;  elles  réclameit 
les  dons  des  fidèles  pour  distribuer  les  Bi- 
bles à  prix  réduit,  ou  gratuitement.  Est-ce 
qu'on  peut  demander  à  un  homme  de  bon 
sens  (je  laisse  ici  de  côté  la  foi  chrétienne) 
de  faire  des  sacrifices  pour  toutes  les  Te^ 
sions  imaginables  qui  seront  acceptées  par 
une  douzaine  ou  une  cinquantaine  de  i»s- 
teurs  ?  Est-ce  que  je  souscrirai ,  moi,î[Oiir 
l'aventureux,  pour  l'inconnu?  La  seule  idée 
en  est  extravagante  et  révoltante.  Qoandon 
a  sollicité  le  concours  des  protestants  pour 
l'œuvre  biblique,  il  a  été  entendu  que  leurs 
libéralités  seraient  consacrées  à  la  dissémi- 
nation des  Bibles  en4isage;  et  se  servir  de 
cet  argent  pour  en  répandre  d'autres,  avant 
do  les  en  avoir  bien  avertis  ,  c'est  une  pré- 
varication. 

Aussi  plusieurs  des  membres  les  [)las  an- 
ciens et  les  plus  dévoués  de  la  Société  bi- 
blique de  Paris  ont-ils  donné  leur  démis- 
sion, et  mis  la  main  à  la  formation  d'une 
société  nouvelle.  Ils  ont  accompli  un  péni- 
ble devoir,  mais  leur  devoir. 

Hélas  !  ce  n'est  ici  qu'un  des  symptômes 
de  notre  situation  générale.  L'Eglise  ré- 
formée nationale  de  France  est  de  pins  en 
plus  divisée  en  deux  camps.  On  reste  en- 
semble, on  agit  ensemble  là  où  l'état  légal 
le  commande;  on  tend  à  se  séparer  dans 
toutes  les  choses  où  l'on  est  moins  dépen- 
dant. 

Oili  allons-nous  ?  Dieu  seul  le  sait 
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APOLOGÉTIQUE. 

Conférences  de  M.  Naville. 

QUATRIÈME  DISCOURS. 

Elnde  du  lif?re  de  M.  Renan  intitulé  :  Vie 
de  Jésus  ^  au  point  de  vue  spécial  de 
Bes  bases  philosophiqtées. 

Messieurs , 
Je  Tiens  voas  entretenir,  à  cette  heure, 
d'an  écrivain  connu  et  d'un  livre  aujour- 
d'hai  fameux.  Je  le  ferai  sans  sortir  des 
termes  du  programme  général  de  cet  en- 
seigoement.  Nous  n'entrerons  point  dans 
le  domaine  de  la  dogmatique  chrétienne; 
nous  ne  rechercherons  pas ,  au  point  de 
Ttte  de  la  critique  et  de  l'histoire ,  si 
M.  Renan  interprète  bien  les  textes ,  les 
rapproche  d'une  manière  judicieuse,  en 
tire  des  conclusions  acceptables  ;  mon 
seul  but  est  de  discerner  quelle  est  l'idée 
de  Dieu  contenue  dans  le  dernier  écrit 
de  cet  auteur.  Il  donne  à  entendre,  dans 
nne sorte  d'avant-propos,  que  les  âmes 
miment  religieuses  finiront  par  se  plairq 
i  son  œuvre.  Ha  pensée  est  autre.  Je 
crois  que  les  personnes  pieuses  qui  se 
plairaient  à  cette  lecture  donneraient 
iine  petite  mesure,  ou  de  leur  attention, 
ou  de  leur  intelligence.  L'œuvre  me  pa- 
raît, au  contraire ,  irréligieuse,  dans  le 
sens  le  plus  général  et  le  plus  profond 
^e  ce  mot,  si  on  conserve  au  terme  reli- 
Sion  la  valeur  que  lui  assigne  un  usage  à 
peu  près  universel.  La  négation  de  Dieu 
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en  forme  la  base  et  le  couronnement. 
Cette  négation  est  cachée  dans  ses  prin- 
cipes ,  ressort  avec  éclat  dans  ses  con- 
séquences, et  renverse  en  passant  les 
fondements  les  plus  essentiels  de  la  mo- 
rale. Telles  sont  mes  thèses.  Elles  sont 
absolues,  je  le  reconnais;  elles  semblent 
au  moins  paradoxales  à  plusieurs  d'en- 
tre vous  ;  je  ne  l'ignore  pas.  Formulées 
ainsi,  dès  le  début,  elles  mettent  en 
garde  contre  toute  surprise.  Si  l'expres- 
sion de  ma  pensée  vous  parait  téméraire, 
vous  suivrez  mes  développements  avec 
une  attention  sévère,  vous  ne  vous  con- 
tenterez pas  d'arguments  médiocres  ;  et 
c'est  la  disposition  dans  laquelle  je  vous 
souhaite. 

Nous  allons  ouvrir  le  livre  de  M.  Re- 
nan, mais  non  pour  en  extraire  quelques 
passages  habilement  choisis  et  crier  pieu- 
sement au  scandale.  Nous  étudierons 
l'œuvre  dans  ses  traits  vraiment  fonda- 
mentaux ;  nous  l'envisagerons  sous  tou- 
tes ses  faces,  aussi  loyalement  que  pos- 
sible, pour  en  reconnaître  la  portée  phi- 
losophique ,  et  en  apprécier  ainsi  la  na- 
ture essentielle  et  l'influence  générale. 
Si  je  réussis ,  j'aurai  fait  beaucoup  plus 
qu'apprécier  un  livre  et  un  auteur;  je 
vous  aurai  signalé,  dans  une  de  ses  ap- 
plications ,  un  fait  général  d'une  grande 
importance  ;  je  vous  aurai  montré,  réu- 
nies dans  un  seul  exemple ,  la  plupart 
des  directions  fâcheuses  de  la  pensée 
contemporaine.  Je  vous  aurai  fourni  la 
clef  avec  laquelle  on  ouvre  presque  tou- 
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tes  les  portes  d'ane  certaine  littérature 
philosophique.  Que  ce  soit  là  mon  ex- 
cuse si  je  viens  vous  entretenir  longue- 
ment d'un  ouvrage  dont  on  a  déjà  tant  et 
peut-être  trop  parlé. 

Je  dis  d'abord  que  la  négation  de  Dieu, 
c'est-à-dire  d'un  Esprit  infini ,  cause  de 
Funivers ,  est  cachée  dans  les  principes 
de  Tœuvre  qui  nous  occupe  et  les  domine 
d'une  façon  souveraine.  Pour  le  recon- 
naître, il  faut  se  rendre  compte  des  don- 
nées dont  part  M.  Renan ,  et  de  la  ma- 
nière dont  il  en  fait  usage.  Quatre  affir- 
mations principales  forment  la  base  des 
doctrines  de  cet  auteur.  Je  vais  les  pas- 
ser successivement  en  revue. 

1^  Le  progrès  est  la  loi  de  l'univers. 
Cette  idée  est  présentée  avec  beaucoup 
de  développement  dans  un  récent  article 
de  la  Revue  des  Deux  mondes  ^ ,  article 
qui  se  rattacha  directement  à  la  Vie  de 
Jésus ,  comme  un  appendice,  ou  un  post- 
scriptum^  et  où  le  temps  est  appelé  •  le 
facteur  universel  et  le  grand  coefficient 
de  l'éternel  devenir*.  »  Ces  paroles, 
qui  pourraient  être  plus  claires,  expri- 
ment la  pensée  que  le  temps  amène  le 
développement  de  l'univers ,  en  laissant 
se  manifester  le  progrès  inhérent  à  la 
nature  des  choses,  et  sans  qu'il  faille 
admettre  une  cause ,  distincte  de  l'en- 
semble des  phénomènes.  Le  monde  vit 
donc,  dans  la  loi  du  progrès,  depuis  des 
milliards  de  siècles  ;  et ,  dans  des  mil- 
liards de  siècles,  obéissant  toiyours  à  la 
loi  du  progrès ,  <  l'univers  différera  de 
ce  qu'il  est  aujourd'hui  autant  que  le 
monde  d'aujourd'hui  diffère  du  temps 
où  ni  la  terre,  ni  le  soleil  n'existaient  <.  ■ 

'  15  octobre  1863. 
«  Pag.  762. 
»  Pag.  771. 


Quel  est  le  but  vers  lequel  le  progrès 
dirige  les  choses?  C'est  la  conscieoce, 
caractère  des  natures  spirituelles.  •  Le 
progrès  vers  la  conscience  est  la  loi  h 
plus  générale  du  monde  '  ;  »  et  la  con- 
science est  partout,  seulement  à  des  de- 
grés divers.  Il  y  en  a  plus  dans  la  plante 
que  dans  le  rocher,  dans  l'animal  qoe 
dans  la  plante ,  dans  un  hooime  d'esprit 
que  dans  un  sot  *.  La  confiance  de  Tao- 
teur  dans  la  réalité  et  l'universalité  de 
cette  loi  du  progrès  est  très  ferme,  et 
ses  espérances  pour  l'avenir  vont  très 
loin  '.  Dans  les  pages  où  je  puise  ca 
renseignements,  il  est  parlé  surtout,  sons 
le  nom  de  conscience,  de  la  pensée  pro- 
prement dite ,  du  développement  scien- 
tifique. Mais  ailleurs ,  nous  le  verroos 
bientôt,  l'auteur  fait  si  clairement  enlivr 
l'ordre  moral  sous  la  loi  du  progrès, 
qu'il  considère  la  grande  révélation  de 
l'idée  du  devoir  comme  un  phénomèoe 
relativement  moderne. 

i^  La  seconde  donnée  de  M.  Renao 
est  que  Jésus  de  Nazareth  fait  exception 
à  la  loi  du  progrès ,  et  cela  précisément 
dans  l'ordre  de  la  conscience.  Jésus  est, 
en  effet,  dans  le  domaine  spirituel,  •  ^ 
plus  haut  sommet  de  la  grandeur  bn* 
maine  »  (pag.  449);  il  a  eu  •  la  plos 
haute  conscience  de  Dieu  qui  ait  existé 
au  sein  de  l'humanité  t  (  75  )  ;  il  a  été  le 
créateur  de  «  la  religion  éternelle  de 
l'humanité.  »  (332.)  Et  ce  ne  sont  pasii 
des  phrases  jetées  en  passant,  etqa*oa 
puisse  considérer  comme  des  locations 
d'usage,  sans  beaucoup  d'importance. 
On  rencontre  dans  l'ouvrage  des  dére- 


«  Pag.  771. 
•  Pag.  778. 

»  Ces  hommes,  par  exemple,  amyeront  à  fran- 
chir les  limites  de  leur  planète.  (  Pag.  77S.) 
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toppements  comme  celai-ci  :  ■  Il  a  créé 
le  ciel  des  âmes  pores ,  où  se  trouve  ce 
qa'oD  demande  en  vain  à  la  terre,  la  par^ 
dite  noblesse  des  enfants  de  Dieu ,  la 
pnrelé  absolue ,  la  totale  abstraction  des 
souillures  du  monde....  Le  premier,  il  a 
poclamé  la  royauté  de  Tesprit;  le  pre- 
mier, il  a  dit ,  an  moins  par  ses  actes  : 
Mon  royaume  n'est  pas  de  ce  monde.  La 
fmdation  de  la  vraie  religion  est  bien  son 
Œuvre.  »  (445.)  Les  déclarations  de  cet 
ordre  sont  si  nombreuses  et  si  explici- 
les,  qu'un  des  admirateurs  de  M.  Renan, 
professeur  au  Collège  de  France,  M.  Ha* 
vet ,  a  pris  sérieusement  peur,  et  a  crié 
à  son  collègue  :  «  Prenez  garde  1  tous 
allez  bien  loin  1  et  vous  en  dites  tant  que, 
sirosamis  n'y  remédient,  les  curés  pour- 
raient bien  un  jour  vous  citer  dans  leurs 
prôDes ,  et  s'appuyer  de  votre  autorité , 
ce  qui  serait  certes  fort  contraire  à  vos 
iotenlions^  t 

Tous  les  textes  —et  ils  sont  nombreux 
sons  la  plume  du  membre  de  l'Institut  de 
France  •—  qui  glorifient  Jésus  de  Naza- 
reth, se  résument  dans  une  parole,  mise 
en  grande  évidence,  car  elle  forme  la 
coBclosion  môme  de  l'œuvre.  •  Quels  que 
paissent  être  les  phénomènes  inattendus 
de  l'avenir,  Jésm  ne  sera  pas  surpassé.,. 
Tons  les  siècles  proclameront  qu'entre 
les  fils  des  hommes ,  il  n'en  est  pas  né 
de  plus  grand  que  Jésus,  i  (459.)  Je  ne 
veax  pas  me  faire  la  partie  trop  belle  en 
prenant  ces  paroles  à  la  lettre.  Affirmer 
que,  quels  que  soient  les  phénomènes  de 
Favenir,  pendant  des  milliards  de  siè- 
cles, un  habitant  de  la  Galilée,  mort  de- 
puis longtemps,  ne  sera  jamais  surpassé, 

*  Pour  les  propres  paroles  de  M.  Havet,  dont  le 
MAS  est  ici  reproduit  librement,  mais  exacte- 
Beat,  voir  Jésus  dans  l'histoire,  par  Ernest  Havet, 
pa^.  11.  Je  cite  d'après  la  troisième  édition. 


c'est  manifestement  OU  une  parole  de  foi, 
on  une  prophétie,  supposant  une  illumi- 
nation surnaturelle,  à  laquelle  Técrivain 
ne  prétend  pas.  On  ne  saurait  voir  ici 
qu'une  concession  à  l'opinion  publique , 
l'entraînement  oratoire  d'une  pérorai- 
son S  ou  un  débris  des  anciennes  croyan- 
ces de  l'auteur,  surnageant  comme  le 
mât  brisé  d'un  navire  englouti  par  l'o- 
céan. Je  ramène  donc  la  phrase  de  M. 
Renan  à  un  sens  raisonnable  ;  et ,  la  dé- 
gageant de  tout  élément  prophétique,  j'y 
constate  seulement  cette  thèse  d'histoire  : 
«  Dans  l'ordre  de  la  religion ,  Jésus  de 
Nazareth  n'a  pas  été  surpassé.  » 

La  loi  du  monde  est  le  progrès.  Le 
plus  haut  développement  religieux  s'est 
montré ,  il  y  a  un  peu  plus  de  dix-huit 
siècles  :  voilà  donc  une  excepâon  à  la 
loi  ;  c'est  la  seconde  donnée  de  l'auteur. 
Voici  la  troisième. 

9"  L'apparition  exceptionnelle  de  Jésus 
a  été  préparée  par  le  développement  an- 
térieur du  monde.  Elle  a  été  préparée 
par  des  voies  générales;  par  toute  la 
marche  de  l'humanité.  (454.)  Elle  a  été 
préparée  par  des  voies  spéciales.  «  Un 
rêve  gigantesque  poursuivait  depuis  des 
siècles  le  peuple  juif.  »  (49.)  —  •  La  Pa- 
lestine était  enveloppée  d'une  brûlante 
atmosphère.  >  (55.)  En  deux  mots  :  l'œu- 
vre de  Jésus-Christ  resterait  inexplicable 
sans  la  position  exceptionnelle  faite  à  Isr- 
raël  par  son  histoire ,  et  très  particuliè- 
rement par  les  espérances  messianiques 
qui  fermentaient  dans  son  sein,  t  Le 
messianisme  faisait  travailler  toutes  les 
têtes.  »  (63.) 

*  Pag.  18  :  «  Jésus  a  fait  faire  à  la  religion  un 
pas  auquel  nul  autre  ne  peut  et  ne  pourra  proba- 
blemenl  jamais  être  comparé.  »  Ceci  eit  une  in- 
duction. La  prophétie  ne  vient  qu'à  la  fin  du  vo- 
lume. 


196 


4**  Jésus ,  préparé  par  le  progrès  an- 
térieur, est  et  sera,  dans  Tordre  reli- 
gieux, la  source  de  tous  les  progrès  ac- 
complis depuis  son  apparition. [  Son  épo- 
que est  «  Tune  de  ces  époques  créatrices 
qui  ont  décidé  du  sort  de  Thumanité.  » 
(44.)  «  Il  reste  pour  Thumanité  une 
source  inépuisable  de  renaissances  mo- 
rales. >  (45.)  <  Il  a  fixé  pour  toujours 
ridée  du  culte  pur.  •  (446.)  Le  monde 
religieux  relève  de  lui.  Le  perfectionne- 
ment du  christianisme  consiste  c  à  re- 
venir à  Jésus.  »  (455.)  L*idéal  religieux 
est  ainsi  dans  le  passé. 

Telles  sont  les  données  de  fait  que 
l'auteur  accepte ,  ou  plutôt  proclame ,  et 
dont  il  fait  le  point  de  départ  de  son  tra- 
vail. C'est  là  9  à  ses  yeux^  le  résultat 
d'une  critique  absolument  impartiale  des 
documents  du  Nouveau  Testament,  et 
d'une  étude  sérieuse  de  Thistoire.  En 
résumé  :  il  y  a^  dans  l'univers ,  une  loi 
fondamentale,  le  progrès.  Celte  loi  re- 
connaît une  exception  éclatante  :  Jésus 
de  Nazareth.  La  loi  et  l'exception  s'ac- 
cordent en  ce  sens  que  Jésus  est  le  ré- 
sultat du  progrès  avant  lui ,  et  demeure 
la  source  du  progrès  après  lui.  Le  do- 
maine religieux  présente  donc  à  l'obser- 
vation des  éléments  divers  :  une  loi  et 
une  exception  ;  et  l'harmonie  de  ces  élé- 
ments divers  :  unilas  in  varieiate.  Tels 
sont  les  faits  acquis  au  débat  (si  vous  me 
passez  le  terme) ,  telles  sont  les  données 
admises  en  commun  par  M.  Renan  et  par 
ses  adversaires.  Ces  faits  étant  admis , 
conmient  seront-ils  expliqués  ? 

Une  loi  est  l'expression  du  mode  d'ac- 
tion d'une  cause.  Toute  loi  suppose  donc 
une  intelligence  qui  la  pense  et  une  puis- 
sance qui  la  réalise.  Il  est  douteux  qu'on 
parvienne  jamais  à  avoir  raison  de  ces 


vieilles  maximes  du  sens  commun  phi- 
losophique. Hais  devant  une  loi  simple, 
l'esprit  glisse  facilement  sur  la  pente  des 
confusions ,  prend  la  loi  pour  la  cause, 
et,  en  présence  d'un  développement  uni- 
forme et  continu ,  arrive  trop  facilemeot 
à  se  contenter  de  l'idée  que  la  chose  est 
ainsi ,  parce  qu'elle  est  ainsi ,  et  qae  la 
loi  môme  est  une  explication  suffisante 
des  phénomènes  qu'elle  exprime.  An 
contraire,  dans  le  cas  où  des  élémeots 
divers  se  trouvent  en  harmonie ,  l'esprit 
est  clairement  averti ,  par  le  besoin  mê- 
me d'unité  qui  est  le  fond  de  la  raisoo, 
de  chercher  au-dessus  des  éléments  di- 
vers le  principe  un  qui  les  accorde.  Ccsl 
une  pensée  de  Pythagore,  et,  pour  avoir 
vieilli ,  elle  n'est  pas  moins  solide  ao- 
jourd'hui  qu'autrefois.  Si  donc  le  pro- 
grès est  la  loi  du  monde,  Jésus  une  ex- 
ception ,  et  le  rapport  de  l'exception  i  la 
loi  manifeste ,  la  raison  s'élance  d'eOe- 
môme  à  la  recherche  du  principe  supé- 
rieur, cause  de  cette  harmonie  dans  la 
diversité.  Ce  n'est  ici  que  l'application  i 
un  cas  particulier  d'un  procédé  uniTer- 
sel.  Toutes  les  fois  que  la  philosophie 
constate,  ou  suppose,  des  éléments  vrai- 
ment divers,  c'est-à-dire  qui  ne  sont  ni 
transformables  les  uns  dans  les  autres, 
ni  le  résultat  possible  d'un  mélange,  elle 
remonte  à  l'idée  de  la  cause  première^ 
L'athéisme  et  le  dualisme  nient  senlsla 
valeur  de  cette  marche  de  la  pensée. 

L'explication  indiquée  est  fort  simple, 
au  point  de  vue  d'un  théisme  sérieux. 
Dieu  conduit  l'humanité  par  des  voies  di- 
verses, mais  toujours  harmonisées  dans 
son  conseil  souverain.  Tantôt  il  faitsm- 
vre  aux  sociétés  une  progression  leote, 
et  de  grands  résultats  sortent  peu  à  peu 
d'une  élaboration  obscure  de  la  masse 
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ie  rbnnuiDité.  Tantôt  il  suscite  des  fronts 
prédestinés  et  les  entoure  d'une  auréole 
limineuse  qui  doit  rayonner  sur  leurs 
semblables.  Il  dispose  également  de  ces 
deux  moyens,  parce  qu'il  est  souverain  ; 
et,  lorsque  nous  feuilletons  les  annales 
dePhistoire^  nous  pouvons  reconnaître 
et  admirer  la  Providence  merveilleuse 
qoi  accorde  toutes  choses  et  les  fait  con- 
GODrir  ensemble  à  ses  desseins.  Nous 
TojoDs  le  mouvement  général  des  esprits 
préparer,  sans  pouvoir  le  produire ,  Té- 
clat  subit  qui  en  éclaire  quelques-uns, 
et  la  lumière  du  génie  se  répandre  sur 
tons  et  provoquer  un  mouvement  nou- 
veau et  général.  Pour  chercher  et  trou- 
ver dans  ces  vues  Texplication  de  Tœu- 
vrede  Jésus-Christ,  il  n'est  point  néces- 
saire d'aborder  les  mystères  de  la  foi  des 
chrélieos»  le  dogme  de  la  divinité  abso- 
lue du  Fils  de  Dieu,  et  les  manifestations 
sumatarelles  qui  ont  signalé  son  avène- 
ment; il  suffit  d'un  théisme  sérieux.  Il 
loffit  de  partager  les  pensées  du  Vicaire 
wooifard.  Dieu  est  puissant.  Par  l'acte 
de  volonté  il  a  fait  du  tils  de  Marie,  dans 
Tordre  de  la  religion ,  la  colonne  lumi- 
neose  toujours  en  avant  de  l'humanité. 
Les  lois  et  les  exceptions  de  notre  science 
réalisent  également,  dans  une  unité  su- 
périeure ,  les  plans  de  l'Etre  infini  dont 
la  volonté  est  la  cause  universelle ,  et  la 
sagesse  la  loi  des  lois. 

Cette  explication ,  M.  Renan  l'aborde- 
l-il?Non.  Lui  accorde-t-il  les  honneurs 
de  la  discussion  ?  Non.  Pourquoi  ?  Parce 
qae,  dans  sa  pensée ,  la  volonté  divine 
n'explique  rien ,  parce  que  Dieu  lui  man- 
que. M.  Renan  parle  souvent  avec  amour, 
avec  émotion  de  ce  qu'il  nomme  le  divin. 
Amant  de  la  beauté ,  nourri  des  grandes 
œavres  d'art  et  de  poésie,  il  reconnaît 


dans  l'homme  des  instincts  élevés ,  des 
aspirations  nobles  qui  lui  créent  un 
monde  idéal  bien  supérieur  au  monde 
des  sens,  des  intérêts  et  des  vulgarités 
dé  la  vie.  Ce  monde  où  l'âme  vil  et  rêve 
à  ses  heures  d'élévation ,  c'est  le  divin. 
Hais  la  recherche  du  divin  n'est  qu'un 
rapport  de  l'homme  avec  lui-même,  une 
retraite  de  l'âme  dans  un  sanctuaire  où 
elle  se  trouve  seule,  en  face  d'elle-même, 
car  au-dessus  de  l'humanité,  il  n'y  a 
rien ,  dans  l'ordre  du  réel.  L'idée  d'un 
Esprit  infini,  réel,  puissant  et  libre  est 
une  superstitieuse  erreur  :  telle  est  la 
doctrine  fondamentale  de  l'auteur.  On 
en  trouve  quelques  traces  dans  la  Vie  de 
Jésus.  Lucrèce ,  chantre  habile  de  l'a- 
théisme des  anciens ,  y  est  donné  pour 
le  véritable  interprèle  «  du  régime  gé- 
néral de  la  nature  »  (40);  la  croyance 
que  le  cours  des  choses  est  le  résultat 
de  volontés  libres  de  la  divinité  (41  )  est 
dite  mettre  ceux  qui  la  partagent  «  en 
défaut  aux  yeux  du  physicien  et  du  chi- 
miste. »  (42.  )  Mais  ce  n'est  pas  dans  la 
Vie  de  Jésus  qu'on  peut  trouver  une  suf- 
fisante exposition  de  la  théologie  de  l'au- 
teur. Il  y  donne,  à  la  vérité,  une  théorie 
de  Dieu  dans  deux  pages  (  74,  75);  mais 
ces  deux  pages  sont  couvertes  d'une  obs- 
curité profonde.  Le  fait  que  St.  Paul  ^ 
Platon  et  Çakya-Houni  y  figurent  comme 
les  représentants  d'une  même  concep- 
tion théologique  ne  contribue  pas  à  les 
éclaircir. 

Il  faut  donc  chercher  ailleurs  les  vues 
fondamentales  de  M.  Renan.  Il  faut  re- 
courir aux  passages  trop  nombreux ,  et 
trop  clairs ,  de  ses  autres  écrits ,  où  il 
fait  de  Dieu  la  catégorie  de  l'idéal,  c'est- 
à-dire  une  simple  pensée  de  l'intelli- 
gence ,  le  résumé  de  nos  besoins  supra- 
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sensibles  S  où  il  déclare  qae  rhumanité 
adore  et  doit  adorer  sa  propre  image  *  y 
où  il  nie  formellement  que  Tinfini  existe 
en  soi'^  et  où  il  déclare  enfin  qae  la 
nature  ne  révèle  aucun  plan  tracé  d'à* 
vance  *. 

M.  Renan  ne  croit  pas  en  Dieu  dans  le 
sens  que  Thumanité  donne  à  ce  terme  : 
il  ne  croit  pas  qu'an-dessus  de  la  nature 
et  de  l'humanité,  il  existe  un  être  réel^ 
infini,  cause  de  Tunivers.  Sur  ce  point, 
les  lecteurs  attentifs  et  sérieux  de  ses 
livres  ne  peuvent  pas  conserver  de  dou- 
tes. Notre  objet  actuel  est  de  démontrer 
que  cette  négation  de  Dieu  est  la  seule 
clef  du  livre  qui  fait  Pobjet  de  notre 
étude,  qu'elle  est,  comme  je  Tai  dit,  ca- 
chée dans  ses  principes  fondamentaux. 

Si  l'univers  suit  une  loi,  sans  avoir 
une  cause  supérieure  à  cette  loi ,  si  le 
progrès  est  la  loi  suprême  de  l'univers , 
il  doit  vous  être  bien  évident  que  l'affir- 
mation <  Jésus  n'a  pas  été  surpassé  » 
forme,  dans  la  pensée  de  Técrivain,  une 
contradiction  absolue.  Cette  contradic- 
tion semble  bien,  au  premier  coup  d'œil, 
former  le  fond  de  la  Vie  de  Jésus,  et, 
comme  elle  éclate  en  une  multitude  de 
contradictions  de  détails,  la  lecture  de  ce 
livre  est  malsaine  pour  un  esprit  inat- 
tentif, parce  que,  en  promenant  l'intel- 
ligence dans  un  dédale  d'affirmations  in- 
cohérentes, elle  finit  par  l'étourdir  et 
l'empêcher  de  former  aucune  pensée 
ferme  et  consistante.  Une  étude  plus  sé- 
rieuse modifie  ces  premières  impres- 
sions. La  contradiction  est  complète  dans 

*  Etudes  d'histoire  religieuse ,  pag.  419. 

*  Etudes  et  histoire  religieuse ,  pag.  215  et  xxii. 
'  Revue  des  Deux  tnondeê,  du  15  janvier  1860, 

pag.  88i. 

*  Revue  des  Deux  mondes ,  du  15  janvier  1860 , 
pag.  387. 


les  termes  ;  elle  est  moindre  ou  même 
nulle  dans  la  pensée.  La  haute  dignité 
de  Jésus  et  son  caractère  exceptionnel 
sont  dans  la  lettre  du  livre  ;  l'esprit  dB 
livre  est  d'amener  le  lecteur  à  compren- 
dre que,  après  tout,  Jésus  eut  notre 
taille  *  (449),  que  son  œuvre  extraordi- 
naire fut  au  fond  te  résultat  de  circon- 
stances favorables.  L'auréole  qui  briUe 
autour  de  son  front,  dans  tant  de  phrases 
admiratives,  n'est  pas  dérisoire,  mais  elle 
est  fantastique.  Si  on  regarde ,  elle  s'é- 
teint ,  dès  que  l'éblouissement  des  mois 
a  cessé. 

Tel  est  le  secret  du  livre ,  le  sens  vrai 
de  la  contradiction  apparente.  Poorquoi 
en  est-il  ainsi?  Pourquoi  l'auteur  retire- 
t-il  tout  ce  qu'il  avancé  ?  Parce  que  si  toit 
rentre  dans  une  loi  uniforme,  si  Pexœp- 
tion  proclamée  se  trouve  en  réalité  dé- 
truite, les  esprits  peu  réfléchis  s'arréie- 
ront  facilement  à  la  conception  d'une 
nature  des  choses  qui  se  développe  par 
elle-même  ;  il  n'y  aura  plus  besoin  de 
Dieu  pour  expliquer  l'harmonie  univer- 
selle. C'est  donc  un  courant  d'athéisme 

*  M.  Havet  est  entré ,  sans  réticences ,  dmns  eo 
sentiment.  Comme  supplément  à  la  Kie  de  /on. 
il  tient  à  nous  guérir  de  «  l'illusion  du  divin  >etâ 
nous  enseigner  qu'il  ne  peut  c  y  avoir  jamais  m 
homme  qui  soit  avec  le  reste  des  hommes  bon  ik 
proportion.  »  (Jésus  dans  TAtsiotre,  pag.  6S  et6i.) 
La  règle  de  la  critique  doit  donc  être  de  rejeter 
de  l'histoire  tout  ce  qui  dépasse  le  niveau  h umaia, 
tel  que  nous  le  comprenons  ;  c'était  déjà  la  règle 
du  docteur  Strauss.  Celle  méthode  mène  loin ,  car 
l'appréciation  de  ce  niveau  dépend  beaucoup  des 
dispositions  de  celui  qui  le  pose.  Si  l'axtraonli- 
naire  moral  est  une  preuve  de  fausseté,  que  res- 
tera-t^il  de  l'histoire ,  lorsque  tombant  des  bat- 
teurs du  Collège  de  France  ou  de  la  Sorbonne, 
elle  viendra  aux  mains  de  «  ces  incapacités  solB- 
santes  qui  se  prennent  pour  la  mesure  de  la  toute- 
puissance  intellectuelle  (  ou  morale  )  et  qui,  pros- 
ternées à  leurs  genoux  devant  leur  superbe  nol- 
lité ,  lui  immolent  sans  hésiter  tout  ce  qui  la 
passe  7  » 

(M.  TissoT,  de  Dijon.  ) 
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pi  sillonne  le  liTre  et  senl  en  expliqae 
le  caractère  général.  L'assertion  estgra- 
re;  tous  me  penne ttrez  d'être  un  peu 
loDg  pour  rétablir  solidement  et  sur  bon- 
nes preuves. 

U  faut  démontrer  que  le  contenu  du 
ïfre  de  M.  Renan  détruit  la  position  ex- 
c^tionnelle  faite  à  Jésus  dans  un  si  grand 
KHDbre  de  passages.  Cest  la  base  de  fait 
Nir  laquelle  repose  mon  argumentation. 
Penilletons  le  volume  et  voyons  ce  que 
devient  Taffirmation  que  Jésus  n'a  pas 
été  surpassé. 

Pour  la  doctrine  du  rapport  de  Dieu 
lE  monde  (base  de  toutes  les  conceptions 
religieuses),  Jésus  a  été  surpassé  par  Lu- 
crèce, par  les  écoles  grecques  en  géné- 
ral, et  cela  va  sans  dire ,  par  la  science 
moderne.  (40.  )  La  <  base  de  toute  phi- 
losophie »  resta  inconnue  à  un  enfant  de 
la  Galilée  qui,  ignorant  les  progrès  faits 
ailleurs,  croyait  encore  que  le  monde 
est  <  le  résultat  de  volontés  libres  de  la 
divinité.»  (41.) 

Karc  Aurèle  n'eut  pas  seulement  l'a- 
vaDtage  d'être  t  exempt  de  quelques  er- 
reurs que  Jésus  partagea;  >  il  eut  des 
Terios  plus  aimables  pour  nous  que  cel- 
les do  fils  de  Marie.  Spinosa  a  surpassé 
JésQs  en  humilité,  car  il  vécut  dans  une 
obficorité  volontaire>  et  Jésus  •  aimait  les 
honneurs  »  et  n'aimait  pas  qu'on  mit 
quelque  chose  au-dessus  de  lui.  (451 , 
313.)  Il  n'était  pas  exempt  de  •  cette  ex- 
trême susceptibilité  personnelle  qui  est 
en  général  le  propre  des  femmes  (76); 
et  il  s'affirmait  lui-même  jusqu'à  en  de- 
Tenin  fastidieux.  »  (345.)  Enfin  les  cri- 
tiques contemporains  ont  certainement 
snrpassé  Jésus  en  moralité.  •  Par  notre 
extrême  délicatesse  dans  l'emploi  des 
moyens  de  conviction,  dit  H.  Renan,  par 


notre  sincérité  absolue  et  notre  amour 
désintéressé  de  l'idée  pure,  nous  avons 
fondé ,  nous  tous  qui  avons  voué  notre 
vie  à  la  science ,  un  nouvel  idéal  de  mo- 
ralité. »  (451.)  Les  écrivains  de  notre 
époque  appartenant  à  c  une  race  profon- 
dément sérieuse»  (252)  ne  se  permet- 
traient p9s  la  moindre  altération  à  la  vé- 
rité pour  le  service  de  leur  cause,  tandis 
que  Jésus,  ignorant  ces  délicatesses,  a 
menti  ^  hardiment  pour  atteindre  son  but. 
Il  faut  le  lui  pardonner,  car  il  était  fils 
de  l'Orient,  et  chez  les  peuples  orien- 
taux, c  peu  habitués  aux  délicatesses  de 
l'esprit  critique  »  (252),  les  limites  entre 
le  mensonge  et  la  vérité  flottent  toujours 
indécises.  Exiger  de  Jésus  de  Nazareth 
le  degré  de  vertu  auquel  peuvent  attein- 
dre les  modernes,  serait  un  contre-sens 
historique.  Nul  homme  ne  peut  s'élever 
au-dessus  de  son  époque,  d'une  manière 
absolue,  et  «  la  grande  révélation  du  de- 
voir est  l'œuvre  de  notre  race  et  de  no- 
tre climat  *.  Ne  soyons  pas  gratuitement 
injustes  ;  ne  demandons  pas  au  Galiléen 
des  sentiments  qui ,  pour  naître ,  récla- 
maient un  sang  plus  généreux  que  celui 
des  fils  de  Sem,  un  climat  plus  favorable 
que  celui  de  la  Palestine ,  et  surtout  une 
action  plus  longue  du  temps,  le  «  facteur 
universel.  » 
Jésus  a  donc  été  surpassé  dans  sa  doc- 

'  Menlir  est  un  bien  gros  mot.  Je  me  serais  fait 
scrupule  de  l'employer,  si  M.  Havet  ne  m'avait  ou- 
vert la  voie.  M.  Havet  accorde ,  ou  plutAt  constata 
que  la  doctrine  de  M.  Renan  suppose  que  c  Jésus 
a  menti ■  (Jésus  dans  Vhistoire ,  pag.  51) ,  et  qu'en 
suivant  H.  Renan  ,  il  faut  ■  supposer  que  Jean ,  à 
son  tour,  a  menti ,  et  cela  de  la  façon  la  plus  har- 
die. •  (  Pag.  56.)  Puisqu'un  admirateur  prononcé 
de  M.  Renan  est  réduit  à  parler  ainsi,  il  faut  bien 
que  le  gros  mot  suffise  seul  à  rendre  l'idée. 

*  Delà  part  des  peuples  sémitiques  dans  TAts- 
toire  de  la  âviUsationj  pag.  19.  Voir  aussi  VStude 
sur  le  livre  de  Job^  pag.  90. 
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blic,  pour  les  catéchumènes,  pour  les  nou- 
veaux époux,  et  chacun  s'adresse  à  elles 
pour  avoir  le  saint  livre  qui  sert  à  son 
édification  personnelle  ou  domestique.  La 
responsabilité  est  incomparablement  plus 
grande. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  tous 
les  pays  où  s'est  fondée  l'institution  bibli- 
que, l'un  des  premiers  articles  du  règle- 
ment est  celui-ci,  que  j'emprunte  aux  sta- 
tuts de  la  Société  biblique  protestante  de 
France  :  <  Cette  Société  a  pour  unique  but 
de  répandre  parmi  les  chrétiens  protestants 
les  Saintes-Ecritures,  sans  notes  ni  com- 
mentaires, dans  les  versions  reçues  et  en 
usage  dans  les  Eglises.  »  Il  est  clair  qu'on 
n'a  pas  voulu  subordonner  aux  variations 
ni  aux  fantaisies  des  Comités  bibliques  le 
Livre  qu'ils  distribuent  d'une  main  presque 
officielle.  Ce  sont  les  Eglises  elles-mêmes, 
et  seulement  les  Eglises,  qui  ont  le  droit  de 
prononcer  dans  une  affaire  si  capitale. 

Mais  ici  reparaît  l'objection  qu'on  a  in- 
cessamment répétée  depuis  quelque  temps 
et  avec  des  hyperboles  parfois  mêlées  d'in- 
jures. Quoi!  une  version  inexacte  et  in- 
correcte se  perpétuera  donc  sans  fin  !  Les 
générations  successives  seront  condam- 
nées à  s'en  servir,  bien  qu'elles  en  soient 
mécontentes  et  choquées  !  Gomment,  en 
effet,  sortir  de  cette  impasse  ?  Les  nouvelles 
traductions,  se  vendant  plus  cher  et,  pour 
surcroit  de  tyrannie,  ne  pouvant  pas  péné- 
trer dans  les  temples,  ne  parviendront  ja- 
mais à  être  reçues  ou  en  usage  dans  les  E- 
giises,  et  nous  aurons  en  réalité  une  Vul- 
gate  moins  son  vrai  nom  ! 

Le  moyen  de  surmonter  cette  difficulté 
est  aisé  à  découvrir  et  n'est  pas  nouveau  : 
il  a  été  maintes  fois  en^[)loyé  par  nos  pères. 
Les  synodes  nationaux  nommaient  une 
commission  chargée  de  réviser,  de  corriger 
la  traduction  des  Ecritures;  et,  ce  travail 
achevé,  une  autre  commission  le  soumettait 
à  un  sévère  examen.  Tout  cela  fiait,  la  nou- 
velle version  de  la  Bible  était  publiée  avec 
la  haute  approbation  des  légitimes  repré- 
sentants des  Eglises,  et  l'on  avait  ainsi  de 
meilleures  traductions,  avec  toutes  les  ga- 
ranties absolument  nécessaires  pour  des 
changements  qui  impliquent  la  vie  reli- 
gieuse des  peuples. 

Or,  qu'arrive-i-il  aujourd'hui  ?  Les  pas- 


teurs et  laïques  dits  libéraux  s'opposent  de 
tout  leur  pouvoir  au  rétablissement  de  nos 
institutions  synodales,  c'est-à-dire  au  moyen 
le  plus  simple,  le  plus  direct,  le  plus  conve- 
nable pour  améliorer  nos  versions  bibli- 
ques sans  se  jeter  dans  de  périlleuses  aven- 
tures ;  et  puis  ils  accusent  les  hommes  évan- 
géliques  de  vouloir  perpétuer  de  mauvaises 
traductions,  tandis  que  ce  sont  précisément 
ces  hommes-là  qui  tâchent  d'eu  avoir  de 
meilleures  en  demandant  la  convocation 
des  Synodes  généraux! 

Si  l'on  répoiidait  que,  tous  les  protes- 
tants fussent-ils  d'accord,  ils  n'obtiendraient 
pas  du  gouvernement  le  rétablissement  des 
Synodes  généraux,  et  que  dès  lors  notre 
proposition  n'est  qu'un  ajournement  indé- 
fini mal  déguisé,  la  réplique  est  facile.  Sans 
entrer  dans  le  fond  même  de  la  question 
des  Synodes,  et  en  étant  bien  persuadé 
pour  notre  part  que  le  vœu  unanime  des 
Eglises  les  ferait  rétablir,  nous  dirons  que, 
à  défaut  de  ces  grandes  assemblées,  rieo 
n'empêche  la  Société  biblique  de  Paiis 
d'inviter  officieusement  les  Consistoires  à 
nommer  à  la  pluralité  des  voix  les  membres 
d'une  commission  qui  recevrait  le  mandat 
de  réviser  les  traductions  de  la  Bible,  et  de 
les  soumettre  ensuite  à  l'approbation  des 
mêmes  corps  ecclésiastiques,  ou  d'une  noa- 
velle  commission  choisie  à  cet  effet.  D  n'y 
faudrait  pas  beaucoup  de  temps,  et  la  cor- 
rection de  nos  versions  bibliques  serait  alors 
accompagnée  de  garanties  suffisantes. 

On  aurait  beau  répondre  que  les  Consis- 
toires ne  sont  pas  capables  de  prononcer 
en  connaissance  de  cause  sur  de  telles  ques- 
tions. Il  s'agit  du  choix  d'une  commissùm 
avant  et  après.  Or,  les  Consistoires  y  sont 
parfaitement  compétents;  sinon  il  faut  dé- 
clarer que  la  représentation  légale  des 
Eglises  n'est  qu'une  moquerie.  Dans  les 
choses  sérieuses,  parlons  sérieusement 

Au  lieu  de  suivre  cette  voie  si  naturelle 
et  si  droite,  qu'a-t-on  fait  V 

L'agitation  biblique^  comme  on  l^a  nom- 
mée, est  d'abord  sortie  d'une  association 
de  laïques,  Y  Union  protestante  libérale.  Ou 
affirme  que  des  pasteurs  sont  derrière  eux: 
oela  est  possible;  mais  ils  ne  se  font  pas 
voir.  Cette  Union  a  tout  à  coup  entrepris 
une  double  campagne  :  décréditer  les  ver- 
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dons  biblianes  en  asaee,  accréditer  la  tra- 
dnction  paoliée  à  Genève  en  1835. 

Elle  a  envoyé  à  tous  les  membres  des 
Consistoires  une  brochure  ot  les  Bibles  de 
Martin  et  d'Ostervald  étaient  Tobjet  de  cri- 
tiques non-seulement  sévères,  mais  acerbes. 
On  n'y  avait  épargné  aucune  violence  de 
langage.  On  y  contest^iit  même,  en  termes 
peu  mesurés,  l'authenticité  de  quelques  pas- 
sages du  texte  original.  Ce  procédé  parut 
(ont  an  moins  étrange.  Les  hommes  graves 
sedemandèrent  pourquoi  Ton  avait  eu  si  fort 
à  cœur  de  pénétrer  par  la  poste  dans  l'in- 
térieur des  familles,  et  d'inquiéter  des  mil- 
liers de  laïques,  assez  éclairés  sans  doute 
}K)ar  désigner  ceux  qui  pourraient  vérifier 
les  choses,  mais  eux-mêmes  hors  d'état  de 
comparer  le  français  avec  l'hébreu  et  le 
erec,  ou  de  pénétrer  dans  les  obscurs  dé- 
bats des  variantes.  La  manière  d'agir  de 
ÏUfûon  libérale  fut  taxée  de  légèreté,  pour 
dire  le  moins. 

L'éveil  étant  donné,  on  poussa  plus  avant 
la  question,  et  l'on  se  demanda  quels  étaient 
ces  agitateurs ,  qui  venaient  troubler  les 
consciences  jusque  dans  nos  hameaux ,  ce 
qa^ils  croyaient,  quelle  profession  de  foi  ils 
avaient  faite ,  en  un  mot  quelles  garanties 
religieuses  ils  offraient  aux  églises?  On  ou- 
vrit leurs  circulaires,  et  qu'y  trouva-t-on? 
Les  mots  de  tolérance,  de  support ,  de  cha- 
rité mutuelle,  de  nrogrèê,  et  autres  sembla- 
bles. Pas  une  seule  affirmation  positive  sur 
la  révélation  de  Dieu  dans  l'ancienne  et  la 
nouvelle  alliance,  ni  sur  l'inspiration  de  la 
Bible,  ni  sur  la  personne  du  Christ,  ni  sur 
son  œuvre.  M.  Kenan  aurait  pu  signer  sans 
scrupule  ces  circulaires. 

D'oïl  vient  donc,  se  dit-on  nécessaire- 
ment, une  si  ardente  sollicitude  pour  la 
correction  des  versions  bibliques?  Pour- 
quoi les  membres  de  V  Union  libérale  en  font- 
ils  tant  de  bruit,  et  se  hàtent-ils  de  soule- 
ver là-dessus  des  doutes  et  des  troubles 
d'un  bout  de  la  France  protestante  à.  l'au- 
tre? Croient-ils  eux-mêmes  à  la  divine  ins- 
piration des  Ecritures  ?  Admettent-ils  l'au- 
thenticité de  tous  les  livres  qui  y  sont  con- 
tenus? Les  lisent-ils  pour  leur  propre  édi- 
fication? Et  ainsi  de  beaucoup  d'autres 
questions  qu'il  était  impossible  d  écarter  de 
son  esprit 

Quoi  aull  en  soit,  les  premiers  coups 
ajant  été  portés,  on  vit  les  libéraux,  ecclé- 
siastiques et  laïques,  monter  à  la  brèche 
avec  une  ténacité  sans  égale.  Ce  fut,  dans 
tous  les  recueils  et  feuilles  de  ce  parti,  une 
série  d'articles  interminable  et  qui  dure 
encore.  A  ce  propos,  on  peut  signaler  un 
singulier  contraste.  Quand  on  interroge  ces 
écrivains  sur  les  points  essentiels  du  sym- 
bole, depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 


jusqu'à  sa  résurrection,  ils  répondent  en 
deux  mots  que  la  chose  est  pour  eux  à  l'é- 
tude, et  n'y  reviennent  plus  sans  grande  né- 
cessité. Quand  on  leur  demande  s'ils  croient 
à  l'efficacité  de  la  prière  de  requête,  ils 
s'enveloppent  de  deux  ou  trois  phrases  in- 
dignées comme  d'un  manteau,  et  passent 
outre.  C'est  une  stérilité  désespérante,  tan- 
dis qu'il  y  a  surabondance  pour  dénigrer 
Martin  et  Osterwald.  Cela  donne  beaucoup 
à  penser. 

Le  comité  biblique  de  Paris  ^  a  été,  en 
dehors  des  journaux ,  le  principal  théâtre 
de  la  lutte.  Les  libéraux  y  sont  les  plus 
nombreux.  Ils  ont  demandé  d'abord  que 
l'on  autorisât  la  distribution  du  Nouveau 
Testament  de  1835.  Arrêtés  dans  cette  en- 
treprise an  nom  du  règlement,  ils  ont  paru 
céder.  Mais  ce  n'était  qu'un  délai  provi- 
soire. Ils  sont  revenus  à  la  charge,  en  joi- 
gnant à  la  version  de  Genève  deux  ou  trois 
autres  traductions,  et,  à  la  pluralité  des 
voix,  ils  ont  fait  prévaloir  leur  avis. 

J'ai  sous  les  yeux  leur  dernière  Adresse 
aux  sociétés  auxiliaires.  L'article  du  règle- 
ment, qui  parle  de  versions  reçues  et  en 
usage  dans  les  églises,  est  interprété  de  la 
sorte  qu'il  suffit  qu'elles  soient  en  usage 
dans  un  certain  nombre  d'églises  :  d'où  il  suit 
que,  dix  à  douze  pasteurs  par  exemple  de- 
mandant une  traduction  quelconque ,  elle 
leur  sera  donnée  par  les  mains  du  comité, 
attendu  que  ces  pasteurs  forment  un  cer- 
tain nombre ,  et  qu'ils  représentent  leurs 
églises  ! 

Je  ne  plaisante  point,  et  n'en  ai  aucune 
envie.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de 
la  manière  de  compter  de  l'école  libérale. 
Voici  comment,  dans  sa  dernière  adresse, 
elle  s'attribue  la  majorité.  Il  y  a  2  consis- 
toires comprenant  9  églises,  et  4  conseils 
presbytéraux ,  qui  ont  demandé  la  version 
de  Genève.  D'un  autre  côté,  il  y  a  14  con- 
sistoires comprenant  64  églises ,  et  9  con- 
seils presbytéraux,  qui  ont  écrit  au  comité 
biblique  de  ne  pas  la  distribuer.  Vous 
croyez,  apparemment,  que  14  consistoires 
et  9  conseils  presbytéraux  sont  plus  nom- 
breux que  2  consistoires  et  4  conseils  pres- 
bytéraux :  en  d'autres  termes,  que  73  égli- 
ses l'emportent  en  nombre  sur  13  églises. 
C'est  de  l'arithmétique.  Détrompez-vous: 
l'arithmétique  est  en  défaut.  Il  y  a  pour  la 
version  de  Genève  74  églises  représentées 
par  leurs  pasteurs  /  «  La  majorité  est  ac- 
quise, ce  nous  semble.  »  Je  copie  textuelle- 
ment. Ailleurs  est  une  note  où  le  comité 
dit  qu'il  a  réduit  tout  au  même  dénomina- 
teur, consistoires,    conseils  presbytéraux, 

*  Il  est  ici  question  du  comité  de  la  Société  bi- 
blique protestante,  laquelle  est  différente  de  la 
Société  biblique  française  et  étraagére.  {Réd.) 
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blic,  poar  les  catéchumènes,  pour  les  non- 
veaux  époux,  et  chacun  s^adresse  à  elles 
pour  avoir  le  saint  livre  qui  sert  à  son 
édification  personnelle  ou  domestique.  La 
responsabilité  est  incomparablement  plus 
grande. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  tous 
les  pays  où  s'est  fondée  Tinstitution  bibli- 
que, Tun  des  premiers  articles  du  règle- 
ment est  celui-ci,  que  j'emprunte  aux  sta- 
tuts de  la  Société  biblique  protestante  de 
France  :  «  Cette  Société  a  pour  unique  but 
de  répandre  parmi  les  chrétiens  protestants 
les  Saintes-Ecritures,  sans  notes  ni  com- 
mentaires, dans  les  versions  reçuis  et  en 
usage  dans  les  Eglises.  »  Il  est  clair  qu'on 
n'a  pas  voulu  subordonner  aux  variations 
ni  aux  fantaisies  des  Comités  bibliques  le 
Livre  qu'ils  distribuent  d'une  main  presque 
officielle.  Ce  sont  les  Eglises  elles-mêmes, 
et  seulement  les  Eglises,  qui  ont  le  droit  de 
prononcer  dans  une  affaire  si  capitale. 

Mais  ici  reparaît  l'objection  qu'on  a  in- 
cessamment répétée  depuis  quelque  temps 
et  avec  des  hyperboles  parfois  mêlées  d'in- 
jures. Quoi!  une  version  inexacte  et  in- 
correcte se  perpétuera  donc  sans  fin  1  Les 
générations  successives  seront  condam- 
nées à  s'en  servir,  bien  qu'elles  en  soient 
mécontentes  et  choquées  !  Gomment,  en 
effet,  sortir  de  cette  impasse  V  Les  nouvelles 
traductions,  se  vendant  plus  cher  et,  pour 
surcroît  de  tyrannie,  ne  pouvant  pas  péné- 
trer dans  les  temples,  ne  parviendront  ja- 
mais à  être  reçues  ou  en  usage  dans  les  £• 
glises,  et  nous  aurons  en  réalité  une  Yul- 
gate  moins  son  vrai  nom  ! 

Le  moyen  de  surmonter  cette  difficulté 
est  aisé  à  découvrir  et  n'est  pas  nouveau  : 
il  a  été  maintes  fois  employé  par  nos  pères. 
Les  synodes  nationaux  nommaient  une 
commission  chargée  de  réviser,  de  corriger 
la  traducti<m  des  Ecritures;  et,  ce  travail 
achevé,  une  autre  commission  le  soumettait 
à  un  sévère  examen.  Tout  cela  fait,  la  nou- 
velle version  de  la  Bible  était  publiée  avec 
la  haute  approbation  des  légitimes  repré- 
sentants des  Eglises,  et  Ton  avait  ainsi  de 
meilleures  traductions,  avec  toutes  les  ga- 
ranties absolument  nécessaires  pour  des 
changements  qui  impliquent  la  vie  reli- 
gieuse des  peuples. 

Or,  qu'arrive-t-il  aujourd'hui  ?  Les  pas- 


teurs et  laïques  dits  libéraux  s'opposent  de 
tout  lear  pouvoir  au  rétablissement  de  nos 
institutions  synodales,  c'est-à-dire  au  moyen 
le  plus  simple,  le  plus  direct,  le  plus  conve- 
nable pour  améliorer  nos  verâons  bibli- 
ques sans  se  jeter  dans  de  périlleuses  aven- 
tures ;  et  puis  ils  accusent  les  hommes  évan- 
géliques  de  vouloir  perpétuer  de  mauvaises 
traductions,  tandis  que  ce  sont  précisément 
ces  hommes-là  qui  tâchent  d'eu  avoir  de 
meilleures  en  demandant  la  convocation 
des  Synodes  généraux  ! 

Si  l'on  répondait  que,  tous  les  protes- 
tants fussent-ils  d'accord,  ils  n'obtiendraient 
pas  du  gouvernement  le  rétablissement  des 
Synodes  généraux,  et  que  dès  lors  notre 
proposition  n'est  qu'un  ajournement  indé- 
fini mal  déguisé,  la  réplique  est  facile.  Sans 
entrer  dans  le  fond  même  de  la  qaestioo 
des  Sjrnodes,  et  en  étant  bien  persuadé 
pour  notre  part  que  le  vœu  unanime  des 
Eglises  les  ferait  rétablir,  nous  dirons  que. 
à  défaut  de  ces  grandes  assemblées,  riea 
n'empêche  la  Société  biblique  de  Paris 
d'inviter  officieusement  les  Consistoires  à 
nommer  à  la  pluralité  des  voix  les  membres 
d'une  commission  qui  recevrait  le  mandat 
de  réviser  les  traductions  de  la  Bible,  et  de 
les  soumettre  ensuite  à  l'approbation  des 
mêmes  corps  ecclésiastiques,  ou  d'une  noo- 
velle  commission  choisie  à  cet  effet.  Il  n'y 
faudrait  pas  beaucoup  de  temps,  et  la  cor^ 
rection  de  nos  versions  bibliques  serait  alors 
accompagnée  de  garanties  suffisantes. 

Ou  aurait  beau  répondre  que  les  Consis- 
toires ne  sont  pas  capables  de  prononcer 
en  connaissance  de  cause  sur  de  telles  ques- 
tions. Il  s'agit  du  choix  d'une  commissm 
avant  et  après.  Or,  les  Consistoires  y  sont 
parfaitement  compétents;  sinon  il  faut  dé- 
clarer que  la  représentation  légale  des 
Eglises  n'est  qu'une  moquerie.  Dans  les 
choses  sérieuses,  parlons  sérieusement 

Au  lieu  de  suivre  cette  voie  si  naturelle 
et  si  droite,  qu'a-t-on  fait  V 

Lagitation  biblique^  comme  on  Ta  nom- 
mée, est  d'abord  sortie  d'une  assodatioa 
de  laïques,  V  Union  protestante  libérale.  On 
affirme  que  des  pasteurs  sont  derrière  eux: 
cela  est  possible;  mais  ils  ne  se  font  pas 
voir.  Cette  Union  a  tout  à  coup  entrepris 
une  double  campagne  :  décréditer  les  ver* 
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nous  Mblianes  en  nsase,  accréditer  la  tra- 
duction pabliée  à  Genève  en  1835. 

Elle  a  envoyé  à  tous  les  membres  des 
Consistoires  une  brochure  ot  les  Bibles  de 
Martin  et  d'Ostervald  étaient  l'objet  de  cri- 
tiques non-seulement  sévères,  mais  acerbes. 
On  n'y  avait  épargné  ancane  violence  de 
langage.  On  y  contestait  même,  en  termes 
peu  mesurés,  fautbenticité  de  quelques  pas- 
sages du  texte  original.  Ce  procédé  parut 
tout  an  moins  étrange.  Les  hommes  graves 
sedemandèrent  pourquoi  Ton  avait  eu  si  fort 
à  cœnr  de  pénétrer  par  la  poste  dans  Tin- 
térienr  des  familles,  et  d'inquiéter  des  mil- 
liers de  laïques,  assez  éclairés  sans  doute 
pour  désigner  ceux  qui  pourraient  vérifier 
les  choses,  mais  eux-mêmes  hors  d'état  de 
comparer  le  français  avec  l'hébreu  et  le 
erec,  on  de  pénétrer  dans  les  obscurs  dé- 
bats de»  variantes.  La  manière  d'agir  de 
YUnion  Ubérak  fut  taxée  de  légèreté,  pour 
dire  le  moins. 

L'éveil  étant  donné,  on  poussa  plus  avant 
la  question,  et  l'on  se  demanda  quels  étaient 
ces  agitateurs,  qui  venaient  troubler  les 
consciences  jusque  dans  nos  hameaux ,  ce 
qu'ils  croyaient,  quelle  profession  de  foi  ils 
avaient  faite ,  en  un  mot  quelles  garanties 
religieuses  ils  offraient  aux  églises?  On  ou- 
vrit leurs  circulaires,  et  qu'y  trouva-t-on? 
Les  mots  de  toUranee,  de  support ,  de  cha- 
riié  mutnêUey  de  mrogrèi,  et  autres  sembla- 
bles. Pas  une  seule  affirmation  positive  sur 
la  révélation  de  Dieu  dans  l'ancienne  et  la 
nouvelle  alliance,  ni  sur  l'inspiration  de  la 
Bible,  ni  sur  la  personne  du  Christ,  ni  sur 
son  œuvre.  M.  Kenan  aurait  pu  signer  sans 
scrupule  ces  circulaires. 

D'où  vient  donc,  se  dit-on  nécessaire- 
ment ,  une  si  ardente  sollicitude  pour  la 
correction  des  versions  bibliques?  Pour- 
quoi les  membres  de  V  Union  libérale  en  font- 
ils  tant  de  bruit,  et  se  hâtent-ils  de  soule- 
ver là-dessus  des  doutes  et  des  troubles 
d'un  bout  de  la  France  protestante  à  Tau- 
tre?  Croient-ils  eux-mêmes  à  la  divine  ins- 
piration des  Ecritures  ?  Admettent-ils  l'au- 
thenticité de  tous  les  livres  qui  y  sont  con- 
tenus? Les  lisent-ils  pour  leur  propre  édi- 
fication? Et  ainsi  de  beaucoup  d'autres 
questions  qu'il  était  impossible  d  écarter  de 
son  esprit 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  premiers  couçs 
a^ant  été  portés,  on  vit  les  libéraux,  ecclé- 
siastiques et  laïques,  monter  à  la  brèche 
avec  une  ténacité  sans  égale.  Ce  fut,  dans 
tous  les  recueils  et  feuilles  de  ce  parti,  une 
série  d'articles  interminable  et  qui  dure 
encore.  A  ce  propos,  on  peut  signaler  un 
singulier  contraste.  Quand  on  interroge  ces 
écrivains  sur  les  points  essentiels  du  sym- 
bole, depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 


jusqu'à  sa  résurrection,  ils  répondent  en 
deux  mots  que  la  chose  est  pour  eux  à  l'é- 
tude, et  n'y  reviennent  plus  sans  grande  né- 
cessité. Quand  on  leur  demande  s'ils  croient 
à  l'efficacité  de  la  prière  de  requête,  ils 
s'enveloppent  de  deux  ou  trois  phrases  in- 
dignées comme  d'un  manteau,  et  passent 
outre.  C'est  une  stérilité  désespérante,  tan- 
dis qu'il  y  a  surabondance  pour  dénigrer 
Martin  et  Osterwald.  Cela  donne  beaucoup 
à  penser. 

Le  comité  biblique  de  Paris  '  a  été,  en 
dehors  des  journaux ,  le  principal  théâtre 
de  la  lutte.  Les  libéraux  y  sont  les  plus 
nombreux.  Ils  ont  demandé  d'abord  que 
l'on  autorisât  la  distribution  du  Nouveau 
Testament  de  1835.  Arrêtés  dans  cette  en- 
treprise au  nom  du  règlement,  ils  ont  paru 
céder.  Mais  ce  n'était  qu'un  délai  provi- 
soire. Ils  sont  revenus  à  la  charge,  en  joi- 
gnant à  la  version  de  Genève  deux  ou  trois 
autres  traductions,  et,  à  la  pluralité  des 
voix,  ils  ont  fait  prévaloir  leur  avis. 

J'ai  sous  les  yeux  leur  dernière  Adresse 
aux  sociétés  auxiUaires,  L'article  du  règle- 
ment, qui  parle  de  versions  reçues  et  en 
usage  dans  les  églises,  est  interprété  de  la 
sorte  qu'il  suffit  qu'elles  soient  en  usage 
dans  un  certain  nombre  d^ églises  :  d'oti  il  suit 
que,  dix  à  douze  pasteurs  par  exemple  de- 
mandant une  traduction  quelconque ,  elle 
leur  sera  donnée  par  les  mains  du  comité, 
attendu  que  ces  pasteurs  forment  un  cer- 
tain nombre ,  et  qu'ils  représentent  leurs 
églises  ! 

Je  ne  plaisante  point,  et  n'en  ai  aucune 
envie.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de 
la  manière  de  compter  de  l'école  libérale. 
Voici  comment,  dans  sa  dernière  adresse, 
elle  s'attribue  la  majorité.  Il  y  a  2  consis- 
toires comprenant  9  églises,  et  4  conseils 
Sresbytéraux ,  qui  ont  demandé  la  version 
e  Genève.  D'un  autre  côté,  il  y  a  14  con- 
sistoires comprenant  64  églises ,  et  9  con- 
seils presbytéraux,  qui  ont  écrit  au  comité 
biblique  de  ne  pas  la  distribuer.  Vous 
croyez,  apparemment,  que  14  consistoires 
et  9  conseils  presbytéraux  sont  plus  nom- 
breux que  2  consistoires  et  4  conseils  pres- 
bytéraux :  en  d'autres  termes,  que  73  égli- 
ses l'emportent  en  nombre  sur  13  églises. 
C'est  de  l'arithmétique.  Détrompez-vous: 
l'arithmétique  est  en  défaut.  Il  y  a  pour  la 
version  de  Genève  74  églises  représentées 
par  leurs  pasteurs  /  «  La  majorité  est  ac- 
quise, ce  nous  semble,  »  Je  copie  textuelle- 
ment. Ailleurs  est  une  note  oit  le  comité 
dit  qu'il  a  réduit  tout  au  même  dénomina- 
teur ,  consistoires ,   conseils  presbytéraux  , 

*  Il  est  ici  question  da  comité  de  la  Société  bi- 
blique protestante,  laquelle  est  différente  de  la 
Société  biblique  française  et  étraagère.  (Réd,) 
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blic,  pour  les  catéchumènes,  pour  les  noa- 
veaux  époux,  et  chacun  s'adresse  à  elles 
pour  avoir  le  saint  livre  qui  sert  à  son 
édification  personnelle  ou  domestique.  La 
responsabilité  est  incomparablement  plus 
grande. 

C'est  ce  qui  explique  pourquoi,  dans  tous 
les  pays  où  s'est  fondée  l'institution  bibli- 
que, l'un  des  premiers  articles  du  règle- 
ment est  celui-ci,  que  j'emprunte  aux  sta- 
tuts de  la  Société  biblique  protestante  de 
France  :  «  Cette  Société  a  pour  ufdquo  but 
de  répandre  parmi  les  chrétiens  protestants 
les  Saintes-Ecritures,  sans  notes  ni  com- 
mentaires, dans  les  versions  reçue»  et  en 
usage  dans  les  Eglises.  »  11  est  clair  qu'on 
n'a  pas  voulu  subordonner  aux  variations 
ni  aux  fantaisies  des  Comités  bibliques  le 
Livre  qu'ils  distribuent  d'une  main  presque 
officielle.  Ce  sont  les  Eglises  elles-mêmes, 
et  seulement  les  Eglises,  qui  ont  le  droit  de 
prononcer  dans  une  affaire  si  capitale. 

Mais  ici  reparaît  l'objection  qu'on  a  in- 
cessamment répétée  depuis  quelque  temps 
et  avec  des  hyperboles  parfois  mêlées  d'in- 
jures. Quoi!  une  version  inexacte  et  in- 
correcte se  perpétuera  donc  sans  fin  !  Les 
générations  successives  seront  condam- 
nées à  s'en  servir,  bien  qu'elles  en  soient 
mécontentes  et  choquées  !  Gomment,  en 
effet,  sortir  de  cette  impasse  ?  Les  nouvelles 
traductions,  se  vendant  plus  cher  et,  pour 
surcroît  de  tyrannie,  ne  pouvant  pas  péné- 
trer dans  les  temples,  ne  parviendront  ja- 
mais à  être  reçues  ou  en  usage  dans  les  E- 
glises,  et  nous  aurons  en  réalité  une  Yul- 
gate  moins  son  vrai  nom  ! 

Le  moyen  de  surmonter  cette  difficulté 
est  aisé  à  découvrir  et  n'est  pas  nouveau  : 
il  a  été  maintes  fois  employé  par  nos  pères. 
Les  synodes  nationaux  nommaient  une 
commission  chargée  de  réviser,  de  corriger 
la  traducti<m  des  Ecritures;  et,  ce  travail 
achevé,  une  autre  commission  le  soumettait 
à  un  sévère  examen.  Tout  cela  fait,  la  nou- 
velle version  de  la  Bible  était  publiée  avec 
la  haute  approbation  des  légitimes  repré- 
sentants des  Eglises,  et  l'on  avait  ainsi  de 
meilleures  traductions,  avec  toutes  les  ga- 
ranties absolument  nécessaires  pour  des 
changements  qui  impliquent  la  vie  reli- 
gieuse des  peuples. 

Or,  qu'arrive-t-il  aujourd'hui?  Les  pas- 


teurs et  laïques  dits  libéraux  s'opposent  de 
tout  leur  pouvoir  au  rétablissement  de  nos 
institutions  synodales,  c'est-à-dire  au  moyen 
le  plus  simple,  le  plus  direct,  le  plus  conve- 
nable pour  améliorer  nos  versions  bibli- 
ques sans  se  jeter  dans  de  périlleuses  aven- 
tures ;  et  puis  ils  accusent  les  hommes  évan- 
géliques  de  vouloir  perpétuer  de  maavaises 
traductions,  tandis  que  ce  sont  précisément 
ces  hommes-là  qui  tâchent  d'eu  avoir  de 
meilleures  en  demandant  la  convocation 
des  Synodes  généraux  ! 

Si  l'on  répoiidait  que,  tous  les  protes- 
tants fussent-ils  d'accord,  ils  n'obtiendraient 
pas  du  gouvernement  le  rétablissement  des 
Synodes  généraux,  et  que  dès  lors  notre 
proposition  n'est  qu'un  ajournement  indé- 
fini mal  déguisé,  la  réplique  est  facile.  San& 
entrer  dans  le  fond  même  de  la  question 
des  Synodes,  et  en  étant  bien  persuadé 
pour  notre  part  que  le  vœu  unanime  des 
Eglises  les  ferait  rétablir,  nous  dirons  qne, 
à  défaut  de  ces  grandes  assemblées,  rm 
n'empêche  la  Société  biblique  de  Paris 
d'inviter  officieusement  les  Consistoires  à 
nommer  à  la  pluralité  des  voix  les  membres 
d'une  commission  qui  recevrait  le  mandat 
de  réviser  les  traductions  de  la  Bible,  et  de 
les  soumettre  ensuite  à  l'approbation  des 
mêmes  corps  ecclésiastiques,  ou  d'une  nou- 
velle commission  choisie  à  cet  effet.  Il  n'y 
faudrait  pas  beaucoup  de  temps,  et  la  cor- 
rection de  nos  versions  bibliques  serait  alors 
accompagnée  de  garanties  suffisantes. 

Ou  aurait  beau  répondre  que  les  Consis- 
toires ne  sont  pas  Cj^>ables  de  prononcer 
en  connaissance  de  cause  sur  de  telles  ques- 
tions. Il  s'agit  du  choix  d'une  commission 
avant  et  après.  Or,  les  Consistoires  y  sont 
parfaitement  compétents;  sinon  il  £Aut  dé- 
clarer que  la  représentation  légale  des 
Eglises  n'est  qu'une  moquerie.  Dans  les 
choses  sérieuses,  parlons  sérieusement 

Au  lieu  de  suivre  cette  voie  si  naturelle 
et  si  droite,  qu'a-t-on  fait  V 

L'agitation  bibUque^  comme  on  l'a  nom- 
mée, est  d'abord  sortie  d'une  association 
de  laïques,  V  Union  protestante  libérale.  On 
affirme  que  des  pasteurs  sont  derrière  eux: 
oela  est  possible;  mais  ils  ne  se  font  pas 
voir.  Cette  Union  a  tout  à  coup  entrepris 
une  double  campagne  :  décréditer  les  rer- 
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tions  Ubliaaes  en  nsaffe,  aecréditer  la  tra- 
inction  puoliée  à  Genève  en  1835. 

Elle  a  envoyé  à  tous  les  membres  des 
Consistoires  une  brochure  où  les  Bibles  de 
Martin  et  d'Ostervald  étaient  l'objet  de  cri- 
tiques non-seulement  sévères,  mais  acerbes. 
On  n'y  avait  épargné  aucune  violence  de 
langage.  On  7  contest-ait  même,  en  termes 
peu  mesurés,  Tanthenticité  de  quelques  pas- 
sages du  texte  original.  Ce  procédé  parut 
tout  an  moins  étrange.  Les  hommes  graves 
sedemandèrent  pourquoi  Ton  avait  eu  si  fort 
à  cœur  de  pénétrer  par  la  poste  dans  Tin- 
térienr  des  familles,  et  d'inquiéter  des  mil- 
liers de  laïques,  assez  éclairés  sans  doute 
pour  désigner  ceux  qui  pourraient  vérifier 
(es  choses,  mais  eux-mêmes  hors  d'état  de 
comparer  le  français  avec  Thébreu  et  le 
ffrec,  on  de  pénétrer  dans  les  obscurs  dé- 
bats des  variantes.  La  manière  d'agir  de 
VUnUm  libérale  fut  taxée  de  légèreté,  pour 
dire  le  moins. 

L'éveil  étant  donné,  on  poussa  plus  avant 
la  question,  et  Ton  se  demanda  quels  étaient 
ces  agitateurs,  qui  venaient  troubler  les 
consciences  jusque  dans  nos  hameaux ,  ce 
qa'ils  croyaient,  quelle  profession  de  foi  ils 
araient  faite ,  en  un  mot  quelles  garanties 
religieuses  ils  offraient  aux  églises?  On  ou- 
vrit leurs  circulaires,  et  qu'y  trouva-t-on? 
Les  mots  de  tolérance,  de  support ,  de  cha' 
filé  mtUuelle,  de  progrès  ^  et  autres  sembla- 
bles. Pas  une  seule  affirmation  positive  sur 
la  révélation  de  Dieu  dans  l'ancienne  et  la 
nouvelle  alliance,  ni  sur  l'inspiration  de  la 
Bible,  ni  sur  la  personne  du  Christ,  ni  sur 
son  œnvre.  M.  Kenan  aurait  pu  signer  sans 
scrupule  ces  circulaires. 

D'où  vient  donc,  se  dit-on  nécessaire- 
ment ,  une  si  ardente  sollicitude  pour  la 
correction  des  versions  bibliques?  Pour- 
qaoi  les  membres  de  V  Union  libérale  en  font- 
ils  tant  de  bruit,  et  se  hâtent-ils  de  soule- 
ver là-dessus  des  doutes  et  des  troubles 
d'un  bout  de  la  France  protestante  à  l'au- 
tre? Croient-ils  eux-mêmes  à  la  divine  ins- 
piration des  Ecritures?  Admettent-ils  l'au- 
thenticité de  tous  les  livres  qui  y  sont  con- 
tenus? Les  lisent-ils  pour  leur  propre  édi- 
fication? Et  ainsi  de  beaucoup  d'autres 
questions  qu'il  était  impossible  d  écarter  de 
son  esprit 

Quoi  qu'il  en  soit,  les  premiers  coups 
a^ant  été  portés,  on  vit  les  libératix,  ecclé- 
siastiques et  laïques,  monter  à  la  brèche 
avec  une  ténacité  sans  égale.  Ce  fut,  dans 
tous  les  recueils  et  feuilles  de  ce  parti,  une 
série  d'articles  interminable  et  qui  dure 
encore.  A  ce  propos,  on  peut  signaler  un 
singulier  contraste.  Quaûd  on  interroge  ces 
écrivains  sur  les  points  essentiels  du  sym- 
bole, depuis  la  naissance  de  Jésus-Christ 


jusqu'à  sa  résurrection,  ils  répondent  en 
deux  mots  que  la  chose  est  pour  eux  à  l'é- 
tude, et  n'y  reviennent  plus  sans  grande  né- 
cessité. Quand  on  leur  demande  s'ils  croient 
à  l'efficacité  de  la  prière  de  requête,  ils 
s'enveloppent  de  deux  ou  trois  phrases  in- 
dignées comme  d'un  manteau,  et  passent 
outre.  C'est  une  stérilité  désespérante,  tan- 
dis qu'il  y  a  surabondance  pour  dénigrer 
Martin  et  Osterwald.  Cela  donne  beaucoup 
à  penser. 

Le  comité  biblique  de  Paris  *  a  été,  en 
dehors  des  journaux ,  le  principal  théâtre 
de  la  lutte.  Les  libéraux  y  sont  les  plus 
nombreux.  Ils  ont  demandé  d'abord  que 
l'on  autorisât  la  distribution  du  Nouveau 
Testament  de  1835.  Arrêtés  dans  cette  en- 
treprise au  nom  du  règlement,  ils  ont  paru 
céder.  Mais  ce  n'était  qu'un  délai  provi- 
soire. Ils  sont  revenus  à  la  charge,  en  joi- 
gnant à  la  version  de  Genève  deux  ou  trois 
autres  traductions,  et,  à  la  pluralité  des 
voix,  ils  ont  fait  prévaloir  leur  avis. 

J'ai  sous  les  yeux  leur  dernière  Adresse 
aux  sociétés  auxiliaires.  L'article  du  règle- 
ment, qui  parle  de  versions  reçues  et  en 
usage  âans  les  églises,  est  interprété  de  la 
sorte  qu'il  suffit  qu'elles  soient  en  usagje 
dans  un  certain  nombre  à! églises  :  d'où  il  suit 
que,  dix  à  douze  pasteurs  par  exemple  de- 
mandant une  traduction  quelconque ,  elle 
leur  sera  donnée  par  les  mains  du  comité, 
attendu  que  ces  pasteurs  forment  un  cer- 
tain nombre ,  et  qu'ils  représentent  leurs 
églises  ! 

Je  ne  plaisante  point,  et  n'en  ai  aucune 
envie.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  parler  de 
la  manière  de  compter  de  l'école  libérale. 
Voici  comment,  dans  sa  dernière  adresse, 
elle  s'attribue  la  majorité.  Il  y  a  2  consis- 
toires comprenant  9  églises,  et  4  conseils 
presbytéraux  ,  qui  ont  demandé  la  version 
de  Genève.  D'un  autre  côté,  il  y  a  14  con- 
sistoires comprenant  64  églises ,  et  9  con- 
seils presbytéraux,  qui  ont  écrit  au  comité 
biblique  de  ne  pas  la  distribuer.  Vous 
croyez,  apparemment,  que  14  consistoires 
et  9  conseils  presbytéraux  sont  plus  nom- 
breux que  2  consistoires  et  4  conseils  pres- 
bytéraux :  en  d'autres  termes,  que  73  égli- 
ses l'emportent  en  nombre  sur  13  églises. 
C'est  de  l'arithmétique.  Détrompez-vous: 
l'arithmétique  est  en  défaut.  Il  y  a  pour  la 
version  de  Genève  74  églises  représentées 
par  leurs  pasteurs  /  «  La  majorité  est  ac- 
quise, ce  nous  semble,  »  Je  copie  textuelle- 
ment. Ailleurs  est  une  note  où  le  comité 
dit  qu'il  a  réduit  tout  au  même  dénomina- 
teur, consistoires,   conseils  presbytéraux, 

*  Il  est  ici  question  du  comité  de  la  Société  bi- 
blique protestante,  laquelle  est  différente  de  la 
Société  biblique  française  et  étrangère.  {Réd,} 
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menti  :  nous  avons  dû  le  constater.  Il 
faut  ajouter  maintenant:  La  fraude  a  été 
run  des  fondements  de  son  œuvre.  Voici 
comment  cette  thèse  est  développée. 

Jésus  a  été  enthousiaste,  mais  trom- 
peur aussi.  Il  arrive  à  certaines  natures 
(c'est  une  observation  psychologique  in- 
contestable) de  finir  par  être  trompées 
elles-mêmes  par  leurs  propres  artifices. 
Jésus  a  été  enlacé  dans  ses  propres 
pièges.  Il  serait  difficile  de  dire  ce  qui 
dans  sa  conduite  était  hallucination  et  ce 
qui  était  fourberie.  Il  avait  grandi  <  dans 
un  milieu  enivrant»  (68);  il  ne  se  pos- 
sédait pas  toujours,  car  •  les  plus  belles 
choses  da  monde  se  sont  faites  à  l'état 
de  fièvre.  »  (453.)  «  On  Tadmirait,  on  le 
choyait,  et,  naturellement,  plus  on 
croyait  en  lui,  plus  il  y  croyait  lui- 
même.  »  (139.)  Puis,  il  était  fils  de  TO- 
rient,  et  «  la  sincérité  avec  soi-même 
n'a  pas  beaucoup  de  sens  chez  les  peuples 
orientaux.  »  (252.)  Puis,  il  avait  séjourné 
à  Jérusalem;  et  «  dans  cette  ville  impure 
et  pesante  »  Jésus  n'était  plus  lui-même. 
«  Sa  conscience ,  par  la  faute  des 
hommes  »  et  non  par  la  sienne,  avait 
perdu  quelque  chose  de  sa  limpidité 
primordiale.  »  (360.)  Voilà  bien  des  cir- 
constances atténuantes.  Mais  le  fait  sub- 
siste. Jésus  a  fondé  son  œuvre  en  bonne 
partie  sur  la  fraude. 

<  A  toutes  les  époques ,  Jésus  céda 
beaucoup  à  l'opinion ,  en  adoptant  bien 
des  choses  qui  n'étaient  pas  dans  sa  di- 
rection, ou  dont  il  se  souciait  assez  peu, 
par  l'unique  raison  quelles  étaient  popu- 
laires. >(107.)  C'était  le  moyen  qu'il 
croyait  nécessaire  d'employer  pour  ga- 
gner la  foule.  (108.)  Telle  est  la  thèse 
générale.  Voici  quelques-uns  de  ses  dé- 
tails. 


Jésus  ne  se  croyait  pas  fils  de  David , 
mais,  comme  ce  titre  était  utile  à  ses  des- 
seins ,  il  aimait  qu'on  le  lui  donnât  ;  il 
aimait  que  les  petits  enfants  lui  fissent 
de  petites  ovations,  en  lui  décernaut  des 
titres  qu'il  n'aurait  pas  osé  prendre  lui- 
même.  Lorsqu'on  l'interrogeait  à  ce  su- 
jet, il  répondait  d'une  façon  évasive.  (191, 
192,238.) 

Autre  détail.  Vous  connaissez  l'art  de 
certains  somnambules  prétendus  qui  se 
donnent  pour  des  voyants.  Ils  se  procu- 
rent des  renseignements  particuliers  sur 
les  habitants  des  lieux  où  ils  exercent 
leur  industrie ,  et  convainquent  les  con- 
sultants de  leur  puissance  surnaturelle, 
en  leur  révélant  des  circonstances  parti- 
culières de  leur  vie.  Ainsi  faisait  Jésus- 
Christ,  à  ce  qu'il  semble.  Je  cite  :  «  Quel- 
quefois Jésus  usait  d'un  artifice  inno- 
cent... Il  affectait  de  savoir  sur  celui  qu'il 
voulait  gagner  quelque  chose  d'intime , 
ou  bien  il  lui  rappelait  une  circonstance 
chère  à  son  cœur....  Il  laissait  croire 
qu'une  révélation  d'en  haut  lui  décou- 
vrait les  secrets,  en  lui  ouvrant  les 
cœurs.  »  (162.)  Vous  reconnaîtrez  que 
l'enthousiasme  disparaît  beaucoup  ici, 
pour  nous  laisser  plus  simplement  en 
présence  des  procédés  d'un  intrigant. 

Autre  détail  encore.  «  Jésus  était  un 
révolutionnaire  transcendant.  »  (116.) 
Jésus,  à  quelques  égards,  «  est  un  anar- 
chiste, car  il  n'a  aucune  idée  du  gouver- 
nement civil.  Ce  gouvernement  lui  sem- 
ble purement  et  simplement  un  abus.  > 
(127.  )  Jésus  était  «  un  jeune  démocrate 
juif,  très  blessé  des  honneurs  dont  on 
entourait  la  personne  de.s  souverains.  » 
(227.)  Un  des  traits  sous  lesquels  il  se 
représentait  le  royaume  de  Dieu ,  <  c'é- 
tait le  jugement  moral  du  monde  dé- 
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cerné  à  la  conscience  de  Phomme  juste 
et  au  bras  du  peuple.  >  (  285.  )  Mais  il 
comprit  que  Texpression  de  ces  senti- 
ments le  compromettait ,  et  il  fit  sem- 
blant de  respecter  les  autorités  établies 
pour  ne  pas  s'aliéner  Topinion.  «  Sa  son- 
mission  aax  pouvoirs  établis ,  dérisoire 
aa  fond^  était  complète  dans  la  forme.  » 
(li9.)  Rendez  à  César  ce  qui  appartient 
à  César,  et  à  Dieu  ce  qui  appartient  à . 
DIen  ;  c^est  sur  cette  parole  que  repose 
la  société  moderne  ;  Fauteur  le  sait  ;  il 
le  dit.  (348.)  C'est  donc  une  parole  dé- 
risoire au  fond  qui  est  devenue  «  le  germe 
de  la  vraie  civilisation  »  (348);  cela  ne 
Varrëte  pas. 

J'arrive  au  vif  de  la  question.  Jésus 
vivait  dans  un  pays  où  l'on  croyait  aux 
miracles,  et  il  ne  tarda  pas  à  reconnaître 
qu'il  faudrait  «  renoncer  à  sa  mission  ou 
devenir  thaumaturge,  i  (257.)  Il  devint 
thaumaturge.  Jésus  lui-même  croyait-il 
on  ne  croyait-il  pas  aux  miracles  ?  L'au- 
teur dit  oui  (257)  et  dit  ailleurs  non  (265, 
268),  selon  son  invariable  coutume.  En 
tout  cas,  il  en  faisait.  Il  les  fit  d'abord  à 
contre-cœur  et  comme  malgré  lui  (264, 
268),  mais  peu  à  peu  il  s'y  habitua;  et 
lorsqu'on  lui  faisait  le  plaisir  de  l'appeler 
fils  de  David,  •  il  faisait  de  la  meilleure 
grâce  le^  miracles  qu'on  lui  demandait, 
en  rinterpelant  ainsi.  >  (238.)  N'omettons 
rien.  Dans  la  pensée  de  l'auteur,  plu- 
sieurs des  miracles  de  Jésus  furent  des 
phénomènes  naturels  et  fort  simples.  Il 
guérit  des  malades  par  le  charme  de  sa 
présence ,  par  un  sourire ,  une  parole 
d'espérance.  «  Qui  oserait  dire  que,  dans 
beaucoup  de  cas ,  et  en  dehors  des  lé- 
sions tout  à  fait  caractérisées ,  le  contact 
d'une  personne  exquise  ne  vaut  pas  les 
ressources  de  la  pharmacie?  »  (260.)  Mais 


cela  n'explique  pas  tout.  Il  joignit  l'a- 
dresse à  la  puissance  native  de  son  re- 
gard et  de  sa  voix.  Il  calcula  les  chances, 
et  son  siècle  lui  faisant  violence  à  cet 
égard  (268),  il  céda,  se  fit  thaumaturge 
de  propos  délibéré ,  et  employa  résolu- 
ment les  moyens  propres  à  une  telle  fin. 
Nous  arrivons  ici  à  une  page  qui  a'  sus- 
cité d'un  bout  du  monde  à  l'autre  un  lé- 
gitime scandale,  à  la  scène  de  la  résur- 
rection de  Lazare.  Voici  des  lignes  qui 
ont  été  lues  auprès  de  bien  des  cercueils, 
qui  ont  consolé  bien  des  douleurs,  re- 
levé vers  le  ciel  bien  des  regards  triste- 
ment abaissés  vers  la  terre.  Pour  M.  Re- 
nan, la  résurrection  de  Lazare  est  un  fait 
entouré  de  quelque  obscurité;  mais  il 
s'arrête  à  l'idée  que  ce  fut  une  pièce 
montée  *.  Les  amis  de  Jésus  avaient  be- 
soin d'un  grand  miracle.  Lazare  vivant 
se  laissa  envelopper  de  bandelettes,  com- 
me un  mort;  ses  sœurs  entrèrent  dans 
le  complot  ;  Jésus  s'en  servit. 

Messieurs,  si  l'on  disait  que  cette  scène 
est  une  légende,  née  d'une  imagination 
pieuse  et  d'une  crédulité  naïve,  mais 
pure  de  fraude  dans  sa  naïveté  ;  si  l'on 
disait  que  ce  récit  sublime  est  un  sym- 
bole dans  lequel  l'instinct  d'immortalité 
a  cherché  tout  ensemble  à  s'exprimer  et 
à  se  satisfaire,  je  reconnais  que  sont  ce 
là  des  thèses  que  la  théologie  chrétienne 
a  le  devoir  de  discuter  sérieusement. 
Mais  lorsqu'on  vient  nous,  dire  que  cette 
page  toute  trempée  des  larmes  de  l'hu- 
manité, pourrait  n'être  qu'une  méchante 
comédie,  les  acteurs  de  cette  scène  qui, 
depuis  dix-huit  siècles,  a  remué  tant 
d'âmes,  une  espèce  de  charlatan  et  ses 

'  Voir  sur  ce  point  et  sur  d'autres ,  le  bon  tra* 
vail  de  M.  Secréton,  inséré  dans  le  Chrétien  évan-' 
géUque  do  10  août  1863. 
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compères,  alors  je  proteste  et  je  ne  dis* 
cate  pas.  Je  proteste  au  nom  de  la  con- 
science, blessée  dans  ses  sasceptibilités 
les  plus  légitimes  ;  je  ne  discute  pas , 
parce  qu'il  est  des  conflits  auxquels  la 
dignité  de  Tesprit  humain  ne  permet  pas 
de  descendre. 

Jésus  donc  trompa.  L'auteur  de  ce 
livre  s'est  placé  en  face  de  Jésus-Christ, 
et  rien  ne  Ta  retenu ,  ni  ses  propres  dé- 
clarations, ni  la  foi  des  peuples  chré- 
tiens ,  ni  le  chant  des  poètes ,  depuis  le 
Dante  jusqu'à  Klopstock  et  à  Lamarline, 
ni  la  grande  famille  de  peintres  qui, 
depuis  Giotlo  à  Ary  Scheffer,  ont  déposé 
sur  la  toile  le  splendide  évangile  de 

l'art; rien  ne  l'a  retenu.  Il  a  trempé 

sa  plume  dans  l'encre  ;  et  sa  main  n'a 
pas  tremblé,  quand'sur  le  front  glorieux 
et  pur  du  flis  de  Marie ,  il  a  écrit  :  Men- 
songe I 

Noos  n'avons  point  à  entrer  ici ,  je  le 
répèle,  sur  le  terrain  des  discussions 
qui  intéressent  directement  la  foi  chré- 
tienne. Mais  n'a-t-on  pas  le  droit  de  dire 
que  diviniser  Jésus,  en  faire  le  plus  haut 
sommet  de  la  nature  humaine,  l'être  qui 
a  eu  la  plus  haute  conscience  de  Dieu . 
et  nous  le  montrer  ensuite  acceptant 
pour  fonder  son  œuvre  les  procédés  de 
la  ruse  et  du  charlatanisme,  c'est  un  ou- 
trage à  la  conscience  humaine.  Ce  n'est 
pas  tout. 

Jésus  a  trompé ,  c'est  la  première 
thèse  de  l'auteuf.  On  ne  fera  jamais  rien 
de  grand  dans  le  monde  qu'en  trompant; 
c'est  sa  seconde  thèse  et  clairement  énon- 
cée. (92).  Ceux  qui  trompent  pour  réa« 
liser  de  grands  projets  ne  sont  pas  cou- 
pables ;  c'est  sa  troisième  thèse.  Je  rou- 
vre le  livre;  peut-être  quelqu'un  ici  ne 
me  croirait  pas  sur  parole  :  •  Toutes  les. 


grandes  choses  se  font  par  le  peuple,  or 
on  ne  conduit  le  peuple  qu'en  se  prêtant  à 
ses  idées.  Celui  qui  prend  rhumanité  avec 
ses  illusions  et  cherche  à  agir  sur  elle 
ne  saurait  être  blâmé.  Il  nous  est  facile  i 
nous  autres  impuissants  que  noas  som- 
mes d'appeler  cela  mensonge,  et  Qers  de 
notre  timide  honnêteté  de  traiter  avec 
dédain  les  héros  qui  ont  accepté ,  dans 
d'autres  conditions ,  la  lutte  de  la  vie. 
Quand  nous  aurons  fait  avec  nos  scru- 
pules ,  ce  qu'ils  ont  fait  avec  lears  men- 
songe$,  nous  aurons  le  droit  d'être  pour 
eux  sévères....  I^e  seul  coupable,  en  pa- 
reil cas ,  (fest  rhumanité  qui  veut  être 
trompée.  »  (253.) 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître 
ici  la  théorie  du  succès,  la  justiGcatioa 
de  tous  les  moyens  qui  réussissent.  II 
est  difiScile  de  signaler  sans  tristesse 
cette  philosophie  du  mensonge. 

Cette  philosophie  est  fausse^  mes- 
sieurs; elle  est  le  résultat  d'une  pensée 
qui  reste  à  la  surface  des  choses.  Oui,  à 
s'en  tenir  aux  premières  apparences,  on 
conduit  les  hommes  en  les  payant  de 
mots ,  on  agit  sur  eux  par  des  conces- 
sions mensongères  ;  bien  des  renom- 
mées, bien  des  influences,  bien  des 
triomphes  passagers  semblent  justifier 
la  théorie  que  «  le  bien  et  la  vérité  ne 
suffisent  pas  au  succès,  et  que,  pour 
réussir  parmi  les  hommes,  des  voies 
moins  pures  sont  nécessaires.  »  (92.) 
Oui ,  sans  doute ,  il  est  des  succès  im- 
purs; mais  gardez-vous  de  croire  que 
ce  soit  là  le  dernier  mot  des  choses. 
Ceux  qui  pensent  ainsi  n'ont  jamais  bien 
In  les  grandes  pages  des  annales  humai- 
nes. Les  triomphes  définitifs,  ceuxqoi 
conduisent  le  monde,  au  milieu  de  tou- 
tes ses  défaillances  y  appartiennent  à  la 
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Yériié,  à  la  vérité  affirmée  dans  la  souf- 
france, à  la  Térité  affirmée  lorsqu'il  le 
faut  dans  le  martyre.  Uerrear  et  le  men- 
songe ont  an  jour  ;  les  siècles  appartien- 
nent à  la  vérité,  et  c'est  par  la  foi  qn^on 
fonde  Ta  venir....  Non!  nonl  les  rampes 
de  rOpéra  ne  sont  pas  la  lumière  du  so- 
leil. An  milieu  du  tumulte  d'une  grande 
cité ,  dans  une  soirée  d'enivrement ,  on 
peat  croire  à  la  puissance  définitive  de 
la  firande;  mais  à  la  grande  et  calme  lu- 
mière de  rhistoire,  on  reconnaît  bientôt 
qoe  les  succès  de  cet  ordre  sont  toujours 
éf^émères ,  et  que  notre  monde,  malgré 
toutes  ses  misères ,  est  le  théâtre  des 
progrès   e.t  le  triomphe  de  Téternelle 
vérité. 

C'est  là  ce  que  M.  Renan  ne  croit  pas, 
et  pour  son  malheur.  Il  parle  bien,  je  le 
sais ,  il  parle,  dans  une  phrase  obscure, 
du  philosophe  qui  se  console  de  la  con- 
tingence des  choses  humaines,  et  se  ras- 
sure sur  le  but  divin  que  le  monde  pour- 
suit nonobstant  l'universelle  vanité.  (29.) 
Mais  l'ensemble  de  son  œuvre  éteint  l'es- 
poir du  but  divin,  et  laisse  sous  l'impres- 
sion de  la  vanité  universelle.  Il  ne  croit 
pas  au  pouvoir  de  la  vérité.  Dans  sa 
pensée ,  <  les  meilleures  causes  ne  sont 
gj^ées  d'ordinaire  que  par  de  mauvai- 
ses raisons.  »  (258.)  L'erreur,  l'illusion, 
la  fraude  ont  fondé  l'œuvre  de  Jésus- 
Christ.  Il  dit  bien ,  une  fois ,  que  l'enve- 
loppe fabuleuse  recelait  un  germe  de 
vie  (282)  ;  mais  il  attribue  directement 
à  Terreur  l'action  même,  l'action  fonda- 
mentale de  l'Evangile. 

Ce  qui  a  rendu  Jésus  «  fort  contre  la 
mort,  et  l'a  soutenu  dans  une  lulte  à  la- 
quelle sans  cela  peut-être  il  eût  été  iné- 
gal, •  c'est  son  rêve  (283)  ;  l'âme  de  l'E- 
vangile, vous  entendez  bien,  Xàm$  de 
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l'Evangile  est  une  chimère  (125).  Les  es- 
pérances chrétiennes  sont  un  rêve;  et 
c'est  de  cela  que  vivent  encore,  de  no^ 
jours,  les  âmes  religieuses.  •  Le  rêve 
fut  si  beau,  qae  l'humanité  en  a  v.écu 
depuis,  et  qoe  notre  consolation  est  eur 
core  d'en  recueilir  le  parfum  affaibli» 
(193). 

Devant  un  texte  semblable,  deux  inter- 
prétations ne  sont  pas  possibles.  L'hu- 
manité a  vécu  d'un  rêve,  ce  qui  la  con- 
sole c^est  le  parfum  affaibli  d'un  rêve, 
et  pour  établir  l'influence  de  ce  rêve, 
Jésus  s'est  servi  du  mensonge/  Et  ce 
n'est  pas  seulement  un  fait.  L'erreur 
était  indispensable  à  l'œuvre  de  Jésus- 
Christ.  Elle  est  et  sera  toujours  indis- 
pensable à  toute  action  étendue  sur  les 
hommes  ;  c'est  la  loi.  La  vérité  est 
impuissante  par  elle-même  ^  Suppri- 
mons, dit  H.  Renan,  supprimons  la  chi- 
mère, pour  ne  conserver  que  la  morale 
de  l'Evangile.  A  la  bonne  heure,  c'est  un 
scrupule  honorable;  mais  n'oublions  pas 
qu'on  ne  saurait  exercer  ainsi  aucune 
action  puissante  sur  le  monde.  Ce  sont 
là  ^  de  petits  programmes  de  bourgeois 
sensés  »  (125),  et  il  faut  autre  chose  que 
les  scrupules  des  bourgeois  pour  agir  en 
grand  sur  l'espèce  humaine. 

Remarquez  maintenant,  messieurs, 
cet  enchaînement  inexorable  de  pen- 
sées :  L'œuvre  de  Jésus-Christ  est  le 
fait  capital  de  l'histoire,  la  source  éter- 
nelle des  renaissances  morales,  la  reli- 
gion définitive.  Cette  œuvre  a  trouvé  sa 
puissance  dans  des  rêves  et  des  chimères 
qui  sont  le  fond  de  la  doctrine  professée 
par  des  Chrétiens,  et  dans  l'idée  de  la 
mission  surnaturelle  de  Jésus,  idée  re- 

<  Voir  les  Etudu  dk  histoire  religieuse ,  pag. 
IXII. 
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posant  sur  la  double  base  de  Terreur 
crédule  et  de  la  fraude  habile.  Toutes 
les  grandes  influences  spirituelles  se 
sont  exercées  et  s'exerceront  dans  des 
conditions  analogues.  C'est  une  des  lois 
de  Tunivers.  Voilà  toute  une  philosophie 
de  rhistoire.  Mais  quelle  place  reste-t-il 
à  la  vérité  ?  Qui  ne  sera  forcé  de  deman- 
der ici  avec  Pilate  :  Qu'est-ce  que  la  vé- 
rité ?  —  Maintenant  concluons. 

Si  la  vérité  est  impuissante;  si  le 
monde  appartient  en  définitive  aux  char* 
latans;  si  les  succès  obtenus  par  les 
voies  itnpures  de  la  fraude  ne  sont  pas 
un  désordre,  et^  pour  les  nobles  âmes, 
l'occasion  d'une  tristesse  amëre  et  d'une 
lutte  toujours  renouvelée  ;  si  c*est  bien 
là  le  sens  fondamental  de  l'histoire  et  la 
nature  même  des  choses,  à  quelle  pen- 
sée nous  arrêtons-nous  ?  Il  n'y  a  donc 
dans  les  principes  de  l'univers  ni  vérité, 
ni  sainteté  :  Dieu  n'est  pas. 

Vous  le  voyez,  ce  qui  est  en  cause  ici, 
ce  ne  sont  pas  seulement  les  intérêts 
«d'une  école,  d'une  église,  ou  même  ceux 
de  la  chrétienté  tout  entière;  c^est  la 
cause  de  Dieu,  au  sens  le  plus  large  de 
ce  mot  ;  c'est  la  cause  de  la  conscience. 
Laissez-moi  donc  placer  ici  un  vœu  que 
je  forme  depuis  longtemps. 

Je  voudrais  qu'un  homme  notoire- 
ment étranger  à  tout  intérêt  ecclésiasti- 
que, n'étant  pas  un  défenseur  du  dogme 
chrétien,  mais  jugeant  les  tendances  de 
M.  Renan  comme  je  le  fais  moi-même 
(je  sais  qu'il  existe  de  tels  hommes, 
parmi  ceux  qui  ont  un  grand  nom  dans 
les  lettres  françaises,  je  le  sais  de 
science  certaine);  je  voudrais  qu'un  tel 
homme  prit  la  parole,  parlât  bien  haut, 
et  fit  comprendre  à  tous  que  ce  livre,  ce 
mauvais  livre,  enveloppe  dans  le  même 


outrage  qu'il  adresse  à  Jésus-Christ, 
Dieu  et  la  conscience  humaine*. 

En  examinant  le  livre  intitulé  Vie  de 
JéstiSy  nous  avons  trouvé  dans  ses  prin- 
cipes la  négation  du  Dieu  souverain, 
cause  et  Providence  de  l'univers.  No«s 
voyons  maintenant  sortir  de  ses  consë* 
quences,  avec  un  triste  éclat,  la  négation 
du  Dieu  de  vérité  et  de  sainteté. 

Faut-il  multiplier  mes  preuves?  Après 
ce  que  nous  avons  dit,  est-il  nécessaire 
d'ajouter  que  la  pensée  du  Père,  fonde- 
ment de  la  fraternité  humaine,  est  ab- 
sente de  cette  œuvre?  Il  y  a  quatre  ans, 
et  dans  cette  même  enceinte,  j'ai  été 
conduit  à  parler  du  même  écrivain,  et  k 
signaler  dans  ses  ouvrages  un  des  plus 
tristes  sentiments  du  cœur  de  Thomiie, 
un  des  sentiments  les  plus  incompatibles 
avec  la  foi  au  Père  céleste  :  le  dédain. 
«  L'élévation  intellectuelle,  a  dit  M.  Re- 
nan, sera  toujours  le  fait  d'wi  petit 
nombre  ;  pourvu  que  ce  petit  nombre 
puisse  se  développer  librement,  il  s'oc- 
cupera peu  de  la  manière  dont  le  reste 
proportionne  Dieu  à  sa  hauteur*.  »  Et 
ailleurs  :  «  spectateur  dans  l'univers,  le 
penseur  sait  que  le  monde  ne  lui  appar- 
tient que  comme  sujet  d'étude,  et  lors 
même  qu'il  pourrait  le  réformer,  peut- 
être  le  trouverait-il  si  curieux  tel  qu'il 
est  qu'il  n'en  aurait  pas  le  courage  '.  » 
Ces  sentiments  hautains  d'une  aristocra- 
tie intellectuelle  sans  entrailles,  cette  in- 
différence pour  les  pensées  du  Yalgaire 
ne  sont  pas  choses  nouvelles,  c  Comme 
que  tout  aille,  peu  importe  au  prétendu 

'  Lorsque  ces  paroles  furent  prononcées  à  Ge- 
nève, M.  Ëdgard  Quinet  assMtail  à  la  stenee.  H  a 
bien  voulu  me  permettre  de  le  dire  ici. 

'  Eludée  (F histoire  religieuse,  pag.  XVII. 

*  Etudes  d^Mstme  rtUgieuse,  pag.  XXI. 
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sage,  disait  Rousseau,  pourvu  quMl  reste 
en  repos  dans  son  cabinet  ^  » 

«  Il  y  a  quelques  philosophes,  disait 
Voltaire;  voilà  les  visages  d'anges:  tout 
ce  qui  se  fait  ailleurs  ressemble  fort  à 
clés  visages  de  bétes*.  »  Il  serait  facile 
de  retrouver,  plus  haut  encore,  en  re- 
montant le  cours  des  âges,  la  tradition 
du  dédain.  Ce  qui  est  nouveau,  et  j'es- 
père bien  que  c'est  une  mootrneuse 
nouveauté;  ce  qui  est  nouveau,  c'est 
d'attribuer  un  tel  sentiment  à  Jésas- 
Christ. 

M.  Renan  le  fait  :  je  dois  vous  en  ex- 
poser la  pénible  preuve. 

«  Convaincu  que  le  monde  présent  ne 
mérite  pas  qu'on  s'en  soucie»,  Jésus  a 
fondé  la  «  grande  doctrine  du  dédain 
transcendant,  vraie  doctrine  de  la  liberté 
des  âmes  »  (119).  C'est  le  Fils  de  Marie, 
celui  dont  nous  avons  toujours  entendu 
dire  qu'il  allait  de  lieu  en  lieu  en  faisant 
du  bien,  c'est  lui  qai  nous  ^st  ici  montré 
comme  le  chef  de  ces  sages,  libérés  de 
tous  les  soins  de  la  terre,  et  qui  ne 
prennent  aucun  souci  de  leurs  sembla- 
bles. Je  n'insiste  pas. 

Une  pensée  que  M.  Renan  caresse, 
c'est  que  Jésus  fut  plus  aimé  qu'il  n'aima 
(73)  et  que,  dans  le  développement  de 
son  caractère,  il  en  vint  à  fouler  aux 
pieds  tout  ce  qui  est  de  l'homme,  le 
sang,  l'amour,  la  patrie  (43).  Cette  pen- 
sée éclate  en  un  détail  tellement  révol- 
tant qu'on  hésite  presque  à  le  rapporter. 
Le  voici  toutefois.  Jésus  est  sur  la  croix. 
Aq  milieu  de  son  agonie,  inclinant  son 
regard  vers  la  femme  qui  l'a  porté  dans 
son  sein,  il  la  recommande  aux  soins 
d'un    disciple    aimé  eu   lui    disant  : 

*  EmUe^  tome  H,  pag.  118,  noie. 

■  LeUn  au  marquis  d'Argeru,  août  1763. 


•  Femme,  voilà  ton  fils  »  ;  puis  il  dit  au 
disciple  :  «  Voilà  la  mère.  »  Savez-vous 
le  commentaire  de  l'auteur?  Cette  parole 
n'est  probablement  pas  authentique.  Et 
pourquoi?  Parce  que  Jésus  avait  trop 
d'élévation  dans  le  caractère  pour  qu'il 
soit  vraisemblable  qu'il  ait  songé  à  sa 
mère  dans  un  pareil  moment*.  Cela, 
messieurs ,  est  écrit  dans  ce  livre.  La 
supériorité  de  Jésus  éclate  d'autant  plus 
aux  yeux  de  l'auteur,  qu'il  brise  davan- 
tage avec  les  sentiments  profonds  et  purs 
de  l'humanité.  Il  accuse  Jésus  d'aller 
<  aux  excès  >  lorsqu'il  demande  l'amour 
des  ennemis  et  la  prière  pour  les  persé- 
cuteurs (Si,  83),  et  réclame  alors  en  fa- 
veur de  la  nature  humaine;  mais  il 
pense  que  la  •  hauteur  extrême  de  son 
caractère  »  devait  l'avoir  élevé  au-dessus 
des  liens  du  cœur  qui  rattachent  un  fils 
à  sa  mère. 

Voici  un  détail  moins  triste,  mais  im- 
portant encore.  L'écrivain  (il  y  a  toujours 
le  double  courant)  loue  son  héros  d'avoir 
établi  c  la  fraternité  des  hommes  fils  de 
Dieu  »  (81).  Dans  l'entretien  avec  la  Sa- 
maritaine, sur  l'adoration  en  esprit  et  en 
vérité  «Jésus  fut  vraiment  fils  de  Dieu  » 

*  Voici  le  texte  :  «  Peut-être  môme  la  hauteur 
extrôme  du  caractère  de  Jésus  ne  rend-elle  pat  un 
tel  attendrissement  personnel  vraisemblable,  au 
moment  où,  uniquement  préoccupé  de  son  œu- 
vre, il  n'existait  plus  que  pour  rtiumaniié  >  (pag. 
428).  —  A  ce  texte  est  jointe  la  note  que  voici: 
t  C'est  là,  selon  moi,  un  de  ces  traits  où  se  tra- 
hissent la  personnalité  de  Jean,  et  le  désir  qu'il  a 
de  se  donner  de  rimporlance.  Jean,  après  la  mort 
de  Jésus,  parait  en  effet  avoir  recueilli  la  mère 
de  son  maître,  et  Tavoir  comme  adoptée  (Jean 
XIX,  37).  La  grande  considération  dont  jouit 
Marie  dans  l'église  naissante  lé  porta  sans  doute 
à  prétendre  que  Jésus,  dont  il  voulait  se  donner 
pour  le  disciple  favori,  lui  avait  recommandé  en 
mourant  ce  qu'il  avait  de  plus  cher.  La  présence 
auprès  de  lui  de  ce  précieux  dépôt  lui  assurait  sur 
les  autres  apôtres  une  sorte  de  préséance,  et  don- 
nait à  sa  doctrine  une  haute  autorité.  » 
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(234);  mais  la  page  où  Padmiration  at- 
teint son  apogée,  c'est  celle  où  Jésus  de 
Nazareth  est  proclamé  supérieur  en 
«  haute  raillerie  »  non-seulement  à  So- 
crate,  mais  à  Molière.  Alors  il  devient 
tout  à  fait  Dieu  :  <  un  Dieu  seul  sait  tuer 
de  la  sorte.  Socrate  et  Molière  ne  font 
qu'effleurer  la  peau.  Celui-ci  porte  jus- 
qu'au fond  des  os  le  feu  et  la  rage» 
(334). 

Ces  sentiments  dédaigneux,  qui  n'ont 
pu  se  taire,  même  en  présence  du  Fils 
de  Marie,  sont  peut-être  le  caractère  le 
plus  triste  de  ce  triste  livre.  Si  Ton  s'a- 
bandonnait à  l'impulsion  qu'il  donne 
par  moments  au  lecteur,  on  arriverait  à 
penser  que  l'œuvre  de  Jésus-Christ  doit 
avoir  légitimement  un  double  résultat  : 
éteindre  la  foi  au  Dieu  vivant,  en  persua- 
dant à  l'humanité  qu'elle  est  divine  elle- 
même  ;  enseigner  aux  sages  à  mépriser 
leurs)  semblables,  parce  qu'il  n'y  a  qu'un 
petit  nombre  d'honraiés  qui  s'élèvent 
assez  haut  pour  acquérir  le  sentiment 
de-  leur  propre  divinité,  et  que  le  reste 
est  un  troupeau  dont  la  nature  les  a 
faits  bergers. 

La  théorie  du  dédain,  il  importe  de  le 
remarquer,  n'est  point  un  accident  dans 
la  pensée  de  l'auteur,  c'est  une  des  pierres 
angulaires  de  ses  doctrines.  Jugez-en. 
«  L'humanité  dans  son  ensemble  offre  un 
assemblage  d'être  bas,  égoïstes,  supé- 
rieurs à  l'animal  en  cela  seul  que  leur 
égoïsme  est  plus  réfléchi.  Mais  au  milieu 
de  cette  uniforme  vulgarité,  des  colonnes 
s'élèvent  vers  le  ciel  et  attestent  une  plus 
noble  destinée  •  (457).  D'autre  part 
«  toutes  les  grandes  choses  se  font  par 
le  peuple,  et  on  ne  conduit  le  peuple 
qu'en  se  prêtant  à  ses  idées»  (253).  Que 
fera  ce  petit  nombre  d'hommes-colonnes, 


seuls  élevés  au-dessus  de  la  masse,  et 
incapables  d'élever  la  masse  à  eux?  Ils  | 
s'enfermeront  dans  le  sentiment  de  leur 
supériorité  solitaire.  Mais  si  quelque  am-  | 
bition  les  prend,  ils  seront  forcés  de 
duper  la  foule  pour  la  conduire.  Cest 
ainsi  que  la  théorie  du  mensonge  légitime 
s'articule  directement  à  la  grande  doc- 
trine du  dédain  transcendant. 

Maintenant,  prenons  des  points  de 
comparaison,  ne  fftt-ce  que  pour  rafraî- 
chir un  peu  vos  âmes,  dans  la  traversée 
du  désert  aride  où  j'ai  dû  vous  conduire 
aujourd'hui.  Le  peuple  est  ignorant,  il 
faut  le  tromper  si  on  veut  le  conduire, 
dit  le  chef  de  l'école  critique.  Qn'est-cc 
que  dit  l'ignorance  du  peuple  aux  âmes 
généreuses?  Celui  qui  sait  se  sent  le 
frère  de  celui  qui  ignore,  et  il  se  peceiie 
vers  lui,  pour,  autant  qu'il  le  peut,  lui 
communiquer  la  lumière. 

Deux  souvenirs  se  présentent  ici  à  ma 
mémoire. 

Au  siècle  de  Louis  XIY,  un  chanoine 
originaire  de  la  ville  de  Reims,  apparte- 
nant à  une  famille  riche  et  considérable, 
se  prit  de  pitié  pour  l'ignorance  des  pe- 
tits; et  cela,  dans  le  temps  de  Louis  XIV, 
où  les  classes  supérieures  de  la  société 
ne  pratiquaient  que  trop  la  théorie  da 
dédain  pour  le  peuple.  Il  n'en  fut  pas 
ainsi  de  cet  homme.  Il  conçut  la  géné- 
reuse pensée  d'élever  le  niveau  intellec- 
tuel du  pauvre.  Dans  ce  but,  il  appela 
autour  de  lui  un  certain  nombre  de 
jeunes  gens,  pour  les  former  aux  nobles 
fonctions  d'instituteurs,  et  les  soumit  au 
dur  noviciat  du  travail  et  de  la  pauvreté. 
Au  bout  de  quelque  temps,  il  s'aperçut 
d'un  peu  de  mécontentement  chez  ses 
disciples  ;  et  voici  ce  qu'il  découvrit. 
Ces  jeunes  gens  se  disaient  :  c  Notre 
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maître  vit  comme  nous;  il  mange  so* 
brement,  il  couche  sar  la  dure,  mais 
quand  il' aura  assez  de  cette  vie,  il  a  des 
châteaux  et  des  terres,  tandis  que  nous, 
nous  perdons  notre  jeunesse  et  compro- 
mettons notre  avenir.  »    L'abbé   de  La 
Salle    (c'était  son  nom)  comprit.    Une 
grande   famine   sévissait   alors   sur  la 
France.  Il  vend  tous  ses  biens,  et  donne 
tout  le  produit  de  cette  vente  aux  pau* 
Très.  Par  un  scrupule  sublime  de  sa  foi, 
il  n^en  veut  pas  retenir  une  obole  pour 
l'insiitation  qu'il  avait  en  vue  de  fonder, 
afin  qn^une  œuvre  destinée  aux  pauvres 
fftt  fondée  sur  la  pauvreté.  Il  vient  en- 
suite à  ses  jeunes  mécontents  et  leur 
dit  :  c  Me  voici,  et  maintenant,  je  suis 
pauvre  comme  vous....  »    Ce  jour  là, 
Tœuvre  des  écoles  chrétiennes  fui  fon- 
dée. 

Je  vous  transporte  maintenant  en  Suis- 
se, et  dans  des  temps  plus  rapprochés  de 
DODS.  Au  siècle  dernier  naissait,  dans  la 
ville  de  Zurich,  ce  Pestalozzi  dont  presque 
tons  vous  avez  entendu  parler  '.  Cet  hom- 
me eût,  dès  sa  jeunesse,  une  idée  qui  le 
suivait  comme  un  rêve  ardent,  toujours 
devant  ses  yeux.  A  une  instruction  mal 
donnée,  mécanique,  inintelligente,  met- 
tant dans  la  mémoire  des  mots  qui  dé- 
veloppent la  vanité,  au  lieu  d'idées  qui 
nourrissent  Tintelligence,  il  voulait  subs- 
tituer une  instruction  vraiment  digne  de 
rhomme.  Il  ne  s'agit  pas,  vous  le  com- 
prendrez, de  discuter  ici  les  bases  d'un 
système  d'éducation,  de  faire,  à  aucun 

*  U  y  a  plusieurs  années  déjà^  l'Institut  de 
France  a  couronné  un  mémoire  sur  Pestalozzi,  dû 
à  la  plume  de  M.  J.  J.  Rapet,  maintenant  Inspec- 
teur général  de  renseignement  primaire.  M.  Ra- 
pet  ne  livrera-t-il  pas  bientôt  son  travail  au  pu- 
blic? Il  est  presque  superflu  de  dire  que  cette 
question  est  l'expression  d'un  vœu. 


degré ,  une  dissertation  de  pédagogie, 
mais  de  parler  d'un  homme  et  d'un  ca- 
ractère. Pestalozzi  avait  conçu  un  idéal 
auquel  je  ne  puis  penser  sans  attendris- 
sement. Il  voulait  fonder  des  écoles  si 
bonnes  qu'on  n'eût  plus  besoin  d'écoles 
au  bout  de  quelque  temps,  parce  qu'il  n'y 
aurait  pas  une  seule  femme,  même  dans 
la  classe  du  peuple ,  qui  n'eût  été  assez 
bien  élevée  pour  pouvoir  donner  à  ses 
enfants  l'aliment  de  la  pensée ,  avec  le 
pain  du  corps.  Et  cet  homme  a  sacrifié 
à  son  idée  son  temps,  sa  fortune,  sa  vie. 
Quand  la  population  de  l'Unterwald  fat  dé- 
vastée par  les  armées  qui  venaient  appor- 
ter la  liberté  aux  fils  des  pâtres  du  Grutli, 
sous  la  forme  ^e  l'incendie  et  du  massa- 
cre ;  lorsque  les  femmes  s'élant  fait  tuer 
à  côté  de  leurs  maris,  il  ne  resta  que  des 
orphelins  errants  autour  des  ruines  fu- 
mantes des  cabanes  incendiées....,  ne 
connaissez-vous  pas  cette  belle  page  de 
notre  histoire  nationale?  Pestalozzi  ac- 
court à  Stanz,  recueille  ces  enfants  aban- 
donnés, s'enferme  avec  eux,  plus  grand, 
plus  glorieux  aux  yeux  des  esprits ,  au 
milieu  de  ces  petits  paysans  en  guenil- 
les, dont  il  était  à  la  fois  le  père,  la  mère 
et  l'instituteur ,  qu'il  ne  le  fut  plus  tard, 
lorsque,  de  tous  les  points  de  l'Europe, 
les  voyageurs  accouraient  à  lui,  au  bruit 
de  sa  renommée. 

Voilà,  messieurs,  ce  que  dit  l'ignorance 
du  peuple  aux  hommes  qui  portent  Dieu 
dans  leur  cœur.  La  pensée  du  Père  re- 
descend sur  ses  enfants,  et  le  sentiment 
de  rhumanité,  à  son  tour,  monte  naturel- 
lement vers  le  Père  commun.  L'amour 
de  Dieu  et  l'amour  de  ses  enfants  sont 
des  sentiments  indissolubles  qui  brûlent, 
en  une  même  flamme,  au  foyer  des  âmes. 
;  Mais  si  la  sainte  lumière  disparaît,  une 
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noire  fumée  remplace  la  flamme  éteinte, 
et  de  la  même  source  de  ténèbres  mon- 
tent ensemble  et  l'athéisme  qui  nie  Dieu 
et  le  dédain  qui  nie  Thumanilé.  Alors 
surgissent  ces  tristes  pensées  :  Le  peuple 
est  ignorant,  méprisons-le  !  on  ne  le  con- 
duit qu'en  le  trompant,  glorifions  le  men- 
songe I 

Peut-être  tout  ce  que  je  viens  de  dire 
vous  aura  profondément  étonnés.  Ceux 
de  vous  qui  n'ont  pas  lu  le  livre  de  M. 
Renan  seront  portés ,  sinon  à  m'accuser 
de  calomnie,  du  moins  à  me  soupçonner 
de  préventions  aveugles  ;  et  d'autres  qui 
Tont  hi  légèrement  seront  tentés  de  faire 
de  même.  La  Vie  de  Jésus ,  un  ouvrage 
athée!  Quel  paradoxe!  Quelle  passion  I 
Quel  aveuglement  !  Un  livre  qui  parle  à 
toutes  ses  pages  de  Dieu,  du  Père,  de  Ti- 
déal,  du  royaume  des  cieux  1  Je  Tai  déjà 
dit,  et  je  le  répète,  il  y  a  deux  courants 
dans  ce  livre  ;  mais  de  ces  deux  courants, 
Tun  est  surtout  dans  les  mots, l'autre 
dans  le  fond  des  idées.  Il  est  temps  de 
vous  expliquer  plus  amplement  ce  mys- 
tère. 

M.  Renan  a  déclaré  d'une  façon  expli- 
cite que,  lorsqu'il  dit  Dieu,  immortalité, 
ce  sont  là  de  bons  vieux  mots  que  le  phi- 
losophe garde,  mais  en  en  changeant  le 
sens,  parce  qu'il  ne  pourrait  pas  les 
remplacer  avec  avantage*.  Un  jour,  pro- 
bablement dans  le  but  de  rendre  plus 
exactement  sa  pensée,  il  a  employé  le 
mot  ab(me  comme  synonyme  de  Dieu  *. 
La  traduction  n'a  pas  été  avantageuse,  à 
en  juger  par  l'effet  produit-sur  le  public, 
et  l'auteur  est  revenu  à  son  ancien  sys- 
tème. Il  use  des  vieux  mots  de  la  reli- 

«  Etudes  d:hi$i(nre  reHgieuêe,  page  419. 
*  La  Chaire  d^Hébreu  au  cùlUgt  de  France, 
page  28. 


gion  pour  couvrir  des  pensées  nouYelles. 
Arrêtons-nous  à  quelques  exemples,  pour 
bien  entendre  la  nature  et  l'emploi  de  ce    j 
procédé.  ' 

Il  n'existe  pas  d'être  infini,  d'esprit  | 
éternel,  supérieur  à  la  nature  et  à  l'hu- 
manité; mais,  cette  vieille  idée  mise  de 
côté,  il  reste  la  totalité  du  monde,  l'abs- 
traction du  monde,  la  catégorie  de  l'idéal; 
nommons  ces  choses  Dieu,  et  sans  croi- 
re comme  le  peuple,  nous  pourrons 
parler  comme  lui. 

Quand  même  l'homme  mourrait  toai 
entier  à  la  dissolution  de  son  corps, 
puisqu'il  a  été,  il  est  étemel.  En  effet, 
pour  une  pensée  qui  fait  abstraction  da 
temps  et  de  l'espace,  ce  qui  a  été  dans 
le  passé  est,  d'une  manière  purement 
abstraite.  On  peut  donc  dire  qu'au  point 
de  vue  de  l'absolu,  tout  ce  qui  a  été  est. 
Dieu  étant  l'absolu,  disons  :  en  Dieu  les 
âmes  sont  immortelles,  et  notre  philo- 
sophie pourra  parler  ainsi  la  langae 
commune  de  la  religion. 

Les  œuvres  de  l'homme  ne  le  suivent 
pas  après  sa  mort,  si  à  la  mort  la  per- 
sonne cesse  ;  car  on  ne  saurait  suivre  le 
néant;  mais  les  œuvres  de  chacun  loi 
survivent,  car  elles  restent  sur  la  ter- 
re :  appelons  cela  l'immortalité,  et  sans 
partager  l'espérance  du  peuple,  nous 
parlerons  comme  lui. 

La  vertu  des  sagesest  très  différente  de 
la  vertu  du  commun  des  hommes  ;  mais 
le  peuple  a  besoin  d'une  pâture,  jetons 
lui  la  sainteté  comme  une  pâture,  car  il 
est  incapable  de  philosophie  ;  nous  noas 
servirons  de  ces  mots,  en  gardant  notre 
pensée  de  derrière  la  tête. 

Nous  ne  partageons  ni  la  foi  crédule 
en  un  esprit  éternel,  créateur  et  souve- 
rain de    Tunivers;    ni  les  espérances 
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naïfes  d'ooe  immortalité  personnelle; 
lont  cela  sans  doute  appartient  à  un 
moDde  enfantin  ou  grossier.  Mais  nous 
croyons    à  l'amour  du  beau,  à  Pen- 
tliousiasme,  à  Tamonr  de  la  patrie,  à 
la  passion  de  la  gloire.  Donnons  à  ces 
sentiments  le  nom  de  religion.  Si  l'on 
noDs  dit  que  nous  travaillons  à  détruire 
la  religion  (ce  qui  sera  vrai  au  sens  or- 
dinaire du  mot),  nous  répondrons  hardi- 
ment :  Tout  au  contraire;  nous  croyons 
servir  la  religion  (ce  qui  sera  vrai  dans 
notre  sens)*.  Tout  prend  donc  une  si- 
gnification nouvelle.  Pour  lire  avec  in* 
telligence  les  œuvres  de  M.  Renan  et 
de  ses  confrères,  il  faudrait  avoir  un. 
dictionnaire  assez  long  à  rédiger,   et 
faire  un  effort  difficile  pour  se  rappe- 
ler à  chaque  instant  que  les  mots  ne 
signifient  pas  ce  quMis  signifient  à  Tor*- 
dinaire. 

M.  Renan  a  étudié,  dans  sa  jeunesse, 
le  dogme  de  TEglise  catholique.  On  lui  a 
enseigné  que,  dans  le  mystère  eucharis- 
tique, sous  les  espèces  du  pain  et  du  vin 
qui  demeurent ,  se  produisent,  par  une 
opération  surnaturelle,  le  sang  et  le  corps 
du  fils  de  Dieu.  Il  opère  sur  les  mots  une 
sorte  de  transsubstantiation  retournée. 
Sous  les  paroles  divines  qui  subsistent, 
il  ne  laisse  rien  que  les  réalités  humai- 
nes :  les  bonnes  gens  sont  satisfaits  et 
les  philosophes  comprennent  bien. 

C'est  ainsi  que  l'athéisme  peut  se  pro- 
duire couvert  d'un  manteau  tout  parse- 
mé de  caractères  brillants.  Le  peuple  lit 
les  noms  de  ses  anciens  Dieux,  le  sage 
sourit  et  passe.  Quand  des  faits  sembla- 
bles se  produisent,  quand  ils  sont  avoués, 

*  Voir  les  Etudes  d*hi$ioire  religieuse^  le  livre  de 
Job,\di Revue  des  Deux  mondes  du  15  octobre  1863, 
la  Vie  et  Jésus,  page  452. 


quand,  si  vous  me  permettez  cette  forte 
figure,  la  puissance  des  ténèbres  se  dé^ 
guise  en  ange  de  lumière,  la  dépouiller 
de  son  manteau  et  lui  arracher  son  mas- 
que, c'est  le  droit  de  la  justice  et  de  la 
vérité  ;  n'est-ce  pas  aussi  le  devoir  de  la 
charité  envers  les  âmes  qui  pourraient 
être  les  victimes  de  ses  prestiges  ? 

Voulez-vous  connaître  toute  l'étendue 
du  danger?  Sachez  que  M.  Renan  est 
victime  lui-même  de  ses  propres  procé* 
dés.  Je  ne  l'accuse  pas  d'avoir  reconnu 
tout  ce  qu'il  me  semble  avoir  reconnu 
dans  son  œuvre,  et  de  nous  tromper  par 
le  résultat  d'un  froid  calcul.  Dieu  me 
garde  (je  parle  sérieusement  et  je  prends 
les  termes  en  sens  propre),  Dieu  me 
garde  de  venir  ainsi  condamner  et  peut- 
être  calomnier  mon  semblable.  Nous  ne 
savons  pas  toujours  de  quel  esprit  nous 
sommes  animés;  et  nos  œuvres  portent 
souvent  des  fruits  qui  n'étaient  pas  dans 
nos  intentions.  Ce  n'est  pas  seulement 
un  devoir  de  justice  et  d'équité  qui  me 
fait  prendre  ici  ces  réserves,  c'est  l'évi- 
dence de  l'observation.  L'écrivain  dont 
je  vous  ai  entretenu  a  le  sentiment  vicié, 
je  le  crois,  mais  réel,  du  grand  et  du 
beau.  La  figure  de  Jésus-Christ  a  pu  pro- 
duire momentanément  sur  lui  des  im-> 
pressions  qui  expliquent  en  partie  les 
prodigieuses  contradictions  de  son  œu- 
vre ;  mais  il  se  trompe  lui-même.  Il  se 
paie  de  mots,  qui  gardent  pour  lui  quel- 
ques chose  du  prestige  de  son  ancienne 
foi,  et  les  mots  divins  voilent  à  ses  pro- 
pres regards  les  abîmes  de  néant  sur 
lesquels  sa  pensée  est  suspendue.  Il  de- 
vient, et  dans  des  proportions  peu  com- 
munes, victime  de  cette  •  obscurité  du 
cœur  de  l'homme,  qui  souvent  ne  sait 
pas  bien  ce  qu'il  veut,  et  qui  n'est  pas 
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moins  caché  et  trompeur  à  lai- même 
qu^anx  autres  ^  » 

.  C'est  en  se  prenant  à  ses  propres  piè- 
ges qne^  par  une  louchante  illusion  du 
cœur,  il  invoque  Pâme  d'une  sœur,  dans 
le  sein  de  Dieu,  où  elle  repose,  à  la  tête 
d'un  volume  où  tout  contribue  à  étein- 
dre dans  les  âmes  la  foi  à  l'immortalité 
de  nos  personnes.  (344,  288.) 

Il  est  facile  d'ailleurs  de  constater  dans 
ses  pages  les  traces  d'une  lutte  de  la  con* 
science  se  débattant  dans  les  filets  qui  l'en- 
serrent. Tantôt  l'auteur  affaiblit  la  gravité 
des  mensonges  de  Jésus-Christ  et  pro- 
duit ,  à  cet  égard  ,  des  circonstances  at- 
ténuantes ;  tantôt  il  déclare  sans  repro- 
che les  grands  trompeurs  de  l'humanité , 
et  il  glorifie  son  héros.*  S'il  l'excuse, 
pourquoi  le  glorifie-t-il  ?  s'il  le  glorifie , 
pourquoi  l'excuse- 1 -il?  Contradiction 
ajoutée  à  tant  d'autres  contradictions  qui 
ne  fait  pas  honneur  au  livre ,  mais  qui 
fait  honneur  à  l'homme.  Ou  plutôt  con- 
tradiction dans  laquelle  éclate  la  gloire 
de  ce  Dieu  qui  fait  briller  d'un  si  vif  éclat 
la  lumière  de  la  conscience  qu'on  en  dis- 
cerne encore  la  lueur,  même  au  sein  des 
ténèbres  les  plus  profondes. 

Jugez,  maintenant,  combien  sont  pé- 
rilleuses les  voies  dans  lesquelles  on  finit 
par  s'abuser  ainsi  soi-même. 

Tel  est  mon  jugement  sur  le  livre  dont 
je  vous  ai  entretenus,  et  sur  la  person- 
nalité littéraire  de  son  auteur.  Je  crois 
le  livre  mauvais  et  l'influence  de  l'au- 
teur pernicieuse. 

Cette  discussion  m'a  vivement  ému: 
je  ne  prétends  point  aux  honneurs  de 
l'indifférence  ;  et  j'aimerais  mieux  n'a- 
voir rien  dit  que  de  vous  avoir  apporté 

*  Boseuet. 


sur  un  pareil  sujet  la  parole  froide  de 
cette  impartialité  prétendue,  qui  n'est  bien 
souvent  qu'un  parti  pris' contre  la  vérité. 
Je  ne  suis  point  entré  dans  ces  voies  où, 
à  force  de  rechercher  la  douceur,  on 
finit  par  perdre  la  droiture.  Hais  j'es- 
père avoir  assez  dompté  les  vibrations 
d'un  cœur  froissé  et  d'une  conscience 
indignée ,  pour  être  resté  toujours  dans 
les  limites  d'une  discussion  loyale  de  fait 
comme  d'intention. 

Toutefois,  je  ne  méconnais  pas  les 
dangers  de  pareils  combats.  La  lotie 
risque  toujours  d'éveiller  quelques-uns 
des  mauvais  instincts  de  notre  nature. 
En  suivant  le  cours  de  cet  enseignement^ 
je  me  trouverai  encore  dans  la  nécessité, 
non  -  seulement  de  discuter  des  idées, 
mais  de  combattre  des  influences,  des 
autorités,  êtres  de  raison  qui  se  réali- 
sent, qui  s'incarnent  en  quelque  sorte 
dans  des  écrivains.  Il  est  facile  de  dis- 
tinguer l'homme  du  personnage  littéraire, 
que  seul  il  est  permis  d'attaquer  dans 
des  controverses  conduites  selon  les  lois 
de  l'honneur.  Sur  un  champ  de  bataille, 
il  peut  arriver  telle  circonstance  où  le 
devoir,  un  terrible  devoir,  oblige  à  tirer 
sur  l'uniforme,  lors  même  que  l'hoDune 
qui  le  porte  est  peut-être  un  ami.  Per- 
mettez-moi cependant  de  placer  ici  quel- 
ques paroles  d'avertissement,  que  jemV 
dresse  avant  tout  à  moi-même. 

Nous,  messieurs,  qui ,  en  quelque  de- 
gré, possédons  Dieu  dans  notre  con- 
science, ou  du  moins  dans  notre  pensée, 
rappelons-nous  qu'un  bienfait  reçu  n'est 
pas  un  mérite,  et  faisons  la  garde  autour 
de  notre  cœur,  afin  que  nul  sentiment 
mauvais  ne  réussisse  à  en  franchir  l'en- 
trée. Je  sais  bien  que  les  adversaires 
nous  provoquent  de  toutes  les  manières. 
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Ils  ooQS  traiteot  d'esprits  étroits  y  gros* 
siers ,  vnigaires.  Ce  sont  de  petites  ar- 
mes à  l'asage  de  toat  le  monde;  elles 
soDi  si  fréquemment  employées  que ,  si 
on  ne  dédaigne  pas  de  s'en  servir,  il  n'y 
a  qu'à  se  baissl'r  pour  en  ramasser  sur 
le  sol.  Si  nous  affirmons  quelque  chose, 
conduits  par  l'évidence ,  les  adversaires 
nous  demandent  avec  une  voix  de  rica- 
nement si  nous  sommes  les  dépositaires 
attitrés  du  vrai;  et  des  bouches  qui  nient 
Dieu   se  souviennent  alors  de  lui  pour 
nous  dire  que  Dieu  seul  sait  tout  ;  qu'ainsi , 
nous  qui  ne  sommes  pas  Dieu ,  nous  ne 
pouvons  rien  savoir.  Quand  nous  disons 
nous  réjouir  à  la  lumière ,  ils  nous  de- 
mandent avec  des  paroles  d'ironie  si  nous 
pensons  être  le  soleil.  Alors  du  fond  de 
Fâme  blessée,  et  des  sources  de  l'orgueil 
aossi,  s'élève  une  tentation  puissante; 
c'est  de  s'envelopper  à  son  tour  d'un 
manteau  de  mépris  et  de  se  borner  à 
répondre  :  Laissons  crier  ces  aveugles  t 
Mais  c'est  une  tentation,  et  je  désire 
placer  des  sentiments  meilleurs  dans  vo- 
tre cœur  et  dans  le  mien.  Dans  les  com- 
bats de  la  pensée ,  laissons  tomber  toute 
irritation  personnelle.  Saisis  d'un  saint 
tremblement,  à  l'aspect  des  abîmes  dans 
lesquels  nous  aurions  pu  tomber  nous- 
mêmes  ,  ne  jetons  pas  la  pierre  à  ceux 
qui  gisent  au  fond  du  précipice  >  mais 
soyons  toujours  prêts  à  leur  tendre  la 
main  de  la  charité.  Gardons-nous  de  sé- 
journer dans  ces  régions  ténébreuses 
qu'obscurcissent  les  vapeurs  malsaines 
du  mépris.  Montons  plus  haut  que  les 
sommets  éiclairés  par  l'orgueil  des  re- 
flets brillants  du  dédain.  Ëlevôns-nous 
jusqu'à  la  pilié;  et  si  la  pitié  semble 
garder  encore  quelque  chose  d'insultant 
pour  nos  frères ,  par  un  dernier  effort, 


gravissons  ces  sommités  sereines  où  l'on 
n'éprouve  plus  pour  ceux  qui  s'égarent 
qu'une  tendre  et  généreuse  compassion. 
Ils  finiront  peut-être  par  nous  compren- 
dre, car  la  parole  hautaine  de  l'athée 
n'est  qu'un  effort  impuissant  pour  dé- 
guiser le  dénuement  de  sa  pensée;  et  le 
sourire  glacé  qu'on  voit  errer  sur  ses 
lèvres  réussit  mal  à  cacher  ses  pleurs. 
Il  est  difficile,  sans  doute ,  de  maintenir 
toujours  son  cœur  par  de  tout  sentiment 
amer  au  milieu  des  ardeurs  de  la  lutte. 
Mais  le  prix  du  combat  est  beau  ;  les  lois 
étemelles  de  la  charité  ne  demandent 
pas  de  nous  un  moindre  effort  ni  un 
moindre  triomphe;  puis  l'homme  qui 
veut  se  vaincre  lui-même  n'est  jamais 
seul  :  Dieu  vient  en  aide  aux  cœurs 
droits. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE. 

Les  prédicateurs-pionniers  de  TOuest 
aux  Etats-Unis. 

Deuxième  série.  —  Caractères  et  portraits, 

TROISIÈME  ARTICLE. 

IV 

PIERRE  GARTWRiOHT. 

(Pin.) 

Gartwright,  on  Ta  va,  avait  la  main  re- 
marquablement ferme  et  Tesprit  naturelle- 
ment intrépide.  On  ne  peut  nier  que  ces 
dons  naturels  ne  lui  fussent  d'une  grande 
utilité  dans  la  vie  aventureuse  qu'il  menait 
et  qu'il  ne  sût  en  tirer  parti  admirable- 
iflent.  On  aime  toutefois  à  rencontrer  dans 
ses  récits  des  procédés  de  conversion  moins 
violents.  On  se  plaît,  par  exemple,  à  le  voir 
conquérir  à  la  piété,  par  des  voies  de  con- 
viction plus  régulières  et  plus  donces,  un 
homme  qui  l'avait  menacé  de  lui  faire  un 
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mauvais  parti  et  qui  répandait  sur  son 
compte  les  braits  les  plus  injurieux.  Gart- 
wright,  apprenant  qu'il  vient  à  un  camp 
religieux  qu'il  préside,  oublie  ses  griefs 
personnels,  ne  se  met  pas  en  peine  des  mo- 
tifs qui  peuvent  amener  son  adversaire ,  et 
va  à  sa  rencontre  pour  lui  offrir  Thospita- 
lité.  «  Nous  avons,  lui  dit-il,  une  grande 
tente  destinée  aux  prédicateurs  et  bien 
fournie  de  bons  lits;  je  vous  y  offre  une 
place  ;  venez  avec  moi.  »  L'autre  accepte 
avec  hésitation,  tout  confus  de  ces  procé* 
dés  si  nouveaux  et  si  peu  mérités.  Cart- 
wright,  qui  ne  veut  pas  le  prendre  par  sur- 
prise, a  soin  de  lui  dire,  en  l'introduisant 
dans  la  tente  :  «  Maintenant,  monsieur, 
mettez-vous  à  votre  aise  comme  chez  vous, 
car  je  ne  vous  cache  pas  que  je  compte  vous 
voir  sérieusement  converti  avant  la  fin  de 
nos  assemblées.  >  Cette  déclaration  si  fran- 
che commence  à  jeter  le  trouble  dans  l'âme 
de  cet  incrédule;  les  égards  dont  l'entoure 
l'homme  qu'il  avait  odieusement  calomnié 
achèvent  d'ouvrir  ses  yeux  et  son  cœur,  et 
sous  une  prédication  puissante  de  l'homme 
de  Dieu,  il  s'opère  eu  lui  une  œuvre  de 
transformation  spirituelle. 

On  aime  à  voir  Cartwright,  l'homme  fort, 
se  faisant  tout  à  tous  pour  en  gagner  quel- 
ques-itas,  et,  à  cet  égard,  ses  mémoires 
abondent  en  pages  touchantes.  Les  pauvres 
esclaves  ont  spécialement  toutes  ses  sym- 
pathies, et  il  profite  de  toutes  les  occasions 
qui  s'offrent  à  lui  pour  défendre  leurs  inté- 
rêts. Il  se  trouva  une  fois  dans  le  voisinage 
de  deux  plantations,  sur  lesquelles  il  y  avait 
plus  de  cent  vingt  nègres  excessivement 
corrompus,  et  pour  qui  l'ivrognerie,  la  dé- 
bauche et  le  vol  étaient  les  plus  vulgairQ3 
méfaits,  Le  prédicateur,  voyant  que  per- 
sonne ne  s'occupait  de  ces  pauvres  gens, 
se  sent  ému  de  pitié  à  leur  égard  et  se  de- 
mande ce  qu'il  pourrait  faire  pour  eux.  Il 
sollicite  et  obtient  la  permission  de  les  réu- 
nir. Ils  accourent  avec  curiosité  à  une  in- 
vitation dont  ils  ne  comprennent  guère 


l'intention.  Pendant  les  quelques  heures 
qu'il  passe  avec  eux,  Cartwright  leur  oavre 
son  cœur  affectueux,  les  traite  en  frères  et 
en  enfants,  leur  parle  des  miséricordes  in- 
finies de  Dieu  et  de  son  pardon,  puis  il 
leur  retrace  leur  conduite  sous  ses  côtés 
les  plus  sombres.  Les  larmes  coulent  de 
tous  côtés  sous  la  parole  pénétrante  du 
serviteur  de  Dieu  ;  la  repentance  germe  et 
porte  dans  toutes  ces  âmes  ses  fruits  amers 
mais  salutaires.  Cette  réunion  familière  fat 
l'origine  d'un  grand  réveil  religieux  au  mi- 
lieu de  ces  pauvres  esclaves,  et  quelques 
semaines  après,  le  pasteur  a  la  joie  d'ad- 
mettre dans  l'Eglise  soixante-dix  de  ces 
nouveaux  convertis. 

Si  l'Evangile  a  assuré  aux  captifs  la  liberté 
spirituelle  et  s'il  leur  a  assuré  l'émancipa- 
tion, même  extérieure,  il  a  travaillé  aussi  au 
relèvement  de  toutes  les  servitudes  morales 
qui  souillent  et  dégradent  l'humanité.  Le 
pasteur  chrétien  est  à  sa  place  auprès  de 
toutes  les  âmes  avilies,  et  le  disciple  ne  se 
déshonore  pas  plus  que  son  maître  ne  Fa 
fait  en  approchant  des  foyers  de  débauche 
et  de  vice  pour  y  apporter  la  lumière  et  la 
la  paix.  Nulle  part  le  courage  chrétien  de 
notre  pionnier  ne  nous  paraît  plus  à  sa 
place  que  dans  Iqs  circonstances  où  il  s'a* 
vance  à  la  rencontre  de  toutes  ces  diffor- 
mités du  corps  social ,  pour  y  porter  d'a- 
bord, d'une  main  virile,  le  fer  et  le  feu  de 
la  loi  qui  condamne,  mais  pour  y  déposer 
ensuite  le  baume  divin  de  la  grâce  qui  apaise 
et  qui  guérit.  Il  n'est  peut-être  jamais  si 
grand  que  dans  cette  circonstance  où,  à 
sa  prédication,  deux  pauvres  femmes  dé- 
gradées et  souillées  par  le  vice  sont  tou- 
chées et  convaincues  de  péché.  Elles  vien- 
nent ensuite  lui  demander  ses  prières  et 
ses  consolations,  malgré  certains  chrétiens 
pusillanimes  et  inconséquents  qui  vou- 
draient les  repousser  pour  ne  pas  compro- 
mettre la  réputation  de  leur  réunion  et 
celle  de  leur  pasteur.  Il  faut  voir  et  admirer 
celui-ci  dans  la  sainte  indignation  qu^il  laisse 
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éclater  contre  ces  disciples  aux  bras  étroits, 
<[ai  yealent  être  pins  sages  que  Jésus,  Taini 
des  péagêrs  et  des  femmes  de  mauvaise  vie. 
Puis  avec  quelle  mansuétude  il  offre  le  salut 
et  montre  l'Agneau  de  Dieu  à  ces  pauvres 
âmes  ;  avec  quel  courage  il  brave  Topinion 
pour  ouvrir  les  portes  de  l'Eglise  à  ces  fem- 
mes auxquelles  le  Mattre  a  ouvert  le  trésor 
de  ses  compassions. 

Presque  tous  les  faits. que  nous  avons 
cités  ont  montré  l'incomparable  puissance 
dcT  la  parole  de  Gartvrright.  Tel  qui  vient 
l'entendre  par  pure  curiosité  ou  même  pour 
le  tourner  en  ridicule  et  peut-être  lui  faire 
«n  mauvais  parti,  est  ému,  bouleversé  par 
cette  prédication  incisive,  et  bientôt  con- 
verti; tel  autre,  dont  personne  n'avait  pu 
vaincre  l'opiniâtreté  systématique,  est  mis 
es  contact  avec  le  prédicateur  des  bois,  qui 
obtient  en  peu  de  temps  à  son  égard  le 
même  résultat,  et  cela  par  la  force  entraî- 
nante de  sa  parole.  Deux  jeunes  gens,  qui 
se  haïssent  mortellement,  viennent  l'enten- 
dre, se  convertissent  à  sa  parole,  et  se  don- 
nent le  baiser  de  paix  et  de  réconciliation 
an  pied  de  sa  chaire. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  grandes  as« 
semblées  en  plein  air  qu'il  faut  voir  à  l'œu- 
vre le  talent  de  notre  pionnier,  pour  en 
comprendre  toute  la  vigueur  et  toute  Tori- 
ginalité.  On  ne  saurait  en  avoir  la  mesure 
à  on  ne  Ta  vu  aux  prises  avec  les  masses 
populaires,  les  électrisant  par  l'ascendant 
de  la  foi  et  les  soulevant  au  gré  de  sa  vo- 
lonté énergique.  Nos  lecteurs  ont  déjà  pu 
se  convaincre  que  peu  d'hommes  autant 
que  celui-là  ont  joui  de  la  faculté  d'impri- 
mer par  la  parole  leur  pensée  sur  l'âme 
et  sur  la  conscience  de  leurs  semblables. 
Le  moment  est  venu  où  nous  devons  es- 
sayer de  mettre  en  lumière  Gartwright 
comme  orateur  populaire.  On  nous  saura 
gré  de  laisser  la  parole  à  des  témoins  auri- 
culaires, dont  les  impressions  toutes  per- 
sonnelles auront  plus  d'autorité  que  n'en 
pourraient  avoir  nos  commentaires. 


Voici  d'abord  le  récit  fort  bien  écrit  des 
impressions  d'un  auditeur  du  dehors,  dont 
la  parole  nous  semble  avoir  d'autant  plus 
de  poids  qu'elle  est  complètement  désinté- 
ressée. Son  récit  nous  a  tellement  captivé 
que  nous  n'avons  pas  pu  songer  à  l'abréger  ; 
nos  lecteurs  n'y  perdront  rien  *. 

«  Immense  fut  la  foule  qui  se  rassembla 
au  camp  religieux  de  Springfield,  le  second 
dimanche  de  septembre  1832.  Un  attrait 
puissant  avait  mis  en  mouvement,  dans  les 
comtés  avoisiuants,  cette  grande  masse  de 
peuple,  qui  était  accourue  de  plus  de  celit 
milles  à  la  ronde:  le  nouveau  président  du 
district,  récemment  arrivé  du  Kentucky, 
orateur  d'une  grande  réputation,  devait  se 
faire  entendre  en  ce  jour.  L'éclatant  pres- 
tige de  sa  renommée  l'avait  devancé  :  de  là 
l'empressement  universel  avec  lequel  on  ac- 
courait pour  entendre  un  homme  que  la 
voix  publique  élevait  si  haut. 

>  Les  clartés  du  matin  avaient  paru  à 
l'orient,  splendides  comme  un  songe  céleste; 
mais  notre  prodige  n'avait  pas  fait  son  ap- 
parition, n  était  onze  heures,  —  l'heure 
sacrée  où  détonne  toute  la  grosse  artillerie 
de  l'orthodoxie,  et  l'on  n'avait  aucune  nou- 
velle du  prédicateur  attendu.  Un  prédica- 
teur ordinaire  monta  en  chaire  à  sa  place, 
et,  très  affecté  du  désappointement  de  tout 
le  monde,  il  y  mit  la  dernière  mesure  par 
un  sermon  plus  que  misérable.  La  foule, 
impatiente  et  vexée  de  ce  contre-temps, 
commençait  à  se  disperser,  quand  survint 
ua  incident  qui  réveilla  la  curiosité  et  ral- 
lia les  groupes  épars.  Un  messager  venait 
d'arriver,  porteur  d'un  billet  qu'il  remit  au 
prédicateur  malencontreux,  qui,  tout  heu- 
reux de  cet  incident,  l'ouvrit  aussitôt  et  en 
communiqua  le  contenu  à  l'assemblée.  Voici 
en  quels  termes  était  conçue  cette  singu- 
lière missive  : 

«  Mes  chers  frères.  —  Le  diable  a  estro- 
»  pié  mon  cheval,  ce  qui  me  mettra  dans 
»  l'impossibilité  d'assister  avant  ce  soir  à 
»  vos  assemblées.  J'aurais  bien  pu  faire  le 
>  voyage  à  pied  ;  mais  je  n'aurais  jamais 
»  eu  le  courage  d'abandonner  mon  pauvre 

*  Nous  n'avons  pas  voulu  modifler  le  style  par- 
fois un  peu  laïque  de  ce  récit  ;  nous  lui  aurions 
peut^tre  enlevé  son  eachet  distinctif. 
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»  Paul  qui  n'a  d'ailleurs  jamais  Ini-même 

>  abandonné  Pierre.  Les  chevaux  n'ayant 

>  pas  d'âme  à  sauver,  je  pense  qu'il  est  du 

>  devoir  des  chrétiens  de  prendre  le  plus 
»  grand  soin  de  leur  corps.  Veillez  et  priez, 
»  et  ne  laissez  pas  le  diable  vous  prendre 

>  par  surprise  et  pénétrer  dans  vos  rangs 

>  d'ici  à  l'heure  où  s'allument  les  flam- 
»  beaux.  A  cette  heure-là ,  je  serai  à  mon 
»  poste. 

>  Votre  frère,       Pierre  Cartwright.  » 

>  La  nuit  vint;  les  étoiles  s'allumèrent 
dans  le  ciel.  Le  camp,  véritable  village  tout 
composé  de  tentes  aussi  blanches  que  la 
neige,  s'illumina  de  clartés  abondantes,  qui 
faisaient  briller  et  étinceler  les  arbres  de 
la  forêt  comme  s'ils  eussent  été  rendus  in- 
candescents par  un  incendie.  C'était  un 
spectacle  vraiment  féerique. 

>  Une  forme  humaine  se  dressa  lente- 
ment dans  la  chaire,  et  tandis  que  tous  les 
yeux  se  fixaient  sur  l'étranger,  il  indiqua 
une  hymne  pour  ouvrir  le  culte.  On  a  dit 
de  Burke  qu'un  seul  éclair  de  son  regard 
suffisait  pour  révéler  la  puissance  de  pa- 
role de  cet  homme  extraordinaire.  Comme 
je  tiens  à  être  exact,  je  dois  dire  que  tel 
n'était  pas  le  cas  ici  ;  j'avoue  que  ma  pre- 
mière impression  futambiguë,  énigmatique, 
un  peu  désagréable  même.  La  figure  de 
l'orateur  était  longue,  grosse,  massive; 
une  épaisse  chevelure  d'un  noir  d'ébène 
l'encadrait  et  complétait  cette  apparence 
presque  gigantesque  de  la  physionomie. 
Ajoutez  à  cela  des  sourcils  épais  et  proémi- 
nents, sous  lesquels  des  yeux  petits  et  noirs 
étincelaient  comme  des  diamants,  un  teint 
basané  comme  par  l'effet  d'un  soleil  méri- 
dional et  des  lèvres  toujours  légèrement 
entr'ouvertes  sous  l'empire  d'un  fin  sourire, 
et  vous  aurez  un  portrait  assez  fidèle  de 
Cartwright,  le  célèbre  prédicateur  des  bois. 

>  Bien  que  je  n'aie  pas  perdu  un  mot,  du 
commencement  à  l'amen  final ,  je  ne  vou- 
drais pas  tenter  de  reproduire  la  substance 
ou  la  forme  de  ce  sermon.  Je  connais  diffé- 
rentes sortes  de  sermons  ;  mais  il  me  serait 
impossible  de  rattacher  à  aucune  de  ces 
catégories  celui  que  j'entendis  ce  jour-là; 
il  était  sui  generis, 

»I1  commença  d'une  voix  pleine,  dont 
les  modulations  étaient  savamment  gra- 
duées ;  sa  voix  vibra  dans  la  calme  atmo- 


sphère du  soir  en  produisant  sur  moi  quel- 
que chose  de  l'effet  des  décharges  succes- 
sives de  la  foudre.  Les  ministres  métho- 
distes sont  renommés  pour  la  sonorité  el 
l'étendue  de  leur  organe;  mais  je  doute 
qu'on  trouve  une  voix  qui  puisse  soute- 
nir la  comparaison  avec  celle  de   Gart- 
wright,  soit  pour  la  puissance^  soit  pour 
l'harmonie.  L'introduction  du  discoars  dura 
dix  minutes  environ,  et  se  composa  de  pen- 
sées générales  qui  ne  sortaient  pas  de  la 
sphère  connue  où  se  meuvent  d'habitude 
les  exordes.  Mais,  au  moment  même  où  il 
aborda  directement  son  sujet,  il  s'opéra  en 
lui  une  sorte  de  transformation  que  je  ne 
saurais  décrire  :  sa  face  s'éclaira,  son  re- 
gard s'enflamma,  son  geste  devint  animé, 
et  je  ne  puis  le  comparer  qu'aux  rapides 
éclairs  que  jette  une  torche  que  Ton  agite 
dans  l'air;  son  visage  prit  une  expression 
d'inimitable  bonne  humeur,  et  sa  parole  se 
mit  à  se  précipiter  comme  un  torrent  d'é- 
trange et  sauvage  éloquence.  C'étaient  des 
traits  pétillants  d'esprit,  destinés  à  montrer 
le  ridicule  des  systèmes  auxquels  s'atta- 
quait l'impitoyable  critique  du  prédicateur, 
et  qui  les  faisaient  voler  en  éclats  aux  ap- 
plaudissements  frénétiques  de  l'immense 
assemblée.  C'étaient  des  anecdotes  d'une 
nature  exceptionnellement  gaie^  quoique 
renfermant  toujours  un  enseignement  mo- 
ral, qui  pleuvaient,  comme  une  grêle  ser- 
rée, sur  cette  foule  électrisée,  et  provo- 
quaient un  rire  homérique,  comme  l'Ouest 
seul  en  connaît.  Au  premier  moment,  on 
voyait  sur  bien  des  visages  naguère  austè- 
res et  mélancoliques  se  succéder  les  diver- 
ses phases  d'une  lutte  impossible  contre 
une  émotion  spontanée  et  contagieuse; 
quelques  collègues  du  prédiciatenr,  surpris 
par  cette  brûlante  harangue,  fronçaient  le 
sourcil  et  prenaient  un  visage  allongé  ;  ils 
ne  s'étaient  pas  attendus  bien  évidemment 
à  un  succès  de  ce  genre,  et  je  crois  qu'ils 
en  étaient  un  peu  scandalisés.  Ils  ne  tar- 
dèrent pas  cependant  à  se  voir  gagnés  eux- 
mêmes  par  cette  parole  entraînante.  Chaque 
mot,  chaque  geste  avait  une  irrésistible 
puissance  comique,  et,  au  risque  de  scan- 
daliser le  lecteur,  je  dirai  que  jamais  pièce 
de  Mather  ou  de  Sheridan  n'eut  un  pareil 
succès.  L'orateur  avait  à  dépeindre  la  folie 
du  pécheur,  et  il  l'attaqua  avec  cette  arme 
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beurtrière  da  ridicule  qne  connaît  tout 
WmederOaest,  mais  que  personne  n*a 
jamais  su  manier  comme  Gartwright;  son 
esprit  caustique  se  donna  libre  carrière  en 
dépeignant  les  contradictions  de  Timpie,  les 
iteordités  et  les  bassesses  dont  sa  conduite 
foannille,  les  ressources  misérables  aux- 
quelles il  doit  avoir  recours.  Il  mit  le  pé- 
Âé  aa  pilori  et  le  flagella  au  nom  du  bon 
sens.  Cette  première  partie  dura  une  demi- 
lieare  environ:  le  succès  était  immense, 
mais  d'une  nature  telle  qu'après  avoir  ri 
comme  tout  le  monde,  je  commençai  à 
eraindre  que  la  nature  toute  spéciale  de  ce 
ssocès  ne  nuisit  énormément  au  résultat 
final  que  le  prédicateur  devait  poursuivre. 

>  Comment^  me  disais-je,  pourrait-il  main- 
tenant arracher  ses  auditeurs  à  ce  tourbil- 
lon de  joyeuse  humeur  oix  il  les  a  lancés? 
S'il  continuait  jusqu'au  bout  de  cette  ma- 
nière, n'est-il  pas  à  craindre  qu'une  fois 
l'entratnement  passé  et  la  réflexion  venue, 
i]  ne  s'opère  dans  les  esprits  une  réaction 
qoi  serait  fatale  à  sa  réputation  ?  Chaque 
aaditeor  ne  s'en  voudrait-il  pas  quand  il  se 
dirait  de  sang-froid,  une  fois  la  fièvre  de 
Texcitation  passée,  qu'on  l'a  amusé  avec 
des  sujets  d'une  importance  majeure,  avec 
des  questions  qui  touchent  à  ce  qu'il  y  a 
deplas  sacré,  aux  intérêts  étemels  de  l'âme. 
Qnoi  qu'il  en  soit,  nous  n'aurons  décidé- 
ment pas  un  réveil  ce  soir;  car,  notre  ora- 
tear  fût-il  un  magicien,  je  le  mets  au  défi 
de  changer  de  sujet  et  surtout  de  remonter 
le  courant  des  dispositions  de  la  foule,  en 
les  rendant  sérieuses. 

•Ainsi  me  parlais-je  à  moi-même,  et 
pendant  ce  temps  le  prédicateur  adoucis- 
sait graduellement  sa  manière  ;  sa  parole 
se  transforma  biefltôt  ;  elle  me  fit  l'effet 
de  ce  vent  violent  qui  précède  les  lourdes 
nuées  qui  portent  la  foudre  et  la  tempête. 
Ses  traits  avaient  perdu  cette  expression 
satirique  qui  les  caractérisait  ;  sa  voix  était 
devenue  ardente;  elle  fut  bientôt  austère 
et  solennelle,  et  elle  ne  tarda  pas  à  vibrer 
sons  l'empire  d'une  émotion  intense.  Ses 
yenx  n'étaient  plus  tout  étincelants  de  clar- 
tés étranges  et  entraînantes;  ils  se  voi- 
laient de  larmes  abondantes,  qui  jaillis- 
;  saient  des  sources  vives  d'une  émotion  sin- 
cère. Ma  plume  se  refuse  à  décrire  la  révo* 
Intion  complète,  la  réaction  inouïe  qui  s'o- 


péra  dans  les  sentiments  de  cette  foule. 
Le  prédicateur  dépeignit  les  horreurs  de 
l'enfer,  juste  punition  et  conséquence  logi- 
que du  péché,  et  il  sut  mettre  une  telle 
puissance  de  conviction  et  une  telle  énergie 
de  sentiment  dans  cette  description  que  tou- 
tes les  physionomies  étaient  bouleversées 
par  ce  tableau,  et  qne  les  regards  effrayés 
se  tournaient  instinctivement  vers  la  terre, 
qui  semblait  sur  le  point  de  s'entr'ouvrir 
sous  les  pieds  des  inconvertis  pour  les 
engloutir  dans  l'abîme  sans  fond.  Des 
hommes  courageux ,  qui  n'avaient  pas 
pleuré  de  leur  vie,  gémissaient  d'une  façon 
lugubre  et  désespérée  ;  des  femmes  de  la 
haute  société,  toutes  couvertes  de  soie  et 
de  bij^oux,  poussaient  des  cris  de  détresse 
vraiment  lamentables. 

»  A  ce  moment,  le  prédicateur  changea 
une  fois  encore  le  thème  de  son  discours; 
il  se  mit  à  dépeindre  les  joies  d'une  mort 
chrétienne,  la  foi  qui  la  transforme^  l'espé- 
rance qui  l'illumine  ;  il  fit  assister  ses  au- 
diteurs à  ces  scènes  augustes;  il  montra 
l'âme  du  juste  s'élançant  vers  les  réalités 
invisibles  sur  les  ailes  d'un  saint  enthou* 
siasme,  puis  les  anges  venant  à  sa  rencontre 
et  l'introduisant  dans  les  demeures  célestes. 
L'orateur  se  surpassa  encore  dans  cette 
description,  à  laquelle  il  donna  un  caractère 
grandiose  et  émouvant.  Son  âme  était  do- 
minée par  un  tel  enthousiasme  et  sa  parole 
avait  une  telle  puissance  pour  le  commu- 
niquer, qu'au  moment  le  plus  pathétique 
du  discours,  l'assemblée  entière  se  leva 
comme  un  seul  homme  et  tous  les  regards 
se  tournèrent  en  haut,  comme  pour  saluer 
la  vision  glorieuse  du  monde  à  venir  que  le 
prédicateur  semblait  indiquer  de  son  doigt 
levé  vers  le  ciel  et  contempler  de  son  re- 
gard radieux. 

»  Gartwright,  qui  avait  pour  principe  de 
ne  pas  laisser  se  refroidir  les  sentiments 
de  ses  auditeurs ,  invita  tous  ceux  qu'op- 
pressait le  sentiment  du  péché  à  s'appro- 
cher de  l'estrade  à  la  suite  de  la  prédica- 
tion, pour  avoir  avec  lui  des  entretiens  fa- 
miliers et  pour  prier.  Cinq  cents  personnes 
environ,  la  plupart  incrédules  jusqu'à  cette 
soirée,  se  levèrent  pour  répondre  à  cet 
appel. 

»  Ces  réunions  se  continuèrent  pendant 
deux  semaines,  et  plus  de  mille  convertis 
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iurent  ajoutés  à  TEglise.  lies  plas  grands 
succès  oratoires  de  Cartwright  datent  de 
ces  assemblées,  et  c'est  en  grande  partie  à 
son  éloquence  si  énergique  et  si  remarqua- 
ble que  le  méthodisme  est  redevable  de  la 
haute  position  qu'il  occupe  dans  Tlllinois. 

»  J'entends  le  lecteur  curieux  qui  me  dé- 
mande quelle  est  l'université  qui  a  formé 
un  pareil  orateur,  quelle  est  l'aima  maier 
qui  a  élevé  tin  tel  fils. 

>  A  cela  je  réponds  que,  comme  un  grand 
nombre  de  prédicateurs  de  son  église, 
Cartwright  s'est  formé  dans  la  grande  et 
incomparable  université  de  la  nature,  qui 
a  élevé  Moïse,  Homère,  Platon,  Shakespeare, 
Franklin,  Washington  et  Patrick  Henry. 
Tous  ceux-là  et  bien  d'autres  ont  grandi 
au  milieu  des  montagnes  élevées,  des  val- 
lées profondes  ou  des  vagues  de  l'océan;  ils 
ont  étudié  à  la  plus  glorieuse^des  écoles,  et 
la  nature  même  a  de  sa  propre  main  écrit 
leurs  diplômes. 

»  Cartwright  entra  à  dix-huit  ans  dans 
les  rangs  de  l'itinérance,  ne  cachant  guère 
que  ce  que  la  Bible  et  son  recueil  d'hymnes 
lui  avaient  enseigné.  Année  après  année,  il 
arpenta  ses  circuits  sauvages  des  frontières, 
employant  ses  heures  de  voyage  à  lire  et  à 
méditer.  Il  dévora  avec  avidité  dans  ses 
longues  courses  des  livres  de  littérature  et 
de  science.  11  étudia  h,  fond  de  la  sorte  les 
mathématiques,  la  philosophie ,  ]a  théolo- 
gie^ le  droit  et  plusieurs  langues  anciennes 
et  modernes.  Oh  !  croyez-moi,  croyez  l'his- 
toire tout  entière  de  l'esprit  humain,  il  n'y 
a  pas  de  maître  comparable  à  l'intelligence 
du  travailleur  solitaire  avide  de  savoir  et 
opiniâtre  dans  ses  recherches,  quand  cette 
intelligence  est  poussée  à  l'action  et  guidée 
dans  son  effort  par  une  volonté  invincible 
et  vaillante.  > 

Nous  avons  laissé  la  parole  très  longue- 
ment à  un  admirateur  zélé  et  enthousiaste 
de  Cartwright;  son  témoignage  ne  nous  est 
pas  suspect  toutefois  ;  ce  n'est  pas  celui 
d'un  intéressé,  et  il  a  le  mérite  de  se  pré- 
senter sous  forme  de  rédt,  ce  qui  laisse  au 
lecteur  toute  sa  liberté  d'appréciation.  Je 
serai  le  premier  maintenant  à  reconnaître 
tout  ce  qu'une  pareille  éloquence  a  natu- 
rellement d'étrange,  d'innsité,  de  choquant 


pour  des  oreilles  délicates  comme  les  nô- 
tres. Nous  ne  nous  sommes  pas  lassé  de 
répéter  qne  dans  l'Ouest  la  chaire  chré- 
tienne s'est  accordé  dès  l'origine  des  pré- 
rogatives et  des  immunités  qne  nous  nV 
vous  guère  le  droit  de  lui  disputer  au  nom 
des  règles  qui  sont  à  notre  usage.  Nos 
pionniers  n'ont  pas  su  toujours  faire  la 
différence  entre  la  chaire  chrétienne  et  la 
tribune  populaire.  Nos  lecteurs  nous  ren- 
dront cette  justice  que  nous  leur  avons 
montré  cette  prédication  sous  toutes  ses 
faces,  racontant  aussi  volontiers  les  faits 
qui  pouvaient  la  faire  passer  pour  excen- 
trique que  ceux  qui  rentrent  mieux  dans 
la  sphère  de  nos  habitudes  et  de  nos  mœurs. 
Ils  ne  pourront  non  plus  se  refuser  à  re- 
connaître que,  toutes  les  fois  que  nous 
avons  eu  à  leur  présenter  Cartwright,  nous 
nous  sommes  soigneusement  abstenu  de  le 
leur  donner  comme  un  modèle  parfut  de 
modération  dans  la  parole,  de  convenance 
dans  les  actions  et  d'équilibre  dans  les  juge- 
ments ;  nous  avons  plutôt  plaidé  pour  lui 
le  bénéfice  des  circonstances  atténuantes. 

«  Cette  nature  énergique,  décidée,  dit  de 
son  côté  M.  Cucheval-Glarigny  *,  qui  savait 
tirer  parti  des  circonstances  les  plus  défa- 
vorables, que  les  incidents  les  plus  imprévus 
trouvaient  toujours  prête^  devait  plaire  sin- 
gulièrement aux  populations  remuantes  de 
l'Ouest,  aux  yeux  desquelles  la  force  on 
morale  ou  physique  est  un  indice  certain 
de  supériorité.  La  facilité  avec  laquelle 
Cartwright  passait  et  revenait  du  grave  an 
gai,  sa  fécondité  en  anecdotes  et  en  para- 
boles, sa  verve  sarcastique  et  ses  accès  de 
fougue,  ses  excentricités  môme,  tout  con- 
trastait avec  les  habitudes  solennelles  et 
compassées  des  prédicateurs  ordinaires, 
tout  charmait  et  subjuguait  la  multitude. 
C'était  surtout  un  improvisateur  sans  pa- 
reil; il  fallait  qu'il  se  sentît  inspiré  par  la 
vue  de  la  foule,  par  le  spectacle  de  la  na- 
ture ou  par  les  circonstances  ;  la  p)ré|>ara- 
tion  du  cabinet  ne  lui  était  pas  favorable. 

*  Article  de  la  Aevue  eu  Deux  Mondes  du 
1$  août  1859. 
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La  conférence  générale  se  tint  nne  année 
à  Boston,  et  les  méthodistes  tendaient  à 
faire  bonne  fij^nre  dans  une  ville  qni  sMn- 
titole  TAthènes  de  rAmérîqne.  Ils  dési* 
gDèrent  poar  prêcher  dans  les  églises  de 
Boston  la  fleur  de  leurs  prédicateurs,  et  ils 
comptaient  particulièrement  sur  Cart- 
wn^U  Celui-ci  avait  fort  à  cœur  de  sou» 
tenir  non-seulement  sa  propre  réputation 
ei  celle  de  son  église,  mais  Thonnenr  des 
gens  de  TGaest ,  et  il  se  donna  une  peine 
extrême  pour  préparer  deux  sermons.  Les 
Bostoniens  trouver eiït  qu'il  prêchait  comme 
toat  le  monde.  Mortifié  de  cet  échec,  il 
atendonna  toute  préparation ,  et  la  troi- 
sième fois ,  il  se  donna  libre  carrière  ;  il 
prêcha  comme  au  milieu  des  bois  :  son  suc- 
cès fat  immense.  » 

Yoici  enfin  le  témoignage  du  Dr.  Jobson 
de  Londres,  qui  a  vu  et  entendu  Cartwright, 
il  y  a  sept  ans ,  à  la  conférence  générale 
d'Iodianapolis.  Ces  lignes  nous  dépeignent 
le  pionnier,  arrivé  à  la  vieillesse,  et  portant 
Taillamment  sa  soixante-treizième  année. 

<  Le  second  de  rassemblée  par  Page  est 
le  docteur  Pierre  Cartwright ,  un  homme 
grand,  bien  pris  et  robuste,  dont  le  regard 
aossi  bien  que  la  parole  respirent  une  cer- 
taine rudesse  native  mêlée  d'une  bonne 
dose  à'humour.   Ses  chairs  ont   quelque 
chose  de  Tapparence  d'un  bloc  de  granit  à 
peine  ébauché ,  et  ses  traits  ont  la  fermeté 
et  Taspect  massif  d'un  chêne  noueux   et 
puissant.  Il  suffit  de  le  voir  pour  se  sentir 
en  présence  d'un  homme  intrépide  et  rom- 
pu à  la  fatigue.  On  se  tromperait  étrange* 
ment  toutefois  sur  l'expression  de  sa  phy- 
âonomie,  si  on  s'imaginait  qu'elle  n'accuse 
ui  un  naturel  heureux  ni  une  âme  bonne  ; 
tout  au  contraire,  l'expression  de  ses  lèvres 
et  de  ses  yeux,  la  mobilité  de  ses  joues  an- 
noncent une  nature  sympathique  et  affec- 
tueuse. Sa  tête  est  forte  et  repose  solide- 
ment sur  de  larges  et  massives  épaules.  Son 
front  est  élevé  et  ombragé  par  une  forêt 
de  cheveux  grisonnants.  La  coloration  de 
«es  yeux  est  extrêmement  foncée  ;  ils  bril- 
lent comme  deux  feux  noirs  sous  des  sour- 
cils incultes,  et  hérissés ,  et  les  deux  rides 
^û  en  marquent  les  coins  ajoutent  encore 
^'expression  particulière  du  visage.  Sa 
(eau  nullement  fine  est  fortement  h&lée 


par  le  soleil.  Sa  voix  tremble,  lorsqu'il 
commence  à  parler ,  mais  elle  ne  tarde  pas 
à  recouvrer  son  ancienne  puissance  ;  bien- 
tôt elle  prend  l'ampleur  et  la  richesse  des 
tons  de  l'orgue,  et  retrouve  toute  l'étendue 
et  toute  la  puissance  de  sa  virilité  ;  l'ora- 
teur sait  alors  en  faire  jouer  toutes  les 
cordes.  Par  moments,  pour  aiguiser  ses 
traits  et  leur  donner  plus  de  mordant ,  il 
prend  un  ton  et  une  physionomie  tragique, 
et  se  met  à  raconter  quelque  anecdote  de 
la  vie  des  bois ,  qui  fait  tordre  de  rire  l'as- 
semblée, tandis  qu'il  sait  conserver  lui- 
même  un  sérieux  imperturbable.  Il  tombe 
alors  sur  son  antagoniste  avec  une  vigueur 
irrésistible  et  l'accable  sous  ses  sarcasmes 
impitoyables.  Les  opposants  viennent-ils 
à  se  multiplier  et  à  combiner  leurs  efforts, 
il  lance  coup  sur  coup  et  avec  une  vivacité 
sans  égale  des  arguments  acérés,  et  des  pen- 
sées éclatantes  et  brûlantes  comme  Téclair. 
Puis ,  d'une  voix  qui  a  quelque  chose  du 
mugissement  grandiose  d'un  ouragan  dans 
les  forêts,  il  éclate  en  avertissenlents  solen- 
nels et  en  objurgations  pressantes,  avec 
une  force  qui  accable  l'adversaire  et  jette 
dans  toutes  les  âmes  un  sentiment  de  sainte 
terreur.  Il  semble  s'être  donné  pour  mis- 
sion spéciale  de  poursuivre  et  de  couvrir 
de  confusion  les  novateurs  qui  mettent  en 
péril  les  institutions  du  méthodisme.  Il  rem- 
plit cette  tâche  avec  toute  l'ardeur  et  toute 
l'intrépidité  d'un  chasseur  des  bois ,  et  il 
ne  recule  dans  ses  exécutions  ni  devant  les 
évêques ,  ni  devant  les  délégués,  ni  devant 
les  présidents ,  ni  devant  les  ministres ,  ni 
devant  le  peuple.  Ces  exécutions  ont  quel* 
quefois  un  caractère  vraiment  terrible,  et 
il  se  montrç  à  la  tribune  de  la  conférence 
aussi  intrépide  et  aussi  irrésistible  que  le 
lion  dans  ses  domaines. 

»  Cet  homme  unique  et  véritablement 
grand  a  été  élevé  au  sein  des  montagnes 
les  plus  sauvages  du  Kentucky ,  et  a  été  en 
son  temps  l'un  des  plus  populaires  et  des 
plus  puissants  des  prédicateurs  en  plein 
air.  Son  nom  seul  attirait  des  foules  in- 
nombrables au  milieu  des  bois ,  pour  ces 
camps  religieux  dont  il  était  l'orateur  pré* 
féré,  et  sous  cette  voix  puissante,  harmo- 
nieuse, retentissante  comme  la  trompette, 
qui  tour  à  tour  se  répandait  en  gémisse- 
ments ou  éclatait  conmie  un  tonnerre,  soi** 
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yant  qu'il  déplorait  la  triste  et  coupable 
condition  des  pécheurs  ou  quUl  dénonçait 
les  châtiments  qui  allaient  fondre  sur  eux, 
la  multitude  baissait  la  tête  et  ondulait 
comme  les  hautes  herbes  des  prairies  sous 
le  souffle  du  vent  '.  > 

Cartwright  court  sus  aux  nouvelles 
mœurs  qui  travaillent  à  transformer  cette 
vieille  Eglise  des  pionniers  qu'il  a  servie 
avec  tant  de  fidélité.  C'est  là  l'un  des  traits 
de  son  caractère  que  relève  le  portrait  que 
nous  avons  donné  et  qu'il  est  bon  que  nous 
mettions  en  lumière  par  un  extrait  de  ses 
mémoires. 

«Nous  n'avions  point,  en  ce  temps-là,  de 
société  de  missions,  ni  de  société  des  écules 
du  dimanche,  point  de  journaux ,  point  de 
sociétés  pour  la  diffusion  de  la  Bible  ou  des 
bons  livres,  point  de  collèges,  de  séminaires, 
d'académies  ni  d'universités:  tous  les  ef- 
forts pour  en  fonder  avaient  échoué  radi- 
calement. Nous  n'avions  point  d'églises  di- 
visées en  stalles,  point  de  choristes  ni  d'or- 
gues ,  ni  aucune  espècQ  de  musique  instru- 
mentale. Les  méthodistes  de  ce  temps-là 
s'habillaient  simplement ,  assistaient  avec 
exactitude  aux  réunions,  aux  sermons,  aux 
prières,  aux  classes  ;  ils  ne  portaient  ni  bi- 
joux, ni  dentelles;  il  leur  arrivait  souvent, 
le  dimanche,  de  faire  à  pied  trois  ou  quatre 
milles  pour  gagner  leur  classe  et  autant 
pour  revenir  ;  ils  faisaient  trente  ou  qua- 
rante milles  pour  assister  aux  assemblées 
trimestrielles,  et  ils  regardaient  comme  un 
glorieux  privilège  de  se  rencontrer  avec 
leur  président  et  les  autres  prédicateurs. 
Ils  étaient  à  peu  près  tous  en  état  de  chan- 
ter par  cœur  nos  hymnes  et  nos  chants  sa- 
crés. Ils  observaient  religieusement  le  di- 
manche ;  la  plupart  s'abstenaient  de  liqueurs 
avant  qu'on  entendît  parler  des  sociétés  de 
tempérance ,  et  simplement  parce  qu'elles 
étaient  interdites  par  nos  règlements  gé- 
néraux. Les  méthodistes  de  ce  temps  se 
tenaient  debout  et  faisaient  face  au  prédi- 
cateur en  chantant  les  hymnes  ;  ils  s'age- 
nouillaient en  public  aussi  bien  qu'ailleurs 
dès  que  le  prédicateur  disait  :  Prions.  On 
n'en  aurait  point  vu  demeurer  debout  pen- 

•  America  and  American  Methodiem,  by  iobson, 
pug.  207. 


dant  la  prière,  et  surtout  l'abominable  pra- 
tique de  s'asseoir  pendant  ce  saint  exercice 
était  inconnue  chez  les  méthodistes  d'autre* 
fois.  Les  parents  ne  laissaient  pas  aller 
leurs  enfants  au  bal  ou  au  spectade;  ils 
ne  les  envoyaient  pas  aux  leçons  de  dause. 
La  plupart  jeûnaient  une  fois  par  semaine, 
et  presque  tous  le  vendredi  qui  précédait 
chaque  assemblée  trimestrielle.  Si  les  mé- 
thodistes s'étaient  vêtus  avec  la  même  sa- 
perfluité  d'élégance  qu'aujourd'hui,  pea 
de  gens,  même  en  dehors  de  l'Eglise,  au- 
raient cru  à  leurs  sentiments  religieux. 
Mais  que  les  choses  ont  changé  en  mal 
dans  ce  siècle  si  épris  de  l'éducation  !  ^  » 

Si  Cartwright  ne  cache  pas  sa  mauvaise 
humeur  contre  la  civilivation  raffinée  de 
nos  jours ,  c'est ,  on  le  voit ,  qu'il  redoute 
l'influence  énervante  qu'elle  exerce  trop 
souvent  sur  la  piété.  S'il  satirise  volontiers 
le  clergé  savant  d'aujourd'hui,  c'est  qu'il  ne 
peut  s'empêcher  de  mettre  en  parallèle 
rimpuissance  et  la  stérilité  relatives  de  ses 
efforts  avec  la  grandeur  d.es  victoires  rem- 
portées par  les  pionniers  pauvres  et  illet- 
trés. Il  est  loin  d'ailleurs  de  mépriser  l'ins- 
truction, ce  prédicateur  qui,  par  ses  seuls 
efforts ,  est  arrivé  à  suppléer  aux  lacunes 
de  sa  première  éducation  et  qui  cache, 
sous  des  dehors  rudes,  un  esprit'si  étendu 
et  si  riche.  Peu  d'hommes  en  effet  ont  si 
bien  mis  à  profit  une  longue  existence 
que  notre  vieil  ami.  Il  serait,  à  l'heure  qa'il 
est,  difficile  et  peut-être  impossible  de  trou- 
ver aux  Etats-Unis  un  vieillard  d'un  com- 
merce plus  agréable  et  plus  instructif;  sa 
mémoire  a  conservé  une  variété  prodi- 
gieuse de  souvenirs  et  de  connaissances,  qu'il 
répand  dans  la  conversation  avec  un  char- 
me infini. 

Avec  cela ,  vous  trouverez  chez  ce  vieil 
enfant  des  bois  une  naïveté  sans  bornes,  une 
bonhomie  cordiale ,  une  bonté  inépuisable, 
une  modestie  touchante.  Peu  d'hommes 
autant  que  lui  auraient  pu  briguer  des  hon- 
neurs et  des  postes  élevés  dans  son  église; 

«  The  Bax^kmode  preacher^  pag.  35. 
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il  les  a  oonsUmraent  refasés,  et  S  a  ton- 
jours  préféré  être  appelé  par  ses  enfants 
de  rOnest  l'onde  Pierre  que  révêqne  Cart- 
wright.  D'aillenrs,  je  m'imagine  que  la  na- 
ture si  gaie  et  si  expansite  da  Tieux  pion- 
mer  eàt  cadré  asses  mal  avec  les  graves 
foaetions  de  Tépiscopat  A  défont  du  titre, 
ii  possède  ce  qui  vaut  mieux ,  un  véritable 
•ptocopat  moral.  Nnlle  parole  n'est  écou- 
tée avec  plus  de  respect ,  nulle  parole  ne 
jouit  d'autant  d'autorité  que  celle  de  ce 
rieillard,  qui  est  aigourd'hui  dans  sa  quatre- 
TiBgtruaième  année»  et  qui  est  aussi  vert  et 
aussi  droit  qu'un  jeune  homme.  Selon  la 
coatnme  américaine,  qui  décerne  le  doctorat 
Bon  pas  toujours  au  pasteur  le  plus  savant, 
nais  à  celui  dont  les  services  ont  été  le 
plusttiles  à  TËglise,  Gartwright  est  de* 
ven  docteur,  à  son  corps  défendant.  C'est 
le  seol  honneur  qu'il  se  soit  laissé  imposer, 
01  il  but  avouer  que  le  bonnet  doctoral 
couvre  des  têtes  moins  dignes  que  celle  de 
oe  Ténérable  ouvrier  de  Jésus-Christ. 

Je  me  trompe  cependant:  Cartwright  a 
accepté  d'antres  honneurs,  et,  ce  qui  peut 
étonner  au  premier  abord ,  des  honneurs 
poKtiqaes.  Cette  circonstance  l'honore  trop 
d'ailleurs  pour  que  nous  la  passions  sous 
nleace.  Populaire  comme  il  l'était  dans 
rOnest,  il  aurait  pu  souvent  obtenir  les  suf* 
^  de  ses  condtojens,  s'il  les  avait  bri- 
gués; il  ne  le  fit  que  lorsque  sa  conscience 
lu  en  fit  un  devoir.  Il  avait  quitté  le  Ken* 
tseky  m  1826,  pour  sortir  d'un  éUt  à  es- 
clsTes,  oà  son  ftme  honnête  et  généreuse 
était  sans  cesse  indignée  par  le  spectacle 
to  turpitudes  auxquelles  donne  lieu  le  com- 
iBcrce  de  la  chair  humaine;  il  lui  était  im- 
POBsible  du  reste  de  vivre  en  bonne  amitié 
avec  les  possesseurs  d'esclavee.  L'Illinois,  où 
9  a'étaUit  et  où  il  habite  depuis  lors,  n'avait 
pas  admis  sur  son  sol  et  dans  sa  constitu- 
tion rinstittttion  servile ,  mais  dès  ce  mo- 
ment certains  membres  delà  législature  de 
I'£lat  voulaient  remettre  en  question  la 
loi  qoi  hiterdisait  l'esclavage,  et  usaient  de 
vu 


tous  les  moyens  pour  arriver  à  leurs  fins. 
Cartwright,  dont  l'esprit  droit  se  refusait  à 
admettre  les  sopliismes  avec  lesquels  les 
agitateurs  essayaient  d'introduire  le  travail 
servile  an  nom  de  la  liberté,  ne  craignit  pas 
de  descendre  sur  le  terrain  politique  «  pour 
empêcher,  nous  dit-il,  que  l'abomination  de 
la  désolation  ne  pénétr&t  là  où  elle  ne  doit 
pas  être.»  Par  deux  fois,  il  se  fit  élire  député, 
et  la  rude  voix  de  notre  prédicateur  con- 
tribua à  sauver  riUinois  du  danger  qui  le 
menaçait.  Dès  que  le  péril  fut  conjuré  et 
la  victoire  remportée ,  il  refusa  toute  can- 
didature de  la  part  de  ses  commettants,  si 
satisfaits  de  leur  élu  qu'ils  voulaient  re- 
nouveler son  mandat. 

Cartwright  porte  vaillamment  ses  quatre- 
vingts  années.  Malgré  un  ministère  qui  a 
duré  déjà  soixante  ans  révolus,  il  est  encore 
en  pleine  activité  et  n'a  pas  songé  à  deman- 
der sa  retraite  ;  il  attend  qne  Dieu  la  lui 
donne.  La  conférence  deriilinois,  qui  a  tenu 
sa  session  annuelle  au  mois  d'octobre  der- 
nier, lui  a  assigné  le  poste  de  président  du 
district  de  Springfîeld.  C'est  la  quarante- 
neuvième  fois  que  le  poste  de  préûdent  lui 
est  assigné  par  la  confiance  de  ses  frères,  et 
il  en  remplit  toutes  les  charges  avec  l'exac- 
titude de  ses  premiers  jours.  J'emprunte 
en  finissant  quelques  lignes  sur  lui  au 
compte  rendu  de  cette  conférence  publié 
par  le  Dr.  Charles  Ëlliott  dans  sou  jour- 
nal, le  Weêtem  ChrisUan  Advocate  : 

«  Il  eût  été  impossible  d'assister  à  notre 
conférence  sans  remarquer  entre  tous  son 
vénérable  doyen,  Pierre  Cartwright,  qui 
est  encore  un  homme  distingué  et  qui  le 
sera  jusqu'au  moment  où  il  entrera  dans 
son  repos.  Ce  vieux  soldat  de  la  croix  a 
donné  au  service  actif  de  l'itinérance 
soixante  ans  de  sa  vie,  et  cela  sans  inter- 
ruption. Il  y  a  quarante  ans  qu'il  quitta  le 
Tennessee  et  vint  dans  les  bois  alors  pres- 
que sauvages  de  Tlllinois,  afin  de  fouler 
une  terre  libre  et  d'échapper  au  fléau  de 
l'esclavage.  Lorsqu'on  tenta  d'introduire 
l'institution  servile  dans  notre  Etat»  Cart- 
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wright  résista  presque  jasqa'an  sang,  et  si 
riUinois  n'est  pas  rongé  par  la  honteuse 
plaie  de  Tesclavage,  c'est  à  lui  avant  tout 
et  h  ceux  qui  s'associèrent  à  ses  efforts 
que  nous  le  devons.  Ses  sentiments  de 
loyauté  envers  TUnion  n'ont  jamais  varié 
et  sont  à  l'abri  de  tout  soupçon.  Les  étoiles 
tomberont  du  ciel  avant  que  le  docteur 
Gartwright  ne  renonce  à  ses  vieux  et  iné- 
branlables principes  au  sujet  de  l'escla- 
vage. » 

Il  est  survenu»  dans  cette  conférence, 
un  incident  qui  mérite  d'être  rapporté.  La 
résolution  suivante  a  été  prise  à  l'immense 
majorité  des  voix  : 

«  Nous  croyons  que  l'esclavage  a  été  la 
cause  première  de  la  révolte  impie  à  la- 
quelle nous  assistons,  et  nous  sommes  con- 
vaincus que  l'Union  n'aura  de  sécurité  et 
que  les  Etats  n'auront  de  paix  permanente 
que  lorsque  ce  mal  aura  été  complètement 
extirpé.  » 

Quand  le  moment  du  vote  est  arrivé, 
Gartvirright  s'est  levé  le  premier  pour  l'ap- 
puyer de  toutes  ses  forces,  aux  applaudis- 
sements répétés  de  l'assemblée.  Et  je  ne 
m'en  étonne  pas,  car  ce  vote  couronne  di- 
gnement une  carrière  qui  a  été  toute  con- 
sacrée à  l'émancipation  des  âmes  par  l'E- 
vangile et  toute  éclairée  par  un  ardent 
amour  pour  la  liberté. 

MATTH.  LBLIÉVRE. 

(La  fin  produsiMment.) 


REVUE  CRITIQUE. 

Pierre  YiRET,  le  réformateur  vandois. 
Biographie  populaire  par  J.  Cart,  pas- 
leur.  Lausanne/ L.  Heyer,  1864.— 
1  vol.  in-12  de  325  pages.  Prix  :  3  fr. 

Ceux  qui  se  plaignent  de  ne  pas  trouver 
dans  les  récits  historiques  ce  charme  que 
des  circonstances  et  des  caractères  de  con- 
vention donnent  aux  ouvrages  dont  l'ima- 
gination a  tissu  la  trame,  seront  ici  ample- 


ment dédommagés;  car  nous  connaisaons 
peu  de  biographies  aussi  riches  en  sitoft- 
tions  poignantes.  U  y  a  dans  la  vie  do  ré- 
formateur Viret  tout  ce  qu'il  faut  pour 
inspirer  à  l'âme  de  saintes  émotions,  et  an 
saint  désir  de  glorifier  Dieu  quoi  qaHl  en 
coûte.  Calvin,  Farel,  Luther  ont  va  luire 
après  la  lutte  le  jour  du  triomphe  qui  les 
a  consolés,  ils  ont  vu  les  obstacles  s^aplft- 
nir  et  les  foules  s'incliner  sous  l'autorité 
de  leur  parole;  Viret,  lui,  a  dû  subir  jus- 
qu'à la  tin  l'ostracisme  de  la  fortune,  et 
ceux  qui,  à  l'exemple  de  Mazarin,  n'aimait 
que  les  gens  heureux,  se  sentiront  peu  d'atr 
trait  pour  un  homme  sur  qui  les  vagues  et 
les  flots  de  Dieu  passent  incessamment 
Mais  dans  cet  ordre  d'idées,  ce  qui  nous 
touche,  c'est  moins  le  succès  que  la  fidélité, 
et  l'on  sait  avec  quelle  fidélité  Viret  fnya 
les  voies  à  l'établissement  définitif  de  la 
réforme.   Nous  le  suivons  avec  M*  dut 
dans  les  nombreuses  stations  qu'il  évaagé- 
lise,  et  comment  ne  pas  ressentir,  en  lisant 
ces  pages  animées,  quelque  chose  de  ce 
zèle  que  ni  le  fer  du  prêtre  payemois,  ni 
le  poison  d'Antoina  la  vénéfique,  ni  une 
constitution  déjà  chétive  n'ébranlent  un 
seul  instant  ! 

La  dispute  de  Lausanne  vient  prématu- 
rément clore  cette  période  misMonnaire,  et 
pourtant  c'est  encore  un  beau  jour,  une 
date  sans  pareille.  A  ce  moment,  le  régime 
bernois  apparaît  plutôt  comme  un  libéra- 
teur que  comme  an  conquérant;  il  brise  ks 
fers  de  Bonnivard  et  s'efforce  de  se  ratta- 
cher sa  nouvelle  province  par  les  liens  de 
la  reconnaissance  et  de  la  foi.  Mais  il  n'eût 
rien  obtenu  sans  ces  trois  grands  hommes, 
Calvin,  Farel  et  Viret,  qui,  ne  tenant  aucan 
compte  de  leur  néant  selon  le  monde,  osè- 
rent s'en  prendre  à  l'Eglise  de  Grégoire  VII 
et  d'Innocent  III,  pour  inaugurer  l'ère  mo- 
derne sur  les  ruines  du  moyen-Age.  £n 
quelques  semaines  le  sol  est  déblayé,  et  les 
ténèbres  refoulées  dans  Tablme.  Les  9i  thè- 
ses affiohées  en  1517  au  parvis  de  Wittem- 


berg n'étaient  qa^un  tâtonnement,  un  essai, 
loe  anrore;  mais  à  Lausanne  en  1536,  le  so- 
leil de  l'Evangile  brille  avec  éclat.  En  dix 
propositions,  ces  théologiens  de  cœur  et 
de  bon  sens  articulent  sûrement  leur 
croyance  et  les  conséquences  pratiques  qui 
fêsoltent  de  cette  croyance;  ils  tracent  les 
limites  qoe  le  pouvoir  ecclésiastique  ne 
fmaclûra  plus  désormais,  et  relevant  le 
Buigistratlalcde  son  infériorité,  le  mettent 
bra?eaient  à  la  place  que  Dieu  lui  assigne. 
PlfttàOieu  que  nous  n'eussions  jamais  ima- 
giné dans  le  canton  de  Yaud  d'autre  con- 
fession de  foi  ! 

Après  une  si  glorieuse  campagne,  le  poste 
de  pasteur  à  Lausanne  revenait  de  droit  à 
Yiret,  mais  à  peine  y  fut-il  promu  qu'il  se 
^t  an  prises  avec  l'ennemi  qui  dès  lors 
n'aeessé  de  tourmenter  l'Eglise,  avec  un 
poQToir  fort  et  audacieux,  encouragé  dans 
«moDtrecuidance  parles  déplorables  dé- 
£ûllanees  d'un  peuple  qui  ne  sut  jamais 
seal  revendiquer  son  droit.  Que  manqua-t-il 
à  notre  concitoyen  pour  avoir  raison  de  ces 
tracasseries  où,  pendant  23  ans,  s'épuisa 
sa  noble  vie  ?  Certes  le  poids  des  circon- 
stances était  lourd,  et  Calvin,  qui  assistait 
en  esprit  à  ces  débats  d'intérieur,  y  eût 
meeombé  aussi  bien  que  son  ami  Pierre, 
car  Berne,  qui  n'avait  pas  d'hostilité  per- 
sonnelle contre  son  combourgeois  d'Orbe, 
gardait  rancune  à  Calvin,  et  Calvin  le  dé- 
clara très  haut  sur  son  lit  de  mort;  toute- 
fois il  est  évident  qu'avec  une  individualité 
fortement  marquée,  des  coups  hardiment 
portés,  une  voix  tonnante,  une  parole  acé- 
rée, Yiret  eût  laissé  de  sa  défaite  des  traces 
profondes  où  la  postérité  eût  reconnu  sa 
roate.  Mais  nul  n'est  prophète  dans  ^on 
pays,  et  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer 
après  le  proverbe  que,  sur  le  sol  vaudois, 
Yiret  eût  mieux  réussi  en  étant  moins 
îandois. 

Ceci  paraîtra  sans  doute  un  paradoxe  et 
Q^en  est  pas  moins  une  vérité  qui  a  sa  rai- 
son d'être  et  que  l'histoire  de  l'Eglise  con- 


firme en  tout  point.  Nous  avons  dit  ailleurs 
que  la  religion   tend   nécessairement   à 
pénétrer  le  caractère  national,  à  le  trans- 
former, et  que,  dans  ses  manifestions  di- 
verses, elle  revêt  les  tiraits  de  cette  na- 
tionalité ainsi  transformée;  mais  il  con- 
vient d'ajouter  que,  tout  en  se  modifiant 
selon  le  besoin  des  populations,  elle  n'a 
d'empire  qu'en  possédant  des  qualités  qui. 
soient  exactement  l'inverse  des  vices  qu'elle 
réprouve;  il  faut  qu'elle  offre  en  elle-même 
le  modèle  des  vertus  dont  l'absence  est  sen- 
sible chez  ceux  qu'elle  veut  atteindre,  en 
sorte  que  ses  adhérents  aient  en  elle  pré- 
cisément ce  qui  leur  manque.  Cette  loi,  que 
l'on  pourrait  appeler  la  loi  des  contraires, 
trouve  déjà  son  application  dans  le  paga- 
nisme. Quelle  était  la  religion  de  cette  race 
mobile  dont  la  légèreté  a  de  tout  temps 
défrayé  les  écrivains  et  dont  saint  Paul  eut 
à  subir  l'inconstance  chez  lés  Galates?  Ne 
semble-t-il  pas  que  ce  peuple  frivole  dût 
avoir  une  religion  aussi  frivole  que  lui? 
Eh  bien  non!  Les  Gaulois  ont  exigé  de 
leur  religion  qu'elle  fût  ce  qu'ils  n'étaient 
point  eux-mêmes,  et  le  druidisme  nous 
étonné  en  effet  par  ses  airs  de  majesté 
digne,  de  suprématie  sans  contrôle,  d'ini- 
tiation grave  et  mystérieuse.  Rien  en  lui  ne 
rappelle  la  gaîté  de  ses  sectateurs,  et  la 
France  chrétienne  ne  la  rappelle  pas  da- 
vantage. Quand  on  nous  demanderait  d'in- 
diquer a  priori  où  se  rencontrent  les  grands 
exemples  de  stoïcisme  chrétien,  nul  ne 
songerait  à  ces  remuants  voisins,  qui  n'é- 
pargnent le  ridicule  à  personne  et  dont  les 
épigrammes  sont  des  dards  mortels,  et  ce- 
pendant c'est  chez  eux  que  se  sont  vus  de 
tout  temps  les  types  les  plus  complets  d'as- 
cétisme et  d'austérité. 

Le  Français,  dit  Montesquieu,  veut  un 
monarque  sérieux;  il  exige  un  pouvoir  fort, 
qui  l'assure  contre  ses  propres  fluctuations. 
Ce  qui  est  vrai  de  la  monarchie  fondée  par 
les  évêques.  Test  surtout  de  la  religion,  et 
par  le  même  motif.  Prenez  la  France  à 
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tontes  les  époqaes  de  son  histoire,  voas  la 
verrez  sévère  en  matière  de  foi.  C'est  dans 
les  Gaules  qne  les  doctrines  d' Augustin  sur 
la  Grâce  recrutent  lenrs  adhérents  les  pins 
passionnés,  et  c^est  un  concile  ganlois,  celui 
d'Orange,  qui  sanctionne  cette  théologie 
accablante.  C'est  la  France  qui  nous  a  donné 
Saint-Cyran,  Rancé  et  Calvin,  trois  chefs 
d'école  et  de  quelles  écoles  !  de  celles  où 
la  religion  triomphe  le  plus  durement  de 
la  nature.  Quelle  fermeté,  queUe  austérité 
chez  ces  premiers  huguenots  1  quelle  pro- 
fondeur de  méditation  et  de  spiritualité 
dans  le  jansénisme!  quel  ascétisme  que  ce- 
lui de  la  Trappe!  Le  caractère  national 
semble,  dans  ces  manifestations  diverses  de 
l'esprit  chrétien,*  prendre  à  tâche  de  nous 
montrer  tout  ce  que  la  foi  lui  donne  de 
force  contre  lui-même,  contre  ses  instincts 
naturels,  et  cependant  c'est  encore  le  Fran- 
çais, logique,  élégant  et  clair;  mais  la  reli- 
gion agit  sur  lui  avec  une  telle  efficace 
qu'elle  le  transporte  au  pôle  inverse  de  ses 
penchants. 

Que  conclure  de  ces  considérations  dans 
le  sujet  qui  nous  occupe?  C'est  que  le  Vau- 
dois,  étant  volontiers  paresseux,  inclinera 
instinctivement  vers  les  pouvoirs  dont  l'é- 
nergie suppléera  à  ses  infirmités.  Ne  sar 
vons-nous  pas  que  chez  nous  les  gouverne^ 
ments  faibles,  quelque  excellentes  que 
soient  leurs  intentions,  sont  frappés  d'une 
impopularité  croissante,  tant  nous  aimons 
à  nous  sentir  menés  ;  mais  ce  contrepoids 
désiré  n'aura  de  résultat  moral  qu'autant 
qu'il  proviendra  de  la  religion.  C'est  la 
religion  qui  seule  est  h  même  de  relever 
ce  peuple,  en  opposant  à  sa  nonchalance  le 
ressort  d'une  activité  ferme,  en  veillant  sur 
tous  les  principes,  en  ne  laissant  périmer 
aucuit  droit,  en  provoquant  la  spontanéité, 
en  tenant  sans  cesse  en  alerte  les  facteurs 
de  la  vie  chrétienne,  en  déconcertant  par 
la  promptitude  et  la  franchise  de  l'attaque 
ceux  qui  songent  à  louvoyer,  et  offrant  ainsi 
aux  écarts  du  caractère  national  une  réac- 


tion permanente.  Si  Yn^t  se  fut  pas  comme 
individu  à  la  hauteur  d'une  teUe  missioii, 
nul  ne  lui  contestera  d'avoir  été,  selon  la 
mesure  de  ses  dons,  fidèle  au  poste.  Si 
néanmoins  il  succomba,  l'inébranlable  dou- 
ceur et  la  persévérance  dont  il  fit  preuve 
n'en  acquièrent  que  plus  de  prix  aux  yeux 
de  la  foi,  qui  ne  regarde  pas  à  rissae  hu- 
maine. Et  quand,  après  trois  aièoles  d'at- 
tente, des  événements  analogues  ont  ravivé 
les  péripéties  du  drame  oublié  de  1668,  on 
a  pu  comprradre  une  fois  encore  qu'aucun 
soupir,  aucune  prière,  aucune  soafEniooe 
n'étaient  de  trop  quand  il  s'agissait  de 
sauvegarder  le  droit  de  Dieu. 

M.  Gart  nous  a  rendu  en  traits  vivants  la 
physionomie  sympathique  du  réformateur 
vaudois.  Félicitons-le  tout  d'abord  dlavoir 
su  rester  populaire  sans  jamais  iriser  la 
niaiserie,  ce  fâcheux  écueil  des  écrivains 
qui  essaient  de  parler  aux  classes  de  oal- 
ture  moyenne.  Qu'on, se  le  dise  bien,  car 
c'est  là  une  des  gloires  de  notre  race,  ces 
esprits  simples  veulent  être  abordés  noble- 
ment, et  l'aristocratie  du  langage  est  en- 
core le  plus  sûr  moyen  de  leur  plaire.  Puis 
M.  Gart  a  compris  son  héros,  il  lui  a  laissé 
son  rôle  de  second,  mais  surtout  il  s'est 
gardé  de  l'habiller  en  individualiste  mo- 
derne; il  nous  le  montre  dans  le  milieo  qui 
l'entoure,  si  différent  du  nôtre  à  tant  d'é- 
gards, et  nous  sommes  à  même  de  discer* 
ner  par  quels  côtés  de  sa  vie  l'honune  du 
XVI*  siècle  touchait  encore  aux  pr^agés 
de  son  époque  et  des  âges  précédents. 

Quel  travail  n'a-t-il  pas  fallu  à  notre  au« 
teur  pour  dépouiller  ce  volumineux  dossier 
de  manuscrits  et  de  livres  rares,  épars  dans 
nos  bibliothèques  !  Le  lecteur  charmé 
ignore  le  plus  souvent  ce  qu'il  en  coûte  de 
labeur  et  de  patience  pour  rédiger  cent 
pages  de  critique  littéraire,  sans  parler  de 
détails  biographiques  contrôlés  avec  con- 
science et  dont  l'authenticité  a  dû  être  con- 
statée sur  les  lieux.  Mais  si  l'art  de  l'au- 
teur est  de  nous  cacher  sa  peine,  notre  devoir 


à  nous  est  d'être  reconnaissants,  et  nous 
tenons  à  remercier  M.  le  pasteur  Gart  du 
talent  avec  lequel  il  nons  donne  en  pen  de 
lignes  la  substance  de  longs  traités;  nous 
le  remercions  surtout  d'avoir  mis  devant 
les  yenx  de  notre  génération  l'une  des  plus 
saînteB  figures  de  notre  histoire  nationale, 
et  nous  souhaitons  que  le  public  accueille 
son  livre  avec  le  même  plaisir  que  nous. 

H.  MARTIN. 

Là  Russie  orthodoxe  et  protestante^ 
par  Fréd.  de  Rongemont.  Genève, 
Georg,  éditeur,  4863,  br.  in-S^  de 
ISOpag.  Prix  :  2fr. 

L'Eglise  russe  a  été ,  dans  cette  revue, 
le  sujet  d'articles  remarqués,  dus  à  la  plume 
de  M.  Jules  Chavannes  '.  Son  passé,  sa 
constitution,  son  altitude  en  face  de  Rome 
et  de  la  Réforme  ont  été  présentés  par  M. 
Chavannes  avec  connaissance  de  cause,  et 
dans  un  esprit  de  bienveillance  et  de  modé- 
ration. C'est  dans  le  même  esprit,  c'est  avec 
nou  moins  de  connaissance  de  cause,  que 
M.  de  Rougemont  aborde  aujourd'hui  ce 
même  sujet,  et  comme  il  le  fait  à  son  point 
de  vue,  et  que  les  sources  auxquelles  ont 
puisé  les  deux  écrivains  n'ont  pas  toutes 
été  les  mêmes,  ils  se  complètent  mutuelle- 
ment. 

C'est  à  la  demande  du  comité  de  TAl- 
liance  évangélique,  et  à  l'occasion  de  la 
réunion  de  cette  société  à  Genève  en  1861, 
que  M.  de  Rougemont  a  entrepris  son  tra- 
vail. Chargé  d'exposer  l'état  religieux  des 
peuples  de  l'Europe  orientale  et  de  l'Asie 
occidentale,  il  s'est  vu  entraîné,  par  la  ri- 
chesse des  matériaux  recueillis,  dans  des 
développements  qui  dépassaient  la  mesure 
d'une  lecture  publique,  et  même  les  limites 
dans  lesquelles  on  a  cru  devoir  renfermer 
lea  rapports  publiés  des  conférences.  Une 
paiile  seule  de  son  travail  a  donc  pu  pa- 
raître dans  ce  recueil,  et  c'est  à  cette  cir- 
constance que  nous  devons  une  publication 
qui  est»  à  la  fois,  l'achèvement  de  celle  qui 
se  lit  dans  le  second  volume  des  conféren- 

«  Vo>y.  Chrétien  éwm^iéUqut^  1S50  :  ptg.  8H, 
S45  et  869;  ISM  :  pag.  585  et  617,  el  186t:  pag. 
Ul  et  474. 


ces,  et  une  œuvre  en  soi,  pleine  de  faits 
peu  connus,  et  d'une  grande  distinction. 

Comme  l'avait  fait  M.  Chavannes,  M.  de 
Rougemont  commence  par  chercher  dans 
le  passé  l'explication  de  ce  que  l'Eglise 
russe  est  aujourd'hui.  En  Angleterre,  le 
christianisme  a  fait  un  seul  peuple  des  Sa- 
xons et  des  Normands  ;  il  a  fait  pareille- 
ment, en  France,  un  seul  peuple  des  Gau- 
lois et  des  Francs  ;  en  Russie,  il  a  opéré 
le  même  rapprochement,  et  a  fait  des  Sla- 
ves et  des  Normands,  des  vainqueurs  et  des 
vaincus,  une  seule  nation,  la  sainte  Russie. 
Après  l'avoir  créée,  il  l'a  maintenue  sous 
l'invasion  des  Mongols;  il  a  préparé  son 
relèvement  et  lui  a  donné,  le  moment  venu, 
la  force  nécessaire  pour  secouer  le  joug 
d'oppresseurs  orientaux  ou  musulmans. 

Le  christianisme,  partout  le  même  et 
partout  divers,  ne  s'est  pas,  il  est  vrai, 
montré  le  même  chez  les  Russes  que  dans 
l'occident  de  l'Europe.  Chez  un  peuple  naïf, 
simple,  de  mœurs  patriarcales ,  de  nature 
affectueuse  et  mystique,  à  la  fois  énergique 
et  doux ,  docile  au  fond ,  il  a  pris  le  carac- 
tère de  la  soumission  et  d'une  résignation 
paisible.  Il  s'est  moins  déployé  dans  son 
dogme  que  dans  sa  morale,  et  moins  encore 
dans  l'empire  de  la  morale  que  dans  celui 
de  l'habitude.  Le  peuple  russe  a  reçu  sa  foi 
des  Grecs  du  Bas-empire ,  et  il  en  a  hérité 
.  ses  pompes,  8(m  culte  des  images^  son  culte 
des  bonnes  œuvres,  sa  religion  trop  souvent 
hypocrite  et  servile.  Confiant  dans  sa  piété, 
le  paysan  ment,  s'enivre,  vole  en  sftreté  de 
conscience.  Le  marchand  qui ,  le  matin ,  a 
fait  dévotement  ses  prières  et  distribué  d'a- 
bondantes aumônes,  n'hésite  pas  à  pronon- 
cer contre  lui-même  les  plus  terribles  im- 
précations pour  tromper  ses  chalands  sur 
la  valeur  de  sa  marchandise,  et  si  vous  lui 
en  faites  des  reproches,  il  vous  répond  sans 
s'émouvoir  :  «  Vous  dites  là  de  bien  belles 
choses  !  » 

Et  cependant,  comme  tous  savent  par 
cœur  Toralson  dominicale  et  le  symbole 
des  apôtres,  comme  la  lecture  de  la  Bible 
ne  leur  est  pas  interdite ,  comme  ils  se  sa- 
vent pécheurs,  l'Esprit  de  Dieu  se  mani- 
feste souvent  chez  ce  même  peuple  d'une 
manière  touchante.  Tout  récemment,  un 
voiturier  russe  venait  chez  un  missionnaire 
acheter  des  traités.  Il  ne  savait  pas  lire; 


mais  dans  sa  ville  natale,  àNowogorod, 
était  un  paavre  impotent  qni  gagnait  sa 
vie  à  donner  des  leçons  de  lecture  aux  en- 
fants des  paysans.  On  transportait  Timpo* 
tent  d'un  lieu  dans  un  autre;  chaque  père  de 
famille  le  recevait  à  son  tour  sous  son  toit 
et  à  sa  table;  il  le  payait  en  denrées.  L'en- 
seignement était  cordial,  il  était  plein  d'âme. 
Mais  les  livres  sont  rares  dans  la  contrée  ^ 
et  le  voiturier,  en  passant  par  la  ville  oà 
séjournait  le  missionnaire ,  achetait  de  lui 
toute  une  provision  de  traités  évangéliques 
qu'il  allait  porter  à  son  vieil  ami,  le  maî- 
tre paralytique  de  l'école  ambulante. 

De  siècle  en  siècle,  la  religion  du  Russe 
s'est  toujours  davantage  confondue  avec  sa 
nationalité,  et  l'Eglise  avec  l'Etat  L'œu- 
vre de  Pierre-le-Grand,  qui  absorba  le  pa- 
triarchat,  a  été  continuée  par  Catherine, 
qui  a  dépouillé  le  clergé,  et  poursuivie  par 
Nicolas  I*' ,  qui  a  fait  rentrer  dans  le  sein 
de  l'Eglise  russe  des  millions  de  Grecs- 
unis,  que  Rome  en  avait  jadis  détachés. 
M.  de  Rougemont  hésite  à  dire  les  moyens 
employés  *  ;  il  craint  de  se  prononcer ,  en 
présence  d'assertions  contradictoires;  nous 
ne  pouvons  éprouver  la  même  hésitation  ; 
il  a  été  fait  usage  de  moyens  semblables  à 
ceux  que  Louvois ,  sous  Louis  XIV,  a  em- 
ployés contre  les  protestants  de  France; 
on  a  commencé  par  l'habileté  et  fini  par  la 
violence;  les  Grecs-unis  ont  été  cernés  dans 
leurs  églises,  et  il  ne  leur  a  été  permis  d'en 
çortir  qu'à  la  condition  de  l'abjuration. 

On  a,  de  nos  jours,  exalté  la  fidélité  de 
l'Eglise  russe  aux  traditions  de  l'Eglise  pri- 
mitive ;  on  a  vanté  son  indépendance  reli- 
gieuse et  sa  tolérance.  On  a  fait  reposer 
ces  assertions  sur  des  théories  auxquelles 
il  ne  manquait  que  la  vérité  dans  les  faits. 
Ce  n'est  pas  à  l'Eglise  primitive  que  se  rat- 
tache l'Eglise  russe,  c'est  à  l'Eglise  du  Bas- 
empire.  Quel  rapport  y  a-t-il  entre  les  pre- 
miers prédicateurs  de  l'Evangile  et  ces  po- 
pes que  leur  ignorance,  et  souvent  aussi 
la  défiance  du  pouvoir,  condamne  à  rem- 
placer la  prédication  par  la  lecture  d'inter- 
minables liturgies?  N'en  a-t-on  pas  vu 
transportés  en  Sibérie  pour  déUt  de  prédi- 
cation ?  pour  le  fait  d'avoir  prêché?  Cette 
religion  des  saints  patrons,  ces  jeûnes  ré- 
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gnliers,  si  multipliés  que  l'on  compte  deoi 
cent  quinze  jours  maigres  dans  Tannée, 
ces  baisements  de  la  main  du  prêtre  an 
sortir  de  la  cérémonie  sainte  et  tout  cet 
ensemble  de  superstitions ,  accompagne- 
ment du  culte,  rappellent-ils  vraiment  l'E- 
glise primitive? 

Et  l'indépendance  de  l'Eglise  russe  des 
pouvoirs  de  la  terre ,  est-ce  bien  sérieuse- 
ment qu'on  l'a  préconisée?  Sans  doute  elle 
existe  en  ce  sens  que,  s'il  arrivait  de  nou- 
veau qu'un  czar  prit,  comme  il  est  arrivé  à 
l'un  de  ses  prédécesseurs ,  la  velléité  de 
célébrer  lui-même  la  messe  ',  ou  s'il  tentait 
de  toucher  au  dogme  ou  à  la  liturgie ,  il 
précipiterait  tout  le  peuple  dans  les  bras 
de  la  dissidence,  et  qu'il  lui  arriverait  oe 
qui  est  arrivé  au  faux  Dimitri^  qui  perdit 
le  trône  pour  avoir  enfreint  les  usages  re- 
ligieux de  la  nation.  Mais  suffit-il  qu'il  en 
soit  ainsi  pour  affirmer  l'indépendance  de 
l'Eglise  et  celle  du  saint  synode?  Nous  nons 
contenterons  de  répondre  par  un  fait  i 
cette  question. 
.  Un  jour,  c'était  sous  le  règne  de  l'empe- 
reur Nicolas,  le  synode  fut  nanti  d'un  acte 
d'une  révoltante  immoralité.  Ordre  d'ap- 
prouver cet  acte  et  de  le  légitimer.  Tous 
les  membres  s'y  prêtèrent ,  sauf  les  trois 
métropolitains.  Le  procès-verbal ,  lu  à  la 
séance  suivante,  se  trouva  porter  les  mots  : 
«  A  l'unanimité.  »  Un  des  prélats  protesta. 
Alors  le  procureur,  représentant  du  czar 
au  sein  de  l'assemblée,  déclara  «  qu'ainsi  le 
voulait  l'empereur.  »  —  «  Mais ,  si  le  czar 
commande  ici,  répondît  un  des  prélats, 
nous  n'avons  rien  à  y  faire.  »  On  passa  ou- 
tre ,  et  dès  lors  les  trois  métropolitains  ont 
cessé  d'être  invités  à  prendre  part  anx 
séances  du  synode.  Philarète,  l'illustre  ar- 
chevêque de  Moscou ,  a  même  été  officiel- 
lement averti  que  sa  présence  était  indis- 
pensable dans  sou  diocèse  et  qu'il  ne  devait 
plus  le  quitter. 

En  faveur  de  la  tolérance ,  que  l'on  dit 

*  M.  de  Rougemont  met  ce  fait  sur  le  compte  de 
Pierre  II  (  pag.  64);  n'est-ce  pas  plutdt  à  Paul  I" 
qu*il  doit  être  attribué  T  Ne  se  trompe-t^il  point 
aussi ,  en  disant  qu'on  donne  le  vin  de  la  siiule 
cène  aux  enfants  dès  leur  baptême  et  le  pain  à 
leur  septième  année  (pag.  67)T  On  donne  au  petit 
enfant  le  pain  et  le  vin;  c'est  à  la  confession  qu'il 
est  admis  à  l'àfe  de  sept  ans. 
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régner  en  Rnssie,  on  allègne  Texistence, 
dans  Tempire,  de  cnltes  divers,  chrétiens, 
juifs,  mahométans,  et  celle,  dans  le  sein 
derÉglise  grecque,  de  nombreuses  dissi- 


La  Russie,  il  est  vrai ,  a  eu  des  souve- 
rains bienveillants  envers  les  dissidents,  et 
religieux  observateurs  des  droits  assurés  à 
leurs  sujets  d'autre  religion  que  la  grecque* 
Mais  en  un  pays  où  la  volonté  du  monar- 
qoe  est  la  loi  suprême,  où  cette  loi  peut  se 
transformer  en  un  moment  selon  les  capri- 
ces d'un  homme,  cette  justice  et  cette  dou- 
ceur ne  peuvent  être  que  précaires.  Il  est 
dans  Tempiredes  provinces  Inthéiiennes, 
qui  se  sont  soumises  au  czar  à  la  condition 
de  conserver  leur  culte,  des  contrées  ma- 
hométanes  qui  ont  été  cédées  à  la  condi- 
tion qu'elles  conserveraient  leur  religion. 
Mais  les  traités  qui  leur  reconnaissent  ce 
droit  ont  été  violés  souvent ,  et  Ton  a  vu 
deroièrement  encore,  sous  le  règne  de  Fem- 
perear  Nicolas,  soixante  mille  luthériens 
réunis  è  TËglise  grecque  par  des  moyens 
assez  semblables  à  ceux  que  Ton  a  employés 
envers  les  Grecs-unis.  On  fait  brèche  et  Ton 
ne  permet  pas  de  la  faire.  On  conquiert  et 
Ton  interdit  la  conquête;  car  la  loi  de  l'em- 
pire en  matière  de  liberté  religieuse  est 
comprise  en  ce  peu  de  mots  :  «  Celui  qui 
détourne  quelqu'un  de  la  confession  ortho- 
doxe est  condiamné  à  la  perte  de  tous  ses 
droits,  à  l'exil  en  Sibérie,  et,  s'il  n'est  pas 
noble,  à  recevoir  cinquante  coups  de  knout. 
Celui  qui  abandonne  la  confession  ortho- 
doxe est  condamné  à  recevoir  de  cinquante 
à  soixante  coups  de  verges;  on  l'enfermera 
dans  un  couvent ,  pour  y  être  éclairé ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  rentre  dans  l'orthodoxie.  Ses 
biens  seront  mis  sous  tutelle.  » 

Quelle  que  soit  la  rigueur  des  lois,  l'E- 
glise nationale  russe  n'a  pas  moins  vu  sor- 
tir de  son  sein  de  nombreuses  dissidences. 
Chose  caractéristique,  ces  dissidences  se 
dérobent  si  bien  à  une  exacte  investigation 
<]ueles  uns  portent  le  nombre  des  sectaires 
à  dnq  millions,  et  que,  selon  d'autres ,  il 
s'élèverait  à  trente-six  millions,  et  dépas- 
serait celui  des  membres  de  l'église  natio- 
nale. Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ras- 
^l  c'est  le  nom  donné  h  la  dissidence,  exis- 
^^  qu'il  est  très  considérable  et  qu'il  va 
toujours  s'accroissant.  Il  ne  constitue  pas 


seulement  une  opposition  religieuse,  mais 
aussi  une  opposition  politique.  Il  renferme 
et  des  sectes  étrangères  à  la  politique  et 
d'autres  dont  la  politique  prend  le  masque 
de  la  religion.  Il  comprend  sous  un  même 
nom  des  esprits  et  des  partis  bien  divers, 
les  congrégations  les  plus  évangéliques  de 
l'empire  et  les  congrégations  les  plus  im- 
morales. Il  agit  dans  l'ombre.  Il  a  sa  police» 
plus  pénétrante,  plus  habile  et  plus  dévouée 
que  celle  du  gouvernement.  Des  dissidents, 
les  uns  ont  une  organisation,  un  ministère; 
les  autres ,  semblables  à  nos  frères  de  Ply- 
mouth ,  rejettent  tout  sacerdoce  et  ne  re- 
connaissent de  direction  que  celle  du  Saint- 
Esprit.  La  secte  la  plus  rigide  d'entre  ces 
derniers,  prétendant  que  toutes  les  eaux 
qui  jaillissent  de  la  terre  appartiennent  à 
l 'antichrist,  le  prince  de  ce  monde,  ne  fait 
usage  que  de  l'eau  de  pluie,  qui  jaillit  im- 
médiatement du  ciel.  On  reconnaît  à  ce 
langage  une  influence  orientale  et  une  ten- 
dance doalistique.  Il  est  d'autres  sectaires 
qui  s'ordonnent  eux-mêmes,  chacun  esti- 
mant pouvoir  devenir  prêtre  ou  moine,  à 
la  seule  condition  de  se  raser  la  tête,  et  de 
changer  d'habit  en  même  temps  que  de 
nom,  devant  l'image  d'un  saint. 

De  ces  sectes  nombreuses,  l'une  dés  plus 
intéressantes  assurément  est  celle  des  Mo* 
lékanes  ou  Malaklanes.  Ce  sont,  nous  disait 
un  Russe,  les  réformés  de  r£glise  grecque. 
Il  ajoutait  que  leur  nombre  allait  s'accrois- 
sant rapidement.  Suivant  M.  de  Rougemont, 
les  Molékanes  sont  trop  mauvais  théolo- 
giens pour  réduire  leurs  opinions  en  un 
corps  de  doctrine,  et  trop  vacillants  dans 
leurs  idées  pour  se  soumettre  à  leurs  sym- 
boles. Mais  nous  avons  entendu  parler  d'eux 
différemment.  Il  est  vrai,  nous  a-t-on  dit, 
qu'il  existe  entre  eux  des  divergences;  les 
uns  acceptent  plus  simplement  l'Evangile, 
tandis  que  d'antres  se  rapprochent  de  l'uni- 
tarisme  ;  mais  tous  aspirent  à  un  culte  en 
esprit  et  en  vérité.  Ils  font  du  Nouveau 
Testament  leur  lecture  habituelle,  n'ont  pas 
de  prêtres^  rejettent  l'invocation  des  saints 
et  les  prières  pour  les  morts,  refusent  le 
service  militaire  et  cherchent  à  fonder  une 
église  pure,  où  régnerait  l'égalité  civile  et 
politique.  Il  en  est,  parmi  eux,  d'admirables 
par  leur  intelligence  des  Ecritures  et  la  pu- 
reté de  leur  foi. 
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Toutes  ces  sectes  subsistent,  il  faut  le 
reconnaître;  mais  ce  n'est  pas  direqn'elles 
soient  tolérées.  Elles  subsistent  parce  que, 
par  le  nombre  de  leurs  adhérents,  par  Tin- 
flnence  qu'elles  exercent,  par  les  vertus 
même  qui  en  recommandent  plusieurs  à  la 
vénération  populaire,  elles  surmontent  ton- 
tes les  persécutions;  mais  ces  persécutions 
ne  s'en  renouvellent  pas  moins  sans  cesse. 
De  toutes,  nous  assure*t-on,  la  secte  des 
Molékanes  est  celle  que  le  gouvernement 
surveille  avec  le  plus  de  vigilance  et  pour- 
suit avec  le  plus  d'acharnement.  Aucune, 
en  effet,  ne  proteste  plus  par  ses  principes 
et  par  ses  mœurs  contre  la  mort  spirituelle 
de  l'Eglise  nationale. 

Un  frère  morave  raconte  qu'il  y  a  quin- 
ze ans  environ,  de  nombreuses  troupes  de 
Molékanes,  que  le  gouvernement  transfé- 
rait violemment  du  centre  de  l'empire  vers 
les  frontières  méridionales,  passèrent  par 
la  colonie  de  Sarepta,  l'une  des  étapes  de 
la  communauté  morave.  Us  paraissaient  être 
la  plupart  fort  pauvres;  c'étaient,  aies  voir, 
des  demi-sauvages,  à  peine  vêtus,  les  che- 
veux hérissés  et  poudreux,  le  teint  noirci 
par  l'ardeur  du  soleil ,  le  front  sillonné  par 
la  fatigue  et  la  souffrance.  Cependant  la  co- 
lonie des  Frères  éveilla  leur  attention  pen- 
dant le  peu  de  temps  qu'ils  y  passèrent,  et, 
à  la  première  vue,  ils  reconnurent  une  ima- 
ge des  églises  fondées  par  3t.  Paul.  Ils  en- 
trèrent alors  eu  conversation  avec  les  Frè- 
res, leur  demandant  s'ils  avaient  telle  ins- 
titution et  telle  autre ,  dont  l'apôtre  parle 
dans  ses  épitres.  A  chaque  réponse  nouvelle^ 
leur  joie  intime  éclatait  dans  leurs  regards, 
leurs  gestes,  leurs  paroles  :  «  C'est  là,  di- 
saient-ils, ce  que  nous  voulons  et  persévé- 
rons à  vouloir.  »  U  était  évident  que  ces 
paysans,  en  apparence  si  incultes,  avaient 
une  connaissance  profonde  des  vérités  ré- 
-vélées,  que  de  tous  les  écrits  de  la  Bible 
ceux  de  St  Paul  leur  étaient  le  plus  fami- 
liers ,  et  qu'ils  y  trouvaient  la  nourriture 
qui  répondait  le  mieux  aux  besoins  de  leurs 
cœurs.  Mais,  ajoute  M.  de  Rougemont,  à 
qui  nous  avons  emprunté  ce  récit ,  qui  au- 
rait supposé,  sons  une  écorce  aussi  rude, 
un  fruit  aussi  savoureux  et,  dans  une  chau- 
mière aussi  misérable ,  une  lampe  aussi  bril- 
lante? N'est-ce  pas  parmi  les  pauvres  qu'en 
Bussie,  comme  jadis  à  Corinthe,  il  faut  al- 


ler chercher  les  âmes  les  plus  pieuses  ?  et 
ne  peut-on  prédire  à  coup  sûr  qu'une  église 
qui  met  an  monde  de  tels  enfieuits  n'est  poiot 
à  la  veille  de  mourir  de  langueur? 

La  dernière  partie  du  livre  de  M.  de  Roa- 
gemont,  celle  qui  traite  des  églises  protes- 
tantes de  l'empire  russe,  pleine  de  faits  la 
plupart  ignorés  jusqu'id  dans  notre  Occâ* 
dent,  est  l'une  des  plus  intéressantes  de  œ 
remarquable  ouvrage. 

L.  y. 

Edition  populaire  de  la  Vu  de  Jésus, 
ou  JÉSUS,  par  Ernest  Renan  ;  prix  1  fr. 
25  cent. 

Commençons  par  en  convenir,  en  matière 
de  popularité,  M.  Renan  porte  un  nom  mal- 
heureux. Ce  n'est  pas  dans  ses  écritsqne  nous 
étions  accoutumés  jusqu'ici  à  aller  retrem- 
per notre  enthousiasme  pour  la  blouse  bleue 
et  la  main  calleuse,  et  un  accès  aussi  subit, 
aussi  foudroyant,  de  sollicitude  pour  les 
déshérités  de  ce  sièdeque  celui  dontil  vient 
de  nous  offrir  les  symptômes,  a  de  quoi  éton- 
ner la  mémoire  la  plus  courte,  et  illuminer 
d'un  malin  sourire  le  regard  le  plus  bien- 
veillant. Mais  à  part  des  souvenirs  qu'il  est 
de  notre  devoir  d'écarter,  hfttons-noos  de 
dire  que  rien  ne  nous  a  paru  plus  natord 
que  le  désir  qu'a  éprouvé  M.  Renan  de 
faire  paraître  de  sa  Vkde  Jésus  une  édition 
populaire.  Oui  nous  admettons  pleinement 
qu'après  avoir  présenté  de  la  personne  de 
Jésus  une  histoire  qu'il  croit  avoir  suffi* 
samment  justifiée  devant  la  science,  M. 
Renan  se  soit  cru  autorisé  à  en  dégager 
une  seconde  histoire,  plus  simple,  plus 
accessible  à  tous ,  pure  de  tonte  discus- 
sion critique  et  destinée  à  présenter  aux 
«  pauvres ,  aux  attristés  de  ce  monde  » 
l'image  de  celui  qui  fut  «  leur  meillear 
ami.  »  A  vrai  dire,  lorsque  nous  avons  la 
la  première  Vie  de  Jésus,  nous  n'avons  pas 
été^  autant  qu'il  nous  eu  souvient ,  effrayé 
par  ce  que  M.Renan  en  appelleles  échafau- 
dages, et  si  nous  avions  eu  à  dioisir,  nous 
eussions  préféré  à  l'édition  populaire  que 
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Boas  MBOnçons,  une  édition  à  l'auge  de 
ceux  qai  mettent  de  l'obstination  à  deman« 
der  tonjonrs  le  emumenê  et  le  pourquoi  de 
oe  qu^on  leur  avance.  Maie  enfin  c'est  là 
notre  impression,  ce  n'est  pas  celle  de  M. 
Beoan  et,  nous  le  répétons,  étant  donnée 
l'opinion  de  M.  Renan  sur  la  première  édi« 
tiaii  de  9A  Vie  de  Jéiiu^  nous  n'avons  aucune 
objection  à  l'édition  nouvelle. 

De  quel  droit  nous  refuserait-on  la  jouifr* 
sauce»  une  fois  notre  preuve  faite,  de  lais« 
ser  là  le  laborieux  travail  de  l'argumenta* 
lion  et  de  présenter  à  la  sympathie  de  nos 
lecteurs  notre  héros  lui-même,  dépouillé 
de  tout  ornement*  étranger  et  revêtu  de  ce 
que  des  mains  profanes  lui  avaient  enlevé  ? 
Bbra-t-on  que  M.  Renan  commence  bien 
tftt  à  vulgariser  des  idées  bien  nouvelles  ? 
Si  noua  ne  nous  trompons,  les  personnes 
qui  seraient  tentées  de  manifester  cette 
crainte  appartiennent  toutes  à  une  opinion 
diamétralement  opposée  à  celle  de  M.  Re« 
naa,  et  seraient  fort  embarrassées  de  fiier 
l'époque  où  M.  Renan  pourra  en  toute  pru* 
dence  présenter  au  peuple  le  Christ  qull  a 
trouvé.  Ces  personnes  qai  sont,  )e  veux  le 
supposer,  de  respectables  protestants,  ont- 
elles  jamais  trouvé  que  Luther  ait  brûlé 
trop  tôt  la  bulle  du  pape,  ou  prêché  trop 
tôt  la  justification  par  la  foi?  Si  M.  Renan 
avait  encore  le  moindre  soupçon  que  la 
véritô  sur  la  personne  de  Christ  se  trouve 
dans  la  foi  traditionnelle  de  l'Ëgiise,  ah  ! 
je  comprendrais  qu'il  dût  hésiter  avant  de 
jeter  dans  le  peuple  un  petit  livre,  qui  va 
bouleverser  peut  être  dans  leurs  espéran- 
ces d'honnêtes  âmes,  attachées  à  un  Sau- 
veur qu'elles  appellent  leur  Dieu.  Mais  telle 
n'est  pas  la  situation  de  M.  Renan.  Il  es- 
time avoir  rendu  par  sa  Vie  de  Jiem  un 
service  non-seulement  à  la  vérité  en  gé- 
néral, mais  encore  an  vrai  christianisme  ^ 
Cela  étant  nous  ne  saurions  lui  faii*e  un 
crime  de  ne  vouloir  priver  personne  du 

*  Grande  édîtioa.  p.  44. 


fruit  de  son  travail,  car  il  n'est  pas  selon 
nous  de  pire  imprudence  que  celle  qui  con- 
siste à  taire  la  vérité  quand  une  fois  on 
croit  la  posséder. 

Rien  de  moins  agressif  d'ailleurs,  on  le 
sait,  que  la  manière  de  M.  Renan,  et,  en  vé- 
rité, nous  ne  pouvons  comprendre  que  l'on 
s'obstine  de  tant  de  côtés  à  rapprocher  son 
nom  de  celui  d'un  Celse  ou  d'un  Voltaire.  «  Je 
proteste  une  fois  pour  toutes,  écrivait,  il  y 
quelques  années,  l'auteur  de  la  YtedeJéem^ 
je  proteste  contre  la  fausse  interprétation 
qu'on  donnerait  à  mes  travaux,  si  l'on  pre- 
nait comme  des  œuvres  de  polémique  les 
divers  essais  sur  l'histoire  religieuse  que 
j'ai  publiés  ou  que  je  pourrais  publier  à 
l'avenir.  Envisagés  comme  des  œuvres  de 
polémique,  ces  essais,  je  suis  le  premier  à 
le  reconnattre,  seraient  fort  inhabiles.  '  » 

Tout  ce  que  nous  avons  lu  de  M.  Renan 
nous  oblige  à  souscrire  à  cette  assertion , 
n'en  déplaise  à  presque  tous  les  prédicateurs 
du  dernier  carême.  M.  Renan  n'attaque  pas, 
il  ne  veut  pas  attaquer,  il  n'cQ  a  que  faire; 
il  expose,  voilà  tout.  Que  tout  en  exposant 
il  brûle  à  petit  feu  tout  ce  que  nous  ado- 
rons, nous  ne  le  nions  pas;  qu'il  y  ait  au 
fond  de  cette  manière  d'exposer  sans  cesse 
une  indifférence  qui  peut  devenir  conta- 
gieuse pour  la  vérité  en  soi,  nous  le  croyons  ; 
que  cette  implacable  sérénité  qui  sait  pas- 
ser sans  gaucherie  jusque  devant  Golgotha 
et  manier  comme  des  objets  quelconques 
nos  plus  sacrés  souvenirs  de  famille,  froisse 
plus  cruellement  notre  cœur  chrétien  que 
l'attaque  la  plus  passionnée,  nous  ne  le 
nions,  hélas,  pas  davantage;  mais  il  n'en 
reste  pas  moins  vrai  que  ces  résultats  sont 
pour  M.  Renan  des  résultats  secondaires, 
et  qu'il  n'a  point  cherchés. 

La  nouvelle  édition  de  la  Vie  de  Jéeus  ap- 
porte une  preuve  de  plus  à  l'appui  de  notre 
manière  de  voii*.  Nous  venons  d*en  faire 
la  lecture  en  notant  avec  soin  tous  les  pas- 

*  fiMa  4thktoi(tt  re/tgteaae,  p.  il. 
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sages  qui  se  trouvent  dausla  grande  édition 
du  même  livre  et  manquent  dans  Tédition 
nouvelle.  Comme  nous  pouvions  nous  y  at- 
tendre, Tomission  de  plusieurs  de  ces  pas* 
sages  n'a  eu  d'autre  cause  que  leur  carac- 
tèreplusou  moins  scientifique  ;  nous  ne  nous 
y  arrêterons  pas.  D'autres  ont  été  élagués 
dans  le  but  évident  de  rendre  le  discours 
I^us  rapide,  plus  direct  ;  nous  n'avons  pas 
à  nous  en  occuper  non  plus.  Mais  à  côté 
de  ces  passages,  il  en  est  d'autres  de  beau- 
coup les  plus  nombreux  et  les  plus  longs, 
dont  le  sens  est  parfaitement  clair,  qui  à 
aucun  titre  ne  pouvaient  passer  comme  se- 
condaires et  qui  manquent  dans  la  petite 
édition.  Eh  bien,  ces  passages  sont  pour  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  pu  avoir  pour  ef- 
fet d'aliéner  au  héros  de  M.  Renan  des 
sympathies  chez  les  lecteurs  de  la  première 
Vie  de  Jésus;  leur  omission  dans  la  seconde 
serait  bien  inhabile,  il  faut  en  convenir,  s'il 
s'agissait  pour  M.  Renan,  avant  toute  chose, 
de  percer  à  jour,  aux  yeux  dés  masses,  le 
Jésus  de  la  tradition  chrétienne. 

Cette  question  vidée,  poursuivons.  Dans 
la  grande  édition,  Jésus  nous  était  pré- 
senté comme  ayant  cédé  toute  sa  vie' à  la 
pression  de  son  entourage  (p.  107);  rien  de 
pareil  dans  la  petite,  (p.  55.)  Aux  lecteurs 
du  grand  format  était  offert  un  Messie  de- 
venu thaumaturge  en  vertu  d'un  mélange 
de  naïveté  et  de  jonglerie  assez  difficile  à 
définir....  et  à  comprendre  pour  quiconque 
ne  se  sentait  pas  dans  les  veines  quelque 
peu  de  sang  oriental.  Le  héros  de  notre 
l)etit  livre  n'a  sous  ce  rapport  rien  qui  doive 
effaroucher  l'ouvrier  de  nos  faubourgs  le 
plus  exigeant  en  fait  de  loyauté,  ou  comme 
dit  M.  Renan  ;  «  le  plus  habitué  aux  déli- 
catesses de  l'esprit  critique.»  (Gr.  édit  p. 
252.)  On  connaît  le  récit  de  la  résurrection 
de  Lazare  :  la  petite  édition  ne  le  contient 
pas.  Le  lecteur  se  souvient  peut-être  de 
ces  pénibles  entretiens  de  Jérusalem,  où  le 
jeune  villageois  de  M.  Renan,  si  à  son  aise 
au  bord  de  son  channant  petit  lac,  s'épui- 


sait en  discussions  assez  stériles  et  passa- 
blement aigres,  qui  revenaient  pour  sa  part 
à  une  perpétuelle  et  fiastidiense  affiraiation 
de  sa  mission  divine.  La  seconde  Vtê  de 
Jésus  n'en  contient  pas  trace.  (Ed.  pop.  p* 
195  et  gr.  éd.  p.  345).  Ailleurs  M.  Renan 
nous  faisait  entendre  Jésus  prêchant  har- 
diment la  guerre  à  la  nature,  la  totale  rup- 
ture avec  le  sang,  méprisant  les  saines  li- 
mites de  la  nature  de  l'homme,  et  recom- 
mandant à  ses  adeptes  une  sorte  de  ▼ie 
monacale  (p.  307-320).  Rien  de  pareil  dans 
l'édition  populaire,  (p.  181.)  Là  M.  Renan 
ne  nous  avait  pas  caché,  quelque  tort  qa*ii 
risquât  de  faire  par  là-m%me  à  son  héros 
aux  yeux  de  beaucoup  de  ses  lecteurs  ,  il 
ne  nous  avait  pas  caché  ce  qu'il  appelait 
les  idées  apocalyptiques  de  Jésus  (p.  272- 
283),  c'est-à-dire  tout  ce  qui  concerne  la 
prophétie  de  son  retour  glorieux,  de  la  ré- 
surrection finale  et  du  jugement  définitif. 
Ici  il  a  cru  devoir  laisser  de  côté  touteoette 
portion  de  l'enseignement  de  Jésus  (p.  144). 
Le  Christ  de  la  grande  édition  croyait  an 
diable  (p.  41),  l'édition  populaire  ne  dît  pas 
qu'il  y  crût.  (p.  li.)  Notons  enfin,  an  mi- 
lieu de  beaucoup  d'autres,  une  omission 
qui  nous  a  frappé.  M.  Renan  avait  fait  ap- 
pel, en  faveur  de  Judas,  à  toute  l'indulgence 
des  lecteurs  de  la  grande  édition  ;  il  n*en 
demande  pas  autant  de  ceux  de  la  petite. 

Les  lacunes  que  nous  venons  d'indiquer 
suffisent,  nous  semble-t-il,  pour  caractériser 
la  tendance  de  la  nouvelle  édition  de  la  Vie 
de  Jésus.  Isolées  elles  n'auraient  que  peu 
de  portée,  rapprochées  elles  en  ont  une  con- 
sidérable. Nous  aimerions  à  les  prendret 
pour  la  plupart,  pour  des  rétractations; 
nous  n'y  sommes  autorisé  en  aucune  ma- 
nière par  la  dernière  et  onzième  édition  de 
la  grande  Vie  de  Jésus^  qui  reproduit  in- 
tégralement tous  les  passages  que  nous 
avons  cités.  Non,  ce  que  M.  Renan  a  voulu 
faire,  il  le  dit  assez  clairement  lui-même  : 

«  Pour  être  historien,  écrit-il,  j'avais  dû 
chercher  à  peindre  un  Christ  qui  eût  les 
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traits  ,  la  coalear ,  la  physionomie  de  sa 
race.  Cette  fois  c'est  un  Christ  en  marhre 
hlanc  qne  je  présente  an  pnhlic,  nn  Christ 
taillé  dans  nn  bloc  sans  tache,  un  Christ 
simple  et  pnr  comme  le  sentiment  qui  le 
créa^.  »  C'est-à-dire  qne  M.  Renan  donne 
à  des  lecteurs  trop  ingénus  pour  être  aussi 
indulgents  que  lai,  et  pour  mettre  sur  le 
compte  d'une  race  ou  d'une  nationalité 
quelconque  des  faiblesses  et  des  entraîne- 
ments qui  ne  relèvent  que  de  la  conscience, 
un  Christ  auquel  ils  n'auront,  pense-t-il, 
rien  à  objecter.  Il  était  impossible,  à  notre 
avis,  que  M.  Renan  rendit  un  hommage 
plus  complet  au  bon  sens  populaire  et  fit  à 
la  fois  une  critique  plus  piquante  de  son 
preoiier  livre.  C'est-à*dnre  que  l'auteur  de 
\A*Viê  de  Jéêus  »,  connaissant  assez  le  peu- 
ple de  nos  villes,  celui  qu'il  a  tout  premiè- 
ranent  en  vue  (préf  p.X),  pour  savoir  qu'on 
ne  lui  philt  pas  par  des  tableaux  de  Vautre 
monde  et  qu'un  Jésus  qui  croirait  au  diable 
ressemblerait  trop  à  celui  auquel  il  a  appris 
à  ne  plus  croire,  —  présente  à  ses  lecteurs 
ce  qui  reste  de  renseignement  de  Jésus- 
Christ,  quand  on  en  a  retranché  tout  ce 
qui  dépasse  ce  que  les  yeux  peuvent  voir. 
Il  était  impossible  de  faire  au  peuple  auquel 
s'adresse  notre  petit  livre  une  concession 
qui  surprit  davantage  sa  bonne  foi. 

Oui,  sans  doute,  nous  l'avons  dit,  nous 
ne  le  retirerons  pas,  faites  des  éditions  pour 
le  peuple  ;  simplifiez  pour  lui  voire  héros* 
mais  ne  le  mutilez  pas  !  Présentez-lui  de 
votre  Christ  une  image  qu^il  puisse  com- 
prendre ;  qu'elle  soit  en  marbre  blanc,  si 
vous  le  pouvez,  mais  qu'elle  soit  vraêêy 
qa^elle  le  soit  au  moins  à  vos  propres  yeux  t 
Que  votre  Christ  n'ait  pas  trompé  sans  que 
le  peuple  en  sache  rien  ;  qu'il  n'ait  pas  mé- 
dit du  foyer  et  du  berceau  sans  que  ceux 
auxquels  vous  le  présentez  comme  un  ami 
en  soient  prévenus  ;  qu'il  n'ait  pas  vécu  d'il- 
lusions  (pag.  320)  sans  que  ceux  de  vos  lec* 

*  Préface  de  /est»,  pag.  V. 


teurs  qui  seraient  tentés  d'attacher  à  son 
nom  une  idée  d'espérance,  sachent  au  moins 
à  quoi  s'en  tenir  ;  qu'il  n'ait  pas  parlé  de 
jugement  sans  que  ceux  qui  autoriseraient 
peut-être  leur  légèreté  de  son  silence,  sa- 
chent que  ce  silence  il  ne  l'a  pas  gardé  ;  de 
peur  qu'un  jour  ce  peuple  auquel  vous  pré- 
tendez vous-même  qu'il  faut  tout  dire  (préf. 
pag.  YII)f  ce  peuple  qui,  d'après  vous-même, 
.  «  saisit  très  vite  et  par  une  sorte  d'instinct 
profond  les  résultats  les  plus  élevés  de  la 
science»,  ne  vienne  vous  dire  en  son  clair 
et  ferme  langage  que  vous  avez  deux  Christ, 
que  vous  l'avez  trompé  !  * 

Nous  venons  devoir  que  la  nouvelle  édi- 
tion de  la  Vie  de  Jésus  n'est  pas  fidèle  ;  est- 
elle  populaire,  au  moins  ?  S'il  suffisait  pour 
transformer  en  un  livre  populaire  un  livre 
destiné  aux  lettrés,  d'en  bannir  sévèrement 
tout  appareil  scientifique,  M.  Renan  pour- 
rait se  féliciter,  je  crois,  du  résultat  qu'il 
aurait  obtenu.  Mais^  par  malheur,  cela  ne 
suffit  pas.  Le  peuple  a  un  langage  à  lui,  il 
veut  qu'on  le  lui  parle.  Or  le  peuple  est  un 
enfant,  il  nomme  les  choses  par  leur  nom, 
il  est  absolu  dans  ses  jugements,  il  veut 
avoir  sur  tout  quelques  notions  bien  pré- 
cises, faciles  à  retenir  ;  ses  comment  et  ses 
pourquoi  sont  parfois  très  indiscrets  ;  il  se 
contente  d'ailleurs  à  bon  marché,  mais  à 
une  condition,  c'est  que  la  réponse  qu'il  ob- 
tient offre  un  sens  qui  se  puisse  saisir,  qui 
représente  une  réalité,  qui  vive  devant  lui  ; 
si  non,  il  est  impitoyable.  Ah  !  c'est  un  en- 
fant terrible  que  le  peuple,  il  est  capable  de 
tout,  et  je  ne  serais  pas  étonné  que  devant 
une  phrase  comme  celle-ci  :  «  un  Christ  sim- 
ple et  pnr  «  comme  le  senUmetU  qui  le  créa  » 
il  n'ouvrit  de  grands  yeux  et  ne  finit  par 
soupçonner  quelque  chose.  Jugez,  d'après 
cela,  si  le  style  de  M.  Renan  peut  lui  con- 
venir, ce  style  dont  je  ne  veux  pas  médire, 
mais  qui,  à  coup  sûr,  est  bien  loin  de  faire 
penser  à  la  naïveté  de  l'enfance  ;  ce  style 
tout  pétri  de  fines  nuances  et  de  secrètes 
intentions,  et  qui  semble  éviter  à  tout  prix 


de  s'attaqaer  aa  Iront  des  choses  et  de  les 
prendre  autrement  que  par  eôté  ? 

Le  style  de  M.  Renan  est  d'ailleurs,  eela 
doit  être,  l'expression  exacte  de  toute  sa 
manière;  or  sa  manière  n'a  rien  qui  soit  de 
nature  à  séduire  le  peuple  qui  aime  les  af- 
firmations comme  les  négations  carrées,  et 
s'attend,  nous  le  savons,  à  en  trouver  dans 
ce  petit  livre,  auquel  les  attaques  du  clergé 
ont  donné  par  avance  cette  certaine  saveur 
d'opposition  qui  est  encore  et  sera  longtemps 
sans  doute  de  son  goût  II  est  pourtant, 
convenons  en,  dans  la  Vie  de  Jésuê,  tout  un 
ordre  de  passages  auxquels  les  lecteurs  po« 
pulaires  ne  pourront,  à  tort  ou  à  raison, 
manquer  d'applaudir.  Nous  voulons  parler 
de  ceux  où  ils  verront  Jésus  tantôt  flétris- 
sant rhypocrisie  de  ses  puissants  ennemis, 
tantôt  protestant  contre  toute  espèce  de 
hiérarchie  religieuse,  tantôt  promettant  au 
pauvre  la  part  du  riche  (pag.  102),  tantôt 
conviant  à  la  Joie  son  insouciant  entourage. 
Mais  il  y  a  bien  longtemps,  nous  semble-t- 
il,  que  le  peuple  a  appris  à  résumer  en  ces 
misérables  traits  toute  l'image  de  son  Sau- 
veur; il  n'est  pas  d'hier,  le  «  jeune  démo- 
crate, »  et  nous  ne  croyons  pas  que  la  Vie 
de  Jésus  contribue  beaucoup  à  le  rajeunir. 

Il  ne  suffirait  pas  d'ailkinrs,  pour  qu'un 
ouvrage  eût  sa  place  marquée  dans  la  litté- 
rature populaire  d'une  nation,  qu'il  parlât 
au  peuple  un  langage  qui,  pour  la  forme 
comme  pour  le  fond,  correspondit  à  ses  ins- 
tincts; il  ftkudrait  encore  qu'il  eût  de  quoi 
répondre  à  ses  besdns.  Or  nous  avions  cru 
jusqu'à  présent  que  le  peuple  avait  besoin 
de  conscience^  et  nous  déclarons  n'avoir 
pas  Hi  «ne  ligne  dans  leHvre  qui  lui  est  of- 
itsrt,  qui  soit  de  nature  en  lui  en  donner,  pas 
ane  ligne  en  présence  de  laquelle  son  vice 
doive  se  sentir  repris,  sa  légèreté  mal  à 
l'aise  ;  et  dans  ce  livre  il  s'agit  de  Jésus  !  — 
Nous  avions-  cru  jusqu'à  présent  qoe  les 
pauvres  avaient  bescHn  d'ôtre  consolés;  M. 
Renan  le  croit  aussi,  il  le  leur  dit  dans  sa 
fréfaee^  et  en  des  termes  que,  pour  le  dire 


en  pàs8ant,malgré  Intérêt  que  nous  inspi- 
rent les  cksses  souffrantes  ou  à  cause  mène 
de  cet  intérêt,  nous  voudrions  moins  flat- 
teurs ;  mais  ce  Jésus  que  M.  Benaa  pré- 
sente aux  pauvres  comme  à  ses  disoiples- 
nés,  nous  fait  l'effet  de  cet  homme  chari- 
table dont  parle  St.  Jaques  et  qui  dit  à  des 
misérables  :  allez  en  paix,  chauffez-vous  et 
vous  rassasiez  ~-  et  ne  leur  donne  rien  pour 
cela. 

Qu'il  nous  soit  permis,  à  oe  propos,  de 
prédser  notre  pensée  par  un  fait.  Nous  ve- 
nions de  Hre  le  Jésus  de  M.  Renan,  quand 
nous  fûmes  appelé  par  notre  ministère  à  vi- 
siter une  fitmille  plongée  dans  une  véritable 
détresse.  Le  père  était  à  l'hôpital;  la  mère, 
chargée  d'enfants  en  bas  ftge,  ne  pouvait 
travailler,  et  la  grand'mère  de  ces  eaCuits, 
qui  gagnait  seule  jusqu'alors  le  pain  de  bi 
nombreuse  famille,  venait  d'être  frappée 
d'une  douloureuse  maladie.  Du  sein  de  est 
intérieur  désolé,  notre  pensée  se  rep^Mlasa 
petit  livre  dont  nous  venions  d'achever  k 
lecture,  et  nous  nous  mtmesà  nous  demander 
à  part  nous  laqudle  des  pages  de  ce  livre 
pourrait  convenir  à  la  misère  présente.  Se- 
rait-ce la  charmante  idylle  des  premiers 
jours  qu'il  conviendrait  de  retraîcer  à  ces 
malheureux  ?  Mais  cette  idylle  a  passé,  il  a 
disparu  dès  longtemps  le  délicieux  rabbi 
qui  conduisait  la  fête,  et  d'ailleurs  la  Galilée 
est  bien  loin  de  nous.  —  Leur  dirona-noas 
qu'elles  sont  libres,  leurs  àmea,  que  l'idéal 
appartient  à  tous  ?  (préL  pag.  IX.)  Ils  ne 
nous  comprendraient  pas  ;  s'ils  allaient  nous 
demander  quel  est  cet  idéal,  nous  ne  pour- 
rions pas  leur  dire  que  c'est  le  ciel,  et  qoand 
nous  leur  aurions  expKqué  ce  qu'est  la  li* 
berté  des  âmes,  ils  nous  répondraient  sans 
doute  que  ce  n'est  pas  cette  liberté  qui  leur 
manque,  mais  que  la  liberté  ne  nourrit  pas. 
Leur  raconterons^nous  la  fin  tragique  de 
celui  qui  fut,  paraît-il,  leur  meilleur  ami? 
Mais  que  leur  prouverait  cette  fia?  <)ae 
cet  ami  n'est  plus  et  qu'il  n'est  pas  d'espé- 
rance qui  n'aboutisse  à  la  mort. 
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Par  bonhttor  aiie  Bible  se  trouvait  près 
de  noQS,  et  nous  roavrtxnes  à  ces  vieilles 
paroles  que  nous  eussions  en  vain  cherchées 
dans  le  petit  livre:  Dieu  a  tant  aimé  le 
monfle  qu'il  a  donné  son  fils  unique,  afin 
que  quiconque  croit  en  lui  ne  périsse  point, 
mais  qu'il  ait  la  vie  éiemeUe. 

aOCBR  nOLLAKO. 


CHRONIQUE. 

C'est  toujours  Fiaddent  de  la  non-élec- 
tion  de  M.  Coquerel  fils  qui  continue  à  être 
dans  le  protestantisme  français  la  grande 
préoccupation  du  moment.  Tout  porte  i 
croire  qu'il  en  sera  longtemps  ainsi;  car, 
comme  nous  l'avions  prévu,  on  ne  néglige 
rien  pour  grossir  la  chose,  en  elle-roême 
aaaes  simple.  Nous  ne  comprenons  vraiment 
pas  pourquoi,  cardes  discussions  de  cegenre 
ne  peuvent  profiter  à  personne:  elles  ne 
servent  qu'à  manifester  dans  tout  son  jour 
une  position  radicalement  fausse,  dont  par 
parenthèse  on  tient  fort,  de  part  et  d'autre, 
à  ne  pas  sortir. 

Le  fait  nouveau  le  plus  important  c'est  l'at- 
titude prise  par  le  consistoire  de  Nîmes.  Quoi- 
que dans  un  hingage  fort  modéré,  il  a  arboré 
un  drapeau  opposé  à  celui  du  conseil  près- 
bytéral  de  Paris.  Tout  semble  indiquer  qu'on 
va  se  compter,  en  se  groupant  autour  de  ces 
deux  corps  officiels.  On  aura  encore  une 
fois  l'occasion  de  voir  à  qui  appartient  la 
majorité  dans  l'ensemble  de  l'Eglise. 

Ces  manifestations  officielles  auront  plus 
de  poids  que  le  beau  zèle  qu'on  a  tout  à  coup 
inspiré  à  la  plupart  des  grands  journaux^ 
qui  ordinairement  s'occupent  assez  peu  du 
protestantisme.  Le  Lten,  plus  sondeux  de  la 
quantité  que  de  la  qualité  de  ses  amis,  n'a 
fait  grâce  à  ses  lecteurs  d'aucune  marque 
de  sympathie.  H  peut  se  vanter  d'avoir  pour 
défenseurs  tous  ceux  qui  ne  voient  dans  le 
protestantisme  qu'un  acheminement  à  la 
négation  de  toute  religion. 

Au  milieu  de  ces  articles,  trahissant  ordi- 
Baîrement  la  plus  grande  ignorance  des  su* 
jets  en  litige,  quelques-uns  méritent  cepen- 
dant d'Atre  relevés.  Le  Timpê,  sitf  lequel 


on  avait  le  droit  de  compter  pour  défen- 
dre d'une  manière  impartiale  les  droits  du 
vrai  libéralisme,  s'est  laissé  entraîner  par 
ses  sympathies  pour  les  doctrines  de  M.  Co- 
querel. An  lieu  de  proclamer  le  suffrage 
universel  le  seul  remède,  dans  le  différend 
de  Paris  comme  dans  celui  du  Schleswig- 
Holstein,  il  a  oublié  que  la  majorité  avait  le 
droit  d'être  orthodoxe  et  exdusive. 

La  Presse  a  beaucoup  mieux  présenté  la 
question  en  signalant  l'union  de  l'Eglise  et 
de  l'Etat  comme  la  cause  du  mal. 

«  Etat,  dit-elle,  votre  rôle  est  d'assurer 
l'indépendance  et  l'honneur  du  pays  contre 
le  risque  d'invasion  et  d'offense;  mais  votre 
rôle  n'est  pas  d'assurer  l'homme,  la  femme, 
l'enfant  contre  le  risque  de  damnation.  Ces- 
sez^ cessez  donc  d'intervenir  entre  les  fidèles 
et  les  ministres  de  leurs  cultes  ;  car,  dès  que 
vous  intervenez,  vous  faussez  tous  les  rap- 
ports. Ainsi,  vous  imposez  à  des  croyants  le 
pasteur  qu'ils  ne  veulent  pas ,  et  vous  pri- 
vez d'autres  croyants  du  pasteur  qu'ils  veu- 
lent. A  quel  titre  et  de  qael  droit  agissez- 
vous  ainsi  ?  Hâtez  -vous  donc  de  reconnaître 
et  de  déclarer  votre  incompétence  ?  Liberté 
même  pour  l'intolérance  I  Oui ,  mais  à  la 
condition  expresse  que  l'intolérance  pourra 
être  l'exclusion  sans  jamais  devenir  la  per- 
sécution. Or,  qui  veut  la  fin  veut  les  moyens. 
Les  moyens  de  cette  fin,  c'est  la  séparation 
de  l'Etat  et  de  TEglise,  c'est  la  suppression 
du  budget  de  l'incrédulité.  Que  tous  les  cul- 
tes soient  libres  et  que,  dans  son  orbite , 
chacun  d'eux  puisse  être  intolérant  !  » 

C'est  aussi  sur  le  même  terrain  qae  la 
chronique  de  It^IUvue  des  Deux  Mondes  s'est 
placée.  Faisant  justice  des  prétentions  des 
libéraux^  qui  assimilent  le  protestantisme  et 
la  négation,  elle  a  montré  qu'elle  connais- 
sait mieux  qu'eux  leur  propre  église. 

«  Nous  voudrions,  dit  la  Beviie  des  Deux 
Mondes,  juger  ce  différend  avec  impartia- 
lité. Or,  si  l'on  veut  être  impartial,  on  est 
iorcé  de  reconnaître  que  les  récriminations 
échangées  entre  les  deax  partis  qui  divisent 
en  France  l'Eglise  protestante,  le  parti 
orthodbxe  et  le  parti  libéral,  ne  sont  que 
la  conséqoence  de  la  position  faite  à  cette 
église  par  ses  rapports  avec  l'Etat.  La  po* 
sition  que  l'Etat  fait  aux  églises  en  France, 
nous  parait  fausse  pour  le  catholicisme  lui- 
elle  est  bien  plus  fausse  encore 
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pour  le  protestantisme....  Tandis  que  le 
catholicisme,  fondé  sur  Tautorité  et  l'anité, 
résiste  assez  bien  aux  inconvénients  de  la 
situation,  le  protestantisme  en  souffre  étran- 
gement.... Etant  la  vie  même,  sa  tendance 
est  de  se  diviser,  suivant  les  convictions  di- 
verses qui  naissent  du  libre  examen,  en 
églises,  en  congrégations,  en  sectes  diffé- 
rentes. Or  l'organisation  politique  que  le 
protestantisme  a  reçue  en  France,  est  pour 
cette  forme. du  développement  des  idées 
chrétiennes  un  véritable  litdeProcuste.  Elle 
produit  cette  double  et  contradictoire  con- 
séquence, ou  de  faille  de  TËglise  constituée 
une  sorte  de  corporation  sceptique,  admet- 
tant sous  une  apparence  d'unité  artificielle 
les  croyances  les  plus  variées  et  les  plus 
contraires,  ou  bien  d'exclure  des  libertés 
et  des  avantages  d'un  culte  publiquement 
reconnu  des  groupes  importants  de  per- 
sonnes qui,  tout  en  voulant  rester  protes- 
tantes, chrt  tiennes,  unies  par  un  lien  reli- 
gieux, seraient  eu  dissentiment  avec  l'Eglise 
constituée  touchant  le  corps  des  doctrines 
adoptées  et  professées  par  elle.  » 

Mieux  qu'aucun  autre  journal,  IskReme 
a  su  prendre  le  protestantisme  au  sérieux 
et  tenir  compte  des  intérêts  que  le  Conseil 
presbytéral  de  Paris  a  mission  de  faire 
respecter.  «  Observé  philosophiquement, 
dit-elle,  le  protestantisme  admet  les  varia- 
tions les  plus  multipliées.  Il  serait  cepen*- 
dant  absurde  et  iiguste  de  considérer  la 
masse  des  protestants  comme  livrée  à  des 
vicissitudes  indéfinies  de  croyances.  Dans 
la  vie  pratique  et  réelle,  la  foi  d'un  protes- 
tant ne  peut  être  soumise  à  d'incessantes 
variations  et  demeurer  dans  cet  état  de 
mutation  continue  que  la  philosophie  alle- 
mande appelle  le  devenir.  Chaque  église, 
chaque  section  du  protestantisme  se  ûxe  à 
un  certain  corps  de  doctiînes,  à  certains 
dogmes  arrêtés.  La  politique  latitudinaire, 
indifférente  aux  dissidences  dogmatiques,  a 
toujours  été  désavouée  et  combattue  par 
les  sectes  protestantes  les  plus  zélées,  les 
plus  religieuses.  La  liberté  et  la  tolérance 
protestantes  ne  consistent  point  à  couvrir 
sous  une  unité  relâchée  des  divergences  de 
croyances;  elles  consistent  à  laisser  les 
dissidents  maîtres  de  sortir  de  l'église  éta- 
blie pour  en  aller  former  une  autre.  Ainsi 
sont  respectées  à  la  fois  et  la  liberté  de 


ceux  qui  veulent  s*en  tenir  à  l'ancien  dogme 
et  la  liberté  de  ceux  qui  adoptent  un  sym- 
bole nouveau.  »  La  leçon  ne  pouvait  venir 
plus  à  propos,  et  il  est  certain  que  partant 
d'un  pareil  bord  elle  offre  tous  les  carac- 
tères de  désintéressement  désirables.  Voilà 
donc  comment  le  conflit  est  jugé  par  les 
gens  du  dehors,  par  les  philosophes  et  les 
hommes  assez  libéraux  pour  savoir  recon- 
nattre  les  torts  de  ceux  qui  an  fond  pos- 
sèdent leur  sympathie.  C'est  certes  assez 
pour  contrebalancer  ces  apologies  qui  pré- 
sentent le  protestantisme  comme  le  pont 
jeté  pour  arriver  à  l'incrédulité  naturaliste, 
et  que  le  Lien  s'est  hâté  d'enregistrer.  Que 
n'aurait  pas  dit  le  chroniqueur  s'il  eût  pu 
voir  les  choses  de  plus  prèsl  s'il  eût  pu 
apprécier  à  sa  juste  valeur  le  libéralisme 
de  ceux  qui  jettent  pour  le  moment  les  hauts 
cris  !  Car  enfin  quel  est  le  protestant  qui 
ignore  que  ce  parti  (nous  ne  parlons  pas 
des  individus  en  cause  dans  le  moment)  ne 
s'est  dit  libéral  que  dès  le  jour  où  il  s'est 
aperçu  qu'il  ne  pouvait  plus  être  exclusif 
tout  aussi  exclusif  au  moins  que  rortho- 
doxie,  sans  avoir  les  mêmes  motifs.  Qu'au- 
rait dit  la  Refme  des  Deux  Mondes^  n  elle 
avait  su  que  ces  pasteurs  qui  se  plaignent 
de  n'être  pas  nonmiés  parce  qu'ils  sympa- 
thisent avec  M.  Renan  et  les  autres  adver- 
saires du  christianisme,  reconnaissaient,  il 
y  a  à  peine  quelques  années,  la  nécessité 
d'exclure  de  l'église  nationale  M.  le  pasteur 
Robinean  d'Angers,  simplement  parce  qu'il 
sympathisait  avec  les  vues  baptistes.  Pour- 
quoi tant  vous  plaindre,  quand  l'arme  que 
vous  avez  maniée  contre  les  autres  finit  par 
éclater  dans  vos  mains  ? 

Faute  d'assez  connaître  les  adversaires 
en  présence,  la  chronique  de  la  Revue  donne 
un  conseil  dont  ils  ne  lui  sauront  pas  grand 
gré.  «  Il  faut,  dit-elle,  de  deux  choses  Tune: 
ou  bien  que  les  chrétiens  scrupuleux  du 
Conseil  presbytéral  réclament  l'entière  li* 
berté  des  cultes,  qu'ils  répudient  les  avan- 
tages d'une  Eglise  privilégiée  et  salariée, 
qu'ils  protestent  contre  le  régime  des  con- 
cordats, dont  la  résurrection  a  été  une  des 
œuvres  les  plus  rétrogrades  de  Napoléon, 
qu'ils  travaillent  avec  une  énergie  convain- 
cue à  l'émancipation  religieuse  de  la  Fran- 
ce, •—  ou  bien  qu'ils  suivent  la  politique  des 
Eiglises  d'Etat,  couvrant  du  privilège  doiU 
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ell68  jouissent  des  doctrines  qui  effarou« 
chent  Torthodoxie  ;  qu'ils  imitent  FËglise 
d'Angleterre,  dont  la  tolérance  s'étend  de- 
puis le  catholicisme  archaïque  et  mystique 
da  docteur  Pusey  jusqu'à  l'exégèse  hardie 
des  auteurs  des  Es$ay$  and  Retiews,  —  qu'ils 
se  résignent,  en  un  mot,  à  être  latitudtnai- 
res.  »  Nul  n'ignore,  dans  le  public  protes- 
tant, qu'appelé  à  faire  ce  choix  en  1848,  le 
parti  orthodoxe  choisit  cette  dernière  alter- 
native.  Rompant  avec  ses  propres  chefs,  qui 
sortaient  de  l'Eglise  officielle,  il  se  rappro- 
cha de  ses  adversaires  naturels,  qu'il  n'a 
cessé  de  combattre  depuis  et  qu'il  veut  ex- 
clure aujourd'hui.  —  C'est  là  la  seule  cir- 
constance qui  rende  la  position  de  M.  Atba- 
nase  Coquerel  fils  intéressante.  C'est  un 
allié  des  jours  mauvais  qu'on  répudie  dans 
des  circonstances  plus  favorables.  Les  opi- 
nions, il  est  vrai,  se  sont  accentuées  depuis 
184d;  mais  la  différence  n'est  pourtant  pas 
assez  considérable  pour  foire  disparaître  la 
surprise  que  bien  des  personnes  peuvent 
éprouver  à  voir  renier  en  ce  moment  les 
hommes  auxquels  on  tendît  alors  la  main 
d'association.  Néanmoins  mieux  vaut  tard 
que  jamais.  —  Quant  an  parti  prétendu  li- 
béral, il  ne  veut  pas  davantage  du  remède 
héroïque  proposé  par  la  Revue  des  Deux 
Mondes.  Si  les  adversaires  irréconciliables 
ont  paru  se  rapprocher  en  1848,  c'est  par 
suite  d'un  danger  commun.  Aucun  des  deux 
partis  ne  pouvait  savoir  s'il  serait  plus 
séyèrement  atteint  que  l'autre.  Les  luttes 
recommencent  aujourd'hui ,  que  l'union 
avec  l'Etat  n'est  nullement  en  péril.  Si 
le  danger  reparaissait,  peut-être  la  polé- 
mique de  plusieurs  se  calmerait-elle  de 
nouveau.  Un  fait  demeure  certain  :  l'agita- 
tion actuelle  et  l'antagonisme  des  deux 
partis  dans  l'Eglise  est  la  conséquence 
inévitable  de  l'union  avec  l'Etat,  à  laquelle, 
de  part  et  d'autre,  ou  est  sincèrement  at- 
taché. 

Dans  de  telles  circonstances,  il  n'y  a  qu'un 
moyen  de  s'entendre  :  c'est  de  s'incliner  res- 
pectueusement devant  les  décisions  du  suf- 
frage universel,  seul  juge  suprême.  Il  est 
vrai  qu'il  pourra  avoir  pour  résultat  de  faire 
exclure  M.  Coquerel  fils  à  Paris  et  un  pas- 
teur orthodoxe  à  Ntmes  ou  ailleurs.  Mais 
que  faire?  C'est  là  une  nécessité  de  la  situa- 
tion. Le  suffrage  universel  n'est  pas  infail- 


lible; il  n'est  même  ni  orthodoxe,  ni  libé- 
ral. Puisqu'on  a  été  d'accord  pour  l'accep- 
ter comme  la  loi  suprême  de  l'Eglise,  il  faut 
aujourd'hui  en  subir  les  conséquences.  De 
part  et  d'autre  on  agirait  prudemment  en  ne 
criant  pas  trop  fort  quand  il  rend  des  dé- 
cisions qui  paraissent  fâcheuses;  car  enfin, 
on  Ta  voulu,  et  une  bonne  part  de  la  res- 
ponsabilité revient  à  ceux  qui  se  plaignent 
de  ses  méfaits.  En  tout  cas,  le  vrai  libéra- 
lisme chrétien  et  la  tolérance  ne  sont  ici 
nullement  en  cause.  Les  grands  journaux 
qui  ont  brisé  des  lances  en  faveur  de  ces 
saintes  causes,  ont  enfoncé  des  portes  ou- 
vertes. Le  Uen  serait  bien  oublieux  du  passé 
de  son  parti,  s'il  persistait  à  taxer  ses  ad- 
versaires d'intolérance,  simplement  parce 
qu'ils  gouvernent  à  leur  gré  dans  les  églises 
où  ils  ont  la  majorité.  Les  siens  n'ont-ils 
pas  toujours  fait  de  même  et  ne  sont-ils  pas 
prêts  à  recommencer  ?  Que  penser  donc  de 
lamentations  comme  les  suivantes  :  «  On 
n'avait  pas  encore  vu,  dans  notre  siècle,  an 
sein  de  notre  Eglise,  un  pasteur  destitué 
pour  cause  ou  sous  prétexte  d'hérésie.  Au- 
cun procès  de  doctrine  n'avait  été  intenté 
depuis  que  l'Eglise  s'est  reconstituée,  et, 
en  général,  on  considère  ce  genre  de  procé- 
dure commerelégué  dansle  passé  etdestiné  à 
ne  pas  revivre.  »  Le  iÀen  a  Lo.  mémoire  vrai- 
ment bien  courte  et,  cependant,  telle  lettre 
de  sympathie  à  l'adresse  de  M.  Coquerel  ne 
portait-elle  pas  la  signature  de  noms  célè- 
bres qui  ont  toigours  fait  leur  possible  pour 
exclure  les  pasteurs  orthodoxes  de  l'Eglise, 
malgré  les  vœux  manifestés  par  les  trou- 
peaux. Enfin,  le  Lien  peut-il  avoir  oublié 
qu'il  a  lui-même  applaudi  à  la  destitution 
de  M.  le  pasteur  fiobineau  d'Angers?  On 
répondra  peut-être  que,  dans  l'espèce,  il 
s'agissait  non  pas  de  doctrine  mais  de  dis- 
cipline. Mais  l'excuse  ne  serait  pas  valable, 
puisque  M.  Robineau  baptisait  les  petits 
enfants  lorsque  les  parents  le  lui  deman- 
daient; et  ensuite  que  dire  de  gens  qui  pré- 
tendent avoir  le  droit  d'être  exclusifs  quant 
à  la  forme  et  qui  s'arrogent  la  liberté  la 
plus  illimitée  quant  au  fond? 

Ajoutons  en  terminant  que  si  le  Uen  con- 
tinue à  accepter  des  apologies  de  toutes 
mains,  et  à  déplacer  les  questions,  il  risque 
d'atteindre  un  résultat  qu'il  ne  se  propose 
guère.  Il  pourrait  finir  par  enlever  à  son  mar- 
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fyr  cette  sympathie,  qae  les  esprits  imp&r« 
tianx  et  habitués  à  être  du  parti  de  Caton 
contre  les  dieux,  refusent  difficilement  à  un 
homme  atteint  par  une  mesure  qui  brise  sa 
position. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Lettre  d'un  pasteur  protestant  a  un 
PRÊTRE  catholique,  à  propos  de  deux 
ouvrages  catholiqoes,  par  P.  Péron. 
Paris,  4863. 

La  chrétienne  de  nos  jours  suivant 
M.  rabbé  Baulain.  Paris,  1863. 

A  la  suite  d'un  entretien  avec  un  prêtre 
catholique,  M.  Péron  lui  remit  plusieurs 
ouvrages  de  controverse  avec  le  catholi- 
cisme, et  reçut  de  lui  à  son  tour  les  deux 
livres  suivants  :  Quelques  raison$  de  ne  pas 
être  prùtestantj  par  Robert^  chanoine  kano- 
raire  de  Eouen,  etc.;  et  Symbolique  popu- 
laire ou  exposition  comparative  des  doctrines 
controversées  entre  les  protestants  et  les  ca- 
tholiques^ par  Bachmann^  etc.,  traénàie  de 
V allemand.  Sa  lettre  de  36  pages,  est  une 
courte  réfutation  de  ces  deux  ouvrages,  qui 
ont  ensemble  un  millier  de  pages.  Il  était 
naturel  que  M.  Péron  désirât,  après  une 
si  laborieuse  lecture,  communiquer  à  son 
antagoniste  ses  motifs  de  rester  protestant. 
Mais  je  me  demande  si  cette  lettre,  qui  a 
d'ailleurs  le  mérite  de  la  modération,  est 
de  nature  à  intéresser  fortement  le  public 
et  à  lui  être  réellement  utile.  A  mon  avis, 
la  discussion  approfondie  d'un  seul  point 
controversé  contribuerait  plus  à  son  in- 
struction que  la  répétition  abrégée  des  ar- 
guments reproduits  dans  une  multitude  de 
brochures. 

Cette  remarque  s'applique  aussi  an  se- 
cond écrit  annoncé,  qui  est  en  outre  dé- 
pourvu du  ton  modéré  et  convenable  du 
premier.  C'est  une  réfutation  très  vive,  en 
35  pages,  des  principes  et  des  procédés  de 
l'église  romaine,  à  l'occasion  du  récit  pu- 
blié par  M.  Bantain  de  la  conversion  d'une 
dame  protestante  an  catholicisme.  Nous 
devons  ajouter  que  nos  deux  controver- 
aistes  professent  les  doctrines  vitales  de 


l'Evangile,  condition  indispensable  pour 
combattre  avec  succès  les  erreurs  du  catho- 
licisme ;  car  on  ne  remplace  pas  une  reli- 
gion positive  par  des  négations.  Nous  nous 
permettons  à  cette  occasion  de  recomman- 
der aux  personnes  qui  s'occupent  de  c<m- 
troverse  avec  l'église  romaine,  la  polémique 
de  M.  le  pasteur  Bautj^  sous  le  titre  un  peu 
énigmatique  de  Fictiois  et  réaUiés.  Cest,  à 
notre  avis,  le  meilleur  ouvrage  de  ce  genre 
que  nous  possédions  en  français.  Il  est  aussi 
remarquable  par  la  parfaite  convenance  du 
ton  que  par  la  solidité  de  l'argumentation. 

a.  mitlan. 


RECTIFICATION. 

Neuchfttel,a  Avril  1864. 
Dans  la  derniàra  lettre  Aeuehiteloiie  qa*a  pu- 
bliée le  Chrétien  évangéUque,  la  Rédaction  a  ia. 
troduit  deux  ou  trois  mots  qui,  bien  qu'en  porcs* 
thèse ,  ont  été  mis  sur  le  compte  de  l'auteur  da  la 
lettre.  Ces  mots  donnent  à  entendre  que  le  con- 
menlaire  de  V.  le  pasteur  Godet  pourrait  avoir  aa 
troisième  volume.  Or  M.  Godet  n'en  a  annoneé 
que  deux;  il  m'en  a  fait  expressément  la  remar- 
que et  j'étais  censé  le  savoir.  11  importe  donc 
qu'il  soit  constaté  que  la  parenthèse  est  bien  de 
la  Rédaction,  et  non  pas  de  moi. 
Votre  tout  dévoué 

W.  PtTAVCL. 

Nous  nous  empressons  de  reconnaître  qae  la 
parenthèse  en  question  (page  146)  n'est  point  im- 
puUble  à  M.  W.  PéUvel,  mais  à  laAdtfacKm. 
Nous  avions  lu,  il  y  a  un  certain  temps  déjà,  dans 
un  journal  français  ou  dans  la  correspondance  de 
Paris  d'un  journal  suisse,  que  le  Commentaire  de 
M.  Godet  aurait  peut-être  trois  volumes.  Nous 
pensons  que  tous  ceux  qui  Uront  ou  consulteront 
le  savant  ouvrage  sur  lequel  nous  nous  félicitons 
d'avoir  attiré  l'attention  de  nos  abonnés  se  se- 
raient, ainsi  que  nous-mêmes,  réjouis  de  la  per- 
spective de  posséder  trois  volumes  an  lieu  de  deux. 
Mais  puisqu'on  y  met  de  l'insistance,  nous  recon- 
naissons que  nous  étions  dans  Terreur  et  surtout 
nous  donnons  acte  à  notre  cher  correspondant  de 
son  innoeence  eomplète  en  cette  alTaire. 


ERRATA. 


Page  147,  ir*col.  lig.  iS,  intérieure  1.  exténeurt, 
id.    id.  S5,      la  lises  une. 


LE  CHRÉTIEN  ÉV ANGÉLIQUE 


APOLOGÉTIQUE. 

Conférences  de  M.  Haville. 

CINQ^DIÈME   DISCOURS. 

l'athéisme  scientifique. 

Tsniaiivei  j^ir  expliquer  la  nature  par  elle- 

Messieurs, 

Il  existe,  dans  le  domaine  de  la  science 
proprement  dite,  denx  systèmes  distincts 
qui  cherchent  à  expliquer  Tunivers  sans 
remonter  jasqa'à  Dieu.  Le  premier  fait 
de  Vhnmanilé  la  plus  haute  manifesta- 
tion de  Tesprit  absolu  ;  le  second  veut  que 
la  nature  s^explique  par  elle-même^  et 
que  la  matière  soit  le  principe  de  Tes- 
prit. 

Le  système  scientifique  qui  fait  deTes- 
prit  humain  le  sommet  des  choses,  est 
excessivement  difficile.  Il  y  a  plusieurs 
années  que  le  professeur  Charles  Secré- 
tan,  exposant  les  bases  de  la  philosophie 
aux  étudiants  de  ^Académie  de  Lausanne, 
leur  disait^  à  propos  de  la  conception  fon- 
damentale des  doctrines  de  cet  ordre  : 
«Si  TOUS  me  demandez  comment  j'en- 
tends la  chose,  je  ne  vous  répondrai  pas  ; 
je  ne  l'entends  pas  du  tout,  et  je  ne  crois 
pas  que  personne  Tait  jamais  entendue  ' .  » 
Celte  déclaration  précise  d'un  homme  qui 
a  le  goût,  le  génie  et  la  science  de  la  mé- 
taphysique, me  justifiera  à  vos  yeux  de 
ne  pas  aborder  ici  la  discussion  des  doc- 
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trines  de  cette  nature.  Dans  notre  der- 
nière séance,  j'ai  indiqué  ce  qu'il  y  a  de 
plus  important  à  dire  sur  ce  sujet,  en  fai- 
sant comprendre  comment  l'idéalisme 
ramène  au  matérialisme^  ou  à  la  théorie 
de  la  nature  se  suffisant  à  elle-même. 
C'est  ce  dernier  système  qui  doit  fixer 
aujourd'hui  notre  attention. 

Ce  système  ne  résiste  pas  à  l'examen 
d'une  raison  sévère  ;  mais  il  séduit  l'in- 
telligence par  son  apparente  clarté.  L'une 
des  plus  fortes  têtes  des  temps  modernes, 
JjeibniZy  avoue  qu'il  avait  d'abord  été  sé- 
duit par  la  simplicité  apparente  du  ma- 
térialisme. Il  est  vrai  qu'il  n'avait  alors 
que  quinze  ans,  et  qu'il  ne  larda  pas  à 
revenir  de  son  illusion. 

Je  voudrais  d'abord  montrer  quel  est, 
en  présence  du  spectacle  de  l'univers,  le 
mouvement  naturel  de  la  pensée  hu- 
maine. Dans  ce  but  j'ouvre  un  livre  peu 
grave  dans  sa  forme,  mais  profond  par- 
fois dans  son  contenu ,  le  Voyage  autour 
de  ma  chambre,  de  Xavier  de  Maistre. 
L'auteur  raconte  qu'il  avait  résolu  de  fa- 
briquer une  colombe  artificielle,  qui  de- 
vait se  soutenir  dans  les  airs  au  moyen 
d'un  ingénieux  mécanisme.  Je  lis: 

«J'avais  travaillé  sans  relâche  à  sa 
construction  pendant  plus  de  trois  mois. 
Le  jour  de  l'essai  venu,  je  la  plaçai  sur  le 
bord  d'une  table,  après  avoir  soigneuse- 
ment fermé  la  porte,  afin  de  tenir  la  dé- 
couverte secrète  et  de  causer  une  aima- 
ble surprise  à  mes  amis.  Un  fil  tenait  le 
mécanisme  immobile.  Qui  pourrait  ima- 
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giner  les  palpitations  de  mon  cœur  et  les 
angoisses  de  mon  amonr-propre^  lors- 
que j'approchai  les  ciseaux  pour  couper 
le  lien  fatal?...  Zestt...  le  ressort  de  la 
colombe  part  et  se  développe  avec  bruit. 
Je  lève  les  yeux  pour  la  voir  passer; 
mais,  après  avoir  fait  quelques  tours  sur 
elle-même,  elle  tombe  et  va  se  cacher 
sous  la  table.  Rosine  (c'est  le  chien),  qui 
dormait  là,  s'éloigna  tristement.  Rosine, 
qui  ne  vit  jamais  ni  poulet,  ni  pigeon,  ni 
le  plus  petit  oiseau,  sans  les  attaquer  et 
les  poursuivre,  ne  daigna  pas  même  re- 
garder ma  colombe  qui  se  débattait  sur 
le  plancher...  Ce  fut  le  coup  de  grâce 
pour  mon  amour  propre.  J'allai  prendre 
l'air  sur  les  remparts. 

)»  Je  me  promenais  tristement  et  dé- 
couragé, comme  on  l'est  toujours  après 
une  grande  espérance  déçue,  lorsque,  le- 
vant les  yeux,  j'aperçus  un  vol  de  grues 
qui  passaient  sur  ma  tête.  Je  m'arrêtai 
pour  les  examiner.  Elles  s'avançaient  en 
ordre  triangulaire,  comme  la  colonne  an- 
glaise à  la  bataille  de  Fontenoy.  Je  les 
voyais  traverser  le  ciel  de  nuage  en  nuage, 
c  Ah  t  qu'elles  volent  bien  1  disais-je  tout 
«  bas,  avec  quelle  assurance  elles  sem- 
«blent  glisser  sur  l'invisible  sentier 
•  qu'elles  parcourent!»  L'avouerai-je? 
hélas  I  qu'on  me  le  pardonne  I  l'horrible 
sentiment  de  l'envie  est  une  fois,  une 
seule  fois  entré  dans  mon  cœur,  et  c'é- 
tait pour  des  grues.  Je  les  poursuivis  de 
mes  regards  jaloux  jusqu'aux  bornes  de 
l'horizon.  Longtemps,  immobile  au  mi- 
lieu de  la  foule  qui  se  promenait,  j'obser- 
vais le  mouvement  rapide  des  hirondel- 
les, et  je  m'étonnais  de  les  voir  suspen- 
dues dans  les  airs,  comme  si  je  n'avais 
jamais  vu  ce  phénomène.  Le  sentiment 
d'une  admiration  profonde,  inconnu  pour 


moi  jusqu'alors,  éclairait  mon  âme.  Je 
croyais  voir  la  nature  pour  la  première 
fois.  J'entendais  avec  surprise  le  boar- 
donnement  des  mouches,  le  chant  des 
oiseaux,  et  ce  bruit  mystérieux  et  confus 
de  la  création  vivante  qui  célèbre  invo- 
lontairement son  auteur.  Concert  înefliai- 
ble,  auquel  l'homme  seul  a  le  privilège 
sublime  de  pouvoir  joindre  des  acceats 
de  reconnaissance  !  Quel  est  l'autear  de 
ce  brillant  mécanisme  ?  m'écrfai-je  dans 
le  transport  qui  m'animait.  Quel  est  celui 
qui,  ouvrant  sa  main  créatrice,  laissa 
échapper  la  première  hirondelle  dans  les 
airs?— Celui  qui  donna  l'ordre  â  ces  ar- 
bres de  sortir  de  la  terre  et  d'élever  leurs 
rameaux  vers  le  ciel?» 

Voilà  une  jolie  page.  Hais  cela  n'est 
pas  seulement  joli,  nous  trouvous  ici, 
sous  des  apparences  légères^  les  bases 
d'une  bonne  et  saine  philosophie.  Per- 
mettez-moi de  vous  le  montrer,  en  tra- 
duisant ce  cbarmantrécit  dans  le  langage 
plus  lourd  de  la  science. 

La  nature  de  l'intelligence  est  une  des 
choses  qui  nous  sont  le  mieux  connues, 
car  la  logique  est  la  science  de  la  pensée, 
et  la  logique  est  entre  toutes  les  sciences, 
peut-être,  la  mieux  assise  sur  ses  bases. 
—L'intelligence  se  révèle  surtout  à  nous 
dans  l'action.  Nous  poursuivons  un  but, 
nous  combinons  les  moyens  pour  l'attein- 
dre ,  et  c'est  l'intelligence  qui  opère  cette 
combinaison.  Quand  ensuite  nous  consi* 
dérons  dans  la  nature  le  vaste  ensem- 
ble des  moyens  dont  elle  dispose ,  quand 
nous  comprenons  le  nombre  infini  des 
rapports  des  choses,  la  merveilleuse  har- 
monie dont  la  vie  du  monde  est  le  résul- 
tat, nous  demeurons  comme  écrasés,  en 
présence  d'une  sagesse  qui  surpasse  la 
nôtre  autant  que  l'espace  sans  bornes 
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surpasse  le  point  imperceptible  quenons 
occapoDs  dans  Tunivers,  Pensez- y  :1a 
sciencedela  natareest  tellement  vaste  que 
Tesprit  de  Tbomme  ne  la  peat  embrasser 
toat  entière  ;  il  n'est  pas  un  senl  de  ses 
Donabreux  départements  qni  ne  suffise  à 
absorber  nne  vie. 

Aossi  les  savants  se  trouvent  dans  nn 
étrange  embarras.  Us  sont  obligés  de 
circonscrire  de  plos  en  plus  le  champ  de 
leurs  études ,  sous  peine  de  se  perdre 
dans  nne  étude  sansfin,  et,  d'autre  part, 
à  mesure  que  la  science  progresse^  les 
rapports  de  toutes  ses  branches  de- 
viennent si  manifestes  qu'on  voit  toujours 
plus  clairement  que,  pour  connaître  à  fond 
une  seule  chose,  il  faudrait  connaître  tout. 
Toutes  les  sciences  en  sont  à  leurs  com- 
mencements, elles  épellent  à  grand'peine 
les  premières  lignes  du  livre  immense  de 
la  nature;  comment  une  intelligence  sé- 
rieuse ne  s'écrierait-elle  pas  en  présence 
des  oierveilles  du  ciel  et  de  la  terre  :  0 
profondeur  I  Les  résultats  acquis  de  la 
science  semblent  simples  par  un  effet  de 
rhabitude.  Le  soleil  se  lève  tous  les  jours; 
qui  s'étonne  encore  de  son  lever? Le  sys- 
tème solaire  est  connu  depuis  longtemps, 
on  l'enseigne  dans  les  plus  humbles  écoles: 
cela  ne  surprend  plus.  Mais  ceux  qui  ont 
trouvé  ce  que  nous  apprenons,  les  hom- 
mes qui  ont  compris  les  premiers  la  mar- 
che des  astres,  les  inventeurs  enfin  ont 
trouvé  leurs  découvertes  fort  surpre- 
nantes ;  et  ils  se  sont  prosternés  devant 
la  main  qui  a  créé  les  mondes  innombra- 
bles et  les  lois  de  leurs  mouvements^  lois 
dont  la  simplicité  fait  la  grandeur.  Un  des 
plus  grands  astronomes  modernes,  Ke- 
pler, s'écrie,  dans  le  livre  où  il  a  consigné 
ses  immortelles  découvertes:  ^ 

■  Harmomuê  mundi  UM  qumque. 


du  Seigneur  est  infinie,  ainsi  que  sa  gloire 
et  sa  puissance.  Cieuxt  chantez  ses  lou- 
angesl  Soleil,  lune  et  planètes,  glorifiez- 
le  dans  votre  ineffable  langage!  Harmonies 
célestes,  et  vous  tous  qui  savez  les  com- 
prendre, louez-le!  Et  toi,  mon  âme, 
loue  ton  créateur!  c'est  par  lui  et  en  lui 
que  tout  existe.  Ce  que  nous  ignorons  est 
renfermé  en  lui  aussi  bien  que  notre  vaine 
science.  A  lui,  louange,  honneur  et  gloire 
dans  rElernité  i  » 

Ces  paroles ,  messieurs,  n'ont  pas  été 
copiées  dans  un  livre  d'église  :  elles  fi- 
gurent comme  répanchement  deTâme  de 
l'auteur,  dans  un  ouvrage  qui  est,  de  l'a- 
veu général ,  un  des  fondements  de  la 
science  moderne. 

Je  passe  à  un  autre  exemple ,  et  je 
continue  à  vous  tenir  en  bonne  et  haute 
compagnie.  Vous  connaissez  tous  le  nom 
de  Newton.  C'est  encore,  de  l'aveu  géné- 
ral, un  des  plus  grands  noms  des  annales 
de  l'intelligence.  Il  a  exposé  ses  décou- 
vertes dans  un  écrit  qui  forme  (dans  mon 
édition)  trois  volumes  in  quarto  tout  hé- 
rissés de  chiffres  et  de  calculs.  A  la  fin  de 
tout  cet  appareil  mathématique  se  déta- 
chent des  pages  o^  l'on  sent  la  griffe  du 
lion.  Ecoutez:  Newton  s'élève,  par  la 
considération  de  l'échange  de  la  lumière 
de  tous  les  astres  eolr'eux,  à  l'idée  de 
l'unité  de  la  création  ;  puis  il  ajoute  — 
c'est  la  conclusion  de  toute  son  œuvre  : 

«Le  maître  des  cieuxrégit  toutes  choses, 
non  comme  étant  Tâme  du  monde,  mais 
comme  étant  le  souverain  de  l'univers. 

>  C'est  à  cause  de  sa  souveraineté  que 
nous  l'appelons  le  Dieu  souverain.  Il  ré- 
git toutes  choses,  celles  qui  sont  et  celles 
qui  peuvent  être.  Il  est  le  Dieu  un  et  le 
même  Dieu  partout  et  toujours.  Nous 
l'admirons  à  cause  de  ses  perfections , 
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nous  le  vénérons  et  redorons  à  cause  de 
sa  souveraineté.  Un  Dieu  sans  souverai- 
neté^ sans  providence  et  sans  but  dans 
ses  œuvres  y  ne  serait  que  le  destin  ou  la 
nature.  Or,  d'une  nécessité  métaphysi- 
que aveugle ,  qui  est  partout  et  toujours 
la  même,  nulle  variation  ne  saurait  naître; 
toute  cette  diversité  des  choses  créées  se- 
lon les  lois  et  les  temps  (qui  constitue 
Tordre  et  la  vie  de  Tunivers)  n'a  pu  être 
produite  que  par  la  pensée  et  la  volonté 
d'un  être  qui  soit  l'être  par  lui-même , 
et  nécessairement.  » 

Voilà,  messieurs,  de  nobles  pensées, 
exprimées  dans  un  grand  style.  Je  vou- 
drais vous  engager  à  lire  en  entier  les 
pages  dont  je  viens  de  citer  quelques 
fragments. 

Analysons  maintenant  l'exposition  de 
cet  astronome  sans  pareil.  Nous  y  trou- 
verons (rois  pensées  distinctes  :  l**  Le 
monde  a  une  existence  variable  et  con- 
tingente ;  et,  en  sa  présence,  la  raison 
réclame  un  être  étranger  par  essence  à 
toute  variation,  un  être  absolu.  Cesl  ce 
que  le  grec  Aristote  avait  dit,  sous  une 
aulre  forme.— 2<*  Le  monde  vit;  il  n'est 
pas  fixe,  et  ses  variations  supposent  une 
puissance  qui  le  régit.  —  3^  Le  monde 
est  régi  dans  un  ordre  admirable  et  sup- 
pose une  intelligence  qui  y  préside. 

Telles  sont  les  vues  de  Newton. 

Examinez  maintenant  si  cette  marche 
de  la  pensée  n'est  pas  naturelle.  L'ob- 
servation révèle  d'abord  des  faits  ;  mais 
les  faits  en  eux-mêmes ,  les  faits  isolés, 
ne  sont  rien  pour  l'esprit.  Hais  dans  les 
faits  de  la  nature,  la  pensée  humaine  dé. 
couvre  un  ordre,  et  dans  cet  ordre  elle 
reconnaît  ses  propres  lois.  Il  s'opère  une 
rencontre.  L'intelligence  de  l'homme 
rencontre  l'intelligence  dans  la  nature. 


Si  vous  conservez  quelque  doute  à  cet 
égard,  j'en  appelle  à  l'almanach.  Noos 
y  trouvons  la  mention  que  tel  mois,  tel 
jour,  à  telle  heure,  il  y  aura  une  éclipse 
du  soleil  ou  de  la  lune.  D'où  le  rédacteur 
de  l'almanach  sait-il  cela?  Il  l'a  appris 
des  savants  qui,  par  le  calcul  fondé  mr 
l'observation,  ont  réussi  à  déterminer  les 
phénomènes  du  ciel.  Le  savant  dans  son 
cabinet  peut  donc  rencontrer  l'intelU- 
gence  qui  dirige  le  monde.  S'il  ne  s^est 
pas  trompé  dans  ses  chiffres,  l'éclipae 
commence  à  l'heure  exacte  qu'il  a  indi- 
quée. Si  réclipse  n'arrivait  pas  an  mo- 
ment prévu,  personne  ne  soupçonnerait 
la  nature  de  ne  plus  marcher  selon  l'io-  I 
telligence  ;  on  conclurait  à  un  défaut 
d'observation  ou  de  calcul  de  la  part  de 
l'astronome.  i 

Lorsque  la  science  est  bien  faite,  la 
pensée  de  Phomme  rencontre  donc  me 
autre  pensée  qui  régit  le  monde  et  le 
maintient  dans  un  ordre  admirable.  Ce 
n'est  pas  tout.  Au-dessus  de  l'univers  et 
de  sa  marche  régulière,  la  raison  réclame 
une  cause,  un  être  absolu,  éternel.  Dieu. 
Cet  argument  est  ancien,  on  le  dit  banal. 
Il  est  banal  en  effet;  il  a  traîné,  depuis 
si  longtemps ,  dans  les  discours  de  So- 
crate,  dans  les  écrite  de  Galien,  de  Kepler, 
de  Newton,  de  Linné.  Oui,  cet  argument 
est  tombé  dans  le  domaine  public,  si  l'on 
peut  dire  que  la  vérité  tombe,  quand  elle 
brille  d'un  éclat  assez  vif  pour  éclairer 
la  foule.  Si  je  voulais  réunir  ici  le  té- 
moipage  de  tous  les  hommes  de  science, 
qui  ont  vu  Dieu  dans  la  nature,  le  chant 
de  tous  les  poètes  qui  ont  célébré  sa 
gloire  manifestée  par  la  création,  Ténu* 
mération  serait  si  longue  que  j'arriverais 
à  lasser  votre  patience.  Vous  pouvez 
donc  comprendre  que,  s'il  est»  selon  l'ex- 
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I»ression  da  misanthrope  Rousseau»  sMl 
est  des  philosophes  qui  dédaipieDt  le 
sentiment  valgaire^  et  préfèrent  Terreur 
qu'ils  ont  trouvée  à  la  vérité  découverte 
par  autrui,  Pancien  argument,  qui  con* 
dut  de  Tordre  de  la  créalion  à  la  sagesse 
du  créateur,  doit  être  Tobjet  de  peu  d'es- 
time de  leur  part.  Toutefois^  ce  vieil  ar- 
gument, je  le  tiens  pour  bon. 

Je  ne  songe  pas  à  développer  ici,  dans 
le  peu  de  temps  qui  m'est  accordé»  toute 
uoe  philosophie  de  la  nature  ;  je  veux 
moins  prouver  que  défendre  ;  moins  po- 
ser des  thèses  que  mettre  à  Tabri  du  choc 
de  Terreur  et  du  préjugé  des  thèses  qui, 
dès  qu'on  les  a  reconnues,  paraissent 
Baiurelles  à  la  pensée  de  Tbomme. 

La  nature  est  vraiment  une  merveille 
placée  devant  le  regard  de  notre  âme. 
La  croissance  d'un  brin  d'herbe,  les  dé^ 
marches  d'une  fourmi,  renferment  pour 
un  observateur  attentif  des  prodiges  de 
sagesse.  Une  goutte  de  rosée  réfléchis- 
saut  les  rayons  du  matin,  le  jeu  de  la 
lumière  entre  les  feuilles  d'un  arbre,  ré- 
vèlent des  trésors  de  poésie  au  poète  et 
à  l'artiste.  Mais  trop  souvent,  aveuglés 
par  l'habitude,  nous  ne  savons  pas  voir, 
et  quand  notre  Ame  est  endormie,  il 
nous  semble  que  l'univers  sommeille. 
Il  faut  qu'un  grand  éclat  de  lumière 
vienne  rompre  notre  léthargie.  Si  la 
science  nous  livre  tout  à  coup  quelqu'une 
de  ces  lois  dont  la  grandeur  égale  la  sim- 
plicité» et  qui  nous  font  saisir  dans  des 
milliers  de  phénomènes  les  traces  d'une 
même  pensée,  Tétonnement  de  notre  in- 
telligence provoque  dans  notre  âme  un 
mouvement  d'adoration.  Quand  les  pre- 
miers rayons  du  jour  éclairent  d'une  lu- 
mière douce  et  pure  les  hautes  sommités 
de  nos  Alpes;  quand  le  soleil^  à  son 


coucher,  projette  un  trait  de  feu  sur  les 
eaux  de  notre  lac ,  qui  donc  ne  se  sent 
pressé  de  rendre  gloire  à  Tartiste  su* 
préme?  Souvent,  vous  le  savez,  tandis 
que  des  brumes  noires  et  froides  repo- 
sent sur  nos  vallées,  il  suffit  de  gravir  le 
flanc  des  montagnes,  pour  sortir  tout  à 
coup  de  la  région  froide  et  ténébreuse, 
et  voir  la  chaîne  des  hautes  cimes,  res- 
plendissante de  lumière,  se  dessiner  sur 
un  incomparable  azur.  Souvent  je  me 
suis  donné  la  joie  de  ce  grand  spectacle, 
et  toujours  j'ai  senl^^  s'élever  spontané- 
ment du  fond  de  mon  âme  ce  cantique 
d'adoration  : 

Tout  Tunivers  est  plein  de  sa  magniflcence. 
Qa'on  l'adore,  ce  Dieo,  qu'on  l'invoque  à  jaroaia. 

Or,  messieurs,  voici  ce  que  j.e  vou- 
drais :  Quand  votre  cœur  se  sent  ainsi 
pressé  de  rendre  gloire  à  Dieu^  quelques 
scrupules  risquent  de  s'élever  dans  votre 
esprit  et  de  contrarier  le  mouvement 
naturel  de  votre  adoration.  Peut-être 
avez-vous  entendu  dire,  peut-être  avez- 
vous  lu,  que  les  voix  de  cantique,  débris 
des  âges  écoulés,  ne  sauraient  subsister 
dans  une  intelligence  éclairée  par  la 
science  moderne.  Je  voudrais  vous  dé- 
livrer de  cette  pensée  importune.  Je 
voudrais  vous  convaincre  que  les  pen- 
sées irréligieuses  sont  des  préjugés.  Je 
voudrais  vous  délivrer  des  prestiges  d'une 
fausse  science.  Je  voudrais  qu'en  pré- 
sence de  la  nature ,  ceux-mémes  qui  ne 
voudraient  pas  encore  adorer  avec  saint 
Paul  Celui  dont  les  perfections  invisibles 
se  voient  comme  à  Tœil ,  lorsqu'on  con- 
temple ses  ouvrages,  se  sentissent  libres 
d'admirer,  avec  Socrate,  c  le  Dieu  su- 
prême qui  maintient  les  œuvres  de  la 
création  dans  la  Qeur  de  la  jeunesse,  et 
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dans  nne  vignenr  toujours  nouvelle  ^  • 

On  dit  que  Pélude  de  la  nature  éloigne 
de  Dieu,  et  que  la  foi  demeure  le  partage 
des  ignorants.  Ce  n'est  point  une  inven- 
tion de  ma  part  ;  voici  à  cet  égard  la  dé- 
claration très  explicite  du  docteur  Bûch- 
ner  :  «  Aujourd'hui,  nos  plus  laborieux 
ouvriers  dans  les  sciences,  nos  plus  in- 
fatigables physiciens  professent  des  idées 
matérialistes'!!»  Yoilà  une  tentative 
franche  pour  fonder  un  préjugé  irréli- 
gieux sur  Tautorité  de  la  science,  et  les 
lignes  du  docteur  Buchner  ne  sont  point 
à  cet  égard  un  fait  isolé. 

Là-dessus ,  je  pose  deux  questions  : 
Est-il  vrai,  en  fait,  que  les  grands  natu- 
ralistes modernes  sont  irréligieux  en 
général?  Est-il  possible,  en  droit,  que 
la  science  de  la  nature  par  elle-même 
conduise  à  Tirréligion  ?  Commençons 
par  le  point  de  fait;  et  d'abord,  établis- 
sons bien  la  nature  et  le  but  de  cette 
discussion. 

Je  veux  détruire  un  préjugé,  et  non 
en  fonder  un.  Je  ne  vous  propose  pas 
de  compter  les  voix  des  savants,  pour 
savoir  si  vous  devez  croire  en  Dieu.  Non. 
Lors  même  que  toutes  les  académies  de 
l'Europe  se  réuniraient  pour  voler  qu'il 
fait  nuit  en  plein  midi,  je  ne  cesserais 
pas  pour  cela  de  croire  au  soleil.  Seul? 
Non,  messieurs,  mais  avec  vous  tous, 
avec  la  foule  de  mes  semblables.  J'in- 
stitue donc  une  enquête  sur  les  faits,  dans 
le  seul  but  de  savoir  si  les  naturalistes 
modernes  sont  généralement  arrivés  à 
des  pensées  irréligieuses,  ainsi  qu'on 
nous  l'aflSrme.  J'ai  réuni  à  cet  égard  un 
grand  nombre  de  notes,  mais  ne  pouvant 
vous  en  donner  le  détail,  je  dois  vous 

<  Xénophon.  Entretiens  mémùrable»  de  Sùcrate, 
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demander  de  croire  sur  ma  parole  à  la 
réalité  des  documents  nombreux  qoe  j'ai 
sous  la  main.  J'ai  le  projet  de  porter 
plus  tard  à  la  connaissance  du  public  ces 
documents,  complétés,  si  possible,  par 
les  renseignements  qu'on  voudrait  bien 
me  fournir.  Après  avoir  réuni  les  noms 
des  naturalistes  les  plus  éminents,  je  me 
suis  enquis  de  leurs  opinions  religieuses.  , 
Eh  bien  I  dans  tous  les  ordres  de  la 
science  de  la  nature,  j'ai  trouvé  des 
hommes  incontestablement  placés  an 
nombre  des  plus  éminents ,  qui  ont  fait 
une  profession  explicite  de  leur  croyance 
à  la  sagesse  et  à  la  puissance  du  créa-  | 
teur.  Voici  un  détail  significatif.  Dn 
écrivain  de  Paris  a  prétendu  que  la  phy- 
sique et  la  chimie  moderne  ont  mis  en 
défaut  les  partisans  de  la  doctrine  da 
Dieu  réel  et  libre.  Je  me  suis  informé,  I 
auprès  d'un  homme  très  compétent,  s'il 
existerait  en  Europe  un  physicien  ayant, 
dans  sa  science,  une  position  hors  ligne. 
Il  m'a  été  répondu  :  «  Vous  pouvez  dire 
hardiment  que,  de  l'assentiment  unanime 
des  savants,  M.  Faraday  est,  pour  la 
grandeur  et  la  portée  des  découvertes, 
le  premier  physicien  vivant.  »  J'ai  donc 
écrit  à  M.  Faraday,  sous  les  auspices  de 
mon  honorable  et  savant  compatriote, 
H.  Auguste  De  la  Rive,  la  lettre  que 
voici  : 

Genève,  le  30  octobre  1863. 
A  M.  Faraday. 
Monsieur^ 
J'ai  le  projet  de  commencer  prochaioe- 
ment,   à  Genève,  et  pour  un  auditoire 
d'hommes,  une  série  de  discours  destinés  à 
combattre  les  manifestations  de  l'athéisme 
contemporain.  A  cette  déplorable  erreur, 
je  désire  opposer  la  foi  en  Dieu,  telle  qu'elle 
a  été  donnée  an  monde  par  TËvangile,  la 
foi  au  Père  céleste. 
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Une  de  mes  séances  serait  consacrée 
spécialement  à  détraire  les  préjugés  irré- 
ligieux qui  prennent  naissance  dans  la 
science  de  la  nature.  On  dit  beaucoup  et 
très  haut  que  la  physique  et  la  chimie  mo- 
dernes démontrent  la  vanité  des  croyances 
religieuses.  Ces  thèses  sont  soutenues  à 
Genève  comme  ailleurs.  Je  voudrais  répon- 
dre que  la  science  de  la  nature  par  elle- 
même  ne  détourne  pas  de  Dieu,  et  que» 
sans  pouvoir  donner  la  foi,  elle  confirme  la 
foi  de  ceux  qui  croient;  je  voudrais  réta- 
blir en  citant  des  noms  entourés  dans  la 
science  d'une  incontestable  et  solide  re- 
nommée. Voulez-vous  m'autoriser,  mon- 
sieur, à  faire  usage  de  votre  nom  ? 

Peu  de  joors  après,  H.  Faraday  a  eu 
la  bonté  de  me  répondre  : 

Monsieur, 
Je  m'estime  très  honoré  par  votre  lettre. 
Vous  avez  entièrement  le  droit  de  vous  ser- 
vir de  mon  nom  ;  car,  bien  que  j'évite  à 
l'ordinaire  de  mêler  les  choses  sacrées  et 
les  choses  profanes,  j'ai>  en  une  occasion, 
écrit  et  publié  un  passage  qui  vous  accorde 
ce  droit,  et  que  je  maintiens.  Je  vous  en 
adresse  la  copie.  J'espère  que  vous  ne 
trouverez  rien,  dans  aucune  autre  partie  de 
mes  recherches,  qui  contredise  ou  affai- 
blisse d'une  manière  quelconque  le  sens  de 
ce  passage.... 

Le  passage  indiqué  élablit  une  ligne 
de  démarcation  fort  tranchée  (pent-éire 
trop)  entre  les  recherches  ralionelles  et 
le  domaine  de  la  vérité  religieuse,  et 
renferme  une  profession  de  foi  positive 
à  la  révélation  ;  Fauteur  affirme  que  ja- 
mais il  n^a  reconnu  d'incompalibilité  en- 
tre la  science  et  la  foi,  et  fait  la  déclara- 
tion suivante  :  •  Même  dans  les  malières 
terrestres,  j'estime  que  les  perfections 
invisibles  de  Dieu ,  sa  puissance  éternelle 
et  sa  divinité  se  voient  comme  à  Tœil , 


depuis  la  création  du  monde,  quand  on 
contemple  ses  ouvrages.  » 

Maintenant,  messieurs,  je  vous  dirai, 
dans  le  style  de  Josué  : 

«  Choisissez  qui  vous  voulez  servir,»  ou 
plutôt ,  puisqu'il  s'agit  d'une  question  de 
fait,  voyez  à  qui  vous  donnerez  votre 
confiance.  Un  littérateur  parisien  nous 
affirme  que  la  science  de  la  nature  éloi- 
gne de  Dieu;  un  des  premiers  savants  de 
notre  époque  vous  déclare  que  la  con- 
templation scientifique  de  la  nature  rend 
la  sagesse  de  Dieu  manifeste.  Pour  moi , 
puisque  c'est  de  physique  qu'il  s'agit,  je 
me  range  du  côté  du  physicien. 

Je  m'en  tiens  pour  le  moment  à  ce  dé- 
tail; et  je  conclus,  non  de  ce  détail  mais 
d'an  ensemble  défaits,  dont  j'en  ai  déta- 
ché un,  qu'il  n^est  pas  exact  que  nos  prin- 
cipaux naturalistes  soient  devenus  athées 
dans  les  voies  du  matérialisme. 

Passons  à  la  question  de  droit.  La 
science  de  la  nature,  par  elle-même ,  et 
aussi  longtemps  qu'elle  reste  dans  ses 
propres  limites ,  ne  saurait  ébranler  l'i- 
dée religieuse.  Si  tous  les  savants  de 
l'Europe  signaient  les  déclarations  maté- 
rialistes de  messieurs  Bûchner ,  Vogt  et 
Moleschot,  ce  serait  un  malheur  pour  ces 
savants  ;  mais  dire  que  l'athéisme  est  le 
résultat  de  leur  science ,  n'en  serait  pas 
moins  absolument  faux  ;  l'athéisme  ne 
serait  pas  le  résultat  de  leur  science,  par 
la  bonne  raison  qu'il  ne  peut  pas  l'être  ; 
cela  est  impossible  en  soi.  Essayons  de  le 
démontrer. 

Nous  avons  reconnu  le  mouvement  na- 
turel de  la  pensée,  de  la  raison  totale  de 
l'homme,  qui,  en  présence  du  spectacle 
de  l'univers ,  monte  à  Dieu  son  éternel 
principe  et  sa  cause  absolue.  La  science 
de  la  nature,  dans  sa  spécialité,  observe 
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les  faits ,  les  classe ,  et  eo  discerne  les 
lois.  Sa  tâche  se  termine  là.  Elle  n'aborde 
pas  les  questions  de  la  cause,  de  Torigine 
et  de  la  destination  des  choses.  La  re- 
cherche de  réternel,  de  Tinfini  est  étran- 
gère à  la  science  naturelle  et  échappe  à 
ses  méthodes. 

Tous  les  naturalistes  capables  de  réflé- 
chir sur  les  procédés  de  leurs  études  sont 
explicites  à  cet  égard.  On  raconte  que 
Bonaparte  s'étonnant  de  ce  que  le  mar- 
quis de  La  Place  avait  pu  écrire  un  gros 
livre  sur  le  système  du  monde,  sans  faire 
nulle  mention  de  Dieu,  le  savant  astro- 
nome répondit  à  TEmpereur  :  •  Sire,  je 
n'ai  pas  en  besoin  de  cette  hypothèse.  » 
La  réponse  est  acceptable,  dans  Tenceinte 
de  la  science  de  la  nature,  considérée 
exclusivement.  Un  astronome  n^a  pas  be- 
soin de  Dieu  pour  suivre  la  série  de  ses 
calculs  et  en  comparer  les  résultats  avec 
la  marche  des  astres  ;  un  chimiste  n'a  pas 
besoin  de  Dieu  pour  reconnaître  les  élé- 
ments simples  combinés  dans  les  corps 
composés  ;  un  physicien  n'a  pas  besoin 
de  Dieu  pour  déterminer  les  lois  des  on- 
des sonores  ou  des  courants  électriques. 
Mais  si  le  savant,  enfermé  dans  une  mé- 
thode particulière,  n'a  pas  besoin  de  Dieu, 
l'homme  ne  peut  ^en  passer.  La  Place 
mourant  était  entretenu  par  les  per* 
sonnes  qui  entouraient  son  lit  de  mort, 
de  la  grandeur  de  ses  travaux.  Il  répon- 
dit :  t  Nous  ne  poursuivons  que  des  chi- 
mères. »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

Comparez  cette  expression  de  décou- 
ragement profond,  à  la  joie  de  Ne^wlon 
déclarant  que  la  science  avait  de  plus 
en  plus  affermi  son  âme  en  le  rapprochant 
du  Créateur  I  Ici  c'est  l'homme  qui  parait, 
l'homme  dans  les  fonctions  naturelles  de 
sa  vie  pleine.  Mais,  encore  une  fois,  la 


science  de  la  nature,  comme  telle,  n'at- 
teint pas  les  hauteurs  où  l'homme  ren- 
contre la  satisfaction  de  ses  besoins  les 
plus  sérieux.  Elle  laisse  Dieu  en  dehors 
de  son  cercle.  La  nature  montre  Dieu  i 
l'homme  qui  le  connaît.  La  science  de  la 
nature  ne  démontre  pas  Dieu,  parce 
qu'elle  s'arrête  à  la  considération  de  Tor- 
dre des  choses,  sans  chercher  leur  cause 
première.  Elle  se  meut  dans  le  temps  sans 
se  préoccuper  de  l'éternité.  Mais  si  elle 
ne  démontre  pas  Dieu,  bien  moins  encore 
peut-elle  le  nier.  Elle  reconnaît  partout 
l'ordre  ;  car  là  où  l'ordre  ne  serait  pas  la 
science  ne  pourrait  naître.  Pour  nier 
Dieu,  il  faudrait  que  la  science  démontrât 
qu'il  n'y  a  pas  d'ordre,  et  par  conséquent 
pas  de  principe  de  l'ordre  à  découvrir.  Dé- 
montrer qu'il  n'y  a  pas  d'ordre,  ce  serait 
démontrer  qu'il  n'y  a  pas  de  science.  Pour 
qui  entend  bien  la  valeur  des  termes,  les 
mots  science  athée  tentermeni  une  contra- 
diction éclatante  ;  c'est  dire  :  science  qui 
prouve  qu'il  n'y  a  pas  de  science. 

Tel  est,  messieurs,  l'état  vrai  de  la 
question.  La|science  de  la  nature,  renfer- 
mée dans  son  domaine,  n'atteint  la  ques- 
tion de  Dieu,  ni  pour  le  démontrer,  ni, 
et  bien  moins  encore,  pour  le  nier.  D'où 
viennent  donc  les  négations  des  natura- 
listes ?  D'une  philosophie  qu'ils  introdui- 
sent dans  leurs  recherches,  et  qu'ils  intro- 
duisent d'une  façon  tout  à  fait  indue,  parce 
que,  en  faisant  de  la  philosophie,  ils  affir- 
ment n'en  pas  faire  et  rester  sur  le  pur 
terrain  de  l'expérience.  Voici  ce  qui  se 
passe.  Les  naturalistes  doivent  dire  (et 
beaucoup  le  disent  en  effet):  Nos  procédés, 
nos  méthodes  nous  permettent  de  consta- 
ter les  phénomènes  du  monde  et  de  les 
réduire  à  leurs  lois.  La  cause,  la  destina- 
tion, l'origine  des  choses,  l'un,  Tétemel, 
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l'infini  ne  sont  pas  da  domaine  de  notre 
étude  spéciale:  c'est  nn  antre  ordre.  S'ils 
pensent  qne  lenrs  procédés  et  leurs  mé- 
thodes sont  les  seuls  procédés  et  les  mé- 
thodes uniques,  ils  peuvent  dire  :  L'hom- 
me peut  reconnaître  et  classer  les  faits  ; 
aa*delà  il  ne  sait  et  ne  saura  jamais  rien  : 
c'est  le  scepticisme  absolu  pour  tout  ce 
qni  dépasse  Texpérience.  Hais  comme  ta 
raison  réclame  impérieusement  une  ré- 
ponse aux  grandes  questions  qu'elle  pose, 
nombre  de  naturalistes  la  trompent  par 
une  mauvaise  philosophie,  confondue, 
bien  à  tort,  avec  les  résultats  de  Texpé* 
rience.  Leur  science  ne  s'occupant  que  de 
la  matière,  ils  proclament  que  la  matière 
est  tout,  absolue  et  éternelle  ;  c'est  un 
système  métaphysique  caractérisé.  Vous 
allez  voir  ces  confusions  d'idées  se  pro- 
duire avec  une  naïveté  surprenante.  Je 
prends  le  livre  du  docteur  Btichner.^— 
Pour  le  dire ,  en  passant,  je  connais,  je 
se  connais  qne  trop  la  maladie  du  dédain 
dont  j'ai  dû  vous  entretenir  dans  notre 
dernière  séance.  Celte  disposition  a  do 
moins  l'avantage  de  m'empécher,  lorsque 
je  veux  exposer  les  thèses  de  mes  adver* 
saires ,  de  chercher  dans  des  livres  sans 
nom  l'expression  obscure  d'une  déraison 
roconnae. 

Je  prends  donc  le  livre  du  docteur 
Bfichner,  traduit  en  français  sur  la 
1*  édition  allemande,  et  j'y  lis  (page  181)  : 
<  Nous  ne  sommes  pas  capables  de  nous 
faire  une  id^e,  même  approximativement, 
^êtemely  finfiniy  parce  que  notre  esprit, 
renfermé  dans  les  «  limites  des  sens  par 
•  rapport  à  l'espace  et  au  temps,  ne  sau- 
«  rait  franchir  les  bornes  pour  s'élever 
f  à  la  hauteur  de  cette  idée.  »  —  Je  suis 
le  texte,  et  treize  lignes  plus  loin,  dans 
la  même  page,  je  lis  :  «  C'est  pourquoi 


il  faut  qne  la  matière  et  l'espace  soient 
éternels  ».  —  Voyez  combien  est  ingé- 
nieux l'usage  que  fait  cet  écrivain  (et 
tous  les  écrivains  de  son  école  en  sont 
là)  des  grandes  idées  de  la  raison.  S'a- 
git-il de  les  employer  à  montrer  Dieu? 
On  les  récuse.  S'agit-il  de  nier  Dieu?  On 
les  emploie  ;  et  cela  dans  la  même  page 
an  besoin.  Et,  pour  rendre  le  procédé 
complet,  on  veut  baser  sur  l'expérience, 
par  opposition  aux  rêveries  des  philoso- 
phes, que  l'espace  est  inflni  et  la  matière 
éternelle.  Jugez  combien  de  temps  il 
faudrait  avoir  vécu  pour  déclarer  la  ma- 
tière éternelle  au  nom  de  l'expérience, 
et  quels  voyages  il  faudrait  faire  pour 
reconnaître  par  les  procédés  de  l'obser- 
vation que  l'espace  est  infini.  Avais-je 
tort  de  vous  dire  qu'on  crie  souvent  : 
Pas  de  philosophie  !  pour  en  faire  de  la 
mauvaise  sans  concurrence. 

Gardez-vous  de  croire  que  j'attaque 
ici  les  sciences  naturelles,  dans  les  inté- 
rêts de  la  métaphysique.  Je  ne  les  atta- 
que pas,  je  les  défends.  Je  m'efforce  de 
les  venger,  autant  qu'il  est  en  moi,  des 
outrages  que  leur  adresse  le  matéria- 
lisme en  voulant  couvrir  de  leur  large 
manteau  sa  honteuse  nudité.  Le  ma- 
térialisme n'est  jamais  sorti  de  l'étude 
de  la  nature;  c'est  un  courant  impur  qui 
souille  de  ses  eaux  étrangères  un  fleuve 
limpide  et  majestueux.  Les  naturalistes 
d'une  part,  les  théologiens  et  les  philo- 
sophes de  l'autre,  sont  trop  souvent  en 
guerre.  Ils  sont  hommes  et,  rien  d'hu- 
main ne  leur  étant  étranger,  ils  n'igno- 
rent ni  les  préoccupations  orgueilleuses, 
ni  les  rivalités  jalouses,  ni  les  tristes  lut- 
tes de  l'envie.  C'est  la  part  des  passions; 
mais  ne  rendez  jamais  les  sciences  res- 
ponsables des  erreurs  de  leurs  représen- 
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tants.  Enleyez  les  faiblesses  bumaines, 
voas  verrez  rharmonie  se  faire,  Tétade 
de  la  matière  s'accorder  avec  l'élQde  de 
la  raison,  l'élude  de  la  nature  s'accorder 
avec  Dieu  ;  vous  verrez  toutes  les  scien- 
ces s'élever  ensemble  dans  une  majes- 
tueuse harmonie.  Je  dis  s'élever,  et  je 
le  dis  à  dessein  ;  car  les  sciences  aussi 
font  partie  de  cette  chaîne  d'or  qui  doit 
relier  la  terre  au  ciel. 

Il  convient  dUndiqaer  comment,  dans  le 
sujet  qni  nous  occupe,  les  véritables  et 
grands  progrès  de  la  science  moderne 
sont  devenus  la  source  de  considérables 
erreurs. 

La  pensée  que  le  monde  n'est  pas  fixe, 
mais  que  la  nature  a  une  histoire  (un  de' 
venir^  en  style  moderne),  est  le  résultat  des 
progrès  de  la  géologie,  de  l'astronomie,  de 
la  paléontologie.  L'univers  vit,  et  son  état 
actuel  n'est  qu'une  phase  de  son  dévelop- 
pement. La  réalité  d'une  action  providen- 
tielle en  devient  d'autant  plus  manifeste, 
car,  selon  la  pensée  dç  Newton,  d'une  né- 
cessité métaphysique,  aveugle,  partout  et 
toujours  la  même,  nulle  variation  ne  sau- 
rait naître.  Cependant  l'athéisme  a  planté 
là  une  de  ses  racines.  L'idée  que  tout  se 
produit  par  un  développement  graduel  a 
conduit  les  esprits  inattentifs  à  la  pensée 
que  le  temps  pouvait  remplacer  Dieu  pour 
l'explication  des  phénomènes.  La  théorie 
des  causes  lentes  amène  peu  à  peu  la  doctrine 
de  l'absence  des  causes.  Ce  n'est  là  qu'une 
forte  distraction,  mais  cette  distraction  pèse 
d'un  grand  poids  sur  la  philosophie  de  la 
nature. 

On  argumente  encore  contre  Dieu ,  dans 
le  camp  des  matérialistes,  en  observant 
que  la  nature  n'est  point  parfaite,  comme 
s'efforcent  de  l'établir  les  auteurs  de  cer- 
taines théologies  naturelles.  Nous  remar- 
quons des  défauts  dans  l'univers;  nous 
pouvons  concevoir  un  état  meilleur  que 


l'état  dQ  fait  révélé  par  l'observation.  La 
remarque  est  juste,  mais  fournit  une  con- 
clusion précisément  contradictoire  à  celle 
qu'on  prétend  en  tirer.  Si  l'homme  conçoit 
un  idéal  supérieur  aux  réalités  de  la  na- 
ture, il  est  manifeste  qu'il  n'est  pas  le  sim- 
pie  produit  de  la  nature ,  car  le  fleuve  ne 
saurait  remonter  au-dessus  de  sa  source. 
Comment  les  mêmes  écrivains  qui  recon- 
naissent dans  l'âme  humaine  un  idéal  su- 
périeur à  la  nature,  prétendent-ils  ramener 
l'âme  humaine  à  n'être  qu'un  produit  de  la 
nature  ? 

Nous  devons  examiner  ici  la  théorie 
du  singe  perfectionné  qui,  portée  jus- 
qu'à nous  par  l'enseignement  du  profes- 
seur Vogt  et  les  vives  répliques  de  H.  de 
Rougemont,  descendait  naguère,  à  grand 
bruit,  des  montagnes  de  Nenchâtel.  Do 
orateur  célèbre  disait  un  jour  à  une  as- 
semblée  de  Français  :  •  Je  suis  long, 
messieurs;  mais  c'est  votre  faute:  c^est 
votre  gloire  que  je  raconte.  •  Une  s'agit 
ici  ni  de  votre  gloire,  ni  de  la  mienne» 
mais  j'ai  le  droit  de  vous  dire  :  Je  sais 
long,  messieurs,  mais  la  chose  en  vaut 
la  peine;  c'est  de  notre  dignUé  qu'il 
s'agit. 

L'homme  est  un  singe  perfectionné  I 
Je  fais  précéder  l'examen  direct  de  la 
théorie  de  trois  remarques  prélimi- 
naires. 

Premièrement  :  Cette  définition  pèche 
contre  les  règles  de  la  logique.  Il  faut 
toujours  définir  l'inconnu  par  le  connu  ; 
c'est  un  principe  élémentaire.  Ce  qu'est 
un  homme,  je  le  sais.  Penser,  vouloir, 
jouir,  espérer,  craindre,  cp  sont  les 
fonctions  de  la  vie  spirituelle.  Ces  mots 
répondent  à  des  idées  claires,  parce  que 
ces  idées  ont  pour  objet  les  données  im- 
médiates de  la  conscience.  Mais  qu'est- 
ce  qu'un  singe  ?  La  nature  des  animaux 
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est  nn  mystère  insoloble  pent-^étre,  en- 
tonrë  dans  toas  les  cas  de  profondes  ié^ 
nëbres.  En  prenant  te  singe  pour  point 
de  départ  de  la  définition  de  l^homme, 
noQs  définissons  donc  ce  qui  est  clair  par 
ce  qni  est  obscur.  S'agit-il  des  phéno- 
mènes psychologiques  de  Tanimalité,  on 
peut  dire ,  le  plus  souvent,  à  un  inter- 
locuteur :  <  Je  ne  discute  pas  là-dessus, 
parce  que  je  Tignore  ;  et  je  ne  discute 
pas  avec  vous,  parce  que  vous  n'en  savez 
rien.  » 

Ha  seconde  remarque  est  celle-ci  :  S'il 
n'y  a  qu'une  seule  espèce  dans  le  monde 
organisé,  de  telle  sorte  que  l'homme  ne 
soit  qu'un  singe  transformé,  et  le  singe, 
à  son  tour,  un  animal  inférieur  trans- 
formé ,  une  fois  qu'on  a  constaté  la  réa- 
lité de  l'homme,  on  arrive  à  ce  résultat  : 
Tous  les  animaux  ne  sont  que  des  déve- 
loppements inférieurs  de  l'humanité,  des 
fœtus  vivants  qui,  sans  être  arrivés  à 
terme ,  ont  pourtant  la  faculté  de  vivre 
et  de  se  reproduire.  Alors  l'animal  est 
un  homme  amoindri  ;  théorie  qui  sou- 
lève de  grandes  difficultés ,  mais  qui  est 
sérieuse  au  moins. 

En  effet,  c'est  ma  troisième  observa- 
tion, lorsqu'on  adopte  la  théorie  que 
j'examine,  il  faut  la  conduire  à  ses  con- 
séquences et  en  bien  voir  la  portée. 
L'homme  est  un  perfectionnement  du 
singe,  dit-on.  Le  singe  est  un  perfection- 
nement de  quelque  quadrupède,  et  ce 
quadrupède,  c'est  le  perfectionnement 

Il  faut  descendre  aux  mollusques, 

par  un  enchaînement  logique  inévitable, 
et  du  mollusque  il  faut  descendre  enfin 
à  la  matière.  En  définitive,  l'homme  est 
un  mélange  de  carbone,  d'hydrogène, 
d'azote,  de  phosphore,  mélange  qni  s'est 


peu  à  peu  perfectionné  '.  Telle  est  la 
conséquence  dernière  de  la  doctrine  du 
singe  perfectionné,  et  il  est  des  théo- 
riciens qui  la  tirent  clairement.  Savez- 
votts  ce  qui  se  passe  dans  ce  système? 
De  môme  qu'on  dissout  l'intelligence 
créatrice  dans  des  milliers  de  siècles, 
lorsqu'on  veut  éteindre  Dieu  dans  la  na- 
ture ,  ici  l'on  dissout  l'intelligence  bu* 
maioe  en  étendant  la  chaîne  de  modifi- 
cations qu'elle  a  dû  parcourir  avant 
d'être  ce  qu'elle  est.  Ne  vous  laissez  pas 
prendre  à  ce  piège;  maintenez  ferme- 
ment que ,  quel  que  soit  le  degré  d'in- 
telligence, de  volonté,  de  spiritualité 
qu'il  puisse  y  avoir  dans  les  animaux, 
si  cet  élément  reste  en  eux ,  il  réclame 
une  cause,  et  ne  peut  être  considéré, 
sans  une  confusion  d'idées  énorme, 
comme  une  modification  de  la  matière. 
Mais  laissons  les  animaux  dans  les  té- 
nèbres où  ils  demeurent  pour  notre 
pensée  ;  parlons  de  ce  qui  nous  est  moins 
obscur. 

Notre  existence  spirituelle  est  un  fait  ; 
c'est  de  tous  les  faits  celui  qui  nous  est  le 
mieux  connu  ;  c'est  le  fait  sans  lequel  au- 
cun autre  fait  n'existerait  pour  nous.  D'où 
procède  l'esprit?  Devant  cette  question, 
l'histoire  naturelle  s'arrête.  Pour  le 
bien  entendre,  accordons  à  l'histoire  na- 
turelle tout  ce  qu'elle  pourrait  préten- 
dre, n  sera  démontré  que,  historique- 
ment, dans  le  développement  de  la 
nature ,  l'homme  est  né  d'une  guenon. 
Je  l'accorde,  et  je  l'accorde  très- sérieu- 
sement pour  me  rendre  compte  de  l'as- 
pect sous  lequel  se  présentera  ,  dans 
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cette  hypothèse,  le  problème  qui  nous 
occupe. 

Si  tous  les  singes  étaient  fossiles,  et  si 
nous  avions  une  histoire  naturelle  fossile 
aussi,  nous  exposant  leurs  mœurs  et  leurs 
habitudes;  si  les  sauvages  qu'on  dit  les 
plus  Voisins  des  singes  étaient  tous  fossi- 
les; nous  nous  trouverions  en  présence 
d'un  développement  progressif  et  continu 
des  êtres,  et,  pour  un  esprit  distrait, 
tout  s'expliquerait  facilement  par  Taction 
lente  et  continue  du  temps.  Mais  il  n'en 
est  point  ainsi.  Tous  les  éléments  de  la 
nature  sont  sous  nos  yeux,  depuis  la 
matière  inorganique  jusqu'à  l'homme. 
Nous  ne  voyons  pas  que  le  temps  suffise 
aux  sauvages  pour  se  civiliser,  et  moins 
encore  aux  singes  pour  devenir  des 
hommes.  J'étais  ce  printemps  au  Jar- 
din des  plantes  de  Paris ,  songeant  à  la 
question  qui  nous  occupe,  et  j'ai  bien  re- 
gardé les  singes.  Voyons,  me  disais-je, 
peux-tu  les  reconnaître  pour  tes  ancê- 
tres ?  La  question  était  mal  posée.  Les 
singes  ne  sont  point  mes  ancêtres  puis- 
qu'ils vivent  en  même  temps  que  nous , 
ils  peuvent  être  seulement  nos  cousins  ; 
et  il  parait  même  qu'ils  sont  la  branche 
aînée ,  car  ils  ont  mieux  gardé  le  type 
primitif.  Parlons  plus  sériensemenl.  Les 
races  de  singes  ont  vécu  autant,  ou  plus 
que  nous:  ce  n'est  ni  le  temps  ni  le  cli- 
mat qui  en  ont  fait  des  hommes.  Rappe- 
lez-vous bien  que,  dans  cette  question , 
les  grands  mots  de  temps  et  de  progrès  ne 
justifient  rien.  11  faut  encore  une  circons- 
tance propice  qui  aura  transformé  le  singe 
en  homme.  Je  le  pense,  en  effet;  et  cette 
circonstance  propice  doit  être  d'avoir 
reçu  du  Créateur  une  âme  humaine. 

L'homme  présente  des  caractères  qui 
le  distinguent  profondément  des  races 


animales;  personne  ne  l'ignore.  Il  possède 
la  parole  ;  il  est  capable  de  religion  ;  il 
présente  les  phénomènes  variés  de  la  ci- 
vilisation, tandis  que  les  animaux  se  suc- 
cèdent de  générations  en  générations  daos 
l'obscurité  sans  histoire  d'une  vie  tou- 
jours la  même.  Je  veux  bien  admettre 
que  les  phénomènes  humains  se  soient 
présentés  d'abord  sous  une  forme  très 
élémentaire:  rudiments  de  langue,  nidi- 
ments  de  religion ,  bien  que  les  sciences 
historiques  ne  donnent  pas  tout  à  fait  ce 
résultat;  toujours  est-il  qu'à  un  moment 
donné ,  un  rameau  de  l'espèce  singe  a 
présenté  le  germe,   aussi  peu  développé 
qu'on  le  voudra,  mais  réel,  de  phéno- 
mènes tout  nouveaux.  Cela  demeure  en 
tout  cas  incontestable.  Une  variété  de 
l'espèce  singe  a  été  douée  de  parole ,  re- 
ligieuse et  civilisée  ;  et  les  autres  variétés 
de  l'espèce  n'ont  pas  offert  les  mêmes 
développements,  bien  qu'elles  aient  en  le 
même  temps  pour  se  développer.  Voyez 
bien  maintenant  le  procédé  de  mon  ar- 
gumentation. Personne  ne  pourra  dire 
que  j'oppose  des  théories  à  des  faits. 

J'accorde  tous  les  faits  hypothétiques 
les  plus  propres  dans  la  pensée  commune 
à  contredire  mes  thèses.  Ne  mettant  au- 
cune limite  à  mes  concessions,  j'admets 
que  l'histoire  naturelle  démontre  par  des 
preuves  solides  que  le  premier  homme 
a  été  porté  dans  le  sein  d'une  guenon. 
Et  je  demande  :  Quelle  est  la  cause  qui 
a  mis  à  part  dans  l'espèce  animale  un 
rameau  qui  a  présenté  des  phénomènes 
nouveaux?  Ce  singe  auteur  de  notre 
race  qui ,  un  jour,  a  pris  la  parole  au 
milieu  de  àes  pareils,  entre  lesquels  dès 
lors  il  n'avait  plus  de  semblable  ;  ce  singe 
qui  s'est  redressé  dans  le  sentiment  de 
sa  dignité;  qui,  en  regardant  le  ciel,  a 
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dit  :  mon  Diea,  et  qni,  rentrant  en  lui- 
même,  a  dit:  moi;  ce  singe  qui,  pendant 
que  les  guenons  continuaient  i  faire  des 
petits,  a  en  des  fils  de  ia  compagne  de  sa 
Tic  et  les  a  serrés  «sur  son  cœar;  ce 
singe-là,  qu'en  dirons-nous?  Quelcli- 
mat,  quel  sol,  quel  régime,  quelle  nour- 
rilare,  quelle  clialeur,  quelle  humidité, 
qaelle  sécheresse,  quelle  lumière,  quelle 
combinaison  de  phosphore,  quel  dégage- 
Énent  d^électridté  a  séparé  des  races 
animales,  non-seulement  Thomme,  mais 
ia  société  humaine?  Thumanitë  a?ec  ses 
combats,  ses  chutes,  ses  relèvements, 
ses  tristesses  et  ses  joies,  ses  larmes  et 
son  sourire;  Thumanité  avec  ses  arts, 
ses  sciences,  sa  religion,  son  histoire 
enfin,  son  histoire  et  ses  immortelles  es- 
pérances ?  Ce  singe-là,  qu'en  dirons- 
nous?  Ne  voyez-vous  pas  que  le  soafile 
de  rEsprit  a  passé  sur  lui,  et  que  Dieu 
lui  a  dit  :  Te  voilà  fait  à  mon  image  : 
maintenant  souviens-loi  de  ton  père  qui 
est  dans  les  cieux.  Ne  voyez-vous  pas 
qu'en  accordant  tout  aux  prétentions  les 
plus  audacieuses  des  naturalistes,  la 
question  se  retrouve  tout  entière*  Lors- 
qu'à force  de  concessions  et  de  sophis- 
meson  se  figure  avoir  éteint  rinlelligence 
qui  rayonne  dans  la  nature,  Tintelligence 
se  redresse  dans  Thomme,  et  là,  comme 
dans  une  forteresse  inexpugnable  ,  elle 
défie  tous  les  sophismes.  Voyez  donc  où 
est  le  vrai  problème.  Que  l'Eternel  Dieu 
ait  directement  formé  de  la  poudre  de 
la  terre  le  corps  du  premier  homme,  ou 
que,  dans  la  lente  série  des  siècles,  il 
ait  formé  le  corps  du  premier  homme 
de  la  poussière  de  la  terre  en  le  faisant 
passer  par  la  longue  série  de  Tanimalité  : 
la  question  est  grave ,  mais  elle  est  se- 
condaire. La  vraie  question  est  de  sa- 


voir si  nous  ne  sommes  que  le  produit 
éphémère  de  la  rencontre  des  atomes, 
ou  s'il  y  a  en  nous  une  essence,  une 
nature,  une  âme,  une  réalité  enfin,  à  la- 
quelle puisse  s'attacher  un  autre  avenir 
que  la  dissolution  du  sépulcre,  un  autre 
espoir  que  le  néant  pour  ternie  de  nos 
dernières  douleurs,  et,  pour  les  amis  de 
la  renommée,  celte  mémoire  fragile  que 
le  temps  emporte  avec  tout  le  reste. 

Voilà  la  question.  N&  permettez  pas 
qu'on  la  dissimule  sous  des  détails  de 
physiologie  et  des  recherches  d'histoire 
naturelle,  qui  ne  sauraient  ni  résoudre, 
ni  même  atteindre  le  problème.  C'est  de 
notre  propre  existence  qu'il  s'agit,  et 
le  plus  ignorant  des  hommes,  s'il  réflé- 
chit, peut  prononcer  ici,  aussi  bien  que 
le  plus  docte.  Si  donc  vous  rencontrez 
quelqu'un  de  ces  philosophes  de  la  ma- 
tière ,  bornez-vous  à  lui  répondre  :  <  Il 
est  un  fait  qui  résiste  à  votre  théorie  et 
sufiit  à  la  renverser  :  ce  fait,  c'est  moi.  » 
Et  comme,  pour  avoir  raison  du  maté- 
rialisme, il  suffit  de  bien  comprendre 
ce  qu'est  une  pensée  de  l'esprit,  un  bat- 
tement du  cœur  spirituel,  une  parole  de 
la  conscience,  ajoutez  hardiment  avec  la 
Médée  de  Corneille  : 

Moi ,  dis-je,  et  c'est  assez. 

La  nature  en  effet  n'explique  pas 
l'homme,  et  c'est  toute  ma  conclusion 
d'aujourd'hui. 


SIXIÈME  DISCOURS. 
Le  Créateur. 

Pour  se  rendre  compte  de  l'univers,  il 
faut  admettre  au-dessus  de  la  nature  et 
de  l'humanité,  Dieu,  c'est-à-dtre  un  es- 
prit éternel,  une  puissance  réelle  dont 
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tout  procède.  Nous  avons  vu ,  an  début 
de  cet  enseignement,  que  Tidée  de  la 
puissance  est  le  fond  de  Tidée  de  Dieu. 
L'athéisme,  si  Ton  veut  parler  la  langue 
universelle,  consiste  à  nier  Pesprit  in- 
fini, la  réalité  de  la  puissance  suprême. 
La  doctrine  de  Dieu  seule  satisfait  la  rai- 
son, et  sur  la  base  de  la  raison  satisfaite, 
elle  relève  la  conscience  et  le  cœur  avilis 
par  le  matérialisme ,  et  plus  avilis  peut- 
être  par  la  déification  de  Thomme.  Si 
quelqu'un  de  vous  pensait  que  les  choses 
ne  se  passent  pas  ainsi  dans  la  réalité, 
que  c'est  au  contraire  le  cœur  et  la  con- 
science qui  relèvent  la  raison,  je  n'aurais 
rien  à  dire,  sinon  que  c'est  là  une  antre 
question.  Nous  cherchons  ici  le  lien  des 
idées  entre  elles,  leur  enchaînement  lo- 
gique; nous  ne  faisons  pas  Thistoire 
psychologique  et  religieuse  des  âmes. 

A  l'époque  actuelle,  la  négation  directe 
dç  Dieu  est  relativement  rare.  Ce  qui  est 
fréquent,  c'est  la  tentative  d'opérer  la 
soustraction  de  Dieu,  si  j'ose  parler  ainsi. 
On  oppose  à  toute  théorie  religieuse  une 
fin  de  non-recevoir  et  l'on  s'exprime  à 
peu  près  ainsi  : 

Gomment  se  font  les  sciences  sérieuses 
et  réelles?  Par  l'observation  d'une  part 
et  par  le  raisonnement  de  l'autre.  Par 
l'observation  et  le  raisonnement  appliqué 
à  l'observation,  nons  obtenons  la  science 
de  la  nature  et  la  science  de  l'humanité. 
Mais  voulons-nous  nous  élever  au-dessus 
de  la  nature  et  de  l'humanité?  la  base 
de  l'observation  nous  manque;  la  raison 
fonctionne  à  vide,  et  nous  tombons  alors 
dans  les  hypothèses.  Il  it'y  a  donc  pas 
de  voie  possible  pour  atteindre  Dieu. 
Dieu  est-il  un  objet  d'expérience?  Non. 
Dieu  peut-il  être  démontré  par  un  syl- 
logisme a  priori?  Non,  car  vouloir  le 


démontrer  ainsi,  c'est  vouloir  parvenir 
au  principe  supposé  le  plus  haut,  en  des- 
cendant de  principes  supérieurs.  L'idée 
de  Dieu  ne  peut  donc  être  établie,  comme 
répondant  à  une  réalité,  ni  par  la  voie 
de  l'expérience,  ni  parla  voie  do  raisoD- 
nement;  c'est  une  simple  hypothèse,- et 
l'hypothèse  n'a  pas  d'entrée  dans  une 
science  sérieuse.  Du  reste,  ajoule-t-oo, 
dans  ce  point  de  vue ,  nous  ne  préten- 
dons point  (le  Ciel  nous  en  préserve  f) 
exclure  le  sentiment  du  divin  <le  l'âme, 
ni  le  beau  mot  Dieu  de  la  poésie.  Noos 
acceptons  les  pensées  religieuses  à  titre 
de  rêves,  de  rêves  si  beaux  que  l'homa- 
ntté  ne  trouve  que  là  sa  consolation. 
Mais  parle-t-on  de  science?  Diea  est 
une  hypothèse,  et  l'hypothèse  n'est  pas 
un  élément  de  science. 

Des  pensées  de  cet  ordre  remplissent  la 
littérature  contemporaine,  et  fonte  ceux 
qui  les  acceptent  une  position  qui  n'est  pas 
sans  avantages.  Lorsqu'un  esprit  positif 
dit  en  souriant:  •  Croiriez-vous  en  Bien 
par  hasard  ?»  on  peut  lui  répondre  en 
souriant  aussi  :  <  Ai-je  jamais  dit  qne 
Dieu  fût  un  être  réel  ?»  Et  si  un  homme 
religieux  demande  :  «  Est-ce  que  vous 
tomberiez  dans  l'athéisme?»  on  peut 
s'indigner  et  dire  :  «  Jamais  nous  n'avons 
nié  Dieu;  qui  le  dit  est  un  calomnia- 
teur !  >  Ainsi  Dieu  demeure  pour  les 
nécessités,  de  la  poésie  et  de  l'art.  C'est 
un  objet  de  vagues  et  sublimes  rêveries. 
Mais  comme  on  ne  peut  savoir  ni  ce  qu'il 
est,  ni  s'il  est,  la  vie  s'établit  tout  entière 
en  dehors  de  lui.  C'est  là  du  moins  le 
résultat  njaturel ,  et  presque  inévitable, 
de  la  marche  de  la  pensée. 

Si  j'avais  un  conseil  à  donner  à  un 
homme  dans  cette  situation,  je  lui  dirais: 
Votre  état  intérieur  est  réel;  j'en  sais 
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plusieurs  exemples.  Je  o^ai  garde  de 
vous  contester  la  valeur  morale  que  vous 
pouvez  posséder.  Il  est  des  natures  ex- 
trêmement délicates  qui,  touchées  parle 
souffle  du  scepticisme  moderne,  se  sont 
repliées  dans  leur  conscience^  dont  elles 
ne  sortent  que  pour  se  montrer  honora- 
bles et  pures,  aux  yeux  de  leurs  sembla- 
bles. Le  besoin  du  bon,  Pinstinct  du  pur 
les  garde  et  les  dirige ,  en  Tabsence  de 
toute  croyance.  Hais  c'est  là  une  situa- 
tion exceptionnelle  et  solitaire.  Si  vous 
voulez  la  garder,  ne  prétendez  pas  la 
répandre  au  dehors,  parce  que ,  par  le 
contact  du  public  et  par  le  propre  dé» 
ploiement  de  votre  pensée,  que  réclame- 
rait une  œuvre  de  prosélytisme ,  vous 
tomberiez  sons  Tempire  des  lois  qui  di- 
rigent Tesprit  humain.  Or,  quelles  sont 
ces  lois?  je  ne  le  demande  pas  à  des 
philosophes  de  profession  ;  j'aime  mieux 
le  demander  à  des  écrivains  qui  sont  des 
organes  plus  purs  de  Tétai  vrai  du  cœur 
de  rhomme.  Un  poète  nous  a  déjà  ré- 
pondu : 

En  présence  du  Ciel,  H  faut  croire  ou  nier. 

Un  grand  écrivain  va  nous  développer 
la  même  pensée  :  •  Le  doute  sur  les 
choses  qu'il  nous  importe  de  connaître 
est  un  état  trop  violent  pour  l'esprit  hu- 
main ;  il  n'y  résiste  pas  longtemps,  il  se 
décide  malgré  lui  de  manière  ou  d'autre, 
et  il  aime  mieux  se  tromper  que  de  ne 
rien  croire.  *  •  Telle  est  la  loi.  J'ai  fait 
une  étude  sérieuse  des  productions  de 
la  philosophie  contemporaine  ;  j'ai  ren- 
contré la  prétention  de  maintenir  la  pen- 
sée en  dehors  de  Dieu;  et  j'ai  toujours 
vu  cette  prétention  détruite  par  le  fait. 
Le  sceptique  fait  de  vains  efforts  pour 

*  Jean-Jacques  Rousseau. 


demeurer  dans  le  doute  ;  le  pied  lui  man- 
que, et  s'il  ne  se  relève  pas  par  l'affir- 
mation de  l'existence  souveraine  dont 
toutes  choses  dépendent,  il  glisse  dans 
les  négations.  Ceci  n'est  qu'un  fait.  Je 
voudrais  maintenant  examiner  de  près, 
d'une  manière  générale  et  théorique, 
cette  grande  tentative  d'éliminer  Dieu 
de  la  pensée,  qui  forme  un  des  caractères 
saillants  d'une  littérature  contemporaine. 

Dieu  n'est  pas  un  objet  d'expérience, 
je  l'accorde.  Je  l'accorde  du  moins,  en 
ce  sens  que  Dieu  n^est  pas  un  objet  d'ex- 
périence sensible,  et  que  l'expérience  de 
Dieu  (si  vous  me  passez  le  terme),  la  con- 
statation intérieure  de  son  action  sur  les 
âmes,  n'est  pas  un  phénomène  obser- 
vable pour  tous,  et  en  dehors  de  condi- 
tions spirituelles  déterminées.  Dieu  n'est 
pas  l'objet  possible  d'une  démonstration 
à  la  façon  des  géomètres,  je  l'accorde 
encore;  je  l'accorde  pleinement,  je  le 
proclame;  Dieu  est  si  peu  le  dernier 
terme  d'une  démonstration,  que  la  foi, 
confuse  ou  claire,  mais  réelle,  à  la  vérité 
éternelle,  est  la  base  première  de  toute 
opération  de  l'intelligence.  Vouloir  dé- 
montrer Dieu,  c'est  vouloir  éclairer  le 
soleil. 

Dieu  est  donc  une  hypothèse,  au  point 
de  vue  de  la  science  proprement  dite; 
je  l'accorde.  Ici ,  messieurs,  permettez- 
moi  une  explication  incidente. 

En  disant  :  Dieu  est  une  hypothèse,  je 
risque  d'exciter  chez  plusieurs  d'entre 
vous  un  étonnement  mêlé  de  quelque 
scandale.  Hais  veuillez  vous  rappeler  la 
nature  de  cet  enseignement.  Nous  som- 
mes loin  ici  du  calme  recueillement  du 
sanctuaire  et  de  la  parole  grave  qui  des- 
cend avec  autorité  de  lèvres  sacerdotales. 
J'ai  dû  vous  introduire  dans  les  luttes 
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ardentes  de  la  pensée  contemporaine,  et 
voQs  placer  au  milieu  des  clameurs  de 
récole.  L'âme  qui  cherche  à  s'unir  à 
Dieu  pour  puiser  à  leur  source  et  la  force 
et  la  joie,  a  mieux  à  faire  que  d'entendre 
des  discours  tels  que  ceux-ci.  La  soli- 
tude, la  prière,  une  activité  côlme  sous 
la  dictée  de  la  conscience  sont,  sans 
doute,  pour  elle  les  voies  les  meilleures, 
et  les  discussions  dans  lesquelles  nous 
nous  trouvons  engagés,  ne  sont  pas 
exemptes  peut-être  de  tout  péril  pour 
qui  est  resté  sans  trouble  dans  la  sim- 
plicité première  de  sa  foi.  Hais  nous  ne 
sommes  pas  les  maîtres  de  nos  voies. 
Pour  ma  part,  lorsqu'il  s'agit  des  graves 
sujets  qui  nous  occupent,  je  préférerais, 
sous  bien  des  rapports ,  ne  les  aborder 
que  dans  un  enseignement  académique, 
dont  l'étendue  permettrait  de  développer 
pleinement  la  pensée,  de  descendre,  au- 
tant que  possible,  jusqu'au  fond  des 
questions.  Hais  les  barrières  qui  sépa- 
raient l'école  et  le  monde  sont  partout 
renversées  et  achèvent  de  s'écrouler. 
Partout  des  lambeaux  de  philosophie,  et 
bien  souvent  de  mauvaise  philosophie, 
des  fragments  épars  de  science  ihéologi- 
que,  et  bien  souvent  d'une  science  Ihéo- 
logique  déplorable ,  s'insinuent  dans  la 
littérature  courante.  Il  n'est  pas  une 
revue  littéraire,  il  n'est  presque  pas  un 
journal  politique  qui  ne  parle,  à  l'occa- 
sion, ou  sans  occasion ,  des  problèmes 
relatifs  à  nos  intérêts  éternels.  Les 
croyances  les  plus  saintes  de  l'humanité 
sont  attaquées,  chaque  matin,  dans  les 
organes  de  la  publicité  courante.  En  de 
telles  coi^onctures,  les  hommes  qui  gar- 
dent encore  une  foi  dans  leur  âme  peu* 
vent-ils  rester  comme  des  chiens  muets, 
ou  se  tenir  enferméa  dans  les  limites 


étroites  de  l'école?  Non,  sans  doute.  Il 
faut  bien  descendre  sur  le  terrain  com- 
mun, et  venir  combattre  à  armes  égaies 
les  grands  combats  de  la  pensée.  Pour 
cela,  il  est  nécessaire  d'employer  des 
termes  qui  peuvent  alarmer  quelqaes 
consciences,  de  poser  des  questions  qui 
risquent  d'étonner  les  âmes  croyantes. 
Mais  il  le  faut  afin  de  combattre  les  ad- 
versaires sur  leur  propre  terrain  ;  il  le 
faut,  parce  que  c'est  ainsi  sealemeni 
qu'en  étonnant  quelques-uns,  on  peat 
démontrer  à  tous  que  le  torrent  des  né- 
gations n'est  qu'une  ravine  d'eau,  doot 
le  passage  ne  saurait  même  limer,  de 
manière  à  y  laisser  sa  trace,  le  rocher 
des  siècles. 

Je  reprends  donc  mon  argumeniaiiOD. 
Au  point  de  vue  de  la  science,  Dieu  n*es( 
ni  un  objet  d'expérience ,  ni  un  objet  de 
démonstration  proprement  dite;  Dieu, 
cette  première  des  réalités  pour  une  âme 
croyante,  cette  expérience  de  tontes  les 
heures,  cette  évidence  supérieure  i  tonte 
preuve,  Dieu,  au  point  de  vue  de  la 
science,  est  une  hypothèse.  Je  l'accorde. 
On  conclut  donc  :  Dieu  n'a  pas  de  place 
dans  la  science  ;  car  l'hypothèse  n'a  au- 
cune place  dans  une  science  digne  de  ce 
nom.  Je  le  nie.  Et,  pour  le  nier  je  dé- 
montre que  l'hypothèse  est  l'élément 
unique  et  universel  de  tout  le  savoir  hu- 
main. 

La  science  ne  se  fait  ni  par  Texpérience 
pure ,  ni  par  la  raison  pure.  Elle  naît  de 
la  rencontre  de  Texpérience  et  de  la  raison. 
Cette  rencontre  constitue  une  découverte. 
Toute  découverte  est,  sous  sa  forme  pre- 
mière, une  hypothèse.  Une  loi  scientifique 
n'est  jamais  qu'une  hypothèse  confirmée 
par  les  faits.  Tout  système  a  tort  contre  un 
fait.  Un  système  est  vrai  lorsqu'il  explique 
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rsBBMiUe  des  &iU  jeonvtatéi  par  l'eicp^ 
ri«liee.  8i  on  acoorde  œs  préffûsses,  i^o^re 
démoQstration  est  faite. 

Séparons  Tidée  de  Diea  de  Vensemble  du 
dogme  chrétien  dont  elle  fait  partie.  Pour 
la  solution  dn  problème  universel,  du  pro- 
blème du  principe  des  choses,  il  existe  dans 
le  monde  une  hypothèse  proposée  par  la 
tradition  et  qui  porte,  en  particulier,  les 
noms  de  Mofee  et  de  Jésus^brist.  Cette 
hypothèse  a  le  droit  d'être  esamînée.  Si 
eUe  explique  les  faits,  et  les  explique  seule, 
il  faut  la  tenir  pour  vraie. 

Ainsi  la  question  de  Dieu  rentre  dans  les 
cadres  réguliers  et  ordinaires  de  la  science 
humaine.  La  tentative  de  Téliminer  est  so- 
phistique. Rendons-nous  compte  des  condi- 
tions du  problème  universel. 

Le  problème  universel,  le  voici.  L'ex- 
périence fécondée  par  rinlelligence  nous 
révèle  que  le  monde  est  composé  d'êtres 
multiples  et  divers,  et,  pour  aller  tout  de 
suite  à  la  grande  division ,  il  y  a  dans  le 
monde  dea  corps  que  nous  souuaes  for- 
cés de  siQ^poser  inertes ,  et  des  esprits 
que  nous  sentons  intelligents  et  libres. 
Le  monde  est  composé  d'élres  multiples; 
c'est  révidence  expérimentale  absolue. 
La  raison  d'autre  part  nous  force  absolu- 
ment à  chercher  runité  des  choses;  et, 
si  vous  voulez  bien  y  réfléchir,  vous  verrez 
que  comprendre  c'est  toujours  mettre 
runité  dans  la  diversité.  Comprendre , 
c^est  ramener  les  phénomènes  à  leurs 
lois,  rattacher  les  effets  à  leurs  causes , 
les  conséquences  à  leurs  principes,  tou- 
jours c'est  monter  du  multiple  à  l'un. 
La  raison  n'a  pas  d'autre  procédé  fonda- 
mental, elle  cherche  Tun;  si  elle  ne  le 
cherchait  pas ,  le  problème  de  l'univers 
ne  serait  pas  posé.  Ce  problème  a  été 
iort  bien  vu  et  bien  exprimé  par  Pytba- 
gore  dans  une  formule  célèbre ,  celle  de 
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VUfhniuUipl0,¥pvir  comprendre  leipmde, 
il  faut  s'élever  à  une  unité  qui  prisse 
repdr?  raison  de  la  multiplicité  des  choses 
et  de  l'harmonie,  qui  est  l'unité  naéme 
maintenue  dans  la  diversité. 

Si  vous  entendez  bien  cette  pensée» 
vous  comprendrez  facilement  la  source 
des  grands  écarts  de  l'esprit  systématique 
et  la  barrière  qu'il  faut  leur  apposer.  Le 
matérialisme  cherche  l'unité  dans  les 
éléments  inertes  et  inintelligents  ;  il  suffit 
de  lui  opposer  un  fait  :  la  réalité  de  Tes- 
prit.  Le  fatalisme  cherche  l'unité  dans  la 
nécessité.  Montrez-lui  que  son  Dieu-des* 
tin  ne  reud  pas  compte  du  fait  du  repen- 
tir, par  exejpple ,  qui  suppose  la  liberté; 
cela  suffit.  Le  culte  de  l'humanité  vous 
force  à  dire  :  Le  pauvre  bomme  i  N'allez 
pas  plus  loin  :  l'humanité  n'est  pas  Dieu  ; 
le  sentiment  de  sa  propre  misère  nous 
en  est  une  suffisante  garantie.  Chercher 
l'unité,  c'est  le  fond  de  tout^  philosophie. 
Chercher  l'unité  trop  vite  et  trop  bas , 
c'est  la  source  des  égarements  des  es- 
prits absolus.  Les  esprits  absolus,  quel- 
que grands  qu'ils  puissent  être  sous  d'au- 
tres rapports,  sont  des  esprits  faibles, 
en  ce  qu'ils  ne  réussissent  pas  &  mainte- 
nir la  vue  nette  de  la  diversité  des  faits 
à  expliquer.  Ils  s'épuisent  en  tentatives 
inutiles  pour  transformer  les  uns  dans 
les  autres  des  éléments  dont  Tunité  est 
au-dessus  d'eux  tous.  Or  Tunité  qui  seule 
peut  avoir  en  elle  le  principe  de  lamuUi* 
plicité  (c'est  ma  thèse)  ne  peut  être  que 
la  cause,  ou  la  puissance,  ou  l'esprit;  et 
le  principe  universel  des  choses  ne  peut 
être  que  la  cause  absolue,  créatrice,  qui, 
parce  qu'elle  est  créatrice,  a  pu  produire 
des  phénomènes  divers  et  qui,  parce 
qu'elle  est  une  ,  maintient  Tharmonie 
dans  les  principes  du  monde.  Prenez  le 
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problème  de  Pythagore  ;  maintenez  les 
deux  extrémités  de  la  chaîne  ;  ne  vous 
permettez  jamais  de  nier  la  diversité  des 
choses,  parce  que  c'est  la  réelle  évidence 
de  Texpérience  humaine  ;  gardez-vous  de 
nier  Tunité,  parce  que  c'est  le  fondement 
de  la  raison  ;  puis  cherchez,  feuilletez, 
parcourez  les  histoires  delà  philosophie, 
vous  trouverez  une  hypothèse  ,  une 
seule,  qui  répond  aux  exigences  du  pro- 
blème. Elle  remonte  à  Torigine  du  monde, 
je  le  crois;  elle  fut  entrevue  par  Socrate, 
par  Aristote  et  Platon  ;  mais,  dans  sa 
pleine  lumière ,  elle  n'appartient  qu^àux 
hommes  qui  ont  reçu  le  Dieu  de  Moïse , 
et  qui  ont  appris  à  l'école  de  Jésus-Christ. 
Si  cette  hypothèse  explique  les  faits,  elle 
est  bonne,  car  le  propre  de  la  vérité  est 
d'expliquer,  comme  le  propre  de  la  lu- 
mière est  d'éclairer.  S'il  en  est  ainsi,  elle 
sera  prouvée,  dans  le  sens  où  la  science 
des  réalités  peut  prouver.  Ce  n'est  pas 
nous  qui  l'aurons  inventée  ;  nous  l'au- 
rons reçue.  Mais  il  n'est  pas  question  ici 
d'un  brevet  d'invention  ;  et  lorsqu'il  s'a- 
git de  la  vie  même  des  âmes ,  malheur  à 
qui  ferait  intervenir  les  préoccupations 
mesquines  de  la  vanité  I 

Maintenant,  à  cette  école,  où  Moïse  et 
Jésus-Christ  sont  nos  maîtres,  qu'avons- 
nous  appris  ?  Je  dois  procéder  rapide- 
ment ;  le'temps  nous  presse.  Au-dessus 
de  la  nature  et  de  l'humanité  existe  le 
Créateur  dans  l'éternité  et  dans  l'infini 
de  sa  puissance ,  le  Créateur  dont  l'être 
absolu  est  la  seule  raison  d'être  de  tout. 
C'est  le  Dieu  des  esprits.  Ce  n'est  pas 
seulement  le  Dieu  de  l'humanité,  car 
nous  avons  mille  raisons  de  penser  que 
l'humanité  n'est  qu'une  famille  de  l'im- 
mense peuple  des  esprits.  Mais  parlons  de 
ce  qui  nous  est  lo  mieux  connu  ;  c'est  le 


Dieu  de  l'humanité.  Une  grande  parole 
a  retenti  dans  le  monde:  «  Désormais, 
il  n'y  a  plus  ni  Grec,  ni  Barbare,  ni  Juif; 
mais  un  même  Dieu  pour  tous.  »  Les 
idoles  des  nations  ont  commencé  à  toin- 
ber;  les  dieux  des  nations  ont  été  arra- 
chés de  leur  piédestal;  ils  sont  tombés^ 
ils  tombent,  ils  tomberontjusqu'àceque 
la  connaissance  du  Créateur  unique  et 
souverain  couvre  le  globe  comme  les  eaox 
de  la  vaste  mer  recouvrent  le  lit  de  l'O- 
céan. Telle  est  la  parole  qui  a  reteoU 
dans  le  monde. 

Le  Créateur  n'est  pas  seulement  le 
Dieu  de  l'humanité,  c'est  le  Dieu  de  k 
nature.  Tout  l'univers  visible  n'est  que 
l'œuvre  de  sa  puissance,  la  manifestation 
de  sa  sagesse.  Quand  j'ai  bien  compris 
cette  pensée,  si  j'entends  un  vieux  podle 
des  Hébreux  inviter  à  louer  l'Eternel^ 
non  pas  seulement  les  hommes  de  tout 
âge  et  de  toutes  nations,  mais  les  ani- 
maux des  champs,  les  oiseaux  de  Tair 
et  les  cèdres  de  la  forêt,  la  plaie  et  le 
vent,  la  grêle  et  la  tempête  '  ;  si  j'en- 
tends un  poète  moderne  dire  : 

«  Le  monde  entier  te  glorifie. 
L'oiseau  te  chante  sur  son  nid. 
Et  pour  une  goutte  de  pluie 
Des  milliers  d'êtres  t'ont  béni  ;  • 

je  ne  vois  pas  là  une  vaine  fantaisie  de 
l'imagination  ;  mais  je  trouve  dans  cette 
poésie  une  vérité  plus  réelle  que  bien 
des  réalités.  L'homme,  conscience  de  la 
nature,  pontife  de  l'univers,  sent  l'élan 
de  son  cœur  l'engager  à  transformer  le 
murmure  confus  de  la  création  en  un 
cantique  à  l'Etre  infini,  source  absolue 
de  la  vie,  à  Celui  qui  est,.  Tnn,  l'infini, 
le  Créateur  universel. 
Si  de  la  nature  je  rentre  en  moi«* 

«  Ps.  CXLVtll. 
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même,  et  si,  me  plaçant  en  face  de  mes 
pensées,  je  me  demande  :  Qa'est*ce  que 
la  Tenté,  la  beanté,  le  bien?  la  réponse 
ne  se  fait  pas  attendre.  Posséder  la  H- 
rite,  c'est  connaître  Dieo  ;  c'est  le  con- 
naître dans  l'ouvrage  de  ses  mains;  c'est 
le  connaître.  Lui,  comme  la  source  im- 
manente et  éternelle  de  ce  qui  est,  de  ce 
qui  pourra  être,  de  toute  vérité  actuelle 
ou  possible  dans  l'esprit  de  ses  créa- 
tures. Et  je  comprends  que  la  vérité 
nous  conduit  à  Dieu,  nous  lie  à  lui. 

Et  toute  la  sàenee  est  un  hymne  à  sa  gloire. 

Et  quand  je  demande  ce  qu'est  la 
beauté;  la  beauté  c'est  Lui.  Il  est  la 
source  éternelle  de  la  beauté;  et  non- 
seulement  c'est  lui  qui  répand  la  grâce 
sur  nos  vallées  et  la  majesté  sur  nos 
montagnes  ;  non-seulement  c'est  lui  qui 
donne  à  l'oiseau  son  chant,  au  ruisseau 
son  murmure  ;  mais  c'est  lui  encore  qui 
travaille  dans  l'ftme  de  l'artiste*  L'idéal, 
cette  réalité  supérieure  aux  réalités 
d'ici-bas,  est  un  reflet  lointain  de  sa 
splendeur.  Alors  je  comprends  pourquoi 
la  conscience  des  peuples  a  nommé  l'art 
sacré  et  les  grands  artistes  divins. 

Et  si  je  demande  ce  qu'est  le  bien  ?  le 
bien,  c'est  encore  lui  ;  c'est  son  plan  ; 
c^est  sa  volonté  à  l'égard  des  esprits.  Dès 
lors  il  n'y  a  plus  pour  moi  de  distinction 
entre  le  profane  et  le  sacré.  Ici  je  n'en* 
tends  plus  la  distinction  de  ces  termes. 
Partout  où  je  rencontre  le  bien,  le  vrai, 
le  beau,  une  lueur  divine ,  quel  que  soit 
rhomme  qui  me  les  apporte,  sous  quel- 
que' latitude  qu'il  soit  né,  je  sens  que 
mépriser  cette  lueur  en  lui,  ce  ne  serait 
pas  seulement  manquer  à  l'humanité,  ce 
serait  manquer  à  ma  foi;  ce  serait  sup- 
poser qu'il  y  a  une  autre  source  du  bien 


que  Dieu.  Si  mes  préjugés,  mes  habi- 
tudes, mes  faiblesses  tenpent  à  mettre 
mon  cœur  à  l'étroit,  ou  à  rétrécir  ma 
pensée,  j'entends  une  voix  qui  me  crie  : 
i  Elargis  ta  tente;  allonge  ses  cordages  ; 
élargis  ta  tente  sans  mesure.  Portes 
étemelles,  portes  de  la  conscience  et  du 
cœur,  haussez-vous  I  Laissez  entrer  le 
Roi  de  gloire  ^»  Toute  vérité,  toute 
beauté,  tout  bien  c'est  lui.  Là  où  est  mon 
Dieu,  rien  n'est  profane  pour  moi.  Mé- 
connaître quelqu'un  de  ces  rayons,  les 
rapporter  à  une  autre  source,  ce  serait 
ravir  quelque  chose  à  sa  gloire. 

Oh  I  que  le  cœur  est  au  large,  quand 
il  est  appuyé  sur  l'auteur  de  tout  bien, 
de  toute  bonté  et  de  toute  vérité.  Mais  si 
le  cœur  est  au  large,  qu'il  est  bien  gardé 
aussi  [  Ce  Roi  de  gloire,  en  effet,  s'il  est 
permis  à  la  débilité  de  notre  intelligence 
d'employer  de  semblables  paroles,  ce  Roi 
de  gloire,  quel  est  le  plus  beau  fleuron 
de  son  immortelle  couronne  ? 

Puissant,  il  a  créé  la  puissance  ;  libre, 
il  a  créé  la  liberté.  Et  à  l'être  libre,  à 
l'heure  de  la  création,  il  a  dit  :  Te  voilà 
fait  à  mon  image  I  je  dépose  mon  plan 
dans  ta  conscience  ;  à  l'œuvre  mainte- 
nant! achève  mon  ouvrage,  et  deviens 
un  ouvrier  avec  moi  I  Et  cette  voix,  je  la 
trouve  au  dedans  de  moi-même.  Ah  1  je 
la  connais  bien  cette  voix,  je  connais 
Tattrait  secret  qui,  malgré  toutes  mes 
misères,  m'attire  vers  ce  qui  est  beau, 
pur,  saint,  et  me  dit  :  C'est  là  la  volonté 
de  ton  Père.  Mais  je  connais  aussi  d'au- 
tres voix  qui  ne  parlent  en  moi  que  trop 
haut  :  voix  de  révolte  et  de  lâcheté,  voix 
de  bassesse  et  d'ignominie.  Il  y  a  guerre 
dans  mon  âme.  Eclairé  par  ce  spectacle 

'  Allusion  à  des  passages  du  prophète  EsaXe  et 
des  Psaumes. 
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intërienr,  je  porte  de  Doayeau  les  yeax 
sur  ce  monde^  où  f  ai  va  resplendir  par- 
tout quelques  rayons  divius  ;  et  je  vois 
bien  que  par  une  triple  porte  haute  et 
large,  le  mal  y  est  entré,  en  compagnie 
de  Terreur  et  du  laid.  Alors  je  com- 
prends que  tout  peut  devenir  profane; 
qu'il  peut  y  avoir  une  science  égarée,  un 
art  corrupteur,  une  morale  pleine  dMm- 
moralité.  Mais  ces  mots  prennent  pour 
moi  un  sens  nouveau.  Il  n'y  a  pas  de 
mal  sacré,  et  il  n'y  a  pas  de  bien  pro- 
fane, il  n'y  a  pas  de  saintes  erreurs  et  de 
profanes  vérités.  Là  où  est  Dieu,  tout 
est  saint;  là  où  est  la  révolte  contre 
Dieu,  tout  est  mal.  Et  si  je  veux  suivre 
des  lueurs  trompeuses,  céder  à  des  pen- 
chants mauvais,  la  voix  intérieure  me 
crie  :  ton  Dieu  n'est  pas  là.  Ainsi  ce  Dieu 
qui  est  ma  lumière  devient  aussi  ma  for- 
teresse; mon  cœur  s'est  fortifié  en  même 
temps  qu'élargi,  et  je  puis  chanter  le 
vieux  cantique  d'Israël  : 

«  C'est  un  rempart  que  notre  Dieu.  » 

Oui,  messieurs.  Dieu  est  en  tout  parce 
qu'il  est  le  principe  de  tout  ;  mais  il  n'est 
pas  en  tout  de  la  même  manière.  Dieu 
est  dans  le  cœur  pur,  par  la  joie  qu'il 
lui  donne  ;  il  est  dans  le  cœur  frivole  par 
le  vide  et  le  dégoût  qui  l'engagent  à 
chercher  une  meilleure  destinée;  il  est 
dans  le  cœur  corrompu  par  ce  miséri- 
cordieux remords  qui  ne  lui  permet  pas 
de  s'éloigner  sans  appel  des  sources  de 
la  vie.  Dieu  se  sert  de  tout  pour  le  bien 
de  ses  créatures.  Il  est  partout,  par  la 
manifestation  directe  de  sa  volonté,  ex- 
cepté dans  les  actes  de  la  liberté  révol- 
tée, et  dans  l'ombre  de  la  douleur  qui 
suit  les  trompeuses  clartés  du  mal. 

Je  n'ai  pas  l'intention  de  traiter  cette 


immense  question  do  mal  ;  je  rindiqne  ; 
elle  reviendra  dans  notre  première 
séance,  parce  que  les  objections  qui  sont 
tirées  de  cette  source  s'adressent  plus 
directement  encore  à  la  pensée  de  Fa- 
mour  de  Dieu,  de  la  bonté  du  Père, 
qu'elles  ne  s'adressent  à  l'idée  de  sa 
puissance.  Je  voudrais  pour  terminer, 
après  avoir  dit  que  l'idée  du  Dieu  créa- 
teur satisfait  seule  la  raison,  et,  sur  la 
base  de  la  raison,  relève  la  conscience 
et  le  cœur  de  l'hoomie,  vous  montrer  que 
cette  doctrine  rend  compte  des  grands 
systèmes  d'erreur  qui  partagent  l'esprit 
humain.  La  vérité  a  ce  haut  caractère, 
qu'elle  ne  renverse  jamais  une  doctrioe 
fausse,  sans  faire  passer  dans  son  pro- 
pre sein  toute  la  part  de  vérité  que  pou- 
vait contenir  l'erreur. 

Quels  sont  les  grands  systèmes  sur  la 
nature  des  choses  qui  se  partagent  l'es- 
prit humain  ? 

En  dehors  de  la  foi  au  Dieu  créatev, 
il  y  en  a  deux:  le  déisme  et  le  pan- 
théisme. 

Qu'est-ce  qu'on  appelle  déisme?  Une 
doctrine  qui  reconnaît  qu'il  y  a  un  Dieu, 
cause  du  monde  ;  mais  ce  Dieu  s'est  en 
quelque  sorte  retiré  de  son  ouvrage,  qui 
chemine  ensuite  tout  seul;  de  manière 
que  Dieu  a  réglé  les  choses  en  gros,  mais 
non  pas  dans  le  détail,  ou,  pour  em- 
ployer une  expression  de  Jean-Jacques 
Rousseau  (venu  plus  tard  à  des  opinions 
meilleures),  <  Dieu  est  comme  un  roi  qui 
gouverne  son  royaume,  mais  ne  saurait 
s'informer  si  tous  les  cabarets  y  sont 
bons.  »  La  pensée  d'un  gouvernement 
général  de  Dieu  qui  ne  descend  pas  aux 
détails,  qui  s'est  replié  dans  la  profon- 
deur du  ciel  après  l'œuvre  de  la  da- 
tion, voilà  l'essence  du  déisme. 
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Qn'est-ce  qu'on  appelle  le  panthéisme? 
CTest  nne  doctrine  qui  voit  bien  lont  ce 
qui  manque  au  déisme,  et  qui,  pour  ne 
pas  éloigner  Dieu  du  monde,  l'y  absorbe^ 
le  confond  avec  la  nature,  n'en  fait  plus 
que  la  substance  inepte,  le  principe  in- 
conscient de  Tunivers.  Voilà  1rs  deux 
grandes  conceptions  qui  luttent  dans 
rhistoire  des  pensées  humaines,  contre 
ridée  du  Créateur.  Ces  deux  systèmes 
triomphent  facilement  Tun  de  Tautre, 
parce  que  chacun  d'eux  renferme  une 
part  de  vérité  qui  manque  à  son  antago* 
niste.  Ils  ne  peuvent  se  soutenir  parce 
que  chacun  d'eux  a  une  part  d'er*^ 
reur.  C'est  ce  qu'il  nous  faut  bien  en- 
tendre. 

Le  déisme  a  une  part  de  vérité  ;  car  il 
maintient  un  Créateur  essentiellement 
distinct  de  la  Création,  ou,  selon  une 
expression  que  j'emprunte,  en  la  tradui- 
sant, à  une  antique  poésie  philosophique 
de  l'Inde  :  «  un  seul  acte  de  lui  a  créé 
l'univers,  et  il  est  resté  Lui  tout  entier.  • 
Cette  pensée  est  vraie,  parfaitement 
vraie.  Quelle  est  l'erreur  du  déisme? 
Cest  de  faire  un  Dieu  semblable  à  un 
homme  qui  travaille  sur  une  matière  qui 
lui  préexiste,  et  qui  met  en  œuvre  des 
forces  indépendantes  de  lui,  et  qu'il  ne 
fait  qu'employer.  Ainsi  l'horloger  f^it 
une  montre  qui  chemine  ensuite  sans 
lui,  parce  que  l'horloger  ne  fait  que 
mettre  en  œuvre  des  forces  qui  pré- 
existent à  son  action.  Nous  travaillons 
sur  une  matière  étrangère.  La  matière, 
l'ouvrier  ne  l'a  pas  faite,  il  la  dispose,  et 
il  ne  peut  jamais  que  modifier  l'action  de 
forces  qui  ne  procèdent  pas  de  son  in- 
telligence, et  n'ont  pas  été  réglées  par 
sa  volonté.  Mais  l'être  qui  est  le  prin- 
cipe de  tout,  ne  peut  pas  disposer  des 


forces  étrangères  qui  agissent  ensuite 
toutes  seules. 

C'est  la  thèse  que  le  déisme  pose  et 
qu'il  abandonne  ensuite.  Le  déisme  ré- 
sulte toujours  d'une  confusion  entre 
l'œuvre  d'une  créature  placée  dans  un 
monde  préexistant,  et  l'œuvre  de  la  vo- 
lonté suprême  qui  est,  en  elle-même,  le 
principe  unique  et  absolu  de  tout.  Pre- 
nez la  vérité  du  déisme,  l'existence  du 
Créateur,  rappelez-vous  que  le  Créateur 
est  le  principe  absolu  de  l'univers,  alors 
la  distinction  du  gros  et  du  détail 
s'évanouit  ;  alors  vous  comprendrez  que 
Dieu  est  trop  grand  pour  qu'il  y  ait 
rien  de  petit  à  ses  yeux,  et  vous  répé- 
terez : 

«  Dieu  ne  mesure  pti  aos  sorU  à  rétendue. 
La  goutte  de  rosée  i  Therbe  suspendue 
V  réfléchit  un  ciel  aussi  vaste,  aussi  pur 
Que  rimmense  océan  dans  ses  plaines  d*asur  *.  • 

En  d'autres  termes,  prenez  la  vérité 
du  déisme,  et  acceptez-en  toutes  les  con- 
séquences, vous  arrivez  à  la  pleine  doc- 
trine de  la  création. 

Le  panthéisme  reconnaît  la  toute-pré- 
sence de  Dieu  dans  le  monde,  ou,  si  vous 
aimez  les  termes  de  Técole,  l'immanence 
de  Dieu  ;  c'est  là  sa  part  de  vérité.  Lors- 
que j'ouvre  les  chants  d'adoration  des 
Hindous,  et  que  j'y  trouve  l'énuméralion 
indéfinie  des  manifestations  de  Dieu  dans 
la  création,  je  n'y  trouve  rien  à  repren- 
dre. Quand  la  fusion  de  tous  les  peuples 
sera  accomplie ,  le  cantique  de  l'huma- 
nité pourra  renfermer  des  notes  em- 
pruntées aux  accents  de  prière  qui  mon- 
tent des  rives  du  Gange.  Mais  lorsque, 
dans  ces  mêmes  hymnes,  je  vois  la  liberté 
niée,  l'origine  du  mal  rapportée,  par 
une  inévitable  conséquence,  au  Saint  des 

*  Umartine. 
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saints,  et  l'homme  s'accronpir  devant  le 
destin,  au  lieu  de  tourner  librement  les 
yeux  vers  le  Père  céleste,  alors  je  me 
redresse  et  je  dis  :  En  faisant  votre  Dieu 
le  tout  et  non  le  créateur,  vous  avez  ou- 
blié une  chose,  c'est  qu'il  est  assez  puis- 
sant pour  avoir  fait  là  créature  libre.  Si 
la  liberté  existe ,  votre  système  est  faux, 
il  se  contredit  lui-môme ,  puisque  vous 
faites  de  Dieu  le  principe  universel,  et 
que  vous  n'en  faites  pas  le  principe  de  la 
liberté. 

Le  déisme  et  le  panthéisme  pouces  à 
leurs  conséquences  légitimes  se  trans- 
forment donc,  et  en  se  transformant  ils 
se  réunissent  dans  la  synthèse  victorieuse 
de  la  vérité.  Et  vous  voyez  bien  que  ce 
n'est  pas  moi  qui  fais  un  choix  arbitraire 
dans  ces  systèmes.  Je  marche  à  une 
seule  lumière,  à  la  lumière  qui  nous  a 
été  donnée  et  qui  me  sert  de  fil  conduc- 
teur partout  :  l'Eternel  est  Dieu  et  il  n'y 
a  point  d'autre  Dieu  que  lui. 

Telle  est,  messieurs,  la  vérité  fonda- 
mentale sur  laquelle  repose  toute  reli- 
gion et  toute  philosophie  capable  de 
rendre  compte  des  faits.  Telle  est  la 
grande  cause  qui  réclame  tous  les  efforts 
que  nous  dispersons  trop  souvent  dans 
des  luttes  stériles  :  la  cause  de  Dieu. 
Mais  dis-je  la  vérité  ?  Est-ce  de  la  cause 
de  Dieu  qu'il  s'agit?  Lorsqu'un  chirur- 
gien, par  une  opération  heureuse,  a 
rendu  la  vue  à  un  aveugle,  nous  n'avons 
pas  coutume  de  dire  qu'il  a  rendu  ser- 
vice au  soleil.  Cette  cause,  c'est  la  nôtre, 
c'est  celle  des  sociétés,  celle  des  familles, 
celle  des  individus;  c'est  la  cause  de 
notre  dignité  et  la  cause  de  notre  bon- 
heur ;  c'est  la  cause  de  tous,  et  de  ceux 
même  qui  l'attaquent  par  des  paroles 
dont  ils  ne  calculent  pas  la  portée,  et  qui. 


si  Dieu  s'éteignait  dans  la  conscience 
générale ,  reculeraient  d'épouvante  avec 
nous,  en  présence  des  effroyables  abîmes 
dans  lesquels  nous  tomberions  tous  en- 
semble. 

La  matière  inerte  et  sans  intelligeDce 
n'est  pas  le  principe  de  la  vie  et  de  l'in- 
telligence. Les  consciences  humaines  se- 
raient plongées  dans  une  irrémédiable 
misère,  si  on  réussissait  à  leur  persuader 
qu'au-dessus  d'elles  il  n'y  a]  rien.  — 
L*univers  est  l'œuvre  de  Dieu;  il  est 
l'œuvre  de  la  sagesse  et  de  la  puissance. 
Que  peut-il  encore  manquer  à  nos  cœurs? 
La  confiance,  basée  sur  la  pensée  que 
Dieu  veut  notre  bien,  qu'il  nous  aime. 
Ce  sera  l'objet  de  notre  prochaine  et  der- 
nière séance. 


QUESTIONS  MORALES  ET  SOCIALES. 

Cinquième  réunion  générale  des 
instituteurs  suisses. 

Les  9  et  10  octobre  dernier,  les  institu- 
teurs suisses  ont  eu  à  Berne  leur  cinquième 
réunion  générale.  La  variété  etTimportauce 
des  questions  traitées  suffiraient  déjà  à 
elles  seules  pour  fixer  notre  attention; 
mais  la  signification  nationale  des  réunions 
de  nos  instituteurs  est  plus  digne  encore 
de  notre  intérêt.  Nous  sommes  ici  en  face 
d'une  institution  forte  et  vigoureuse,  qui 
ne  tardera  pas  à  s'étendre  à  la  Suisse  ro- 
mande S  et  dont  rinfiuence  grandira  et  se 
fera  sentir  de  plus  en  plus  dans  toutes'  les 
sphères  de  la  vie.  J'appelle  donc  sur  elle 
l'attention  de  mes  lecteurs  :  il  leur  importe 
de  faire  connaissance  avec  une  institution 
qui  peut  favoriser  ou  contrarier  leurs  inté- 
rêts les  plus  divers,  leurs  vœux  les  plus 

*  Cette  section  s'est  constituée. 
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éhen  et  lears  coilyiotipns  les  plus  profon- 
des* Je  dirai  d^abord  un  mot  de  l'organisa- 
tion  de  la  société;  je  passerai  ensuite  à  la 
réunion  de  cette  année,  sur  laquelle  je 
m'étendrai  qnelqne  peu  pour  faire  com- 
prendre l'importance  de  mon  snjet;  enfin  je 
terminerai  par  quelques  réflexions  générales* 

La  Sodéié  des  ifMtiMeun  $yme$  a  une  di- 
rection, composée  de  neuf  membres  (la  plu- 
part directeurs  d^écoles  normales  ),  choisis 
dans  les  différents  cantons  ;  un  comité  de  cinq 
membres,  nommé  dans  le  canton  où  la 
prochaine  réunion  générale  doit  avoir  lieu, 
et  un  organe,  le  Journal  scolaire  des  institik- 
teicn  ftitttfs,  paraissant  à  Zurich.  Le  but  de 
la  société  est  d'unir  entre  eux  les  institu- 
teurs de  la  Suisse,  de  stimuler  leur  zèle, 
et  d'avancer  par  des  conférences ,  par  des 
réunions  générales  qui  ont  lieu  tous  les 
deux  ans,  par  des  travaux  particuliers,  les 
progrès  de  rinstruetion  primaire  et  moyenne. 

La  réunion  de  1863  comptait  environ  GOO 
institateurs  et  quelques  institutrices.  L'E- 
tat et  la  ville  de  Berne  avaient  accordé  les 
locaux  nécessaires;  des  logements  étaient 
à  la  disposition  de  ceux  qui  voudraient  en 
profiter;  et  les  compagnies  de  chemins  de 
fér  s'étaient  engagées  à  donner  des  billets  à 
moitié  prix.  Pour  la  récréation  des  institu- 
teurs, le  théâtre  a  représenté  le  GitUtautne- 
TeU  de  Schiller,  M.  Mendel  leur  a  donné 
on  concert  d'orgue  à  la  cathédrale,  et  la  li- 
brairie Dalp,  avec  quelques  autres  person- 
nes, avait  organisé  une  intéressante  expo- 
sition de  moyens  d'instruction,  dans  l'im- 
mense salle  où  le  dîner  obligatoire  du 
dernier  jour  devait  avoir  lieu.  Toutes  les 
branches  d'instruction  étaient  représentées, 
mais  surtout  la  musique,  le  dessin,  les  car- 
tesgéographiques  et  des  appareils  et  instru- 
ments d'optique,  de  physique,  de  sphère, 
etc.  Enfin,  si  le  temps  l'avait  permis,  on 
aurait  fait  le  dimanche  une  excursion  à 
Interlacken  et  au  Giesbach.  Yoilà  bien  des 
choses  qui  témoignent  de  l'importance  que 
l'on  donne  à  la  réunion  des  instituteurs 


suisses  et  de  l'intérêt  qu'on  lui  porte.  Mais 
qui  se  douterait,  en  considérant  tous  les 
éléments  de  cette  fête,  que  l'école  suisse  est 
encore  une  école  chrétienne,  que  la  religion 
est  inscrite  officiellement  en  tète  de  tous 
les  plans  d'étude,  et  que  les  instituteurs 
sont  chargés  de  l'enseigner,  aussi  bien  que 
l'histoire  et  la  géographie.  Malgré  les  pro- 
testations contraires^  on  peut  bien  affirmer, 
sans  se  tromper,  qu'en  général,  les  préoc- 
cupations ne  sont  pas  dirigées  vers  les  cho- 
êes  qui  satU  en  haut,  et  en  attendant  que  le 
comité  puisse,  sans  acte  d'hypocrisie,  pren- 
dre l'initiative  d'un  service  religieux ,  l'é- 
glise devrait,  dans  unecirconstance  pareille, 
en  établir  un,  et  y  inviter  tous  ceux  qui 
seraient  disposés  à  y  assister.  Je  ne  doute 
pas  que  cette  année  bon  nombre  d'institu- 
teurs n'eussent  bien  accueilli  une  semblable 
invitation. 

Les  tractandade  la  réunion,  sur  lesquels 
nous  allons  maintenant  nous  arrêter,  ren- 
fermaient une  grande  variété  de  sujets. 
La  matinée  du  premier  jour  a  été  consacrée 
à  des  conférences  particulières:  1^  sur  l'en- 
seignement intuitif,  —  2^  sur  le  réalisme  et 
l'humanisme,  —  3^  sur  l'éducation  des  filles, 
—  4^  sur  les  écoles  enfantines ,  —  5"  sur  la 
g]annastique,--6^  sur  l'influence  des  écoles 
agricoles,  ^  7*  sur  les  devoirs  de  l'école 
primaire  envers  les  enfants  abandonnés  ou 
vicieux.  L'après-midi  et  le  lendemain  ma- 
tin, il  y  a  eu  deux  assemblées  générales,  où 
l'on  a  entendu,  entre  autres  :  1^  un  rapport 
sur  une  monographie  (Heimathkunde)  de 
Bâle-Campagne,— 2*un  rapport  sur  la  com- 
position d'un  livre  de  lecture  pour  les  ou- 
vriers,-—3^  les  rapports  des  conférences  du 
premier  j  our,— 4""  et  enfin  un  mémoire  du  pré- 
sident sur  la  signification  nationale  de  l'école 
populaire  suisse  et  son  influence  sur  l'ave- 
nir. Je  passerai  sous  silence  plusieurs  de 
ces  sujets,  ainsi  que  les  affaires  courantes 
et  des  leçons  données  avant  la  séance  du 
second  jour  sur  la  manière  d'enseigner 
certaines  branches  intuitivement. 
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La  conférence  sut  f enseignement  infmHf 
ne  présente,  an  premier  abord,  qu'an  inté- 
rêt purement  instnictif.  Le  résultat  peut  en 
être  résumé  dans  les  propositions  et  résolu* 
tions  suivantes:  L'enseignement  intuitif 
doit  reposer  sur  robservation  directe  des 
objets.  Le  cbamp  de  l'intuition  doit  être 
élargi  graduellement  et  méthodiquement. 
Les  images  doivent  remplacer  les  objets 
qui  ne  peuvent  être  montrés  dans  l'école. 
Les  objets  employés  dans  l'enseignement 
intuitif  doivent  être  tirés  de  la  sphère  de 
l'enfant.  L'enseignement  de  la  langue  doit 
s'unir  intimement  à  l'intuition.  L'enseigne* 
ment  des  branches  réaies  (qui  présentent 
à  l'esprit  une  réalité  extérieure,  comme  la 
nature  et  toutes  les  choses  matérielles)  doit 
être  considéré  comme  la  continuation  de 
l'enseignement  intuitif.  Résolutions:  La 
société  des  instituteurs,  par  l'organe  de  sa 
direction ,  s'adressera  aux  gouvernements 
cantonaux  pour  les  engager  à  s'entendre 
sur  la  publication,  l^  d'un  livre  d'images 
pour  l'enseignement  intuitif  durant  les  trois 
premières  années  d'école,  2^  d'un  livre  d'i- 
mages pour  l'enseignement  des  branches 
réaies,  en  particulier  des  sciences  naturel- 
les,  et  6^  d'une  carte  murale  de  la  Suisse. 
La  Direction  prendra  en  outre  des  mesures 
pour  qu'il  y  ait  quelque  part  en  Suisse  une 
maison  où  l'on  puisse  se  procurer  à  peu  de 
frais  les  appareils  et  instruments  nécessai- 
res à  l'enseignement  de  la  physique,  de  la 
sphère,  etc.— Voilà  qui  témoigne  d'une 
louable  sollicitude  pour  l'enseignement  n 
faut  cependant  prendre  garde  à  la  pensée 
philosophique  que  quelques  sommités  péda- 
gogiques, telles  que  Diesterweg,  mettent  à 
la  base  de  cette  étude  attentive  des  objets, 
savoir  que  la  vérité  ne  se  trouve  et  ne  s'af- 
firme  que  dans  le  champ  de  l'observation 
directe  des  choses  qui  tombent  sous  les 
sens.  Sans  doute,  il  nous  faut  appréder  et 
aimer  la  vérité,  ou  les  vérités  que  l'on  dé- 
couvre dans  cette  voie,  ainsi  que  la  sollici- 
tude de  ceux  qui  les  poursuivent  avec  tant 


d'ardeur.  S  fuis  i  font  4,  et,  la  bMadmu 
pùfie  un  fruU  éangereux,  sont  des  yérités 
très  utiles.  2  fois  i  font  5,  et,  le  cri  des  hi- 
boux préeage  malheur,  sont  des  erreurs  nui- 
sibles. Aimons  donc  la  vérité  qui  s'acquiert 
au  moyen  de  l'observation  immédiate;  maïs 
n'oublions  pas  que  cette  Térité  n'est  toat  an 
plus  qu'un  rayon  de  la  vérité  dont  nous 
parle,  le  Sauveur  quand  il  dit:  Je  mt  le 
chemin,  la  vérité  ei  la  me/  Je  voudrais  déjà 
voir  dans  les  écoles  les  livres  d'images  et 
les  appareils  que  je  viens  de  mentionner, 
mais  j'aimerais  encore  mieux  y  voir,  à  eAté 
des  histoires  de  la  Bible,  des  images  on  ta- 
bleaux représentant  tous  les  prineifian 
faits  de  l'histoire  sainte.  D  faut  faire  £ûre  à 
l'enseignement  des  vérités  révélées  les  mê- 
mes progrès  qu'à  l'enseignement  des  choses 
qui  sont  sous  le  soleil. 

La  conférence  sur  le  réaUeme  et  fte- 
numieme  n'a  pas  donné  un  résultat  auan 
complet  que  la  précédente  Elle  devra 
être  continuée  à  la  prochaine  réunion 
générale.  Le  rapporteur  est  réaliste.  Pour 
lui,  suivant  la  tendance  que  j'ai  carac- 
térisée  d-dessus,  le  réalisme  est  le  che- 
min de  la  vérité.  Il  détruit  l'erreur  et  la 
superstition  ;  11  est  une  puissance  créatrice, 
ce  qu'attestent  nos  progrès  étonnante  dans 
les  arts  et  les  inventions  modernes;  il  con- 
duit  l'homme  à  la  vraie  liberté  (?).  Le  rap- 
porteur reconnaît  cependant  qu'il  renferme 
quelques  dangers,  comme  toutes  les  choeai 
humaines  :  il  rattache  l'homme  à  la  matière, 
et  il  tend  à  détruire  par  les  grandes  entre- 
prises le  petit  capital  et  la  petite  propriété, 
richesses  de  l'homme  du  peuple.  Le  réalisme 
seul  serait  une  culture  incomplète,  il  a  be* 
soin  du  contrepoids  de  l'humanisme:  le 
souffle  des  andens  est  vivifiant,  il  empêche, 
en  particulier,  l'Etat  de  tomber  dans  le  mé- 
canisme. Passant  à  la  question  pratique,  le 
rapporteur  fait  ressortir  quelques-unes  des 
difficultés  qu'elle  renferme  sur  le  nombre, 
la  nature  et  l'étendue  des  branches  à  in- 
troduire dans  le  gymnase,  afin  d'obtenir  le 
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meillenr  résQltat  possible.   Doit-on,  par 
exenple,  exchire  le  latin  des  études  rôales, 
OQ  bien  fant-il  le  conserver  ?  Les  étades  dn 
gjmiMse    derraient-eUes   être   littéraires 
jnsqa'à  14  on  15  ans,  comme  le  vendraient 
oertaiiies  autorités  pédagogiques,  on  bien, 
seloD^d'antres,  ne  iaodrait-il  faire  josqn'à 
cet  âge  qne  des  études  réaies  ?  La  disons-* 
sion,  &nte  de  temps ,  a  été  peu  animée  et 
n'a  rien  produit  de  saillant.  Nous  sommes 
ici  en  face  d'un  problème  qui  n'est  pas  en- 
core résolu.  Quelques  points  me  paraissent 
cependant  acquis  dans  cette  discussion,  qui 
dure  depuis  bientôt  un  siècle.  £t  d'abord, 
il  est  évident  qne  les  branches  dites  réaies 
sont  l'mn  des  soutiens  de  notre  civilisation, 
qu'elles  sont  indispensables  aux  métiers,  à 
l'industrie,  aux  arts,  au  commerce,  à  l'agri-* 
culture.  Onne  pourrait  plus  les  6ter  du  pro- 
gramme  des  études.  D'un  autre  côté,  il 
n'est  pas  moins  évident  que  le  réalisme  à 
l'état  pur,  soit  qu'on  l'envisage  comme 
système  d'études,  soit  qu'on  le  considère 
comme  philosophie,  conduit  au  matéria- 
lisme, et  cela  tout  naturellemeut,  puisqu'il 
n'envisage  que  ce  qu'on  peut  compter^  peser 
et  palper.  U  est  donc  nécessaire  d'unir  dans 
les  études  les  branches  réaies  à  la  culture 
humanitaire,  à  l'amour  et  à  la  connaissance 
dn  beau,  du  vrai  et  dn  bien.  Or  cette  culture 
ne  peut  se  donner  sans  études  littéraires. 
Quelle  morale,  quelles  vertus,  quelles  nobles 
aq)irations  peut  inspirer  l'étude  des  mathé- 
matiques, des  sciences  naturelles  et  des 
différentes  branches  techniques  qui  en  dé- 
pendent?  Et  quelle  ouverture  encore  le 
réalisme  pent^ii  donner  à  l'esprit,  pour 
l'intelligence  des  questions  religieuses^  mo* 
raies  et  sociales  ^  Le  réalisme  pur  enseigne 
des  vérités  sans  vertus,  sans  philanthropie, 
sans  patriotisme,  sans  religion,  et  il  isole 
des  questions  les  plus  importantes  ceux  qui 
s'y  abandonnent  trop  exclusivement.  J'ai 
entendu  un  homme,  haut  placé  dans  Tin- 

*  L'histoire  ne  fait  pas  partie  des  branches 
réaies,  à  le  prendra  rigoareasement. 


dostrie  et  qui  a  sons  lui  un  grand  nombre 
d'ingénieurs,  architectes,  etc.,  se  plaindre 
de  l'ennui  que  lui  causent  cesélèves  du  réa- 
lisme, avec  lesquels  il  ne  peut  guère  causer 
que  de  choses  qui  se  mesurent  et  se  calcu- 
lent, tant  les  autres  domaines  de  la  vie  leur 
sont  étrangers.  Et  si  un  jour  ces  hommes, 
dont  le  nombre  augmente  de  plus  en  plus, 
s'avisent  de  vouloir  nous  gouverner ,  que 
sortira*t-il  de  ce  mouvement?  H  importe 
donc  de  faire  de  meilleures  études  littérai- 
res dans  les  écoles  réaies.  La  littérature 
est  la  gardienne  de  tout  ce  que  l'humanité 
a  produit  de  grand  et  de  bon,  et  celui  qui 
enseigne  une  langue  dispose  d'un  moyen  de 
culture  que  l'on  peut  appeler  universel. 
Religion,  politique,questions  sociales,  beaux- 
arts,  industrie,  commerce,  rien  ne  lui  est 
étranger.  Aussi  a-t-on  fait  l'observation 
que  rien  n'était  aussi  capable  d'ouvrir  l'es- 
prit et  de  lui  donner  toutes  sortes  d'aptitu- 
des que  les  études  littéraires.  Le  directeur 
d'une  des  nos  écoles  réaies  suisses  dit  que 
ses  meilleurs  élèves  sont  toujours  ceux  qui 
lui  viennent  dn  gymnase  littéraire.  On  n'a 
pas  assez  réfléchi,  je  crois,  à  l'exercice 
que  donne  l'étude  d'une  langue.   L'ana- 
lyse d'une  phrase,  qui  classe  chaque  mot 
et  en  détermine  le  rôle,  est  un  exercice  plus 
difficile  que  la  solution  d'un  problème  com- 
pliqué. Et  que  ne  fait-on  pas  sortir  encore 
de  renseignement  d'une  langue,  quand  on 
pénètre  dans  le  sens  des  mots,  dans  les 
idées  de  l'auteur,  leur  choix,  leur  arrange- 
ment, dans  la  manière  dont  elles  sont  ren- 
dues, dans  le  monde  qu'elles  vous  révèlent! 
Un  troisième  point  qui  me  paraît  également 
acquis  dans  cette  discussion,  c'est  que  l'hu- 
manisme pur,  sans  base  chrétienne,  ne  ren- 
ferme guère  moins  d'écneils  que  le  réalisme. 
Dans  maint  gymnase,  on  se  sert  des  études 
littéraires  pour  saper  les  fondements  du 
christianisme  et  y  substituer  les  principesles 
plus  subversifs.  L'humanisme  est  une  arme 
à  deux  tranchants,  un  moyen  et  non  un  but, 
non  l'arche  sainte  de  l'humanité.  L'huma* 
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iiisme,  pour  porter  de  bons  fruits,  a  besoin 
d'être  vivifié  par  Tesprit  de  celui  qui  a  dit: 
Hors  de  moi  vous  ne  pouvez  rien  faire.  Un 
quatrième  point  enfin  qui  me  semble  être 
établi,  c'est  que  l'humanisme  ou  la  calture 
littéraire  n'est  plus  l'apanage  exclusif  du 
latin  et  du  grec  Cette  vérité  s'impose  par 
la  seule  considération  du  développement 
historique  de  .l'humanité.  Au  moyen-âge, 
toutes  les  études  étaient  renfermées  dans 
les  sept  arts  libéraux  (grammaire,  rhétori- 
que, dialectique,  arithmétique,  géométrie, 
astronomie  et  musique).  La  Bible,  expliquée 
par  les  Pères,  une  mauvaise  traduction  d'A- 
ristote  et  une  autre  d'Ëuclide,  étaient  les 
principales  sources  de  la  théologie  et  de  la 
science.  Plus  tard,  au  XY*  siècle,  on  re- 
trouva les  auteurs  classiques  grecs  et  latins, 
enfouis  dans  les  monastères  de  l'Orient,  et 
les  études  en  reçurent  un  nouvel  aliment  et 
une  nouvelle  impulsion.  C'est  l'époque  de 
la  renaissance,  suivie  bientôt  après  de  la 
réformation.  On  comprend  tout  l'intérêt 
que  devait  inspirer  à  cette  époque  l'étude 
du  grec  et  du  latin.  C'était  un  champ  magni- 
fique ouvert  à  l'esprit  humain.  Mais  dès  lors^ 
nous  avons  conquis  d'autres  richesses.  A 
côté  des  littératures  anciennes  sont  venues 
se  placer  les  littératures  modernes ,  avec 
une  nouvelle  histoire  et  de  nouvelles  ques- 
tions sociales.  Et  que  dire  des  sciences  na- 
turelles et  de  toutes  leurs  applications  aux 
arts,  à  l'industrie  et  au  commerce?  Notre 
bagage  scientifique  s'est  peat^étre  centuplé 
depuis  que  le  latin  et  le  grec,  au  temps  de 
la  réformation,  en  formaient  la  principale 
partie.  Nous  sommes  ai^ourd'hui  arrivés  à 
un  point  où  il  est  impossible  qu'un  homme, 
quelque  intelligence  qu'il  possède,  puisse 
tout  embrasser.  Nous  n'aurons  plus,  comme 
les  siècles  passés,  de  génies  universels.  Et 
plus  nous  avancerons,  plus  il  faudra  que 
chacun  se  renferme  dans  une  spécialité, 
c'est-à-dire  que,  comme  le  savoir  est  relatif, 
nous  deviendrons  toujours  plus  ignorants 
par  rapport  à  l'ensemble  des  connaissances, 


et  aussi  toujours  plus  dépendants  les  un 
des  autres,  par  conséquent  toigours  moins 
libres.  De  cette  exposition,  il  ressort  évi- 
demment  que  le  latin  et  le  grec  ne  peuvent 
plus  jouer  dans  les  études  le  même  rôle 
qu'autrefois ,  et  il  ne  faut  pas  s'étonner 
que  les  langues  vivantes  oonmnencent  à  leur 
disputer  l'honneur  de  la  culture  hniiuuii* 
taire?  Et  pourquoi  ne  pourraient-elles  pas 
remplir  ce  rôle,  par  exemple,  dans  les  éco- 
les réaies  et  techniques?  Mais  il  faudrait 
les  7  admettre  à  ce  titre,  et  leur  consacrer 
tout  le  temps  nécessaire.  On  réserverait 
alors  les  langues  anciennes  pour  les  pro- 
fessions auxquelles  ces  langues  sont  india* 
pensables.  Reste  pourtant  la  question  de  sa- 
voir  si  le  latin  et  le  grec  ont,  pour  cultiver 
l'esprit  et  pour  former  l'intelligence,  une 
vertu  à  laqudle  les  langues  modernes  ne 
sauraient  prétendre,  et  si  ces  avantages  que 
posséderaient  les  langues  anciennes  valent 
la  peine  qu'elles  coûtent,  lorsqu'on  ne 
poursuit  dans  leur  étude  que  la  seule 
culture  qu'elles  donnent,  et  non  un  but 
scientifique  ou  religieux?  J'abandonne  aux 
juges  compétents  la  solution  de  cette  ques- 
tion, et  je  me  contente  de  rappeler  que  Vi- 
net  a  traité  ce  sqjet  dans  une  lettre  adressée 
à  M.  Monnard  et  publiée  en  tête  de  sa 
ChreMlùmathie  française.  En  relisant  cette 
lettre,  j'y  trouve  que  l'idée  de  Yinet,  en 
publiant  sa  Chrestomathie,  était  de  Caire 
étudier  le  français  comme  on  étudie  les 
langues  anciennes.  «  Toute  langue,  ditril, 
est  un  cours  pratique,  un  enseignement  an- 
ticipé de  logique  et  de  psychologie,  une 
première  révélation  de  nous-mêmes  à  nous- 
mêmes,  la  plus  sincère,  la  plus  large  et  la 
plus  vivante  représentation  de  Thomme, 
une  science  toute  faite  où  s'enfoncent  les 
radnes  de  toutes  les  autres^  la  première 
palestre  de  la  raison  humaine,  la  meilleure 
et  la  plas  facile  introduction  à  tous  les 
exercices  ultérieurs  de  la  pensée......   La 

langue  maternelle  est  la  seale  étude  qui 
cultive  toutes  les  facultés  à  la  fois,  la  seule 
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qui  les  équilibre,  la  seale  qai  développe 
l'homme  tout  entier  et  harmoniqnement... 
Tour  à  tour  elle  façonne  et  réfléchit  le 
monde  social  où  nons  vivons La  né- 
gligence de  la  langne  maternelle  tient  à 
une  raison  dont  on  ne  s'est  pas  rendu  compte: 
c'est  qae  Fétade  des  langues  mortes  en  a 
tenu  lieu  jusqu'à  présent.  Il  est  certain  que 
cette  étude  est  préférable  à  toute  antre  pour 
la  culture  générale  de  l'esprit,  et  que,  sous 
ce  rapport,  la  langue  maternelle  la  rempla- 
cerait imparfaitement....  Le  latin  (en  parla- 
calier  )  contient  les  racines  et  par  consé- 
quent la  raiton  du  français;  ce  qui  fait  que 
Bans  son  secours,  un  enseignement  supérieur 
de  notre  langueest  à  peu  près  impossible.... 
Ce  qui  ne  veut  pas  dire  que,  si  le  latin  et  le 
grec  n'existaient  pas,  il  n'y  eût  point  d'Au- 
mantora  Oudia  possibles.  On  rabaisse  trop 
l'étude  des  autres  langues,  parce  que  celle 
du  grec  et  du  latin  a  dispensé  d'en  tirer  tout 
le  parti  possible,  et  a  même  enlevé  l'occa- 
sion  de  les  bien  connaître.   Qu'on  essaie 
d'enseigner  une  langue  vivante  comme  on 
enseigne  le  latin  et  le  grec,  et  l'on  verra  si 
ces  langues  n'ont  pas  aussi,  dans  une  cer- 
taine mesure,  la  vertu  d'humaniser.  Goethe 
est  d'avis  qu'un  allemand  peut  se  cultiver 
complètement  dans  l'enceinte  de  sa  langue 
maternelle.  »  --  En  parlant  du  réalisme^  Yi- 
net  dit:  «  L'ami  du  bien,  favorable  en  prin- 
cipe à  quelques-unes  des  réclamations  du 
réalisme,  est  forcé  d'en  redouter  le  succès. 
Il  ne  craint  pas  tant  la  chose  que  l'esprit 
qui  s'en  est  emparé,  que  l'idée  qu'on  y  a 
insérée.  Il  voudrait  faire  ses  réserves  contre 
une  vict;pire  qu'il  prévoit,  et  qu'il  ne  peut 
ni  ne  veut  empêcher.  > 

La  conférence  sur  f  éducation  des  filles  a 
donné  les  résultats  suivants:  La  jeune  fille 
doit  être  élevée  pour  la  famille,  dans  la- 
quelle elle  trouve  sa  vocation  naturelle.  L'é- 
ducation des  filles  doit  avoir  le  même  but 
pour  tontes  les  classes  sociales.  Les  diffé- 
rentes circonstances  demandent  une  culture 
différente,  mais  non  une  autre  éducation. 


La  femme  ne  pouvant  et  ne  devant  pas  de- 
meurer étrangère  à  la  vie  sociale,  on  doit 
aussi  l'initier  aux  relations,  aux  lois  et  aux 
mœurs  qui  règlent  lasociAé.  Cette  dernière 
doit  s'intéresser  au  sort  des  jeunes  filles 
non-mariées,  dont  le  nombre  paraît  aug- 
menter d'une  manière  inquiétante,  surtout 
en  France  et  en  Angleterre.  Pour  les  dé- 
tourner du  vice  et  les  sauver  de  la  misère, 
il  faut  leur  ouvrir  de  nouveaux  champs 
d'aétivîté.  Outre  les  professions  ordinaires, 
ou  peut  ouvrir  aux  femmes  les  bureaux  de 
postes,  les  bureaux  télégraphiques,  les 
comptoirs,  les  imprimeries.  (L'opposition 
qui  travaille  à  fermer  les  écoles  aux  insti- 
tutrices porterait  à  ce  point  de  vue  atteinte 
aux  droits  qu'a  la  femme  au  travail.)  — 
Dans  l'éducation  de  la  jeune  fille,  la  famille 
doit  avoir  le  pas  sur  l'école.  Celle-ci  doit 
lui  communiquer  les  connaissances  et  apti- 
tudes dont  elle  a  besoin  pour  relever  la  vie 
de  famille  et  pour  remplir  les  diverses  voca* 
tiens  auxquelles  elle  peut  se  livrer.  On  de- 
vraitionder  des  écoles  réaies  de  filles,  pour 
les  préparer  aux  vocations  diverses  qu'elles 
sont  obligées  d'embrasser.  La  gymnastique, 
le  bain  et  la  natation  doivent  être  introduits 
dans  les  écoles  de  filles  comme  moyens  d'é-^ 
ducation  physique.  On  doit  aussi  y  cultiver 
davantage  le  sentiment  du  beau,  si  propre 
à  embellir  la  vie  de  famille.  Enfin  des  cours 
relatifs  aux  connaissances  spéciales  delà 
femme  devraient  être  ouverts  aux  jeunes 
filles  qui  ont  quitté  l'école,  ainsi  qu'aux 
femmes  mariées.  —  Voilà,  j'espère,  un  bien 
beau  programme.  Cependant,  si  nous  l'exa- 
minons avec  quelque  attention,  nous  voyons 
que  la  sollicitude  qu'il  semble  avoir  pour 
la  famille  n'est  qu'apparente.  Comme  ail- 
leurs, l'école  est  ici  envahissante.  Pour  ren- 
dre la  jeune  fille  à  la  famille,  l'école  devrait 
cesser  de  l'absorber  tout  entière,  et  lui 
laisser  du  temps  pour  les  travaux  domesti- 
ques. Que  de  mères  qui  se  plaignent  qu'elles 
ne  peuvent  plus  être  aidées  par  leurs  filles! 
On  peut  adresser  le  même  reproche  aux 


pensionnats,  où  les  jeunes  filles  sont  de 
pins  en  pins  soustraites  à  tontes  les  occu- 
pations  domestiques.  Faire  toilette,  étudier, 
—  et  plus  tard  flre,  écrire  des  lettres, — 
faire  de  la  musique,  recevoir  des  visites,  al- 
ler à  la  promenade  et  au  concert,  voilà  Ti- 
déal  de  bien  des  éducations.  La  culture  du 
sentiment  du  beau  qu'on  vient  nous  recom- 
mander s*adapte  mervdlleusement  à  cette 
tendance.  De  nos  jours,  pour  plusieurs,  le 
beau,  c'est  une  jolie  toilette,  un  salon,  un 
piano,  des  poésies,  un  rôle  dans  un  concert^ 
dans  une  fête  publique  ou  un  bal  ;  ce  sont 
des  poses  académiques,  des  représentations, 
le  théâtre.  Il  n'est  plus  question  de  manier 
le  balai  ou  la  brosse,  d'être  industrieuse 
dans  un  ménage,  comme  la  femme  forte  de 
Salomon,  d'être  retenue,  de  ne  dépasser  en 
rien  sa  position,  de  craindre  Dieu  et  d'ai- 
mer son  prochain!  Que  Dieu  nous  pré- 
serve d'aimer  jamais  le  beau  de  cette  ma* 
mère. 

La  même  conférence  s'est  aussi  occupée 
desécoies  enfantines.  Elle  a  considéré,  et 
avec  raison,  l'école  enfantine  comme  une 
apparition  peu  réjouissante,  comme  une 
preuve  que  la  famille  ne  peut  plus  remplir 
ses  devoirs  envers  les  petits  enfants.  En 
conséquence  elle  a  condamné  le  système 
FrObel,  qui,  en  voulant  faire  de  l'école  en* 
fantine  un  moyen  nécessaire  d'éducation, 
empiète  sur  les  droits  et  les  devoirs  de  la 
famille  et  fausse  la  nature  par  une  culture 
artificielle  et  prématurée.  On  ne  doit  fonder 
d'écoles  enfantines  que  dans  les  localités  où 
des  familles  sont  empêchées  ou  incapables 
de  prendre  soin  elles-mêmes  des  petits  en- 
fants. La  conférence  pense  que  l'Etat  de- 
vrait  former  des  institutrices  pour  ce  genre 
d'écoles,  afin  de  les  soustraire  à  l'influence 
d'une  éducation  qui  fausse  la  nature  de 
l'en&nt  par  des  exercices  religieux  préma- 
turés, par  la  mémorisation  de  passages  bi- 
bliques, etc. — Ainsi  donc,  il  serait  contraire 
à  la  nature  de  prier  avec  de  petits  entants,  de 
leur  faire  chanter  des  cantiques,  de  leur  ra- 


conter des  histoires  de  la  Bible  et  de  leur 
en  faire  mémoriser  des  passages  1  Gela  n'est 
ni  sérieux  ni  franc:  c'est  à  la  chose  qa*on 
en  veut  et  non  pas  aux  moyens,  qui  ne  sont 
nullement  contre  nature.  Et  quelle  soUî- 
citude  pour  les  petits,  que  d'Implorer  le  se- 
cours de  l'Etat,  afin  de  les  soustraire  au  zèle 
indiscret  des  gens  religieux  1 

La  conférence  des  nudtres  de  gymniOsUgme 
a  été  d'une  merveilleuse  fécondité.  Elle  a 
arrêté  que  la  gymnastique,  comme  éduca- 
tion physique,  était  d'une  utilité  universelle; 
qu'elle  devrait  être  introduite  dans  toutes 
les  écoles  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe, 
mais  appropriée  aux  différents  degrés  da 
développement  et  basée  sur  une  étude  at- 
tentive des  organes ,  des  lois  et  des  condi- 
tions ^e  leur  développement  ;  que  pour 
obtenir  de  bons  maîtres  de  gymnastique,  il 
fallait  l'enseigner  dans  toutes  les  écoles 
normales,  universités,  et  dans  le  polytedun- 
cum  ;  qu'il  fallait  en  outre  établir  des  cours 
de  répétition,  des  examens  publics  et  des 
conférences  de  mattres  de  gymnastique; 
enfin  que  les  gouvernements  devaient  la 
rendre  obligatoire  pour  tous  les  jeunes  gens 
depuis  leur  sortie  de  l'école  jusqu'à  leur 
entrée  dans  les  milices.  Voilà  un  zèle  loua- 
ble pour  l'éducation  du  corps  qui ,  après 
tout ,  est  une  bonne  partie  de  nous-mêmes. 
Jusqu'ici  on  s'est  presque  exclusivement 
occupé  de  la  culture  de  l'intelligence.  Espé- 
rons qu'un  temps  viendra  où  les  instituteurs 
s'occuperont  de  préfér^ce  de  la  culture 
des  facultés  morales  et  religieuses,  c'est-à- 
dire  des  facultés  qui,  d'après  M.  de  Quatre- 
fages,  caractérisent  notre  espèce  ou  le 
règne  humain.  Mais  pour  en  revenir  à  la 
gymnastique,  la  proposition  de  la  rendre 
obligatoire  pour  les  jeunes  gens  pourrait 
bien  cacher  quelque  atteinte  à  la  famille 
et  à  la  conscience.  La  gymnastique  aurait- 
elle  le  droit  d'enlever  les  jeunes  gens  aux 
travaux  domestiques  durant  la  semaine? 
Et  si  les  exercices  avaient  lieu  le  dimanche, 
comme  c'est  probable,  pourrait-on  les  im- 


poser  à  toutes  les  consciences  ?  Le  soda- 
lisme  moderne  est  on  grand  despote. 

Je  laisse  à  regret  de  côté  plusieurs  antres 
travaux  intéressants,  pour  arriver  an  mé^ 
moire  du  président  sur  la  signification  nor 
Uovkale  de  Véeok  $m$$e  et  son  infl%ienee  sur 
Vavenir.  Je  n'indiquerai  que  les  pensées  qui 
m'ont  le  plus  frappé.    De  grands   pajs, 
comme  la  France  et  TÂngleterre,  réalisent 
de  grands  progrès  sans  Técole  primaire. 
Hais  ces  pays  ont  des  ressources  que  nous 
n'avons  pas:   le  mouvement  des  grandes 
villes,  les  grandes  expositions,  lethé&tre, 
l'armée,  la  marine  et  l'océan,  toutes  choses 
qui  agissent  puissamment  sur  le  dévelop* 
pement  d'un  peuple.  Que  serions-nous,  en 
Suisse,  sans  l'école?  L'école  dissipe  l'igno- 
rance,  la  superstition,  les  préjugés,  les 
différences  confessionnelles;  elle  adoucit 
les  moeurs,  détruit  l'esprit  de  localité  que 
nos  montagnes  entretiennent ,  et  prépare 
l'enfant  à  la  vie  publique;  car  l'école  est 
l'organisme  qui  sert  de  transition  entre  la 
famille  et  la  vie  civile  et  politique.  Elle  ap- 
prend à  l'enfant  à  se  soumettre  à  un  ordre, 
à  une  règle,  à  une  autorité,  et  à  vivre  avec 
ses  semblables.  L'école  fait  davantage  en- 
core. Depuis  qu'elle  est  entrée  dans  une 
voie  rationnelle,  elle  s'est  faite  le  champion 
de  la  vérité:  par  la  culture  de  l'intelligence 
rattachée  aux  choses,  elle  sape  les  fonde- 
ment de  l'ancienne  école,  qui  se  contentait 
de  formules  et  de  mots,  et  elle  tend  direc- 
tement, non  pas  à  détruire  l'église,  mais  à 
la  transformer  en  l'affranchissant  des  er- 
reurs du  passé.  L'auteur  s'appuie  id  de 
l'autorité  de  Diesterweg,  l'adversaire  infati- 
gable de  tout  dogmatisme. 'L'école  fait  éga- 
lement sentir  son  influence  dans  lesrelations 
cantonales,  dans  la  presse,  l'agriculture, 
l'industrie,  etc.  Le  militaire  est  relevé  par 
l'école.  Les  recrues  ignorantes  sont  les 
moins  bons  soldats.  Eniin  l'école  moralise 
le  peuple.  La  statistique  des  milices  accuse 
2  V«  d'individus  qui  ont  reçu  une  instruction 
insuffisante,  et  la  maison  de  force  de  Berne» 


46  V«-  Or,  ces  progrès  sont  réalisés  par  la 
simple  culture  de  l'intelligence.  Cultiver 
l'intelligence,  développer  la  pensée,  c'est 
donc  éclairer,  c'est  moraliser,  c'est  fonder 
la  vraie  liberté  et  la  vraie  religion.  Ce  sim- 
ple, mais  puissant  mojen  de  la  nouvelle 
école,  a  plus  fait  déjà  pour.adoucir  les 
moeurs,  vivifier  l'agriculture,  et  donner  à 
nos  villages  cet  air  de  prospérité  et  de  fête 
qui  en  distinguent  plusieurs,  que  tentes  les 
terreurs  de  l'enfer  et  toutes  les  joies  du  del 
par  lesquelles  l'ancienne  école  prétendait 
pouvoir  conduire  le  peuple*.  Comme  on  le 
voit,  l'école  a  remplacé  chez  nous  les  grands 
moyens  de  culture  nationale  de  la  France 
et  de  l'Angleterre,  ensorte  que,  grâce  à 
elle,  nous  tenons  un  rang  honorable  entre 
les  nations.  Mais  l'école  est  loin  d'avoir  at- 
teint son  but.  Elle  doit  réaliser  dans  l'ave- 
nir de  plus  grandes  choses  encore.  Doréna- 
vant, elle  doit  considérer  davantage  l'enfiuit 
comme  un  membre  de  l'Etat  H  Vélever  en 
cwMéquenee.  L'école  pestalozzienne  a  né- 
gligé cette  face  de  l'éducation,  elle  n'a  en- 
visagé que  l'homme  dans   l'enfant.    Une 
éducation  réaliste  et  humanitaire  ne  suffit 
pas,  il  faut  y  ajouter  une  éducation  patrio- 
tique. Il  faut  mieux  enseigner  la  géographie 
et  l'histoire  nationale,  mieux  faire  connat- 
tre  dans  l'école  nos  institutions  civiles  et 
politiques.  11  faut  faire  apprendre  par  cœur 
à  tous  les  enfants  le  Gumaumê-Tell  de  SckU^ 
1er  y  composer  nos  Ixores  de  Uetare  de  mor- 
ceaux tirés  de  notre  littérature  suisse ,  et 
pour  contraindre  le^  retardataires  à  se  met- 
tre au  pas,  il  faut,  lors  de  la  prochaine  ré- 
vision de  la  constitution  fédérale,  y  faire 
inscrire  un  article  qui  donne  à  l'autorité 
centrale  le  pouvoir  de  les  faire  avancer. 
Faute  de  temps,  la  discussion  de  cette  ques- 
tion a  été  renvoyée  à  la  prochaine  assem- 
blée générale.  Dans  la  crainte  d'abuser  de 
la  patience  de  mes  lecteurs,  je  passe  aussi 
sur  les  observations  de  détail  auxquelles 

«  Àtbèntt  et  Rome  n'ont  jamais  été  plus  belles 
^'au  ieinpi  «le  leur  décadence. 
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ce  mémoire  pourrait  dooner  lien,  et  j'arrive 
enfin  aux  réflexions  générales  par  lesquelles 
je  termine  cet  article. 

Gomme  on  vient  de  le  voir  par  les  déve- 
loppements qui  précèdent,  il  y  a  chez  nos 
instituteurs  suisses  une  activité  pédago- 
gique remarquable,  et  qu'il  est  nécessaire 
de  connaître  et  d'étudier,  si  l'on  ne  veut 
pas  demeurer  en  arrière  et  en  dehors  du 
mouvement  actuel.  J'ajoute  qu'il  7  a  dans 
leurs  réunions  une  tenue  et  une  largeur 
de  cœur  qui  ne  font  pas  moins  réfléchir 
que  les  sujets  traités.  Mais  leur  tendance, 
dont  la  pointe  s'est  surtout  montrée  dans 
le  mémoire  du  président,  aurait  grand  be* 
soin  d'être  modifiée  ou  transformée  par  la 
vérité  évangélique.  On  y  distingue,  en  par- 
ticulier, deux  courants  bien  accentués  :  l'un 
socialiste  et  l'autre  rationaliste.  On  a  pu 
voir,  sur  différents  points,  la  tendance  à 
augmenter  l'influence  de  l'Etat  dans  l'édu- 
cation, et  cela  sans  réserver  ou  respecter 
les  droits  de  la  conscience  et  de  la  famille. 
C'est  sous  forme  de  despotisme  que  l'on 
réclame  le  secours  de  l'Etat  Cette  ten- 
dance est  le  plus  prononcée,  je  crois,  dans 
le  canton  de  Berne.  C'est  dans  ce  canton 
aossi  que  le  gouvernement  est  le  plus  iden- 
tifié avec  l'école.  Le  mot  d'ordre  y  est:  totU 
par  V école  pour  VEUU,  L'homme  est  accom- 
pli dans  le  citoyen.  La  patrie  est  le  sep- 
tiètne  ciel  de  nos  modernes  Lycnrgues. 
L'autre  courant,  non  moins  prononcé,  est 
celui  qui  tend  à  baser  toute  l'éducation  sur 
le  développement  de  l'intelligence,  rattaché 
à  l'observation  directe  des  choses  qui  se 
voient  ou  se  palpent.  Cette  tendance,  chez 
plusieurs,  ignore  complètement  les  vérités 
révélées  et  le  monde  surnaturel.  Je  ne 
pense  pas  cependant  que  tous  ceux  qui  ad* 
mirent  Diesterweg,  ou  qui  le  citent  avec 
orgueil,  le  suivent  jusqu'au  bout,  ni  même 
qu'ils  le  comprennent. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  bien  sur 
de  ne  pas  nous  tromper,  en  affirmant  que 
la  tendance  générale  de  la  ëoeiété  4e$  instû' 


tîUeurs  stéisses  n'est  pas  évangélique,  et  je 
me  demande  quel  est  ici  le  devoir  de  l'in- 
stituteur qui  croit  que  hors  du  Christ  mort 
et  ressuscité  il  n'y  a  ni  vérité,  ni  progrès, 
ni  lumière  véritables.  Doit-il  se  tenir  à  l'é- 
cart, suivre  son  petit  chemin,  et  laisser  la 
grande  locomotive  entraîner  le  peuple  et 
l'école  à  l'aventure  ;  ou  bien  doit-il  s'unir 
à  ses  collègues  et,  dans  un  esprit  de  paix, 
d'amour  et  de  fidélité,  apporter  à  l'édifice 
commun  l'élément  religieux  dont  il  est  le 
représentant?  La  première  de  ces  alterna- 
tives me  parait  entachée  d'égoXsme,  de  sus- 
ceptibilité et  de  mauvaise  humeur  ;  tandis  que 
l'autre  me  semble  correspondre  à  l'arnoor 
que  nous  devons  à  tous  les  hommes  et  an 
zèle  d'une  foi  courageuse  et  éclairée.  Il  est 
focile,  sans  doute,  de  se  cacher  et  de  s'unir 
à  quelques  Eolitaires  qui  partagent  vos  vues 
et  vos  sentiments;  mais  voir  de  près  et 
sans  jalousie  l'influence  d'un  adversaire, 
entendre  dans  un  esprit  de  vrai  libéralisme 
des  opinions  contraires  aux  vôtres,  sup- 
porter avec  patience  ce  que  Dieu  supporte, 
savoir  profiter  de  l'occasion  pour  rendre 
un  bon  témoignage  à  la  vérité,  cela  est  plus 
difficile  ;  mais  n'est-ce  pas  plus  chrétien  ? 
N'est-ce  pas  une  marque  de  faiblesse  que 
de  s'isoler  et  de  bouder  de  loin  ce  qui  se 
fait  dans  le  monde  scolaire,  religieux  et  po- 
litique ?  Et  n'est-il  pas  du  devoir  de  chacun 
d'apporter  sa  part  d'influence  dans  un 
mouvement  qui,  comme  celui  dont  je  parle 
ici,  touche  de  si  près  à  l'Eglise,  à  la  famille 
et  à  l'Etat  ?  Aussi,  pour  en  revenir  à  mon 
sujet,  voudrais-je  voir  tous  les  instituteurs 
évangéliques  entrer  dans  la  société  des  in- 
stituteurs suisses,  pour  y  faire  contrepoids 
aux  tendances  antichrétiennes  que  j'ai  si* 
gnalées.  N'oublions  pas  que  nous  sommes 
responsables,  non-seulement  du  bien  que 
nous  n'aurons  pas  fait,  mais  encore  du  mai 
que  nous  aurions  pu  empêcher. 

J'aimerais  à  aller  plus  loin  encore  dans 
cette  question  qui  intéresse  tout  le  monde. 
Je  voudrais  dire  au  public  religieux  de  la 
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Snisse  romande  :  Yons  voyez  qne  l'école 
est  grosse  d'aYenir  et  que  son  influence 
s'étendra  de  pins  en  pins  à  la  yie  tont  en- 
tière :  eh  bien,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'elle 
se  tonme  un  jour  contre  vous,  si  vous  vou- 
lez qu'elle  soit  maintenue  ou  qu'elle  re- 
Tienne  sur  une  base  évangélique,  rivalisez 
de  zèle  avec  ceux  qui  en  veulent  à  vos  oon- 
Tictions,  et  fondez  une  école  normale  évan- 
gélique libre  et  à  la  hauteur  de  la  péda- 
gogie actuelle,  afin  qu'elle  profite  de  ce  que 
le  courant  moderne  renferme  de  bon  et 
sache  en  même  temps  snr  quel  point  elle 
doit  attaquer  l'ennemi.  Une  école  normale 
évangélique  doit  être  maintenant  au  cou- 
rant du  siècle,  aussi  bien  qu'une  école  de 
théologie.  Quand  l'ennemi  a  des  canons 
rayés,  il  serait  téméraire  de  marcher  con- 
tre Ini  avec  la  vieille  hallebarde,  fût-on 
conduit  par  un  Winkelried.  De  cette  ma- 
nière vous  formerez  dans  le  champ  de  l'é- 
cole une  milice  intelligente  qui  saura  y 
faire  respecter  les  fondements  du  christia- 
nisme. 

A  côté  de  l'école  normale  primaire,  il  y 
aorait  encore  une  œuvre  excellente  à  faire 
en  faveur  des  jeunes  maîtres  de  renseigne- 
ment secondaire,  en  ouvrant  pour  eux,  à 
côté  de  l'école  normale,  un  cours  de  péda- 
gogie et  d'exercices  pratiques.  Là  ils  pour- 
raient venir  s'instruire  des  méthodes  pro- 
pres aux  branches  qu'ils  voudraient  en- 
seigner, et  s'exercer  à  les  traiter  avec 
clarté  et  méthode.  On  formerait  ainsi  des 
instituteurs  qui  plus  tard  contribueraient 
puissamment  à  maintenir  l'instruction  pu- 
blique et  privée  dans  une  bonne  voie.  Mais 
je  ne  veux  pas  m'étendre  sur  l'œuvre  que 
je  propose  ici,  et  qui,  avant  tout,  aurait 
besoin  de  l'appui  et  de  la  sanction  d'En- 
haut.  Je  me  borne  à  la  signaler  comme 
élément  régénérateur  dans  un  mouvement 
qui  nous  emporte  et  qui  manque  du  sel  de 
r£vangile.  Mon  but,  d'ailleurs,  en  écrivant 
cet  article,  n'est  pas  de  donner  des  conseils 
et  des  directions;  j'ai  voulu  simplement  at- 


tirer l'attention  de  mes  frères  sur  l'école 
moderne  suisse,  et  stimuler  par  ce  moyen 
leur  vigilance  et  leur  activité.  C'est  pen- 
dant que  les  gens  dormaient  que  l'ennemi 
a  semé  de  l'ivraie  dans  le  champ  du  père 
de  famille.  De  la  vigilance  donc  et  de  l'ac- 
tivité !  Que  chacun  de  ceux  qui  ont  reçu 
un  talent  pour  l'œuvre  excellente  de  l'édu- 
cation^ soit  une  pensée,  soit  un  conseil, 
soit  des  biens  terrestres,  soit  un  don  de  pa- 
role ou  d'enseignement,  s'empresse  de  le 
faire  valoir,  et  Dieu,  qui  idme  la  fidélité, 
bénira  nos  efforts. 

J.  PIROZ. 


NOTE  DE  LA  RÉDACTION. 

La  gravité  des  faits  et  des  tendances  que 
nous  révèle  l'article  qu'on  vient  de  lire, 
n'échappera  sans  doute  à  personne.  Dans 
le  domaine  de  rinstruction  publique  et  po- 
pulaire, comme  ailleurs,  l'antichristianisme 
prend  de  plus  en  plus  conscience  de  lui- 
même  ;  et  grâce  à  la  position  qu'il  occupe 
déjà,  grâce  aussi  aux  idées  socialistes  qui  flot- 
tent dans  l'athmosphère,  il  aspire  à  dominer 
de  plus  en  plus  la  société  au  moyen  de 
l'Etat. 

Disons  d'abord  que  nous  ne  croyons  point 
le  mal  aussi  grand  à  cet  égard  dans  notre 
Suisse  romande  que  dans  la  Suisse  alle- 
mande. Il  est  probable  que  la  présence  dans 
nos  contrées,  depuis  quarante  ans,  d'un 
certain  nombre  d'églises  indépendantes  n'est 
pas  étrangère  à  ce  résultat:  aussi  pensons- 
nous  que,  si  la  portion  évangélique  de  nos 
églises  nationales  appréciait  plus  sainement 
l'ensemble  de  la  situation,  elle  considére- 
rait avec  plus  de  bienveillance  qu'on  ne  le 
fait  généralement,  l'existence  et  l'action  de 
ce  qu'on  appelle  dédaigneusement  des  sec- 
tes. Mais,  sans  nous  arrêter  ici  à  cette  dif- 
férence mentionnée  entre  la  Suisse  alle- 
mande et  la  Suisse  romande,  considérons 
le  mal  en  lui-même  et  le  pays  dans  son  en- 
semble. 

L'antichristianisme  occupe  dans  notre 
instruction  publique  une  forte  position  et 
y  exerce  une  action  assez  étendue.  Ce  qui 
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ne  le  proaveqaetrop,  c'est  Fe^rît  général 
des  principaux  travaux  lus  aux  séances  de 
Berne,  comme  aussi  ce  fait,  que  Texpres- 
sîon  d'idées  directement  hostiles  à  TEvau- 
gile  n'a  pas  provoqué  dans  rassemblée,  que 
nous  sachions  du  moins,  de  protestation  un 
peu  énergique  et  générale.  Or  ces  partisans 
plus  ou  moins  avancés  ou  attardés,  plus  ou 
moins  conscients  ou  inconscients  des  ten- 
dances antichrétiennes,  sont  chargés,  pour 
la  plupart,  d'une  grande  portion  de  l'ensei- 
gnement religieux  de  l'enfance;  cet  ensei- 
gnement fait  partie  du  programme  qu'ils 
doivent  remplir  en  vertu  de  leur  charge;  et 
cette  charge,  avec  l'autorité  qu'elle  leur 
confère  et  qu'on  verrait  volontiers  grandir, 
ils  la  tiennent  de  l'Etat  (ou  des  communes), 
qui  leur  remet  les  jeunes  générations.  Un 
enseignement  religieux  donné  dans  de  tel- 
les conditions  et  sous  les  influences  sus- 
mentionnées est  de  nature  à  éveiller  des 
craintes  fort  sérieuses.  Qu'y  aurait-il  à 
faire? 

Notre  honorable  collaborateur,  comme 
on  l'a  vu  plus  haut,  presse  les  maîtres  d'é- 
cole évangéliques  d'entrer  en  aussi  grand 
nombre  que  possible  dans  la  société  des  ins- 
tituteurs suisses  et  d'y  apporter  leur  part 
d'influence.  Le  conseil  nous  parait  excel- 
lent, et  nous  désirons  fort  qu'il  soit  suivi. 
Nous  aussi,  nous  croyons  que  les  chrétiens 
doivent  se  jeter  dans  la  mêlée,  au  lieu  de 
se  tenir  à  l'écart  et  loin  du  champ  de  ba- 
taille. Nous  croyons  également  que  l'action 
de  l'élément  chrétien  dans  la  société  des 
instituteurs  est  et  sera  fructueuse.  Mais 
quelque  bonne  espérance  que  nous  ayons  à 
cet  égard,  ce  serait,  nous  semble-t-il,  se 
faire  illusion  que  d'attribuer  à  la  présence 
d'un  nombre  plus  ou  moins  considérable 
d'hommes  pieux  dans  cette  société,  la  vertu 
de  transformer  les  tendances  de  la  majorité 
et  de  communiquer  à  cette  majorité,  sous  le 
rapport  de  l'enseignement  religieux,  la  di- 
rection et  le  zèle  désirables. 

£h  bien,  nous  dit-on  encore,  il  faut  for- 
mer des  maîtres  évangéliques  qui  soient  à 
la  hauteur  des  procédés  pédagogiques  mo- 
dernes, et  fonder  pour  cela  de  bonnes  éco- 
les normales  libres.  Soit!  Nous  admettons 
que  dans  certains  cas  de  telles  institutions 
sont  une  nécessité.  Supposons-les  établies 
et  nous  fournissant,  comme  le  fait  celle  de 


Berne,  de  bons  institatears  évangéliques. 
Encore  faudra-t-il  que  ceux-ci,  pour  occuper 
une  place  dans  l'enseignement  public,  soieut 
agréés  par  les  autorités  politico-scolaires, 
Mais  ces  autorités,  à  en  juger  par  l'esprit 
général  des  maîtres  qu'elles  ont  formés  et 
établis,  c'est-à-dire  par  l'esprit  général  de 
la  société  des  instituteurs,  neseraient  guères 
favorables  à  la  tendance  positivement  éyao- 
gélique.  Elles  seraient  donc  trop  souvent 
conduites  à  éloigner  de  l'enseignement  reli- 
gieux, et  par  là  même  de  l'enseignement  pu- 
blic, des  hommes  dont  le  but  serait  préci- 
sément d'inculquer  ces  principes  évangéli- 
ques dont  on  ne  veut  point.  Et  si,  par  aTen- 
tare,  quelques-uns  de  ces  maîtres  pieux 
s'étaient  détachés  de  l'Eglise  établie  par 
l'Etat,  voilà  encore  un  nouvel  obstacle  à 
leur  nomination. 

On  dira  peut-être  :  Eh  bien,  ces  institu- 
teurs dont  les  autorités  ne  Tondront  pas 
fonderont  des  écoles  particulières  et  libres, 
qui  seront  fort  utiles  et  qui  deviennent 
toujours  plus  nécessaires.  —  La  mesure  est 
praticable,  en  effet,  dans  les  localités  quel- 
que peu  populeuses;  de  telles  écoles  ont 
déjà  rendu  et  rendront  encore  de  très  gran- 
des services;  il  est  même  des  cas  où  l'état 
des  écoles  publiques  peut  faire  aux  chré- 
tiens un  devoir  d'entrer  dans  cette  voie. 
Mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  qu'aussi 
longtemps  que  l'instruction  populaire  sera 
à  la  charge  de  l'Etat  et  des  communes,  — 
et  l'on  n'a  pas  pour  l'instruction,  comme  on 
Ta  pour  les  choses  religieuses,  des  mo- 
tifs absolument  péremptoires  de  deman- 
der qu'il  en  soit  autrement,  —  aussi  long- 
temps les  écoles  particulières  ne  pourront 
être  que  des  exceptions,  plus  ou  moins  con- 
sidérables, mais  dont  l'influence  dans  le  pays 
sera  toujours  assez  limitée. 

Voudrait-on  peut-être,  pour  ouvrir  plus 
largement  aux  instituteurs  évangéliqaes  les 
voies  de  l'instruction  publique,  chercher  au 
nom  des  intérêts  religieux,  à  exercer  une 
pression  quelque  peu  énergique  sur  le  choix 
des  autorités  et  réclamer  de  celles-ci  des  con- 
ditions de  foi  positive?  Il  serait  juste  en  ef- 
fet que,  là  où  les  gouvernants  ont  la  haute 
main  sur  l'enseignement  chrétien,  soit  par 
l'Eglise,  soit  par  l'Ecole,  ils  présentassent 
aussi  des  garanties  de  christianisme.  Mais 
veut-on  réellement  réclamer  de  telles  garan- 


273  — 


ties?  pent-on  y  songer  ?  Non,  sans  doute  ; 
vue  telle  prétention  n^est  pins  de  notre  siè- 
cle. Et  d'aillenrs,  en  faisant  de  l'agitation 
dans  ce  sens,  on  engagerait  l'Evangile  et 
l'Eglise  dans  les  démêlés  de  la  politique,  on 
se  ferait  accuser,  et  non  sans  raison,  de 
fiiire  de  la  religion  une  machine  de  guerre 
an  service  d'un  parti,  et  Ton  entrerait  ainsi 
dans  une  voie  où  la  défaite  et  la  victoire 
sont  également  périlleuses  pour  la  cause  de 
la  vérité.  Par  exemple,  le  conflit  qui  a  écla- 
té à  Zurich  à  la  suite  de  Tappel  de  Strauss, 
et  qui  en  a  arrêté  l'effet  immédiat,  n'a  pas 
empêché  ce  canton  de  devenir  en  Suisse 
l'une  des  places  forte»  de  l'antichriâtia- 
nisroe. 

On  nous  demandera  peut-être  :  Mais  que 
▼oulez-vous  donc  encore?  qu'y  aurait-il  à 
faire  de  plus?  —  Ce  qu'il  y  aurait  à  faire, 
c'est  de  travailler  à  ramener  l'Etat  dans 
ses  vraies  limites  en  détachant  de  l'école 
instituée  par  la  loi,  l'enseignement  reli- 
gieux ;  car  cet  enseignement  ressortit  à  la 
famille  et  à  l'Eglise ,  il  est  du  domaine  de 
la  liberté  individuelle.  Ce  qu'il  y  aurait  à 
faire,  ce  serait  d'obtenir  que  l'Etat  dît 
franchement  :  Nous  reconnaissons  la  haute 
utilité  de  l'enseignement  religieux  de  l'en- 
fance ,  mais  nous  abandonnons  aux  familles 
et  à  l'Eglise  ce  qui  est  de  leur  ressort;  nous 
fixons  donc  les  heures  d'école  de  manière 
à  laisser  aux  enfants  un  temps  disponible 
suffisant  pour  cet  important  objet;  nous 
ménageons  ainsi  une  place  vide,  laissant  à 
qui  i)  appartient  toute  liberté  pour  la  rem- 
plir, et  veillant  seulement  à  ce  que  personne 
ne  lèse  ni  les  droits  d'autrui ,  ni  la  morale 
publique.  —  Sous  un  pareil  régime,  les  ins- 
tituteurs établis  par  la  loi  n'auraient  plus 
à  donner  en  vertu  de  leur  ofiice  l'enseigne- 
ment religieux;  ils  n'en  seraient  pas  moins 
employés  dans  cette  œuvre  par  l'Eglise, 
s'ils  y  sont  propres.  Mais  on  ne  verrait  plus 
des  instituteurs  indifférents  ou  hostiles  à 
l'Evangile  chargés  d'enseigner  aux  enfants 
une  religion  dont  ils  ne  veulent  pas  pour 
leur  propre  compte,  et  qui  se  trouvent 
chargés  de  cet  enseignement  par  la  raison 
qu'ils  donnent  peut-être  de  fort  bonnes  le- 
çons de  langue,  de  géographie  ou  d'arith- 
métique. L'enseignement  évangélique  se 
troQTerait  ainsi  sauvegardé  par  les  institu- 
tions, pour  autant  du  moins  que  les  institu- 
VII 


tiens  peuvent  y  contribuer.  Mais  dans  Tor- 
dre de  choses  actuel ,  il  ne  l'est  pas ,  il  ne 
peut  pas  l'être;  les  faits  le  prouvent  sura- 
bondamment. L'Ecole  publique  est  éman- 
cipée et  n'est  plus  la  servante  de  l'Eglise  ; 
vous  ne  pouvez  ressusciter  ici  un  passé  dé- 
sormais impossible.  C'est  par  de  nouvelles 
voies  qu'il  faut  agir;  c'est  sur  le  terrain  de 
la  liberté  et  du  droit  commun,  et  non  sur 
celui  du  privilège  légal,  que  l'Eglise  de 
Dieu  doit  poursuivre  le  bon  combat  de  la 
foi.  Les  signes  des  temps  devraient  nous 
avertir;  et  des  motifs  de  prudence,  à  défaut 
de  raisons  plus  hautes ,  devraient  pousser 
les  chrétiens  dans  cette  direction.  De  nos 
jours,  la  position  officielle  faite  à  la  reli- 
gion dans  l'enseignement  public  devient 
une  arme  redoutable  aux  mains  des  adver- 
saires conscients  ou  inconscients  de  l'Evan- 
gile. Le  privilège  légal,  institué  à  l'origine 
au  profit  de  la  foi,  se  tourne  peu  à  peu  con- 
tre elle.  Pour  éviter  de  nouveaux  désastres, 
pour  reconquérir  le  terrain  perdu  et  pour 
marchera  la  victoire,  il  devient  toujours 
plus  nécessaire  de  revendiquer,  au  profit 
de  l'action  individuelle  et  de  la  libre  asso- 
ciation, un  domaine  que  l'Etat  n'aurait  ja- 
mais dû  envahir. 

On  nous  dira  peut-être  encore:  C'est 
quelque  chose,  sans  doute,  et  même  beau- 
coup, que  de  sauvegarder  pour  l'enfance 
l'enseignement  religieux  proprement  dit; 
mais,  dans  l'école,  ce  qui  importe,  ce  n'est 
pas  seulement  l'exposition  des  faits  et  des 
vérités  religieuses ,  c'est  l'esprit  même  de 
l'école,  c'est  le  souffle  qui  l'anime,  c'est 
l'influence  générale  et  constante  que  l'ins- 
tituteur exerce  sur  les  élèves  par  sa  ma- 
nière d'être  avec  eux  ,  par  tout  son  ensei- 
gnement et  par  son  action  disciplinaire.  Or, 
sur  ce  point-là,  votre  remède  ne  remédie  à 
rien.  —  Lors  même  qu'il  ne  remédierait  à 
rien  sur  ce  point  spécial ,  ce  ne  serait  pas 
une  raison  de  repousser  une  mesure  qui 
sauvegarde  cependant  un  point  fort  impor- 
tant et  qui,  d'ailleurs,  ne  diminuant  que  les 
chances  de  mal ,  n'écarte  ni  n'atténue  au- 
cun des  avantages  que  nous  possédons  ac- 
tuellement. Ce  n'est  pas  le  cas  de  dire  :  tout 
ou  rien;  et  l'on  ne  doit  pas  repousser  un 
remède,  salutaire  d'ailleurs,  par  la  raison 
qu'il  ne  guérit  pas  tout  ce  qu'on  voudrait 
pouvoir  guérir.  En  effet  sous  le  régime  de 
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la  pleine  liberté  religieuse,  les  instituteurs 
pieux  pourraient,  tout  aussi  bien  que  main- 
tenant pour  le  moins,  diriger  des  écoles 
établies  par  la  loi.  Là  donc  où  le  maître 
serait  un  homme  de  foi ,  TEglise  s'empres- 
serait de  remployer  pour  l'enseignement 
religieux,  comme  l'autorité  pour  l'enseigne- 
ment séculier:  dans  ce  cas,  l'unité  scolaire 
serait  complète.  Là  où  il  en  serait  autre- 
ment, l'Eglise  pourvoirait  d'une  autre  ma- 
nière aussi  à  l'enseignement  religieux 
des  élèves.  Ce  serait  un  premier  et  grand 
bien.  Puis,  est-il  vrai  que  cela  ne  change- 
rait absolument  rien  à  Vesprit  général  de 
l'école.  Ce  serait  pourtant  bien  quelque 
chose,  même  sous  ce  rapport  spécial,  que 
de  ménager  pour  l'ensemble  des  élèves  un 
autre  centre,  un  point  d'appui  d'où  rayon- 
nerait dans  la  jeunesse  l'influence  d'une  ac- 
tion évangéliqne  nettement  accentuée,  et 
qui  tout  au  moins  servirait  de  contrepoids 
ou  de  contre-poison.  Nous  allons  même 
plus  loin;  nous  croyons  que,  sous  le  régime 
de  liberté  que  nous  défendons ,  on  aurait 
très  probablement  dans  l'enseignement  pu- 
blic un  nombre  plus  considérable  que  main- 
tenant d'instituteurs  pieux  ;  —  soit  parce 
que  les  divergences  ecclésiastiques  ne  se- 
raient plus  pour  eux^  cas  échéant,  une 
cause  légale  d'exclusion;—  soit  parce  que 
l'enseignement  religieux  n'entrant  plus  dans 
le  programme  scolaire ,  les  autorités  n'au- 
raient plus  de  motif  plausible  d'écarter  un 
mattre,  capable  d'ailleurs  et  d'une  conduite 
honorable ,  mais  dont  les  doctrines  déplai- 
sent. Sans  doute  que  les  sympathies  et  les 
antipathies  religieuses  pourraient  encore 
exercer  une  certaine  influence  sur  le  choix 
de  l'instituteur;  ce  choix ,  dans  les  écoles 
publiques,  dépendra  toujours  en  partie  de 
l'esprit  général  des  autorités  et  des  popu- 
lations; il  ne  peut  en  être  autrement.  Mais, 
au  moins ,  en  séparant  ce  qui  doit  être  sé- 
paré, en  simplifiant  les  positions,  en  faisant 
pénétrer  ainsi  dans  les  institutions  une 
plus  grande  liberté  religieuse,  on  écarterait 
un  des  motifs  qui  peuvent  pousser  les  au- 
torités politico-scolaires  à  mettre  de  côté 
des  hommes  dont  elles  ne  se  soucieraient 
pas  de  sanctionner  l'enseignement  évangé- 
lique.  Aussi  croyons-nous  que  non-seule- 
ment la  mesure  dont  nous  parlons  sauve* 
garderait  l'enseignement  religieux  de  l'en- 


fance, mais  encore  qu'elle  nous  offrirait 
plus  de  chances  que  le  r^ime  actuel,  de 
voir  s'accroître  le  nombre  des  maîtres 
pieux  et  de  voir  s'améliorer  ainsi  l'esprit 
général  de  l'école  publique.  Plus  la  liberté 
religieuse  serait  entière  et  sérieusement 
réalisée  dans  les  institutions  »  plus  aussi 
les  jeunes  chrétiens  seraient  attirés  va>8 
unie  carrière,  pénible  sans  doute,  mais  si 
utile,  qui  n'exclurait  point  la  foi>  qui  ne 
violenterait  en  rien  les  consciences ,  et  qui 
leur  ouvrirait  en  même  temps  au  milieu  de 
la  jeunesse  une  carrière  de  libre  activité 
chrétienne. 

n  est  vrai  que,  pour  obtenir  dans  le  do- 
maine scolaire  la  séparation  administrative 
dont  nous  parlons ,  pour  qu'ici  l'Etat  ren- 
trât dans  ses  vraies  limites,  il  &udrait 
aussi  et  tout  d'abord  qu'il  le  fît  vis-à-vis 
de  l'Eglise.  Comment,  en  effet,  l'Etat  décli- 
nerait-il sa  compétence  religieuse  à  l'é* 
gard  des  enfants,  tout  en  la  maintenant, 
par  l'établissement  d'une  église,  à  l'égard 
des  adultes  et  de  la  nation  entière.  Gela  ne 
se  conçoit  pas.  Et  d'ailleurs ,  pour  que  le 
grand  public,  soit  de  ceux  qui  tiennent  à 
l'Evangile,  soit  de  ceux  qui,  tout  en  le  dé- 
daignant pour  eux-mêmes ,  veulent  encore 
pour  leurs  enfants  un  enseignement  relh* 
gieux  quelconque,  consente  à  la  sécularisa- 
tion légale  de  l'Ecole  publique,  il  faut  qu'on 
puisse  compter  sur  une  Eglise  qui  ne  crai- 
gne pas  de  se  charger  complètement  de 
l'enseignement  religieux  des  enfants  de 
tout  âge,  sur  une  Eglise  qui,  libre  dans  ses 
allures,  ait  la  faculté  de  multiplier  ses  di- 
vers moyens  d'action  et  ses  ministères,  et 
qui  soit  toute  disposée  à  occuper  le  terrain 
d'où  l'Etat  se  retirerait.  Ici  donc,  comme 
en  bien  d'autres  points,  la  question  de  l'E- 
glise est  au  centre  de  la  difficulté.  En  la 
tranchant  dans  le  sens  de  la  liberté,  on 
écarterait,  en  tout  ou  en  partie ,  plusieurs 
des  obstacles  qui  entravent  les  tentatives 
d'amélioration  religieuse. 

Est-ce  que  peut-être  le  public  commen- 
cerait ci  et  là  à  s'en  apercevoir.  Nous  ne 
savons  trop.  Mais  un  fait  nous  a  surpris 
dernièrement,  c'est  de  voir  certains  jour- 
naux religieux,  grands  partisans  de  l'Eglise 
établie  par  la  loi,  nous  dire  que  la  sépara- 
tion du  spirituel  et  du  temporel  est  un  but, 
un  idéal  vers  lequel  doit  tendre  la  société, 
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mais  sans  pouvoir  jamais  Tatteindre.  H  pa- 
raitrait  donc,  si  cette  séparation  est  un  idéal 
à  poursaivre,  qu'elle  est  chose  plus  désira- 
ble qa'on  ne  vent  bien  en  convenir  habi- 
taellement  Quant  à  nous,  nous  ne  saurions 
adopter  le  point  de  vue  des  journalistes  en 
question.  L'idéal  pour  nous,  c'est  non  point 
la  séparation,  mais  la  pénétration,  sar  le 
terrain  de  la  liberté ^  du  temporel  par  le  spi- 
rituel, et  la  pénétration  de  la  société  par 
TËvangile  ;  quant  à  la  séparation  légale  de 
FEtat  et  de  l'Eglise,  qae  nous  demandons, 
elle  est  à  nos  yeux  un  moyen  d'avancer 
vers  le  but,  moyen  important,  moyen  ré- 
damé  par  l'Evangile  et  par  la  morale,  et 
qui  est  si  peu  irréalisable  qu'il  est  réalisé 
dans  la  plus  grande  république  des  temps 
modernes. 


REVUE  CRITIQUE. 


Le  Camposanto  db  Pise,  ou  le  scepti- 
cisme, DIALOGUE  PHILOSOPHIQUE,  par 
Aag.  Conti^  professeur  de  philosophie 
à  runiversité  de  Pise.  Traduction  fran- 
çaise, par  M"*,  publiée  avec  une  intro- 
duction, par  Ernest  Naville,  1863. 
Paris,  Cherbuliez  et  Durand ,  i  vol. 
in-18. 

Nous  avons  lu  ce  petit  volume  avec  un 
très  vif  intérêt  et  nous  le  Recommandons  à 
tous  ceux  qui  ne  reculent  pas  devant  un 
livre  de  philosophie.  De  bonnes  lectures  de 
ce  genre  sont  nécessaires  aujourd'hui  plus 
que  jamais.  Rien  ne  peut  mieux  le  faire 
sentir  que  Vavant-propos  placé  par  M.  Na- 
ville  à  la  tète  de  ce  volume.  L'esprit  de 
doute  envahit  de  nos  jours  le  domaine  de 
la  spéculation  philosophique.  A  la  vérité, 
le  scepticisme  est  presque  toujours  le  mas- 
que de  l'athéisme;  mais  s'il  importe  essen- 
tiellement de  démasquer  l'athéisme  et  de  le 
réfuter,  il  importe  aussi  d'étudier  et  de 
combattre  le  scepticisme  en  lui-même. 

<  Cette  étude  et  ce  combat  sont  d'autant 
plus  nécessaires,  que  tout  est  mis  en  œuvre 
pour  ébranler  dans  les  âmes  cette  foi  en  la 
vérité  qui  est  le  commun  support  de  toutes 


les  convictions  déterminées.  On  ne  se  con- 
tente pas  des  arguments  métaphysiques, 
dont  on  use  du  reste  sobrement.  L'esprit  de 
doute,  dont  les  produits  naturels  sont  l'a- 
tonie de  la  pensée  et  les  dispositions  ser- 
viles  de  la  volonté,  est  placé  sous  le  patro- 
nage de  la  liberté,  de  la  tolérance,  des  pro- 
grès modernes.  Ce  n'est  pas  tout  :  on  fait 
appel,  pour  favoriser  son  triomphe,  aux 
inclinations  les  plus  diverses  du  cœur  hu- 
main. Certains  écrivains  versent  des  larmes 
byroniennes  sur  la  perte  de  leur  foi.  Ces 
larmes  se  répandent  en  public,  dans  les 
pages  des  revues  et  les  colonnes  des  jour- 
naux. Elles  toucheraient  davantage  si  on 
les  surprenait  coulant  en  secret  et  dans  le 
silence;  mais  elles  ont  toutefois  leur  puis- 
sance et  peuvent  avoir  leur  sincérité.  Elles 
séduisent  les  natures  dramatiques  par  la 
tentation  de  prendre  place  dans  les  rangs 
des  grands  cœurs  désolés.  En  même  temps, 
des  fils  de  Voltaire,  déguisés  sous  un  habit 
moderne,  se  réservent  la  part  du  sourire. 
Us  font  du  dédain  de  la  vérité  le  signe  des 
intelligences  supérieures  et  la  marque  de 
la  distinction  de  la  pensée.  Laissant  ainsi 
les  rôles  sombres,  ils  offrent  aux  esprits 
délicats  la  tentation  subtile  de  se  séparer 
des  gens  du  commun,  des  natures  bouv' 
geoises^  pour  entrer  dans  l'aristocratie  in- 
tellectuelle de  l'humanité»  (p.  VII). 

«  La  question  du  scepticisme  nous  est 
ainsi  posée  par  les  faits  avec  une  particu- 
lière insistance.  Cette  question  a  une  por- 
tée qui  s'étend  bien  au  delà  des  limites  de 
l'école,  et  enveloppe  dans  ses  conséquences 
toute  la  vie  de  l'individu  et  toute  la  vie  de 
la  société  >  (p.  ix). 

«  Que  pourra  devenir  une  génération 
formée  à  une  pareille  école  ?  Elle  ira  à  ses 
plaisirs  et  à  ses  affaires,  au  positif  de  l'exis- 
tence, prenant  en  mépris  toute  l'idéologie 
des  hommes  de  conviction  et  de  sérieuses 
recherches...  Abaissement  des  cœurs  et  des 
consciences,  poursuite  exclusive  des  inté- 
rêts matériels  et  du  plaisir,  tels  sont  les 
produits  naturels  de  l'esprit  de  doute  érigé 
en  système  et  devenant  l'état  définitif  de  la 
pensée  »  (p.  xv). 

«  Une  circonstance  qui  rend  le  scepti- 
cisme contemporain  particulièrement  dan- 
gereux... c'est  le  voile  dont  il  est  couvert... 
Nos  sceptiques  parlent  de  vérité,  de  beauté, 
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de  devoir;...  ils  exaltent  Tintini,  Tidéal, 
Dieu...  C'est  là  levoile...  Tous  ces  mots  en 
possession  des  respects  de  rhnmanité  ont 
changé  de  sens.  Dieu  n'est  pins  la  cause 
parfaite  de  l'univers;  c'est  la  catégorie  de 
l'idéal,  c'est-à-dire  une  simple  pensée  de 
l'esprit  humain.  Le  devoir  perd  son  carac- 
tère auguste  d'ohligation;  il  ne  commande 
et  ne  condamne  plus:  c'est  le  bon  goût  ar- 
tistique ou  la  délicatesse  delà  pensée  et  du 
sentiment.  L'idéal,  c'est  la  nature  humaine, 
objet  légitime  de  notre  propre  admiration, 
et  non  plus  le  terme  réel  et  sublime  de  nos 
aspirations  les  plus  hautes.  L'infini  n'existe 
que  dans  nos  sentiments,  nos  désirs,  vagues 
élans  d'un  rêve  sans  réalité;  sorte  de  mi- 
rage dans  lequel  nous  nous  contemplons 
nous-mêmes.  Il  ne  s'agit  plus  d'étancher 
notre  soif  à  la  source  de  toute  perfection, 
mais  de  nous  nourrir  de  notre  propre  ap- 
pétit >  (p.  XVII). 

C'est  dans  cette  situation  qu'on  offre  au 
public  français  la  traduction  du  Dialogue 
pkUùsophique  sur  le  scepticisme^  par  M.  Conti. 
L'auteur  est  l'un  des  hommes  qui  défen- 
dent avec  le  plus  d'éclat,  en  Italie,  la  phi- 
losophie spiritualiste  et  chrétienne.  Le  Cam- 
posanto^  tiré  d'un  recueil  fort  bien  accueilli 
par  le  public  italien,  contient  un  examen 
très  sérieux  des  prétentions  du  scepticisme. 
Il  est  à  désirer  que  ce  volume  trouve  de 
nombreux  lecteurs.  Une  introduction  ex- 
posant les  vues  de  M.  Conti  avec  cette  clarté 
que  M.  Naville  apporte  dans  le  dévelop- 
pement des  idées  philosophiques,  intéres- 
sera tout  particulièrement;  elle  nous  ap- 
prend à  bien  connaître  un  penseur  dont  la 
voix  est  très  digne  d'être  écoutée. 

M.  Conti  se  place  entre  deux  doctrines 
opposées  qu'il  complète  l'une  par  l'autre. 
La  première  consiste  dans  le  traditiona- 
lisme pur,  qui,  considérant  la  raison  comme 
une  maîtresse  d'erreur,  fait  dériver  toute 
vérité  d'une  communication  extérieure, 
«  entendue  plutôt  qu'écoutée,  et  reproduite 
comme  elle  a  été  reçue,  sans  que  le  cœur, 
la  raison,  la  conscience  de  l'homme  aient  à 
lui  rendre  aucun  témoignage;  »  car  la  vé- 
rité vit  en  étrangère  au  sein  de  l'humanité, 
et  toute  activité  spontanée  de  l'âme  serait 
une  cause  d'altération  pour  elle.  L'autre 
doctrine  est  celle  des  critiques  pleins  de 
mépris  pour  le  passé,  défiants  à  l'égard  de 


toute  donnée  traditionnelle  et  pénétrés  de 
la  pensée  «  que  le  temps  est  venu  de  rompre 
avec  les  vieilles  croyances  de  l'humanité, 
pour  tirer  de  l'idée  pure  un  Dieu  nouvean 
et  un  monde  inconnu  à  nos  ancêtres.  »  Re- 
poussant ces  deux  systèmes  comme  exclu- 
sifs, l'auteur  affirme  l'accord  de  la  foi  et  de 
la  raison.  Le  genre  humain,  livré  à  ses  im- 
pulsions naturelles,  croit  à  un  monde  supé- 
rieur au  monde  des  sens,  et  cette  croyance 
se  lie  toujours  au  sentiment  de  la  respon- 
sabilité. Au  fond  de  toutes  les  fantaisies 
mythologiques,  si  diverses  et  variables 
qu'elles  soient,  nous  trouvons  totyours  la 
conception  plus  on  moins  vague  d'un  Dieu 
souverain  et  d'une  vie  à  venir.  Ces  croyan- 
ces ne  sont  pas  l'œuvre  de  la  philosophie, 
car  elles  existent  déjà  quand  la  philosophie 
apparaît.  On  ne  peut  admettre  non  plus, 
sans  de  grandes  difficultés,  qu'elles  aient 
leur  source  unique  dans  l'exercice  de  nos 
facultés  actuelles  mises  en  présence  d'elles- 
mêmes  et  de  la  nature.  Les  lois  qui  suffi- 
sent à  exprimer  la  vie  actuelle  de  l'huma- 
nité ne  suffisent  pas  à  rendre  compte  des 
faits  primitifs  de  cette  vie.  Nul  ne  songe 
plus  à  expliquer  l'homme  au  moyen  des  pu- 
res données  de  la  psychologie  expérimen- 
tale ;  et  tandis  que  les  chrétiens  maintien- 
nent, avec  la  doctrine  de  la  création,  l'idée 
d'un  état  primitif  surnaturel,  ceux  qui  ré- 
pugnent à  expliquer  l'existence  du  monde 
par  un  acte  spécial  de  la  puissance  infinie 
se  trouvent  obligés  de  supposer,  à  l'époque 
des  origines,  un  état  spontané  des  facultés 
humaines  très  supérieur  à  leur  état  actuel. 
Des  deux  parts  on  admet  donc  l'existen- 
ce, dans  la  pensée  humaine,  d'éléments  qui 
ne  sont  pas  le  produit  de  l'exercice  régu- 
lier de  nos  facultés  actuelles,  et  que  l'on 
peut  appeler  traditionnels.  Mais  la  raison 
répond  à  la  croyance  religieuse  qui  lui  est 
proposée  et  s'assimile  une  parole  qui  cesse 
alors  d'être  purement  extérieure.  «  Ce  n'est 
donc  pas  une  tradition  morte,  c'est  une 
tradition  vivante,  acceptée  et  reproduite 
par  les  âmes,  qui  maintient  dans  l'humanité 
les  grandes  pensées  et  les  hautes  espérances 
de  la  religion.  »  Or,  la  tâche  de  la  philoso- 
phie est  de  reconnaître  ces  données  tradi- 
tionnelles et  communes,  d'en  étudier  la  na- 
ture et  les  conséquences  et  de  les  oiganiser 
en  système. 
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On  le  Yoit,  M.  Gonti,  dans  sa  philosophie, 
ne  se  détourne  pas  avec  dédain  de  la  foule 
et  de  ses  croyances.  «  Il  éproQTe  an  con- 
traire une  satisfaction  visible  à  releyer 
l'harroonie  possible  des  hantes  spécolations 
métaphysiques  avec  les  pe'nsées  des  âmes 
simples  ;  »  et  tandis  que  d'autres,  retranchés 
dans  un  hautain  isolement,  se  complaisent 
à  dérouler  le  tableau  des  folies  et  des  su- 
perstitions des  hommes,  il  recueille  avec 
une  sympathie  diligente  les  rayons  de  lu- 
mière épars  dans  le  courant  mélangé  de 
leurs  pensées.  Selon  lui,  la  vraie  prépara- 
tion du  philosophe  ne  consiste  pas  à  s'en- 
fermer dans  la  solitude  de  la  pensée  pure  ; 
«  tout  au  contraire,  elle  consiste  à  vivre 
de  la  vie  humaine,  réfléchie,  épurée  par  la 
réflexion,  mais  réelle  et  pleine;  à  fortifier 
son  âme  dans  la  foi  commune  de  l'huma- 
nité. » 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  de 
tels  principes.  Dans  un  temps  comme  le  nô- 
tre, il  est  urgent  de  faire  appel  à  la  révé- 
lation primitive  de  Dieu  à  l'&me,  à  ce  té- 
moignage qu'il  se  rend  à  lui-même  en  tout 
temps  et  en  tout  lieu  dans  la  conscience 
humaine.  Cette  voix  d'en  haut  peut  être 
méconnue  pour  un  temps;  mais  elle  de- 
meure la  voix  des  siècles,  ou  la  voix  de  l'é- 
temelle vérité  à  travers  les  siècles^  et  no- 
tre siècle  aussi  l'entendra. 

s. 


Qu'est-ce  qu'un   ghristunisme  sans 

DOGICES  ET  SANS  MIRACLES  ?  Ott  ëtudo 

critique  des  doctrines  d'une  théologie 
prétendue  nouvelle,  par  N.  Poulain, 
pasteur  à  Luneray,  ci-devant  pasteur 
au  Havre  et  à  Lausanne.  Paris, 
Grassart  1864.  1  vol.  in-12.  Prix: 
2  fr.  50  c. 

Le  mouvement  théologique  en  France  a 
fait  bien  du  chemin  depuis  un  certain  nom- 
bre d'années.  Le  parti  libéral,  qui  se  bor- 
nait jadis  à  combattre  certaines  exagéra- 
tions de  l'orthodoxie^  s'est  divisé,  laissant 
ainsi  apparaître  les  deux  tendances  oppo- 
sées, l'une  négative,  l'autre  positive,  qu'a- 
vait un  moment  semblé  couvrir  un  même 
drapeau.  Les  uns,  MM.  A.  Réville,  Colani, 
etc.  en  sont  venus  à  nier  les  vérités  essen- 


tielles du  christianisme  :  la  divinité  de  Jé- 
sus-Christ, la  rédemption,  l'inspiration  des 
Saintes-Ecritures  et  tout  le  surnaturel 
chrétien.  Les  autres,  voyant  l'abîme  où 
conduit  une  critique  arbitraire  et  négative, 
et  animés  d'ailleurs  d'un  autre  esprit,  s'u- 
nissent aujourd'hui  aux  orthodoxes  contre 
les  partisans  de  la  «  théologie  nouvelle.  » 
Notre  auteur  appartient  à  cette  seconde 
école.  La  lutte  qui  s'est  engagée  ne  peut 
désormais  aboutir  qu'à  une  séparation  dé- 
finitive entre  des  hommes  dont  les  convic- 
tions religieuses  n'ont  plus  rien  de  com- 
mun. Le  livre  de  M.  Poulain  ne  laisse  au- 
cun doute  à  cet  égard;  il  nous  montre  avec 
évidence  qu'il  n'y  a  plus  de  société  pos- 
sible entre  les  rationalistes  et  les  ortho- 
doxes; qu'ils  n'ont  «  ni  le  même  Dieu,  ni  le 
même  Evangile,  ni  le  même  Christ»  (pag. 
226);  qu'ils  «  ne  peuvent  plus  même  accom- 
plir ensemble  l'acte  le  plus  élémentaire  du 
culte,  celui  de  la  prière  »  (pag.  227).  Ces 
derniers  mots  résument  clairement  la  situa* 
tion.  Ils  n'ont  point  été  lancés  à  la  légère 
dans  la  chaleur  du  débat  ;  non,  ils  sont  le 
résultat  d'un  examen  consciencieux  des 
faits.  Mais  M.  Poulain  ne  se  borne  pas  à 
nous  faire  connaître  la  diversité  des  opi- 
nions qui  régnent  dans  l'Eglise  réformée 
de  France  ;  il  prend  une  part  active  à  la 
discussion,  et  proteste  au  nom  de  la  vraie 
science  contre  les  thèses  au  moins  hasar- 
dées de  ses  adversaires.  Il  ne  sera  pas  sans 
utilité  de  le  suivre  dans  cette  intéressante 
étude.  Nous  y  apprendrons  peut-être  que 
les  vrais  savants  ne  sont  pas  toujours 
ceux  qui  parlent  le  plus  des  progrès  de  la 
science. 

«  La  nouvelle  théologie  est  complètement 
sortie  du  christianisme,  et  même  elle  a  dé- 
truit les  éléments  constitutifs  et  essentiels 
de  toute  religion.  Elle  ne  peut  plus  être 
considérée  dès  lors  que  comme  une  philo- 
sophie, et  encore  quelle  philosophie  !  Une 
philosophie  arriérée  de  deux  ou  trois  mille 
ans,  et  condamnée  par  les  progrès  de  la 
science  moderne  >  (pag.  16).  Telle  est  la 
thèse  que  M.  Poulain  se  propose  de  prou- 
ver. 

Les  docteurs  de  la  nouvelle  théologie  ont 
dépouiUé  le  christianisme  des  miracles  et  des 
dogmes,  comme  d'un  «  accessoire  qui  nuit 
à  ses  progrès  et  qui  l'empêche  d'être  ac- 
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cepté  par  les  esprits  distingués.  »  La  pure 
doctrine  est  ainsi  résumée  en  trois  points  : 
«  le  dogme  d'un  Dieu  Créateur,  l'amour  de 
Dieu  et  l'amour  des  hommes.»  Jésus- 
Christ  n'a  donc  fait  que  de  répéter  ce  qu'a- 
vait enseigné  Moïse;  son  œuvre  se  réduit 
à  rien,  mais  sa  vie  est  un  idéal  dont  la 
beauté  morale  nous  séduit  malgré  nous  et 
doit  transformer  notre  cœur.  Ce  dernier 
reste  de  christianisme  n'est  pas  même  so- 
lide; car  la  parfaite  sainteté  de  Jésus- 
Christ  a  été  mise  en  doute,  on  l'a  accusé 
entre  autres  d'avoir  manqué  de  respect  à 
ses  parents.  M.  Réville  se  tire  de  cette  ob- 
jection^ en  disant  que,  «  dans  l'état  actuel 
de  la  critique,  nous  ne  savons  rien  de  la 
réalité  de  tel  ou  tel  détail,  ....que  par  la  voie 
de  l'analyse  minutieuse  des  récits  évangé- 
liques,  on  n'arrive  à  rien  de  positif.  »  Mais 
de  quel  droit  nous  présenter  la  vie  de  Jé- 
sus-Christ comme  un  principe  de  sanctifi- 
cation et  un  modèle  à  suivre,  puisque  rien 
ne  nous  garantit  la  réalité  des  faits  dont 
elle  se  compose  ?  D'ailleurs  la  contempla- 
tion d'un  idéal  de  vertu  ne  suffit  pas  pour 
rendre  l'homme  vertueux.  L'exemple  de 
Jésus-Christ  serait  impuissant  à  nous  r^é- 
nérer  sans  «  la  force  que  Dieu  accorde  par 
son  Saint-Esprit  >,  et  que  le  Dieu  du  ratio- 
nalisme ne  peut  nous  donner.  Ainsi  «  le  peu 
que  la  nouvelle  théologie  a  conservé  du 
christianisme  se  réduit  à  rien,  ou,  si  l'on 
veut,  à  un  idéal  qu'elle  place  devant  nos 
yeux,  après  nous  avoir  ôté  le  secours 
dont  nous  avons  besoin  pour  l'imiter» 
(pag.  39). 

M.  Poulain  recherche  ensuite  quelle  est 
la  valeur  du  seul  dogme  admis  dans  la 
théologie  négative,  celui  d'un  Dieu  Créa- 
teur, n  n'a  pas  de  peine  à  montrer  qu'il  y 
a  un  abtme  entre  le  Dieu  de  cette  théolo- 
gie et  celui  de  la  Bible.  C'est  un  Dieu  dont 
la  volonté  est  enchaînée  à  des  lois  immua- 
bles, qu'il  ne  peut  modifier  sans  se  renier 
lui-même.  Il  n'intervient  pas  dans  les 
choses  de  ce  monde,  il  n'exauce  pas  les 
prières  de  ses  enfants,  car  «l'irrésistible 
engrenage  »  des  lois  qu'il  a  créées  ne  laisse 
plus  de  place  à  sa  libre  activité.  Mais  ici 
se  pose  une  question  capitale  :  Est-il  vrai, 
comme  on  le  prétend,  qu'aujourd'hui  les 
progrès  de  la  science,  la  connaissance  plus 
complète  des  lois  qui  régissent  l'univers, 


commandent  une  pareille  conception  de 
Dieu  ?  La  première  science  à  laquelle  on 
fasse  appel,  est  l'histoire.  On  étale  avec 
complaisance  le  grand  nombre  des  faits 
miraculeux  qu|on  explique  aujourd'hui 
très  bien  par  des  causes  naturelles,  puis  on 
en  conclut  par  induction  que  tôt  on  tard  le 
surnaturel  aura  entièrement  disparu  de 
l'histoire  et  de  la  nature.  Une  semblable 
induction  est  trop  hâtive  pour  être  sé- 
rieuse. M.  A.  Réville  comprend  dans  une 
même  condamnation  le  surnaturel  ecclé- 
siastique, le  surnaturel  satanique  et  le  sur- 
naturel biblique.  Il  écrit  même,  en  cher- 
chant à  montrer  combien  ce  dernier  a 
perdu  de  terrain  :  «  Le  monothéisme  des 
Hébreux  ne  peut  plus  être  un  miracle,  de- 
puis qu'on  connaît  mieux  la  race  sémi- 
tique. La  victoire  du  christianisme  n'est 
plus  surnaturelle,  depuis  qu'on  a  étudié  à 
fond  l'état  des  esprits  et  des  cœurs  aux 
derniers  jours  du  paganisme.»  La  pre- 
mière assertion  est  très  contestable.  Quant 
à  la  seconde,  il  serait  bien  plus  exact  de 
dire  :  «  Depuis  qu'on  a  étudié  à  fond  l'état 
des  esprits  et  des  cœurs  aux  derniers  jours 
du  paganisme,  la  science  peut  affirmer  que 
la  rapide  extension  du  christianisme  dans 
les  premiers  siècles  est  un  fait  surnaturel, 
comme  le  christianisme  lui-même.  »  Malgré 
le  vice  de  l'induction,  on  a  passé  outre  et  on 
a  posé  en  principe  l'impossibilité  du  sur- 
naturel. Au  dire  de  M.  A.  Réville,  «la 
science  et  le  surnaturel  sont  ennemis-nés.  » 
Il  faut  donc  se  résoudre  à  choisir^  et  pour 
un  esprit  quelque  peu  cultivé  le  choix  n'est 
pas  douteux. 

Mais  outre  l'histoire,  quelle  est  la  science 
qui  nous  amène  à  une  si  fatale  conclusion? 
M.  Poulain  consacre  plusieurs  chapitres  à 
répondre  à  cette  question,  et  montre  à  l'in- 
verse de  M.  Renan,  «  que  le  surnaturel  ne 
saurait  être  nié  aujourd'hui  que  par  des 
hommes  étrangers  à  la  vraie  science  et  à  la 
vraie  philosophie,  que  par  des  hommes  qui 
ne  sont  pas  au  courant  de  leur  siècle.  »  — 
Les  adversaires  du  surnaturel  font  appel 
à  l'astronomie  et  exposent  comme  un  ré- 
sultat acquis  à  la  science  {Uen  1860,  pag. 
186)  la  célèbre  hypothèse  de  Laplace,  d'a- 
près laquelle  les  planètes  de  notre  système 
solaire  auraient  été  lancées  dans  l'espace 
comme  des  étincelles  par  une  immense  né- 
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bulease  animée  d^tui  rapide  moavement  de 
rotation.  Mais  cette  théorie  fùt-elle  par- 
fiûtement  démontrée,  ce  qui  n'est  pas,  elle 
n'infirmerait  en  rien  le  fait  de  la  création. 
Il  faudrait  tonjonrs  remonter  à  une  cause 
prodactrîce  de  la  matière,  de  l'ordre  et  dn 
mouvement.  Aussi  le  grand  astronome 
«  Herschel,  contemporain  de  lAplace,  et  qui 
a  ûtit  une  étade  particulière  des  nébu- 
leuses, faisait  profession  de  croire  au 
grand  miracle  de  la  création  tel  que  la  Bi- 
ble nous  le  rapporte.» 

Le  monde  une  fois  créé,  d*où  lui  sont 
veni»  les  êtres  vivants  qui  le  peuplent,  et 
en  particulier  Thomme  ?  M.  Béville  répond 
qu'une  création  directe  par  Dieu  n'est  pas 
une  explication.  Il  aime  mieux  voir  à  Tori- 
gine  des  êtres  le  développement  d'une  sub- 
stance, qu'il  appelle  «planétaire»  pour 
écarter  toute  détermination,  sur  l'origine 
de  laquelle  nous  ne  pouvons  rien  savoir,  et 
qui,  par  une  force  de  perfectionnement  qui 
lui  est  propre,  s'élève  successivement  à 
tous  les  degrés  de  l'être,  partant  du  miné- 
ral pour  aboutir  à  l'homme.  Cette  théorie, 
vieille  comme  le  monde,  car  on  la  trouve 
déjà  dans  les  religions  de  l'Inde  et  chez  les 
plus  anciens  philosophes  grecs,  est  présen- 
tée aujourdliui  par  quelques  savants,  Dar- 
win, Yogt,  Molescbott,  etc.,  comme  une 
conquête  de  la  science  moderne.  Comment 
les  docteurs  de  la  nouvelle  théologie  se 
Iais8ent*il8  aveugler  par  une  telle  hypo- 
thèse? Comment  ne  savent-ils  pas  qu'elle 
s'évanouit  en  présence  des  résultats  incon- 
testables de  la  vraie  science,  de  la  science 
qui  procède  par  l'observation  et  l'étude 
patiente  des  faits?  Le  grand  principe  de  la 
permanence  et  delà  distinction  des  espèces 
est  soutenu  par  presque  tous  les  hommes 
dont  le  nom  fait  autorité  dans  les  sciences 
naturelles  :  Flourens ,  Milne  -  Edwards, 
Qnatre&ges,  Ëhrenberg,  d'Orbigny,  Agas- 
siz,  etc.  La  question  des  générations  spon- 
tanées est  tranchée  par  les  travaux  du  cé- 
lèbre chimiste,  M.  Pasteur  ;  celle  du  per- 
fectionnement graduel  des  organismes  dans 
le  règne  végétal  et  le  règne  animal  est 
aussi  complètement  ruinée.  Il  résulte  de  là 
que  la  théorie  des  métamorphoses  est  con- 
damnée par  la  science  aussi  bien  que  par 
le  sens  moral.  Donc  «  l'apparition  de  cha- 
que espèce  d'êtres  sur  la  terre  ne  peut 


s'expliquer  que  par  un  acte  spécial  de  la 
sagesse  et  de  la  puissance  du  Créateur, 
c'est-à-dire  par  un  miracle.  » 

«Trois  cent  mille  mirades  nécessaires 
pour  expliquer  l'origine  des  trois  cent  mille 
espèces  d'êtres  organisés  qui  se  trouvent 
maintenant  à  la  surface  du  globe  !»  —  La 
géologie  et  la  paléontologie  nous  en  ré- 
vèlent bien  plus  encore.  Quelle  puissance 
a  pu,  à  diverses  reprises,  bouleverser  le 
monde  et  le  repeupler  d'espèces  nouvelles? 
Les  vrais  savants  ont  interrogé  toute  la 
série  des  causes  naturelles,  mais  n'en  ont 
trouvé  aucune  qui  pût  rendre  compte  des 
nombreuses  révolutions  qui  ont  transformé 
la  surface  du  globe.  Quelques-uns  d'entre 
eux  espèrent  qu'une  loi  encore  inconnue 
expliquera  un  jour  ces  phénomènes  obs- 
curs; les  autres,  comme  d'Orbigny  et  Agas- 
siz,  n'hésitent  pas  à  y  reconnaître  des  actes 
de  la  puissance  immédiate  de  Dieu.  Les 
docteurs  de  la  nouvelle  théologie  n'ont 
donc  pas  le  droit  de  s'appuyer  sur  la 
science  pour  légitimer  leur  conception  de 
Dieu.  <  Leur  Dieu  n'est  pas  plus  le  Dieu 
de  la  science  moderne,  qu'il  n'est  le  Dieu 
de  Moïse  et  de  Jésus-Christ.  » 

Qu'est^il  donc?  La  nouvelle  théologie  né- 
gative flotte  entre  l'idée  d'un  Dieu  qui  au- 
rait abdiqué  le  gouvernement  du  monde  au 
profit  de  lois  fatales  et  immuables,  et  l'idée 
d'un  Dieu  identique  aux  fitcnltés  et  aux 
forces  qui  dirigent  les  êtres  finis ,  c'est  à 
dire  entre  le  déisme  et  le  panthéisme;  mais 
elle  est  plus  d'une  fois  tombée  dans  ce  der- 
nier système.  Nous  remarquons  d'abord 
«  qu'en  niant  absolument  le  surnaturel,  on 
est  entraîné  à  nier  les  miracles  de  la  créa- 
tion, à  amoindrir  l'intervention  de  Dieu 
dans  l'œuvre  de  la  création ,  jusqu'à  sup- 
poser que  le  monde  pourrait  bien  être  éter- 
nel. »  De  là  à  l'éternité  du  mouvement  il 
n'y  a  qu'un  pas,  et  on  arrive  ainsi  au  dogme 
d'une  création  continue,  au  dogme  d'une 
coexistence  éternelle  et  nécessaire  du  fini  et 
de  l'infini,  que  la  nouvelle  théologie  exprime 
volontiers  à  la  manière  panthéiste  sous  les 
images  d'un  germe  qui  se  développe ,  d'une 
plante  qui  croit,  d'un  fleuve  qui  coule ,  etc* 
En  second  lieu  nous  sommes  frappés  de  voir 
la  sympathie  que  les  partisans  de  la  théolo- 
gie négative  témoignent  aux  panthéistes, 
à  M.  Benan ,  par  exemple,  ainsi  qu'à  tous 
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les  savants  qui  se  servent  de  la  science  pour 
nier  la  grande  vérité  d'an  Diea  créateur , 
d'un  Dieu  personnel  et  vivant.  Un  autre 
indice  de  panthéisme  est  l'insistance  avec  la- 
quelle on  affirme  que  les  lois  de  la  nature 
ne  pourraient  pas  subir  le  moindre  chan- 
gement, la  moindre  suspension ,  sans  que 
l'immutabilité  de  Dieu  en  fût  compromise. 
Un  article  du  Lien  (1862,  p.  273)  dit  même 
expressément  que  les  lois  qui  gouvernent 
les  phénomènes  de  l'ordre  physique  et  de 
l'ordre  moral  sont  l'essence  divine  elle- 
même.  M«  Poulain  peut  donc  conclure, 
sans  rien  exagérer,  «  que  l'idée  a  fMriori  qui 
sert  de  base  aux  travaux  et  aux  doctrines 
de  la  nouvelle  théologie,  la  négation  du  8ur* 
naturel ,  conduit  fatalement  à  la  négation 
d'un  Dieu  libre ,  personnel  et  vivant ,  à  la 
négation  d'un  Dieu  créateur  dans  le  sens 
propre  du  mot  II  ne  reste  plus  qu'un  Dieu 
qui  se  confond  avec  le  monde,  un  Dieu 
âme  du  monde ,  un  Dieu  nature ,  un  Dieu 
homme,  un  Dieu  qui,  d'une  façon  merveil- 
leuse et  ineffable,  selon  l'expression  de  Jean 
Scot  Erigène ,  se  crée  pour  ainsi  dire  dans 
la  créature  où  U  se  manifeste;  d*invisitflê 
qu'il  estySe  rend  visible.—  C'est  bienlà  le  pan- 
théisme, c'est  à  dire  un  athéisme  déguisé.  » 

Que  deviennent  maintenant  l'amour  de 
Dieu  et  du  prochain  j  ces  vertus  cardinales 
de  la  nouvelle  théologie  ?  Aimer  le  Dieu  du 
déisme ,  c'est  aimer  «  l'irrésistible  engre- 
nage »  qui  nous  broie.  —  Aimer  le  Dieu  du 
panthéisme,  c'est  aimer  le  ciel  bleu  parsemé 
d'étoiles ,  la  loi  qui  préside  au  mouvement 
des  astres,  la  sève  qui  circule  dans  la  plante, 
le  souffle  qui  anime  et  fait  vivre  tous  les 
êtres  ;  c'est  aimer  «  ce  qu'il  y  a  de  plus 
grand  dans  la  nature ,  >  savoir  l'homme; 
«  c'est  s'aimer  soi-même.  >  —  Ainsi  l'amour 
de  Dieu  sans  la  foi  au  Dieu  vivant  est  une 
impossibilité  morale,  ou  un  sentiment  va- 
gue de  contemplation  qui  n'a  plus  rien  de 
religieux,  ou  un  autre  nom  de  l'égoïsme. 
Quant  à  l'amour  du  prochain ,  il  n'est  mal- 
heureusement que  trop  facile  de  montrer, 
par  le  raisonnement  et  par  les  faits,  que, 
sans  la  foi  chrétienne, il  est  comme  un  ra- 
meau qui  se  dessèche,  séparé  de  l'arbre 
qui  le  faisait  vivre.  Que  le  rationalisme 
montre  ses  Howard,  ses  Elisabeth  Fry, 
ses  A.  Gardiner. 

En  terminant,  M.  Poulain  expose  avec 


détailsles  tristes  conséquences  des  négatkms 
de  la  théologie  nouvelle  au  point  de  vue  du 
ministère  évangélique,  et  cherche  par  quels 
moyens  l'ordre  pourrait  être  rétabli  dans 
l'Eglise  réformée  de  France.  «  Quand  on 
considère  les  choses  à  un  point  de  vue 
abstrait  et  général,  dit-il,  il  y  a  un  remède 
qui  se  présente  d'emblée  à  l'esprit,  et  qui 
mettrait  certainement  fin  au  désordre  dont 
souffre  notre  Eglise ,  d'une  manière  plus 
prompte  et  plus  efficace  que  tous  les  autres: 
ce  serait  la  séparation  de  l'Eglise  et  de 

l'Etat On  verrait  4ûnsi  disparaître  les 

associations  hétérogènes  dont  nous  sommes 
aujourd'hui  les  témoins,  les  associationa 
de  gens  dont  les  opinions  sont  diamétrale- 
ment opposées.  Il  se  formerait  autant 
d'Eglises  qu'il  serait  nécessaire  pour  répon- 
dre aux  divers  besoins  des  âmes  et  aux  di- 
verses tendances  religieuses  qui  se  mani- 
festent ou  pourraient  se  manifester.  »  Un 
second  avantage  de  la  séparation  de  l'Eglise 
et  de  l'Etat  serait  de  «  servir  à  manifester 
la  valeur  intrinsèque  et  à  mesurer  la  dose  de 
vitalité  dont  chaque  théorie  religieuse  est 
douée.  » — Mais,  dît  M.  Poulain,  il  ne  dépend 
pas  des  chrétiens  évangéliques  de  briser  le 
lien  qui  unit  l'Eglise  à  l'Etat,  et  d'un  autre 
côté ,  ce  n'est  pas  à  eux  de  quitter  l'Eglise 
réformée  de  France  ;  là  ils  sont  chez  eux. 
M.  Poulain  se  borne  donc  à  demander  on 
synode  qui  recherche  quelles  sont  les 
croyances  fondamentales  de  lafoi  chrétienne 
et  rende  ainsi  quelque  unité  au  oorps  dé- 
membré de  l'Eglise. 

Dans  la  situation  actuelle  de  l'Eglise  ré« 
formée  de  France,  le  livre  que  nous  venons 
d'analyser  rapidement  est  d'une  hante  im- 
portance. On  y  trouverait  sans  doute  plus 
d'un  détail  à  corriger.  Ainsi ,  malgré  mon 
peu  de  penchant  pour  les  théories  de  Hegel, 
je  ne  donnerais  pas  à  ce  célèbre  philosophe 
l'épithète  de  «  diarlatan.»— M.  Poulain  est 
aussi  trop  absolu ,  en  ce  qu'il  semble  im- 
puter à  tout  le  parti  rationaliste  les  opinions 
extrêmes  de  M.  A.  Réville.'  —Mais par  son 
énergie  même,  par  la  division  tranchée 
qu'il  établit  entre  les  orthodoxes  et  les  par- 
tisans de  la  théologie  négative,  ce  livre 
contribuera  puissamment  à  préciser  le  dé- 
bat, à  déterminer  les  indéds  et  par  suite 
à  hâter  le  dénouement  de  la  crise  ecclésias- 
tique actuelle. 
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La  partie  sdentifi^e  de  cet  écrit  est-anssi 
d'un  Tif  intérêt.  Elle  est  bien  propre  à  rassn-* 
rer  les  esprits  timides  qni  redouteraient 
ponr  leur  foi  la  lumière  de  la  science,  et  à 
montrer  la  vaine  présomption  des  savants 
qui  nient  le  surnaturel  au  nom  des  lois  de 
la  nature  et  de  l'histoire.  M.  A.  Réville  a 
protesté;  il  a  fait  espérer  une  réponse,  qae 
nous  attendons  encore;  mais  il  est  remar- 
quable qu'au  moment  où  il  insérait  sa  pro- 
testation dans  le  lieny  il  écrivait  dans  la 
Retme  de  théologie  ces  lignes,  qui  ne  mon- 
trent que  trop  à  quelle  école  scientifique  il 
se  rattache  et  queUe  idée  il  se  fait  de  la  li- 
berté de  Dieu  :  «  Les  antiques  traditions 
et  les  modernes  recherches  sur  les  origines 
linguistiques,  sociales,  religieuses  et  même 
physiques  de  notre  espèce ,  sont  d'accord 
pour  nous  montrer  toujours  plus  clairement 
que  l'homme  est  parti  de  l'animalité,  pour 
s'élever  À  la  vie  de  l'esprit ,  en  passant  par 
toutes  les  phases  intermédiaires.^»— «  Par* 
tant  de  l'idée  de  Dieu,  notre  em>rit  moderne 
ne  peut  c(»oevoir  comment  an  Dieu  néces- 
sairement immanent  an  monde,  donc  ma- 
nifestant son  activité  infinie  par  les  lois 
régissant  l'ordre  universel  (physique  et  mo- 
ral ),  se  contredirait  lui-môme  en  agissant 
contrairement  à  ces  lois  qui  participent  de 
son  essence  immuable,  qui  sont  l'épa- 
nouissement,  l'irradiation  de  la  pensée  éter- 
nelle ".  » 

raântiuc  ràmbert. 


Un  dernier  mot  sur  Oeterwald 

ou  sa  doctrine  jugée  par  ses  propres  défen- 
seurs. 

Les  articles  du  Chrétien  Etangélique  sur 
Jean-Frédéric  Osterwald  ont  été  suivis  de 
trois  écrits  consacrés  à  sa  défense.  L'une 
de  ces  publications,  sous  le  titre  de  /.  F.  Os- 
terwald pasteur  à  Neuchdtel,  par  L.  Junod, 
pasteur,  n'est  qu'une  courte  biographie; 
l'intention  de  répondre  aux  articles  y  pa* 
ralt  manifeste,  mais  ne  revêt  point  la  forme 
d'une  discussion  :  nous  n'avons  pas  à  nous 
en  occuper.  La  seconde,  non  dans  l'ordre 
chronologique,  car  c'est  la  troisième  en  date, 

'  Revue  de  Théologie^  Seiérie,  i«r  vol,  pag.  S16. 
*  Idem,  pag.  318. 


mais  quant  à  Tesprit  de  paix  et  de  Arat^- 
nité  qui  y  règne,  ce  sont  les  pages  pleineé 
de  modération  dont  M.le  pasteur  L.  Henriod 
a  fait  précéder  ce  qu'il  a  cru  pouvoir  don* 
ner  au  public  de  l'ancienne  biographie  d'Os- 
terwaldpar  Durand.  Latroisièmebrochure, 
intituléeD^/enie  d' Osterwald  et  desa  théologie 
ou  réfutation  de$  articles  publiés  dans  le  Chré- 
tien évangélique  par  M.  Ad.  Bauty,  par  un 
pasteur  neuchdlelois,  est  un  écrit  anonyme 
très-décidément  polémique;  il  exiged'autant 
plus  une  réponse  qu'à  l'insu  et  contre  l'in- 
tention bien  évidente  de  son  auteur,  il  con- 
firme en  plein  l'accusation  formulée  par  les 
articles  contre  la  théologie  d'Ostenrald. 

Cette  assertion  explique  notre  titre,  et 
c'est  à  la  justifier  que  nous  consacrons  ces 
pfi^es.  Mais  avant  que  d'entrer  en  matière, 
nous  dirons  comment  nous  avons  été  con- 
duit à  écrire  sur  Osterwald. 

Opprimé  autrefois  dans  notre  liberté  de 
conscience  et  de  ministère  au  nom  des  Ré^ 
fiexioné  et  du  Catéchisme  d'Osterwald,  que 
l'on  voulait  nous  imposer  de  force,  nous 
dûmes  faire  une  étude  attentive^  de  ladoc^ 
trine  de  cet  auteur.  Dès  lors  nous  consi- 
gnâmes dans  un  écrit  qui  n'a  point  été  livré 
au  public  le  résultat  de  nos  recherches.  En- 
fin, en  1856,  nous  relûmes  toutes  les  Béfte- 
xians^  pour  voir  si  nous  en  recevrions  la 
même  impression,  et  nous  pouvons  dire  que 
nous  n'avons  été  que  plus  frappé  encore  de 
leur  insuffisance  au  point  de  vue  de  la  doc- 
trine et  de  leur  froideur. 

La  rédaction  du  Chrétien  évangélique^  in- 
formée que  nous  nous  étions  occupé  d'Os- 
terwald, nous  demanda  une  notice  sur  ce 
pasteur.  Au  premier  mom^t,  l'auteur  des 
articles  inclinait  au  refus.  Il  sentait,  en  effeti 
qu'en  énonçant  i$$  vues  qu'il  savait  être  pour- 
tant plus  ou  moins  partagées  par  plusieurs 
de  nos  frères  de  Neuchâtel,  il  courait  le  ris- 
que de  les  affliger  à  cause  de  leur  respect 
patriotique  et  traditionnel  pour  Osterwald. 
D'ailleurs  ce  sujet  a  peu  d'actualité,  et  le 
réveil  religieux  a  depuis  longtemps  jugé 
les  ouvrages  de  cet  ancien  pasteur,  en  sorte 
que  M.  B.  pouvait  croire  qu'il  trouverait 
ailleurs  un  meilleur  emploi  de  sou  temps. 

Comment  donc  l'auteur  des  articles, qu'un 
long  séjour  dans  le  voisinage  du  canton  de 
Neuchâtel  a  misa  même  d'y  connaître  et  d'y 
apprécier  bon  nombre  d'excellentes  et  ho- 
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Borables  personnes,  et  de  remarquer  com- 
bien le  soavenir  d'Osterwald  leur  est  cher, 
a-t-il  pa  passer  snr  ces  considérations;  le 
voici  : 

1°  Si  le  sujet  est  nn  peu  vieux^  il  s'agit 
néanmoins  d'une  époque  importante  dans 
l'histoire  ecclésiastique  des  pays  réformés 
de  langue  française,  et  d'un  homme  qui  a 
exercé  une  grande  influence.  La  gloire  de 
Dieu  et  la  vérité  étaient  intéressées  à  ce 
que  Ton  rompît  enfin  le  silence. 

2*  Craignant  que,  si  nous  laissions  ce 
soin  à  d'autres,  tel  ou  tel^  écrivant  d'après 
les  procédés  assez  ordinaires  de  la  critique, 
ne  parlât  pas  d'Osterwald  avec  tout  le  res- 
pect dû  à  sa  mémoire  à  cause  de  sa  piété  et 
de  ses  excellentes  intentions,  nous  avons 
cru  devoir  prendre  les  devants.  Le  repro* 
che  qui  nous  a  été  fait  par  les  uns  d'avoir 
été  trop  doux,  et  les  remerciements  qui 
nous  ont  été  adressés  par  les  autres  pour 
leur  avoir  fait  connaître  les  droits  person- 
nels d'Osterwald  à  la  vénération  nous  ont 
été  un  garant  que  nous  avions  en  raison 
d'entreprendre  cette  tâche. 

8^  Une  autre  crainte  encore  nous  a  dé* 
ddé,  savoir,  que  ceux  qui  traiteraient  ce  su- 
jet ne  le  fissent  dans  les  termes  consacrés 
par  la  théologie  moderne,  termes  dont  la 
signification  n'est  connue,  jusqu'à  ce  mo- 
ment, que  par  un  très  petit  nombre  de  per- 
sonnes '. 

4^  Enfin;  nous  avons  été  mu  par  un  senti- 
ment de  justice.  Le  réveil  religieux,  c'est-à- 
dire  le  retour  à  la  foi  vivante  au  salut  gra- 
tuit, ayant  été  accompagné  d'un  sentiment 
général  et  profond  de  repoussement  à  l'é- 
gard de  la  doctrine  d'Osterwald,  il  fallait 
déterminer  en  quoi  celle-ci  s'écarte  de  la  Pa- 
role de  Dieu  et  le  dire  dans  la  langue  de 
tout  le  monde,  afin  qu'on  n'impute  à  ce 
théologien  ni  plus  ni  moins  que  ce  qai  lui 
revient 

L'auteur  des  articles  désignera  celui  de 
la  Défeme  par  k  lettre  X,  affectée  aux  in- 
connus, et  se  désignera  lui-même  par  la 
lettre  B. 

*  Nous  citerons  comme  spécimen  ce  fragment 
d'un  passage  d'un  théologien  célèbre  sur  Osterwald, 
tel  que  la  Défense  le  reproduit:  •L'élément  sutiiec' 
tif  abiirait  de  la  religion  et  de  la  morale  naturelle 
remplaça  tandenne  terminologie  eeelénastique  ob- 
jeelive  concrète.  » 


Nous  voulions  d'abord  intituler  ces  pages  : 
Une  défeme  aeemtUrice. 

En  effet,  de  quoi  s'agissait-il?  Non  pas 
de  prouver  l'orthodoxie  d'Osterwald  à  l'é- 
gard des  traits  les  plus  généraux  du  chris- 
tianisme: M.B.  l'avait  reconnue;  mais  delà 
démontrer  sur  le  point  spécial  de  la  justi- 
fication gratuite  par  la  foi,  sans  œuvres  ni 
mérite  de  la  part  de  l'homme.  Et,  d'abord, 
M.  X.  accuse  et  n'excuse  pas;  car,  au  lieu 
d'admettre  la  supposition  charitable  qa'Os- 
terwald  n'a  jamais  bien  connu  ce  dogme,  il 
parait  s'en  irriter  et  veut  établir  le  contraire, 
ce  qui  rendrait  le  tort  de  ce  théologien  hi&k 
plus  considérable. 

Puis  M.  X.  est  assez  embarrassé,  car, 
ayant  à  démontrer  qu'Osterwald  a  connu  et 
enseigné  la  justification  gratuite,  où  va-t- 
il  chercher  sa  preuve  ?  Dans  un  eompendhm 
tkeologicum  qui  n'est  pas  môme  de  la  main 
de  ce  pasteur.  Or,  où  aurait-elle  dû  se  trou- 
ver ?  Dans  tons  ses  écrits,  et,  d'abord,  daos 
son  catéchisme;  car,  si  la  doctrine  d'un 
théologien  doit  être  formulée  quelque  part, 
assurément  c'est  dans  un  ouvrage  de  cette 
nature,  et,  si  elle  n'est  pas  là,  elle  ne  sera 
nulle  part  ailleurs. 

S'il  tombait  dans  l'esprit  de  quelqu'un 
d'accuser  Baxter  ou  Jean  Newton  de  n'a- 
voir pas  été  évangéliques,  pensez-vous  qu'il 
serait  nécessaire  de  feuilleter  longtemps 
leurs  ouvrages  et  de  finir  par  se  rabattre 
sur  quelque  Mannel  dont  ils  ne  seraient  pas 
même  les  auteurs  ? 

Mais  on  répétera  qu'assez  d'autres  caté- 
chismes exposaient  la  justification  gratuite 
et  qu'on  n'avait  qu'à  les  consulter.  J'espère 
ne  blesser  personne  en  disant  que  cette  ré- 
ponse m'a  toujours  paru  à  peine  sérieuse* 
et,  dans  tous  les  cas,  peu  digne  des  hommes 
vénérables  qui  l'ont  avancée  les  premiers 
ou  de  ceux  qui  la  reproduiraient  ai^our- 
d'hui. 

Cependant,  voyons  ce  morceau  du  Cùw^ 
pendkm  qu'on  oppose  à  nos  allégations. 
Présente-t-il  en  effet  la  doctrine  du  salut 
gratuit,  sans  œuvres  ni  mérite  de  notre 
part?  Non,  car:  V  nous  y  trouvons  cette 
phrase,  qui  mêle  la  foi  avec  les  œuvres  dans 
l'obtention  du  salut:  ffe$t  donc  à  tort  que 
dans  la  justi/lcalion  les  œuvres  sont  séparées 
de  la  foi;  2®  il  n'y  est  fait  nulle  mention  du 
Saint-Esprit,  et  cependant  l'action  de  cet 


agent  divin  sur  Tesprit  et  sur  le  cœur  com- 
plète la  gratuité  dn  saint  ;  on  ne  peut  croire 
an  pardon  que  parce  qoe  le  Saint-E^rit  y 
iisiit  croire;  et,  d«  parmi  les  considérations 
sur  l'impossibilité  de  se  racheter  unique- 
ment par  ses  œuvres,  Fauteur  du  Compen- 
dium  a  omis  la  première  de  toutes,  c*est 
que  l'homme  naturel  ne  peut  point  faire  de 
bonnes  œuvres.  Le  Compendium  ne  nous 
paraît  donc  pas  présenter  la  justification 
par  la  foi  $an$  les  œuvra  de  la  loi  comme 
R&m.  IV,  4et5.1\  semble  qu'un  théologien  ca- 
tholique pourrait  sans  peine  accepter  les 
explications  de  son  auteur. 

Vous  me  demanderez  où  est  donc  la  place 
des  œuvres  dans  la  doctrine  évangélique? 
Dans  la  manifestation  de  la  foi  qui  doit  pa- 
raître devant  Dieu  et  devant  les  hommes 
par  la  profession  et  par  l'obéissance,  fruits 
de  l'amour.  La  foi  seule  justifie  devant 
Dieu,  c'est  la  doctrine  de  St  Paul,  et  la 
foi  se  justifie  elle-même  ou  se  montre  véri- 
table, devant  les  hommes,  par  Fa  profession 
de  la  vérité  et  par  les  bonnes  œuvres,  c'est 
la  doctrine  de  St  Jacques.  Ni  dans  Tune  ni 
dans  l'autre  les  œuvres  ne  sont  présentées 
comme  une  cause  efficiente  de  salut. 

Nous  nous  croyons  donc  autorisé  à  dire 
de  la  preuve  que  l'on  veut  tirer  du  Com- 
pendium :  non  vàlel,  et  même  à  nous  en  ser- 
vir dans  l'intérêt  de  notre  thèse. 

M.  X.  cite  aussi  le  sermon  sur  Act.  III, 
26,  où  Osterwàld  mentionne  les  quatre  bé- 
nédictions dont  Jésus-Christ  nous  a  bénis  : 
l*le  rachat  de  nos  péchés;  2»  la  sanctifi- 
cation; 3«  l'adoption;  4* la  résurrection  et 
notre  entrée  dans  la  gloire  céleste.  Mais, 
dans  cette  énumération,  l'adoption  vient 
après  la  sanctification  et  comme  si  elle  en 
était  le  fruit;  c'est  le  renversement  de  la 
doctrine  du  salut  gratuit,  dans  laquelle  l'a- 
doption précède  tout  et  a  pour  conséquence 
la  sanctification. 

Encore  une  citation  qui  n'est  pas  heu- 
reuse et  qui,  cette  fois,  est  bien  d'Oster- 
wald,  tandis  que,  pour  le  Compendium,  on 
a  la  ressource  de  n'y  pas  voir  l'œuvre  di- 
recte d'Osterwald.  Nous  ne  songeons  point 
à  nous  prévaloir  des  efforts  de  M.  X.  pour 
nous  montrer  dans  ce  manuel  la  véritable 
pensée  de  ce  pasteur. 

Mais,  dans  le  sermon  sur  Actes  III,  26,  et 
dans  bien  d'autres  endroits  de  ses  œuvres, 


me  direz-vous,  Osterwàld  a  enseigné  que 
Jésus-Christ  nous  a  rachetés  de  la  condam* 
nation  et  de  la  mort,  qu'il  nous  a  rendu 
Dieu  propice;  que,  sans  Lui,  nous  serions 
sous  la  malédiction,  tandis  que  nous  avons 
part  à  son  amour  ;  que  c'est  là  la  grande 
bénédiction  dont  nous  sommes  redevables 
à  notre  Seigneur  et  le  fondement  de  toutes 
les  autres. 

Sans  aucun  doute,  répondrons-nous  à 
l'honorable  M.  X.,  mais  ce  que  nous  voyons 
là,  c'est  la  rédemption  considérée  dans  sa 
généralité;  c'est  un  de  ces  traits  fondamen- 
taux du  christianisme  que  nous  avons  re- 
connu hautement  avoir  été  reçus,  crus  et 
enseignés  par  Osterwàld,  sans  quoi  nous 
n'aurions  pas  parlé  de  lui  comme  nous  IV 
vous  fait.  Mais  ne  confondez  pas  la  rédemp- 
tion ou  le  dessein  miséricordieux  de  Dieu 
envers  tous  les  hommes  par  Jésus-Christ, 
avec  la  justification  ou  l'application  du  sa- 
lut à  l'âme  qui  croit. 

La  rédemption  est  une  doctrine  commune 
à  tous  les  chrétiens,  qu'ils  soient  protes- 
tants, catholiques,  grecs,  arméniens,  koph- 
tes,  etc.;  mais  la  justification  gratuite^  doc- 
trine spéciale  de  St  Paul,  est  celle  qui  ca- 
ractérise Luther,  Calvin  et  tons  les  vrais 
luthériens  et  calvinistes. 

Qu'on  me  permette  de  citer  deux  mor- 
ceaux que  je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  trou- 
ver dans  l'orateur  chrétien  que  je  vous 
nommerai  bientôt,  et  j'en  aurais  trouvé 
plusieurs  autres  de  même  nature. 

«  Je  sais,  dit-il,  et  St  Jean  nous  l'ap* 
prend,  que  nous  avons  auprès  du  Père  un 
puissant  avocat,  qui  est  le  Fils,  et  que  c'est 
par  les  mérites  de  ce  Fils  adorable  que 

nous  prions Quand  Dieu  nous  exauce  ce 

n'est  point  en  vue,  ni  de  ce  que  nous  som- 
mes, ni  de  ce  que  nous  méritons,  puisque, 
par  nous-mêmes,  nous  ne  sommes  rien,  et 
que,  par  nous-mêmes,  nous  ne  méritons 
rien;  mais  il  nous  exauce  en  vue  de  son 
Fils  et  parce  que  son  Fils  a  prié  pour  nous 
avant  que  nous  fussions  en  état  de  prier 
pour  nous-mêmes.  » 

M.  X.  nous  permettra  de  lui  demander  si, 
quand  il  aurait  trouvé  ces  passages  dans  Os- 
terwàld, il  ne  nous  les  aurait  pas  cités  comme 
une  preuve  que  ce  pasteur  admettait  et  en- 
seignait la  justification  gratuite?  Ceux  que 
la  Défense  a  dtés  de  lui  ne  nous  paraissent 
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ni  plas  forts  ni  pins  précis.  Or,  il  est  si 
vrai  qa'on  peat  parler  ainsi  et  très  sincère- 
ment, sans  croire  à  la  justification  gra- 
tuite, que  ces  morceaux  que  nous  venons  de 
transcrire  sont  du  grand  prédicateur  jésuite 
Bourdaloue.  (Sermon  sur  la  prière.  Matth. 
XV,  22.) 

La  rédemption  implique  sans  doute  la 
justification  gratuite,  et  c'est  ainsi  qu'il 
peut  7  avoir  de  vrais  chrétiens  dans  l'église 
de  Rome  malgré  les  erreurs  qui  y  fourmil- 
lent. Mais  on  peut  malheureusement  mé- 
connaître que,  si  Ton  ne  doit  point  parler 
d'œuvres  et  de  mérites  humains  quand  il 
s'agit  de  la  rédemption  en  général,  il  ne 
faut  point  non  plus  en  parler  quand  il  s'agit 
de  savoir  comment  chaque  âme  considérée 
isolément  peut  participer  à  cette  grâce. 

La  distinction  que  nous  venons  d'établir 
nous  paraît  si  importante  que  le  désir  delà 
présenter  dans  une  occasion  où  elle  pût  de- 
venir frappante  nous  a  peut-être  plus  en* 
gagé  â  revenir  â  la  charge  sur  la  doctrine 
d'Osterwald  que  la  conviction  du  besoin 
d'une  réplique. 

Il  esc  nécessaire  de  la  connaître,  pour  être 
juste  envers  les  chrétiens  inconséquents  qui 
croient  au  salut  gratuit  pour  les  hommes 
en  général,  et  au  salut  par  la  foi  et  par  les 
œuvres  pour  chaque  homme  en  particulier. 
Cette  observation  peut  aussi  empêcher  quel- 
ques personnes  de  regarder  certains  prédi- 
cateurs catholiques,  à  cause  de  quelques 
beaux  morceaux  sur  la  rédemption,  comme 
plus  évangéliques  qu'ils  ne  le  sont  en  réalité. 

Nous  avions  montré,  par  cette  réflexion 
d'Osterwald  sur  Luc  XII,  33  :  nous  devons 
employer  les  Mens  de  la  terre  en  aumônes, 
afin  de  nous  assurer  la  possession  des  biens 
étemels,  qu'il  présentait  bien  réellement  les 
œuvres  comme  moyen  de  salut.  M.  X.  ré- 
pond à  M.  B.  que  l'on  pourrait  raisonner 
de  même  à  propos  des  paroles  du  Sauveur 
(Luc  XII,  33  et  XVI,  9),  dont  les  all^ations 
d'Osterwald  ne  seraient  que  le  développe- 
ment M.  X.  accepte  donc  l'observation 
quant  à  Osterwald.  Pour  ce  qui  concerne 
les  enseignements  de  notre  Sauveur  et  de 
ses  apôtres,  nous  lui  rappellerons  qu'il  y  a 
une  différence  fondamentale  entre  pro- 
mettre aux  bonnes  œuvres  faites  par  la  foi 
des  récompenses  dans  le  del  ou  leur  pro- 
mettre le  ciel  pour  récompense.  Jésus,  dans 


les  passages  sus-^noncés,  et  toutes  les  Ecri- 
tures font  le  premier;  le  second,  Jésus  ne 
l'a  jamais  fait,  il  a  toigours  dit  foi  !  foi!  foi! 
jamais  foi  et  œuvres,  ce  qui  renverserait  la 
gratuité  du  salut. 

Nous  n'accuserons  au  reste  M.  X«  que  de 
trop  de  zèle  à  défendre  Osterwald  et  nous 
ne  lui  imputerons  pas  les  erreurs  de  ce  der- 
nier. M.  X.  dit  même  que,  sur  le  point  de  la 
justification  gratuite,  sa  doctrine  est  tout-à* 
fait  celle  de  M.  B.;  nous  nous  en  réjouissons 
et  nous  l'admettons.  Oependant  nous  de- 
vons à  la  vérité  de  dire  que  la  lecture  de 
la  l)éfense  nous  avait  laissé  une  impression 
opposée  et  que  nous  avons  été  assez  long- 
temps à  croire  qu'il  y  avait  identité  entre 
la  doctrine  d'Osterwald  et  celle  de  son  dé- 
fenseur. 

Sur  le  point  de  Vaugustinisme  et  du  pela- 
gianisme^  M.  X.  ne  nous  a  pas  paru  suffi- 
samment dair  et  précis  sur  ce  qu'il  croit 
retrouver  dans  l'homme  déchu  de  l'image 
divine  et  de  sa»ressemblance  avec  son  Créa- 
teur. Veut-il  parler  de  la  conscience,  de  la 
notion  très  altérée  d'une  cause  première  et 
de  vagues  besoins  religieux.  Nous  ne  pensons 
pas  l'avoir  autorisé  â  croire  que  nous  con- 
testions ces  choses  à  l'homme  naturel.  Bien 
plus,  St  Augustin  ne  l'a  pas  plus  fait  que 
St  Paul  ni  personne  au  monde,  à  ce  que 
nous  croyons.  Mais  ce  qui  nous  a  paru  dans 
Osterwald  et  ce  que  nous  y  verrons  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  c'est  qu'il  ne  faisait 
consister  lei  effets  de  la  chute  qu'en  un 
simple  penchant  au  mal  comme  celui  que 
le  régénéré  lui-même  recèle  encore  dans 
son  cœur  et  doit  combattre  jusqu'à  son  dé- 
part de  ce  monde.  Ce  simple  penchant  lais- 
serait à  l'homme  naturel  quelque  force  pro- 
pre pour  faire  le  bien  sans  le  secours  de 
l'Esprit 

Quant  aux  restes  de  l'image  de  Dieu,  que 
nous  avons  mentionnés  plus  haut,  loin  de 
contredire  les  assertions  pauliniennes  et  au- 
gusUniennes  sur  le  péché  originel,  ils  les 
confirment  en  plein.  Opposez,  en  effet,  à  la 
conscience  les  horribles  débordements  du 
paganisme,  à  la  notion  d'une  divinité  lepoly- 
théisme  et  l'idolâtrie,  à  quelques  restes  de 
besoin  religieux  les  sacrifices  humains  ou 
les  actes  les  plus  honteux  du  vice  au  sein 
même  des  temples;  en  un  mot,  lisez  le  pre- 
mier chapitre  de  l'Ëpître  aux  Bomains  et 
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voyez,  cher  M.  X^  si  ces  vestiges  de  l'image 
de  Dieu,  dont  voas  nous  parlez,  ne  servent 
pas  précisément  à  constater  la  perversion 
totale  de  la  natnre  de  Thomme  par  le  péché 
d'Adam. 

An  reste,  tonte  cette  discussion  peot  être 
considérablement  abrégée.  Admettez*voas 
que  dep\}is  la  chnte  l'homme  naturel  ait  en- 
core quelque  amour  pour  Dieu  ?  Si  vous 
dites  fwm,  comment  pouvez-vous  affimer  que 
notre  nature  morale  n'a  pas  été  entière- 
ment pervertie;  si  vous  dites  out,  montrez 
en  quoi  et  comment. 

Si  nous  adoptions  la  manière  de  pro- 
céder  de  la  défense,  que  nous  sommes  fà* 
chés  de  devoir  faire  remarquer  et  dont  nous 
parlerons  bientôt  nous  dirions  qu'elle  a  pris 
le  parti  de  Pelage  contre  Augustin  et  là- 
dessus  nous  écririons  des  pages  chaleu- 
reuse contre  le  pélagianisme.  Mais  nous  ne 
le  ferons  pas. 

Notre  conscience  ne  nous  permettrait  pas 
cette  manière  de  discuter.  Mais  ce  que 
nous  dirons  à  propos  d'Osterwald,  c'est 
que  le  semi-pélagianisme  et  l'arminianisme, 
deux  sentiers  qui  se  confondent,  se  voient 
le  long  de  la  pente  qui  mène  au  naturalisme 
et  au  rationalisme.  Si  ce  ne  sont  pas  les 
soutiens  eux-mêmes  de  ces  erreurs  qui  tom- 
bent dans  un  tel  abîme,  ce  sont  les  généra- 
tions qu'ils  ont  influencées  et  les  temps 
qui  suivent  le  leur. 

Du  reste  peut-Dn  appeler  défense  d'Osier- 
uhM  et  de  sa  théologie  un  écrit  dont  l'auteur 
a  dû  faire  les  concessions  que  nous  allons 
signaler?  Il  convient  que  défendre  le  caté- 
chisme d'Osterwald,  comme  il  l'entreprend, 
paraîtra  assurément  une  entreprise  bien  té- 
méraire et  bien  hazardée  en  ce  moment  où, 
de  toutes  parts  et  depuis  longtemps^  les  atta- 
ques provenant  des  camps  les  plus  opposés  fon- 
dent sur  lui,  (A  ce  propos  M.  £.  prévient 
M.  X.  quUl  n'a  pas  eu  sous  les  yeux  le  caté- 
chisme vaudois,  mais  l'exemplaire  du  grand 
catéchisme  donné  par  l'auteur  lui-môme  à 
la  bibliothèque  pastorale  de  Neucbâtel.) 
M.  X.,  en  parlant  du  jugement  si  défavo- 
rable que  porte  M.  B.  sur  les  Réflexions, 
le  dit  d'accord  en  cela  avec  beaucoup  d'hom- 
mes de  nos  temps.  Mais  pourquoi  cette  ré- 
pulsion dans  le  camp  du  réveil  religieux  si 
Osterwald  avait  été  réellement  ami  de  la 
doctrine  du  salut  gratuit  ?  Les  brebis  du 


Seigneur  n'ont-elles  pas  l'instinct  de  la  vé- 
rité? Le  Seigneur  ne  dit-il  pas  d'elles:  eltês 
entendent  ma  voix,  et  n'ajonte-t-il  pas  :  elles 
ne  suivront  point  un  étranger  f 

Quant  à  l'éditioB  des  Réflexions  faite  à 
Valence,  dont  il  me  semble  que  M.  X.  con- 
clut trop,  je  demanderai  simplement  si  elle 
a  été  faite  par  et  pour  les  amis  du  réveil  ? 

Et,  à  ce  propos,  j'indiquerai  un  moyen 
pratique  de  vérifier  si  les  œuvres  d'Oster- 
wald sont  en  effet  le  pendant  des  traités  de 
Ryle,  de  Roussel  et  de  Puaux.  Editez-les 
de  nouveau.  On  a  réimprimé  et  on  réim- 
prime Doddridge,  Bunyan,  Baxter,  Newton, 
etc.,  réimprimez  Osterwald...  Qui  n'a  lesen- 
ment  que  l'entreprise  ne  serait  pas  heu- 
reuse? 

Quant  à  la  version  de  la  Bible  par  Oster- 
wald, sans  en  contester  le  mérite,  quoique, 
avec  un  assez  grand  nombre  de  personnes, 
nous  préférions,  pour  plusieurs  parties  des 
Ecritures,  celle  de  Martin,  nous  ferons  ob- 
server que  les  efforts  des  frères  de  France 
pour  la  maintenir  ne  sont  pas  précisément 
un  brevet  d'orthodoxie  pour  son  auteur, 
mais  plutôt  une  résistance  aux  efforts  de 
ceux  qui  veulent  lui  substituer  une  traduc- 
tion favorisant  les  tendances  du  rationa- 
lisme. 

Mais  nous  n'en  avons  pas  fini  avec  les 
aveux  de  M.  X.  ;  en  voici  encore,  tels  qu'il 
les  a  lui-même  formulés  ;  nous  les  numéro- 
tons: 

1^  Osterwald  insiste  plus  qu'on  n'a  l'ha- 
bitude de  le  faire  sur  les  œuvres  comme  ca- 
ractère essentiel  et  nécessaire  de  la  foi,  et  il 
semble  même  pai*fois  aller  un  peu  loin  à 
cet  égard; 

2*  Il  y  a  des  lacunes  dans  son  catéchisme; 

3<>  Des  doctrines  telles  que  celles  du  pé- 
ché, de  la  régénération  et  de  l'action  du 
Saint-Esprit,  dont  aucune  n'est  cependant 
entièrement  passée  sous  silence,  devraient 
être  plus  expressément  énoncées  et  plus 
accentuées; 

4»  M.  X.  n'admet  pas  non  plus  l'opinion 
d'Osterwald  sur  les  œuvres  indifférentes; 

5»  Dans  certains  endroits  des  Réflexions, 
Osterwald  se  montre  un  peu  craintif,  un 
peu  timide  dans  Texposition  de  la  doctrine 
(or,  qui  craignait-il,  Dieu  ou  les  hommes?) 

6<^  Le  sens  de  quelques  chapitres  des  Epî- 
tres  aux  Romains  et  aux  Galates  n'est  pas 


rendu,  d'antres  explications  encore  sont  in- 
saffisantes  ^ 

Nons  nous  permettrons  aussi  de  trouver 
que  M.  X.  a  compromis  Osterwald  par  cer- 
tains témoignages  qui  ne  viennent  pas  de 
personnes  faisant  autorité  en  matière  de 
foi  orthodoxe.  Il  est  clair  que  nous  ne  vou- 
ions, parler  ni  deRisler',  ni  de  M.  Grand- 
Pierre,  ni  de  M.  le  doyen  Du  Pasquier,  ni 
de  M.  Godet  Au  reste  nous  ne  citerons  que 
deux  noms:  ceux  des  MM.  Coquerel.  Quoi! 
M.  X.  les  appelle  comme  témoins  à  décharge, 
lui  qui  censure  si  rudement  M.  B.  d'avoir 
cru  que  les  appréciations  historiques  d'un 
rationaliste  désintéressé  dans  la  question 
pouvaient  ôtre  de  quelque  poids,  et  d'avoir 
emprunté  à  ce  rationaliste,  M.  A.  Schwei- 
zer,  une  des  pièces  du  procès  ! 

M.  B.  a  toujours  cru  qu'en  détestant  les 
erreurs  des  rationalistes  on  peut  chercher 
et  trouver  çà  et  là  des  lumières  dans  leurs 
écrits  au  point  de  vue  de  la  linguistique,  de 
l'histoire  et  quelquefois  de  la  critique  et  de 
l'exégèse.  M.  X.  le  nie-t-il  donc? 

£nlin,  quand  il  veut  faire  de  l'époque 
d'Osterwald  une  époque  d'orthodoxie,  nous 
lui  rappelerons  le  passage  de  ce  pasteur  lui- 


*  On  a  souvent  parlé  de  la  clarté  et  de  la  parfaite 
lucidité  d'Osterwald  ;  mais,  on  le  voit,  la  clarté 
qui  tient  plus  ou  moins  à  la  superflcialité  des  idées 
et  à  une  connaissance  imparfaite  des  sujets  ne  jette 
guère  de  lumière,  puisque  nous  voilà  si  longtemps 
après  ce  théologien,  discutant  sur  ce  qu*il  a  dit  ou 
n'a  pas  dit. 

*  Quant  au  témoignage  de  Risler,  qui  a  en  effet 
inséré  quelques  morceaux  d'Osterwald  dans  son 
beau  recueil  de  la  saine  doctrine^  il  est  bon  de  pe- 
ser ces  mots,  par  lesquels  il  termine  sa  petite  no- 
tice s)ir  le  grand  pasteur  de  Neuchfttel  :  «  Un  trait 
remarquable  de  son  histoire,  c*est  que,  quoique  ce 
digne  homme  eût  tant  à  cœur  de  porter  ses  pa- 
roissiens à  l'amendement  de  vie  par  ses  écrits  et 
ses  discours  de  morale,  cependant,  dans  un  de  ses 
sermons  sur  TEpître  de  St  Paul  aux  Galatee,  il 
déclare  franchement  que  toutes  les  peines  qu'on 
se  donne  pour  porter  les  hommes  à  la  pratique  du 
vrai  christianisme  sont  infructueuses,  à  moins  que 
les  cœurs  ne  soient  animés  d'une  vive  foi  en  Jésus- 
Christ  crucifié,  laquelle  est  toujours  opérante  par 
la  charité.  >  Ces  paroles  permettent-elles  de  croire 
que  Risler  vtt  dans  Osterwald,  malgré  ces  éloges, 
beaucoup  plus  qu'un  très  pieux  moraliste,  obligé 
de  proclamer  lui-même  l'inanité  de  la  prédication 
de  la  morale  quand  il  s'agit  de  changer  les  cœurs? 


même  sur  la  prédication  de  plusieurs  minis. 
très  de  son  temps,  et  surtout  les  tristes 
prières  de  MM.  de  MontmoUin  et  de  Luze, 
auprès  de  leur  collègue  mourant.  C'est  avec 
peine  que  nous  le  remarquerons,  mais  nous 
ne  pouvons  taire  notre  pensée:  ces  mes- 
sieurs ne  croyaient  pas  sans  doute  se  met- 
tre en  contradiction  avec  les  ensei£;nements 
qu'ils  avaient  entendu  sortir  de  sa  houche  ^ 

Ah  1  que  j'aime  cette  main  défaillante  qui 
se  lève  pour  prolester!  qu'elle  dit  de  meil- 
leures choses  que  quand  elle  traçait  les 
pages  sur  lesquelles  nous  avons  dû  nous 
fonder!  C'est  le  langage  d'une  âme  qui  vous 
dit  qu'au  seuil  de  l'éternité  rien  ne  vaut 
que  le  sang  de  Jésus. 

Bien  malgré  nous,  nous  devons  dire  quel- 
ques mots  des  procédés  de  la  Défense.  M.  B. 
s'est  étonné  que,  dans  une  Bihle  destinée  à 
tout  le  peuple  chrétien,  c'est-à-dire  à  de- 
venir la  Bihle  usuelle  de  tout  le  monde, 
Osterwald  ait  pu  se  croire  permis  d'igooter 
ses  réflexions  au  texte;  M.  X.  l'accuse  de  ne 
vouloir  ni  commentaires,  ni  explications 
des  Saintes  Ecritures.  Sur  cela  il  fait  des 
réflexions  très  justes,  sans  doute,  mais  que 
rien  n'avait  provoquées. 

M.  B.  a  vu  une  des  causes  du  déisme  pra- 
tique de  nos  populations  dans  le  chant  ex- 
clusif des  psaumes.  Là-dessus  M.  X.  l'ac- 
cuse de  ne  voir  que  du  déisme  dans  les 
Psaumes  mêmes  de  David,  dont  il  prend 

*  A  propos  du  beau  sermon  sur  Gai.  II,  SO,  au- 
quel il  nous  a  été  si  doux  de  rendre  justice,  M.  la 
pasteur  Henrtod ,  dans  un  extrait  de  la  vie  d'Os- 
terwald par  Durand,  n'a  pas  omis  le  jugement  qu*on 
en  porta  selon  ce  dernier.  11  révèle  pourtant  des 
choses  aussi  tristes  qu'importantes  sur  ce  biographe 
et  sur  les  auditeurs  d*Osterwald,  en  même  temps 
qu'il  laisse  le  regret  que  ce  célèbre  pasteur  ne  se 
soit  plus  exposé  à  la  critiqua  que  renferment  ce  peu 
de  mots:  Il  y  en  a  un  {de  sermon)  sur  la  crucifixion 
spiriiuelle:  «  Je  suis  crucifié  avec  Christ,  •  qui  n'a 
pas  pas  paru  répondre  à  la  digmié  des  attires.  Notre 
honoré  frère  M.  Henriod  nous  permettra-t-il  de 
lui  dire  que  nous  aurions  désiré  une  noie  sur  ce 
passage.  Pour  Texprimer  aussi  en  passant,  nons 
opposerons  aux  conditions  multipliées  qu'exige- 
rait, selon  ce  respectable  pasteur,  un  livre  sur  Os- 
terwald et  son  époque,  qu'avant  l'apparition  de  cet 
ouvrage,  (que  nous  sommes  si  en  droit  d'attendre 
de  lui,)  il  nous  sera  permis  néanmoins  de  juger  la 
doctrine  d'Osterwald  en  la  confrontant  avec  la  Pa- 
role de  Dieu. 
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éloquemment  la  défense.  Mais  il  était  évi- 
dent que  M.  B.  n'avait  en  vue  que  la  para- 
phrase versifiée  de  Conrad  et  non  l'origi- 
nal^ ni  la  traduction  en  prose.  £tendra-t-on 
peot-étre  an  secrétaire  de  l'Académie  fran- 
çaise le  privilège  de  la  tbéopnenstie?  Alors 
il  faudra  le  faire  remonter  aussi  à  Clément 
Marot. 

M.  B.  a  payé  à  Osterwnld  nn  juste  tribu 
d'éloges.  M.  X.  n'y  voit  qu'une  tactique, 
me  perfidie,  une  manière  de  mieux  assu- 
rer ses  coups  ;  il  se  livre  aussi  à  ses  fâ- 
cheux soupçons  à  la  lecture  même  des 
justes  louanges  données  pas  M.  B.  au 
dei^é  neuch&telois. 

M.  B.  a  dépeint  fidèlement  la  décadence 
de  l'orthodoxie  dans  les  temps  qui  sui* 
virent  la  réformation,  et  sa  transformation 
en  un  subtil  scholastidsme,  et  on  prétend 
le  réfuter  en  lui  rappelant  ces  mêmes  faits, 
son  point  de  départ,  et  dont  il  a  tiré  d'im- 
portantes conséquences. 

M.  B.  a  prévenu  que  son  résumé  du 
traité  des  Sourcet  de  la  corruption  n'était 
qu'un  emprunt  fait  à  Schweizer,  et  on  l'ac- 
cuse de  la  grave  indélicatesse  de  l'avoir 
donné  comme  une  reproduction  littérale 
des  phrases  d'Osterwald.  —  On  jette  même 
des  soupçons  sur  sa  bonne  foi  dans  cet 
exposé,  mais  sans  indiquer  où  et  en  quoi  il 
aurait  cité  infidèlement. 

Le  manuscrit  Tronchin  a  joué  et  a  dû 
jouer  un  grand  rôle  dans  les  articles  de 
M.  B.  On  lui  répond  comme  s'il  n'eu  avait 
dté  que  quelques  passages  tronqués  et 
transcrits  avec  une  précipitation  exclusive 
de  toute  exactitude.  Nous  devons  rappeler 
que  ce  manuscrit  existe,  qu'il  est  dans  la 
bibliothèque  de  M.  le  colonel  Tronchin,  où 
chacun  obtiendra  tout  aussi  bien  que  M.  B. 
la  permission  de  le  consulter.  Si  l'on  y 
trouve  de  belles  et  religieuses  pages  qui 
nous  aient  échappé,  nous  serons  les  pre- 
miers à  nous  en  réjouir,  et  si  l'inspection 
de  la  correspondance  Osterwald-Tronchin 
fournit  la  moindre  prise  légitime  contre  nos 
citations,  nous  consentons  à  ne  plus  jamais 
regarder  personne  en  face. 

M.  B.  a  parlé  des  écarts  de  doctrine  de 
plusieurs  ministres  réfugiés,  et  on  lui  ré- 
pond comme  s'il  avait  calomnié  les  respec- 
tables victimes  de  l'intolérance  de  Louis 
XIV,  comme  si  lui,  descendant  de  réfugiés, 


avait  pu  mal  parler  de  ces  martyrs,  et 
n'avait  pas  rendu  un  éclatant  témoignage 
à  leur  fidélité. 

Ah  !  n'adoptons  pas  la  manière  de  discu- 
ter des  hommes  du  siècle,  répudions  les 
procédés  qu'à  tort  ou  à  droit  on  impute 
quelquefois  au  barreau. 

Souvenons-nous  des  grands  principes  dç 
la  justice  et  de  l'équité;  cela  sera  néces- 
saire surtout  à  qui  voudrait  prendre  la  pose 
d'Osterwald  préchant  sa  morale. 

A  ce  propos,  nous  devons  repousser  l'in- 
tention qui  nous  est  prêtée  d'avoir  voulu 
nier  les  travaux  et  la  piété  d'Osterwald 
dans  l'exhortation  rappelée  page  67  de  la 
Défenêê,  Rien  n'était  plus  loin  de  notre  pen- 
sée qu'une  pareille  insinuation,  par  laquelle 
nous  nous  serions  mis  en  contradiction  fla- 
grante avec  tout  le  contenu  de  nos  articles. 
Ceci  nous  donne  lieu  d'observer  que  M.  X. 
a  tiré  quelquefois,  des  reproches  faits  à  la 
doctrine  d'Osterwald,  des  inférences  d'une 
exagération  que  nous  sommes  obligé  d'ap- 
peler extrême. 

Oserons-nous  dire  aussi  en  toute  simpli- 
cité que,  sans  doute,  si  cet  homme  vénérable 
avait  dirigé  nominativement  une  attaque 
contre  quelqu'un,  il  l'aurait  signée? 

Nous  ne  sommes  pas  Malacrida,  et  nous 
ne  pensons  pas  que  l'honorable  M.  X.  se 
donne  pour  Osterwald.  Il  aurait  peut-être 
pu  nous  tenir  compte  de  la  défense  de  quel- 
ques points  du  catéchisme  d'Osterwald 
contre  la  critique  des  théologiens  bernois. 
Au  reste  nous  osons  dire,  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  malgré  toutes  nos  misères  person- 
nelles et  pastorales,  que  tout  en  prêchant 
aussi  fortement  que  possible  la  doctrine 
de  la  justification  gratuite,  nous  n'avons 
jamais  négligé  de  montrer  le  côté  moral 
et  pratique  de  TËvangile.  Nous  en  appe- 
lons sans  crainte  à  quiconque  nous  a  en- 
tendu. 

En  dehors  de  la  DéfeiMe,  on  s'est  plaint 
d'ironie,  de  sarcasme.  On  a  sans  doute  ap- 
pelé de  ce  nom  sévère  ce  que  M.  B.  n'avait 
cru  être  que  de  l'enjouement.  U  a  toujours 
pensé,  il  est  vrai,  qu'une  parole  où  il  pou- 
vait pai-aitre  quelque  gaîté,  était  de  nature 
à  tempérer  l'amertume  d'un  reproche,  et 
pouvait  seconder  la  charité  plutôt  que  la 
blesser. 
On  a  aussi  rappelé,  mais  verbalement  en- 


oore,  à  M.  B.  qaMl  était  Tantenr  d'on  ser* 
moD  sar  l'unioa  de  la  charité  et  de  la  vérité. 
Or  dire  celle-ci  ce  n^est  pas  fouler  aax  pieds 
celle-là. 

M.  B.  désire  aalant  qae  qai  qne  ce  soit 
un  travail  d'une  certaine  étendue  sur  Oster- 
wald,  mais  non  un  nouveau  panégyrique, 
où  Ton  ne  trouve  encore  que  les  mêmes  dé- 
tails biographiques  et  les  mêmes  anecdotes, 
malgré  tout  l'intérêt  qui  peut  s'y  attacher. 
Au  reste  il  ne  les  a  pas  omis  dans  ses  ar- 
ticles. 

Mais  comme  chacun  l'a  compris,  comme 
le  journal  les  Deux  Patries  '  l'a  très  bien  dit, 
M.  B.  a  réveillé  les  susceptibilités  natio- 
nales, et  cela  a  sufifi.  -  De  là  les  accusa- 
tions si  peu  fondées  de  jalousie,  de  désir  de 
ternir  la  gloire*  d'Osterwald,  d'effort  pour 
arracher  à  Neuchfttel  une  de  ses  grandes  re- 
nommées. L'excellent  M.  W.  Pétavel  a  dé- 
claré même'  que  s'en  prendre  àOsterwald^ 
c'était  attaquer  toute  une  race.  Nous  avions 
toujours  cru  appartenir  à  la  même  que  nos 
chers  confédérés  de  Neuchâtel. 

A  ce  prix  M.  Gh.  Bruston,  pasteur  à  Die, 
qui  a  fait  de  nombreuses  remarques  cri- 
tiques sur  le  beau  travail  de  M.  Perret- 
Gentil,  a  outragé  la  nationalité  nenchàte^ 
loise.  Les  témoignages  de  sa  considération 
pour  le  savant  hébralsant  ne  sont  que  le 
tâtonnement  d'une  main  homicide  cher^ 
chant  la  place  du  cœur. 

«  Oh  !  de  grâce,  laissez-nous  la  républi- 
que des  lettres,  »  disait  en  1804  Napoléon  I** 
à  M.  de  Fontanes,  qui  venait  de  prononcer 
un  magnifique  discours  à  la  gloire  de  la 
monarchie  contre  les  républiques. 

Nous  ferons  la  même  requête.  Elevons- 
nous  à  cette  hauteur  où  il  importe  peu 
qu'un  homme  ait  été  ou  soit  de  Neuchâtel 
ou  de  Lausanne. 

Qae  signifie,  quand  il  s'agit  d'apprécier  la 
théologie  du  célèbre  pasteur  de  Neuchâtel, 
le  tableau  de  notre  ancien  clergé  par  M.  Yul- 
liemin?  Nos  misères  présentes  on  passées 
ne  grandiront  personne;  et,  comme  nous 
les  avouons  avec  douleur,  M.  X.  aura  sans 
doute  assez  de  charité  pour  tempérer  ses 
reproches. 

Vous  nous  faites  un  grief  de  notre  admi- 

*  Cité  dans  le  Chrétien  évangéUque,  1868,  p.  898. 

•  Chrétien  émmgéUqHe,  1884,  p.  148. 


ration  pour  Yinet  Soyez  sur  que  nous  la 
fondons  bien  plus  sur  son  génie  qne  sur  sa 
nationalité.  Au  surplus,  ne  serait-il  pas 
étrange  que  le  grand  penseur,  l'illustre  écri- 
vain dont  chaque  année  des  étrangers  éclai- 
rés par  ses  écrits  viennent  pieusement  visi- 
ter le  tombeau,  et  à  la  veuve  duquel  ils  vien- 
nent présenter  leurs  hommages,  ne  demeu- 
rât inapprédé  que  dans  son  pays  et  par  ses 
concitoyens  !  C'est  bien  eAors  que  l'on  pour- 
rait parler  de  certaine  perte  sur  certain  point 
de  nos  frontières. 

Néanmoins  l'admiration  n'est  point  com- 
mandée ni  la  critique  interdite.  Nous  n'é- 
levons point  de  statue  devant  laquelle  nous 
ordonnions  de  se  prosterner.  Nous  ne  pré- 
tendons point  ajouter  au  docteur  iuëtil  et 
au  docteur  irréfragable  du  moyen  âge  un 
docteur  inattaquable.  Tout  homme  qui  veut 
bien  nous  instruire,  d'où  qu'il  soit,  est  d*ail* 
leurs  regardé  comme  un  des  nôtres.  De- 
mandez à  M.  Naville  si,  quand  il  est  àLau- 
sanne,  il  s'aperçoit  qu'il  n'est  plus  à  Ge- 
nève. 

Conformément  à  nos  idées  vaudoises,  nous 
ferons  donc  nôtre  c«  qui  est  vôtre,  et  nous 
verrons  sans  peine  que  vous  fassiez  vôtre 
ce  qui  est  nôtre,  si  du  moins  vous  vous  en 
souciez.  C'est  ainsi  que  nous  dirons  notre 
vénéré  M.  le  doyen  Du  Pasquier,  nos  élo- 
quents et  profonds  MM.  Grandpierre,  Go- 
det et  Henriod,  notre  savant  et  ingénieux 
M.  de  Rongemont,  notre  habile  et  érudit  M. 
Perret-Gentil,  notre  aimable  et  excellent 
écrivain  M.  Félix  Bovet,  nos  pieux  et  zélés 
MM.  Pétavel,  et  même  notre  cher  M.  X., 
et  si  je  m'arrête  ici  ce  n'est  pas  que  je 
croie  avoir  épuisé  la  liste  des  Neuchâtelois 
distingués.  Oui,  nous  vous  naturalisons  tous 
vaudois.  £t  moi,  qui  vous  l'annonce,  si  je 
mérite  par  là  de  nouvelles  colères,  j'irai, 
j'espère,  les  braver,  avec  les  anciennes,  à 
la  prochaine  séance  de  la  Société  pastoréle 
suisse  à  Neuchâtel. 


La  consciencieuse  étude  sur  Os/«ru;aMel  «a  (ftéo- 
lofjUt  publiée  dans  cette  revue  (1882,  pag.  809  et 
841;  et  1863,  pag.  88,  lOft  et  161  )  par  M.  Baulj, 
ayant  été  asaes  vivement  attaquée,  il  nous  a  paru 
équitable  de  laisser  la  parole  à  noire  collaborateur 
pour  se  défendre  et  justifier  ses  principales  allé- 
gations, (fiéd,) 


CORRESPONDANCE. 


Génère. 

Avril  1864. 

La  non-réélection  de  M.  le  pasteur  Ath. 
Coqaerel  tils,  comme  suffragant  de  M.  Mar- 
tin-Paschond,  a  prodait  npe  vive  sensation 
dans  notre  monde  religieux.  Comme  on 
pouvait  s^j  attendre,  le  parti  évangélique 
a  été  unanime  pour  approuver  la  décision 
courageuse  prise  par  la  majorité  des  mem* 
bres  du  Conseil  presbytéral  de  Paris.  Il 
n'en  a  pas  été  de  même  du  parti  dit  libéral, 
qui  prétend  que  le  protestantisme  tout  en- 
tier a  été  frappé  dans  la  personne  de  M. 
Coquerel  fils.  L^adresse  envoyée  à  ce  der- 
nier par  quelques-uns  des  membres  de  ce 
parti  est  trop  significative  et  jette  un  trop 
grand  jour  sur  notre  état  religieux ,  pour 
qu'elle  ne  trouve  pas  sa  place  ici.  La  voici 
donc  : 

«  Monsieur  et  très  honoré  frère , 

»  Nous  soussignés,  pasteurs  et  professeurs  en 
ofRce  dans  TEglise  nationale  de  Genève,  avons  été 
doalourensement  étonnés  en  apprenant  la  décision 
par  laqueUe  le  conseil  presbytéral  de  Parif  vient , 
après  viagt  années  de  paslorat ,  de  vous  enlever  i 
votre  pareille. 

*  Noue  sommée  affligés  avec  vous ,  noua  sommes 
humiliés  pour  le  protestantisme. 

>  Nous  savons  que  vous  êtes  un  ministre  fidèle 
de  Jésus-Christ ,  nous  connaissons  votre  zèle  et 
votre  dévouement  ;  plus  d'une  fois  nous  avons  en- 
tendu, dans  les  temples  de  Genève,  votre  voix  élo- 
quente et  persuasive  ;  les  talents  que  Dieu  vous  a 
confiés,  vous  les  avez  employés  an  service  de  l'E- 
vangile; ayant  sans  cesse  devant  les  yeux  cette 
parole  du  Maître  :  «  Quiconque  est  pour  la  vérité 
écmite  ma  voix ,  •  vous  avez  cherché  conscien- 
cieusement la  vérité,  et  vous  avez  su  la  défendre' 
avec  courage  quand  vous  supposiez  l'avoir  rencon- 
trée ;  aussi  nous  comprenons  et  partageons  votre 
douleur ,  en  vous  voyant  tout  à  coup  arrêté  dans 
une  carrière  que  Dieu  a  visiblement  bénie. 

>  Hais  ce  n'est  pas  votre  personne  et  le  protes- 
tantisme libéral  dans  ses  diverses  nuances  qui 
loat  seuls  frappés  par  la.décision  du  conseil  pres- 
bytéral de  Paris,  c'est  encore  le  protestantisme 
tout  entier. 

>  Nous  supposions  qu'après  trois  siècles  de  dures 
expériences ,  le  protestantisme  en  avait  fini  avec 
les  confessions  de  foi ,  l'intolérance ,  les  préten- 
tions à  rinfemibtlité  et  les  persécutions;  nous 
pensions  que  le  protestantisme  était  aujourd'hui 
pour  tous,  amis  et  adversaitea,  Evangile  et  Hbertéy 
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et  qu'il  comptait  aiarcher,  au  milieu  des  luttes  de 
l'avenir,  dans  la  plénitude  de  ses  principes^  Le 
conseil  presbytéral  de  Paris  nous  a  arrachés  à 
cette  illusion  ;  il  nous  a  montré  que  les  conquêtes 
de  l'esprit  chrétien  n'étaient  point  définitivement 
assurées,  et  que  nous  avions  encore  à  combattre 
pour  la  plus  élémentaire  et  la  plus  sainte  de  nos 
libertés,  la  liberté  de  conscience. 

>  Monsieur  et  très  honoré  fk^ère ,  comme  pas- 
teurs et  professeurs  de  cette  Eglise  nationale  de 
Genève  qui ,  la  première ,  abolissant  les  confes-. 
sions  de  foi ,  a  proclamé  la  liberté  de  conscience , 
nous  joignons  notre  protestation  à  toutes  celles  qui 
s'élèvent  dans  les  églises  protesUntes  de  France. 

»  Nous  prions  Dieu  avec  vous ,  qu'il  vous  fortifie 
en  cette  épreuve  !  qu'il  inspire  vos  résolutions  et 
exauce  les  vœux  de  vos  paroissiens,  en  vous  ren- 
dant bientôt  à  vos  (bnctions  pastorales. 

»  Plus  que  Jamais,  Monsieur  et  très  heneré  frère, 
recevez  l'assurance  de  notre  affection  et  de  notre 
dévouement  *, 

»  E.  Chastel,  Chenevière,  professeurs;  H.  Oltra- 
mare,  pasteur  et  professeur;  A.  Archinard, 
F.  Bret,  F.  Chappuis,  J.  Cougnard,  A.  Chan- 
tre, J.  Goetz,  F.  Guinerraet,  E.  Henry,  J.  Pal- 
lard,  E.  Vaucher,  J.  Viollier,  J.  Richard,  pas- 
teurs*.» 

Ainsi  donc,  parce  qu'un  conseil  presby- 
téral, se  fondant  sur  la  parole  de  Dieu,  re- 
fuse de  renouveler  la  suffragance  d'un  pas- 
teur bien  connu  pour  ses  tendances  hétéro- 
doxes et  négatives,  on  prétend  que  la  liberté 
de  conscience  est  foulée  aux  pieds,  et  l'on 
s'intitule  les  défenseurs  de  cette  liberté, 
lorsqu'on  a  rédigé  ou  hautement  approuvé 
les  fameux  règlements  du  3  mai  1817,  in- 
terdisant d'établir,  soit  par  un  discours 
entier,  soit  par  une  partie  de  discours,  l'u- 
nion de  la  nature  divine  avec  la  personne 
humaine  de  Jésus-Christ ,  le  péché  origi- 
nel, la  manière  dont  la  grâce  opère,  la 
prédestination  ;  —  qu'on  a  destitué  un  pas- 
teur pieux  et  éloquent,  l'honneur  de  l'Eglise 
de  Genève,  en  charge  depuis  quatorze  ans , 
aimé  de  son  troupeau  et  estimé  de  tous  ♦; 
—  qu'on  a  interdit  les  chaires  à  un  autre, 
pour  empêcher  qu'il  n'exerçât  aucune  in- 
fluence sur  l'Eglise  ; — cassé  le  même  minis- 
tre de  ses  fonctions  de  régent  au  collège*; 

*  Lien  du  12  mars  1864. 

*  M.  le  professeur  Munier,  qui  n'avait  pu  join- 
dre son  nom  en  temps  utile  à  celui  de  ses  collè- 
gues ,  a  déclaré  depuis  lors  adhérer  pleinement  à 
leur  adresse.  Uen  du  19  mars  1864. 

'  M.  Gaussen. 
«  M.  Malan. 
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—  qu^on  a  contraint  MM.  Merle  d'Aal)igné 
et  Galland  à  se  démettre  de  leurs  fonctions 
officielles,...,  etc.  Aurait-on  oublié  ces  faits- 
là?  Pour  nous,  nous  croyons  que  le  vrai 
protestantisme  ue  s'est  point  senti  atteint 
par  la  décision  du  conseil  presbytéral  de 
Paris.  Il  s'est  senti  relevé  et  affermi.  E 
était  bon  de  dire  hautement,  en  face  du  ca- 
tholicisme et  de  l'incrédulité,  que  le  protes- 
tantisme est  autre  chose  qu'une  négation. 

Le  manifeste  que  nous  venons  de  citer  a 
une  importance  toute  particulière  dans  les 
circonstances  actuelles.  Par  suite  de  la 
mort  de  M.  le  pasteur  Bourdillon,  la  vaste 
paroisse  des  Pàquis  se  trouve  être  vacante. 
Le  parti  évangélique  et  le  parti  soi-disant 
libéral  vont  se  trouver  aux  prises.  H  est  fort 
èk  craindre  que  ce  dernier  ne  l'emporte  si, 
comme  à  une  élection  précédente,  on  par- 
vient à  amener  au  scrutin  la  portion  des 
électeurs  qui  ne  fréquente  d'ordinaire  au- 
cun culte.  Cependant  le  Seigneur  se  servira 
peut-ôtre  de  l'excès  du  mal  pour  faire  ces- 
ser une  fiction  nuisible  au  bien  des  âmes  et 
au  développement  sérieux  de  l'Eglise.  Com- 
bien de  personnes  qui  reculaient  devant  la 
pensée  d'une  séparation,  il  j  a  peu  de  temps 
encore,  et  qui  maintenant  s'habituentà  cette 
pensée.  Quoi  qu'il  en  soit ,  ces  divers  faits 
ne  démontrent-ils  pas  l'importance  de  la 
construction  de  la  nouvelle  salle  d'évangé- 
lisation,  dite  de  la  Rive  gauche,  qui,  à  un 
moment  donné,  pourrait  servir  de  refuge 
au  parti  national  évangélique.  La  parcelle 
de  terrain  sur  laquelle  devra  s'élever  le 
futur  édifice  est  achetée. 

Au  moment  où  un  nouveau  lieu  d'évan- 
gélisation  s'élève,  un  autre  rempli  de.  sou- 
venirs disparaît.  La  chapelle  du  Témoi- 
gnage, construite  il  y  a  quarante-quatre  ans, 
dans  l'ancienne  campagne  Malan,  va  être 
démolie.  Hélas  !  celui  qui  pendant  tant  d'an- 
nées y  prêcha  Jésus-Christ  et  Jésus-Christ 
crucifié,  s'en  va  aussi  par  le  chemin  de 
toute  la  terre.  Ce  fut  le  8  octobre  1820  que 
M.  M^lan  prononça  le  discours  de  dédicace 
de  cette  chapelle.  En  face,  disait-il,  de  l'ad- 
mirable réveil  que  Dieu  venait  de  susciter 
par  le  moyen  de  l'influence  anglaise ,  son 
but  était  de  créer  dans  sa  patrie  un  asile 
où  pût  être  annoncée  la  pure  vérité  de  l'E- 
vangile, telle  que  l'avaient  confessée  les 
pères,  et  où  l'on  pût  servir  Dieu  selon  sa 


volonté.  Il  exposa  en  quelques  mots  la  foi 
des  ancêtres  au  Père,  au  Fils  et  au  Saint- 
Esprit  ,  et  au  salut  des  élus  ;  il  rappela  les 
fruits  merveilleux  de  sanctification  que  cette 

foi  amène  nécessairement  à  sa  suite et 

termina  en  disant  que  cette  nouvelle  mai- 
son était  destinée  à  servir  au  renouvelle- 
ment dans  Genève  de  la  vie  religieuse  et  ec- 
clésiastique,  telle  que  les  pères  l'avaient 
connue.  —  Depuis  quelques  mois  déjà ,  M. 
Malan  ne  pouvait  plus  s'y  faire  entendre , 
mais  son  troupeau  continuait  à  s'y  réunir. 
Le  soir  du  vendredi  saint,  une  dernière 
réunion  d'appel  s'y  est  tenue,  sérieuse, 

émouvante,  nombreuse Le  temple  de 

pierre  va  être  abattu,  mais  combien  de 
pierres  vives  et  impérissables  y  ont  été 
taillées  qui  sont  entrées  dans  la  structure 
de  la  maison  du  Dieu  vivant  ! 

Un  nouveau  journal  religieux  a  fait  son 
apparition  au  milieu  de  nous,  dans  le  cou- 
rant du  mois  dernier  (  21  mars  ).  Le  Chré- 
tien genevois^  c'est  son  titre,  se  propose  de 
traiter,  d'une  manière  populaire,  les  gran- 
des questions  que  soulève  aujourd'hui  l'in- 
crédulité, et  de  montrer  comment  le  chris- 
tianisme peut  seul  résoudre  les  questions 
sociales.  Cette  petite  feuille ,  qui  paraîtra  à 
des  moments  indéterminés,  semble,  à  en 
juger  du  moins  par  le  premier  article, 
Chrétiens  au  païens ,  devoir  continuer  l'œu- 
vre commencée  avec  tant  de  talent  par  M. 
l'avocat  Serment  dans  ses  Lettres  d'un  pau- 
vre d*esprit. 

La  commission  d'évangélisation  de  !'£- 
glise  nationale  a  réuni  dernièrement  les 
amis  de  son  œuvre.  Sept  évangélistes  tra- 
vaillent sous  sa  direction;  plus  de  800  fa- 
milles ont  été,  pendant  l'année,  régulière- 
ment visitées.  La  commission  ne  pouvait 
rester  indifférente  à  l'état  religieux  de  nos 
confédérés  de  la  Suisse  allemande.  Un 
évangéliste,  puis  deux,  ont  été  chargés  de 
les  visiter.  Un  pas  de  plus  vient  d'être  fait. 
La  commission  s'est  mise  en  n^port  avec 
quelques  pasteurs  de  l'Eglise  nationale  de 
Berne,  et  déjà  l'un  d'eux,  M.  Ed.  de  Watte- 
ville,  a  pu  parler  le  jour  de  Pâques  dans  le 
temple  de  la  Fusterie,  à  un  nombreux  audi- 
toire. Nous  espérons  que  ce  premier  suc- 
cès encouragera  la  commission  à  persister 
dans  son  excellent  projet. 

L'œuvre  du  Refuge^  qui  intéresse  certai- 
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nement les  lectenvs  de  cette  revue,  est  en 
voie  de  pi^spérité.  La  maison  actuelle  est 
de  plus  en  plus  insuffisante.  Grâce  à  la 
charité  d'amis  chrétiens ,  le  comité  se 
trouve  en  mesure  de  payer  dès  à  pré- 
sent l'immeuhle  qu'il  a  acheté  à  la  fin 
de  Tannée  dernière;  c'était  trente  mUle 
frana  environ  qu'il  fallait  recueillir!  Les 
frais  annuels  augmentent  naturellement 
beaucoup  avec  le  développement  de  l'œu- 
vre; treize  repenties  habitent  aujour- 
d'hui le  refuge,  malgré  le  mauvais  vou- 
loir de  la  police,  plutôt  disposée  à  en- 
traver la  marche  de  cette  institution  qu'à 
la  favoriser.  Mais  l'appui  du  Seigneur  ne 
manque  point  à  l'excellent  directeur  et  aux 
directrices  de  cette  œuvre  difficile. 

La  mort  a  frappé  un  nouveau  coup  dans 
le  sein  du  comité  général  de  la  Société 
évangélique.  Le  gendre  du  vénéré  pasteur 
.  Pilet,  M.  le  notaire  J.  F.  Demole,  a  été  en- 
levé à  sa  famille  et  à  ses  amis,  après  une 
longue  et  douloureuse  maladie.  La  foule 
qui  se  pressait  à  son  convoi  ne  disait  que 
trop  les  regrets  unanimes  qu'il  a  laissés. 
La  Société  évangélique  perd  en  lui  l'un  de 
ses  plus  habiles  administrateurs.  L'assem- 
blée générale  de  cette  société,  qui  avait  lieu 
d'ordinaire  à  la  fin  de  juin ,  se  tiendra  cette 
année  en  mai ,  au  moment  des  fêtes  en  mé- 
moire de  Calvin.  Nos  autres  sociétés  reli- 
gieuses ont  suivi  le  môme  exemple  ^ 
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Berne. 

La  fondation  d'une  œuvre  nouvelle  pour 
l'avancement  du  règne  de  Dieu ,  quelque 
faible  qu'elle  soit  dans  son  commencement, 
est  toujours  un  fait  réjouissant.  Aussi  est- 
ce  avec  une  vraie  satisfaction  que  j'ouvre 
ma  correspondance  d'aujourd'hui,  en  an- 
nonçant la  création,  dans  le  Jura  bernois, 
d'une  Société  jurassienne  de  secours  religieux 
en  faveur  des  protestants  disséminés.  Cette 
société,  à  l'instar  de  celles  de  Neuchâtel, 
de  Berne  et  du  canton  de  Yaud,  a  pour 
but  de  pourvoir  par  des  services  religieux, 

*  Voir  les  annonces  détaillées  sur  la  couverture 
de  notre  M«  de  ce  jour. 
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des  écoles'  et  des  bibliothèques,  aux  be- 
soins religieux  des  protestants  disséminés 
dans  les  districts  catholiques,  ou  domiciliés 
trop  loin  des  lieux  de  culte  pour  pouvoir 
s'y  rendre  d'une  manière  régulière.  Dès 
que  ses  ressources  le  lui  permettront,  elle 
prendra  à  son  service  un  ou  deux  ouvriers 
qualifiés. 

Pendant  longtemps,  le  Jura  protestant 
est  resté  immobile  dans  les  formes  du  passé. 
Mais  insensiblement,  le  souffle  du  réveil  a 
pénétré  dans  ses  vallées  reculées ,  et  des 
consciences  s'y  sont  émues,  comme  on  voit 
la  nature  se  réveiller  sons  le  soleil  du -prin- 
temps. La  vie  religieuse  y  est  en  progrès, 
au  moins  dans  une  partie  de  la  population  : 
l'intérêt  pour  les  missions  s'y  répand  de 
plus  en  plus;  un  hôpital,  dirigé  par  des 
diaconesses  de  ^aint-Loup,  a  été  fondé  à 
Saint-Imier^  et  un  orphelinat  pour  50  en- 
fants, ouvert  l'an  passé  à  Courtelary;  une 
paroisse  nouvelle  s'est  constituée  à  la  Fer- 
rière,au  prix  de  grands  sacrifices  réclamés 
par  la  construction  d'un  temple. et  d'un 
presbytère;  enfin  les  paroisses  de  Court  et 
de  Moutier  se  sont  construit  des  temples 
neufs,  qui  témoignent  de  beaucoup  de  zèle, 
au  moins  pour  la  partie  extérieure  du  culte. 
Maintenant  voici  une  nouvelle  œuvre  d'é- 
vangélisation  qui  va  commencer:  elle  offrira 
un  objet  au  zèle  missionnaire  que  plusieurs 
pasteurs  entretiennent  et  développent  par 
des  services  spéciaux  et  par  une  fête  an- 
nuelle à  laquelle  les  populations  s'intéres- 
sent de  plus  en  plus;  elle  fera  tomber  le 
reproche  d'inaction,  tacitement  exprimé 
par  le  poste  d'évangélisation  que  l'église 
libre  du  canton  de  Yaud  entretient  depuis 
longtemps  dans  le  Jura ,  reproche  qui  pe- 
sait à  plus  d'un  cœur.  Mais  il  y  a  du  tra- 
vail et  de  la  place  pour  tous. 

Un  second  fait  réjouissant,  et  que  je 
crois  devoir  aussi  signaler  en*pas8ant,  c'est 
la  publication  d'un  recueil  de  passages  pour 
les  éeoles  allemandes  du  canton,  suivi  d'une 
liste  de  45  à  50  de  nos  meilleurs  psaumes  et 
cantiques.  Ce  recueil,  composé  par  la  com- 
mission d'instruction  primaire  et  publié  par 
la  direction  de  l'éducation,  est  mis  en  har- 
monie avec  les  histoires  de  la  Bible  et  devra 
être  appris  par  cœur  dans  toutes  les  écoles. 
D  se  divise,  comme  l'histoire  sainte,  en  an-, 
cienne  et  nouvelle  alliance.  Les  passages  soi:. 
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la  oorraption  de  Thomme  et  sa  rédemption 
par  JésnchChrist,  comme  aussi  ceux  qui 
parlent  de  la  repentance,  de  la  régénération 
et  de  la  sanctification,  y  sont  abondamment 
représentés.  On  y  troave  même  ce  passage: 
<  Le  diable,  votre  adversaire,  tourne  au- 
tour de  vous,  etc.  »  Je  note  ceci,  parce  que 
dans  notre  histoire  sainte  officielle,  d'ail- 
leurs fort  bien  faite,  on  ne  trouve  ni  Fhis- 
toire  de  la  tentation,  ni  celle  du  démonia- 
que de  Gadara,  ni  antres  histoires  analo- 
gues. On  peut,  sans  doute,  abuser  de  la 
sombre  figure  du  prince  des  ténèbres  ;  ce- 
pendant nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  Tef- 
facer  de  la  doctrine  chrétienne,  comme  on 
en  a  la  tendance  at^ourd'hui.  Mais  pour  en 
revenir  à  notre  recueil ,  si  l'on  considère 
que  les  44  pages  de  passages  et  les  50  can- 
tiques qu'il  renferme  ou  indique,  devront 
être  appris  par  plus  dé 80,000  enfants,  et 
qu'il  s'en  fera  une  consommation  annuelle 
d'environ  10,000  exemplaires,  on  ne  peut 
que  se  réjouir  de  cette  publication  nou- 
velle. Plusieurs,  cela  est  à  craindre,  ne  fe- 
ront apprendre  ces  passages  et  ces  canti- 
ques que  dans  «  un  esprit  d'envie  »,  mais 
Ohrist  sera  toujours  annoncé,  et  nous  pou- 
vons nous  en  réjouir,  comme  le  faisait  saint 
Paul.  Dans  mes  correspondances  je  me 
suis  trouvé  mainte  fois  en  désaccord  avec 
les  actes  et  la  tendance  de  notre  gouverne- 
ment. Je  suis  heureux  aajourd'hui  de  me 
rencontrer  avec  lui  sur  le  même  terrain. 
Espérons,  maintenant  que  celui  de  ses 
membres  qui  était  le  plus  disposé  à  pousser 
les  choses  à  l'extrême  est  entré  au  Conseil 
fédéral,  que  la  situation  se  détendra  insen- 
siblement, et  que  nous  verrons  s'opérer, 
dans  le  domaine  de  l'instruction  publique 
en  particulier,  quelques-unes  des  réformes 
les  plus  urgentes. 

Je  passe  maintenant  à  un  aote  de  disci- 
pline chrétienne  qu'a  cru  devoir  exercer 
notre  société  évangélique.  Saint  Paul  écri- 
vant aux  Philippiens  leur  disait  :  «  Prenez 
garde  aux  chiens;  prenez  garde  aux  mau- 
vais ouvriers  !  »  Cet  avertissement  est  tou- 
jours  de  saison,  car  partout  où  il  y  a  de  la 
vie  religieuse,  il  se  présente  aussi  de  mau- 
vais ouvriers.  C'est  ce  qui  a  lieu  dans  notre 
canton,  et  la  Société  évangélique,  dans  son 
assemblée  générale  du  24  février  dernier, 
a  invité  les  frères  de  la  campagne  chez  les- 


quels se  ti«inent  des  réunions  à  ne  plus 
recevoir  certains  ouvriers  qui  n'ont  qae 
l'apparence  de  la  piété,  et  à  exercer  une 
surveillance  active  sur  tfn  autre  d'une  piété 
à  la  vérité  sincère,  mais  qui  manque  de  taet 
dans  ses  discours  et  sa  conduite.  Us  sont 
priés,  en  générai,  de  ne  recevoir  à  l'avenir 
que  des  hommes  reconnus  et  approuvés,  et 
de  soumettre  les  cas  difficiles  an  comité  de 
la  Société  évangélique. 

Par  mauvais  ouvriers,  on  n'a  pas  eu  eu 
vue  des  hommes  appartenant  à  une  antre 
dénomination.  Il  est  entendu  cependant 
qu'on  doit  se  mettre  en  garde  contre  l'ir- 
vingisme,  et  en  particulier  contre  le  prosé- 
lytisme des  néobaptistes.  Ces  derniers  sont 
les  plus  à  craindre.  Comme  ils  sont  peu 
connus  en  dehors  de  la  Suisse  allemande, 
voici  quelques*  mots  sur  l'esprit  et  les  prin- 
cipes qui  les  caractérisent. 

Les  néobaptistes  sont  à  bien  des  égards 
une  réapparition  de  la  secte  exaltée  des 
anabaptistes  de  la  réformation,  secte  qui 
en  se  transformant  est  devenue  la  secte 
honnête  et  paisible  des  anciens  anabaptis- 
tes ou  des  arminiens  '.  Leur  principal 
apôtre  est  un  nommé  FrOhlich,  pieux  can- 
dicat  argovien ,  qui  se  mit  à  tenir  des  réu- 
nions dans  l'Emmenthal  et  la  Suisse  orien- 
tale dès  1832.  A  Frdhlich  se  joignit  deux 
ou  trois  ans  plus  tard  un  cordonnier  saint- 
gallois,  nommé  Steiger.  Frôhlich  était 
moins  étroit  dans  ses  principes  que  ne  le 
sont  aujourd'hui  ses  coreligionnaires. 

Les  néobaptistes  ne  portent  pas  un  cos- 
tume particulier,  quoiqu'ils  aient  de  l'anti- 
pathie pour  l'habit  noir  des  ecclésiastiques. 
Leurs  conducteurs  doivent  être  des  hommes 
du  peuple,  sans  «  vaine  science  » ,  gagnant 
honorablement  leur  vie,  et  «  donnant  gra- 
tuitement ce  qu'ils  ont  reçu  gratuitement.  » 
Ils  refusent  le  port  d'armes  et  le  serment,  et 
repoussent  aussi  en  principe,  je  crois,  les 
charges  et  fonctions  civiles.  La  communauté 
ne  reçoit  dans  son  sein  que  des  adultes 
convertis,  qu'on  baptise  par  immersion. 
Tout  autre  baptême  est  de  nulle  valeur  à 
leurs  yeux.  Le  baptême  est  proprement 

*  Les  armiaiens  se  dittinguent  des  anabaptistes 
en  ce  qulls  pratiquent  le  lavement  des  pieds  et  ne 
portent  pas  un  oostume  partieuHer.  Um  sont  nom- 
breux en  Hollande.  Mous  en  avoDS  quelquM-uos 
dans  le  canton  de  Berne. 
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la  pierre  angulaire  da  néobeptisme;  tout 
repose  sur  le  baptôme  et  tout  en  découle. 
C'est  œ  «  bain  de  régénération  >  qui  revêt 
le  néoi^Tte  des  grâces  de  Dieu,  qui  Tintro- 
dait  dans  Talliance,  qai  le  régénère.  On 
m'a  raconté  que,  dans  le  val  de  Tavan- 
nes,  où  ils  sont  très  fonatiqnes,  ils  ont  pro' 
mis  à  vne  jeune  fille,  gagnée  à  leurs  vues, 
qu'elle  trouverait  la  paix  dans  Peau,  à 
moins  qu'elle  ne  f&t  réprouvée.  Sur  cela, 
elle  sefitbapti8er,mais  n'ay^^^t  pas  éprouvé 
l'efficace  de  Teau,  elle  se  crut  perdue,  et 
elle  est  morte  dans  le  désespoir.  Le  baptême 
étant  ainsi  la  porte  unique  du  salut,  il  en 
résulte  naturellement  que  les  néobaptistes 
86  croient  les  seuls  rachetés  du  Seigneur, 
et  cette  opinion  les  rend  excessivement 
tranchants  dans  leur  polémique.  On  se 
plaint  beaucoup  de  leur  étroitesse.  Cepen- 
dant ils  envoient  leurs  enfants  dans  les 
écoles  publiques  et  leur  laissent  suivre  les 
instructions  religieuses  jusqu'au  chapitre 
sur  le  baptême.  Leur  conduite,  au  reste, 
autant  que  je  puis  le  savoir,  ne  donne  lieu 
à  aucune  plainte  grave.  J'ai  eu  quelques 
relations  avec  la  famille  de.  leur  conduc- 
teur à  Berne  ;  avant  de  connaître  ses  vues 
religieuses,  je  n'en  ai  reçu  que  de  bonnes 
impressions.  Ce  sont  des  gens  paisibles  et 
laborieux,  qui  élèvent  avec  soin  leur  nom- 
breuse famille. 

Je  ne  possède  aucune  donnée  statistique 
sur  le  nombre  des  néobaptistes  en  Suisse 
et  les  lieux  où  ils  sont  le  plus  nombreux. 
Le  canton  de  Berne  en  compte  quelques 
centaines.  Bs  viennent  d'acheter  ici  l'ancien 
hôtel  de  la  Couronne,  pour  avoir  un  lieu  de 
culte  convenable  et  indépendant  \ 

Je  passe  sans  transition  à  un  autre  sujet, 
lions  avons  eu  à  Berne  la  première  confé- 
rence accordée  par  la  Société  évangélique 
an  Comité  des  missions  de  Bâle.  Le  but 
de  cette  conférence,  comme  de  celles  qui 
existent  déjà  dans  quelques  villes  d'Alle- 
magne, est  de  conserver  à  la  mission  bàr 
loise  la  confiance  et  les  sympathies  de  ses 
amis,  soit  en  leur  faisant  connaître  la  mar- 

<  11  vient  de  paraître  à  Berne,  chez  K.-J.  Wyss, 
une  brochure  contre  la  secte  des  néobaptistes, 
intitulée  :  GtmeinfassHche  BeUhrung  iiber  die 
Sehle  der  Neutàufer  und  ihre  Lehre.  C'est  une 
polémique  populaire  plutôt  qu'une  exposition  ap- 
profondie de  ce  sujet. 


che  de  l'œuvre  d'une  manière  plus  spéciale 
qu'on  ne  peut  le  faire  dans  les  fêtes  et  les 
rapports,  soit  en  dissipant  les  malentendus 
qui  surgissent  ci  et  là  sur  certaines  ques- 
tions^ parce  qu'on  ne  les  connaît  qu'impar- 
faitement, soit  enfin  en  profitant  des  avis 
et  des  conseils  que  peuvent  donner  les  amis 
de  l'œuvre. 

Les  délégués  du  comité  de  Bftle,  mes- 
sieurs Christ- Sarrasin  et  Josenhans,  in- 
specteur, se  sont  appliqués  dans  cette  pire- 
mière  conférence  à  faire  ressortir  ce  qu'il 
y  a  eu  de  particulièrement  proyidentiel 
dans  le  développement  progressif  de  la  mis- 
sion b&loise.  D'abord  faible  plante,  cultivée 
dans  le  silence  par  le  premier  inspecteur, 
M.  Biumhardt^  elle  est  devenue,  souç  son 
successeur,  M.  Hofinann^  un  arbre  en  plein 
vent,  objet  de  la  sollicitude  de  l'église  en- 
tière, et  non  plus  de  quelques  amis  seule- 
ment. Quand  M.  Hofmann  s'est  retiré,  il  a 
dit  à  son  successeur,  l'inspecteur  actuel  : 
«  Tu  feras  en  sorte  que  les  recettes  aug- 
mentent de  20>000  fir.  chaque  année  !  * 
C'est  qu'il  savait  que  l'arbre  était  en  pleine 
croissance,  et  qu'il  ne  dépendait  plus  des 
hommes  d'en  arrêter  le  développement. 
Aujourd'hui  la  mission  bàloise  étend  son 
action  sur  dix  millions  de  créatures  humai- 
nes. On  ne  saurait  voir  cet  accroissement 
de  la  mission  bàloise,  ni  considérer  les  fruits 
qu'elle  a  portés  et  qu'elle  promet  dans  l'a- 
venir, sans  se  sentir  pleinement  persuadé 
qu'elle  est  l'œuvre  de  Dieu. 

Quant  à  la  marche  qu'elle  a  suivie  dans 
son  développement,  et  qu'elle  suivra  dans 
l'avenir,  l'homme  ne  saurait  la  réduire  en 
théorie.  Dieu  s'est  réservé  la  haute  tacti- 
que dans  la  guerre  que  l'Ëglise,  par  le 
moyen  des  missions  chrétiennes,  fait  à 
l'empire  des  ténèbres.  Ce  que  l'on  sait  par 
la  Révélation,  c'est  que  le  Seigneur  veut 
que  l'Ëvangile  soit  annoncé  à  toute  créa- 
ture, et  pour  cela,  il  n'y  a  autre  chose  à 
faire  qu'à  suivre  jour  après  jour  les  direc- 
tions que  Dieu  donne  à  ses  en&nts  dans 
l'exercice  même  de  ce  devoir.  Il  y  a  quinze 
ans  que  le  célèbre  Ouzlaff  parcourait  l'Eu- 
rope en  proposant  un  moyen  d'évangéliser 
la  Chine  dans  l'espace  de  200  ans ,  tandis 
que,  d'après  son  calcul,  il  en  faudra  1000 
par  la  méthode  ordinaire.  Pour  atteindre 
son  but,  il  divisait  la  Chine  en  un  certain 
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nombre  de  provinces  avec  quelques  mis- 
sionnaires itinérants,  à  la  manière  de  saint 
PauU  et  l'affaire  était  faite.  Mais  cette  mé- 
thode n'est  pas  pratique.  Les  païens  con- 
vertis ont  besoin  d'ouvriers  à  poste  fixe, 
autrement  les  défections  abondent  et  l'œu- 
vre rentre  dans  le  néant.  On  n'avance  pas 
comme  Ton  veut  dans  un  pays  occupé  par 
l'ennemi,  et  où  l'imprévu  et  de  nouveaux 
obstacles  se  présentent  à  chaque  mouve- 
ment que  l'on  fait  en  avant 

A  côté  de  ces  questions  générales,  la 
conférence  en  a  traité  quelques-unes  de 
plus  spéciales.  Voici,  en  particulier,  ce  qui 
a  été  dit  sur  les  études  des  élèves  mission- 
naires. 

On  se  demande  souvent  si  les  longues 
études,  qui  absorbent  tant  de  forces,  de 
temps  et  d'argent,  sont  nécessaires  à  celui 
qui  doit  portei:  l'Evangile  aux  païens.  On 
cite  l'exemple  des  apôtres,  qui  étaient  des 
hommes  sans  lettres,  et  celui  des  frères 
moraves,  qui  se  contentent  d'ouvriers  peu 
instruits,  mais  riches  de  foi  et  d'expérience 
chrétienne,  et  tout  particulièrement  prépa- 
rés par  leur  genre  de  vie  précédent  à  sup- 
porter les  privations  et  les  fatigues  de  la 
vie  missionnaire. 

A  cette  question  M.  Josenhans  répond 
que  les  Moraves  envoient  généralement 
leurs  ouvriers  dans  des  pays  où  l'on  parle 
la  langue  anglaise,  et  où  ils  trouvent  par 
conséquent  déjà  une  langue  formée  et  une 
littérature  religieuse  à  leur  disposition. 
Dans  de  telles  conditions  (qui  étaient  aussi 
celles  des  premiers  apôtres)  le  missionnaire 
peut  à  la  rigueur  se  passer  de  la  science. 
Mais  il  n'en  est  pas  de  même  dans  les  con- 
trées où  il  s'agit  de  créer  une  langue  nou- 
velle, ou  tout  au  moins  une  littérature  re- 
ligieuse. .Les  nègres  africains  n'ont  coip- 
mencé  à  se  convertir  que  du  moment  où 
les  écritures  leur  ont  été  remises  entre  les 
mains  '.  Or,  pour  étudier  grammaticalement 
une  langue  et  la  doter  d'une  littérature, 
tout  comme  pour  fonder  un  nouvel  ordre 
social  ou  attaquer  une  civilisation  païenne 
avancée,  comme  l'est,  par  exemple,  celle 

*  Le  chriftianisme  a  disparu  de  l'Inde ,  où  il 
«Tait  été  porté  par  l'apôtre  Tbomus,  et  de  TEthio- 
pie,  où  Matthias  Tavait  prêché,  en  partie  proba- 
blement parce  que  la  Bible  n'y  a  pas  été  traduite 
en  langue  vulf  aire. 


des  Indous,  îl  faut  être  plus  qu'un  pédiear 
de  Tibériade,  il  faut  être  un  St.  Paul 
élevé  aux  pieds  de  Gamaliel.  La  science,  en 
particulier  la  culture  littéraire,  est ,  dans 
ce  cas,  d'une  nécessité  presque  absolue. 

A  cette  explication  intéressante,  M.  Ji>- 
senhans  a  ajouté  des  détails  curieux  sur  les 
travaux  philologiques  et  littéraires  dans 
le  vaste  empire  chinois.  On  sait  que  le  chi- 
nois, écrit  comme  les  hiéroglyphes  égjrp- 
tiens,  ne  représente  que  des  idées  déter- 
minées, et  non  pas,  comme  nos  langues 
européennes,  à  la  fois  des  sons  et  des  idées. 
On  peut  s'en  faire  une  représentation  assez 
juste  en  le  comparant  à  nos  chiffres,  les- 
quels présentent  à  la  pensée  un  nombre 
déterminé,  que  chacun  exprime  dans  son 
langage  particulier.  Ainsi  du  chinois.  Dans 
tout  l'empire  on  a  les  mêmes  signes,  mais 
chaque  province  les  prononce  différem- 
ment. Ce  caractère  de  la  langue  chinoise, 
en  vertu  duquel  le  môme  livre  peut  tra- 
verser tout  l'empire  et  être  lu  dans  tous 
les  dialectes,  lui  donnerait  une  supériorité 
marquée  sur  nos  langues  phonétiques,  s'il 
ne  lui  fallait  pas  autant  de  signes  qu'il  y  a 
d'idées  à  figurer.  C'est  là  le  côté  désavan- 
tageux du  chinois  écrit.  Il  ne  lui  faut  pas 
moins  de  40,000  lettres  ou  signes  iSour  la 
science  ordinaire,  et  de  80,000  pour  repré- 
senter la  totalité  des  connaissances  répan- 
dues dans  le  Céleste-Empire.  N'y  a-t-il  pas 
là  de  quoi  effrayer  le  philologue  le  plus  in- 
trépide? L'enseignement  primaire  en  Chine 
dure  dix  années.  Chaque  jour  on  apprend 
quatre  lettres  —  quatre  mots  et  quatre 
idées  —  ce  qui  fait  un  total  d'environ 
15,000  signes  ponr  le  premier  d<^é  d'étu- 
des (il  n'y  a  pas  de  vacances  en  Chine). 
Avec  un  pareil  système,  il  est  impossible 
que  les  femmes  apprennent  jamais  à  lire, 
et  un  grand  nombre  d'ouvrages  restent  à 
jamais  fermés  aux  lecteurs  vulgaires.  Ponr 
tourner  cette  barrière  infranchissable,  cette 
muraille  littéraire  de  lu  Chine,  les  mission- 
naires bâlois,  sur  les  directions  de  M.  l'ins- 
pecteur Josenhans,  se  sont  mis  à  écrire  le 
chinois  comme  on  écrit  uqe  autre  langue, 
en  se  servant  à  cette  fin  de  l'alphabet  de 
Lepsiusj  et  maintenant  l'on  écrit  et  imprime 
du  chinois  vulgaire,  comme  on  écrit  et  im- 
prime le  français.  Ce  système  a  d'abord  été 
combattu  par  les  diverses  sociétés  mission- 
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naires  qui  travaillent  en  Chine  ;  mais  an- 
joard'hai  Topposition  a  cessé,  toutes  les 
sociétés  entrent  dans  la  voie  frayée  par  les 
Bâlois,  à  l'exception  des  Américains,  qui 
.se  servent  d'un  antre  alphabet  A  la  suite 
de  semblables  explications,  on  comprend 
mieux  la  nécessité  de  bonnes  études  pour 
le  missionuaire,  surtout  pour  le  mission- 
naire pionnier. 

Après  cette  excursion  dans  le  champ  des 
missions,  osé-je  bien  appeler  Tattention  de 
mes  lecteurs  sur  un  capucin  ?  Celui  dont  je 
veux  parler  est  le  père  Théodose,  coadju- 
teur  et  vicaire  général  de  1  evêque  de  Coire. 
Tout  le  monde,  dans  la  Suisse  allemande, 
connaît  le  nom  du  père  Théodoae  et  a  en- 
tendu parler  de  son  étonnante  activité  ;  il 
a  fondé  en  divers  lieux  des  fabriques ,  des 
hôpitaux,  des  orphelinats.  Humainement 
parlant,  il  fait  tout  ce  qu'il  veut.  Sa  parole 
n'est  pas  moins  puissante  que  son  activité  ; 
les  foules  accourent  pour  l'entendre,  et  il 
parait  que  sa  prédication  produit  des  im- 
pressions durables.  Habitué  aux  fastidieuses 
louanges  de  la  presse  catholique,  je  n'avais 
cependant  jusqu'ici  prêté  qu'une  attention 
distraite  à  ce  qu'elle  disait  de  ce  prêtre, 
dont  l'éloquence  était  comparée  à  «  un  tor- 
rent tumultueux.  »  Cependant,  sur  l'annonce 
que  nous  allions  avoir  sa  visite  ^  Berne  et 
qu'il  ferait  un  sermon  de  carême  dans  l'é- 
glise française,  j'ai  eu  comme  la  majeure 
partie  du  public  cultivé,  sérieux  et  non  sé- 
rieux de  notre  ville,  la  curiosité  d'aller  l'en- 
tendre prêcher.  Le  père  Théodose  est  véri- 
tablement un  grand  prédicateur,  tout  plein 
de  son  sujet.  Son  texte  était  tiré  de  la  ten- 
tation du  Sauveur.  Il  nous  a  montré  le  Fils 
de  Dieu  aux  prises  avec  le  tentateur,  et  dans 
cette  mystérieuse  tentation  notre  propre 
tentation.  Le  chrétien,  a-t-il  dit,  est  l'hom- 
me qui,  selon  l'expression  de  St-Paul ,  est 
animé  des  mêmes  sentiments  qui  étaient  en 
Jésus-Christ,  et  qui,  se  renonçant  soi-même 
et  se  chargeant  de  sa  croix,  suit  humble- 
ment son  mattre  dans  le  chemin  de  la  foi, 
de  la  charité,  de  la  sainteté.  Si  le  christia- 
nisme, a-t-il  i^outé,  n'était  qu'une  doctrine, 
il  eût  suffi  d'un  sage  pour  nous  l'annoncer; 
mais  le  christianisme  est  une  vie  nouvelle 
opérée  dans  l'homme  par  Jésus-Christ.  — 
Si  i^  n'avais  pas  été  prévenu  et  que  je 
n'eusse  pas  vu  la  robe  brune  et  la  barbe 


blanche  du  capndn,  j'aurais  cm  entendre 
un  disciple  de  Vinet.  —  Mais  ce  christia- 
nisme qu'on  nous  prêche,  a-t-il  demandé,  ne 
serait-il  pas  une  chimère,  une  illusion,  qnel- 
que  chose  d'impossible  à  la  nature ,  et  le 
monde  qui  nous  montre  le  bonheur  dans  les 
choses  d'ici-bas  n'anrait-il  pas  raison?  Qu'a 
vons-nous  à  répondre  à  ces  voix  secrètes 
du  tentateur  qui  s'insinuent  doucement  jus- 
que dans  le  cœur  -du  fidèle  ?  La  première 
chose  que  nous  pouvons  leur  opposer,  c'est 
cette  aspiration  indestructible  de  notre  être 
vers  une  perfection,  une  sainteté,  un  bon- 
heur surnaturels  ;  c'est  ensuite  la  religion 
d'amour  du  Sauveur  (il  considère  ici  sa  doc^ 
trine,  sa  vie  sainte  et  ses  miracles),  dans 
laquelle  nos  aspirations  vers  l'infini  rencon- 
trent l'objet  qu'elles  cherchent;  c'est  en 
troisième  lieu  la  preuve  de  la  réalité  du 
christianisme  dans  le  sang  des 'martyrs* 
dans  1^  conversion  admirable  des  pécheurs, 
dans  la  transformation  de  la  vie  de  famille 
et  de  la  vie  sociale  ;  c'est  enfin  la  vanité  de 
ce  que  nous  promet  le  monde. 

J'avais  entend^u  dans  la  même  chaire  l'é- 
vêque  Marilley  et  Monseigneur  Lâchât.  Ces 
MM.  déclament  bien,  le  premier  surtout,  et 
ont  une  tenue  toute  sacerdotale  ;  mais  ils 
semblent  plus  préoccupé»  des  intérêts  du 
catholicisme  que  de  toute  autre  chose.  Il 
n'en  a  pas  été  de  même  de  notre  capucin 
en  cette  circonstance.  Il  a  prêché  Jésus- 
Christ  et  rien  que  cela.  On  se  tromperait 
.pourtant,  je  crois,  si  l'on  voulait  voir  en 
lui  un  prêtre  libéral  ;  le  père  Théodose  doit 
être  un  catholique  fervent,  autrement  il  ne 
serait  pas,  malgré  son  ordre,  vicaire  géné- 
ral, et  il  n'exercerait  pas  un  tel  ascendant 
sur  le  clergé  catholique,  et  même  sur  les 
évêques  suisses,  qu'il  tient  en  quelque  sorte 
dans  sa  manche  ;  lors  de  l'installation  de 
l'évêque  de  Soleure,  il  a  prêché  à  ces  der- 
niers le  zèle  et  l'activité  et  leur  a  fait  con- 
clure entre  eux  une  alliance,  en  vertu  de 
laquelle  ils  doivent  se  réunir  deux  fois  par 
année  pour  s'occuper  des  intérêts  du  ca- 
tholicisme. Quoi  qu'il  en  soit,  l'apparition  de 
ce  savant  et  pieux  capucin  au  sein  du  ca- 
tholicisme suisse  est  un  phénomène  qui 
m'a  paru  assez  remarquable  pour  être 
mentionné  d^ns  cette  correspondance,  en- 
core que  je  ne  le  connaisse  que  de  loin  et 
d'une  manière  trop  superficielle  pour  pou- 
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voir  en  faire  one  appréciation  quelconque. 

Le  sol  bernois  est  si  pea  littéraire,  que 
j*aimerais,  en  terminant,  signaler  une  bonne 
production  qui  vient  d'en  sortir,  bien  que 
Fauteur  soit  vaudois  d'origine  et  que  son 
ouvrage,  écrit  en  français,  se  publie  à  Lau- 
sanne. Je  veux  parler  du  Commeniaire  sur 
la  Gmè$e,  par  M.  Â.  de  Mestrai  En  géné- 
ral, je  suis  peu  friand  des  commentaires, 
parce  que  j'y  trouve  rarement  ce  que  j'y 
cherche.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  de 
ceux  de  M.  de  Mettrai.  Le  laïque  qui  cher- 
che l'édification  dans  l'intelligence  de  la 
Bible  peut,  dans  le  sens  propre  du  mot, 
s'en  servir  pour  l'étudier.  L'auteur  com- 
mence chaque  sujet  par  l'exposidon  des 
idées  on  principes  généraux,  puis  il  suit  pas 
à  pas ,  verset  après  verset,  le  texte  sacré, 
qu'il  étudie  scrupuleusement,  sans  éviter 
aucune  difficulté  et  donnant  à  côté  de  son 
explication  les  opinions  d'autres  commen- 
tateurs. A  cette  méthode  simple  et  prati- 
que, M.  de  Mestral  joint  une  grande  so- 
briété de  paroles  et  un  style  clair;  il  ne  fMré- 
c/^  jamais.  Enfin  ce  commentaire,  comme 
celui  du  même  auteur  sur  les  Psaumes,  se 
distingue  encore  par  une  grande  fermeté 
et  beaucoup  de  précision  dans  tes  princi- 
pes. Pour  M.  de  Mestral  la  Bible  tout 
entière  est  la  parole  de  Dieu. 

Je  ne  saurais  hasarder  aucune  remarque 
sur  les  opinions  de  l'auteur  relatives  à  cer- 
tains faits  contenus  dans  la  Genèse,  tels  par 
exemple  que  les  six  jours  de  la  création,  ou. 
Tunion  des  fils  de  Dieu  avec  les  filles  des 
hommes.  D'ailleurs  je  ne  fais  pas  ici  un 
compte-rendu  ;  je  voulais  seulement  recom- 
mander  un  livre  utile,  en  signalant  quelques- 
unes  dcb  qualités  qui  m*ont  le  plus  frappé  ; 
j'éprouvais  aussi  le  besoin  de  témoigner  ma 
reconnaissance  à  l'auteur  de  ce  qu'il  emploie 
si  fidèlement  les  forces  que  lui  laisse  une 
santé  chancelante,  à  mettre  les  richesses  de 
la  parole  de  Dieu  à  la  portée  du  public 
chrétien,  et  en  particulier  des  laïques.  Puis- 
sent son  temps  et  ses  forces  lui  permettre 
de  nous  donner  l'explication  des  autres  li- 
vres de  Moïse,  comme  il  en  a  l'intention. 

J.   PAROZ. 


CHRONIQUE. 


Les  conférences  pastorales  de  Paris  qui, 
suivant  l'usage,  ont  accompagné  les  assem- 
blées annuelles  des  diverses  sociétés  reli- 
gieuses, se  sont  nécessairement  ressenties 
de  l'agitation  extrême  qui,  depuis  quelques 
semaines,  s*est  emparée  de  Téglise  protes- 
tante de  France.  Les  débatà  qui  ont  eu 
lieu  ont  également  trahi  la  position  com- 
plexe et  fausse  dans  laquelle  se  trouvent 
les  partis  en  présence.  La  question  soumise 
aux  délibérations  de  l'assemblée  touchait  à 
un  point  élémentaire  et  capital  :  l'existence 
de  toute  église  et  les  droits  des  fidèles  ne  son^ 
Us  pas  compromis  par  la  liberté  Ulimitée  de 
VenseignemetU  reUgieux  dans  le  sem  de  cette 
église  ?  Rien  de  plus  simple  que  là  réponse 
à  faire  :  elle  était  dictée  à  la  fois  par  le 
bon  sens  et  par  l'histoire.  Comme  toute  so- 
ciété, l'église  a  pour  base  un  acte  constitu- 
tif, et  comme  il  s'agit  d'une  société  ensei- 
gnante, Tacte  même  qui  la  constitue  ne 
saurait  se  dispenser  de  déterminer  quelles 
doivent  être  ses  doctrines,  et  de  poser  par 
là  même  des  limites  à  renseignement  reli- 
gieux dans  son  sein.  Cette  réponse  était  si 
simple  qu'elle  s'est  imposée  à  tout  le  monde: 
la  prétention  à  une  liberté  illimitée  d'en- 
seignement n'a  pas  trouvé  dans  l'assemblée 
un  seul  défenseur.  Et  cependant,  chose 
étrange  !  les  débats  mêmes  étaient  la  preuve 
la  plus  manifeste  que  cette  liberté  illimitée 
d'enseignement,  répudiée  par  tous,  existe 
de  fait  et,  jusqu'à  un  certain  puint^  de  droit 
dans  l'église  protestante  officielle.  Car  enfin 
les  principes  les  plus  opposés  étaient  émis 
par  des  pasteurs  légalement  établis  les  uns 
et  les  autres  et  appartenant  ainsi  au  même 
titre  au  clergé  officiel.  La  chose  a  surtout 
été  mise  en  évidence  lorsqu'un  orateur,  au 
grand  scandale  de  la  minorité  et  au  milieu 
des  applaudissements  de  la  majorité,  a  dé- 
veloppé la  thèse  quMl  n^  a  rien  de  cômman 
entre  les  libéraux  et  les  orthodoxes,  ni  la 
foi,  ni  l'espérance,  ni  même  le  sentiment 
de  U&  charité.  Quelle  limite  peut-il  y  avoir 
dans  l'enseignement  religieux  d'une  église 
qui  renferme  au  même  titre  des  pasteurs 
n'ayant  rien  de  commun  sur  des  points  si 
essentiels?  Et  cette  liberté  d'enseignement, 
à  l'envi  reniée  par  tous,  n'est  pas  un  simple 
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aoddent;  elle  résulte  logiquement  soit  de 
Tabeence  d'une  confession  de  foi  en  rapport 
«Tec  les  besoins  de  Tépoque,  soit  de  la  na- 
ture même  des  dioses.  Comment,  en  effet, 
en  nos  temps  de  démocratie,  une  église  na- 
tionale, une  église  qui  prétend  se  composeï* 
des  masses,  ordinairement  peu  croyantes, 
et  qui  s'appuie  sur  le  pouvoir  politique  qui 
les  représente  et  sur  les  ressources  publi- 
ques, ne  serait-elle  pas  livrée  aux  fluctua- 
tions des  majorités  et  aux  luttes  intestines 
des  partis  influents,  qui  voient  dans  le  fait 
même  de  leur  existence  un  droit  à  partici- 
per, eux  aussi,  aux  bénéfices  communs? 

Aussi  nous  parait-il  qu'en  déclarant,  à 
l'unanimité,  que  Texistence  de  toute  église 
est  compromise  par  la  liberté  illimitée 
d'enseignement^  la  conférence  a  proclamé 
du  même  coup  que  l'établissement  auquel 
se  rattachent  la  plupart  de  ses  membres, 
ne  saurait  être  réellement  une  église.  Un 
malencontreux  individualiste,  qui  eftt  tenté 
de  tirer  ainsi  la  morale  de  tous  ces  débats, 
n'aurait  pas  manqué  de  provoquer  les  cla- 
meurs unanimes  de  l'assemblée,  qui  s'est 
elle-même  chargée  de  démontrer  la  chose 
mieux  que  personne  n'eût  pu  le  faire. 

n  faut  être  juste.  Tout  en  démontrant  la 
triste  situation  de  l'établissement  officiel, 
la  majorité  de  la  conférence  a  évidemment 
montré  l'intention  de  mettre  un  terme  à 
un  pareil  état  de  choses.  Si  elle  pouvait 
être  cimsidérée  comme  représentant  le  pro- 
testantisme français,  tout  indiquerait  qu'une 
tentative  dans  ce  sens  ne  peut  tarder  à  être 
faite.  A  cet  égard  la  minorité  a  grandement 
droit  aux  cordiales  sympathies  de  tous  ceux 
qui  prennent  au  sérieux  le  christianisme 
et  l'église.  Elles  doivent  lui  être  d'autant 
plus  acquises  que  le  parti  orthodoxe  s'ef- 
force ici  de  remonter  le  courant  des  ten- 
dances du  jour.  C'est  au  moment  où,  en 
Allemagne  et  en  Angleterre,  on  rompt  avec 
des  confessions  de  foi  en  vigueur  jusqu'à 
ces  derniers  temps,  que  le  parti  orthodoxe 
français  travaille  résolument  à  relever  la 
sienne.  S'il  réussit,  ce  sera  un  événement 
qui  ne  manquera  certainement  pas  d'im- 
portance ;  il  fera  époque.  Il  serait  prouvé 
alors  que,  malgré  leurs  malheurs,  les  po- 
pulations protestantes  de  la  France  sont 
demeurées  plus  fidèles  aux  traditions  évan- 
géliques  que  celles  beaucoup  plus  favori- 


sées de  l'Allemagne.  Ce  serait  là  une  révé- 
lation non  moins  surprenante  que  réjouis- 
sante. Malheureusement,  si  on  en  croit  le 
parti  contraire,  il  n'y  faudrait  pas  trop 
compter.  Les  pasteurs  libéraux  les  plus 
avancés  ont  aussi  des  populations  qui  leur 
sont  dévouées,  et  elles  estimeraient  que  les 
droits  des  fidèles  ne  seraient  nullonent 
respectés  si  quelque  autorité  orthodoxe 
s'avisait  de  leur  refuser  des  hommes  de 
leur  choix.  A  en  juger  d'après  ce  qui  s'est 
passé  lors  de  la  présentation  d'un  profes- 
seur pour  une  chaire  de  Montauban,  les 
deux  tendances  en  seraient  presque  à  se 
contrebalancer,  avec  une  légère  majorité 
en  faveur  de  l'orthodoxie.  Dans  de  telles 
conditions,  la  restauration  de  l'orthodoxie 
ne  serait  guère  un  acte  moins  révolution- 
naire que  la  domination  exclusive  du  parti 
«  libéral.  »  Sans  doute,  les  orthodoxes  se 
réclament  du  passé  et  des  traditions  de  l'E- 
glise; mais  ils  ne  les  acceptent  eux-mêmes 
que  sons  bénéfice  d'inventaire;  de  plus, 
les  populations  protestantes  du  16*  siècle 
ne  sauraient  avoir  lié  les  mains  à  celles 
du  19*.  On  ne  saura  donc  réellement  quelle 
est  la  foi  du  protestantisme  français  que 
loi*squ'il  aura  dit  oÀciellement  ce  qu'il 
entend  garder  des  traditions  du  passé. 

C'est  ainsi  que,  pour  sortir  de  la  fausse 
position  du  moment,  on  est  conduit  à  ré- 
clamer un  synode  général,  dont,  par  une 
étrange  inconséquence,  le  parti  libéral  ne 
veut  à  aucun  prix.  Il  s'effraie,  ce  semble, 
mal  à  propos.  H  n'est  pas  à  présumer  que 
les  assemblées  officielles  et  responsables 
prennent  jamais  les  allures  des  conférences 
de  Paris.  Une  confession  de  foi  élaborée 
par  un  synode  ne  pourrait  manquer  d'être 
l'expression  de  l'état  général  de  l'église. 
Le  précédent  de  l'adresse  de  1848  est  là 
pour  le  prouver  :  ce  serait  quelque  chose 
d'ambigu  et  d'incolore,  qui  ne  satisferait  les 
partisans  décidés  d'aucune  école. 

Le  parti  libéral  aurait  une  autre  garantie 
encore.  La  fixation  d'une  doctrine  par  un 
synode  modifierait  la  position  de  l'église  à 
l'égard  du  gouvernement.  Ne  peut-on  pas 
assurer,  sans  crainte  de  se  tromper,  que  celui- 
ci  n'accepterait  pas ,  ne  pourrait  accepter 
une  restauration  qui  soulèverait  contre  elle 
l'opposition  d'une  forte  minorité  des  popn* 
lations  protestantes? 


C'est  aloni  que  le  parti  orthodoxe  serait 
appelé  à  prendre  nne  décision  importante. 
II  faudrait  choisir  entre  nne  profession  on- 
verte  de  la  foi  évangélique  et  les  bénéfices 
da  nationalisme.  Jusqu'à  présent  on  se  flatte 
de  pouvoir  allier  les  deux  choses.  Ainsi 
oequi  a  surtout  frappé  dans  les  débats  des 
conférences,  c'est  que  les  adversaires  les 
plus  décidés  des  églises  libres,  parmi  les 
orthodoxes,  ont  sans  cesse  raisonné  au  point 
de  vue  des  principes  individualistes.  Ils  par- 
laient de  l'église  nationale  de  France,  exac- 
tement comme  si  elle  était  une  église  de 
professants.  C'est  très  bien,  mais  l'église 
nationale  protestante  de  France  se  com- 
pose de  tous  les  protestants  de  naissance; 
ils  arrivent  à  la  jouissance  des  droits  élec- 
toraux sans  qu'on  leur  demande  de  signer 
aucune  confession  de  foi.  Dans  l'intention 
du  gouvernement,  l'établissement  officiel 
est  là  pour  satisfaire  les  besoins  de  toutes, 
lès  populations  réformées  ;  comment  leur  re- 
fuserait-il des  pasteurs  de  leur  choix?  Sans 
doute,  aux  yeux  du  conseil  presbytéral  de 
Paris,  M.  Coquerel  fils  ne  respecte  pas  les 
droits  des  fidèles  et  compromet  l'existence 
de  l'église;  on  fait  donc  bien  de  ne  pas  le 
choisir  de  nouveau.  Mais,  vous  dira-t-on, 
respectez  à  votre  tour  les  droits  de  ces 
protestants  du  midi,  qui  goûtent  des  pas- 
teurs plus  négatifs  que  celui  que  vous  re- 
poussez. La  prétention  de  former  une  église 
nationale  qui  exclurait  presque  la  moitié, 
en  tout  cas  un  bon  tiers  des  populations 
protestantes,  paraîtra  injuste  et  chiméri- 
que. Le  temps  où  des  corps  ecclésiastiques, 
soutenus  par  le  bras  séculier,  pouvaient 
faire  plus  ou  moins  régner  l'orthodoxie 
dans  une  église  composée  en  majorité  d'in- 
différents, ou  même  d'incrédules,  est  d^ci* 
dément  passé.  Bien  certainement  le  zèle  du 
parti  évangélique  pour  la  vérité  est  des 
plus  louable;  nous  demandons  à  Dieu  qu'il 
bénisse  ce  zèle  et  ces  efforts,  on  ne  peut 
que  féliciter  sincèrement  les  orthodoxes 
d'être  en  progrès  sur  les  hommes  qui  si- 
gnèrent la  célèbre  adresse  de  1848;  mais 
s'est-on  bien  demandé  jusqu'où  on  voulait 
aller?  Que  faut-il  faire  passer  en  première 
ligne?  Le  fond  ou  la  forme,  la  doctrine  ou 
l'église  extérieure,  l'orthodoxie  ou  le  na- 
tionalisme? Quant  à  concilier  les  deux 
choses,  on  n'y  peut  songer  :  une  église  na- 


tionale démocratique  ne  saurait  avoir  pour 
profession  de  foi  qu'une  doctrine  assez  va- 
gue, représentant  l'état  religieux  de  ses  po- 
pulations, qui  aujourd'hui  ne  sont  pas  or- 
thodoxes. Ne  sait-on  pas  qu'aux  yeux  da 
grand  nombre,  le  grand  mérite  des  établis- 
sements officiels  c'est  de  laisser  tout  le  monde 
parfaitement  à  l'aise,  par  l'absence  de  toute 
doctrine  -déterminée?  N'a^t-on  pas  assez 
souvent  répété  que  pour  cette  raison  elles 
sont  plus  libres  que  les  églises  libres? 

Que  si  on  n'a  pas  encore  fait  son  choix 
entre  une»  église  orthodoxe  et  nne  église  na- 
tionale, entre  une  église  de  professants  et 
une  église  de  multitude ,  il  serait  prudent 
peut-être  de  modérer  son  ardeur.  Ce  conseil 
firashydénrf  part  d'un  point  de  vue  singuliè- 
rement désintéressé.  Rien  en  effet  ne  peut 
mieux  plaider  la  cause  des  églises  libres 
que  les  deux  leçons  suivantes  qui  ressor- 
tent  des  débats  des  conférences  de  Paris  : 
pour  combatre  la  liberté  illimitée  d'en- 
seignement on  est  obligé  de  se  placer  sur 
le  terrain  des  églises  libres  ;  les  deux  ten- 
dances en  présence  dans  l'église  de  France 
sont  condamnées  à  se  combattre  sans  cesse, 
sans  pouvoir  s'exclure  l'une  l'autre,  et  à 
prouver  ainsi,  de  l'aveu  de  la  majorité,  que 
leur  église  est  le  désordre  même,  la  réu- 
nion forcée  des  éléments  les  plus  hétéro- 
gènes et  les  plus  disparates. 

Dans  l'appréciation  d'une  position  si  com- 
plexe et  à  plusieurs  égards  si  fausse,  nous 
nous  trouvons  d'accord  avec  les  publicistes 
désintéressés  qui,  dans  le  grand  public,  ont 
pris  garde  à  ce  qui  vient  de  se  passer. 
Tandis  qu'en  France  les  représentants  des 
églises  libres,  préoccupés  de  la  domination 
de  l'orthodoxie  dans  l'église  nationale,  gar- 
dent le  silence  sur  leurs  principes,  quand  ils 
n'en  renvoient  pas  le  triomphe  à  des  jours 
meilleurs^  voilà  que  le  Journal  d&s  Débais 
démontre  que  l'église  officielle  est  enga- 
gée dans  une  impasse,  dont  elle  ne  peut 
sortir  que  par  la  complète  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat.  Au  milieu  du  mutisme 
général  de  peux  qui  devraient  crier  la  vé- 
rité sur  les  toits ,  ou  se  sent  soulagé  en 
la  voyant  exposée  dans  les  colonnes  des 
Débats,  Que  les  lecteurs  veuillent  bien  nous 
pardonner  les  redites  :  elles  montreront  au 
besoin  qu'en  disant,  suivant  notre  habitude, 
la  vérité  à  tout  le  monde,  et  si  possible  de 


préférence  à  nos  amis,  nous  nous  rencon- 
trons avec  les  écrivains  les  plus  désinté- 
ressés, qui  jugent  de  loin  et  de  haut. 

«  L'Eglise  réformée  a-t-ellc  des  dogmes?» 
demande  M.  Ëug.  Yung  ^  «  Quelles  sont 
les  doctrines  qui  lui  servent  de  fondement? 
Lui  convient-il,  ne  lui  convient-il  point  d^é- 
tablir  dans  son  sein  une  certaine  unité  dog' 
matiqne,  tout  en  reconnaissant  au  libre 
examen,  le  droit  de  fonder  à  côté  d'elle  de 
nouvelles  communautés  protestantes?  Tel- 
les sont  les  questions  qui  passionnent  à 
juste  titre  les  protestants  ;  mais ,  de  par 
notre  législation,  ions  ces  débats  demeurent 
nécessairement  stériles,  > 

L'auteur  n'a  pas  de  peine  à  prouver  ce 
qu'il  avance.  Il  montre  d'abord  tout  ce 
qu'a  d'insoutenable  la  théorie  de  ceux  qui 
aspirent  à  une  liberté  illimitée  d'enseigne- 
ment dans  le  sein  d'une  église  déterminée. 
«  Ce  serait,  dit-il,  mettre  une  contradiction 
dans  les  termes  que'de  vouloir  qu'une  en- 
tière liberté  de  croyances  devînt  le  fonde- 
ment d'une  religion  spéciale  et  le  symbole 
d'an  culte  déterminé.  Il  peut  donc  survenir 
des  moments  où  telle  communauté  protes- 
tante devra  se  décider,  selon  les  temps, 
selon  l'importance  qu'attachent  à  leurs  dis- 
sidences théologiques  les  protestants  eux- 
mêmes,  soit  à  laisser  croître  dans  son  sein 
la  diversité  des  opinions  religieuses,  parce 
que  le  protestantisme  se  réclame  du  libre 
examen,  soit  à  tracer  la  sphère  dogmatique 
où  elle  entend  se  renfermer,  parce  que  le 
protestantisme  est  une  religion.  » 

Mais  c'est  ici  surtout  qu'éclate  la  fausse 
position  du  protestantisme  français.  Il  ne 
peut  choisir  entre  ces  deux  alternatives, 
ainsi  que  tout  le  lui  commande,  «  et,  par 
cette  impuissance,  remarquent  les  Débals, 
il  paie  la  rançon  du  régime  concordataire 
qui  l'unit  à  l'Etat.  »  Il  est  manifeste  en  effet 
que,  du  moment  où  une  église  prétend  être 
nationale ,  c'est-à-dire  renfermer  tous- leç 
protestants  du  pays  dans  son  sein ,  sa  foi 
doit  être  la  résultante  des  convictions  reli- 
gieuses de  la  masse  :  il  ne  saurait  lui  être 
permis  d'imposer  les  doctrines  d'une  frac- 
tion qui  a  en  présence  un  parti  presque 
égal  en  nombre  pour  lui  tenir  tête.  M.  Yung 
appréciant  à  cfe  point  de  vue  les  conféren- 

*  Dans  les  Débats  du  88  avril. 


ces  qui  viennent  d'avoir  lieu  à  Paris,  ne 
leur  reconnatt  pas  une  grande  importance. 
En  fait,  dit-il,  elles  ont  été  inutiles...  «  Bien 
que  les  partisans  «  des  doctrines  positives  > 
formassent  l'énorme  majorité  et  qu'ils  aient 
voté  une  sorte  de  confession  de  foi,  les  cho- 
ses restent  comme  devant  Le  moindre  con- 
sistoire peut ,  à  la  première  occasion  où  il 
aura  un  pasteur  à  nommer,  le  choisir  dans 
l'autre  parti,  et  a^r  absolument  comme  si 
ces  conférences  ne  s'étaient  pas  réunies.  > 

L'auteur  de  l'article,  après  avoir  montré 
que  les  protestants  ont  droit  à  un  synode 
et  peu  de  chances  d'obtenir  sa  convocation 
de  la  part  du  gouvernement,  signale  un 
contraste  instructif.  «  Depuis  1559  jusqu'à 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes,  l'Eglise 
réformée  de  France,  indépendante  de  l'Etat, 
à  qui  elle  ne  demandait  que  la  liberté 
d'exister ,  a  eu  trente  synodes  généraux....; 
mais  depuis  que  l'Etat,  en  l'an  X,  l'a  recon- 
nue, lui  a  donné,  comme  à  l'Eglise  catholi- 
que, une  part  du  bqdjet,  des  temples,  des 
traitements  pour  ses  ministres,  des  honneurs 
et  des  lois,  elle  n'a  jamais  pu,  sous  aucun 
gouvernement,  se  réunir  en  synode  1  » 

L'auteur  examine  même  le  cas  où,  contre 
toute  attente,  le  gouvernement  permettrait 
la  réunion  d'un  synode  pour  s'occuper  de 
questions  dogmatiques,  et  il  montre  qu'une 
telle  assemblée  serait  impuissante  à  changer 
la  condition  de  l'Eglise.  «  Ni  en  fait,  ni  en 
.droit,  dit-il,  les  décisions  du  synode  n'em- 
pêcheraient tel  consistoire  de  npmmer  tel 
pasteur  qui  ne  se  conformerait  pas  aux  dé- 
cisions- de  la  majorité,  et  d'exercer  réelle- 
ment, quoique  indirectement,  par  la  liberté 
de  son  choix,  une  action  dogmatique  indé- 
pendante et  particulière  sur  l'enseignement 
religieux  qui  descendra  des  chaires  de  sa 
circonscription.  » 

Resteraient  deux  ressources  pour  donner 
une  sanction  aux  décisions  du  synode:  Le 
ministre  des  cultes  pourrait  se  transformer 
en  pape  des  protestants  et  passer  au  crible 
les  doctinnes  des  pasteurs  nommés.  Mais 
l'Eglise  pourrait-elle  subir  une  telle  inter- 
vention ?  Une  seconde  alternative  consiste- 
rait à  enlever  aux  conseils  presbytéraux 
et  aux  consistoires  leur  autonomie,  pour 
les  soumettre  au  régime  synodal.  Mais  le 
gouvernement  ne  protesterait-il  pas  à  son 
tour  contre  une  pareille  rétolution?  «  Il  y  a 
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ane  raiBon  pour  qa*il  s*en  tienne  à  la  légis- 
lation existante:  c'est  qu'elle  a  qaelqae 
diose  de  logiqne,  et  qne  les  restrictions 
qu'elle  contient  s'éqniûbrent  en  s'oppo- 
saut;  si  les  protestants  ne  peuvent  établir 
entre  eux,  même  le  voulant,  un  lien  com- 
mun ,  c'est  qu'ils  ne  peuvent  pas  non  plus 
se  séparer  à  leur  gré.  > 

Les  Débats  montrent  ensuite  le  grand 
contraste  qu'il  y  a  entre  la  fausse  position 
de  l'Ëglise  protestante  de  France  et  ce  qui 
se  passe  dans  les  pays  où  règne  la  liberté. 
Les  communautés  protestantes  en  Amérique 
et  en  Angleterre  établissent  dans  leur  sein 
l'unité  dogmatique,  mais  le  libre  examen 
se  retrouve  dans  le  droit  de  dissidence  que 
nul  ne  conteste!  «  En  France,  au  contraire, 
l'Etat  a  compris  que,  ne  reconnaissant  pas 
la  dissidence  comme  un  droit,  puisqu'il  se 
réserve  de  l'autoriser  ou  de  l'interdire  se- 
lon son  bon  plaisir,  il  devait  souhaiter  mé- 
diocrement que  les  protestants  fondassent 
leur  unité  dogmatique.  En  France,  le  ré- 
gime synodal,  dogmatique  et  autoritaire, 
serait  malgré  lui  anti-protestant,  parce  que 
la  dissidence  n'est  pas  libre.  » 

M.  Yung  signale  la  position  contraire  à 
tonte  équité  qui  serait  faite  à  la  minorité, 
obligée  de  se  séparer,  parce  que  la  majorité 
du  consistoire  de  Paris  ne  lui  donnerait 
plus  des  pasteurs  suivant  ses  principes. 
Cette  minorité,  outre  ses  contributions  au 
budget  général  des  cultes,  serait  obligéo 
de  s'imposer  des  charges  particulières. 
Cette  iniquité,  restée  inaperçue,  lorsqu'elle 
n'a  atteint  qu'une  faible  minorité  ortho- 
doxe des  églises  libres,  commence  aujour- 
d'hui à  être  reconnue  par  le  public  désin- 
téressé. Le  parti  évangélique-national  la 
méconnaît  Ses  organes  mettent  une  cer- 
taine affectation  à  inviter  les  libéraux  à 
courir  les  chances  de  la  dissidence  et  à  re- 
noncer à  leur  part  du  budget.  Un  tel  lan- 
gage, qui  se  comprendrait  de  la  part  des 
membres  des  églises  libres,  qui  ont  fait 
leurs  preuves,  n'est  pas  très  généreux  dans 
la  bouche  de  ceux  qui  réclament  tout  le 
gâteau. 

Hais,  poursuit  M.  Yung,  ce  n'est  pas  tout 
encore.  Si,  malgré  tout  cela,  unecomihu- 
nauté  dissidente  se  constitue,  elle  sera  cons- 
tamment exposée  à  voir  ses  efforts  paraly- 
sée par  suite  de  l'omnipotence  de  l'Ëtat, 


qui,  d'un  instant  à  l'autre,  pourra  loi  enle- 
ver le  droit  d'être!  La  position  est  donc 
fausse  de  tout  point;  le  régime  concorda- 
taire semble  s'être  proposé  la  solution  d'un 
seul  problème  :  organiser  le  désordre,  faire 
coexister  des  éléments  incompatibles. 

Voici  un  dernier  passage,  dans  lequel 
l'auteur  signale  à  la  fois  la  cause  du  mal  et 
le  remède. 

«  Mais  ce  qui  intéresse  tout  le  monde, 
c'est  le  spectacle  singulier  de  cette  législa- 
tion qui,  par  ses  précautions  mêmes,  em- 
pêche les  dissidences  de  trouver  dans  la 
liberté  un  facile  apaisement,  et  qui,  par 
crainte  sans  doute  des  passions  religieuseft, 
s'arrange  de  façon  à  les  attiser  en  les  em- 
prisonnant dans  le  régime  concordataire. 
Yeilà  une  communauté  partagée  en  deux 
fractions  ;  si  le  jour  vient  où  ces  deux  frac* 
tiens  ne  s'accordent  plus,  elles  se  voient 
dans  la  double  impuissance  de  vivre  ensem- 
ble et  de  se  séparer.  Nos  institutions  et  nos 
lois  les  réduisent  à  combattre  dans  une 
arène  fermée,  avec  une  ardeur  sans  cesse 
accrue  pair  la  nécessité  mutuelle  de  vaincre 
ou  de  n'être  plus  rien.  Et  c'est  encore  on 
cas  parmi' beaucoup  d'autres,  où  nos  lois 
restrictives',  par  une  méfiance  de  la  liberté 
qu'elles  prennent  pour  de  la  sagesse,  ag- 
gravent des  conflits  que  la  liberté  se  char- 
gerait de  régler. 

»  A  toutes  ces  difficultés  inextricables, 
là  comme  ailleurs,  pour  la  religion  protes- 
tante comme  pour  la  religion  catholique,  il 
n'y  a  qu'une  issue  :  l'incompétence  de  l'ad- 
ministration en  matière  religieuse,  la  li- 
berté des  cultes,  leur  désintéressement  à 
l'égard  du  budget,  en  un  mot  la  séparation 
complète  de  l'Eglise  et  de  l'Etat.  » 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


Histoire  de  la  Réformâtion  en  Europe 
AU  TEicPs  DE  Calvin,  par  J.-H.  Merle 
d'Aubigné.  Tomes  I,  II  et  III.  Paris, 
chez  Lévy,  4863^1864. 

Le  troisième  volume  de  cette  belle  et 
importante  histoire  vient  de  paraître.  L'un 
de  nos  collaborateurs  rendra  compte  de  cet 
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oaTrage  a^ec  le  soin  et  Uétendae  qo^l  mé- 
rite; mais  en  attendant,  et  à  l'approche  de 
rannlTersaire  triséculaire  de  la  mort  de 
Calvin,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir 
annoncer  du  moins  à  nos  lecteurs  la  nou- 
velle publication  de  M.  Merle  d'Aubigné. 

<  Les  registres  du  consistoire  de  Genève 
de  l'an  1564,  nous  dit-il,  portent  sous  le  nom 
de  Calvin  ces  simples  mots  : 

«  Allé  à  Dieu  le  sabmedy  27  de  may>  en- 
tre huit  et  neuf  heures  du  soir.  > 

>  .....  Les  chrétiens  protestants  s'apprê- 
tant  à  célébrer  cet  anniversaire,  l'auteur  a 
désiré  contribuer  aussi  selon  son  pouvoir  à 
faire  revivre  le  souvenir  du  grand  docteur.... 
Le  meilleur  moyen  de  rendre  justice  à 
sa  mémoire  c'est  de  le  faire  connaître..... 
Cependant  ce  livre  n'est  pas  l'histoire  de 
Calvin....  Le  titre  le  dit  au  reste  suffisam- 
ment, fitstoir^  de  la  BéfomuUionm  Europe 
au  temps  de  Calvin,  C'est  la  seconde  série 
d'un  ouvrage  dont  YHistoire  de  la  Réforma' 
tiûn  au  XVP  siècle  a  été  la  première.  » 

Ce  n'est  donc  pas  seulement  de  Calvin 
que  l'historien  nous  entretient  dans  ces  trois 
volumes,  quoique  la  figure  du  grand  réfor- 
mateur y  occupe  la  place  éminente  qui  lui 
appartient;  mais  c'est  de  Genève,  de  la 
France  et  de  la  Suisse  romande,  depuis 
lois  surtout,  jusque  vers  l'an  1535.  C'est  là 
une^époque  créatrice,  et  du  plus  haut  inté- 
rêt «  Ce  qu'il  faut,  selon  nous,  étudier  en 
toutes  choses,  dit  l'auteur,  ce  sont  surtout 
les  commencements....  La  Béformation,  qui 
est  la  création  du  monde  évangélique  dans 
les  temps  modernes,  a  pour  nous  plus  d'at- 
trait que  le  protestantisme  qui  vint  après 
elle.» 

Au  reste^  nous  n'avons  pas  besoin  de  re- 
commander ce  nouvel  ouvrage  à  nos  lec- 
teurs; chacun  connatt  les  mérites  de  l'his- 
torien de  la  Béfarmation  et  avec  quelle  vie 
il  sait  reproduire  les  temps  passés. 

L'auteur  ei^ère  pouvoir  publier  sous  peu 
son  quatrième  volume,  dont  «  une  partie 
exposera  la  Réformation  de  l'Angleterre, 
en  partant  de  fà  chute  de  Wolsey.»  Yeuille 
notre  Dieu,  qui  multiplie  la  force  à  ses  ou- 
vriers, donner  au  vénérable  et  savant  au- 
teur, ainsi  qu'à  ses  nombreux  lecteurs,  la 
joie  de  voir  bientôt  l'achèvement  de  ce 
grand  travail,  qui  est  à  la  gloire  du  Seigneur 
par  l'étude  de  son  osuvre.  ▲.  a. 


Un  moine  protestant  ayant  u  ré- 
FORBfE,  Jean  Pauli,  par  Ad.  ScHiEF- 
fer;  Colmar  1863.  —  Broch.  in-S»- 
de  45  pages. 

L'ouvrage  de  Jean  Pauli,  intitulé  Pkit- 
sant  et  sérieux  (Schimpf  und  Ernst)  a  ob- 
tenu en  peu  de  temps  jusqu'à  trente  édi- 
tions ;  il  a  été  lu  avec  avidité  pendant  près 
d'un  siècle  et  demi  ;  et  dès  lors  il  est  si  bien 
tombé  dans  l'oubli,  que,  n'était  le  travail 
de  M.  Schœffer,  auteur  et  livre  resteraient 
ignorés,  au  moins  dans  les  pays  de  langue 
française.  On  n'a  que  fort  peu  de  données 
biographiques  sur  Pauli.  On  sait  seulement 
que  de  1506  à  1510  il  vécut  à  Strasbourg, 
où  il  remplissait  les  fonctions  de  gardien 
du  couvent  des  Franciscains.  C'est  à  Thann 
qii'en  1510  il  signa  la  préface  de  son  livre, 
composé  ainsi  plusieurs  années  avant  qu'il 
fftt  question  de  la  réforme  de  Luther.  Ce 
qui  caractérise  le  moine  alsacien,  c'est  la 
sincérité.  Il  ne  faut  pas  attendre  de  lui  un 
exposé  des  doctrines  évangéliques  :  il  est 
papiste,  et  la  vérité  chrétienne  lui  fait  àé- 
tfOLt.  Il  ne  faut  pas  non  plus  lui  demander 
la  finesse  de  l'analyse,  la  délicatesse  des 
sentiments  ou  l'élégance  du  langage.  S'il 
vise  à  quelque  chose,  c'est  à  exciter  le  gros 
rire,  et  pour  atteindre  ce  but,  il  entre  dans 
des  détails  si  scabreux,  et  il  emploie  des 
expressions  si  crues  et  des  bouffonneries  si 
grossières,  que  l'on  peut  en  grande  partie 
attribuera  cette  cause  le  discrédit  dans 
lequel  est  tombé  son  livre.  Et  pourtant  ii 
renferme  toute  une  révélation  sur  Pétai 
des  mœurs  au  commencement  du  seizième 
siècle.  £n  effet,  Pauli  est  avant  tout  ami 
de  la  vérité;  il  la  dit  sans  ménagement 
aux  gentilshommes,  au  peuple   et  sur- 
tout au  clergé  ;  il  n'épargne  pas  môme  les 
moines,  ses  confrères,  qu'il  dépeint  comme 
des  amis  du  jus  de  la  vigne  et  de  la  bonne 
chère^  dupant,  rançonnant  le  plus   qu'ils 
peuvent   et    épuisant   l'immoralité    sona 
toutes  les  formes.  C'est  contre  eux  qu'il 
décoche  les  traits  de  l'ironie  la  plus  mor- 
dante. — *  Uû  meunier,  nous  dit-il,  se  rendait 
à  son  moulin,  poussant  devant  lui  un  fine. 
La  béte  pliait  sous  quatre  sacs  de  blé.  Un 
moine  accablé  de  rq)roches  l'impitoyable 
propriétaire.  Mais  celui-ci  a  la  repartie 
prompte:  «  Tous  vous. trompez;  la  charge 
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n'est  point  trop  loarde.  On  y  ajouterait 
bien,  voas  pouvez  m'en  croire,  votre  piété, 
votre  patience  et  toutes  les  vertus  de  tous 
vos  frères.  * 

Le  clergé  séculier  n'est  pas  mieux  traité. 
Les  vices  que  Pauii  lui  attribue  remportent 
de  beaucoup  sur  les  qualités  qu'il  lui  re- 
connaît. Tel  prêtre  n'est  parvenu  que  grâce 
à  la  corruption.  Tel  autre  est  plus  sot  qu'un 
porcher.  Un  troisième  est  d'une  rare  ava- 
rice, et  à  cette  occasion  Pauli  cite  le  trait 
suivant  : 

Un  paysan  avait  baptisé  d'urgence  son 
propre  enfant...  L'enfant  mourut.  Son  père 
le  déposa  dans  une  boîte  et  se  rendit  auprès 
du  prêtre  pour  faire  enterrer  le  pauvre 
petit  ;  en  même  temps  il  ordonna  à  son  iils 
de  le  suivre,  traînant  après  lui  le  veau  qu'il 
engraissait  à  l'étable.  On  arrive  chez  ^e 
prêtre.  Le  paysan  produit  sa  requête: 
«  Daignez  recevoir  en  terre  bénite  l'enfant 
que  j'ai  baptisé.  —  £t  au  nom  de  qui  ras-« 
tu  baptisé  ?  parle.  —  An  nom  du  Père  et 
du  St-£sprit.  —  Malheureux!  et  le  Fils  ? 
—  Le  fils  arrive  à  lestant.  Il  vous  amène 
un  veau  que  vous  accepterez,  et  puis  vous 
ne  refuserez  point  au  cimetière  une  petite 
place  pour  mon  enfant  »  Le  prêtre  accepta 
le  cadeau,  trouva  que  l'enfant  était  dûment 
baptisé  et  le  fit  enterrer  en  terre  sainte. 

Pauli  se  montre  parfois  profond  mora- 
liste :  il  ne  veut  pas,  par  exemple,  que  nous 
attendions  le  dernier  moment  pour  songer 
sérieusement  à  la  mort  :  il  ne  pense  pas 
que  nous  puissions,  à  notre  dernière  heure, 
comme  par  enchantement,  nous  détacha 
des  objets  de  nos  convoitises,  et  il  dte  à 
ce  sujet,  entre  autres  anecdotes,  l'histoire 
d'un  renard  qui  allait  être  pendu  pour 
avoir  dévoré  force  canards,  oies  et  poules. 
Il  insistait  auprès  de  ceux  qui  le  menaient 
au  supplice  pour  que  l'on  suivît  tel  chemin 
plutôt  que  tel  autre.  «  Et  pourquoi  donc  ? 
lui  demandèrent-ils.  —  Voici,  dit  le  délin- 
quant, il  y  a  des  oies  par  là....  Qu'une  der- 
nière fois  j'en  délecte  mes  yeux.  »  —  Il 
y  a  des  oies  par  là  !  Que  d'hommes  qui 
meurent  cette  parole  sur  les  lèvres  ! 

Ces  quelques  traits  suffisent  pour  faire 
apprécier  à  sa  valeur  le  service  que  M. 
Schseffer  a  rendu  aux  études  historiques 
en  appelant  l'attention  sur  un  livre  d'un 
mérite  incontestable.  p.  b. 


Les  yieillards.  Deux  sermons,  par  G. 
de  Félice.  Toulouse,  Société  des  livres 
religieux.  1863,  broch.  in-48.  50  c. 
Ces  deux  sermons  ont  été  prononcés  à 
onze  ans  d'intervalle  dans  le  temple  de 
Toulouse,  à  l'occasion  de  collectes  en  fa- 
veur de  V  Asile  des  vieillardê  protestants  , 
fondé  dans  cette  ville.  Quelque  particulier 
que  soit  le  sujet  qui  y  est  traité ,  il  inté- 
resse tous  les  âges ,  puisque  l'auteur  exa- 
mine aussi  bien  les  devoirs  envers  les  vieil- 
lards que  les  devoirs  des  vieillards  eux- 
mêmes.  On  retrouve  dans  cet  ouvrage  les 
qualités  éminentes  qui  distinguent  M.  de 
Félice  :  ordre,  sens  pratique  et  juste,  et  en 
même  temps,  élévation  dans  les  pensées, 
et  clarté  dans  leur  expression,  véritable  et 
saine  éloquence.  Qu'il  nous  soit  permis, 
pour  justifier  ces  éloges ,  de  citer  le  frag- 
ment suivant  :  «  Que  devons*nous  faire  pour 
le  vieillard?  Ma  réponse  est  bien  simple, 
et  il  se  peut  qu'elle  vous  étonne  au  premier 
abord:  il  faut  aimer  le  vieillard.  £t  pour- 
quoi vous  étonneriez-vous  de  nous  voir  pla- 
cer l'amour  en  première  ligne?  Dieu  lui- 
même  ne  demande-t-il  pas  avant  tout  notre 
cœur?  Et  s'il  le  demande,  n'est-ce  pas  la 
preuve  que  tout  le  reste  s'y  concentre  et 
en  dépgnd?  Prenons-y  garde  :  c'est  à  notre 
cœur,  à  notre  affection  que  le  vieillard  at- 
tache le  plus  de  prix  ;  c'est  ce  qui  lui  fait 
le  mieux  supporter  le  poids  des  années,  et 
goûter  encore  quelque  bonheur  dans  les 
relations  humaines.  On  aura  beau  lui  té- 
moigner des  prévenances  imposées  par  la 
pudeur  publique;  s'il  ne  se  sent  pas  aimé,  il 
souffre;  il  souffre  parce  qu'il  est  seul,  et  il 
n'est  pas  bon  pour  l'homme,  à  quelque  âge 
qu'il  soit,  d'être  seul.  » 

p.  B. 

EXPOSÉ  DES  OEUVRES  DE  LA  CHARfrÉ  PRO- 
TESTANTE EN  FRANCE,  par  ff.  de  7W- 
qiieli,  membre  du  conseil  presbytéral 
et  du  diaconat  de  TEglise  réformée  de 
Paris.  Paris,  1863.  (1  volume  de  291 
pages.) 

L'Evangile  d'une  part,  les  misères  corpo- 
relles et  spirituelles  de  nos  semblables  de 
l'autre,  nous  invitent  à  montrer  notre  foi 
par  nos  œuvres,  à  imiter  Jésns-Christ  dans 
le  soulagement  des  pauvres,  des  malades, 
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des  iiialheQreax  de  toute  espèce.  Aussi  les 
discoars  on  les  écrits  qai  pressent  le  devoir 
de  démontrer  la  vérité  de  TEvangile  par  la 
charité,  répondent-ils  à  un  besoin  pressant 
de  notre  époque.  Mais  ne  serait-il  pas  op- 
portun d'engager  les  fidèles  à  secourir  leurs 
frères  souffrants  ou  égarés,  en  plaçant  sous 
leurs  yeux  le  tableau  des  œuvres  entreprises 
dans  ce  but.  C'est  ce  qu'a  fait  pour' les  pro- 
testants français  le  pieux  auteur  du  livre 
qne  nous  annonçons.  La  première  partie  de 
cet  ouvrage  est  un  rapport  sur  les  œuvres 
de  la  charité  protestante  en  France,  que  M. 
Triqueti  a  lu,  à  Londres,  dans  une  séance 
du  congrès  international.  Puis  sollicité  par 
de  nombreux  amis,  il  a  rédigé  un  second 
travail,  plus  étendu,  sur  les  établissements 
de  bienfaisance.  Certains  renseignements 
de  la  première  partie  se  retrouvent  dans  la 
seconde.  Si  Tauteur  eût  eu  le  temps  de 
fondre  ces  deux  travaux  dans  un  seul  exposé, 
l'ouvrage,  à  notre  avis,  y  aurait  gagné  en 
unité  et  en  intérêt,  sans  rien  perdre  en  uti- 
lité. Malgré  ce  défaut,  ce  livre,  écrit  sous 
l'inspiration  d'une  foi  vivante  et  d'une  ar- 
dente charité,  offre  de  précieux  et  réjouis- 
sants renseignements  sur  les  efforts  des  ré- 
formés et  des  luthériens  français,  pour  le 
soulagement  de  leurs  coreligionnaires  mal- 
heureux.M.  Triqueti  expose  essentiellement 
les  œuvres  nées  de  la  charité  spontanée.  Il 
ressort  de  son  travail  ce  fait  intéressant, 
que  la  doctrine  protestante,  qui  fait  appel 
à  l'individu,  loin  de  pulvériser  les  liens 
sociaux,  crée  partout  de  libres  et  bienfai- 
santes associations. 

Notre  auteur  nous  fait  connaître  les 
œuvres  les  plus  diverses:  sociétés  pour 
révangélisation,  pour  les  progrès  de  l'in- 
struction ,  institutions  de  charité,  hospices, 
orphelinats,  colonies  agricoles,  asiles  pour 
les  aveugles,  pour  les  sourds-muets,  pour 
les  enfants  iibandonnés,  etc.  Il  indique  l'ori- 
gine de  ces  institutions,  le  nombre  des  per- 
.sonnes  qui  en  profitent,  les  conditions  d'ad- 
mission dans  les  divers  établissements,  l'es- 
prit qui  anime  ces  derniers  et  leur  état 
financier.  Il  a  vu  lui-même  la  plupart  des 
œuvres  qu'il  décrit,  et  s'est  procuré  sur  les 
autres  des  renseignements  siîrs.  M.  Triqueti 
n'est  pas  un  simple  philanthrope,  mais  un 
chrétien  cou  vaincu  «qu'on  ne  saurait  don- 
ner une  instruction  saine  et  ranimer  Ta- 


mour  de  la  famille  éteint,  qu'en  replaçant 
TËvangile  de  vérité  dans  le  foyer  dépravé, 
dans  l'école  incrédule,»  et  qui  déclare 
n'avoir  vu  «  d'œuvres  fécondes  et  durables 
que  parmi  celles  produites  par  l'esprit  qui  « 
n'attache  point  de  mérite  aux  œuvres,  et 
ne  travaille  que  dans  un  humble  sentiment 
d'obéissance  envers  son  Créatet^.  »  Guidé 
par  ces  principes,  il  porte  des  jugements, 
donne  des  directions  et  des  conseils  pleins 
de  sagesse.  Membre  de  l'Ëglise  réformée 
établie,  il  se  montre  large  et  fraternel  envers 
tous  les  protestants,  et  parle  des  œuvres  de 
l'église  luthérienne  et  des  églises  libres, 
avec  la  même  sympathie  que  de  celles  de  sa 
propre  église. 

L'auteur  n'ayant  pu  entrer  dans  des  dé- 
tails biographiques,  il  ne  faut  pas  demander 
à  son  ouvrage  des  récits  piquants  et  dra- 
matiques. Mais  les  personnes  sérieuses  le 
liront  avec  intérêt,  se  réjouiront  de  tout  le 
bien  qui  s'accomplit  par  leurs  frères  de 
France,  et  se  sentiront  poussées  à  les  imi- 
ter. Nous  avons  remarqué  que  presque 
toutes  les  institutions  ou  sociétés  mention- 
nées par  M.  Triqueti,  datent  du  réveil  reli- 
gieux, nouvelle  preuve  que  la  foi  vivante 
produit  toujours  les  bonnes  œuvres.  Signa- 
lons encore  certaines  œuvres  qui  nous  ont 
particulièrement  intéressé. 

Dans  l'orphelinat  de  Tonneins,  les  jeunes 
garçons  apprennent  une  industrie,  dont  le 
produit  leur  appartient  ;  mais  ils  paient  eux- 
mêmes  leur  pain,  et  quelquefois  leur  pension 
tout  entière.  A  Mulhouse,  une  société  loue 
des  maisons  aux  ouvriers  en  exigeant 
un  loyer  un  peu  élevé;  mais  au  bout 
de  quelques  années,  les  locataires  devien- 
nent propriétaires.  Près  d'Aigues-Mortes, 
on  a  créé  un  établissement  de  bains  de  mer, 
en  faveur  des  malades  pauvres.  Les  Amis 
des  pativTM,  à  Montauban,  et  La  Théologie 
pratique^  h  Strasbourg,  sont  des  sociétés 
d'étudiants  en  théologie,  qui  se  préparent  à 
leur  future  vocation,  en  visitant  et  secou- 
rant les  pauvres.  Le  fondateur  de  l'asile  des 
aveugles  d'IUzach,  oh  s'imprime  TËvangile 
pour  cette  classe  de  malheureux,  s'est  pré- 
paré à  sa  belle  mission  dans  l'asile  des 
aveugles  de  Lausanne.  Nos  lecteurs  nous 
sauront  gré  de  placer  sous  leurs  yeux  le 
fragment  suivant  d'une  lettre  écrite  par  lui 
à  M.  Triqueti. 
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«Vers  la  fin  de  1854,  je  fas  reça  à  l'Hôpi- 
tal ophthalmiqae  de  Tasile  des  aveagles  de 
Lausanne,  où  je  fus  traité  jusqu'au  mois  de 
février  de  Tannée  suivante  par  M.  le  doc- 
.  teur  Recordon.  Ce  ne  fut  que  lorsque  ce 
médecin  renonça  à  tout  espoir  de  me  guérir 
que  je  demandai' à  être  admis  à  l'asile  en 
qualité  d'aveugle.  Mais  les  statuts  s'y  op- 
posaienty  en  raison  de  mon  fige,  qui  était 
alors  de  trente-quatre  ans. 

»  Ceci  aurait  été  pour  moi  quelques  an- 
nées auparavant  un  coup  bien  dur.  Mais 
c'est  ici  que  je  dois  admirer,  oui,  adorer  la 
sagesse  et  la  bonté  de  Dieu.  Dès  l'année 
1849  il  m'avait  appris  à  aimer  sa  Parole; 
je  l'avais  étudiée  avec  une  grande  joie,  mais 
j'avais  eu  une  peine  d'autant  plus  grande, 
lorsque  l'état  de  mes  yeux  ne  m'avait  plus 
permisde  la  lire.  Quellefut  ma  joielorsqu'en 
entrant  à  l'asile  de  Lausanne,  en  qualité  de 
malade,  il  me  fut  remis  dans  ma  chambre 
par  M.  Hirzel,  le  directeur,  un  exemplaire 
de  l'Evangile  selon  saint  Luc,  imprimé  en 
relief,  en  caractères  latins.  Au  bout  de 
quinze  jours  d'étude,  mes  doigts  lisaientdéjà 
passablement  bien,  et  j'apprenais  par  cœur 
ceque  je  lîBais,  tellement  le  Seigneur  m'avait 
rempli  d'ardeur  et  de  zèle.  Cette  Parole  fut 
ma  force  lors  du  refus  que  je  dus  essuyer 
en  février.  Elle  fut  aussi  ma  lumière,  car 
c'est  par  elle  que  j'eus  la  pensée  de  devenir 
un  jour  utile  aux  aveugles  de  France.— Je 
demandai  donc  si  le  comité  de  l'asile  de 
Lausanne  ne  me  permettrait  pas  de  me  pré- 
parer dans  l'asile  à  l'œuvre  que  j'avais  pro- 
jetée. Cette  permission  me  fut  accordée  avec 
plaisir.  » 

Nous  mentionnerons  enfin  la  fondation 
Blessig,  de  Strasbourg,  et  la  société  de 
Wissembourg,  pour  le  placement  dans  des 
familles  chrétiennes  d'orphelins  ou  d'en- 
fants abandonnés.  C'est,  croyons-nous,  la 
meilleure  manière  d'élever  ces  enfants,  et 
de  les  préparer  pour  leur  carrière  terrestre 
et  pour  l'éternité. 

4.  MEYLAN. 

La  femme  de  Caïn  et  la  première  ville  . 
Tiré  da  Messager  américain,  Lausanne. 

Cet  opuscule,  écrit  pour  l'Amérique  et 
traduit  de  l'allemand  en  bon  français^  ré- 
sout ces  deux  vieilles  objections  :  OU  Cam 
prit-il  une  femme?  Commenl  put-il  bâtir  une 


Nous  nous  permettons  de  recommander 
à  l'attention  et  à  l'intérêt  de  nos  lecteurs 
la  circulaire  jointe  en  supplément  à  notre 
N^  de  ce  jour  et  relative  à  la  construction 
à  Genève  d'une  Salle  de  la  Réformation. 

Nous  n'avons  pas  besoin  d'insister  sur 
l'importance  de  l'objet  de  cette  circulaire, 
que  recommandent  suffisamment  les  noms 
des  membres  du  comité  ;  mais  de  concert 
avec  ces  honorés  frères ,  nous  exprimons 
le  vœu  que  le  dimanche  29  mai  l'on  rap- 
pelle dans  les  assemblées  de  culte  les  prin- 
cipes de  la  Réformation,  et  aussi  l'union 
que  montrèrent  dans  l'établissement^  l'ex- 
position et  la  défense  de  ces  principes  les 
trois  réformateurs  dont  l'activité  s'est  es- 
sentiellement déployée  à  Genève,  à  Neuchft- 
tel  et  dans  le  pays  de  Vaud  :  Calvin,  Fa- 
REL  et  YiRET.  Nous  cspérons  que  de  géné- 
reuses offrandes  montreront  à  nos  frères  de 
Genève  la  sympathie  des  chrétiens  de  tout 
pays  pour  la  noble  entreprise  à  la  tête  de 
laquelle  ils  se  sont  placés. 

(Réd,  du  Chrét.  Evang,) 

NB.  Notre  bureau  recevra  volontiers  les 
dons  destinés  à  la  SeMe  de  la  Réformation 
à  Genève. 


ville  f  Quoique  ces  difficultés  ne  préoccu- 
pent guère  les  adversaires  ou  les  défen- 
seurs actuels  de  la  révélation,  elles  peuvent 
néanmoins  se  présenter  à  l'esprit  d'incré- 
dules ignorants,  et  même  embarrasser  des 
croyants  intelligents,  comme  nous  en  avons 
eu  récemment  la  preuve.  Ces  15  pages, 
sous  forme  de  dialogue,  pourront  doncôtre 
utiles  à  plusieurs.  a.  metlan. 

HISTOIRE  DU  petit  DAVID  ;  traduite  de 
Tallemand.  Lausanne;  Meyer,  broch. 
iD-18.  40  centimes. 

L'aimable  auteur  de  ce  petit  livre  sait  nous 
montrer  la  piété  récompensée,  sans  tomber       ! 
dans  les  monotones  répétitions  d'un  pareil 
sujet,  n  eût  charmé  Oberlin,  l'ami  des  en-       { 
fants  ;  il  réjouira  bien  des  jeunes  lecteurs 
aujourd'hui. 

ce. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


APOLOGÉTIQUE. 

Conférences  de  M.  Naville. 

SEPTIÈME  DISCOURS. 

Le  Père, 

Messieurs , 
Nous  a?ons  posé  le  problème  qui  ren- 
ferme tons  les  antres ,  le  problème  de 
l'nnivers.  Quelles  sont  les  lois  qnî  régis- 
sent rnnivers?  Celles  qo^étudie  la  scien* 
ce ,  dans  la  plus  hante  généralité  de  ce 
mot.  Qnelle  est  la  cause  ?  La  puissance 
éternelle  de  Tesprit  infini.  D'après  la 
constitution  de  notre  intelligence,  une 
étude  n^est  pas  complète  si  elle  se  borne 
à  ces  deux  réponses.  En  présence  d'un 
fait  quekonque  que  nous  Tenions  com* 
prendre,  nous  nous  demandons  d'abord  : 
comment  ?  C'est  la  première  question , 
du  moins  pour  les  esprits  habitués  aux 
procédés  de  la  science ,  car  ce  n'est  pas 
la  première  pour  l'homme  livré  à  ses 
dispositions  naturelles.  Nous  nous  de- 
mandons :  comment  ?  quel  est  le  mode  se- 
lon lequel  le  fait  se  produit?  La  réponse 
est  la  loi.  Nous  nous  demandons  ensuite  : 
d'où?  c'est-à-dire  la  cause  ou  le  prin- 
cipe. Mais  nous  sommes  enfin  obligés  de 
nous  demander  :  pourquoi?  c'est-à-dire 
quel  est  le  but?  Or,  messieurs ,  en  de- 
mandant quel  est  le  but  de  la  création , 
je  réponds  :  Le  but  de  la  création  c'est 
le  bonheur  des  esprits,  dont  la  nature  est 
la  conditioD.  Je  parle  du  monde  spiri- 
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tuel,  du  royaume  des  esprits,  dont  l'hu- 
manité sans  doute  n'est  qu'une  famille. 
Mais  comme  l'humanité  seule  nous  est 
directement  connue ,  c'est  sur  elle  que 
se  portera  notre  attention.  Le  mobile  de 
la  puissance  infinie ,  c'est  la  bonté  ;  telle 
est  ma  thèse.  Si  j'atteins  mon  but,  il  en 
résultera  qne  notre -pensée,  se  posant  en 
face  de  l'être  infini,  verra  sortir  de  son 
unité  suprême  trois  rayons  :  la  puis- 
sance qui  fait  l'être  des  choses,  l'intelli- 
gence qui  les  ordonne,  et  l'amour  qui  les 
eonduit  à  leur  destination.  Il  en  résul- 
tera aussi  que  j'aurai  justifié  le  titre  sous 
lequel  ont  été  annoncées  ces  séances.  Si 
la  puissance  et  la  sagesse  montrent  le 
Créateur,  le  Père  se  révèle  dans  la 
bonté. 

Quelle  sera  notre  méthode?  Pouvons- 
nous,  s'il  est  permis  d'employer  celte 
expression  figurée ,  entrer  dans  le  con- 
seil de  Dieu?  Par  quelle  voie?  Elever 
notre  intelligence,  el  la  placer,  pour  ainsi 
dire ,  dans  le  centre  même  de  l'Etre  di- 
vin ,  dans  la  conscience  divine ,  pour  y 
voir  le  mobile  de  ses  déterminations,  est 
une  tentative  qui  dépasse  tellement  la 
science  rationnelle  qu'il  est  impossible 
même  d'assigner  une  voie  quelconque 
pour  y  parvenir.  Il  s'agirait  de  conce- 
voir Dieu  d'une  manière  abstraite ,  en 
dehors  de  son  rapport  à  l'univers ,  à  la 
nature  et  à  notre  raison.  Je  ne  dis  pas 
seulement  que  la  tentative  serait  infruc- 
tueuse ;  je  dis  que  nous  n'avons  aucun 
moyen  de  tenter  cette  aventure  méta- 
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physique.  Mais  en  regardant  l'œavre  de 
Dieu ,  de  même  que  nous  avons  vu  sur 
l'esprit  créé  la  marque  de  l'ouvrier  :  la 
liberté,  la  puissance,—  ne  pourrions-nous 
pas  y  trouver  la  marque  de  sa  destina- 
tion ?  C'est  un  procédé  dont  nous  usons 
souvent  à  l'égard  de  nos  semblables. 
Voulons-nous  savoir  quel  est  le  but  qu'un 
homme  se  propose?  Il  peut  nous  le  ré- 
véler lui-même  directement  par  sa  pa« 
rôle;  nous  pouvons  aussi  tenter  de  le 
découvrir.  Nous  le  regardons  faire,  et  il 
arrivera  qu'en  voyant  la  manière  dont  il 
dispose  les  objets  de  son  travail ,  nous 
connaîtrons  sa  pensée ,  parce  que  nous 
nous  trouvons  en  présence  d'une  œuvre 
de  l'esprit  et  que  nous  sommes  nous- 
mêmes  un  esprit.  Pouvons-nous  de  même 
en  regardant  le  monde,  ce  grand  ou^ 
vrage,  y  lire  sa  destination  ? 

La  voie  dans  laquelle  je  vous  conduis 
soulève  deux  objections ,  ou  pour  parler 
plus  exactement,  il  y  a  deux  considéra- 
tions que  je  dois  vous  indiquer ,  parce 
qu'elles  représentent  les  préoccupations 
de  deux  classes  d'esprits. 

Jamais  vous  n'arriverez  à  prouver  la 
bonté  de  Dieu,  m'a-t-ondit,  parce  que 
le  mal  est  dans  le  monde.  Je  n'invente 
pas,  messieurs.  L'un  de  vous  m'a  adressé 
ce  défi  par  la  voie  de  la  correspondance, 
il  est  manifeste  que,  si  nous  nous  propo- 
sons de  nous  élever  de  Tœuvre  à  l'ou- 
vrier, et  que  la  thèse  soit  la  bonté  du 
principe  universel,  le  mal,  sous  toutes 
ses  formes,  péché,  douleur,  imperfec* 
tion ,  est  l'objection  capitale.  Le  mal  est 
réel;  c'est  une  triste  et  grande  réalité; 
je  m'empresse  de  le  reconnaître.  Tout 
système  d'optimisme,  qui,  blessant  la 
conscience  humaine ,  veut  prouver  que 
le  mal  n'est  pas,  ou  ce  qui  revient  au 


même,  que  le  mal  est  nécessaire,  ce  qui 
veut  dire,  en  définitive,  que  le  bien  et  le 
mal  sont  de  même  nature,  est  un  système 
impossible;  j'ai  presque  dit  coupable. 
Les  plus  fermes  esprits  se  sont  usés  en 
pure  perte  à  de  semblables  tentatives. 
Le  grand  Leibniz  l'a  tenté.  Son  système 
consistait  à  atténuer  le  mal  autant  que 
possible ,  et  à  déclarer  le  reste  néces- 
saire ;  il  a  échoué.  La  forte  armure  in- 
tellectuelle d'un  des  plus  grands  génies 
qu'ait  vus  le  monde  a  été  pleinement 
transpercée  par  la  flèche  aiguë  et  bril- 
lante de  Voltaire. 

Tristes  calculateurs  des  misères  humaines. 
Ne  me  consolez  point,  vous  aigrisses  mes  peines; 
Et  je  ne  vois  en  vous  que  l'effort  impuissant 
D'un  fier  infortuné  qui  feint  d'être  content. 
Quel  bonheur,  ô  mortel,  et  faible  et  misérable. 
Vous  criez  :  Tout  ut  Me»,  d'une  voix  lamentable  ; 
L'univers  vous  dément,  et  votre  propre  cœur 
Cent  fois  de  votse  esprit  a  réfuté  l'erreur. 
Il  le  faut  avouer,  le  mal  est  sur  la  terre*. 

Pour  cette  fois ,  messieurs ,  nous  ne 
contredirons  point  notre  ancien  voisin  de 
Ferney.  Oui ,  le  mal  est  sur  la  terre  ;  et 
il  constitue  dans  la  question  qui  nous 
occupe  le  plus  grand  des  problèmes,  la 
plus  sérieuse  des  difficultés.  Ecoutons 
un  poète  : 

Pourquoi  donc,  ô  maître  suprême. 
As-tu  créé  le  mal  si  grand 
Que  la  raison,  la  vertu  même 
S'épouvantent  en  le  voyant  ? 

Comment,  sous  la  sainte  lumière, 
Voit^on  des  actes  si  hideux , 
Qu'ils  font  expirer  la  prière 
Sur  les  lèvres  du  malheureux? 

Pourquoi,  dans  ton  œuvre  céleste , 
Tant  d'éléments  si  peu  d'accord  ? 
A  quoi  bon  le  crime  et  la  peste , 
0  Dieu  juste  !  pourquoi  la  mort  '  ? 

Il  suffit  de  traduire  cette  poésie  pour 
obtenir  cet  argument  :  La  présence  fla 

*  Déiosire  de  Lisbonne. 

»  Ainred  de  Musset,  B$poir  en  ùieu. 
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mal  dans  le  monde  n^esi  pas  compatible 
avec  ridée  de  la  bonlé  de  Diea.  Voilà 
Tobjection  dans  tonte  sa  force.  Voici  la 
réponse.  Dieu  n'a  pas  créé  le  mal  ;  ce 
D^est  pas  lai  qui  a  mis  le  crime  dans  le 
monde.  Il  a  créé  la  liberté,  qui  est  un 
bien ,  et  le  mal  est  le  produit  de  la  li- 
berté créée,  révoltée  contre  la  loi  de  son 
être.  J'emprunte  à  J.-J.  Rousseau  '  le 
développement  de  cette  pensée.  «  Si 
l'homme  est  actif  et  libre ,  il  agit  de  lui- 
même  ;  tout  ce  qu'il  fait  librement  n'en- 
tre point  dans  le  système  ordonné  de  la 
Providence ,  et  ne  peut  lui  être  imputé. 
Elle  ne  veut  point  le  mal  que  fait  l'hom- 
me, en  abusant  de  la  liberté  qu'elle  lui 
donne.  Elle  l'a  fait  libre ,  afin  qu'il  fit 
non  le  mal,  mais  le  bien  par  choix.  Mur- 
murer de  ce  que  Dieu  ne  l'empêche  pas 
de  faire  le  mal ,  c'est  murmurer  de  ce 
qu'il  le  fit  d'une  nature  excellente,  de  ce 
qu'il  mit  à  ses  actions  la  moralilé  qui  les 
ennoblit,  de  ce  qu'il  lui  donna  droit  à  la 
vertu.  Quoi!  pour  empêcher  l'homme 
d'être  méchant,  fallait-il  le  borner  à  l'in- 
stinct et  le  faire  bête?  Non,  Dieu  démon 
âme,  je  ne  te  reprocherai  jamais  de  l'a- 
voir faite  à  ton  image,  afin  que  je  pusse 
être  libre,  bon  et  heureux  comme  toi. 

I  C'est  l'abus  de  nos  facultés  qui  nous 
rend  malheureux  et  méchants.  Nos  cha- 
grins, DOS  soucis  nous  viennent  de  nous.  > 

Telle  est  la  réponse  de  Rousseau  à 
l'oblection  du  mal.  Elle  est  bonne.  Elle 
est  si  bonne  qu'il  est  impossible  d'en 
trouver  une  meilleure.  Si  l'on  est  résolu 
à  ne  pas  léser  la  conscience  humaine, 
en  niant  la  réalité  du  mal  ;  si  Dieu  est  le 
Créateur  absolu  ;  si  la  conscience  est  l'ex- 
pression de  sa  volonté  ;  si  la  créature 
spirituelle  est  vraiment  libre,  le  mal  vient 

*  Vicaire  S<nfoyard. 


de  la  créature.  Du  resfe ,  la  réponse  de 
Rousseau,  excellente  en  elle-même  et 
d'une  manière  abstraite,  devient  profon- 
dément insuffisante  dans  le  développe- 
ment des  pensées  du  citoyen  de  Genève. 
Attribuer  à  chaque  individu,  non-seule- 
ment la  responsabilité  de  ses  actes,  mais 
l'origine  des  germes  mauvais  qui  exis- 
tent dans  son  Ame,  est  la  thèse  insoute- 
nable d'un  individualisme  désespéré.  Il 
y  a  entre  les  hommes  une  solidarité  évi- 
dente dans  le  mal;  Rousseau  le  voit  bien, 
mais  il  fait  de  vains  efforts  pour  trouver 
dans  l'organisation  de  la  Cociété  et  dans 
l'élat  de  civilisation  la  source  première 
de  la  douleur  et  du  péché.  Lorsque  la 
pensée  a  vu  clairement  que  la  source  du 
mal  est  dans  la  créature ,  la  solidarité 
des  volontés  créées  et  leurs  rapports  avec 
la  nature  offrent  un  vaste  champ  d'étude, 
et  Rousseau  vient  à  peine  de  poser  les 
bases  de  cette  étude  qu'il  dévie  dans  des 
chemins  de  traverse ,  où  la  solution  lui 
échappe.  Cette  étude,  messieurs,  j'ai  l'in- 
tention et  le  désir  de  la  faire  un  jour,  si 
Dieu  le  permet ,  avec  ceux  de  vous  qui 
voudront  bien  s'y  engager  avec  moi. 
Nous  étudierons  une  objection ,  ou  plu- 
tôt une  difficulté.  Mais  cette  difficulté, 
que  nous  ne  pouvons  aborder  mainte- 
nant, ne  doit  pas  empêcher  de  poser  no- 
tre thèse.  Dans  toute  étude  bien  con- 
duite ,  il  faut  poser  les  thèses  avant  d'a- 
border les  objections.  Si  l'on  posait  la 
thèse  que  le  mal  est  le  principe  des  cho- 
ses ,  on  rencontrerait  le  bien  qui  serait 
l'objection.  Pourquoi  le  bien  a-t-il  paru 
dans  le  monde?  Il  faudrait  répondre  ;  et, 
pour  le  dire  en  passant ,  nos  bibliothè- 
ques sont  pleines  de  traités  sur  l'origine 
du  mal,  et  je  n'en  ai  jamais  rencontré  un 
sur  l'origine  du  bien.  La  raison,  en  effets, 
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par  une  sorte  d'instinct,  a  toujours  ad- 
mis ridentité  du  bien  et  du  principe  de 
Têlre.  Noire  thèse  est  que  le  principe  de 
Tunivers  est  bon.  Nous  allons  chercher 
à  rétablir.  Je  reconnais  d'ailleurs  que,  ce 
travail  achevé ,  il  s'en  offrira  un  autre  : 
Texplicalion  du  mal.  J'aurai  un  compte 
à  régler,  si  vous  me  passez  ces  termes , 
avec  les  théoriciens  qui  se  font  de  Texis- 
lence  du  mal  un  argument  contre  Dieu. 

Je  passe  à  une  autre  difficulté  préala- 
ble ,  à  un  autre  défi  qui  m'a  aussi  été 
adressé. 

Votre  bnt>  m'ont  dit  des  chrétiens,  est 
d'établir  que  le  principe  des  choses  est 
la  bonté.  Vous  ne  le  pourrez  pas ,  sans 
sortir  de  votre  programme  pour  entrer 
sur  le  terrain  de  la  foi  chrétienne  pro- 
prement dite.  Dans  votre  examen  du 
monde,  laisserez-vousdecO té  Jésus-Christ 
et  son  œuvre  ?  Ne  sa vez-vous  pas  que  c'est 
par  cette  œuvre  que  l'idée  de  l'amour  de 
Dieu  s'est  implantée  dans  le  monde ,  et 
qu'au  fond,  c'est  là  que  vous  l'avez  prise? 
Si  vous  voulez  gravir  les  cimes  de  la  pen- 
sée ,  vous  dispenserez-vous  de  monter 
sur  la  montagne  de  Nazareth  et  sur  la 
colline  du  Calvaire? 

Messieurs,  j'ai  dit,  dès  le  début,  toute 
ma  pensée  à  cet  égard.  L'idée  complète 
de  Dieu  réclame ,  pour  se  maintenir,  les 
grandes  bases  dogmatiques  de  notre  foi. 
Chrétienne  dans  son  origine,  la  foi  pleine 
en  l'amour  de  Dieu  a  besoin  pour  se  dé- 
fendre des  armes  de  l'Evangile.  Hais, 
avant  de  la  défendre,  il  faut  d'abord  l'é- 
tablir de  quelque  manière.  Le  signe  de 
la  vérité,  c'est  qu'elle  ne  nous  frappe  pas 
comme  quelque  chose  d'absolument  non- 
veau  ,  mais  qu'elle  trouve  un  écho  dans 
les  profondeurs  de  notre  âme.  Lorsque 
nous  la  rencontrons,  il  nous  semble  ren- 


trer dans  la  possession  de  notre  patri- 
moine. La  croix  de  Jésus-Christ  ne  dirait 
rien  au  cœur  du  chrétien,  s'il  n'y  avait 
pas  dans  son  cœur,  comme  un  feu  enfoui 
sous  la  cendre ,  le  sentiment  confus  que 
Dieu  est  bon.  Il  faut  distinguer  dans  l'E- 
vangile la  religion  universelle  qu'il  a  res- 
taurée, et  l'acte  même  de  cette  restaura- 
tion, qui  constitue  l'Evangile  au  sens  spé- 
cial du  mot.  Si  vous  vous  éloignez  de 
cette  voie ,  vous  verrez  dans  la  religion 
chrétienne  ou  le  simple  prolongement  de 
ce  qui  l'a  précédée ,  ou  quelque  chose 
d'absolument  nouveau,  et  les  faits  ne 
oomportent  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  alternatives.  Or  ce  que  je  défends 
ici ,  ce  sont  les  éléments  de  la  religion 
universelle  tels  qu'ils  existent  dans  la  so- 
ciété et  la  conscience  modernes.  Je  suis 
fort  loin  de  partager  les  illusions  de  mon 
compatriote  Rousseau,  affirmant  avec  une 
naïveté  étrange  que  lors  même  qu'il  au- 
rait vécu  dans  une  lie  déserte ,  et  n'au- 
rait connu  aucun  homme ,  il  aurait  pu 
néaumoins  écrire  la  profession  de  foi  du 
Vicaire  Savoyard,  'Je  sais  fort  bien  que, 
si  j'étais  un  brahmane ,  né  au  pied  de 
l'Himalaya,  ou  un  mandarin  chinois,  je 
ne  pourrais  pas  dire  ici  ce  que  je  dis  de 
la  bonté  de  Dieu.  La  lumière  que  nous 
avons  reçue ,  je  sais  d'où  elle  rayonne  ; 
mais  à  la  clarté  de  cette  lumière ,  res- 
taurée par  l'Evangile,  j'en  recherche  les 
lueurs  partout ,  et  partout  je  les  troure 
dans  le  fond  de  la  conscience  humaine. 
C'est  la  conscience  humaine  que  j'inter* 
roge  d'abord  pour  chercher  dans  l'œuvre 
de  Dieu  la  destination  de  cette  œuvre; 
et  j'interroge  la  conscience  dans  le  grand 
fait  de  la  religion. 

La  religion  universelle  offre  à  l'obser- 
vation deux  sentiments  principaux  :  le 
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besoîD  d'apaÎAer  la  justice  difine  et  le 
besoin  d'obteoir  le  secours  de  Dien. 

Le  besoin  d'apaiser  la  justice  se  révèle 
dans  les  sacrifices.  On  rencontre  dans  le 
culte  des  offrandes  de  reconnaissance  et 
des  hommages  d'amour.  Mais  en  voyant 
le  sang  des  animaux  couler  dans  les  tem- 
ples^ et  souvent  le  sang  humain  ruisse- 
ler sur  les  autels ,  vous  ne  pourrez  mé- 
connaître que  Thomme;  en  se  présentant 
devant  la  divinité ,  se  sent  pressé  d'apai- 
ser une  justice  qui  le  menace. 

Le  besoin  de  secours  se  manifeste 
dans  la  prière ,  et  ce  doit  être  ici  l'objet 
particulier  de  notre  étude,  parce  que 
c'est  dans  l'invocation  que  nous  rencon- 
trerons le  sentiment,  confus  peut-être, 
mais  réel,  l'idée  obscure  peut-être,  mais 
précise  pourtant,  de  la  bonté  du  principe 
de  l'univers. 

La  prière  est  un  fait  de  la  religion  uni- 
verselle. Où  puisons* nous  une  bonne 
partie  de  nos  connaissances  sur  les  civi- 
lisations antiques  de  l'Inde,  de  l'Egypte? 
dans  des  ruines  ;  et  les  principales  de 
ces  ruines  sont  des  ruines  de  temples , 
c'est-à-dire  de  maisons  de  prières.  Veut- 
on  remonter  plus  haut  que  ces  monu- 
ments de  pierres?  J'interroge  ces  pion- 
niers de  la  science  qui ,  avec  un  zèle  si 
louable,  cherchent  les  débris  de  l'anti- 
quité dans  la  langue ,  dans  les  ruines  de 
la  parole.  Je  demande ,  par  exemple ,  à 
mon  savant  compatriote,  M.  Adolphe 
Pictet  :  i  Vous  qui  avez  étudié ,  autant 
que  Ton  peut ,  les  plus  hautes  antiquités 
de  notre  race ,  qu'avez-vous  découvert 
an  point  de  vue  de  la  religion  ?»  Il  me 
répond  :  «  Aussi  haut  que  les  supposi- 
tions de  rhistoire  peuvent  remonter  à 
l'aide  du  langage,  il  me  semble  que  je 
ne  vois  plus  de  temples  bâtis  de  la  main 


des  hommes ,  mais ,  sous  la  libre  voûte 
du  ciel,  je  vois  nos  premiers  ancêtres 
faire  monter  ensemble  le  chant  de  la 
prière  et  la  flamme  du  sacrifice  *.  » 

Et  maintenant ,  de  cette  antiquité  re- 
culée, je  descends  au  paganisme,  dans 
lequel  la  civilisation  moderne  a  pris  ra- 
cine. J'entends  Tertullien  me  dire  que 
les  païens,  Semblant  oublier  leurs  idoles, 
et  rendre  naturellement  témoignage  à  la 
vérité,  s'écriaient  souvent  :  Grand  Dieu, 
bon  Dieut  Quel  était  dans  leur  esprit 
Tordre  de  ces  deux  pensées,  la  pensée 
de  la  grandeur  et  celle  de  la  bonté?  Il  y 
avait  sur  le  fronton  d'un  temple  de  Rome 
cette  inscription  fameuse  :  Deo  optimo 
maximo.  On  a  souvent  remarqué  que, 
dans  cette  inscription ,  la  bonté  précé- 
dait la  grandeur.  J'avais  quelque  doute 
sur  l'interprétation  du  premier  mol,  n'é- 
tant pas  assez  bon  latiniste  pour  décider 
s'il  exprimait  véritablement  la  bonté,  an 
sens  que  nous  donnons  à  ce  terme.  Ce 
doute  a  été  levé  par  une  brochure  de  M. 
Henri  Disdier,  qu'il  a  publiée  pour  me 
combattre  et  dont  j'ai  profilé  pour  m'in- 
siruire  *.  H.  Disdier  cite  un  passage  de 
Cicéron,  qui  déclare  formellemeni  que  le 
Dieu  du  Capitole  a  été  nommé  par  le 
peuple  romain  «  très  bon  »  à  cause  de 
ses  bienfaits  et  <  très  grand  »  à  cause  de 
sa  puissance  '. 

Sans  nous  arrêter  plus  longtemps  au 
sens  de  cette  inscription,  que  nous  dit  le 

*  Ut  origines  indo-^uropéenneê ,  ou  In  Aryat 
primitifs.  —  Ces  lignes  sont  un  résumé  et  non  uive 
citation  textuelle. 

*  Méprises  du  pkilosùphitme  chrétien.  Lettre 
adressée  à  M.  le  professeur  Ernest  Maville  à  l'oc- 
casion de  son  dernier  cours  de  philosophie ,  par 
Henri  Disdier,  avocat.  GenèTe  1863. 

*  Quocirca  te ,  Capitoline,  quem  propter  béné- 
ficia populus  Romanus  optimuii,  propter  vim  maxi- 
mum uominavit  (Pro  domo  sua,  LVIl). 
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fait  universel  de  la  prière  ?  Qu'esUce  que 
prier  ?  Prier,  c'est  demander.  La  prière 
peut  se  mêler  à  Taction  de  grâces,  à  Ta- 
doration ,  à  la  contemplation,  mais  la 
prière  en  elle-même  est  une  demande. 
Que  veut  dire  cette  demande  qui  monte 
vers  le  ciel?  et  quand  monte4-elle?Dans 
la  détresse,  dans  Tangoisse.  CTest  la  mi- 
sère, la  faiblesse,  le  cœur  abattu,  la  vo- 
lonté défaillante  qui  s'anissent  pour  éle- 
ver de  la  terre  au  ciel  ce  long  cri  qui 
retentit  à  travers  toutes  les  pages  de 
Tbistoire  :  Au  secours  1  Tanalyse  ce  fait, 
et  je  cherche  ce  qu'il  signifie.  On  de- 
mande. Que  demande-t-on  ?  la  force ,  le 
calme,  la  paix;  sous  toutes  les  formes  on 
demande  le  bonheur.  A  qui  demande-t- 
on le  bonheur  ?  A  la  bonté.  Ou  apaise  la 
justice ,  on  redoute  la  puissance ,  on  in- 
voque la  bonté.  Il  en  est  ainsi  dans  les 
relations  humaines.  L'homme  qui  sup- 
plie le  plus  féroce  tyran  ^  ne  le  supplie 
que  parce  qu'il  suppose  qu'une  fibre  de 
bonté  peut  vibrer  encore  dans  ce  cœur 
féroce.  Otez-lui  cette  pensée.  Persua- 
dez-le que  la  dernière  lueur  de  miséri- 
corde est  éteinte  dans  cette  âme ,  vous 
arrêterez  la  prière  sur  les  lèvres  du  sup- 
pliant; il  ne  lui  restera  que  le  silence 
du  désespoir  ou  l'héroïsme  de  la  rési- 
gnation. 

Concluons  :  La  religion  est  un  fait  uni- 
versel, c  Pas  de  religion  sans  prière  »,  a 
ditVoltaire,  qui  n'a  jamais  mieux  dit.  Pas 
de  prière  sans  un  sentiment  confus  peut- 
être,  mais  réel  de  la  bonté  du  principe  de 
l'univers.  Si  vous  pouviez  étouffer  dans  le 
cœur  de  l'homme  le  sentiment  que  le 
principe  des  choses  est  bon,  vous  étein- 
driez sur  tout  le  globe  cette  voix  de  prière 
qui  monte  à  Dieu.  Ainsi  ma  thèse  est  po- 
sée par  l'humanité. 


Maintenant,  consultons  ta  raison  'et 
voyons  si  la  raison  pourra  traduire  en  ar- 
gument précis  le  vague  instinct  de  Tha- 
manité.  Consulter  la  raison,  c'est  étudier 
un  des  éléments  du  monde  ;  car  la  raison 
est  un  des  faits  de  l'univers.  Je  consnlte 
la  raison  et  je  lui  demande  ce  qu'elle  a 
mission  de  me  dire  delà  part  du  principe 
des  choses.  Je  vais  donc  mettre  la  raison 
en  présence  de  l'idée  de  l'être  infini  et 
reconnaître  ce  qu'elle  pourra  m'enseigner 
sur  le  but  de  la  Création. 

Pour  atteindre  mon  but,  il  me  faut  ex- 
pliquer un  mot,  un  mot  rendu  frivole  par 
la  légèreté  de  notre  cœur,  un  mot  souillé 
par  le  dérèglement  de  nos  passions  et 
trop  souvent  par  l'infamie  des  poètes  et 
des  romanciers,  et  qui  pourtant,  dans 
sa  pureté  virginale,  proteste  toujours  an 
fond  du  cœur  contre  les  outrages  qu'on 
veut  lui  faire  subir:  l'amour. 

Ce  terme  a  deux  significations  princi- 
pales. L'amour  au  sens  de  Platon,  c'est 
la  recherche  incessantede  ce  qui  est  beau, 
grand,  noble,  pur,  de  ce  qui  attire  l'âme 
comme  étant  sa  véritable  nature,  la  rem- 
plit et  la  réjouit.  Mais  il  est  un  autre  a- 
mour.  Ce  n'est  pas  celui  qui  cherche  sa 
satisfaction,  c'est  celui  qui  se  donne,  on, 
si  vous  l'aimez  mieux,  c'est  celui  qui 
cherche  aussi,  mais  qui  cherche  le  misé- 
rable pour  l'enrichir,  le  pauvre  pour  le 
réjouir,  l'homme  tombé  pour  le  relever. 
Il  y  a  une  grande  différence  entre  ces 
deux  amours,  et  il  nous  importe  de  bien 
l'entendre.  Voyez  ce  qui  se  passe  souvent 
dans  une  grande  ville*.  Un  homme  sort 
de  chez  lui,  le  soir,  et  se  rend  à  des  spec- 
tacles dans  lesquels  je  veux  croire  que 
tout  porte  le  cachet  de  la  noblesse  et  de 

*  Voir  le  Voyage  autour  de  ma  chambre  de  Xa- 
vier de  Maistre. 
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la  grandeur,  ou  du  moins  d^un  goût  pot 
et  sain.  li  éprouve  des  jouissances  vives 
et  d'un  ordre  élevé.  Le  spectacle  fini,  il 
regagne  sa  demeure  et  prolonge  encore 
sa  veille.  Il  n'y  a  pas  longtemps  peut-être 
qu'il  a  éteint  ses  bougies,  quand,  dans 
cette  même  ville,  d'autres  hommes,  qui 
ont  dormi  pendant  que  les  autres  s'amu- 
sent, se  lèvent  avant  le  jonr,  et  allument 
une  petite  lanterne  afin  d'aller  secourir 
llnforlnne,  sans  témoins  et  sans  osten- 
tation. 

J'ai  pris  cet  exemple  dans  Xavier  de 
Maislre.  En  voulez-vous  un  autre  plus 
rapproché  de  nos  mœurs?  Vous  connais- 
sez ces  pures  matinées  d'été,  où  l'on  peut 
dire  vraiment  que  TAlpe  sourit  et  que  la 
montagne  appelle.  Voici  un  jeune  homme 
qui  son  de  sa  demeure  aux  premiers 
rayons  du  jour.  Le  bâton  du  voyageur  est 
dans  ses  mains,  la  joie  brille  dans  ses  re- 
gards. Il  s'élance  vers  les  montagnes. 
Tout  le  jour  il  s'enivre  de  l'air  pur,  de  la 
liberté  des  pâturages,  de  l'aspect  des 
grandes  cimes,  de  la  vue  des  lointains 
horizons,  il  se  repose  à  Tombre  de  la 
forêt,  il  boit  à  la  source  du  rocher,  et 
après  avoir  contemplé  la  chaîne  des  Al- 
pes resplendissant  des  feux  du  couchant, 
il  voudra  voir  encore 

Le  crépuscule  aux  monts  prolonger  ses  adieux. 

Nobles  jouissances!  Ce  jeune  hom- 
me jouit  parce  qu'il  aime.  Le  spec- 
tacle de  la  création  parle  à  son  cœur  et 
élève  ses  pensées.  Il  aime  les  grandes 
œuvres  de  Dieu  ;  il  aime  cette  nature  en- 
chanteresse, qui  réunit  dans  un  merveil- 
leux alliage  les  impressions  que  donnent, 
dand  l'ordre  des  relations  humaines,  et 
la  majesté  de  l'homme  fort  et  le  plus  doux 
sourire  de  la  jeune  fille. 


Danscelte  même  journée  d'été,  un  autre 
homme  a  aussi  devancé  le  soleil.  Il  est 
voué  au  soulagement  des  misères  hu- 
maines, et  il  avait  beaucoup  à  faire.  Il  a 
gravi  des  escaliers  sombres;  il  est  entré 
dans  des  chambres  obscures,  il  a  sé- 
journé dans  les  hôpitaux,  au  milieu  des 
doulearsdela  maladie,  il  a  secouru  dans 
les  prisons  des  douleurs  plus  tristes  en- 
core. Le  jour  naissant  a  doré  les  som- 
mets des  Alpes,  et  il  n'a  pas  vu  cette  pure 
lumière  du  matin.  Le  jour  a  pénélrédans 
les  vallées,  et  il  n'en  a  pas  observé  les  pro- 
grès ;  le  soleil  s'est  couché  dans  sa  gloire, 
et  il  n'a  pu  admirer  ni  le  reflet  brillant 
des  eaux,  ni  la  teinie  pourpre  des  mon- 
tagnes. Et  pourtant  lui  aussi  est  joyeux 
parce  qu'il  aime.  Il  aime  l'accomplisse- 
ment du  devoir  austère,  il  aime  la  pau- 
vreté soulagée  et  la  souffrance  adoucie. 

Voilà  les  deux  amours.  L'homme  de 
Platon  s'élève,  loin  des  vulgarités  de  la 
vie,  dans  les  hautes  régions  de  l'idéal  et 
se  nourrit  de  beauté.  L'homme  de  St. 
Vincent  de  Paul  prend  la  place  d'un  for- 
mat dans  un  bagne  pour  rendre  un  père 
à  ses  enfants.  Ces  deux  amours  nous 
semblent  contraires:  l'un  se  cherche  et 
l'autre  se  donne.  Cependant  ils  sont  tous 
deux  nécessaires  à  la  vie,  car  pour  don- 
ner il  faut  recevoir  ;  et,  dans  l'accomplis- 
sement des  œuvres  de  la  bonté,  l'âme 
s'appauvrirait  et  finirait  par  se  dessécher 
dans  un  exercice  tout  mécanique  de  la 
bienfaisance,  si  elle  n'avait  pas  une  source 
où  elle  peut  puiser  les  eaux  vives.  Il  faut 
que  l'homme  trouve  lui-même  la  joie  pour 
la  répandre  sur  ses  semblables.  Mais 
voici  la  merveille  incomparable  de  l'ordte 
spirituel.  L'amour  qui  se  donne  peut  trou- 
ver son  objet  le  plus  digne,  âa  joie  la  plus 
pure  dans  l'acte  même  de  la  bonté.  Il  y 
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a  de  la  joie  dans  le  dévouement  ;  il  y  a  un 
bonheur  dans  le  sacrifice  ;  la  source  s'a- 
limenle  elle-même.  C'est  ainsi  que  s'har« 
moniseot  les  deux  penchants  contraires 
du  cœur  de  Thomme;  car  le  bien  a  reçu 
de  Dieu  cette  admirable  élasticité  que  le 
partage  le  multiplie  sans  Tamoindrir:  <  Il 
y  a  plus  de  bonheur  à  donner  qu'à  rece- 
voir; »  c'est  une  parole  de  Jésus-Christ, 
oubliée  parles  Evangélistes  et  recueillie 
par  l'apôtre  St.  Paul.  Et  comme  cette 
pensée  est  bell^^  elle  a  été  chantée  par 
les  poètes: 

Tout  le  bonheur  que  tu  cèdes 
AccroU  ta  félicité; 

a  dit  Lamartine;  et  Victor  Hugo,  per- 
sonnifiant la  Charité,  lui  fait  dire: 

Chère  à  tout  homme  quel  qu'il  soit. 
J'apporte  la  joie  à  qui  donne 
£t  je  la  laisse  à  qui  reçoit. 

Et  comme  cçtte  pensée  est  profonde  en 
même  temps  que  belle,  elle  a  été  re- 
cueillie par  les  philosophes.  •  Aimer,  a  dit 
Leibniz,  c'est  mettre  sa  félicité  dans  la 
félicité  d'un  autre.  •  Voilà  le  trait  d'u- 
nion de  l'amour  platonique  et  de  l'amour 
de  charité. 

Puisécoutez  comment  un  orateur  chré- 
tien développe  cette  parole  :  «  Cette  su- 
blime définition  n'a  pas  besoin  de  com- 
mentaire, on  Tentend  ou  on  ne  l'entend 
pas:  celui  qui  a  aimé  l'entend,  celui 
qui  n'a  pas  aimé  ne  l'entendra  jamais. 
Celui  qui  a  aimé  sait  qu'une  ombre  dans 
le  cœur  de  son  choix  obscurcirait  le 
sien;  il  sait  que  rien  ne  lui  coûtait, 
veilles,  travail,  privations,  pour  créer  un 
sourire  sur  des  lèvres  attristées;  lisait 
qu'il  fût  mort  pour  racheter  une  vie 
compromise  ;  il  sait  qu'il  était  heureux 
d'autrui ,  heureux  de  ses  grâces,  heu- 
reux de  ses  vertus,  heureux  de  sa  gloire. 


heureux  de  son  bonheur.  Celui  qui  a 
aimé  sait  cela,  celui  qui  n'a  pas  aimé 
l'ignore;  je  le  plains*.  » 

Mais  la  grande  erreur  qui  parait  propre 
à  notre  nature,  c'est  que  nous  voyons 
toujours  le  bonheur  dans  l'idée  de  rece- 
voir et  que  nous  croyons  toujours  qve 
donner  est  un  dépouillement.  Nous  ne 
comprenons  pas  que  TégoUme  appauvrit, 
et  que  le  dépouillement  est  une  richesse. 
Cest  là  pourtant  la  grande  découverte  de 
la  vie  spirituelle,  et  quand  cette  décou- 
verte a  été  faite,  pour  que  la  vie  spiri- 
tuelle atteigne  son  but,  il  ne  reste  plus 
qu'à  trouver  la  force  de  la  mettre  en  pra- 
tique. L'égoïsme est  coupable,  sansdoute, 
mais  il  n'est  pas  seulement  coupable,  il  est 
ignorant,  car  il  cherche  le  bonheur  où  il 
n'est  pas;  il  est  malheureux,  car  il  s'6* 
carte  des  sentiers  de  la  paix. 

Appliquons  maintenant,  ces  notions  à 
l'Etre  infini.  Quel  sera  le  mobile  que  nous 
pourrons  supposer  au  Créateur,  en  nous 
laissant  conduire  par  les  lois  de  notre 
raison?  La  création  sera-t-elle  l'eflét 
d'une  nécessité  ?  Non ,  messieurs ,  car 
autrement  tout  serait  fatal  dans  le  monde, 
et  la  liberté  resterait  inexplicable.  Si  la 
création  était  l'efletd'une  nécessité,  le  vrai 
Dieu  serait  le  destin.  La  création  sera-t- 
elle  la  poursuite  d'un  intérêt?  Quel  in- 
térêt concevoir  pour  celui  qui  est  la  pléni- 
tude de  l'Etre  ?  La  création  sera-t*elle 
un  devoir?  D'où  viendrait  l'obligation 
pour  l'Etre  qui  est  en  lui-même  la  loi  ab- 
solue? La  création  ne  peut  être  que  la 
manifestation  de  la  liberté  suprême,  on 
produit  de  l'amour.  Mais  de  quel  amour? 
Laissez-moi  introduire  dans  ce  débat  des 
paroles  éloquentes,  prononcées  en  1848 

*  Lacordaire.  Conférences  de  ISiS,  pag.  185  à  1S6. 
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au  miliea  des  agitatioDs  révolatioQBaireB 
de  Paris.  Le  problème  que  nous  agitons 
était  irailé  alors,  en  présence  d^uoe  foule 
frémissante,  par  le  père  Lacordaire^  Il 
aborde  cette  question  :  quel  peut-être  le 
mobile  de  la  création  ?  Et  il  distingue 
ramour  au  sens  platonicien,  auquel  il 
conserve  le  nom  d'amour,  et  Tamour  qui 
se  donne,  auquel  ildonnelenom  débouté. 
SeraitH^e  donc  Tamourqui  pousse  la  vo^ 
lonté  divine  et  qui  lui  dit  incessamment  : 
Va  et  crée?  •  Seraii-ce  Tamour  que  nous 
aurions  pour  premier  père  ?  Mais  hé«* 
las  I  l'amour  lui-même  a  une  cause  dans 
la  beauté  de  son  objet,  et  quelle  beauté 
pourait  avoir  devant  Dieu  cette  ombre 
morte  et  glacée  qui  a  précédé  l'univers 
et  à  laquelle  nous  ne  donnons  un  nom 
qu'en  trahissant  la  vérité?...  Il  restait 
quelque  chose,  messieurs,  n'en  doutez 
pas,  il  restait  quelque  chose  déplus  gé- 
néreux que  l'intérêt,  de  plus  élevé  que 
le  devoir,  de  plus  puissant  que  l'amour. 
Sondez  votre  cœur,  et  si  vous  avez  peine 
à  ni'enteudre,  si  vos  propres  dons  vous 
sont  inconnus,  écoutée  Bossuet  parlant 
de  vous  :  «  Quand  Dieu,  dit*il,  fit  le  cœur 
»  de  l'homme,  il  j  mit  premièrement  la 
>  bonté.  •  La  bonté,  c'est-i-direoette  vertu 
qui  ne  consulte  pas  l'intérêt,  qui  n'attend 
pas  l'ordre  du  devoir,  qui  n'a  pas  besoin 
d'être  sollicitée  par  l'attrait  du  beau,  mais 
qui  se  penche  d'autant  plas  vers  un  objet 
qu'il  est  plus  pauvre,  plus  misérable,  plus 
abandonné,  plus  digne  de  mépris  1  II  est 
vrai,  messieurs,  il  est  vrai,  l'homme  pos- 
sède cette  adorable  faculté.  Ce  n'est  ni 
le  génie,  ni  la  gloire,  ni  Tamonr,  qui  me- 
surent l'élévation  de  son  âme,  c'est  la 
bonté.  C'est  elle  qui  donne  à  la  physio- 
nomie humaine  son  premier  et  plus  in- 

*  Conférences  de  iSiS»  page  78. 


vincible  charme;  c'est  elle  qui  nous  rap^ 
proche  les  uns  des  autres  ;  c'est  elle  qui 
met  en  communication  les  biens  et  les 
maux ,  et  qui  est  partout,  du  ciel  ft  la  terre, 
la  grande  médiatrice  des  êtres.  Regardez 
au  pied  des  Alpes  ce  vil  crétin  sans  jeux^ 
aans  sourire  et  sans  larmes,  qui  ne  con- 
naît pas  mêmesa  dégradation,  et  qui  sem- 
ble un  ellbrt  de  la  nature,  pour  s'insvl^ 
ter  elle-même  dans  le  déshonneur  de  ce 
qu'elle  a  produit  de  plus  grand  :  gardez- 
vous  de  croire  qu'il  n^ait  trouvé  le  the* 
min  d'aucune  âme,  et  que  son  opiurobre 
lui  ait  ravi  l'amitié  de  l'univers.  Non, 
il  est  aimé,  il  a  «ne  mère,  il  a  des  frères 
et  des  sœurs,  il  a  une  place  au  foyer  de 
ta  cabane,  il  a  la  meilleure  et  la  plus  sa« 
crée,  parce  qu'il  est  le  plus  déshérité.  Le 
sein  qui  l'a  nourri  te  porte  encore,  et  la 
superstition  de  l'amour  n'en  parle  que 
comme  d'une  bénédiction  envoyée  de 
Dieu.  Voilà  l'homme  ! 

»  Mais  puis-jé  dire  :  voilA  l'homme,  sans 
dire  aussi  :  voilà  Dieu  I  De  qui  l'homme 
tiendrait-il  la  bonté ,  si  Dieu  n'en  était 
rocéan  primordial  et  si,  en  formant  no* 
tre  cœur ,  il  n'y  avait  pas  versé  avant 
tout  une  goutte  du  sien?  Oui,  Dieu  est 
bon,  oui,  la  bonté  est  l'attribut  qui  re- 
couvre en  lui  tous  les  autres,  et  ce  n'est 
pas  sans  raison  que  l'antiquité  gravait  au 
Aronton  de  ses  temples  cette  inscription 
fameuse,  où  la  bonté  précédait  la  gran- 
deur. » 

Maintenant,  laissant  de  côté  les  étince* 
lantes  beautés  de  ces  paroles,  il  reste  que 
l'Etemel,  le  principe  universel  des  cho- 
ses, en  dehors  duquel  rien  n'existe,  n'a 
pu  créer  que  sous  l'impulsion  de  la  bonté 
qui  donne  et  non  pas  de  l'amour  qui  se 
cherche.  Cette  proposition  est  claire  dans 
son  abstraction,  comme  un  théorème  de 
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géométrie.  Maïs  nous  avons  tonché  le 
senil  de  Tinfini  ;  et  noas  ne  touchons  ja- 
mais le  seuil  de  Tinfini,  sans  tomber  dans 
quelque  éblouissement.  Si  nous  voulons 
analyser  celte  pensée  si  claire,  notre  re- 
gard se  trouble.  Vous  entendez  bien  que 
la  bonté  croit  dans  la  proportion  où  son 
objet  diminue.  Nous  sommes  d'autant 
plus  bons  que  nous  nous  penchons  vers 
ce  qui  est  plus  pauvre  et  plus  misérable. 
Que  sera  donc  la  bonté  infinie?  Pour  la 
trouver,  il  faudra  diminuer  son  objet  jus- 
qu'à rinfini  :  ici  nous  rencontrons  le  mys- 
tère. Ce  mystère  se  rencontre  même  dans 
les  sciences  mathématiques,  qui  elles 
aussi  ont  leurs  mystères  dès  qu'elles  abor- 
dent l'infini.  Nous  prenons  un  objet,  nous 
le  divisons  par  la  moitié,  et  nous  divi- 
sons cette  moitié  par  la  moitié  et  ainsi 
sans  fin.  Toujours  il  restera  quelque  chose, 
et  jamais  nous  n'obtiendrons  le  néant. 
Entre  ce  qui  restera  et  le  néant  il  restera 
toqjours  l'abtme  de  l'infini.  Je  cherche 
l'objet  de  la  bonté  infinie.  Pour  cela,  je 
diminue  Tétre  du  monde  ;  j'éteins  tous  les 
rayons  de  sa  beauté;  j'en  enlève  l'ordre, 
la  vie,  la  mesure,  la  couleur,  la  lumière; 
je  le  réduis  à  n'être  qu'une  matière  pri- 
vée de  forme,  un  je  ne  sais  quoi  qui  n'a 
plus  de  nom.  Vaine  tentative!  Ce  quel- 
que chose  sans  nom,  aussi  longtemps  que 
ce  sera  quelquechose,  ne  sera  pas  le  néant. 
Entre  le  néant  et  lui,  l'abîme  de  Tinfini 
subsistera.  Si  la  bonté  de  Dieu  est  applL 
quée  à  quelque  chose  qui  existait  indé- 
pendamment de  lui,  Dieu  n'est  plus  l'u- 
nique, le  créateur  absolu.  Si  l'imagina- 
tion veut  franchir  l'abîme,  il  faut  arriver 
à  dire  quoi?  que  l'objet  de  Famonr  in- 
fini a  dû  être  le  néant.  (Test  ce  qu'a  fait 
l'orateur  déjà  cité  :  «  Mais  toute  perfec- 
^pii  jiuppose  un  objet  où  s'appliquer. 


Il  fallait  donc  à  la  bonté  divine  un  ob- 
jet aussi  vaste  et  profond  qu'elle-même: 
Dieu  l'a  découvert.  Du  sein  de  sa  pléni- 
tude ,  il  a  vu  cet  être  sans  beauté ,  sans 
forme,  sans  vie,  sans  nom,  cet  être  sans 
être  que  nous  appelons  le  néant  :  il  a 
entendu  le  cri  des  mondes  qui  n'étaient 
pas,  le  cri  d'une  misère  sans  mesure 
appelant  une  bonté  sans  mesure.  L'é- 
ternité s'est  troublée,  elle  a  dit  au  temps: 
Commence  f  • 

Ceci,  messieurs,  est  de  l'éloquence;  la 
pensée  en  elle-même  ne  supporte  pas  une 
analyse  rigoureuse.  Ne  croyez  pas  cepen- 
dant que  l'éclatante  beauté  de  ces  paro- 
les ne  soit  que  le  voile  brillant  de  l'ab- 
surde. Nous  sommes  arrivés  aux  ténè- 
bres, mais  à  des  ténèbres  visibles  ;  la  nue 
s'éclaire  du  rayon  qui  en  sort.  Notre 
bonté  à  nous,  créatures  finies,  est  d'au- 
tant plus  grande  que  l'objet  auquel  elle 
s'applique  est  moindre.  La  bonté  infinie 
doit  se  créer  son  objet.  Le  seul  être  que 
nous  puissions  nous  représenter,  dans 
une  image  sublime,  comme  penché  vers 
le  néant,  c'est  celui  dont  le  regard  donne 
la  vie.  La  créature  est  voulue  pour  elle- 
même  ;  le  fond  de  la  nature  est  la  grâce, 
comme  vous  le  disait  l'année  dernière 
M.  le  professeur  Secrétan  ^  Nous  ne  pou- 
vons pas  appliquer  la  raison  à  la  concep- 
tion de  l'Etre  infini,  sans  reconnaître  quïl 
faut  que  notre  raison  abdique,  ou  recon- 
naisse que  le  seul  mobile  de  l'Etre  jnfini 
ne  peut  être  que  la  bonté. 

•  La  raison  et  U  ehrisHanisme  :  douie  lectures 
sur  l'existence  de  Dieu,  un  vol.  in  12.  Dans  la  P^ 
lotophie  de  la  liberté  (2  vol.  in  8«),  M.  Sccrétan  a 
exposé,  sous  une  forme  particulièremeut  méta- 
pb|sique,  les  arguments  dont  on  vient  de  lire  l'ex- 
pression oratoire  sous  la  plume  du  P.  Lacordaire. 
Cette  rencontre  (il  n'y  a  nulle  communication  pos- 
sible, vu  les  datea)  est  digne  d'être  observée. 
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Je  résni&e,  messieurs,  ces  considéra- 
tioDs.  Nous  demandons  te  bat  de  la  oréa- 
tioir,  et  nous  ne  pondons  nons  transpor- 
ter dans  la  lumière  inaccessible  de  la 
conscience  divine.  Nous  interrogeons  donc 
l'univers  et  dans  Tonivers  le  cœur  de 
l'homme.  La  prière  de  l'humanité  nous 
répond  que  l'homme  a  une  croyance  spon- 
tanée à  la  bonté  de  son  principe.  Nous 
plaçons  la  raison  en  présence  de  Tidée 
de  TEtre  infini  ;  la  raison  nous  répond 
que  Celui  qui  est  la  plénitude  de  l'Etre 
n'a  pu  créer  que  par  amour.  Nous  com- 
prenons que  Dieu  a  tout  fait  pour  la 
gloire,  et  que  sa  gloire  est  la  manifesta- 
tion de  sa  bonté.  Ces  pensées  dans  leur 
pleine  expression  appartiennent  à  la  ré- 
vélation évangélique  ;  elles  apparaissent, 
sous  le  v<Mle,  dans  les  conceptions  qui  se 
trouvent  à  la  base  des  cultes  païens.  Sans 
entrer  dans  le  temple  des  idoles,  nous 
pouvons  nous  agenouiller  devant  le  fron- 
ton du  temple  antique;  et,  sous  la  Hbre 
voûte  du  ciel,  adorer,  avec  le  peuple  ro- 
main, le  Dieu  dont  la  bonté  précède  la 
grandeur. 

La  conséquence  directe  des  prémisses 
que  nous  venons  de  poser  est  que  le  bon- 
heur est  le  but  de  notre  existence.  Créés 
par  la  bonté,  nous  ne  pouvons  avoir  d'au- 
tre fin  que  la  béatitude. 

Mais  gardez-vous  de  croire  que  nous 
puissions  prendre  pour  guide  le  bonheur 
et  le  calculer  nous-mêmes.  Le  bonheur 
est  la  volonté  de  notre  Père  ;  il  faut  nous 
y  laisser  conduire.  Si,  fermant  l'oreille  à 
la  voix  qui  nous  commande  et  nous  oblige, 
nous  voulions  prendre  en  mains  nos  des- 
tinées et  chercher  nous-mêmes  notre 
bien,  nous  prendrions  pour  la  lumière  de 
fantastiques  lueurs  qui  nous  conduiraient 
aux  abîmes.  •«  Vivre  pour  soi  »,  c'est  la 


devise  de  Tégolsme  et  le  mot  d^ordre  du 
malheur.  Vivre  pour  Dieu,  c'est  le  che- 
min de  la  félicité.  Vivre  pour  Dieu,  c'est- 
à-dire  sur  les  ruines  de  notre  égolsme 
brisé,  entrer  dans  l'ordre,  prendre  place 
dans  l'édifice  spirituel  de  la  charité,  tis- 
ser avec  nos  frères  «  la  tunique  sans  ta- 
che et  sans  coulure  de  la  félicité  com- 
mune *  »  et  jouir  de  la  joie  partagée  que 
Dieu  destine  à  tous  ses  enfants  :  voilà  no- 
tre but.  Une  fois  élevés  sur  le  sommet  de 
cette  pensée,  nous  pouvons  comprendre 
la  grande  lutte  qui  a  déchiré  la  conscien- 
ce antique,  parce  que  dans  l'antiquité  la 
lumière  de  la  vérité  n'éclairait  que  par 
intervalles  les  nuages  de  l'erreur  qui  cou- 
vraient le  monde. 

Il  y  a  dans  l'homme  deux  voix  :  Tune 
le  porte  au  bonheur ,  l'autre  l'appelle  à 
la  sainteté.  La  première  impulsion  de  sa 
nature  est  de  s'élancer  à  la  poursuite  du 
bonheur  et  de  chercher  la  jouissance; 
mais  bientôt  la  seconde  voix  s'élève  ;  la 
conscience  crie  :  Arrête  I  et  si  l'homme 
n'arrête  pas,  elle  le  châtie.  De  là  la  lutte, 
le  déchirement,  et  une  tentation  puis- 
sante pour  l'esprit  humain,  c'est  de  se 
pacifier  en  faisant  taire  une  des  deux 
voix.  C'est  l'histoire  de  l'antiquité.  So- 
crate,  le  sage  Socrate  avait  bien  crié: 
Malheur  !  malheur  à  qui  sépare  le  juste 
de  l'utile  et  fait  entendre  aux  hommes 
qu'on  peut  trouver  le  bonheur  en  dehors 
du  bien  !  Cicéron  a  mis  en  belles  phrases 
latines  les  leçons  du  sage  Grec  ;  mais  le 
cœur  déchiré  de  l'homme  n'a  pas  tardé 
à  déchirer  le  manteau  du  philosophe.  De 
la  pensée  pleine  de  Socrate  sont  sorties 
deux  sectes  célèbres,  dont  l'une  a  voulu 
établir  la  vie  de  l'homme  sur  la  base  du 
devoir,  sans  consulter  le  bonheur;  et 

*  Lacordaire,  page  184, 
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raatre>  sar  la  base  da  bonheur  saDsoon- 
SQlter  le  devoir. 

Les  stoieieos  se  sont  attachés  au  de- 
voir; mais  le  besoin  du  bouheur  s'est  re- 
levé malgré  eux^  cherchant  sa  satisfac- 
tion dans  le  plaisir  farouche  de  Tisole- 
ment  et  dans  la  joie  sauvage  de  l'orgueil. 
Il  a  fallu  déclarer  que  le  sage  s'affran- 
chissait^  non-seulement  de  tous  les  sou- 
cis de  la  terre»  mais  de  tous  les  liens  du 
C(mr,  de  toute  affection.  Enfin,  par  une 
conséquence  tristement  bizarre  de  la  doc- 
trine, il  a  fallu  dire  que  le  comble  de  la 
possession  de  soi  est  de  montrerquerhom- 
me  est  le  mattre  de  lui-même,  dans  Taf- 
franchissement  du  suicide  et  la  Uberté 
de  la  mort.  Ainsi  a  fini  cette  école  fa- 
meuse. 

Pendant  ce  temps,  le  troupeau  d'Epi- 
cure,  allant  aux  jouissances  faciles  et  hon- 
teuses, travaillait  énergiquement  (c'est 
Topinion  de  Montesquieu)  à  préparer  cette 
immense  pourriture  dans  laquelle  de- 
vaient succomber  ensemble  la  gloire  de 
Rome  et  la  civilisation  de  Tantiquité. 
Cette  lutte  qui  déchira  la  conscience  an- 
tique, et  qui  déchire  encore  la  conscience 
moderne,  là  où  la  bonté  de  Dieu  reste 
voilée  ;  cette  grande  lutte  s'apaise  lors- 
que nous  avons  compris  que  la  bonté  est 
le  principe  des  choses,  que  le  bonheur 
est  notre  but,  dont  la  conscience  nous 
montre  le  chemin.  La  conscience  est  la 
voix  du  If  attre  ;  et  la  même  autorité  qui 
nous  dit  :  «  Sois  bon  »,  dans  Tordre  de  la 
conscience,  ajoute  :  «  Et  tu  seras  heu- 
reux »,  dans  Tordre  de  l'espérance.  Bon- 
heur, devoir,  ce  sont  les  deux  faces  de 
la  volonté  suprême.  L'amour  est  la  solu- 
tion de  l'énigme  universelle.  C'est  pour- 
quoi, bien  que  celte  pensée  étonne,  c'est 
notre  devoir  d'être  heureux.  I^e  symbole 


de  notre  foi,  lorsque  nous  regardons  en 
haut,  doit  être  de  dire  :  «  Je  crois  à  la 
bonté  ;  »  et  lorsque  nous  rentrons  en 
nous-mêmes,  le  symbole  de  notre  foi  doit 
être  :  «  Je  crois  au  bonheur.  »  Et  nous 
n'y  croyons  pas.  Ne  pas  croire  au  bon- 
heur est  la  racine  de  nos  maux  ;  c'est  la 
misère  primordiale  qui  renferme  tontes 
nos  misères.  Légers,  nous  nous  livrons 
au  plaisir  parce  que  nous  ne  croyons  pas 
à  la  joie;  frivoles,  nous  cherchons  Té- 
tourdissement  parce  que  nous  ne  croyons 
pas  à  la  paix;  cœurs  corrompus,  nous 
nous  abandonnons  à  la  flamme  dévorante 
des  passions  parce  que  nous  ne  croyons 
pas  à  la  sereine  lumière  de  la  félicité. 
Mais  plus  la  pensée  de  l'amour  de  Dieu 
entrera  dans  notre  pensée,  plus  la  foi  au 
bonheur  sortira  de  notre  âme  pour  y  fleu- 
rir. C'est  notre  but,  c'est  la  volonté  du 
Père.  A  chacun  de  nous  s'adresse  cette 
parole  :  Dieu  t'aime ,  sois  heureux  I  Si 
donc  (je  m'adresse  plus  particulièrement 
aux  plus  jeunes  de  mes  auditeurs),  si 
vous  sentez  au  fond  de  votre  âme  un  élan 
vers  la  félicité,  ah!  ne  laissez  pas  étein- 
dre la  flamme  sainte!  ne  parlez  pas  d'il- 
lusions, ne  vous  résignez  jamais  à  la  prose 
de  la  vie ,  au  terne  et  morne  contente- 
ment d'une  destinée  sans  idéal.  Votre 
nature  ne  vous  trompe  pas  ;  c'est  vous 
qui  vous  trompez  en  cherchant  votre 
bien  dans  le  monde  des  chimères  folles 
ou  coupables.  Ecoutez  toutes  les  voix  qui 
vous  parlent  de  soulagement,  soyez  at- 
tentifs à  toutes  les  paroles  de  paix.  Cher- 
chez, travaillez,  priez,  jusqu'à  ce  que 
vous  puissiez  dire,  avec  une  sereine  con- 
fiance: 

Je  me  couche  ftant  peur, 
le  m'endors  sans  Trayeur, 
Sans  Qrainte  je  m'éveille. 
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Dieu  qui  soutient  ma  foi 
Est  toujours  près  de  moi. 
Et  jamais  ne  sommeille  *. 

Bien  dans  le  cœur,  c'est  là  ce  qoi  co- 
lore les  joies,  sanctifie  les  affections,  cal- 
me les  douleurs,  et  au  miKen  des  luttes, 
des  tristesses  et  des  déchirements  de  la 
Yie,  laisse  monter  du  cœur  au  visage  ce 
snblime  sourire  qui  peut  briller  môme 
au  travers  des  larmes. 

Maintenant,  et  pour  terminer,  fai  à 
vous  présenter  une  explication  peut-être 
superflue  et  qui  aura  Tinconvénient  de 
me  faire  parler  un  peu  de  moi-même,  et 
que  pourtant  j'ai  véritablement  besoin  de 
donner.  Je  vous  ai  parlé  de  Dieu.  Le  Dieu 
dont  je  vous  ai  parlé,  c'est  au  fond  le  Dieu 
des  bonnes  gens.  Ce  n'est  pas  celui  de  la 
chanson  de  Déranger  ;  mais  ne  permet- 
tons pas  à  l'œuvre  légère  d'un  chanson- 
nier de  dénaturer  le  sens  des  meilleures 
expressions  de  notre  langue.  Le  Dieu  dont 
je  vous  ai  parié,  c'est  le  Dieu  des  bonnes 
gens ,  c'est-à-dire  des  cœurs  simples  et 
des  consciences  humbles;  de  ceux  qui 
regardent  leur  travail  et  le  ciel  et  leur 
voisin  aussi,  mais  pour  lui  rendre  ser- 
vice quand  il  en  a  besoin,  et  non  pour 
lui  jeter  la  pierre.  C'est  le  Dieu  du  labou- 
reur qui,  après  avoir  supporté  le  soleil 
on  la  pluie, 

Le  loir  assis  en  paix  au  seuil  de  sa  chaumière, 
Tend  au  pauvre  qui  passe  un  morceau  de  son  pain, 
St  fatigué  du  jour,  y  ferme  sa  paupière. 
Loin  des  soucis  du  lendemain  ; 

mais  qui  sachant  que  c'est  le  maître  du 
ciel  qui  peut  faire  croître  le  blé  dans  ses 
sillons,  et  les  germes  de  la  foi  dans  l'âme 
de  ses  enfants,  ne  ferme  pas  sa  paupière 
sans  avoir  dit:  c  Mon  Dieu,  bénis  ma  fa- 
mille et  bénis  mon  champ  1  » 

C'est  le  Dieu  de  l'artisan  qui  sait  que 

«  PsauiM  m. 


sa  famille  n'est  suspendoe  au-dessus  du 

gouffre  béant  de  la  misère  que  par  le 

fil  ténuj  et  toujours  prêt  à  se  rompre, 

d'un  travail  incertain,  qui  sent  peut-être 

les  premières  atteintes  de  la  maladie,  et 

cependant  lève  vers  le  ciel  un  front  calme 

et  un  œil  sereîng  sous  son  voile  de  pleurs, 

parce  qu'il  peut  dire  en  toute  confiance  : 

<  Père,  je  te  remets  tout ,  ta  volonté  soit 

faite.  »  Oui  c'est  le  Dieu  des  bonnes  gens  ; 

C'est  le  Dieu  des  chrétiens,  c'est  le  mien,  c'est  le 

[vôtre. 
Et  la  terre  et  le  ciel  n'en  connaissent  point  d'autre. 

Parce  que  les  autres  ne  sont  connus 
que  par  l'erreur  qui  les  crée  avant  de  les 
contempler.  Il  peut  tout,  et  il  nous  aime  ; 
il  est  puissant  et  il  est  bon;  je  ne  vous  ai 
pas  dit  autre  chose  ;  les  bonnes  gens  le 
savent  et  ils  n'ont  pas  tant  raisonné.  Cest 
que  «  le  cœur  a  ses  raisons  que  la  raison 
ne  connaît  pas'.  »  Les  racines  les  plus 
profondes  de  la  foi  qui  fait  vivre,  ne  sont 
pas  plantées  dans  l'ordre  de  l'intelligence 
pure;  c'est  ma  conviction  intime;  elles 
sont  les  mêmes  pour  tous,  à  tous  les  de- 
grés de  culture.  Je  ne  suis  donc  pas  venu 
vous  dire  :  Voilà  mon  système,  il  est  bon; 
et  maintenant  sor  la  base  de  mes  raison- 
nements, vous  pouvez  appuyer  votre  vie. 
J'espère  ne  jamais  me  rendre  coupable 
d'une  aussi  périlleuse  aventure.  Hais  j'ai 
désiré  contribuer  pour  ma  part  à  assai- 
nir autour  de  vous  l'air  où  doivent  vivre 
votre  cœur,  votre  conscience,  votre  rai- 
son, en  le  débarrassant  de  quelques-unes 
des  erreurs  que  la  littérature  contempo- 
raine y  répand  un  peu  partout»  et  à  lar- 
ges poignées.  Pour  cela,  j'ai  dû  m'élever 
à  des  problèmes  difficiles  ;  et  je  vous  as- 
sure que  plus  d'une  fois,  je  m'effrayais 
moi-même  de  mon  audace.  Mais  vous  y 

*■  Pascal. 


-  m  - 


êtes  pour  quelque  chose,  messieurs  ;  il 
faul  que  chacun  porte  le  poids  de  sa  pro- 
pre responsabilité.  Votre  adhésion  m'a 
encouragé;  et  votre  bienveillauce  m'a  en- 
hardi. Toutefois,  je  ne  me  fais  pas  illu- 
sion. Je  sais  quels  sont  les  retours  de 
l'intelligence  dans  son  travail  ;  je  con- 
nais réclat  trompeur  que  revêt  une  idée 
pour  Tesprit  qui  vient  de  la  concevoir; 
je  sais  que  la  paternité  de  la  pensée  est 
aussi  aveugle  souvent  que  le  cœur  d'une 
mère.  Ainsi  doac,  s'il  y  a  ici  quelqu'un 
qui  reconnaisse  tout  ce  qu'il  peut  y  avoir 
d'incomplet,  d'insufBsant  dans  une  étude 
oà  j'ai  dû  souvent  vous  apporter  des  ré- 
sultats dont  je  ne  pouvais  indiquer  les 
bases,  soyez  persuadés  que  je  suis  en- 
tièrement de  son  avis  ;  mais  il  est  dans 
le  ciel  de  l'intelligence  une  étoile  qui  me 
conduit,  qui,  si  un  nuage  la  voile  en  pas- 
sant, reparaît  ensuite  avec  un  éclat  plus 
vif,  et  dont  Dieu  permet  que  la  lumière, 
toujours  grandissante,  fasse  la  joie  de 
mon  cœur.  Je  crois  avoir  reconnu  que, 
pour  les  grands  problèmes  de  la  vie,  les 
cœurs  vraiment  simples  sont  ceux  qui  se 
trompent  le  moins,  et  qu'en  définitive  les 
plus  humbles  ont  le  plul^raison.  On  croit 
souvent  que  les  hommes  qui  vivent  pour 
le  travail  de  l'intelligence  sont  comme 
des  pionniers  qui  marchent  en  avant  de 
la  société,  et  que  le  cœur  et  la  conscience 
suivent  la  pensée.  Il  est  vrai  que  les  scien- 
ces de  la  nature  marchent  en  avant  des 
découvertes  de  l'industrie  ;  mais  il  n'en 
est  pas  ainsi  dans  le  domaine  de  l'âme  et 
de  ses  grands  intérêts.  Dans  ce  domaine, 
la  vérité  se  reconnaît  plutôt  qu'elle  ne  se 
découvre.  La  vérité  est  présente  dans 
rame  comme  un  germe  obscur,  mais  di- 
vin, que  Dieu  sème,  et  ressème  lorsqu'il 
le  faut  dans  l'âme  de  chacun.  Hais  l'hom- 


me éprouve  le  besoin  de  comprendre  ce 
qui  est  en  lui;  et  l'histoire  de  la  philoso- 
phie n'est  que  Thistoire  des  longs  égare- 
ments de  l'intelligence  quand  elle  veut 
marcher  seule,  et  de  ses  retours  forcés 
vers  les  sources  de  la  vie  quand,  en  pré- 
sence de  systèmes  monstrueux,  la  cons- 
cience crie  à  la  pensée  qui  s'égare  :  Ta 
n'iras  pas  plus  loin  t  Je  crois  que  ceux 
qui  feront  faire  les  plus  grands  progrès 
aux  sciences  métaphysiques  ne  seront 
pas  ceux  qui  trouveront  dans  cet  ordre 
quelque  chose  de  proprement  nouveau, 
mais  ceux  qui,  en  s'aidant  de  vingt-cinq 
siècles  de  travaux  déposés  dans  nos  bi- 
bliothèques, arriveront  à  comprendre 
mieux  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici  la  prière 
d'un  petit  enfant  et  l'humble  espoir  d'une 
vieille  femme. 

Si  vous  pensiez  qu'il  y  a  quelque  chose 
dans  mes  paroles  qui  tende  à  proscrire 
le  travail  de  l'intelligence,  vous  m'auriez 
mal  compris.  Les  vérités  essentielles  sont 
placées  par  Dieu  dans  l'âme  de  chacun, 
mais  Thomme  est  fait  pour  se  développer 
toujours  dans  une  harmonie  croissante 
de  l'ensemble  de  ses  facultés.  Dieu  n'a 
pas  seulement  fait  les  choses  pour  qu'el- 
les soient,  mais  pour  qu'elles  grandis- 
sent. Les  bonnes  gens  doivent  rester  des 
bonnes  gens  ;  il  faut  qu'ils  arrivent  à  se 
comprendre;  mais  ils  auront  toujours 
raison  d'une  science  qui  ne  les  compren- 
dra pas.  D'ailleurs  quand  l'humanité 
pourrait  vivre  sans  s'analyser  et  se  com- 
prendre, il  faudrait  encore  que  les  re- 
cherches spéculatives  de  la  pensée  fissent 
une  œuvre  immense,  c'est  de  détruire  le 
mal  qu'elles  font.  On  mine  les  sources 
de  la  conscience;  on  dirige  des  galeries 
souterraines  vers  les  dernières  racines 
du  cœur  et  de  la  raison  ;  il  faut  bien  des- 
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cendre  dans  ces  mines  obscures,  et  puis- 
qu'on en  extrait  le  fer donton  fera  le  glaive 
de  la  mort,  il  faut  bien  en  extraire  aussi 
le  fer  qui  sera  forgé  pour  la  charrue  du 
laboureur,  et  coulé  en  fonte  pour  le  four- 
neau de  la  pauvre  famille. 

Voilày  messieurs,  la  pensée  qui  me  sou- 
tient dans  les  sentiers  obscurs^  et  sou- 
vent solitaires,  des  recherches  de  la  phi- 
losophie, parce  qu^elle  me  permet  de 
croire  que  si  loin  en  apparence  de  ce  qui 
est  bon  et  secourable,  il  peut  m'ôlre 
donné  pourtant  de  faire  ainsi  ma  jour- 
née, et  d'apporter  moi  aussi  la  pile  du 
pauvre  au  trésor  de  Fhumaoité. 

FIN. 


CRITIQUE  SACRÉE. 

Tischendorf  et  le  Manuscrit  du  Sina!. 

Le  nom  de  cet  homme  célèbre  est  connu 
dans  le  monde  entier.  Ses  immenses  travaux 
couronnés  des  plus  brillants  succès,  sont  é- 
galement  familiers  &  ceux  qui  s'occupent  de 
la  critique  du  texte  de  la  Bible.  Nous  n'a- 
vons pas  la  prétention  de  leur  rien  appren- 
dre à  cet  égard.  Mais  il  est  sans  doute  bon 
nombre  de  nos  lecteurs  qui  ont  très  souvent 
entendu  prononcer  ce  nom  dans  les  derniers 
temps,  surtout  à  Toccasion  de  sa  découverte 
d'un  antique  manuscrit  de  la  Bible,  et  qui 
feraient  volontiers  plus  ample  connaissance 
avec  ce  savant.  Leur  parler  de  lui,  de  ses 
travaux,  des  circonstances  intéressantes 
qui  Tout  amené  à  sa  dernière  et  importante 
trouvaille,  tel  est  le  but  de  ces  pages.  Nous 
nous  renfermerons  dans  les  limites  d'un 
simple  exposé  pouvant  intéresser  les  plus 
étrangers  aux  recherches  laborieures  qui 
ont  pour  objet  les  textes  originaux  des  sain- 
tes écritures.  Mais  piécisément  parce  que 
c'est  à  eux  que  ces  lignes  sont  destinées, 


il  faut  avant  tout  jeter  avec  eux  un  regard 
sur  le  vaste  champ  où  s'exercent  ces  recher- 
ches, seul  moyeu  d'eu  comprendre  l'impor- 
tance et  de  sentir  combien  est  précieuse  la 
découverte  d'un  ancien  manuscrit  du  saint 
livre. 

I 

Pour  ne  parler  id  que  du  Nouveau  Tes- 
tament, il  était  dans  la  nature  des  choses  que 
les  autographes  apostoliques  fussent  assez 
vite  détériorés  par  l'usage  et  irrévocablement 
perdus.  Bien  qu'à  cette  époque  le  parchemin 
fût  déjà  connu  (2  Tim.  IV,  13),  on  se  servait 
à  l'ordinaire  du  léger  papyrus  des  anciens 
(2  Jean,  12),  qui  nesupportoit  pasnnelongue 
durée.  Il  est  même  probable  que  jamais  il 
n'a  existé  des  autographes  de  tous  les  livres 
du  Nouveau  Testament  ;  on  sait  du  moins 
que  l'apôtre  Paul  dictait  la  plupart  de  ses 
lettres  (Rom.  X7I,  22;  1  Cor.  XVI,  21  ;  Col. 
IV,  18;  2  Thess.  UI,  17,  comp.  Gai.  VI,  11), 
et  il  est  vraisemblable  que  les  autres  écri- 
vains sacrés  avaient  la  même  habitude. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le^  particuliers  et  les 
églises  qui  voulaient  posséder  ces  précieux 
écrits  devaient  en  faire  prendre  des  copies, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  se  sont  conservés  et  mul- 
tipliés durant  quatorze  siècles,  jusqu'à  l'in- 
vention de  rimprimerie.  De  bonne  heure 
on  remplr.ça  le  papyrus  par  le  parchemin, 
afin  d'assurer  à  ces  manuscrits  une  plus 
longue  durée.  Jusqu'au  dixième  siècle  ils  se 
trouvent  écrits  sur  de  grandes  pages  à  plu- 
sieurs colonnes,  en  lettres  onciales  ou  ma- 
juscules, souvent  d'une  étonnante  régulari- 
té, mais  sans  séparations  entre  les  mots  et 
sans  ponctuation.  Seulement,  pour  faciliter  la 
lecture  en  public,  on  fit  pendant  un  certain 
temps  depuis  le  cinquième  siècle  des  copies 
dans  lesquelles  chaque  colonne  se  compo- 
sait de  courtes  phrases  conformes  au  sens. 
Cette  méthode,  connue  sous  le  nom  desticho- 
métrie,  fit  place  plus  tard  à  un  système  de 
ponctuation,  puis  à  l'écriture  cursîve. 
Maiscequ'il  importesurtoutde  remarquer 
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id,  c'est  qu'il  n'était  gaère  possible  que  des 
livres  fassent  ainsi  reproduits  pendant  des 
siècles  par  des  copies  sans  qu'il  s'y  glissât 
des  inexactidudes  et  des  fautes  nombreuses, 
qui  constituent  entre  les  divers  manuscrits 
ce  que  l'on  a  appelé  des  variantes.  Elles 
existent  non-seulement  dans  les  plus  anciens 
manuscrits  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
(du  quatrième  siècle),  mais  remontent  plus 
haut  encore  et  se  trouvent  déjà  dans  les 
citations  du  N.  T.  renfermées  dans  les  plus 
anciens  écrits  de  la  littérature  patristiqne 
(du  second  siècle).  Vers  la  fin  du  deuxième 
siècle  et  an  commencement  du  troisième, 
Irénée  mentionne  déjà  ces  différences  des 
textes,  et  Origène  s'en  plaint  et  fait  mieux 
que  de  s'en  plaindre,  il  se  livre  à  d'immen- 
ses travaux  de  critique  pour  arriver  à  la 
possession  du  texte  le  plus  pur  possible  dans 
les  copies  qu'il  fait  exécuter  sous  ses  yeux. 
Cependant  le  travail  de  transcription  se 
poursuivant  en  divers  pays,  et  les  causes  des 
différences  persistant  toujours,  leurs  effets 
devront  se  reproduire  constamment. 

Ces  causes,  quellQs  sont-elles?  Origène 
indiquait  déjà  les  principales:  la  négli- 
gence de  certains  copistes,  la  hardiesse  qu'a- 
vaient quelques  autres  de  corriger  les  écrits 
sacrés  dans  le  but  de  les  rendre  grammatica- 
lement plus  purs;  enfin  la  faute  plus  grave 
encore  de  ceux  qui,  dans  ce  travail  de  cor- 
rection, se  permettaient  d'ajouter  ou  de  re* 
trancher  au  texte  ^ 

Si  l'intérêt  dogmatique  ne  fut  pas  étran- 
ger à  ces  altérations  arbitraires;  si,  par 
exemple  dans  les  récits  du  N.  T.,  la  plainte 
de  St.  Jérôme  est  fondée,  que  plusieurs  se 
permettaient  des  corrections  afin  de  mettre 
en  harmonie  les  Evangélistes  \  —  il  est  cer* 
tain  que  la  principale  cause  de  variantes 
est  la  première  indiquée  par  Origène,  les 
lantes  involontaires  commises  par  les  co- 
pistes. Ces  erreurs  se  conçoivent  d'autant 

<Orig.  in  MaUh.  Tom.  XV  (III,  671.  Ed.  de  la 
Rue). 
*8t  Jérôme  dans  m  lettre  à  Damasus. 


mieux  qu'il  s'agissait  de  transcrire  des  ma- 
nuscrits oi^  les  mots,  immédiatement  liés  les 
uns  aux  autres,  ne  se  distinguaient  à  l'œil,  ni 
par  nos  séparations  actuelles,  ni  par  notre 
ponctuation.  Souvent  aussi  Terreur  venait 
de  l'oreille  en  ceux  qui  écrivaient  sous  dic- 
tée et  échappait  ensuite  au  plus  rigoureux 
travail  de  correction.  Du  reste  nos  écrits 
sacrés  ne  sont  pas  seuls  à  souffrir  de  ces 
infirmités;  tous  les  manuscrits  de  la  litté- 
rature ancienne  sont  remplis  de  variantes 
bien  plus  graves,  et  une  branche  importante 
des  travaux  des  philologues  consiste  préci- 
sément en  recherches  critiques,  faites  dans 
le  but  de  parvenir  à  des  éditions  épurées 
des  auteurs  classiques.  AjoKtons  que  les 
variantes  du  N.  T.,  bien  que  si  nombreuses 
qu'il  est  à  peine  un  verset  qui  en  soit  tout 
à  fait  exempt,  et  bien  que  quelques-unes 
mettent  en  question  l'authenticité  de  tel 
passage  tout  entier,  sont  pourtant  de  telle 
nature  que  pas  un  seul  fait  historique  et  pas 
une  seule  vérité  de  la  révélation  divine  ne 
se  trouvent  par  là  atteints  dans  leur  auto- 
rité. Toutefois,  chacun  comprend  dès  Ta- 
bord  toute  l'importance  de  travaux  qui  ont 
pour  objet  de  doter  l'Eglise  chrétienne  d'an 
texte  des  saintes  écritures  qui  se  rapprodie 
le  plus  possible  de  son  état  primitil  Aussi 
les  recherches  de  la  critique,  qui  s'étend 
avec  le  soin  le  plus  scrupuleux  jusqu'aux 
moindres  particules  de  ce  texte,  sont-elles 
dignes  du  plus  sérieux  intérêt 

Quelles  sont  les  sources  où  cette  science 
puise  ses  renseignements?  Il  en  est  trois, 
devaleurfortdifférente.  Lapremière, lapins 
importante,  ce  sont  les  manuscrits.  Ici  dé- 
jà s'ouvre  à  la  critigueun  champ  très  vaste 
de  travail,  qui  consiste  à  comparer,  à  col- 
lationner  et  à  juger  tous  ces  textes  pour  en 
déduire,  sur  chaque  détail,  la  leçon  la  plus 
autorisée.  En  effet,  il  existait  du  N.  T.,  avant 
la  découverte  du  SinaUieuSj  41  manuscrits 
en  lettres  majuscules,  c'est-à-dire  datant  du 
17*  au  X«  siècle.  Nul,  il  est  vrai,  ne  ren- 
fermait le  N.  T.  tout  .entier  sans  lacunes, 
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plnsiears  ne  sont  que  des  recaeils  des  évan- 
giles on  des  Epttres,  de  plusieurs  enfin  il  ne 
reste  qne  des  fragments  échappés  à  Paction 
destructive  du  temps.  Quant  aux  manus- 
crits en  écriture  cursive,  datant  du  X*  au 
XYI*  siècle,  où  le  N.  T.  grec  futpour  la  pre- 
mière fois  imprimé,  on  en  possède  plus  de 
mille,  chacun  renfermant  des  parties  plus 
on  moins  étendues  du  saint  volume.  Le  tra- 
vail de  collation  de  tous  ces  textes  est  d^au- 
tant  plus  difficile  qu'ils  sont  dispersés  dans 
toutes  les  bibliothèques  de  TËurope,  et  que 
très  peu  d'entre  eux  ont  étépubliés,  de  sorte 
que  ce  n'est  que  par  de  longs  et  coûteux 
voyages  que  le  critique  peut  remplir  sa 
tâche,  si  réellement  il  vent  voir  de  ses  pro- 
pres yeux  et  juger  par  lui-même. 

La  seconde  source  qui  s'ouvre  aux  inves- 
tigations de  la  critique,  ce  sont  les  nom- 
breuses citations  du  N.  T.  que  l'on  rencon- 
tre dans  les  écrits  des  Pères  de  l'Ëglise.  Un 
nombre  infiui  de  ces  citations  remontent 
bien  au  delà  des  plus  anciens  manuscrits, 
et  seraient  d'une  incompai*able  valeur  pour 
la  critique  du  texte,  si  les  Pères  citaient 
littéralement.  Il  est  rare  qu'ils  le  fassent, 
se  bornant  le  plus  souvent,  en  s'appuyant 
sur  l'autorité  divine  de  l'écriture,  à  citer  de 
mémoire.  Précieux  pour  démontrer  l'au- 
thenticité des  livres  du  N.  T.,  les  passages 
de  leurs  écrits  qui  en  sont  extraits  ne  peu- 
vent donc  que  subsidiairement  faire  autori- 
té dans  la  critique  du  texte. 

Restent  enfin,  comme  troisième  source; 
les  traductions  du  N.  T.  qui  furent  faites 
très  tôt  en  diverses  langues  et  dont  quel- 
ques-unes se  rapprochent  de  Tâge  aposto- 
lique. D'une  incontestable  valeur  pour  prou- 
ver l'authenticité  et  l'intégrité  des  saintes 
écritures,  ces  versions  peuvent  fort  souvent 
aussi  servira  fixer  le  clioix  du  critique  par 
le  poids  qu'elles  douneutà  l'autoritù  de  telle 
leçon  ou  qu'elles  refusent  à  telle  autre. 
Mais  dans  leur  ensemble,  elles  restent  des 
traductions  et  non  des  textes  originaux. 
VII 


Tel  est  le  domaine  immense  qu'a  à  explorer 
la  critique  du  texte. 

Nous  avons  rappelé  déjà  'que  plusieurs 
des  Pères  se  sont  livrés  à  de  vastes  travaux 
relatifs  à  la  correction  des  documents  bibli- 
ques. Pendant  les  siècles  suivants,  ces  tra- 
vaux cessent,  l'écriture  tout  entière  est  mise 
sous  le  boisseau,  et  il  fallait  que  la  Réfor- 
mation la  rendît  au  monde  pour  que  l'on 
comprît  le  sérieux  devoir  d'en  scruter  les 
origines.  Mais  c'est  surtout  depuis  le  com- 
mencement du  siècle  dernier  que  ce  champ 
de  la  science  biblique  fut  exploré  par  d'im- 
menses travaux,  dans  lesquels  se  succèdent 
Mill,  Bengel,  Weststein,  Semler,  Griesbach, 
Matthaei,Scho]z,  Lachmannet  d'autres,  cha- 
cun profitant  des  travaux  de  ses  devanciers 
et  procédant  d'après  les  principes  de  cri- 
tique qui  lui  paraissdent  les  plus  propres 
à  assurer  les  résultats  les  plus  vrais.  Ces 
principes  constitutifs  se  composent  de  divers 
éléments:  avant  tout  du  degré  d'autorité 
attribué  aux  diverses  famUles  de  manuscrits, 
ainsi  classés  selon  les  divers  pays  d'où  ils 
émanent;  de  la  préférence  plus  ou  moins 
exclusive  donnée  aux  plus  anciens  sur  ceux 
qui  sont  d'une  date  plus  récente;  enfin  du 
degré  de  légitimité  reconnu  à  l'exégèsCi 
au  bon  sens,  intervenant  pour  trancher  les 
questions  dans  les  cas  douteux,  etc. 

On  a  vu  paraître  ainsi  depuis  pins  de  160 
ans  une  longue  série  d'éditions  diverses  du 
Nouveau  Testament^  chacune  présentant 
dans  son  texte  les  résultats  obtenus  par  leurs 
savants  éditeurs.  On- conçoit  quel  nombre 
infini  de  variantes  ont  aiusi  successivcnieiit 
vu  le  jour,  proposées  par  les  uns,  admises 
ou  rejetées  par  les  antres;  on  conçoit  eu 
tous  cas  que,  depuis  lon^'temps,  il  n'est  plus 
permis,  dans  l'intùrêt  mcme  de  nos  saints 
livres,  de  scii  tenir  au  texte  reçu,  édité  au 
XVI'  siècle  avant  tous  cçs  travaux  et  uni- 
quement d'après  des  manuscrits  très  ré- 
cents *. 

*  Ceux  de  nos  lecteurs  qu'intéressent  les  ques- 
tions que  nous  venons  d'effleurer  les  frouveroot 
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C'est  en  1840  que  Tischendorf,  professeur 
à  Leipsic,  parât  dans  le  champ  de  ces  tra- 
vaox  par  une  édition  critiqae  du  Nouveau 
Testament.  Dès  lors  il  y  a  consacré  sa  vie. 
Libéralement  encouragé  par  le  gouverne- 
ment saxon,  il  entreprit  de  longs  et  nom- 
breux voyages  dans  l'intérêt  de  la  science 
critique.  Sans  parler  de  TAllemagne,  il 
fit  trois  voyages  en  Angleterre,  en  1842, 
1849  et  1855,  afin  d'y  explorer  les  bibliothèr 
qnes  de  Cambridge  et  d'Oxford;  il  visita  la 
Hollande  en  1842;  il  passa  deux  années  en 
Italie  pour  y  fouiller  les  bibliothèques  de 
Rome,  de  Florence,  de  Venise,  de  Modène, 
de  Naplas,  de  Milan,  de  Turin,  de  Vérone, 
se  détournant  même  jusqu'à  Carpentras  sur 
la  renommée  d'un  codex  très  rare,  qu'il 
trouva  «  faUtu  fnagis  quam  doctm  »  ;  il  fit 
deux  s^ours  en  Suisse,  pour  en  rapporter 
et  publier  avec  les  plus  grands  soins  d'an- 
tiques manuscrits  que  possèdent  les  biblio- 
thèques de  B&le,  de  Zurich  et  de  St-6all. 
Mais  c'est  surtout  l'Orient  et  les  bibliothè- 
ques de  ses  antiques  monastères  qui  de- 
vaient attirer  irrésistiblement  un  tel  inves- 
tigateur. Il  y  fit  en  1844  et  en  1863  deux 
voyages,  avant  celui  qui  devait  lui  valoir 
sa  précieuse  découverte;  il  y  explora  les 
<  couvents  de  l'Egypte,  du  désert  de  Lybie, 
du  mont  Sinal,  de  la  Palestine,  de  Constan- 
tinople,  d'Athènes.  En  sorte  que,  depuis  la 
première  édition  deson  Nouveau  Testament, 
il  passa  près  de  six  ans  en  voyages  loin  de 
sa  patrie. 

Tant  de  persévérants  travaux  ont  été  cou- 
ronnés des  plus  beaux  résultats,  même 
avant  son  dernier  voyage  en  Orient  qui  va 

traitées  dans  toutes  les  bonnes  introductions  au 
Nouveau  Testament  ;  nous  leur  rappeUerons  en  par- 
ticulier un  beau  travail  que  Tischendorf  a  inséré 
dans  VEncyehpéâie  ihéohgique  de  Her20g(art.  Bi- 
beltext,  Tom.  II,  pag.  158  et  suiv.);  ilslirontenfln 
avec  intérêt  et  profit  le  savant  exposé  de  M.  le  pas- 
teur Godet,  au  ch.  V  de  l'introduction  à  son  riche 
CùmmetUmre  iur  tEvangiie  de  St-Jean. 


nous  oeenper.  Vabord  Tischendorf  a  rap- 
porté de  ses  voyages  d'exploratîoB  une  ri- 
che moisson  de  mannscrita  découverts  par 
lui  et  qu'il  a  publiés  pcnr  en  faire  le  ïÀea 
commun  de  la  science  critiqae.  Ensuite  il 
a  copié  de  sa  main  et  fait  imprimer  i4a- 
sieurs  des  manuscrits  les  plus  importants 
déjà  connus,  mais  qui,  grâce  à  lui,  se  troa- 
vent  désormais  à  la  portée  de  tous  les  sa- 
vants. Entîn  il  a  compulsé  et  ooHecdonné 
un  nombre  immense  de  documents ,  des  li- 
vres saints,  manuscrits,  verdons,  écrits  des 
Pères  ;  et  de  toutes  ces  notes  recueillies  il 
a  formé  un  apparatus  criHcus  dont  l'ensen- 
ble  et  les  détails  effi-aient  l'imagination 
cherchant  à  se  représenter  tontes  les  patien- 
tes veilles  qu'il  a  fallu  pour  cela. 

C'est  dans  les  éditions  successives  de  son 
Nouveau  Testament  grec  que  Tischendorf  a 
consigné  les  résultats  du  plus  en  plus  riches 
de  ses  laborieuses  recherches.  La  septième 
édition,  qui  a  paru  en  1859,  les  présente  au 
monde  savant  d'abord  dans  le  texte  émendé 
selon  la  conviction  si  éclairée  du  célèbre  cri- 
tique, puis  en  des  notes  qui  occupent  plus 
de  la  mptiô  de  chaque  page  et  qui  nous  ap- 
prennent quelles  variantes  se  trouvent  dans 
tous  les  documents  connus  sur  chaque  ver- 
set, chaque  mot,  chaque  particule  du  N.  T. 
De  plus,  dans  une  préface  de  278  pages, 
l'auteur  fait  connaître  en  détail  quelles  ont 
été  ses  opérations  sur  chacun  des  documents 
qu'il  a  eus  entre  les  mains  ;  il  expose  les  prin- 
cipes de  critique  qui  l'ont  dirigé  dans  l'é- 
puration du  texte  ;  il  passe  en  revue  les  ré- 
sultats obtenus  par  ses  prédécesseurs,  de- 
puis les  révisions  des  manuscrits  et  des  ver- 
sions des  Pères  de  l'Eglise,  jusqu'aux  édi- 
tions successivement  imprimées  du  Nouveau 
Testament,  à  dater  d'Erasme,  d'Etienne  et 
des  Elzevirs  au  XVI»  siècle;  il  donne  enfin 
le  catalogue  complet  et  raisonné  de  tous 
les  documents  où  puise  la  critique  du  texte, 
manuscrits,  versions,  ouvrages  patristi* 
ques. 

Plus  on  aime  les  saintes  lettres,  plas  on 
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€n  a  reeottnti  raotoritâ  divine  et  épreavé 
lapnissattee  dans  son  cgeur,  plus  on  doit  9e 
sentir  pénétré  d'admiration  et  de  reconnais- 
sance pour  ces  immenses  travaux,  dont  le 
bot  est  de  nous  mettre  en  possession  da 
texte  ie  pins  exact  de  ce  Testament  de  Jé- 
-sns-Ghrîst  donné  an  monde  par  ses  témoins 
anthentiqaes.  On  éprouve  aussi  une  satis- 
faction vraiment  sympathique  à  la  pensée 
qu'un  homme  qui  a  consacré  sa  vie  à  cette 
œuTre  excellente,  a  eu,  après  tous  ses  suc* 
ces,  la  grande  joie  de  pouvoir  donner  à  la 
SGÎenoe  et  à  TËgUse  un  document  nouveau 
des  saintes  écritures  aussi  précieux  que  le 
Codex  SmaUicuê. 

m 

Hous  ne  résisterons  pas  au  plaisir  de  ra- 
conter, d'après  Tîschendorf  lui-même,  les 
circonstances  intéressantes  de  cette  décou- 
verte, et  les  émotions  de  joie  qu'il  en  éprou- 
va. H  a  puhlié  un  livre  très  instructif  sur 
son  dernier  voyage  en  Orient  *  ;  c'est  h  cette 
source  immédiate  que  nous  puisons. 

Si  le  temps  nous  le  permettait,  nous  ai- 
merions à  suivre  notre  savant  voyageur 
dans  ses  explorations  du  désert  et  du  Sinaï, 
où,  les  récits  mosaïques  à  la  main,  il  recher- 
che et  constate  la  topographie  des  merveil- 
leux événements  de  l'histoire  d'Israël.  Nous 
aimerions,  du  moins,  à  esquisser  d'après 
lui  cet  antique  et  vaste  cloître  de  sainte 
Catherine,  hàti  sur  le  Sinal  par  Justinien, 
dont  les  hautes  murailles  ressemblent  à  cel*- 
les  d'une  forteresse,  dont  les  nombreux  édi- 
fices sont  adossés  aux  plus  hautes  sommi- 
tés de  la  sainte  montagne,  et  sur  lequel 
tant  de  siècles  ont  passé,  sans  que  rien  soit 
venu  troubler  la  tranquillité  de  ses  cellules, 
de  ses  églises,  de  ses  bibliothèques.  Mais 
nous  devons  nous  imposer  des  bornes. 

Déjà  en  1844,  lors  de  sa  première  visite 
au  couvent,  Tischendorf  avait  aperçu  dans 
un  vieux  panier,  relégué  dans  un  coin  de  la 

*  Am  ëem  hiiligen  Lande.  Leipzig  i86S. 


bibUothèque,  divers  parchemins  couverts  de 
poussière^  parmi  lesquels  il  avait  reconnu 
des  feuilles  détachées  de  la  Bible  grecque 
des  Septante.  Ces  fragments  lui  furent  cé- 
dés sans  peine,  car  deux  autres  paniers 
remplis  d'antiquités  semblables  avalent  été . 
jetés  au  feu  comme  des  rebuts  inutiles. 
L'œii  exercé  du  paléographe  vit  dans  ces 
fragments,  qu'il  apporta  en  Europe  et  qu'il 
publia  en  Ca^-siBille  à  Leipsie,  un  manuscrit 
de  la  plus  haute  antiquité  ;  et  il  soupçonna 
que  peut*être  le  reste  de  ce  précieux  docu- 
ment pourrait  subsister  encore  dans  quel- 
que coin  du  couvent  Encouragé  par  cette 
espérance  et  par  la  protection  de  l'empe- 
reur de  Russie,  il  entreprenait  en  1859  son 
troisième  voyage  en  Orient  (le  second  avait 
eu  lieu  en  1853).  Depuis  plusieurs  jours,  il 
fouillait  la  bibliothèque  du  couvent  sans 
avoir  rencontré  ce  qu'il  cherchait.  Déjà  il 
se  préparait  au  départ,  lorsque,  après  une 
promenade  avec  l'économe,  auquel  il  avait 
remis  un  exemplaire  imprimé  des  anciens 
fragoients,  ce  moine  le  conduisit  dans  sa  cel- 
lule pour  lui  offrir  quelques  rafraîchisse- 
ments. Là,  il  lui  dit,  tout  en  causant,  qu'il 
avait  un  assez  gros  paquet  de  ces  parche- 
mins si  avidement  recherchés  par  le  savant 
allemand.  Sans  se  faire  prier ,  il  tira  d'un 
coin  de  sa  chambre  un  objet  enveloppé 
d'une  étoffe  rouge  qu'il  déposa  sur  la  table, 
Tîschendorf  l'ouvre  et  reconnaît  avec  éton- 
nement  les  précieuses  reliques  dont  il  avait 
emporté  quelques  feuilles  en  1844.  Il  de- 
manda et  obtint  la  permission  de  les  pren- 
dre dans  sa  chambre  pour  les  examiner  à 
son  aise.  Il  y  passa  la  nuit  entière,  sentant 
sa  joie  augmenter  de  moment  en  moment, 
joie  qui  fut  à  son  comble,  lorsqu'il  eut  la 
conviction  qu'il  tenait  en  ses  mains  22  li- 
vres de  l'Ancien  Testament,  le  Nouveau 
Testament  tout  entier,  et  de  plus  la  lettre 
de  fiarnabas  et  une  partie  du  Pasteur  d'Her- 
mas,  deux  livres  dont  on  ne  possédait  Jus- 
qu'ici que  des  textes  incomplets.  La  pre- 
mière idée  de  Tîschendorf  fut  de  se  mettre 
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fmmêâiatement  à  copier  ces  trésors.  Mais 
comment  faire?  Il  n'y  avait  pas  là  moins  de 
346  feuilles  d'an  grand  format  in-folio.  Sa 
seconde  pensée  fat  donc  d'obtenir  des  snpé- 
rienrs  da  couvent  le  prêt  du  manuscrit  pour 
en  faire  exécuter  sous  ses  yeux  une  copie 
exacte.  Par  malhear,  le  prieur  était  absent. 
Il  était  en  Egypte,  au  Caire,  d'où  il  devait 
se  rendre  à  Gonstantinople  poar  l'élection 
d'un  nouvel  archevêque  du  Sinsû.  Tischen- 
dorf  n'hésita  pas.  Rassembler  sa  caravane, 
revenir  sur  ses  pas  à  travers  le  désert,  ar- 
river à  Suez,  fut  l'affaire  de  six  jours.  De 
là,  grâce  au  chemin  de  fer,  il  espérait  at- 
teindre au  Caire  le  prieur,  et  il  ne  fut  pas 
trompé  dans  son  attente.  Obtenir  l'autori- 
sation de  la  copie,  tel  fut,  après  quelques 
entretiens,  le  premier  succès  de  l'ardent  pa- 
léographe. Mais  de\Ta-t-il  pour  cela  retour- 
ner au  Sinaï  et  s'enfermer  dans  le  cloître 
de  sainte  Catherine  une  année  entière  pour 
le  moins  ?  Ou  bien  les  supérieurs  du  cou- 
vent consentiront-ils  à  faire  venir  aa  Caire 
le  précieux  manuscrit  ?  Cette  autorisation 
fut  encore  obtenae  grâce  aux  recommanda- 
tions dont  notre  savant  était  pourvu  de  la 
part  de  l'empereur  de  Russie,  le  puissant 
protecteur  de  l'Eglise  grecque  orthodoxe. 
Un  messager  fut  donc  expédié  le  jour  même 
vers  le  Sinal  et,  animé  par  la  promesse  d'un 
bon  bakschisch,  il  fit,  monté  sur  son  dro- 
madaire, si  prompte  diligence,  qu'en  neuf 
jours  il  traversa  deux  fois  le  désert  et  ar- 
riva au  Caire  porteur  des  parchemins  que 
Tischendorf  appelle  «  le  précieux  joyau.  » 
Plusieurs  cahiers  de  huit  feuilles  lui  furent 
à  l'instant  confiés,  le  gros  du  manuscrit 
restant  déposé  au  couvent  où  logeait  le 
prieur. 

Le  voilà  donc  à  l'œuvre,  aidé,  pour  la  par- 
tie matérielle  du  travail,  par  deux  de  ses 
compatriotes  allemands,  qu'il  eut  le  bon- 
heur de  trouver  au  Caire.  Pendant  deux 
mois,  ces  trois  hommes,  enfermés  dans  l'hô- 
tel des  Pyramides,  restèrent  courbés  sur  le 
vieux  manuscrit,  ignorés  an  milieu  de  la 


bruyante  ville  égyptienne.  Le  travail  avan- 
çait rapidement  ;  la  moitié  à  peu  près  dee 
120,000  courtes  lignes,  rangées  en  4  colon- 
nes par  page,  étaient  transcrites  sons  l'œil 
vigilant  du  paléogri^he,  lorsqu'un  jonr  il 
apprit  avec  terreur  qu'un  jeune  savant  an- 
glais, introduit  par  son  consul  dans  le  cou- 
vent où  se  trouvait  le  manuscrit  qu'il  dési- 
rait voir,  venait  defiiire  aux  supérieurs  de 
brillantes  offres  pour  en  acquérir  la  posses- 
sion. Le  prieur,  dont  le  voyage  à  Constan- 
tinople  n'avait  pas  ea  lieu  et  qui  se  trouvait 
encore  au  Caire,  répondit  que,  si  son  cou- 
vent consentait  jamais  à  se  dessaisir  de  son 
trésor^  ce  serait  plutôt  pour  en  faire  pré- 
sent à  l'emperear  de  Russie,  que  pour  l'é- 
changer contre  l'or  de  l'Angleterre.  «  On 
comprend,  ajoute  assez  naïvement  Tischen- 
dorf» que  je  cherchai  de  toutes  mes  forces  à 
l'affermir  dans  cette  disposition.  »  Mais  la 
décision  de  cette  question  importante  ne 
dépendait  pas  exclusivement  des  supérieurs 
immédiats  du  cloître  de  sainte  Catherine; 
il  fallait  de  plus  l'assentiment  du  nouvel  ar- 
chevêque, dont  l'élection  et  la  confirmation 
parla  Sublime  Porte  éprouvaient  des  diffi- 
cultés qui  durèrent  fort  longtemps. 

Cependant  le  travail  de  copie  fut  achevé. 
Tischendorf  était  occupé  de  la  révision, 
lorsqu'il  apprit  l'arrivée  en  Palestine  du 
grand-duc  Constantin  de  Russie.  Il  partit 
pour  aller  l'y  rejoindre  et  l'accompagner 
dans  sa  visite  de  la  Terre  Sainte.  Le  rédt 
de  leurs  excursions  et  de  leurs  explora- 
tions des  lieux  saints  forme  une  partie  très 
intéressante  du  livre  de  Tischendorf  sur 
l'Orient.  Il  eut  la  joie  de  faire  part  de  sa 
découverte  à  ce  prince  russe,  sous  les  aus- 
pices duquel  il  voyageait  et  qui  y  prit  le 
plus  vif  intérêt. 

De  retour  au  Caire,  Tischendorf  trouva 
fort  peu  avancées  les  transactions  relatives 
à  l'élection  du  primat,  de  qui  devait  dépen- 
dre l'acquisition  du  Codex.  Comme  c'était 
à  Constantinople  que  devait  se  confirmer 
cette  élection,  notre  savant,  plein  d'une  ar- 
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deur  croissaote  pour  le  bat  qnll  poursui- 
vait, se  décida  à  se  rendre  dans  cette  capi* 
taie  de  Tempire  ottoman,  espérant  qu'au 
moyen  de  la  protection  impériale,  il  pour- 
rait contribuer  à  aplanir  les  difficultés.  Cet 
espoir  ne  fut  pas  réalisé,  mais  il  conçut  l'i- 
dée d'un  compromis  qui  réussit  à  merveille. 
Il  proposa  aux  supérieurs  de  Tordre  auquel 
appartient  le  clottre  du  Sinal  de  confier  le 
Codex  à  titre  de  prêt,  et  avec  l'autorisa- 
tion de  le  publier,  à  la  protection  de  l'em- 
pereur' de  Russie,  qui  répondrait  de  la  res- 
titution intégrale  après  qu'on  en  aurait  fait 
l'usage  désiré.  Cette  proposition  fut  agréée, 
et  Tischendorf ,  revenu  au  Caire  pour  la 
troisième  fois  durant  ce  voyage,  vit  enfin 
son  trésor  remis  en  ses  mains,  contre  une 
reconnaissance  en  due  forme  de  l'emprunt. 
Un  mois  après  il  présentait  à  l'empereur 
de  Russie,  dans  le  palais  de  Zarkosselo,  le 
célèbre  manuscrit,  dont  la  concession  tem- 
poraire fut  bientôt  transformée  en  un  pré- 
sent définitif. 

Tischendorf  obtint  de  la  munificence  im- 
périale toutes  les  facilités  possibles  pour  la 
publication  de  son  Codex.  Il  eut  l'heureuse 
idée  d'en  donner  d'abord  une  édition  foc- 
tmàU^  reproduisant  exactement,  trait  pour 
trait,  la  configuration  du  manuscrit,  sa  belle 
écriture  ondale,  ses  grandes  pages  folio  à 
quatre  colonnes,  formées  de  courtes  lignes 
stichométriques.  Reproduites  d'abord  par 
la  photographie,  puis  par  des  caractères 
imitant  parfaitement  l'écriture  antique^  les 
pages  de  ces  quatre  magnifiques  volumes 
resteront  comme  un  des  plus  beaux  monu- 
ments de  l'art  typographique  de  notre  épo- 
que. Cette  publication  a  coûté  à  Tischen- 
dorf trois  années  d'un  travail  incessant  Klle 
est  précédée  de  prolégomènes  très  étendus 
sur  l'histoire  de  la  découverte  du  manus- 
crit, sur  ses  caractères  paléographiques,  sur 
les  diverses  corrections  antiques  qu'il  a  su- 
bies, sur  son  origine,  remontant  à  l'époque 
d'£usèbe,  sur  la  nature  supérieure  du  texte, 
confirmée  par  les  preuves  les  plus  remar- 


quables empruntées  aux  citations  bibliques 
des  Pères  latins  et  grecs.  Cette  introduc- 
tion renferme  enfin  un  commentaire  pa- 
léographique, présentant  un  ensemble  de 
150,000  notes  de  corrections  et  divers  fac- 
similé  de  manuscrits  anciens,  pouvant  ser- 
vir de  points  de  comparaison  avec  le  Sinai- 
Ucus. 

Bientôt  après  l'apparition  de  cette  œu- 
vre, dont  l'empereur  de  Russie  a  généreu- 
sement enrichi  plusieurs  bibliothèques  en 
pays  étrangers  S  notre  infatigable  savant  a 
fait  paraître  à  Leipsic  une  autre  édition  du 
Nouveau  Testament,  plus  à  la  portée  du  pu- 
blic par  son  prix,  et  dont  l'impression,  bien 
qu'en  caractères  grecs  ordinaires,  conserve 
encore  ligne  par  ligne  et  mot  à  mot  la  dis- 
position de  l'antique  manuscrit.  Ainsi  tan- 
dis que,  comme  le  remarque  quelque  part 
Tischendorf,  on  a  attendu  trois  siècles  la 
publication  du  Codex  du  Vatican,  dont  on 
ne  possède  pas  même  à  l'heure  qu'il  est  une 
édition  diplomatiquement  exacte,  trois  ans 
ont  suffî  pour  mettre  l'Eglise  et  la  science 
en  possession  de  la  Bible  du  Sinal.  Hon- 
neur et  reconnaissance  au  zèle  infatigable 
du  savant  qui,  par  amour  des  saintes  let- 
tres, élève  just]u'au  génie  une  science  as- 
sez aride  en  elle-même  ! 

IV 

Maintenant  quelle  est,  dans  l'état  actuel 
de  la  critique  du  texte,  l'importance  de  la 
découverte  du  Codex  Sifuniieui  f 

Pour  répondre  d'une  manière  satisfai- 
sante à  cette  question,  il  faudrait  que  nous 
passions  initier  nos  lecteurs  aux  principes 
et  aux  travaux  de  cette  science,  d'une  ma- 
nière beaucoup  plus  complète  que  nous  n'a- 
vons essayé  de  le  faire  à-dessus.  H  faudrait 
que  nous  leur  rendissions  compte  avant 

*  Six  viUes  de  la  Suisse  ont  été  honorées  du  pré- 
cieux présent  impérial.  Ce  magnifique  ouvrage  a 
élé  placé  dans  les  bibliothèques  publiques  de  Bftle, 
Berne,  Zurich,  Genève,  Lausanne  et  Neuohàtel. 

(Réd.) 


tout  des  éerits  dans  lesqnals  Tiechendorf 
lai-méme  s'est  expliqué,  sans  doute  avec 
qadqne  prédilection  ponr  sa  découverte, 
mais  ponrtant  atec  une  masse  de  preuves 
en  mains,  sur  les  secours  nouveaux  qu'elle 
apporte  à  la  critique  '.  Le  but  de  ce  travail 
nous  oblige  à  nous  contenter  de  quelques 
indications. 

Notre  (eâ^re^,  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  au  XVr*  siècle  sur  des  manus- 
crits très  récents,  à  une  époque  où  ces  do* 
cnments  étaient  parvenus  à  une  assez  grande 
uniformité,  et  avant  tous  les  travaux  eriti- 
ques,  a  été  sans  cesse  réédité  Selon  les  mê- 
mes principes  ou  plutôt  sans  principes.  On 
puisait  à  des  sources  non-seulement  récentes, 
mais  appartenant  toutes  à  la  même  famille 
de  manuscrits,  celle  de  l'Occident,  qu'on  dé- 
signe par  le  nom  de  bysantine.  Or  la  cri- 
tique moderne,  à  la  suite  de  ses  immenses 
travaux,  est  arrivée  à  mettre  généralement 
au  pifemier  rang  les  documents  les  phis 
anciens,  non-seulement  pur  le  principe 
que  moins  un  manuscrit  a  été  longtemps 
copié  et  recopié,  moins  il  porte  en  soi  de 
diances  d'inoorreotions;  mais  surtout  parce 
que  les  savants  sont  devenus  à  peu  près 
unanimes  à  reeonndtre  la  supériorité  de 
ces  textes.  Jusqu'ici  les  trois  principaux  do- 
cuments de  cet  ordre  étaient  :  le  manuscrit 
du  Vatican,  rendu  presque  inaccessible  jus- 
qu'aux dernières  années  par  cet  esprit  de 
Rome  qui  a  peur  de  tontes  les  lamièrea; 
le  Codex  Alexandrin,  conaetvé  au  Muséum 
de  Londres;  enfin  le  Codex  d'Ëphrem  le 
Ljrien,  qui  se  trouve  dans  la  bibliothèque 
impériale  de  Paris.  Ces  documents,  datant 
du  IV*  et  du  V«  siècle  et  iH[»partenant  tous 
à  la  famille  orientale  ou  alexandrine,  on 
conçoit  sans  peine  quelle  évolution  nouvelle 

*  Cet  écriU  sont,  outre  les  savants  prolégomènes 
dont  on  vient  de  parler,  sa  NoUtia  tdiUonis  codt- 
etv  hibUorum  Sinaïtiei.  LeipsioiSSO,  in-i*;  son  Vor- 
ivart  %ur  nmtieiiicAei»  BibéUekrift ,  ali  Manuseript 
gêàrueki.  Leipsic  1864,  iii-4«  ;  —  et  enfin  tout  un 
chapitre  de  son  voyage  en  Orient  écrit  en  vue  du 
public  en  général. 


ils  ont  fait  s«bir  à  la  critique  du  texte.  Us 
n'ont  point  supprimé  l'autorité  des  autrea 
sources,  aucun  critique  avisé  ne  voudrait  se 
montrer  aussi  partial,  mais  ils  l'ont  modifiée 
de  mille  manières  par  la  comparaison  la  plus 
minutieuse,  tantôt  en  la  confirmant,  tantôt 
en  la  contredisant  Le  résultat  a  été  un  pro- 
grès notable  vers  la  restitution  du  texte  le 
plus  pur. 

Or  voici  qu'apparaît  dans  ce  champ  de 
travail  le  SitunUeus^  plus  ancien  que  tous 
ces  documents,  de  l'aveu,  maintenant  à  peu 
près  unanime,  des  paléographes,  des  philo- 
logues et  critiques  théologiens.  Ce  docu- 
ment appartient  aussi  à  la  famille  alexan- 
drine, sans  doute;  mais  il  a  d'abord  sur  ses 
frères  d'originerimmenseavantagedenoea 
donner  le  Nouveau  Testament  tout  entier 
et  sans  lacunes.  Tandis  que  le  manuscrit 
d'Ephrem  ne  contient  guère  que  la  moitié 
des  écrits  de  la  nouvelle  alliance  ;  que  dans 
l'Alexandrin  il  manque  tout  le  premier 
Evangile ,  deux  chapitres  du  quatrième  et 
la  plus  grande  partie  de  la  seconde  épitre 
aux  Corinthiens;  que  le  Vaticanus  lui-même 
offre  les  vides  regrettables  de  quatre  épt- 
très,  des  derniers  chapitres  de  l'épttre  aux 
Hébreax  et  de  toute  l'Apocalypse,  le  Sinaî- 
tique  seul  nous  présente  tous  les  livres  ca- 
noniques do  Nouveau  Testament.  — £n  ou- 
tre, bien  que  ce  texte  ait  une  évidente  pa- 
renté avec  celui  du  Vatican ,  il  en  diffère 
par  un  nombre  infini  de  variantes,  qui  of- 
frent de  nouveaux  points  de  comparaison  ^ 
«  Souvent,  dit  Tischendorf,  il  a  conservé,  en 
contradiction  avec  le  Vatican  et  avec  tous 

*  En  voici  la  preuve  évidente  :  la  belle  Bible  po- 
lyglotte du  D^  R.  Slter  renferme  un  texte  criiique 
du  Nouveau  Testament,  pour  lequel  le  Vaticanus  « 
été  soigneusement  consulté  ;  or  l'éditeur  ayant  de- 
mandé à  Tischendorf  une  Uste  complète  des  diffé- 
rences de  ce  texte  avec  le  Sinaiticus,  en  a  obtenu 
un  catalogue  de  variantes  qui  ne  remplit  pas  moins 
de  96  pages  in  S«  à  deux  colonnes.  Ce  travail  forme 
un  précieux  appendice  à  la  dernière  édition  de  la 
Polyglotte,  puisqu'il  permet  d'embrasser  d'un  re- 
gard sur  chaque  verset  du  Nouveau  Testament  tou- 
tes les  variantes  du  texte  du  Sinoï. 
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ta&anIreB  4oaaiiiQiits,  desleçoiifl  pnmitiveB 
qu  «e  troQveat  confirmées  par  les  dtatioas 
des  Pères  et  par  les  tradootions  de  la  plvs 
hwite  antiquité.  Oa  conçoit  de  quelle  an- 
lorîté  ces  leçons  se  tronvent  ainsi  rêvé- 
taes.  »  —  «  Bien  q«e  ce  manuscrit  ne  soit 
^râit  exempt  des  incorreotiODs  échappées 
ans  copistes,  t^oote  le  savant  critique,  il 
peat  senl,  avec  les  antres  de  même  valevr, 
former  le  fondement  anthentiqQe  de  tontes 
les  recherches,  scientifiqaes  snr  le  texte  sa- 
cré. En  des  milliers  de  passages,  il  vient 
confirmer  irrévocablemeait  des  leçons  ad- 
mises snr  l'autorité  encore  douteuse  d'au- 
tres témoins  ;  ailleurs  il  fera  adopter  la  va- 
riante seule  vraie  qu'on  avait  jusqu'ici  «ns- 
peciée^» 

Qu'y  aurart-il  de  changé  dans  le  Nouveau 
Testament,  an  point  de  vue  des  révélations 
divines,  après  toos  les  travaux  de  la  criti- 
que du  texte  et  par  la  découverte  du  ^ntA  ? 
Voici  la  réponse  de  Tisehendorf,  par  lar 
quelle  nous  aimons  à  terminer  ce  travail  : 
«  Le  fait  qae  pas  une  seule  doctrine  de  la 
vérité  évangélique  ou  de  la  foi  qui  nous  sauve 
ne  reçoit  la  moindre  atteinte,  bien  que  plu- 
sieurs passages  importantsse  modifient  par 
des  variantes  plus  ou  moins  importantes, 
ne  sera  pas  un  résultat  de  peu  de  valeur  de 
la  découverte  de  cette  œuvre  puissante  de 
la  science  critique,  pour  tous  ceux  du  moins 
qui,  avec  la  foi  pieuse  des  pères,  admettent 
la  lé^timité  des  recherches  sérieuses.  >» 

L.  BCflMCT. 

*  Nous  ne  parlons  ici  que  du  Nouveau  Testa- 
ment. U  est  évident  que  la  découverte  deTischen- 
dorf  n'aura  pas  moins  d'importance  pour  la  pré- 
cieuse version  areoque  des  Septante^  la  Bible  dont 
se  servaient  les  apôtres,  et  dont  l'état  critique 
laisse  tant  encore  à  désirer. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE, 

Les  prédicatenra  pionniers  de  TOnest 
aux  Etats-Unis. 

Deuxième  série.  —  Caracières  et  portraits, 

QUATEIÉMB  BT  OBaNIBR  ARTICLB. 


JOHV  OOLtlNS,  JOHN  GBANB,  WILUAM  TOUNO, 
JOHN  STSANGE. 

JOHN  GOLLINS,  uu  autro  des  enfimts  de 
rOnest,  reçut  licence  de  prêcher,  en  160S. 
Pendant  quatre  ans,  il  mena  de  front  son 
travail  de  fermier  et  son  œuvre  d'évangé- 
lisatîon;  intrépide  et  infatigable,  il  fat  dès 
lors  fort  utile  à  l'église,  qui  ne  tarda  pas  à 
lai  adresser  vocation  pour  le  ministère 
évangélique  (1807).  Le  premier  poste  (Jui  Ini 
fut  assigné  était  l'un  des  plus  étendus  et  des 
plus  pénibles  de  la  contrée;  il  dot  laisser  sa 
femme  et  ses  e(nfants  en  bas  âge  pour  s'en- 
foncer dans  les  solitudes  profondes  à  la  reh 
cherche  des  brebis  perdues.  Les  postes  de 
prédicateurs  méthodidtes  n'étaient  pas  des 
sinécures  en  ces  temps;  ils  ne  procuraient 
ni  richesse,  ni  honneurs,  ni  popularité.  La 
seule  récompense  qu'ambitionnaient  ces  mo- 
destes travailleurs,  c'étaientdes  ftmesd'hom- 
mes  conquises  sur  le  mal  et  sur  ren*eur.  Col* 
Uns  dut  être  satisfait,  car  cette  récompense 
ne  manqua  pas  à  ses  travaux  ;  des  centaines 
et  des  milliers  d'âmes  se  convertirent  sous 
sa  prédication. 

C'était  l'un  des  orateurs  préférés  des 
camps  religieux;  peu  d'hommes  savaient 
aussi  bien  que  lui  diriger  ces  masses  fré* 
missantes.  Il  avait  une  imagination  puis- 
sante, qui  igotttait  je  ne  sais  quelle  transpar 
rence  etquelrelief  auxévénements  qu'il  ra- 
contait; nul  tragédien  n'a  peut-être  jamais 
aussi  bien  réussi  que  ce  doux  et  pieux  prédi- 
cateur à  donner  la  vie  et  le  sentiment  aux 
scènes  qu'il  décrivait;  l'auditeur  se  sentait, 
sous  sa  chaleureuse  parole,  en  commdnion 
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de  pensées  et  d'émotions  avec  les  caractères 
qa'il  esquissait  de  main  de  maître.  Seule- 
ment rien  dans  sa  manière  ne  senlait  Fac- 
teur chargé  d^un  rôle  et  s^en  acquittant  de 
son  mieux.  Ce  qui  remuait  ceux  qui  l'enten- 
daient, c'était  justement  cette  parfaite  sin- 
cérité, qui  éclatait  dans  chacun  de  ses  ges- 
tes et  chacune  de  ses  paroles.  On  y  sentait 
le  rayonnement  de  la  flamme  intérieure 
qui  le  dévorait.  Il  semblait  la  personnifi- 
cation vivante  des  vérités  qu'il  proclamait, 
tant  il  7  mettait  de  chaleur  et  de  vie. 

Qu'on  ne  s'étonne  pas  qu'une  telle  pa- 
role fût  irrésistible.  L'âme  était  bientôt  em- 
portée d'assaut  par  cette  éloquence  convain- 
cue, et  elle  était  réduite  à  capituler,  eût- 
elle  été  cuirassée  d'un  triple  airain  et  scel- 
lée par  l'ignorance,  l'incrédulité  ou  les  pré- 
jugés. Sa  parole  jaillissait  de  son  âme  comme 
un  fleuve  incandescent  qui  renverse  tons 
les  obstacles.  On  se  rappelle  des  circon- 
stances où  des  milliers  de  personnes  s'agi- 
taientsoas  cette  prédication  brûlante  comme 
les  arbres  de  la  forêt  que  l'ouragan  arrache 
et  fait  tournoyer.  La  voix  du  prédicateur  se 
perdait  alors  couverte  par  la  voix  d'un  peu- 
ple en  détresse;  mais  la  présence  de  Dieu 
se  manifestait  d'une  façon  irrésistible,  et 
l'Esprit-Saintsemblaitplanersnrrassemblée 
en  désordre  comme  autrefois  sur  le  monde 
en  formation.  On  eût  dit  que,  selon  la  pro- 
messe biblique.  Dieu  était  déjà  tout  en  ioui. 

Dans  ces  circonstances  remarquables,  le 
prédicateur  était  aussi  ému  que  l'assemblée 
et  mêlait  fraternellement  ses  larmes  à  cdlet 
de  ses  auditeurs.  Son  visage  revêtait  une 
expression  de  douce  béatitude,  qui  faisait 
penser  au  ciel  et  à  ses  ineffables  splendeurs. 

La  prédication  de  GoUins  n'était  pas  mo- 
notone ;  elle  était  au  contraire,  comme  celle 
de  la  plupart  de  ses  collègues,  prodigieuse- 
ment variée.  Si  ces  hommes  avaient  peu  de 
la  connaissance  qui  se  puise  dans  les  études 
et  dans  les  livres,  ils  connaissaient  à  fond 
la  nature  dans  tous  ses  replis,  et  ils  lui  a- 
valent  dérobé  le  secret  de  sa  merveilleuse 


fécondité.  Les  émotions  infinies  qui  naissent 
pour  l'âme  du  commerce  habituel  avec  les 
œuvres  de  Dieu  étaient  pour  eux  la  source 
intarissable  d'une  éloquence  sans  cesse  ra- 
jeunie. Le  cœur  humain,  qu'ils  connaissaient 
si  bien  dans  ses  déguisements  et  dans  ses 
misères  sans  nombre,leur  fournissait  surtout 
un  thème  toij^ours  renouvelé.  Suivant  qu'ils 
avaient  à  montrer  la  loi  qui  met  en  évi- 
dence le  péché  ou  la  grâce  qui  le  couvre  et 
l'efface,  leur  parole  était  redoutable  ou  pa- 
thétique, menaçante  ou  attendrie. 

GoUins  adroit  à  une  mention  très  honora- 
ble comme  prédicateur.  Il  possédait  un  in- 
stinct pratique,  un  sentiment  très  juste  du 
réel,  qui  le  préserva  des  excès  où  aurait  pu 
le  jeter  sonimagination.  Ses  sermons  étaient 
tout  parsemés  d'incidents  et  d'exemples  em- 
pruntés à  la  vie  de  tous  les  jours,  ce  qui 
leur  donnait  une  actualité  saisissante  et  un 
caractère  essentiellement  populaire.  Il  ex- 
cellait aussi  à  rendre  les  vérités  qu'il  an- 
nonçait agressives  et  personnelles.  Le  mot 
solennel  du  prophète  Nathan:  «Tu  es  cet 
homme-là  !»  arrivait  à  la  fin  de  chacun  de 
ses  récits,  et  ramenait  sans  cesse  l'attention 
de  l'auditeur  sur  lui-même. 

John  crâne,  né  dans  la  cabane  de  l'émi- 
grant,  reçut  de  bonne  heure  la  forte  et  du- 
rable empreinte  de  cette  existence  difficile; 
de  bonne  heure  aussi  il  fût  initié  par  des 
parents  chrétiens  au  doux  et  ineffiible  mys- 
tère de  l'amour  de  Dieu  en  Jésus-Ghrist  II 
n'avait  que  douze  ans  lorsqu'éclata  ce  grand 
réveil  religieux  du  Gnmberland  dont  nous  a- 
vons  parlé  avec  quelques  détails  ',  et  sa  con- 
version remonte  à  ce  moment  Dès  cette  épo- 
que, il  se  montra  animé  du  désir  de  faire 
partager  à  ceux  qui  l'environnaient  la  joie 
du  salut  qui  remplissait  son  âme;  il  réunis- 
sait ses  jeunes  camarades,  et  les  exhortait 
à  chercher  le  bonheur  aux  sources  où  il 
l'avait  rencontré  lui-môme.  Ses  talents  na- 
turels, sa  vive  intelligence  et  sa  profonde 

*Ckrél.  évang.  1S68,  pag.  SSS,  etc. 
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piété  afctirèreiit  ratteation  sur  lai,  et  pea 
de  réceptions  furent  vues  par  Téglise  de 
l'Oaest  avec  plus  desatisfaction  que  la  sienne, 
lorsqu^en  1807,  il  fut  admis  dans  la  pieuse 
troupe  des  prédicateurs  missionnaires.  Son 
ministère,  si  tôt  abrégé  par  la  mort,  a  laissé 
dans  les  souvenirs  de  Téglise  je  ne  sais  quel 
doux  et  pur  reflet,  qui  n'est  pas  sans  doute 
réclat  éblouissant  des  astres  de  première 
grandeur,  mais  qui  ne  manque  pas  de 
charme.  Cette  &me  ardente  et  forte  faisait 
trop  oublier  la  débilité  du  corps  qui  lui  ser- 
vait d'enveloppe,  et  les  postes  difficiles  qui 
furent  assignés  à  l'intrépide  jeune  homme, 
et  que  même  son  courage  sollicitait,  eurent 
bientôt  usé  cette  fragile  nature.  Il  fut  l'un 
des  premiers  missionnaires  qui  suivirent 
aux  bords  môme  du  Mississipi  les  colons  qui 
avaient  aventuré  jusque  là  leurs  établisse- 
ments, au  risque  de  les  voir  à  tous  moments 
dévastés  par  les  Indiens.  Un  grand  nombre 
de  ces  colons  étaient  d'origine  française  et 
catholiques,  fort  ignorants  d'ailleurs,  et 
n'ayant  pour  tout  credo  qu'une  inimitié  fa- 
rouche et  aveugle  contre  les  protestants. 
Nul  ne  pourra  jamais  dire  quelles  luttes  et 
quelles  souffrances  eut  à  endurer  notre  pieux 
évangélisteau  milieu  de  ces  populations,dont 
Fisolement  ne  servait  qu'à  exalter  le  fana- 
tisme. Sa  douceur  et  sa  foi  vinrent  pourtant 
à  bout  de  ces  difficultés,  et  sa  prédication 
réussit  à  implanter  les  pures  doctrines  du 
christianisme  évangélique  dans  un  pays  où 
la  superstition  avait  des  adeptes  nombreux. 
Les  obstacles  matériels  ne  servaient  qu'à 
aiguillonner  son  courage  et  à  stimuler  son 
zèle.  On  imaginerait  difficilement  un  champ 
de  travail  plus  inculte  et  plus  ingrat  que  le 
sien;  l'oeuvre  qu'il  y  accomplit  est  d'autant 
plus  digne  d'admiration.  Il  n'était  pas  sou- 
tenu en  effet  par  ces  grandes  assemblées  dont 
le  contact  sympathique  encourageait  et  au 
besoin  relevait  l'ardeur  de  ses  collègues  ;  il 
n'avait  pas  à  l'origine  un  noyau  de  fidèles 
dévoués,  au  milieu  desquels  il  pût  trouver 
conseil  et  appui.  Il  fallait  suivre  la  trace 


de  l'aventurier  solitaire,  dont  les  sentimenta 
étaient  le  plus  souvent  hostiles  et  qui  se  mé- 
fiait de  tout  le  monde;  il  fallait  travailler  à 
transformer  ses  sentimepts,  à  éclairer  son 
ignorance,  à  réveiller  sa  conscience.  Notre 
jeune  pionnier  accomplit  vaillamment  cette 
œuvre  difficile;  il  rassembla  peu  à  peu  des 
troupeaux  d'àmes  converties  par  son  moyen 
et  fraya  la  voie  à  ses  successeurs. 

En  1812,  Crâne  fut  appelé  à  occuper  un 
poste  moins  pénible,  où  son  talent  remar- 
quable, son  caractère  élevé  et  sa  foi  profonde 
purent  se  déployer  sans  restrictions  et  de- 
vant un  public  sympathique  et  déjà  labouré 
par  la  prédication  chrétienne.  Ce  fut  l'année 
d'un  tremblement  de  terre  d'une  violence 
extrême,  qui  jeta  l'effroi  et  la  terreur  dans 
les  âmes,  et  dont  le  souvenir  néfaste  a  per- 
sisté jusqu'à  nos  jours  dans  ces  contrées. 
L'épouvante  qu'il  causa  détermina  un  mou- 
vement religieux  fort  remarquable;  l'église 
devint  le  sanctuaire  et  le  refuge  de  toutes 
les  âmes  troublées,  que  la  pensée  de  la  mort 
effrayait  Notre  jeune  prédicateur  grandit 
au  sein  de  cette  calamité  publique;  la  séré- 
nité de  sa  foi,  la  sainteté  de  sa  conduite  et 
l'onction  de  sa  parole  amenèrent  au  pied  de 
sa  chaire  des  milliers  de  personnes;  son 
éloquence  avait  trouvé  un  thème  digne 
d'elle,  et  elle  donna  la  mesure  de  sa  force. 
Mais  ce  devait  être  là  le  chant  du  cygne;  il 
avait  contracté  dans  ses  courses  lointaines 
une  affection  pulmonaire,  qui  se  développa 
avec  une  rapidité  effrayante,  et  l'emporta  an 
milieu  môme  de  son  activité.  Sa  mort  fut  une 
prédication  éloquente  comme  l'avait  été  sa 
trop  courte  vie.  Il  mourut  envoyant  ledel 
ouvert.  Il  n'avait  que  vingt-cinq  ans. 

C'est  une  histoire  toute  semblable  que 
celle  de  willum  youno,  mort  au  môme  âge, 
d'épuisement  lui  aussi,  à  la  suite  de  travaux 
excessifs.  Une  se  recommandait  pas  par  de 
grands  talents,  mais  par  une  piété  profonde 
et  par  un  zèle  infatigable.  Alors  môme  qu'il 
fut  confiné  sur  un  lit  de  souffrances  par  une 
maladie  qui  devait  rapidement  l'enlever,  il 


réimiBsait  dans  sa  chambre  de  nombreux 
assistants  pour  leur  parier  du  salut.  L'a- 
vant-veille de  sa  mort,  alors  que  la  fièvre 
le  consumait,  il  demanda  à  se  lever,  et  mal- 
gré ravis  des  médecins,  il  se  fit  conduire  à 
un  camp  religieux  (jui  se  tenait  dans  le  voi- 
sinage, et  adressa  quelques  exhortations  à 
l'assemblée  émue. 

C'est  ainsi  que  vivaient  et  que  mouraient 
nos  prédicateurs  de  l'Ouest,  tellement  ab- 
sorbés par  leur  œuvre  qu'ils  lui  sacrifiaient 
leur  vie  elle-même,  trop  heureux  si  par  ce 
sacrifice  ils  pouvaient  amener  quelques 
Ames  à  Christ.  Je  ne  sais  vraiment  s'il 
existe  sous  le  ciel  un  spectacle  plus  digne  de 
l'admiration  des  anges  de  Dieu  que  celui-ci  : 
un  jeune  homme  immolant  sa  vie  et  son  ave- 
nir sur  l'autel  de  l'église  militante,  et  mou- 
rant à  la  fleur  de  l'âge,  victime  de  son  zèle 
et  de  son  dévouement.  Un  poëte  païen  a  dit: 
«Ceux  que  les  dieux  aiment,  meurent  de 
bonne  heure.  »  Et  l'écriture  sainte  dit  elle- 
même:  «  La  mort  des  bien-aimésde  TËter- 
nel  est  précieuse  devant  ses  yeux,  >  Ne  nous 
perdons  pas  en  regrets  stériles  sur  ces  sol- 
dats tombés  au  champ  de  l'honneur  :  il  y  a 
sans  doute  sur  ces  dispensations  de  Dieu 
nn  voileépaisde  mystère  et  d'obscurité  pour 
nos  regards  bornés,  mais  le  plus  sage  est 
de  courber  la  tête  dans  le  silence,  en  nous 
disant  que,  là  où  il  y  a  pour  nous  carrière 
brisée,  activité  interrompue,  il  y  a  pour  Dieu 
sans  doute  recrudescence  et  rajeunissement 
de  toutes  nos  énergies  et  de  tous  nos  talents. 
L'évangélisation  de  l'Ouest  a  consumé  une 
fouie  déjeunes  gens  d'élite  ;  outre  ceux  que 
nous  avons  nommés,  Snmmerfield,  Cook- 
man,  Noley,  d'autres  encoreout  laissé  après 
eux  le  souvenir  d'une  jeunesse  noblement 
sacrifiée  à  Dieu  et  à  sa  cause. 

JOHN  STiiANGE,  entré  dans  l'oeuvre  de 
l'Ouest  en  18LO,ydemeurajusqu'àsamort. 
Bien  que  n'ayant  reçu  qu'une  instruction 
ordinaire,  il  acquit  à  force  de  travail  une 
culture  étendue.  Il  fut,  comme  la  plupart 
de  ses  collègues,  fila  de  ses  œuvres.  Il 


avait  reçu  de  la  nature  une  facilité  de 
parole  quil  développa  par  l'étude  et  qui 
lui  assura  une  place  distinguée  parmi  les 
prédicateurs  populaires  de  l'Ouest.  Soft 
qu'il  eût  à  dénoncer  à  ses  auditeurs  les  sé- 
vérités de  la  loi  violée;  soit  qu'il  leur  dé- 
peignit les  miséricordes  de  Dieu,  soit  quMI 
essayât  de  les  transporter  au  milieu  des 
réalités  du  del,  sa  parole  se  prétait  avec 
une  merveilleuse  souplesse  aux  besoins  da 
sa  pensée,  et  avait  une  vigueur  et  une  trans- 
parence remarquables.  Son  dévouement  à 
l'œuvre  de  Dieu  était  complet. 

«  Il  semblait,  nous  dit  l'un  des  ses  amia, 
avoir  perdu  tout  amour  du  monde,  et  avoir 
tout  abandonné  pour  Christ.  Il  avait  mis 
toute  son  âme  dans  son  œuvre;  et  n'ayant 
plus  qu'un  seul  objet  en  vue,  il  avait  con- 
saciré  à  le  poursuivre  tout  ce  qu'il  avait 
d'énergie.  J'ai  toujours  trouvé  en  lui  un  û- 
dèle  et  affectueux  collaborateur.  Nos  cœurs 
étaient  à  l'unisson,  et  je  puis  dire  que  nous 
n'avons  jamais  échangé  un  mot  ou  un  re- 
gard désagréable  pendant  plus  de  vingt  ans 
qu'ont  duré  nos  rapports  et  notre  amitié. 
Son  ministère  fut  exemplaire.  Qui  donc  en- 
tendit jamais  John  Strange  dire:  Mon 
œuvre  est  trop  difficile,  ou  mon  circuit  est 
trop  pauvre?  Bien  que  sa  constitution  fût 
loin  d'être  robuste,  il  ne  manqua  peut-être 
jamais  à  un  rendez- vous  de  prédication;  ma- 
lade ou  en  santé,  il  poursuivait  son  œuvre, 
se  confiant  en  Dieu  et  se  dévouant  au  salut 
des  âmes.  H  était  décidé  à  ne  cesser  de  tra- 
vailler qu'en  cessant  de  vivre.  Il  parcourut 
rOhio  pendant  treize  ans,  puis  passa  huit 
ou  neuf  ans  dans  l'Indiana  et  mourut  à  In- 
dianapolîs  en  1832.  H  passa  vingt-deux  an- 
nées dans  la  vigne  du  Seigneur.  Il  fut  mon 
premier  collègue  et  l'ami  démon  cœur.  Peu 
de  teoips  avant  sa  mort  il  écrivait  à  quel- 
qu'un: «  Dites  à  mon  vieil  ami  Finley  que 
»  tout  va  bien  et  que  je  serai  bientôt  chez 
»  mot.  Gloire  à  Dieu  pour  la  douce  pers- 
»  pective  que  j'ai  de  l'y  retrouver  bientôt!» 
Oui,  bienheureux  et  saint  ami,  je  vous  re- 
joindrai bientôt  dans  ce  sanctuaire  meilleur 
que  celui  d'ici-bas.  Je  sens  que  les  neiges  de 
dnquante  hivers  passés  dans  les  rudes  com- 
bats de  ritinérance  pèsent  sur  ma  tête;  et 
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ImDiôtjem^Mdormirai^  comme  nés  pères 
et  mes  frères  ^iii  m'ont  précédé,  sar  le  sein 
de  mon  Sauveur  et  de  mon  Diea  '.  » 

La  vieillard  qui  parle  ainsi  n'a  pas  tardé 
à  v<nr  arriver,  pour  lui  aussi,  llieure  du  sdir. 
Nous  avons  maintenant  à  le  faire  connaître 
lui-même  à  nos  lecteurs. 

VI 

JAMES-B.  PrNLEY. 

JAMES-B.  FiNLET  occupe  UBC  placo  à  part 
an  milieu  de  nos  pionniers.  Son  éducation 
première,  identique  à  la  leur  par  certains 
côtés,  en  différait  considérablement  à  d'au- 
tres égards;  il  avait  de  plus  que  la  plupart 
d'entre  eux  des  traditions  de  famille,  reli- 
gieuses et  au  très,  qui  devaient  influer  sur  son 
développement  et  marquer  sa  carrière  d'un 
sceau  tout  spécial  ;  il  reçut  aussi  de  bonne 
heure  une  culture  intellectuelle  à  laquelle 
ses  collègues  furent  généralement  étrangers. 

Finley  naquit  en  1781,  dans  la  Caroline 
du  Nord.  Son  père»  qui  avait  fait  ses  études 
au  célèbre  collège  de  Princeton  dans  le 
New-Jersey,  était  un  pasteur  presbytérien 
distingué,  et  par  sa  mère  il  descendait  d'une 
riclie  famille  du  pays  de  Galles.  Les  pre- 
mières années  de  Finley  se  passèrent  au 
bruit  des  armes,  quoique  à  l'ombre  d'un 
presbytère.  La  révolution  américaine  avait 
laissé  après  eile  bien  des  froissements  d'in- 
térêt et  d'amour-propre,  bien  des  haines 
sourdes  et  violentes,  qui  ne  tardèrent  pas  à 
éclater  au  sein  d'un  pays  où  la  pacification 
des  esprits  ne  pouvait  s'accomplir  que  très 
lentement  et  où  le  gouvernement  nouveau 
avait  à  traverser  tous  les  tâtonnements  des 
débuts.  Cette  effervescence  des  esprits  était 
grande  autour  du  presbytère;  les  vaincus  de 
la  veille  n'avaient  pas  abandonné  toute  es- 
pérance, et  les  vainqueurs,  de  leur  c6té|  n'é- 
taient pas  disposés  à  leur  céder  le  pas.  Des 

*  Finley's  Autobiography,  pag.  201.—  Voiraussi 
les  Skeicheê  of  Western  Metkodism^  du  même  au- 
teur, pag.  399. 


Violences  etdesluttessangloDtesavaient  lieu, 
et  la  famille  du  pasteur,  dont  les  sentiments 
patriotiques  étaient  connus,  eut  souvent 
à  souf  rir  de  la  part  des  Tmies  ou  partisans 
de  l'ancien  état  de  choses,  qui  étaient  nom- 
breux dans  cette  partie  du  pays.  Cette  ari- 
stocratie du  Sud  voyait  avec  colère  la  pré* 
pondérance  des  principes  nouveaux,  et  elle 
avait  recours  aux  procédésles  plus  barbares 
povr  perpétuer  la  résistance.  La  place  pu* 
blique  était  continuellement  le  théâtre  de 
luttes  et  d'assassinats,  qui  répandaient  la 
terreur.  Tons  les  frères  de  la  mère  de  Fin- 
ley, qui  avaient  chaleureusement  épousé  la 
cause  de  l'indépendance  nationale,  périrent 
de  mort  violente,  soit  lâchement  assassinés, 
soft  en  vendant  chèrement  leur  vie  dans  de 
sanglantes  rencontres.  Son  père  lui-même 
était  à  chaque  instant  menacé  de  mort,  et 
un  matin  qu'il  sortait  de  chez  lui,  une  balle 
siffla  à  son  oreille  et  resta  engagée  dans  ses 
vêtements.  Un  des  anciens  de  son  égHse, 
moins  heureux  que  hri,  fut  tué  d'un  coup  de 
fusil  par  sa  fenêtre,  pendant  qvMl  était  a- 
genouîUé  avec  sa  famille  pour  le  culte  do- 
mestique. 

Dégoûté  de  cette  vie  de  luttes,  qui  ne  lui 
laissait  guère  le  calme  nécessaire  pour  s'oc- 
cuper fructueusement  de  son  troupeau,  et 
poussé  d'ailleurs  par  une  irrésistible  soif 
d'aventures,  le  pasteur  partit,  en  1788,  pour 
le  Grand-Ouest,  où  il  s'établît  comme  colon, 
sans  négliger  cependant  sa  vocation  spé- 
ciale. Son  fils  James,  né  au  milieu  des  corn* 
bats  de  la  guerre  civile,  grandit  au  sein  de 
ces  luttes  moins  sanglantes,  mais  aussi  é- 
mouvantes,  de  la  vie  de  l'émigrant.  Des 
chants  de  guerre  avaient  bercé  son  enfance' 
son  adolescence  se  passa  au  milieu  des  ces 
mille  voix  de  la  nature  sauvage  qui  résiste 
à  la  conquête  de  l'homme.  Son  corps  se  for-* 
titia  et  son  âme  se  trempa  virilement  dans 
ces  rudes  labeurs;  le  jeune  colon  devint 
intrépide  à  chasser  le  loup,  l'ours,  le  daim  et 
le  buffle;  il  n'avait  pas  son  pair,  lorsqu'il 
fallait  saisir  la  carabine  po«r  repousser  les 
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agressions  des  Indiens.  Sons  la  direction 
paternelle,  son  esprit  se  familiarisait  avec 
les  diverses  connaissances  humaines,  et  sa 
vive  intelligence  savait  mettre  à  profit  les 
loisirs  d'one  vie  active  pour  se  développer 
et  s'enrichir  par  des  exercices  bien  choi- 
sis. 

Le  père  de  Finley  était  un  presbytérien 
rigide^  fort  attaché  à  la  doctrine  calviniste 
de  la  prédestination  absolue.  Finley  nous 
déclare,  et  nous  n'avons  pas  lieu  de  suspec- 
ter son  témoignage,  que  Timportance  ex- 
cessive que  son  père  et  îtes  amis  donnaient 
à  cette  manière  de  voir  et  Tinsistance  qu'ils 
mettaient  à  la  placer  toujours  au  premier 
plan,  lui  firent  prendre  en  haine  toute  piété, 
et  le  jetèrent  dans  tous  les  excès  d'une 
vie  mondaine  et  dissipée.  Sans  admettre  la 
doctrine  des  décrets  que  sa  raison  et  sa  cons- 
cience repoussaient,  il  se  jeta,  faute  de 
mieux,  dans  une  sorte  de  fatalisme  irréli- 
gieux qui  s'alliait  fort  bien  avec  tous  les 
excès  d'une  vie  sans  Dieu.  Cette  crise  pé- 
nible ne  pouvait  se  terminer  que  par  un 
choc  violent;  le  jeune  homme  le  trouva  dans 
ce  grand  réveil  de  Gana-Ridge  que  nous 
avons  raconté  et  dont  il  fut  l'un  des  fruits. 
Nous  ne  reviendrons  pas  sur  cette  conver- 
sion remarquable  que  nos  lecteurs  connais- 
sent dé|j  à  en  détail  *;  elle  mit  un  terme  à 
une  période  excessivement  douloureuse  de 
la  vie  intérieure  de  Finley.  Elle  ne  fut  pas 
tout  d'une  pièce  pourtant,  cette  conversion 
si  chèrement  achetée  ;  esprit  essentiellement 
raisonneur,  Finley  avait  plus  de  peine  que 
personne  à  accepter  la  simplicité  de  la  foi. 

Outre  cet  excellent  résultat  qui  devait 
changer  le  cours  de  son  existence,  le  camp 
religieux  de  Gana-Ridge  eut  pour  effet  de  le 
mettre  en  relation  avec  l'église  méthodiste 
qui,  plus  qu'aucune  autre,  allait  travailler 
à  évangéliser  l'Ouest.  Finley  ne  tarda  pas 
à  découvrir  qu'il  y  avait  entre  elle  et  lui 
communion  de  pensées  et  de  sentiments; 
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d'autre  part,  le  désir  de  &ire  du  bien  était 
très  vif  cl^ezltti.  Pour  un  esprit  aussi  ardent, 
l'hésitation  n'était  pas  longue;  lui  le  fils  d'un 
pasteur  presbytérien,  il  se  donna  à  l'église 
méthodiste,  pour  la  servir  détentes  ses  for- 
ces; il  déclare  ne  s'en  être  jamais  repenti 
Son  père  lui-mémedevint  peu  après  membre 
de  cette  église,  tout  en  conservant  ses  points 
de  vue  particuliers. 

A  mesure  qu'il  avançait,  Finley  se  per- 
suadait davantage  que  sa  véritable  vocation 
n'était  pas  de  demeurer  colon,  et  qu'a  j 
avait  pour  lui  quelque  chose  de  mieux  à 
faire  que  de  chasser  le  daim  ou  Tours.  Après 
de  grandes  luttes  avec  lui-même,  il  se  déci- 
da à  offrir  ses  services  à  l'église  de  TOuest; 
c'était  au  point  de  vue  matériel  un  pauvre 
échange  que  celui  qu'il  allait  faire,  car  il 
était  marié  et  à  la  tête  d'un  établissement 
prospère,  et  nos  lecteurs  savent  quelle  posi- 
tion matérielle  plus  que  lamentable  l'église 
faisait  à  ses  missionnaires.  Finley  était  inac- 
cessible à  des  considérations  de  cette  nature, 
et  ses  hésitations  ne  lui  furentinspirées  que 
par  un  vif  sentiment  de  faiblesse  et  d'in- 
suffisance. 

Son  premier  circuit  l'envoyait  à  cent 
trente  milles  de  sa  demeure,  au  milieu  d'an 
pays  sauvage,  où  il  ne  pouvait  pas  être 
question  de  transporter  sa  jeune  famille;  il 
fallut  donc  la  laisser  derrière  soi. 

«  Je  n'oublierai  jamais,  nous  dit-il,  la  scène 
du  départ.  Il  me  semblait  que  je  disais  adiea 
pour  toujours  à  ma  femme,  à  ma  petite  fille, 
à  mes  parents,  au  monde  entier.  Nous  pri- 
âmes ensemble,  je  les  embrassai  tous,  puis 
je  montai  en  selle  et  partis.  Arrivé  à  on 
endroit  où  le  chemin  tournait,  je  voulns 
jeter  un  dernier  regard  à  mes  bien-aimés, 
et  je  les  vis  tout  en  larmes.  Je  sentis  en 
moi  à  ce  moment  une  terrible  révolte  deU 
nature;  néanmoins  la  grâce  triompha,  et  je 
lançai  mon  cheval  en  avant  '.  » 

Ses  premiers  pas  dans  la  carrière  mis- 
sionnaire auraient  été  de  nature  à  rebuter 

*  Finley's  Autôbtography,  pag.  198. 
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tout  aotre.  Il  eut  à  foire  un  long  voyage 
sons  une  plaie  battante^  dont  une  mauvaise 
couverture,  jetée  sur  ses  épaules  ne  le  pré- 
servait guère.  Le  premier  membre  de  l'E- 
glise qu'il  rencontra  le  toisa  des  pieds  à  la 
tête  et  lui  dit  un  peu  dédaigneusement  : 
«  Vous  avez  Tair  de  tout  autre  chose  que 
d*an  prédicateur.  »  Lorsqu'il  eut  passé  qua- 
tre mois  au  milieu  de  ces  ouailles  peu  sym- 
pathiques, il  fut  pris  du  mal  du  pays  ou  plu- 
tôt de  la  famille,  et  écrivit  à  son  père  de  lui 
amener  sa  femme  et  son  enfant.  Ne  sachant 
où  leur  trouver  un  logement,  il  reprit  pour 
quelques  jours  sa  hache,  abattit  quelques 
arbres  et  leur  construisit  une  cabane  de 
douze  pieds  sur  quatorze;  c'était  assez 
grand  pour  son  petit  mobilier,  qui  se  ré- 
duisait à  un  lit  et  quelques  escabeaux. 
Tout  cela  ne  s'était  pas  fait  sans  des  frais 
qai  avaient  épuisé  les  petites  ressources 
du  prédicateur.  Il  raconte  qu'à  cette  épo- 
que il  dut  vendre  une  paire  de  bottes  pour 
faire  quelque  argent. 

Il  faut  le  voir  dans  ces  premiers  jours  de 
soB  ministère,  ardeut  et  infatigable  dans  la 
poursuite  des  âmes  qui  se  perdent.  Si,  d'a- 
venture, sa  monture  égarée  vient  s'arrêter 
au  soir  d'une  journée  de  marche  à  la  porte 
de  la  maison  d'une  famille  irlandaise  et 
catholique,  il  saura  à  force  de  douceur,  d'a- 
mour et  de  simplicité,  vaincre  les  préjugés 
de  ses  membres  et  les  amener  à  l'Evangile  ; 
désormais  cette  maison  sera  pour  lui  un 
lieu  de  culte,  où  son  arrivée  sera  saluée  avec 
joie.  Si  dans  un  village,  toutes  les  portes 
lui  sont  fermées,  il  s'établira  sur  la  place 
publique  et  y  prêchera  si  bien  que  les  dis- 
positions seront  tontes  changées  et  qu'un 
vieil  allemand  incrédule  dira  à  son  fils  : 
«  Jacob,  si  nous  ne  devenons  pas  meilleurs, 
le  Diable  nous  prendra  à  lui.  »  Si  l'opposi- 
tion est  trop  forte,  il  ira  audadensement 
braver  ses  adversaires  en  plein  cabaret  et 
les  contraindre  à  entendre  chez  eux  la  pré- 
dication de  l'Evangile  qui  les  condamne  ^ 
*  Voir  ce  récit  Chrét.  ivang,  186S,  paf .  50. 


Son  courage  faillit  un  jour  lui  coûter  cher; 
un  colon  dont  la  femme  avait  été  convertie, 
prétendait  qu'il  l'avait  ensorcelée  et  l'at- 
tendit, le  fusil  à  la  main,  sur  le  chemin  oii 
il  devait  passer;  une  circonstance  provi- 
dentielle le  délivra  de  la  colère  aveugle  de 
ce  fanatique  ^ 

Il  savait  admirablement  trouver  le  côté 
accessible  des  plus  opposés,  le  défaut  de  la 
cuirasse  des  mieux  armés.  Voici,  raconté 
par  lui-même,  un  trait  qui  montre  la  fécon- 
dité de  ressources  et  l'habileté  de  conduite 
qu'il  savait  déployer  en  présence  des  moins 
bien  disposés. 

«  Dans  les  limites  de  mon  circuit,  vivait 
un  chasseur  à  moitié  sauvage.  Il  passait  sa 
vie  dans  les  bois  et  ne  voyait  personne  ; 
aussi  ses  voisins  ne  cachaient  pas  que  sa 
présence  leur  causait  quelque  effroi.  Je  pris 
la  décision  de  m'éloigner  un  peu  de  ma 
route  habituelle,  pour  lui  faire  visite  et 
m'efforcer  de  lui  faire  quelque  bien.  Je 
m'arrêtai  donc  un  jour  devant  la  porte  de  la 
pauvre  cabane  qu'il  habitait  avec  sa  fa- 
mille, et  lui  demandai  s'il  pourrait  me  pro- 
curer quelque  nourriture  pour  moi-même 
et  pour  mon  cheval.  Il  me  toisa  d'un  regard 
farouche  et  me  dit  sans  cacher  sa  mauvaise 
humeur  :  «  Nous  pourrons  voir.  »  Sur  ce 
consentement  ambigu,  je  mis  pied  à  terre, 
attachai  mon  cheval  et  pénétrai  hardiment 
dans  l'antre  du  vieux  sauvage.  Pendant 
que  sa  femme  m'apprêtait  quelque  nourri- 
ture, le  misanthrope  ne  desserrait  pas  les 
dents  et  semblait  irrité  contre  moi  pour 
l'empiétement  que  je  tentais  sur  ses  do- 
maines, et  contre  soi-même  pour  la  lâche 
concession  qu'il  avait  faite  en  tolérant  cette 
intrusion.  Un  fusil  que  je  vis  suspendu  au- 
dessus  de  la  porte  vint  fort  à  propos  me 
fournir  une  occasion  de  rompre  ce  silence, 
qui  devenait  embarrassant  pour  moi  et  qui 
pouvait  lui  inspirer  de  mauvaises  pensées 
à  mon  sujet 

—  Vous  avez  là  une  belle  arme,  lui  dis-je, 
en  essayant  de  prendre  cet  incorrigible 
chasseur  par  son  côté  vulnérable. 

—  Oui,  répondit-il  avec  le  laconisme  d'un 
oracle. 

«  Voir  ce  récit  ChrU.  évang.  1868,  pag.  341. 
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—  Etes- vous  bon  tireur,  M.  Reewes? 

—  Je  me  vante  d'être  Fan  des  meilleurs 
du  pays,  dit-il  avec  quelque  fierté. 

—  Et  vous  sentiriez-vous  de  force  à  me 
battre  au  tir? 

—  Non-seulement  vous,  mais  qui  que  ce 
soit,  ajouta-t-il  de  l'air  le  plus  dédaigneux. 

—  Je  me  permets  d'en  douter. 

— 'Dinez  seulement,  répondit-il,  piqué  au 
jeu,  et  je  vous  eu  aurai  bientôt  donné  la 
preuve. 

«  Il  prit  alors  son  fusil,  et  pendant  que  je 
mangeais,  il  le  nettoya  avec  soin,  le  chargea 
et  l'amorça,  puis  attendit  avec  une  certaine 
impatience  le  moment  de  confondre  ma  bra- 
vade. Nous  sortîmes,  il  fixa  une  ciblo^  puis 
me  tendant  l'arme,  il  me  dit:  «  A  vous  le 
premier  coup.  »  Je  couchai  en  joue  et  fis 
feu,  puis  il  en  fit  autant  ;  ma  balle  avait  at- 
teint le  centre  de  la  cible  et  la  sienne  en 
était  à  quelques  lignes.  Nous  répétâmes 
l'expérience  deux  fois  encore  avec  des  ré- 
sultats à  peu  près  semblables.  Mon  homme 
s'intéressait  tellement  à  la  chose  qu'il  vou- 
lait prolonger  l'exercice  et  prendre  sa  re- 
vanche. Mais  j'avais  autre  chose  à  faire 
que  de  lui  prouver  mon  adresse  ;  il  me  suf- 
fisait d'avoir  gagné  son  respect  et  intéressé 
son  amour-propre;  je  lui  dis:  «  Si  cela 
vous  fait  plaisir,  je  repasserai  dans  quelques 
semaines,  lorsque  l'ordre  de  mes  services 
me  rappellera  de  ce  côté,  et  nous  pourrons 
nous  exercer  encore.  »  J'ajoutai  :  «  Si  vous 
voulez  bien  dire  à  vos  voisins  de  se  réunir 
chez  vous,  d'aujourd'hui  en  quatre  semai- 
nes, je  leur  donnerai  en  même  temps  une 
prédication.  >  Sur  ce,  je  pris  congé  de  mon 
nouvel  ami. 

«  Quand  je  revins,  je  trouvai  rassemblée 
pour  la  prédication,  toute  la  population  de 
la  contrée  à  quatre  milles  à  la  ronde.  J'eus 
une  gi'ande  liberté  de  parole,  et  je  vis  cou- 
ler des  larmes  abondantes,  tandis  que  je 
parlais  affectueusement  du  salut  à  ces  pau- 
vres gens.  Lorsque  l'assemblée  se  fut  dis- 
persée, le  chasseur  me  dit  :  «  Monsieur,  je 
vous  laisse,  il  me  faut  aller  visiter  mes 
trappes.  >  —  Je  lui  offris  de  l'accompagner. 
Tout  en  lui  aidant  à  tendre  ses  pièges,  je 
me  mis  à  lui  parler  de  son  âme  U  j'amenai 
la  conversation  sur  le  salut  offert  par  Jé- 
sns-Christ.  D'abord  il  m'écoutait  avec  em- 
barras et  méfiance  ;  mm  peu  .à  .peu  son 


âme  s'amollit,  il  sentit  la  pnissaiice  de  la 
vérité  et  il  éclata  en  démcmatrations  pres- 
que passionnées  de  douleur  morale  et  de 
repentance.  Nous  rentrâmes  chez  lui,  et  je 
pus  prier  au  milieu  de  cette  famille  ce  soir- 
là  et  le  lendemain  matin.  Ce  ne  futqn'à  ma 
prochaîne  visite  que  le  vieux  chasseur  ob- 
tint la  paix  par  la  foi  ;  je  formai  pea  après 
une  cloue  dans  sa  maison  ;  il  en  fut  2e  con- 
ducteur '.  » 

On  voit  par  ce  récit  l'usage  ingénieux 
que  Finley  savait  faire  de  son  adresse  et  de 
ses  talents  d'enfant  de  l'Ouest  ;  on  ue  peot 
qu'admirer  cet  art  merveilleux,  qui  fut  com- 
mun à  tous  nos  pionniers,  de  se  mettre  an 
niveau  des  intelligences  les  plus  variées,  des 
aptitudes  les  pins  diverses,  pour  leur  faire 
saisir  de  quelque  façon  les  hautes  vérités 
du  saint.  Ces  tactiques  naïves  peuvent  ame- 
ner le  sourire  sur  nos  lèvres  ;  elles  ne  de- 
meurent pas  moins  l'indice  incontestable 
d'une  rare  énergie  d'action  et  d'une  puis- 
sance de  combinaison  peu  commune.  Quand 
nous  aurons  fait  avec  nos  manœuvres  ora- 
toires savamment  combinées,  ce  que  ces 
hommes  rudes  et  simples  firent  avec  lenr 
stratégie  toute  primitive,  nous  aurons  le 
droit  de  leur  jeter  la  pierre. 

Si  Finley  se  montra  dès  l'origine  de  son 
ministère  intrépide  et  vaillant,  il  sut  aussi 
déployer  cette  mansuétude  et  cette  débon- 
naireté  de  cœur  qui  est  tout  aussi  indis- 
pensable au  mînisCre  de  Jésus-Christ.  Son 
circuit  avoisinait  le  champ  cultivé  par  les 
Moraves  ;  il  entretint  avec  eux  les  rapports 
les  plus  ft'aternels,  et  il  rend  le  plus  cordial 
témoignage  à  leurs  travaux  évangéliques. 
La  charité  du  jeune  missionnaire  était  iné- 
puisable, et  son  désintéressement  était  sans 
limites.  Il  lui  arriva  un  jour  d'être  appelé  & 
visiter  une  pauvre  femme  qui  venait  de  per- 
dre son  mari,  et  qui  était  réduite  à  la  misère 
avec  ses  quatre  jeunes  enfants  ;  en  voyant 
oette  indigence,  le  prédicateur  oublia  la 
sienne.  Il  avait  en  poche  trente-sept  cents 

*  Finley's  Àuiobiography,  pag.  2(V4. 
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(1  £r.  85  c.))  Qvi  composaient  tonte  sa  for* 
tooe  :  il  les  glissa  dans  la  main  de  la  panyre 
venye  ;  puis  voyant  ces  enfants  grelotter 
sons  leurs  habits  insafiisants,  il  se  dépouilla 
lui-même  de  tons  ceux  de  ses  vêtements  qui 
ne  composaient  pas  le  strict  nécessaire  de 
son  misérable  accoutrement.  Ce  fut  seule- 
ment en  sortant  de  la  cabane  qu*il  s^aper- 
çQt  que  Tair  était  bien  vif  et  bien  pénétrant 
et  qu'il   réfléchit  que  sa  libéralité  allait 
Texposer  cruellement  aux  intempéries  de  la 
saison  ;  comme  confirmation  de  cette  pen* 
sée,  la  pluie  vint  bientôt  transperser  ses 
habits  et  le  tremper  jusqu'aux  os.  Il  ne  céda 
pourtant  pas  à  la  tentation  de  regretter  sa 
couverture  de  voyage,  qu'il  voyait  par  l'i* 
magination  servant   d'abri  aux  chétives 
créatures  auxquelles  il  l'avait  laissée.  Lors- 
que la  nuit  vint,  il  fallut  que  notre  prédica- 
teur, tout  grelottant,  se  décidât,  quoique  à 
contre  cœur,  à  frapper  à  la  porte  d'une  au- 
berge ;  il  déclara  franchement  au  tavernier 
qa*il  n'avait  pas  un  sou  en  poche.  Celui- 
ci,  le  prenant  en  pitié,  le  reçut  toutefois,  et 
son  cœur  fut  tellement  touché  des  prières 
et  des  exhortations  de  Finley,  qu'à  son  dé- 
part il  lui  remit  un  dollar,  plus  quelques 
effets  d'habillement,  qui  remontèrent  un  peu 
la  garde-robe  épuisée  du  prédicateur.  Ce- 
lui-ci reconnaissant  continua  sa  route  en 
se  rappelant  ce  passage  des  Proverbes 
<  Celui  qui  a  pitié  du  pauvre  prête  à  l'E- 
ternel, qui  lui  rendra  son  bienfait  »- 

Finley  affirme  que  cette  première  année 
46  son  ministère  fut  la  plus  intéressante  et 
l'mne  des  plus  fructueuses  ;  il  admit,  dans 
oeco«rt  espace  de  temps,  cent  soixante- 
dix-huit  meml{res  dons  l'Ëglise. 

Nous  nous  sommes  étendus  sur  ces  dé- 
buts, qui  nous  ont  para  caractéristiques  et 
qui  ont  l'avantage  de  faire  connaître  de 
près  le  prédicateur  dont  nous  parlons,  en 
prenant  sur  le  fait  son  ministère  à  son  ori- 
gine. Nous  n'avons*  pas  la  pensée  de  ra- 
conter avec  détail  Thistoire  de  sa  vie  :  nous 
voulons  seulement  dessiner   les  grandes 


lignes  d'un  caractère  chrétien  d'une  r^ 
marquable  pureté,  et  il  nous  suffira  de 
prepdre  çà  et  là  quelques  traits  dans  sa  vie 
pour  tracer  cette  image. 

Cette  première  année  avait  décidé  de  la 
vocation  de  Finley;  il  avait  compris  que 
Dieu  l'appelait  à  l'œuvre  de  l'évangèlisa- 
tion,et  il.s'y  dévoua|sans  arrière-pensée^  Les 
années  qui  suivirent  furent  marquées  pour 
lui  par  des  succès  sans  cesse  grandissants  : 
des  réveils  religieux  accompagnèrent  par- 
tout sa  prédication.  Le  grand  tremblement 
de  terre  de  1812  sembla  donner  une  nou- 
velle vigueur  à  sa  parole,  en  même  temps 
qu'il  jetait  une  salutaire  terreur  dans  les 
consciences.  L'une  des  secousses  eut  lieu 
pendant  qu'il  célébrait  un  service  funèbre  ; 
on  conçoit  quel  commentaire  un  pareil  évé- 
nement devait  apporter  à  cette  cérémonie, 
et  à  quelle  puissance  dut  atteindre  la  pa*- 
rôle  du  prédicateur,  au  milieu  du  tumulte 
et  des  cris  d'effroi.  L'une  des  plus  violentes 
secousses  eut  lieu  le  seize  février;  elle  dura 
quinze  minutes,  pendant  lesquelles  les  édi- 
fices oscillaient  avec  force  et  s'écroulaient 
avec  fracas.  Finley  nous  raconte  que  l'é- 
pouvante avait  atteintson  paroxismeetque 
les  plus  incrédules  gémissaient  ou  se  tor- 
daient de  désespoir.  Au  milieu  de  ces  scènes 
de  désolation,  il  vit  une  pauvre  chrétienne, 
méprisée  jusque-là,  parcourir  les  rues  en 
sautant  de  joie,  et  en  criant:  «  Gloire,  gloire 
à  Dieu  !  Mon  Sauveur  vient  !  Je  suis  à  Lui, 
et  il  est  à  moi  I  »  Le  missionnaire  sut  met- 
tre à  profit  cette  occasion  unique;  et  les 
cris  confiants  de  la  pénitence  répondirent 
bientôt  partout  à  son  message  de  paix. 

Les  victoires  remportées  par  notre  yxé- 
dicateur  ont  toutes  un  caractère  singuliè- 
;  rement  attachant  par  le  courage  qu'il  y 
1  déploie  et  la  variété  des  moyens  qu'il  met 
en  œuvre.  Si  un  cabaretier  soulève  une 
émeute  pour  chasser  du  pays  le  prédicant 
importun  qui  lui  enlève  sa  dîentèle,  Finley 
trouvera  moyen,  par  une  manœuvre  stra- 
tégique bieaicalculée,  d'isoler  de  sa  troupe 
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cet  honnête  commerçant,  qui,  pour  tonte 
punition,  est  forcé  de  subir,  tout  effrayé  et 
tout  tremblant,  quelques  prières  qui  achè- 
yent  de  le  démoraliser  ;  ses  acolytes  subis- 
sent Tun  après  l'autre  le  même  traitement, 
et  plusieurs  se  convertissent. 

Dans  tout  TOuest,  Tabus  des  liqueurs 
fortes  faisait  un  mal  incalculable,  ainsi  que 
nous  Tavons  dit  ailleurs.  Finley  fut  Tun  des 
plus  vaillants  champions  de  la  sobriété,  et 
on  peut  dire  qu'il  remporta  de  véritables 
conquêtes  à  cet  égard,  et,  à  force  de  luttes, 
transforma  certaines  parties  de  la  contrée. 
Il  ne  laissait  pas  passer  une  occasion  de 
protester  contre  ce  vice;  il  préféra  passer 
une  nuit  en  plein  champ  que  d^accepter 
l'hospitalité  d'un  membre  du  troupeau  qui 
faisait  le  trafic  de  l'eau-de-vie  et  qu'il  ex- 
pulsa sans  pitié  de  l'Eglise.  Sa  fidélité  sur 
ce  point  lui  attira  bien  des  inimitiés  ;  un 
jour  qu'il  avait  prêché  avec  chaleur  sur  ce 
sijyet,  un  auditeur  se  leva  et  l'apostropha 
en  ces  termes:  «  Jeune  hoinme,  je  vous 
conseille  de  quitter  ce  circuit  et  de  rentrer 
chez  vous,  car  .vous  faites  plus  de  mal  que 
de  bien  ;  je  vous  avertis  que  nous  ne  vous 
supporterons  pas  plus  longtemps  si  vous 
continuez  à  nous  prêcher  autre  chose  que 
l'Ëvangile  et  à  vous  mêler  de  nos  affaires 
privées.  »  Le  jeune  prédicateur  répondit 
carrément  :  ^r  Je  ne  partirai  pas  ;  car  j'ai 
reçu  mission  de  Dieu  de  détruire  cette  for- 
teresse du  Diable,  et  c'est  ce  que  je  ferai, 
avec  le  secours  de  Dieu,  en  dépit  de  tous 
les  distillateurs,  de  tous  les  vendeurs  et  de 
tous  les  buveurs  d'eau-de-vie.  » 

Cette  intrépidité  morale  qu'il  poiliait  dans 
toutes  les  sphères  de  son  activité  la  ren- 
dait féconde,  et  les  succès  ne  manquèrent 
pas  à  ses  efforts.  Sa  parole  agressive  et 
simple  portait  un  jour  le  trouble  dans  l'âme 
d'un  vieux  Fi*ançais  qui  avait  servi  l'empe- 
reur Napoléon,  et  que  les  hasards  d'une  vie 
aventureuse  avaient  jeté  sur  le  sol  des 
Etats-Unis.  Lorsque  la  paix  fut  descendue 
dans  son  &me,  il  s'écriait  naïvement  en 


mauvais  anglais  ;  «  J'ai  combattu  sous  l'em- 
pereur Napoléon,  mais  maintenant  je  com- 
battrai sous  l'empereur  Jésus.  Vive  l'empe- 
reur Jésus.  » — Un  autre  jour,  sa  prédication 
atteignait  et  convertissait  un  homme  doot 
un  magistrat  disait:  «  Si  les  méthodistes 
rendent  meilleur  celui-là,  ils  feront  ce  que 
n'a  pu  faire  la  police  pensylvanienne,  car  il 
a  habité  presque  toutes  les  prisons  de  l'E- 
tat, sans  valoir  mieux  pour  cela.  » 

Finley  connut  la  vie  des  camps  religieux 
dans  toutes  ses  émouvantes  et  tragiques 
péripéties  ;  il  savait  aussi  bien  (][u'un  antre 
tenir  tête  à  l'orage  et  le  dominer  par  une 
fermeté  virile.  Sa  parole  commandait  la 
tranquillité  et  imposait  le  silence  aux  per- 
turbateurs les  plus  audacieux,  et  plus  d'une 
fois  elle  transforma  leurs  dispositions  hos- 
tiles. Un  certain  officier  s'était  mis  un  jour 
à  la  tête  d'une  troupe  de  mauvais  sujets, 
qu'il  avait  excités  à  force  d'eau-de-vie,  pour 
inquiéter  l'une  de  ces  assemblées  religieo- 
ses;  mais  le  sérieux  du  prédicateur  le  saisit 
et  paralysa  l'un  après  l'autre  tous  ses  maa- 
vais  desseins;  sous  cette  parole  pressante 
et  claire,  il  sentit  tout  ce  que  sa  condnite 
avait  de  répréhensible  ;  le  sentiment  da 
péché  qu'il  ignorait  jusqu'à  ce  jour  se  dressa 
dans  sa  conscience  avec  toutes  ses  exigen- 
ces et  toutes  ses  terreurs.  Pour  échapper 
à  cette  obsession,  il  s'enfuit  chez  lui;  mais 
l'Esprit  de  Dieu  ne  l'abandonna  pas;  ce  fat 
là  le  point  de  départ  d'une  vie  nouvelle  pour 
ce  pauvre  homme. 

Après  avoir  été  l'un  des  meilleurs  pré- 
dicateurs au  milieu  des  colons  de  l'Ouest, 
Finley  devait  être  aussi  l'un  des  premiers 
missionnaires  au  milieu  des  populations  ifl- 
digènes.  L'évoque  Asbury  arrêta  son  regard 
sur  lui,  lorsqu'on  1822  il  voulut  entrepren- 
dre sur  une  large  base  l'évangélisation  des 
Indiens.  Malgré  des  difficultés  sans  nombre, 
des  débuts  fort  pénibles,  Finley  prouva  qu'il 
méritait  la  confiance  de  ses  frères.  Nous  ne 
nous  étendrons  pas  sur  les  phases  successi- 
ves de  cette  mission  dont  ii  devint  l'apôtre; 
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nous  re&vojons  le  lecteur  aux  détails  qae 
nous  aTons  donnés  précédemment  K  Qu'il 
nous  suffise  de  dire  que  Finlej  s'identifia 
avec  cette  oeuvre,  qui  devint  l'œuvre  de  sa 
vie  ;  il  sut  faire  tomber  une  à  une  toutes 
les  préventions  qui  existaient  à  l'origine 
contre  lui  et  gagner  la  confiance  et  l'amitié 
des  chefs  de  tribus  et  du  peuple  lui-même. 
L'influence  qu'il  acquérait  delà  sorte,  il 
la  mit  au  s^ricede  l'œuvre  de  moralisation 
et  de  relèvement  qu'il  avait  à  cœur  ;  il  ob- 
tint l'adoucissement  graduel  des  lois  inhu- 
maines et  des  coutumes  barbares  que  les 
Peaux-Rouges  considéraient  comme  l'héri- 
tage sacré  de  leurs  aïeux;  il  s'attaqua  avec 
tout  autant  de  succès  aux  vices  que  la  civi- 
lisation avait  laissés,  comme  un  impur  li- 
mon, sur  oes  enfants  du  désert  qui  la  mau- 
dissaient; le  commerce  des  boissons  spiri- 
tueuses  fut  sagement  restreint  et  hautement 
désapprouvé,  et  l'exemple  donné  par  les 
nouveaux  convertis  fit  plus  pour  sa  sup- 
pression que  toutes  les  mesures  restrictives. 
Quelques-uns  des  chefs  les  plus  vénérés  de 
la  nation  firent  hautement  profession  de 
christianisme;  plusieurs  devinrent  même 
pasteurs  auxiliaires,  et  leurs  noms  étranges 
et  pittoresques  figurent  dignement  dans 
l'histoire  de  cette  mission  à  côté  de  ceux  de 
John  Stewart  et  des  deux  frères  Finley. 

Finley  fut  l'instrument  béni  de  la  conver- 
sion de  milliers  d'Indiens,  qu'il  introduisit 
dans  l'Eglise  méthodiste.  Dans  son  auto- 
biographie, qui  est  l'un  des  livres  les  plus 
intéressants  sur  l'œuvre  de  l'Ouest,  il  fait 
passer  devant  nous  plusieurs  physionomies 
indiennes  fort  attachantes»  qui  prouvent 
quelles  conquêtes  l'Evangile  a  su  remporter 
au  milieu  de  ces  descendants  des  anciens 
possesseurs  du  sol  américain.  Ce  vétéran  de 
la  croix  était  entouré  de  l'affection  et  de  la 
vénération  universelle  ;  on  le  considérait 
comme  le  père  de  la  nation,  la  tribu  des 
Ours,  ayant  perdu  son  chef,  lui  conféra 

*  Chrii,  évang,  1S63,  pag.  816. 
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même  cette  dignité  snprème;  sa  femme  était 
entourée  de  la  même  considération  qu'une 
femme  de  chef. 

A  la  conférence  générale  d'Indianapolis, 
en  1856,  Finley  arriva  avec  l'un  de  ses  col- 
lègues et  amis  Indiens,  dont  la  présence 
produisit  une  grande  sensation.  Le  vieux 
missionnaire  monta  sur  l'estrade  et  présenta 
à  l'assemblée  son  ami  vêtu  du  costume  na- 
tional ;  son  nom  fut  accueilli  avec  un  sou- 
rire sympathique;  il  s'appelait  Yeux-gris  et 
jamais  nom  ne  fut  mieux  mérité.  C'était  un 
homme  de  taille  moyenne  et  à  la  figure  in- 
telligente. Finley  raconta  sa  conversion  et 
ses  débuts  comme  prédicateur.  Puis  il 
ajouta:  «  Ce  Irère,  mon  collègue  et  mon 
fils  dans  l'Evangile,  a,  depuis  vingt  ans,  an- 
noncé la  parole  de  vie  à  son  peuple,  sans 
cesse  refoulé  par  les  déprédations  et  les 
injustices  des  blancs.  Il  est  venu  ici  à  pied 
avec  sa  femme,  des  profondeurs  du  Kansas 
où  sa  tribu  habite,  pour  voir  son  ancien 
pasteur,  et  mon  cœur  s'est  embrasé  de 
joie  quand  je  l'ai  rencontré  après  une 
longue  séparation.  Lorsque  je  lui  ai  de- 
mandé des  nouvelles  de  mes  enfants  spi- 
rituels, il  m'a  appris  que  bon  nombre 
étaient  partis  pour  le  ciel.  Que  Dieu  soit 
loué  &  jamais  de  m'avoir  envoyé  au  milieu 
de  ces  pauvres  Indiens  pour  leur  annoncer 
l'Evangile  de  son  Fils.  Encore  un  peu  de 
temps,  bien  peu  de  temps,  et  je  rejoindrai 
moi-même  ces  frères  et  ces  sœurs  devant 
le  trône  de  mon  Dieu.  Mes  frères,  priez 
pour  les  Indiens!  Il  n'y  a  jamais  eu  de  peu- 
ple plus  maltraité  et  plus  trompé  que  ce- 
lui-là. Ah  !  si  j'étais  jeune,  je  voudrais  riva- 
liser avec  ceux  d'entre  vous  qui  ont  le  pri- 
vilège de  les  évângéliser,  et  ce  serait  avec 
joie  que  je  travaillerais  à  leur  salut.  Mais, 
hélas  1  je  suis  vieux  et  je  touche  à  ma  fin.  » 

Laissons  à  M.  Jobson,  qui  nous  dte  cet 
appel  chaleureux  du  vieux  pionnier  en  fa- 
veur de  ses  chers  Indiens,  le  soin  de  nous 
dépeindre  Finley  tel  qu'il  l'a  vu  à  cette 
conférence  dlndianapolîs,  où  il  assistait 
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lui-même  en  qualité  de  délégué  des  wes- 
leyens  anglais  : 

«  Finley  est  un  très  digne  et  très  aimable 
vieillard.  Il  est  grand  et  corpulent,  comme 
son  ami  Cartwright,  bien  qu'il  n'ait  ni  l'ex- 
térieur rude  ni  l'orageuse  nature  de  l'on- 
cle  Pierre.  —  L'expression  qui  domine  sur 
son  visage  est  la  sérénité.  La  piété  semble 
avoir  adouci  les  lignes  un  peu  dures  de  sa 
physionomie  brunie  par  le  soleil  ;  elle  lui  a 
communiqué  je  ne  sais  quelle  transparence 
et  quel  doux  éclat.  Ses  cheveux  blancs, 
longs  et  soyeux  qui  retombent  sur  ses  épau- 
les, le  nangcnt  parmi  les  patriarches  de  la 
conférence.  Un  coup-d'œil  môme  rapide 
suffit  pour  ranger  «in  tel  homme  parmi  les 
caractères  fortement  trempés.  Lorsqu'il 
parle  dans  la  Conférence,  on  sent  toute 
l'autorité  et  tout  le  poids  d'une  parole  qui 
a  derrière  elle  une  longue  expérience  dans 
l'œuvre  de  Dieu.  Son  langage  est  toujours 
vivant  et  viril  ;  son  st)'le,  pur,  pittores- 
que et  imagé,  a  emprunté  quelque  chose 
aux  grandes  forêts  de  l'Ouest;  il  plane  sur 
ses  discours  une  émotion  communicative 
qui  attache  et  qui  entraîne.  Les  sources 
vives  de  cette  nature  expansive  se  répan- 
dent quelquefois  en  larmes  abondantes,  et 
lorsqu'il  prêche,  on  sent  qu'il  a  pour  ses 
auditeurs  toute  la  sollicitude  et  toute  l'af- 
fection d'un  père  en  Israël  *.  » 

Depuis  que  ce  portrait  a  été  tracé,  Finley 
s'en  est  allé  rejoindre  auprès  de  Dieu  cette 
première  génération  de  missionnaires  et  de 
fidèles  de  l'Ouest  qu'il  a  connue.  Nos  docu- 
ments ayant  tous  été  écrits  avant  sa  mort, 
nous  manquons  de  détails  sur  la  fin  de  ce 
juste,  mais  il  n'y  a  pas  imprudence  de  notre 
part  à  affirmer  qu'elle  a  dû  être  douce  et 
paisible,  sinon  glorieuse  et  triomphante. 
La  vie  d'un  tel  homme  nous  répond  de  sa 
mort. 

VII 

Henry  Basgom 

Le  dernier  portrait  que  nous  voulons  dé- 
tacher pour  nos  lecteurs  de  la  galerie  de 

*  Jobton's  America  and  American  Meihodism, 
pag.  309. 


nos  prédicateurs-pionniers  est  celui  de 
Bascoh,  que  l'on  a  surnommé  à  juste  titre 
l'Apollos  de  l'Ouest.  Il  nous  semble  digne 
de  fermer  la  marche  de  cette  vaillante  ar- 
mée dont  nous  avons  rapidement  évoqué  le 
souvenir.  Avec  d'incomparables  talents  et 
un  caractère  à  la  hauteur  de  ses  talents,  il 
se  tient  sur  le  seuil  des  temps  nouveaux, 
appartenant  au  grand  passé  héroïque  de 
l'Ouest  par  sa  naissance,  par  ses  traditions, 
par  ses  premiers  travaux,  par  son  courage 
inébranlable,  mais  appartenant  aussi  à  l'a- 
venir qu'il  rapproche  par  ses  aspirations, 
et  dont  il  porte  en  soi  l'esprit  avide  de  con- 
naissances et  de  progrès.  Avec  lai  finit  une 
ère  glorieuse,  mais  nécessairement  transi- 
toire, l'ère  des  petits  commencements  et  des 
grandes  luttes,  l'ère  où  Ton  n'avance  qoe 
pas  à  pas  t  où  chaque  pas  que  l'on  fait 
coûte  une  souffrance,  un  déchirement,  sou- 
vent une  victime.  Avec  lui  s'ouvre  une  ère 
nouvelle,  celle  de  l'organisation  savante  et 
des  perfectionnements  féconds,  l'ère  où  l'on 
cultive  ce  que  l'on  a  planté  dans  le  sillon 
péniblement  creusé,  l'ère  où  le  torrent  im- 
pétueux s'endigue  et  devient  le  fleuve  calme 
mais  puissant.  Il  est  un  des  derniers  parmi 
les  pionniers  de  la  grande  vallée^  et  Tan 
des  premiers  parmi  ses  pasteurs  et  ses  doc- 
teurs. Par  un  côté  il  appartient  donc  à  cette 
étude.  Il  lui  appartient  d'autant  plus  que  la 
mort  a  déjà  posé  son  sceau  glacé  sur  ses 
lèvres  éloquentes,  et  que  le  nom  de  Bascom 
est  inscrit  lui  aussi  au  martyrologe  de 
l'Ouest,  parmi  les  noms  de  tant  d'autres 
jeunes  hommes  qui  ont  trouvé  une  mort 
prématurée  ou  qui  du  moins  en  ont  puisé 
les  germes  dans  les  travaux  de  géants  de 
cette  vie  sans  repos. 

Bascom  était  essentiellement  un  homme 
de  rOuest.  Elevé  an  sein  des  paysages  sau- 
vages et  grandioses  des  Alléghanys,  son  es- 
prit y  chercha  de  bonne  heure  ses  inspira- 
tions et  y  trouva  sa  force.  La  nature  fut  sa 
première  et  sa  principale  école;  il  n'eut  pas 
trois  mois  de  collège  dans  toute  sa  vie;  et 


il  deyint  pourtant  Tan  des  hommes  les  plus 
distingués  de  son  siècle.  Henry  Glay,  Tan 
des  orateurs  politiques  et  l'un  des  hommes 
d'Etat  les  plus  célèbres  et  les  plus  intègres 
des  Etats-Unis,  fut  lié  par  une  étroite  ami- 
tié à  cet  enfant  de  la  nature,  et  déclara  sou- 
yent  que  Bascom  était  l'orateur  le  plus  élo- 
quent qu'il  eût  jamais  entendu. 

Ce  jeune  homme  dont  les  grands  talents 
devaient  exercer  une  sorte  de  fascination 
sur  ses  contemporains  naquit  dans  Tune 
des  plus  pauvres  cabanes  de  l'Ouest.  Son 
père,  qui  luttait  avec  courage  mais  avec  peu 
de  succès  contre  la  pauvreté,  ne  put  lui  don- 
ner aucune  instruction  ;  la  riche  intelligence 
de  l'enfant  y  suppléa  en  partie  par  un  tra- 
vail persévérant  et  opiniâtre.  H  fut  amené 
à  la  connaissance  de  l'Evangile ,  bien  jeune 
encore,  dans  un  camp  religieux.  On  se  rap* 
pelle  l'impression  d'étonnement  et  d'admi- 
ration produite  par  cet  adolescent,  lorsqu'à 
une  assemblée  fraternelle  où  il  était  venu 
de  fort  loin,  il  se  leva  dans  son  costume  bi- 
zarre de  fermier,  raconta'nalvement  sa  con- 
version et  parla  de  Tamour  du  Sauveur.  Il 
y  avait  dans  le  timbre  frais  et  argentin  de 
G«tte  voix  enfantine  et  dans  la  naïveté  sans 
prétention  de  ce  récit,  quelque  chose  de 
profondément  touchant.  Tous  comprirent 
que  sous  la  rusticité  de  son  apparence  se 
cachait  une  âme  d'une  rare  pureté  et  une 
intelligence  d'une  grande  puissance. 

Nous  n'avons  pas  à  raconter  la  marche 
ascensionnelle  du  talent  et  de  la  piété  de 
Bascom.  Ses  progrès  furent  si  rapides  et 
son  développement  si  précoce  qu'à  l'âge  de 
seize  ans  il  prenait  déjà  la  parole  dans  les 
assemblées  et  secondait  activement  les  pré- 
dicateurs en  titre.  Il  entrait,  dès  1814,  dans 
les  rangs  del'itinérance,  tellement  pauvre 
des  biens  du  corps  qu'un  membre  de  son 
troupeau  dut  lui  faire  présent  de  vêtements 
mieux  en  rapport  que  ses  habits  de  fermier 
avec  sa  nouvelle  position,  mais  il  était  tel- 
lement riche  déjà  des  dons  de  l'intelligence 
et  du  cœur  qu'il  enleva  tons  les  suffrages  et 


gfl^a  dès  la  première  heure  l'estime  et  l'af- 
fection de  ses  collègues  et  de  l'Eglise. 

Cette  estime  et  cette  affection,  on  les  lui 
témoigna  en  l'appelant  aux  postes  les  plus 
périlleux  et  aux  circuits  les  plus  reculés. 
Nous  avons  raconté  déjà  à  quels  périls  il  é- 
tait  exposé  de  la  part  des  bêtes  féroces, 
auxquelles  il  devait  disputer  sa  vie  \  Un 
jour,  il  était  poursuivi  par  une  panthère  à 
laquelle  il  n'échappait  qu'à  grand'peine.  Un 
autre  jour^  une  autre  panthère  le  guettait, 
tandis  qu'absorbé  dans  ses  méditations,  il 
cheminait  sans  préoccupations  de  cette  na- 
ture; heureusement  pour  lui  qu'un  chasseur 
était  là,  dont  la  balle  vint  le  délivrer  de  ce 
terrible  animal  qui  prenait  son  élan  pour 
fondre  sur  lui.  D'autres  fois  le  vaillant  jeu- 
ne homme  se  délivra  lui-même;  c'est  ainsi 
qu'on  raconte  une  lutte  corps  à  corps  qu'il 
soutint  contre  un  ours  qui  s'était  précipité 
sur  lui  et  qu'il  tua,  en  lui  enfonçant  un  poi- 
gnard dans  le  cœur,  au  moment  même  où  il 
sentait  sa  poitrine  se  resserrer  et  sa  respi- 
ration devenir  haletante  sous  l'étreinte  de 
la  lourde  patte  du  sauvage  quadrupède. 

A  côté  de  ces  grands  et  tragiques  dangers, 
combien  d'antres  moins  émouvants,  mais 
dont  la  fréquence  ne  laissait  pas  que  d'être 
inquiétante  1  Coucher  à  la  belle  étoile  pres- 
que quotidiennement  ne  l'effrayait  guère; 
mais  ce  qui  était  peu  rassurant,  c'était  d'ê- 
tre tenu  éveillé  tonte  la  nuit  par  les  hurle- 
ments des  loups  ou  par  les  ricanements  sinis- 
tres de  lapanthère;  s'installer  commodément 
sur  un  arbre  pour  y  dormir  peut  paraître 
intéressant  et  pittoresque  de  loin,  mais 
quand  il  fallait  constamment,  par  la  pluie 
et  par  le  gel,  user  d'un  pareil  régime,  la 
chose  devait  bien  assurément  avoir  ses  in- 
convénients ,  eùt-on  une  constitution  de  fer. 
Puis  il  fallait  par  tous  les  temps  traverser 
à  la  nage  les  fleuves  et  les  rivières,  et  quel- 
quefois porter  ensuite  pendant  des  heures 
entières  des  vêtements  trempes  qui  en  hiver 
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se  raidissaient  et  se  coaTraient  de  glaçons. 
La  faim  et  la  soif,  la  chaleur  et  le  froid  ap- 
portaient aussi  leur  contingent  de  souf- 
frances. 

La  première  année  du  ministère  de  Bas- 
com  s^écoula  an  milieu  des  privations  et  des 
luttes  de  tout  genre.  Elle  lui  laissa  quelques 
résultats  positifs  :  d'abord  la  conviction  que 
Dieu  l'appelait  à  persévérer  dans  la  voie 
où  il  était  entré ,  et  où  il  avait  rencontré 
des  succès  fort  encourageants  à  côté  de 
difficultés  qui  avaient  singulièrement  mûri 
son  caractère  et  sa  piété.  Son  esprit  avait 
acquis  la  conscience  de  sa  force  dans  les 
longues  méditations  auxquelles  il  avait  pu 
se  livrer;  des  lectures  bien  faites  avaient 
agrandi  le  champ  de  ses  connaissances. 
Dans  ces  douze  mois,  il  avait  parcouru 
quatre  mille  milles  et  prêché  quatre  cents 
fois;  le  traitement  que  lui  avait  fourni  TE- 
glise  s'élevait  à  douze  dollars  et  dix  cents, 
(60  fr.  50  centimes),  outre  quelques  effets 
d'habillement.  Il  fallait  être  bien  ingénieux 
en  vérité  pour  faire  vivre  sur  cette  somme 
un  homme  et  un  cheval. 

Quand  il  fut  de  retour  du  poste  reculé 
où  l'avait  placé  l'Eglise,  il  était  méconnais- 
sable. Son  talent  de  prédicateur  avait  gran- 
di d'une  manière  étonnante,  et  ses  collègues 
se  refusaient  presque  à  croire  que  ce  pré- 
dicateur qui  savait  si  bien  gonverner  sa 
parole  fàt  le  même  que  le  jeune  homme  à 
la  démarche  gauche  et  embarrassée  qui, 
une  année  auparavant,  était  parti  seul  pour 
les  profondeurs  de  l'Ouest.  Oeux-mêmes 
qui  avaient  reconnu  dès  lors  les  heureuses 
dispositions  de  cettenature  d'élite,  voyaient 
leurs  espérances  les  plus  ambitieuses  à  l'é- 
gard de  ce  jeune  homme  complètement  dé* 
passées  par  la  réalité. 

Voici  à  cet  égard  le  témoignage  d'un 
homme  bien  informé  et  d'un  jugement  sûr, 
l'excellent  Finley. 

«  Lorsque  la  renommée  de  ce  jeune  et 
éloquent  prédicateur  parvint  jusqu'à  moi, 
j*étais  sur  un  point  tout  opposé  de  notre 


circonscription  de  l'Ouest.  Bien  que  la  ru- 
meur publique  parlât  avec  un  grand  enthou- 
siasme de  la  puissance  enchanteresse  et 
incomparable  de  sa  prédication,  je  me  tins 
prêt,  selon  la  règle  que  m'a  imposé  une 
expérience  constante ,  à  rabattre  considé- 
rablement de  ces  descriptions  qui  me  sem- 
blaient évidemment  exagérées.  L'occasion 
se  présenta  pour  moi,  dès  notre  prochaine 
conférence,  de  faire  ample  connaissance 
avec  ce  jeune  homme.  U  monta  en  chaire  an 
milieu  de  l'attente  générale. Mon  impression 
sur  la  prédication  pénétrante  que  j'enten- 
dis peut  se  résumer  dans  le  mot  de  la  reine 
de  Scébah  :  «  On  ne  m'en  avait  pas  raconté 
la  moitié.  »  Ceux  qui  n'ont  eu  le  privilège 
de  l'entendre  que  lorsque  son  &me  ardente 
eut  été  emprisonnée  et  enchaînée  dans  Té- 
troite  et  parfois  étouffante  prison  d'one 
haute  culture  intellectuelle,  et  lorsqu'elle 
eut  perdu  quelque  chose  de  sa  fraîcheur  et 
de  sa  puissance  dans  l'atmosphère  des  vil- 
les, ne  se  feront  jamais  une  idée  parfaite 
de  ce  qu'était  cette  âme  profonde  lorsqu'elle 
était  en  communion  avec  la  nature  et  avec 
le  Dieu  de  la  nature,  et  lorsque  les  souffles 
purs  des  ctmes  élevées  passaient  en  frémis- 
sant sur  elle,  dans  ces  jours  lumineux  et 
féconds  de  sa  vie  itinérante.  Doué  d'un  ta- 
lent naturel  extraordinairement  puissant  et 
brillant ,  Bascom  avait  surtout  besoin  d\ine 
culture  appropriée  à  son  génie,  et  nous 
sommes  convaincu  que  la  Providence  le 
plaça  dans  la  sphère  qui  était  le  mieux  en 
rapport  avec  sa  nature  toute  spéciale.  Si 
son  génie  eût  été  entravé  par  les  règles  des 
écoles  (  qui  sont  souvent  aussi  peu  néces- 
saires à  l'orateur  qu'un  livre  de  musique  le 
serait  au  rossignol  ou  qu'un  traité  sur  les 
lois  du  son  et  du  mouvement  le  seraient  à 
l'impétueux  et  retentissant  Niagara),  si, 
dis-je,  son  génie  eût  passé  sous  les  lami- 
noirs des  écoles^  nous  aurions  eu  sans 
doute  un  Bascom  expert  dans  l'art  de  bien 
dire  et  connaissant  toutes  les  ressources  et 
toutes  les  finesses  d'une  élocution  savante; 
mais  il  aurait  eu  aussi  quelque  chose  delà 
roideur  de  l'automate  auquel  il  ne  manque 
que  la  vie;  nous  aurions  possédé  la  préci- 
sion parfaite  qui  caractérise  les  œuvres  é- 
tonnantes  de  l'art  humain ,  mais  tout  cela 
aurait  senti  l'effort  et  aurait  conservé  un 
cachet  artificiel.  La  nature,  ne  nous  là&sons 
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pas  de  le  dire,  est  la  sooree  où  Toratear 
doit  puiser  son  inspiration  et  la  sphère  où 
doivent  se  développer  ses  talents.  Comme 
l'aigle  qui  prend  son  essor  bien  au-dessas 
des  demeures  et  qui  baigne  son  œil  dans 
les  clartés  sereines  du  soleil,  Tenfant  du  gé- 
nie doit  planer  ainsi  au  sein  des  vivifiantes 
lumières  de  la  nature. 

»  Bascom  nous  a  souvent  dit  an  sujet  de 
la  composition  de  ses  sermons  qu'il  ne  pos- 
sédait pas  en  général  la  liberté  d'esprit  né- 
cessaire pour  se  livrer  à  ce  travail,  à  moins 
qu'il  ne  fût  en  pleine  campagne,  en  face  de 
la  nature.  On  montre  au  voyageur  dans  le 
Kentnckj  un  vieux  débris  de  fortifications 
indiennes,  à  Fombre  duquel  il  a  composé 
quelques-uns  de  ses  meilleurs  sermons. 

»  Ses  talents  si  remarquables  de  prédica- 
teur se  montrèrent  de  très  bonne  heure;  il 
atteignit  presque  du  premier  élan  la  haute 
position  qu'il  occupa  comme  orateur  chré- 
tien. Les  grands  talents  oratoires  auxquels 
certains  hommes,  tels  que  Démosthtee,  ne 
parviennent  que  par  une  sévère  application 
et  par  de  lents  progrès,  furent  chez  lui,  non 
le  fruit  tardif  de  l'éducation,  mais  le  pro- 
duit spontané  de  la  nature.  Il  naquit  ora- 
teur et  n'eut  pas  à  modeler  son  fougueux 
génie  dans  un  moule  quelconque,  qui  n'au- 
rait pu  que  le  déformer. 

»  Un  grave  théologien  à  qui  l'on  deman- 
dait, après  un  sermon  de  Bascom,  ce  qu'il 
pensait  du  prédicateur,  répondit  :  «  Je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  penser  au  prédicateur; 
ma  pensée  a  été  toute  absorbée  par  la  con- 
templation de  la  grandeur  du  Bleu  qui  a 
créé  un  tel  homme.  » 

»  J'ajouterai  un  mot  au  siget  de  cette  élo* 
qnence  qui  dérive  de  l'étude  et  de  la  con- 
templation de  la  nature.  Dans  ce  temps  où 
livres  et  collèges  abondent  dans  notre  pays, 
il  ne  serait  pas  mauvais  d'étudier  un  peu 
aussi  le  monde  extérieur.  Trop  souvent  on 
nous  a  rendus  malades  avec  l'uniformité  dé- 
sespérante des  préparations  que  l'on  fait  su- 
bir dans  nos  Facultés  aux  futurs  pasteurs 
de  nos  Eglises.  Us  sont  presque  tous  cal- 
qués sur  un  même  patron  et  fondus  dans 
un  môme  moule.  Une  servile  et  désastreuse 
imitation  a  prévalu  partout  jusque  dans  le 
ton  de  la  voix  et  àam  les  formes  du  débit, 
jusque  dans  le  geste  de  la  main  et  l'incli- 
naison de  la  tète,  hélas!  jusque  dans  la 


coupe  de  l'habit  et  jusque  dans  la  démar- 
che. Aussi,  adieu  le  naturel,  adieu  l'origi- 
nalité, adieu  la  vie  et  la  puissance  ;  tout  est 
plaqué  et  artificiel.  Dieu  me  garde  de  dire 
du  mal  des  livres  et  des  écoles  :  nous  en 
avons  un  trop  grand  besoin  ;  mais  ce  qu'il 
nous  faut  aussi  ce  sont  des  hommes  simples 
dont  la  parole  ne  soit  pas  une  fusée  brillan  te 
ou  un  feu  d'artifice,  mais  un  tonnerre  allu- 
mé au  grand  récipient  de  la  nature  et  à  ce- 
lui de  la  Bible  \  ^ 

Nous  n'avons  rien  voulu  retrancher  aux 
remarques  dont  Finley  accompagne  ses  ap- 
préciations. Il  y  a  sans  doute  quelque  chose 
d'exagéré  dans  ces  appréhensions  qui  ne 
tiennent  pas  assez  compte  de  l'esprit  des 
temps  nouveaux.  Mais  n'y  a-t-il  pas  aussi 
beaucoup  à  prendre  dans  ces  avertissements 
que  nos  vieux  pionniers  ne  se  sont  pas  las- 
sés d'adresser  à  la  jeune  génération  qui  les 
suit?  N'ont-ils  pas  eu  un  juste  sentiment 
des  dangers  qui  menacent  la  prédication 
contemporaine,  trop  portée  à  se  lancer  en 
dehors  du  réel,  à  devenir  métaphysique  et 
savante,  ou  poétique  et  vaporeuse? 

Ce  grand  orateur  chrétien  ne  demeura 
dans  l'Ouest  que  pendant  les  premières  an- 
nées de  son  ministère.  Il  acquit  une  science 
étendue,  quilui  fit  assigner  plusieurs  postes 
importants  de  professeur  dans  les  universi- 
tés de  son  Eglise;  ses  collègues  l'appelèrent 
enfin  à  l'épiscopat.  Nous  n'avons  pas  à  le 
suivre  dans  ces  divers  postes,  où  il  déploya  , 
un  zèle  égal  à  ses  talents.  Il  nous  suffit  de 
l'avoir  présenté  à  nos  lecteurs  dans  les  rap- 
ports qu'il  soutint  avec  l'Ouest.  C'est  une 
gloire  pour  rE;glise  de  la  grande  Vallée  d'a- 
voir formé  des  hommes  comme  celui-là. 

Conclurions 

Parvenus  à  la  fin  de  ces  rapides  esquis- 
ses, jetons  un  coup  d'œil  d'ensemble  sur 
l'œuvre  des  missionnaires  de  l'Ouest  Mais, 
comme  cette  œuvre  d'évangélisation  a  sans 
cesse  côtoyé  et  souvent  fécondé  l'œuvre  de 

<  Finley's  Sketehes,  p.  S48. 


-  342  ~ 


colonisation  proprement  dite,  essayons  d*a- 
bord  de  nons  rendre  compte  de  Tétendae 
et  de  la  prospérité  de  celle-ci,  en  n^onbliant 
pas  que  sa  grandeur  actuelle  a  sa  source 
non-seulement  dans  Tindomptable  énergie 
des  colons,  mais  aussi  dans  les  principes 
chrétiens  qui  de  bonne  heure  Tout  épurée 
en  lui  assignant  un  but  élevé. 

On  peut  dire  que  la  race  à  qui  est  échue 
la  noble  tâche  de  conquérir  à  la  civilisa- 
tion Fimmense  bassin  duMississipi,  est  une 
race  prédestinée  aux  grandes  idées  et  aux 
larges  ambitions.  Si  elle  ne  se  distingue  des 
autres  familles  humaines  ni  par  une  supé- 
riorité physique  incontestable,  ni  par  des 
aptitudes  intellectuelles  hors  ligne,  on  peut 
dire  pourtant  qu^elle  porte  sur  le  front  un 
cachet  de  distinction  indélébile.  Ce  cachet, 
je  rappellerai  le  génie  de  la  civilisation.  Il 
faut  en  effet  qu'un  peuple  possède  en  soi 
une  puissance  de  progrès  bien  remarqua- 
ble pour  franchir  en  quelques  rapides  éta- 
pes le  chemin  de  douleur  où  d^autres  peu- 
ples s'attardent  pendant  des  siècles.  En  un 
demi-siècle,  une  grande  nation  est  née,  qui, 
s'adossant  au  revers  occidental  de  la  grande 
chatne  alleghanienne ,  s'est  élancée  dans 
tous  les  sens,  ne  s*arrétant  au  nord  qu'an 
bords  des  gi*ands  lacs  canadiens,  et  au  midi 
.  que  sur  la  plage  du  Golfe  du  Mexique,  et 
franchissant  à  l'Ouest  les  Montagnes  Ro- 
cheuses pour  jeter  ses  colonies  victorieu- 
ses sur  les  rives  où  viennent  mourir  les 
flots  du  Grand-Océan.  Position  admirable 
et  sans  pareille  qui  commande  aux  deux 
grandes  mers  du  globe,  et  qui  semble  des- 
tinée à  être  le  berceau  du  plus  grand  peu- 
ple de  l'avenir. 

Dans  ces  limites  immenses  se  meut  en  ef- 
fet un  peuple  qui  possède  son  unité  et  son 
originalité  au  milieu  de  la  grande  nation 
dont  il  est  le  plus  vigoureux  reieton,  et 
qu'il  absorbera  un  jour  problablement.  Car 
jamais  peuple  n'a  manifesté  une  pareille 
force  d'expansion.  Le  dernier  venu,  il  a 
pris  place  au  banquet  des  peuples,  et  on 


lui  a  fait  la  part  de  Benjamin.  Son  pays,  as- 
sez vaste  pour  contenir  tous  les  peuples  de 
l'Europe,  a  toute  la  richesse  et  toute  la  fé- 
condité d'une  terre  vierge  que  n'a  pas  épui- 
sée une  insatiable  spéculation. 

Nous  ne  serions  pas  éloigné  de  penser 
que  l'un  des  éléments  essentiels  de  la  vita- 
lité de  ce  peuple  se  rencontre  dans  cette 
fusion  des  races  les  plus  variées  qui  a  don- 
né le  jour  à  la  nationalité  américaine. 
L'Ouest,  en  particulier,  a  été  le  rendez- 
vous  des  cinq  parties  du  monde.  Le  fond  de 
la  population  est  anglo-saxon.  L'Illinois  et 
la  Louisiane  ont  conservé  de  nombreux  élé- 
ments français,  vestiges  des  pemières  ex- 
péditions guerrières,  et  la  Révocation  de 
redit  de  Nantes  a  jeté  sur  ce  sol  quelques 
épaves.  Une  colonie  de  quinze  cents  Grecs 
établie  sur  les  côtes  de  la  Floride,  et  môlée 
bientôt  à  la  population,  a  infusé  dans  ses 
veines  un  sang  bien  différent-  Les  Espa- 
gnols, ces  anciens  maîtres  du  pays,  ont  aussi 
marqué  de  leur  empreinte  la  race  nouvelle. 
Dans  le  Nord-Ouest,  les  Hollandais  et  les 
Scandinaves  ont  laissé  des  traces  de  lear 
passage.  L'Allemagne  enfin  a  apporté  son 
caractère  national  avec  ses  traits  aimables  \ 
et  austères.  Les  Indiens  seuls,  ces  antiques 
mattres  de  la  contrée,  semblent  avoir  ab- 
diqué devant  l'émigration;  cependant  cette 
première  impression  s'efface  devant  une 
étude  tant  soit  peu  approfondie,  et  l'on  ne 
tarde  pas  à  reconnaître  que,  si  la  trace  du 
sang  indigène  est  presque  imperceptible 
dans  la  race  conquérante,  celle-ci  a  hérité 
au  moins  de  l'esprit  et  des  qualités  des 
vaincus. 

Ce  peuple,  auquel  manque  absolument 
l'homogénéité  des  grandes  races,  s'est  uni- 
fié sous  Tinspiration  d'une  merveilleuse  in- 
telligence on,  pour  mieux  dire,  d'un  ins- 
tinct infaillible,  qui  est  la  garantie  de  son 
avenir.  La  population  de  la  Grande  Vallée 
dépasse  aujourd'hui  douze  millions  d'âraes, 
formant  seize  Etats  souverains  et  cinq  ier^ 
ritoires^  dont  plusieurs  frappent  impatiem- 
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ment  anx  portes  da  Congrès  pour  solliciter 
lear  admission  dans  TUnion.  £t  ce  calcul 
laisse  en  dehors  la  Californie,  TUtah  et  les 
Territoires  de  l'Orégon  et  de  Washington 
qni,  géographiquement,  n^appartiennentpas 
an  bassin  du  Mississipi,  puisqu'ils  bordent 
rOcéan- Pacifique,  mais  qui  logiquement 
sont  des  postes  avancés  de  la  grande  colo- 
nisation dont  nous  parlons. 

Au  milieu  de  cette  population,  dont  le 
trayail  opiniâtre  a  fait  la  prospérité,  les  in- 
nombrables inventions  de  la  vie  civilisée 
sont  bientôt  venues  féconder  et  multiplier 
l'activité  de  l'homme.  Plus  de  douze  cents 
bateaux  à  vapeur  sillonnent  dans  tons  les 
sens  ses  fleuves  immenses,  qui  offrent  à  la 
navigation  un  parcours  de  six  mille  lieues 
et  qui  sont  les  artères  puissantes  de  cet  im- 
mense corps.  Et  d'autre  part,  les  marines 
marchandes  des  différents  peuples  du  mon- 
de font  entrer  dans  les  entrepôts  du  sud 
de  la  Vallée  des  marchandises  pour  une  va- 
leur de  125,000,000  de  firaucs.  Un  réseau  de 
près  de  quatre  mille  lieues  de  chemins  de 
fer  vient  compléter  les  grandes  voies  ou- 
vertes au  commerce. 

Pour  préciser  un  peu,  par  quelques  dé- 
tails de  statistique ,  la  rapidité  presque  fa- 
buleuse des  progrès  accomplis,  citons  en- 
core quelques  faits,  en  nous  limitant  <  dans 
la  section  Nord-Ouest  de  la  Vallée,  la  plus 
prospère  de  beaucoup  et  celle  où  nous  ont 
promenés  nos  récits.  Il  y  a  un  peu  plus  d'un 
siècle,  en  1751,  cette  région  ne  contenait 
que  cinq  petits  villages  français,  groupés 
modestement,  comme  de  timides  agneaux^ 
dans  une  vallée  du  sud  de  riUinois.  Cette 
immense  contrée,  limitée  par  le  Mississipi, 
rOhio  et  les  Grands  Lacs,  ne  renfermait 
pas  d'autres  établissements  européens  que 
celui-là,  dont  la  population  totale  ne  com- 
prenait pas  au-delà  de  mille  habitants.  Jus- 
qu'en 1788,  les  progrès  de  cette  petite  co- 
lonie ne  furent  pas  rapides  ;  mais,  à  partir 
de  cette  époque,  le  flot  grandissant  de  l'émi- 
gration se  porta  avec  force  vers  ces  solitu- 


des immenses,  et  chaque  année  vit  la  popu- 
lation s'accroître  dans  une  proportion  gi- 
gantesque. Ce  territoire  est  aujourd'hui  ha- 
bité par  une  population  de  sept  millions 
d'habitants,  formant  cinq  Etats  de  l'Union; 
la  richesse  de  son  sol  donne  un  produit  an- 
nuel évalué  à  un  milliard  et  demi  de  francs; 
ses  mines,  environ  quatre  cent  millions  de 
francs  ;  ses  vingt  mille  manufactures,  envi- 
ron six  cent  cinquante  millions;  ses  pêche- 
ries, quinze  millions. 

.  Un  autre  trait  de  cette  vitalité  prodi- 
gieuse, c'est  la  rapidité  avec  laquelle  se  peu- 
plent les  cités.  Si  vous  examinez  sur  une 
carte  la  section  septentrionale  de  la  Vallée, 
vous  remarquerez  sans  peine  deux  grandes 
lignes  de  cités,  indiquant,  comme  par  des 
points  lumineux^  le  chemin  qu'a  suivi  la  co- 
lonisation pour  s'élancer  des  Etats  de  l'Est 
jusque  dans  les  profondeurs  de  l'Ouest.  La 
ligne  du  Nord  va  de  Buffalo  à  Chicago^  en 
passant  par  Cleveland  et  Détroit;  celle  du 
Sud  va  de  Pittsbourg  à  Saint-Louis,  en  pas- 
sant par  Cincinnati  et  Louisville.  Les  neuf 
cités  principales  de  la  ligne  du  Nord  ont 
vu  leur  population  totale  s'élever  pendant 
les  dix  dernières  années  de  159,000  à 
454,000  habitants.  Les  neuf  principales  de 
la  ligue  du  Sud,  pendant  la  même  période 
de  temps,  se  sont  élevées  de  335,000  à 
600,000  habitants.  La  seule  ville  de  Chi- 
cago, qui  en  1840  avait  4800  habitants,  en 
avait  125,000,  en  1860. 

Mais  ce  n^est  pas  seulement  la  prospérité 
matérielle  qui  est  en  progrès  dans  l'Ouest. 
17,000  églises, appartenant  àvîngtdéDomi- 
nations  différentes,  ouvrent  leurs  portQs  à 
une  population  qui  a  appris  à  faire  passer 
en  première  ligne  ses  intérêts  spirituels  ; 
150  collèges,  50,000  écoles  s'ouvrent  à  deux 
millions  d'enfants.  La  section  Nord-Ouest 
dont  nous  avons  parlé  possède  à  elle  seule 
mille  journaux  périodiques,  douze  cents  bi- 
bliothèques ouvertes  au  public  et  d'innom- 
brables sociétés  scientifiques  et  littérai- 
res. 
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Ce  peuple  qui,  de  si  bonne  henre,  a  cher- 
ché avec  avidité  la  satisfaction  de  ses  be- 
soins moraux  et  intellectuels  dans  la  reli- 
gion qui  console  et  élève  Tâme  et  dans  l'é- 
tude qui  Pembellit,  occupe  un  rang  distiU' 
gué  parmi  les  peuples,  au  point  de  vue  des 
qualités  du  cœur  et  de  l'esprit  qui  consti- 
tuent la  vraie  grandeur  d'une  nation.  L'ha- 
bitant de  l'Ouest  se  distingue  môme  essen- 
tiellement de  ses  compatriotes  des  Etats  de 
l'Atlantique  par  une  moralité  plus  géné- 
rale et  par  une  vie  religieuse  plus  profonde. 
Le  culte  j  est  suivi  avec  régularité,  et,  ce 
qui  vaut  mieux ,  les  principes  chrétiens  y 
sont  pris  au  sérieux  et  exercent  une  in- 
fluence décisive  sur  l'immense  majorité  de 
la  nation.  La  religion,  dans  son  indépen- 
dance absolue  à  l'ép^ard  des  pouvoirs  pu- 
blics, trouve  le  principe  même  de  sa  force 
d'expansion;  elle  n'est  pas,  comme  chez 
nous,  une  branche  de  l'administration  qui 
peut,  au  besoin,  se  passer  des  sympathies 
et  de  l'appui  du  peuple,  forte  qu'elle  est  de 
ceux  de  l'Etat  II  faut,  aux  Etats-Unis, 
qu'une  religion  soit  plus  qu'une  institution 
publique;  elle  est  une  entreprise  qui  récla- 
me le  concours  des  énergies  individuelles, 
qui  met  en  jeu  l'activité  de  chacun  de  ses 
membres,  qui  est  sans  cesse  aiguillonnée 
par  la  libre  concurrence  et  par  la  perspec- 
tive de  l'abandon  où  elle  serait  laissée  à 
IMnstant  où  elle  serait  au-dessous  de  sa  mis- 
sion. Les  églises  qui  ont  pris  racine  dans 
l'Ouest  ont  eu  d'ailleurs  un  passé  de  luttes 
et  de  souffrances  qui  doit  leur  servir  de 
programme  et  d'engagement  pour  l'ave- 
nir. 

Nous  ne  voudrions  pas  exagérer  la  part 
qu'ont  prise  les  missionnaires  méthodistes 
à  ce  grand  et  laborieux  travail  de  la  créa- 
tion d'un  peuple  libre,  intelligent  et  mo- 
ral. Nous  reconnaissons  que  d'autres  Egli- 
ses en  ont  partagé  les  périls  et  doivent  en 
partager  la  gloire.  Un  fait  est  certain  tou- 
tefois, et  les  écrivains  les  plus  indépendants 
l'on^ reconnu  hautement:  c'est  que  l'Eglise 


méthodiste  s'est  mise  à  la  tète  de  révmngéli- 
sation  de  la  grande  colonie  de  l'Ouest^  et  a 
été  l'auxiliaire  le  plus  utile  de  la  civilisa- 
tion. Qui  peut  dire  de  quelle  lamentable 
façon  aurait  échoué  cette  grande  entreprise, 
si  l'esprit  aventureux  et  colonisateur  de  la 
race  anglo-saxonne  n'avait  reçu  la  forte  di- 
rection religieuse  que  lui  imprimèrent  nos 
courageux  évangélistes?  Au  lieu  de  oe  peu- 
ple si  grand  parce  qu'il  a  su  allier  la  liberté 
la  plus  complète  à  l'ordre  social  le  mieux 
établi,  nous  verrions,  pour  tout  résoltat 
d'unegrande  entreprise  misèrablementavor- 
tée,  quelque  république  orageuse  et  vio- 
lente comme  les  républiques  espagnoles  de 
l'Amérique  du  Sud ,  se  déchirant  dans  des 
luttes  sans  grandeur. 

L'église  militante  dont  nous  avons  fait 
connaître  les  travaux  a  trouvé  dans  rOnest 
un  succès  et  une  prospérité  qui  sont  la  ré- 
compense de  ses  efforts  persévérants.  On 
peut  dire  que  ses  progrès  ont  été  en  n^^ 
port  avec  ceux  du  pays,  et  ce  n'est  pas  peu 
dire.  Elle  est  encore  aujourd'hui  la  plus 
nombreuse  et  la  plus  florissante  des  Ei^ises 
de  l'Ouest  Quelques  détails  de  statistique 
feront  comprendre,  mieux  que  toutes  nos 
réflexions,  quelle  place  l'Eglise  des  pion- 
niers occupe  aiyourd'hui  encore  dans  la 
contrée  pour  laquelle  elle  a  tant  &it 

L'Etat  de  l'OAio,  le  plus  ancien  et  le  plus 
peuplé  des  Etats  occidentaux,  comprend 
dans  son  sein  quatre  grandes  droonscrip- 
tions  ecclésiastiques  ou  eonfér&nees,  avec 
755  pasteurs,  près  de  130,000  membres  de 
l'Eglise  et  1731  lieux  de  culte. 

L'/ndtana  a  été  appelé  l'Etat  méthodiste, 
attendu  que  l'Eglise  méthodiste  y  est  de 
beaucoup  prépondérante.  Cette  Eglise  a  en 
effet  92,844  communiants,  ce  qui  lait  un 
communiant  pour  chaque  sept  adultes  sur 
la  population  totale.  Ses  1167  églises  reçoi- 
vent presque  la  moitié  de  la  population  ; 
le  nombre  de  ses  pasteurs  est  de  500.  Elle 
f(vme  quatre  conférences  distinctes. 

L'/Utarâ,  cet  Etat-roi  de  l'Ouest,  comme 
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rappellent  les  Américaiiis  est  dirâé  en 
qnatre  conférences,  et  possède  600  pas- 
teurs et  94^449  membres  avec  857  égli- 
ses. 

Ijlowa  a  trois  conférences,  304  pasteurs, 
40,328  membres  et  525  églises. 

Le  Mkhigan  a  deax  conférences,  269  pas- 
tenrs,  32,479  membres  et  206  églises. 

Le  Wiicomin  se  divine  en  trois  conféren- 
ces, composées  de  264  pasteurs  et  étendant 
leur  juridiction  sur  21,362  membres,  avec 
165  églises. 

Le  Minnesota  comprend  une  seule  confé- 
rence avec  100  pasteurs,  et  5^841  membres 
de  l'Eglise. 

Le  KaniM  et  le  Nèbroika  réunis  compo- 
sent une  conférence,  qui  a  88  pasteurs  et 
5,405  membres,  ce  qui  indique  une  aug- 
mentation de  quarante  pour  cent  dans  une 
senle  année. 

Le  MiBsouri  enfin  contient  78  pasteurs  et 
6,245  membres. 

Ce  résumé  rapide  n'embrasse  que  le  nord 
de  la  Vallée  et  ne  dit  rien  de  la  région  sud 
où  règne  l'esclavage  et  qui  est  en  ce  mo- 
ment l'un  des  théâtres  de  la  guerre  civile. 

On  le  voit,  si  Dieu  a  appelé  FËglise  mé- 
thodiste à  de  grandes  souffrances  et  à  de 
grandes  luttes,  il  lui  a  donné  une  belle  part 
dans  le  succès.  Sans  doute,  tout  n'est  pas 
fait,  et  il  ne  faudrait  pas  qu'elle  s'endormit 
sur  son  passé  ;  ses  vétérans  ne  cessent  de 
loi  railler  les  exemples  des  anciens  jours 
et  de  lui  dire  que  sa  seule  force  sera  dans 
an   ministère  largement  missionnaire  et 


D'autre  part,  l'Eglise  méthodiste  semble 
avoir  compris  les  nécessités  du  temps.  Son 
jeune  clergé,  formé  dans  des  facultés  et  dans 
des  collèges  nombreux,  est  apte  à  répondre 
aux  besoins  nouveaux.  Puisse-t-il  réussir  à 
allier  dans  une  juste  mesure  l'esprit  des 
pères,  qui  fut  la  force  et  la  gloire  de  l'Eglise, 
aux  exigences  d'une  époque  qui  réclame 
beaucoup  de  cqux  à  qui  elle  confie  le  soin 
de  l'instruire  1  Pour  que  cette  Eglise  con- 


serve la  place  éminente  qu'elle  s'est  iaite, 
il  faut  que  ses  pasteurs  aient  plus  d'instruc- 
tion et  autant  de  zèle  que  ceux  qui  les  ont 
précédés.  Nous  pensons  que  ces  deux  élé- 
ments peuvent  se  combiner,  et  cependant, 
il  faut  l'avouer,  l'histoire  de  l'Eglise  prouve 
que  cette  union  si  désirable  s'est  rarement 
réalisée.  Le  problème  n'est  pas  insoluble 
toutefois,  et  sa  solution  renferme  non -seu- 
lement l'avenir  d'une  Eglise  particulière, 
mais  celui  de  l'Eglise  universelle. 

UATTH.  LELIÈVRE. 


REVUE  CRITIQUE. 

La  Parabole  db  l'enfant  prodigue. 
Méditations  ëvangëliques,  par  D.  Cban- 
tepie  de  la  Saussaye,  pasteur  à  Rotter- 
dam. Leyde  1863,  1  vol.  —  Prix  1  fr. 
50  c. 

Si  la  t&che  du  prédicateur  chrétien  est 
sainte  et  belle,  elle  est  assurément  difficile 
et  tend  à  le  devenir  toc^ ours  plus.  D'un 
côté  les  exigences  de  certains  auditeurs, 
même  d'auditeurs  pieux,  sont  très  grandes; 
de  l'antre,  les  indifférents  et  les  adversai* 
res,  «  les  gens  du  dehors,  »  comme  dit  St 
Paul,  ne  ménagent  pas  les  ministres  de 
Jésns-Ohrist.  Une  récente  brochure  repro- 
che à  ces  derniers  «  leur  phraséologie  ba- 
nale, leurs  sermons  de  rhéteurs,  sans  force 
et  sans  logique.  »  —  «  Leur  auditoire,  as- 
snre-tpon,  est  distrait  ou  s'endort,  »  car 
«  ils  débitent  machinalement  chaque  di- 
manche, d'un  ton  monotone,  des  faits  re- 
battus que  chaque  paroissien  sait  déjà  par 
cœur  et  qu'il  dirait  aussi  bien  et  mieux 
qu'eux  s'il  avait  la  parole.»  —  L'auteur  de 
ces  lignes  a-t-il  voulu  faire  autre  chose 
qu'une  mauvaise  carioatnre?  Nous  l'igno- 
rons. S'il  se  prend  lui-même  au  sérieux» 
nous  lui  dirons,  pour  le  rassurer,  que  plus 
d'un  prédicateur  trouve  encore  moyen  de 
ne  point  endormir  son  auditoire  en  annon- 
çant l'Evangile  de  Jésus-Christ 

De  ce  nombre  est  M.  Ghantepie  de  la 
Saussaye,  pasteur  à  Botterdam,  qui  vient 
de  publier  un  volume  de  méditations,  pour 
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répondre  aa  désir  de  ses  anciens  parois- 
siens de  Leyde.  Cet  ouvrage  nous  apprend 
à  connaître  un  penseur  de  mérite,  et,  qui 
plus  est,  un  excellent  chrétien.  Nous  ac- 
cueillons son  œuvre  avec  d'autant  plus  de 
sympathie  qu'il  nous  donne  plus  quMl  ne 
n^us  promet.  Tout  en  publiant  ses  dis- 
cours «  non  comme  morceaux  d'éloquence, 
ni  comme  travaux  scientifiques,  mais  uni- 
quement comme  traités  religieux,  dans  un 
but  d'évangélisation  »  (préface  p.  YIII),  il 
sait  nous  instruire,  nous  édifier  et  souvent 
nous  captiver. 

Le  sujet  des  cmq  sermons  de  M.  Chante- 
pie  de  la  Saussaye,  c'est  la  parabole  de 
l'enfant  prodigue,  la  plus  belle  peut-être 
de  tout  l'Evangile,  si  dans  cette  richesse 
infinie  il  est  permis  de  faire  un  choix. 
Où  trouver  dans  nos  saints  livres  des  pa- 
roles plus  propres  à  relever  l'âme  péche- 
resse humiliée?  Comment  tracer  un  ta- 
bleau plus  saisissant  et  plus  simple  des 
compassions  divines,  qui  éclatent  dans 
l'œuvre  admirable  du  salut  ? 

Il  y  a  peu  d'années,  une  noble  chrétienne 
étrangère  s'occupait  de  l'évangélisation  des 
ouvriers  italiens  sur  les  bords  de  notre  lac. 
Un  dimanche  elle  se  rend,  bientôt  suivie 
d'un  évangéliste,  dans  une  cantine  où  devait 
se  faire  un  culte  destiné  à  ces  ouvriers. 
Ceux-ci  étaient  dans  de  tristes  dispositions. 
Echauffés  par  le  vin ,  ils  accueillirent  l'ar- 
rivée des  visiteurs  par  des  cris  ou  par  des 
paroles  de  moquerie.  Quel  parti  prendre? 
L'évangéliste  commence  par  la  prière, 
réussissant  à  peine  à  se  faire  entendre  au 
milieu  du  bruit.  Puis  il  ouvre  la  Bible  et 
d'une  voix  émue  lit  la  parabole  de  l'enfant 
prodigne.  Peu  à  peu  le  silence  se  rétablit 
comme  par  miracle.  La  plupart  de  ces 
hommes  grossiers  se  découvrent  et,  sans 
mot  dire,  prennent  place  sur  les  bancs. 
Voyant  la  puissance  de  la  Parole  de  Dieu 
sur  ces  mobiles  natures,  l'évangéliste  donne 
une  courte  explication  de  la  parabole  et 
montre  à  ses  auditeurs  qu'ils  sont,  eux 
aussi,  des  enfants  prodigues.  Ainsi  se  passe 
une  heure  dans  le  plus  parfait  recueille- 
ment; ces  pauvres  ouvriers  prêtent  une 
attention  soutenue  aux  paroles  du  prédica- 
teur. —  Je  ne  veux  pas ,  leur  dit  enfin  ce 
dernier,  vous  fatiguer  plus  longtemps; 
avant  de  nous  séparer  nous  tennineroiis 


par  une  courte  prière.  —  Non,  non,  s'é- 
crient plusieurs  voix,  continuez  à  nous 
parler;  nous  ne  ferons  plus  de  bruit.  — 
Et  le  serviteur  de  Christ  peut,  avant  d'in- 
tercéder pour  ces  âmes  dans  une  fervente 
requête,  leur  annoncer  encore  l'amour 
gratuit  du  Dieu  Sauveur. 

Lorsqu'on  aborde  une  portion  de  l'Ecri- 
ture telle  que  la  parabole  de  l'enfant  pro- 
digue, l'on  a  peine  *à  éviter  un  écueil.  La 
beauté  même  du  sujet  rend  celui-ci  redou- 
table. En  le  traitant  on  court  risque  de  Faf- 
faiblir^  de  ne  savoir  s'élever  à  sa  hauteur. 
N'arrive-t-il  pas  souvent  que  tous  les  com- 
mentaires de  l'homme  ne  valent  pas  Tim- 
pression  produite  par  la  seule  lecture  du 
texte  sacré?  Cet  écueil,  M.  Chantepie  de 
la  Saussaye  a  su  en  bonne  partie  l'éviter. 
Riche  de  son  texte,  il  réussit,  nous  ne  di- 
rons pas  à  l'épuiser,  mais  à  en  tirer  on 
heureux  parti.  Creusant  avec  soin  la  mine 
inépuisable  qu'il  a  devant  lui,  il  profite  de 
tous  les  détails  de  la  parabole,  il  les  presse, 
il  les  analyse  avec  justesse  et  s'en  sert 
pour  nous  faire  lire  dans  les  pages  infimes 
de  ce  livre  qu'on  appelle  le  cœur  humain. 
En  même  temps  que  nous  nous  reconnais- 
sons nous-mêmes  dans  ces  études,  nous  y 
trouvons  sous  les  traits  du  père  la  tou- 
chante image  de  la  charité  divine. 

L'un  des  grands  mérites  de  l'ouvrage  de 
M.  Chantepie  de  la  Saussaye,  c'est  de  faire 
passer  sous  nos  yeux  de  vivants  tableaux. 
Au  lieu  de  raisonnements  abstraits  il  nous 
donne  volontiers  des  figures,  des  descrip- 
tions animées,  qui  intéressent  et  émeuvent, 
en  nous  obligeant  aussi  à  faire  un  retour 
sur  nous-mêmes  et  à  nous  juger.  Qu'on 
nous  permette  de  reproduire  quelques-uns 
de  ces  tableaux. 

Fatigué  de  la  monotonie  de  son  existence  . 
dans  la  maison  paternelle,  le  fils  cadet  s'en 
va  dans  une  lointaine  contrée,  où  tout, 
pense-t-il,  doit  le  rendre  heureux.  Que  de- 
viennent bientôt  ces  rêves  d'espoir  et  de 
bonheur?  Ils  s'évanouissent  pour  faire 
place  à  la  plus  misérable  condition. —  L'a- 
venir, l'avenir!  avait-il  dit,  quand  il  se 
trouvait  dans  la  maison  paternelle.  Mais 
cet  avenir  est  devenu  présent,  et  ce  présent 
est  sans  avenir!  -  Dehors!  dehors  1  avait-il 
dit,  dans  le  pays  éloigné! --Et  ce  pajys 
éloigné,  si  vaste  qu'il  soit,  si  illimité,  loi 
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est  devenu  trop  étroit,  étroit  comme  les 
nrars  de  la  maison  paternelle.  Mais  main- 
tenant il  n'a  pas  l'espoir  d'en  sortir  !  Oii 
irût-il  hors  da  pays  éloigné?  Le  pays 
éloigné,  c'est  tont,  tont  en  dehors  de  la 
maison  paternelle.  Change-t-il  de  lien, 
c'est  toujours  dans  le  pays  éloigné  !  Choi- 
sit-il d'autres  amis,  d'autred  cercles,  chan- 
ge-t-il cent  fois  d'occupations ,  d'usage  du 
temps,  de  distribution  de  la  journée,  trans- 
forme-t-il  la  nuit  en  jour  et  le  jour  en 
nuit,  et  puis  de  nouveau  le  contraire,  en 
tout  ce  qu'il  fait  et  essaie  il  est  dans  l'en- 
ceinte du  pays  éloigné,  ....  il  est  sans 
avenir  et  le  présent  lui  est  insupportable. 
Ses  biens  sont  dissipés,  et  autour  de  lui  la 
famine.  C'est  lui  qui  avait  communiqué  de' 
son  abondance  au  pays.  Puis  il  avait  vécu 
encore  de  l'abondance  des  autres,  et  il  n'a- 
vait pas  senti  son  propre  dénuement  ;  à 
la  fin  cette  abondance  aussi  vient  à  man- 
quer, et  il  n'a  plus  rien.  Etant  lui-même 
sans  lumière,  il  ne  peut  en  recevoir  d'au- 
trui  ;  car  pour  recevoir  il  faut  pouvoir  don- 
ner en  échange.  Que  sont  les  couleurs  pour 
l'aveugle?  Qu'est-ce  que  la  chaleur  pour 
le  paralytique?  L'imagination  ayant  perdu 
sa  spontanéité,  l'intelligence  sa  clarté,  le 
ccBor  sa  sensibilité,  que  reste-t-il?  .  .  . 
Après  qu'il  eut  tout  dépensé,  une  grande  fa- 
mine survint  en  ce  pays-là,  et  il  commença  à 
être  dans  la  disette,  (Pag.  38,  39.) 

Mais  du  sein  de  cette  disette,  de  cette 
dégradation  profonde  «  un  mot  lui  a  échap- 
pé, un  mot  auquel  il  n'a  pas  réfléchi  peut- 
être,  un  mot  qui  l'efifraie  quand  il  l'a  pro- 
noncé, mais  qui,  une  fois  sorti  de  ses  lè- 
vres, ne  se  perd  plus Mon  père  t  Le 

porcher  immonde  se  rappelle  qu'il  a  un 
père  !  11  ne  peut  pas  se  nourrir  des  gousses 
des  pourceaux,  il  ne  peut  pas  devenir  pour- 
ceau lui-même  !  Il  ne  peut  pas  tuer  l'esprit, 
il  ne  réussit  pas  à  vivre  sans  passé  et  sans 
avenir  ;  il  a  besoin  de  souvenirs  et  besoin 
d'espérance!  Il  ne  peut  pas  s'abrutir! 
Mon  père!  Il  ne  peut  pas  aller  à  son  maître 
et  lui  dire  :  Je  miurs  de  faim  f  car  qu'im- 
porte-t-il  à  celui-ci  qu'il  meure,  pourvu 
que  ses  pourceaux  ne  meuropt  point  ? 
Et  où  irait-il  ?  . .  .  Qui  le  recevrait  dans 
ses  haillons?  Il  n'a  plus  d'amis,  plus  per- 
sonne qui  veuille  de  lui.  Il  n'a  que  ses  pour- 
ceaux.— Mais  il  a  un  père!  »  (Pag.  50,  5L) 


Comment  ce  p^re  refuserâit-il  de  rece- 
voir son  enfant?  «  En  le  voyant  si  pau- 
vre, si  dénué,  si  épuisé,  il  est  ému  de 
compassion  et  il  court  à  sa  rencontre,  et, 
avant  que  l'enfant  ait  pu  mot  dire,  avant 
qu'une  parole  de  confession  soit  sortie  de 
ses  lèvres,  déjà  le  père  se  jette  à  son  cou 
et  l'embrasse.  Ses  haillons  sales  ne  le  sont 
pas  au  point  de  pouvoir  dégoûter  un  amour 
comme  celui-là;  sa  figure  avilie  ne  l'est 
pas  trop  pour  le  baiser  paternel.  Le  père 
ne  voit  dans  ce  déguenillé,  repoussé  de 
tous,  que  le  fils,  le  fils  qui  retourne  à  la 

maison, il  se  jette  à  son  cou  et 

l'embrasse.  »  (Pag.  74,  75.) 
'  A  la  vue  d'une  pareille  miséricorde,  qui 
nous  révèle  les  compassions  infinies  de  no- 
tre Père  céleste,  toute  âme  humiliée  et  re- 
pentante peut  prendre  courage  et  compter 
sur  le  pardon  du  Seigneur.  «  Pauvres  pèle- 
rins vers  la  maison  paternelle  !  vous  êtes 
peu  soutenus  dans  le  monde, peu  encouragés. 
Si  vous  n'étiez  pas  désillusionnés  sur  ce 
que  vous  quittez,  tout  vous  porterait  à  re- 
tourner sur  vos  pas  et  à  rester  dans  le  pays 
étranger.  N'avez-vous  pas  à  essuyer  des 
dédains  de  toutes  parts  ?  .  .  .  .  Peut-être 
s'oppose-t-on  à  votre- marche,  peut-être 
vous  barre-t-on  le  chemin  et  avez-vous  à 
surmonter  plus  encore  les  obstacles  que 
vous  dresse  la  malice  des  hommes,  que  les 
inégalités  naturelles  de  la  route.  Courage, 
pèlerins  solitaires  !  courage ,  lutteurs  fati- 
gués et  défaillants  !  Continuez  à  marcher, 
à  monter,  à  surmonter  les  obstacles;  ne 
vous  laissez  pas  détourner  de  votre  entre- 
prise; ne  vous  laissez  pas  arrêter  par  quoi 
que  ce  soit  ni  par  qui  que  ce  soit  !  Vous 

arriverez C'est,  en  définitive,  la 

montée  qui  restaure,  tandis  que  c'est  la 
descente  qui  fatigue.  Ne  dites  donc  pas  que 
vous  êtes  seuls;  ne  vous  croyez  pas  ou- 
bliés ;  ne  vous  plaignez  pas  de  ces  regards 
hautains  ou  moqueurs  que  vous  rencontrez. 
Un  autre  regard  est  tombé  sur  vous ,  un 
regard  de  lumière  et  de  vie ...  .  et  ce  re- 
gard ne  vous  quitte  plus  ;  ce  regard  vous 
embrase  déjà  de  sa  chaleur  féconde  ;  .  .  . . 
c'est  celui  de  l'amour  tout-puissant,  éter- 
nel   c'est  le  regard  du  père.  » 

(Pag.  67  à  69.) 

Ce  dernier  morceau  en  fournirait  à  lui 
seul  la  preuve,  l'application  ne  fait  point 
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entièrement  défiiut  dans  les  discours  de 
M.  Ghanlepie  de  la  Sanssaye.  Pourtant  elle 
y  est  rara  L'antenr  se  borne  en  içénéral 
à  l'exposition  de  sa  pensée  sons  forme 
d'analyses  et  de  tableaox.  Cette  méthode 
réussit  dans  bien  des  cas.  Les  analyses 
peuvent  être  si  justes,  les  tableaux  si  vrais, 
que  l'auditeur,  contraint  de  se  reconnaître, 
se  fait  tout  naturellement  lui-même  l'ap- 
plication de  la  vérité.  Mais  ne  convient-il 
pas  de  lui  faciliter  cette  t&cbe  en  s'adres- 
sant  à  lui  par  un  tour  plus  personnel  et 
plus  direct?  L'on  doit  toujours  compter 
dans  un  auditoire  avec  les  intelligences 
paresseuses,  avec  les  consciences  endor- 
mies, qui  ont  besoin  qu'on  les  stimule  pour 
obtenir  d'elles  un  certain  travail. 

Les  di&oours  de  M.  Ghantepie  de  la  Saus- 
saye  s'adressent  essentiellement  aux  es- 
prits cultivés.  Pour  les  bleu  comprendre 
et  les  apprécier  comme  ils  le  méritent,  il 
faut  un  développement  qui  n'est  pas  donné 
à  chacun.  Un  exemple  fait  bien  saisir  notre 
pensée.  L'auteur  vient  de  dépeindre  le  ca- 
ractère du  fils  aîné  de  la  parabole,  irrité  de 
voir  son  cadet,  l'enfeuit  prodigue,  accueilli 
avec  bonheur  dans  la  maison  paternelle. 
La  religion  de  ce  file  aîné  est  celle  de  l'or- 
gueil ;  elle  nous  représente  le  culte  forma- 
liste, sans  dévouement,  sans  amour,  sans 
joie.  A  cette  idée  très  juste,  H.  Ghantepie 
de  la  Saussaye  rattache  une  allégorie.  Il 
nous  montre  les  transformations  successives 
de  l'esprit  du  fils  aîné,  qui,  dans  l'histoire 
de  l'Erse,  apparaît  de  mille  façons. 

«  Né  dans  le  judaïsme,  le  fils  aîné  s'est 
fait  pharisien,  rigide  observateur  des  tra- 
ditions et  défenseur  de  la  loi.  Il  l'est  resté 
longtemps  et  a  cherché  l'alliance  des  gen- 
tils pour  détruire  l'Ëglise  et  reconstruire 
le  temple.  N'y  réussissant  pas, il  a  passé  à 
l'Eglise  ;  il  s'est  fait  chrétien.  Gomme  tel, 
il  a  débuté  par  être  défenseur  zélé  de  l'or- 
thodoxie, des  conciles  et  du  oésaréo-pa* 
pisme.  Il  était  commissaire  impérial  au  con- 
cile de  Nicée.  Puis  il  a  reconnu  la  souve- 
raineté spirituelle  de  Rome  et  a  été  bien 
souvent  légat  des  papes.  G'est  lui  qui  as- 
sistait Grégoire  VII  dans  son  opposition  à 
l'empereur  et  qui  poussait  Innocent  III  à 
la  croisade  contre  les  hérétiques.  I>epuis  il 
a  en  de  mauvais  jours.  Il  ne  pouvait  se 
faire  ni  à  la  papauté  captive  à  Avignon,  ni 


aux  ordres  mendiants.  Mais  son  génie  iné- 
puisable lui  fait  trouver  une  ressource  dans 
ses  désastres  mêmes.  H  sait  entourer  la 
hiérarchie  de  l'auréole  de  la  sainteté  mo- 
nacale; il  ne  sert  plus  la  papauté,  mais  il 
s'en  sert  en  créant  l'ordre  des  jésuites.  En- 
suite, fidèle  à  sa  nouvelle  création,  il  visite 
les  contrées  protestantes  et  fait  semblant 
d'être  protestant.  Il  défend  avec  un  nouvel 
accès  de  zèle  l'orthodoxie  luthérienne  au 
XVU«  siècle  et  persécute  les  piétistes.  Dans 
l'église  réformée,  il  ne  s'est  jamais  trouvé 
chez  lui,  quoiqu'il  y  acquît  beaucoup  d'inr 
fluence  et  que  plusieurs  aient  voulu  l'ad- 
mettre au  synode  de  Dordrecht  Plus  tard 
il  devient  rationaliste  kantien,  et  il  recom- 
mande à  l'Eglise  de  s'établir  sur  la  base  de 
la  morale  et  de  supprimer  le  dogma  Di- 
rai-je  ce  qu'il  fait  maintenant?  Il  a  beau- 
coup à  faire  dans  ce  siècle.  Résumant  les 
trois  phases  de  son  passé,  il  a  à  défendre  à 
la  fois  des  concordats,  des  confessions  de 
foi  et  des  règlements.  Mais  toujours^  dans 
toutes  ces  métamorphoses,  il  poursuit  un 
même  but,  le  maintien  de  rétablissement 
ecclésiastique.  Ses  moyens  varient  d'après 
les  pays.  »  (Pag.  103-105.) 

Tous  les  traits  de  cette  allégorie  fussent- 
ils  justes,  et  nous  en  doutons,  encore  se 
demande-t-on  si  elle  n'est  pas  trop  savante, 
trop  au-dessus  de  la  portée  de  la  plupart 
des  esprits.  L'auteur,  qui  l'a  senti  lui- 
même,  a  soin  de  faire  ses  réserves  à  cet 
endroit. 

En  lisant  les  pages  de  M.  Ghantepie  de  la 
Saussaye,  on  est  heureux  de  se  trouver  dans 
le  vrai  courant  de  la  pensée  chrétienne.  Les 
grandes  doctrines  de  l'Evangile,  celles  du 
péché  et  de  la  grâce,  y  sont  traitées  avec 
clarté  et  vigueur.  Toutefois,  nous  ne  pou- 
vons nous  défendre  d'exprimer  ici  un  re- 
gret Nous  voudrions  que  la  personne  et 
l'œuvre  de  Ghrist  fussent  mises  plus  en  lu- 
mière dans  l'explication  de  la  parabole.  Il 
est  vrai  que,  dans  sa  préface,  l'auteur  cher- 
che à  se  justifier  à  cet  égard.  «  Aborder  la 
question  dogmatique  aurait  été  déplacé  ici; 
au  lieu  d'homélies,  j'aurais  dû  donner  des 
traités  de  théologie.  Qu'on  ne  demande 
donc  pas  :  Où  est  le  médiateur  dans  votre 
exposition  ?  D  y  est  comme  dans  la  para- 
bole, nulle  part  et  partout.  Nulle  part: 
car  il  n'est  pas  nommé.  Partout  :  car  tout 
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est  id  explication  de  son  cœar,  de  sa  vie, 
de  sa  pensée,  de  son  œuvre,  de  son  rè^n^e.» 
(Préface,  pag.  X.)  —  Cette  réponse  de  M. 
Cbantepie  de  la  Sanssaye  ne  nous  satisfait 
pas  entièrement.  Sans  doute  il  suppose 
toujours  dans  ses  méditations  ToeuTre  de 
Christ;  mais  pourquoi  ne  pas  en  parler 
d'une  façon  plus  expresse,  plus  accentuée? 
Au  moment  où  le  Sauveur,  pour  répondre 
aux  murmures  des  pharisiens  et  des  scribes 
(Luc  XV,  2),  prononçait  la  parabole  qui 
nous  occupe,  il  était  naturel  quHl  laiss&t 
dans  l'ombre  le  r61e  qu'il  joue  lui-même 
dans  l'œuvre  du  salut  Tout  en  nous  mon- 
trant l'enfant  prodigue  accueilli  avec  amour 
par  son  père,  il  pouvait  ne  point  noué  dire 
que,  si  le  pécheur  repentant  est  au  bénéfice 
du  pardon  du  Père  céleste,  c'est  à  cause  de 
lui  Jésus-Christ  L'enseignement  subsé- 
quent du  Sauveur,  sa  vie,  ses  souffrances, 
sa  mort^  sa  résurrection,  le  commentaire 
de  l'Evangile  tel  que  nous  le  donnent  les 
Epttres,  tout  en  un  mot  dans  le  Nouveau- 
Testament  vient  nous  éclairer  là-d^sus. 
Mais  un  prédicateur  qui  explique  la  para- 
bole de  l'enfant  prodigne  est-il  réellement 
autorisé  à  reléguer  au  second  plan  ce  qui 
se  rapporte  à  la  personne  et  à  Fœuvre  du 
Rédempteur  ?  Un  pareil  siget  ne  doit-il  pas 
tenir  dans  tonte  exposition  de  l'Evangile 
une  place  capitale?  Christ  ne  reste-t-il  pas 
éternellement,  selon  sa  parole,  «  l'Alpha 
et  l'Oméga,  le  premier  et  le  dernier,  le 
commencement  et  la  fin  ?  » 

Pour  ce  qui  concerne  la  forme,  nous 
avons  moins  le  droit  de  nous  montrer  sé- 
vère envers  M.  Cbantepie  de  la  Sanssaye, 
qui  sollicite  d'avance  l'indulgence  de  ses 
lecteurs.  «  Je  sens  assez,  nous  dit-il,  ce  que 
le  style  français  réclame,  pour  savoir  com- 
bien mon  langage  se  ressent  du  refuge.  » 
(Préface,  pag.  VIII.)  —  Quelque  indulgence 
qu'on  y  mette.  Ton  peut  signaler  dans  ce 
Tolume  plus  d'une  phrase  à  tournure 
étrange,  qui  fait  désagréablement  con- 
traste avec  des  morceaux  d'une  réelle 
beauté.  Citons  celle-ci  :  «  Mes  frères,  la 
question  est  de  savoir  si  l'Evangile  de  la 
grâce  produit  chez  nous  une  même  colère 
comme  chez  le  fils  atné,  sauf  notre  liberté 
morale  à  donner  à  cette  colère  une  antre 
direction  que  celle  que  nous  rencontrons 
chez  lui.  »  (Pag.  118.)—  Il  ne  serait  pas  dif- 


ficile dans  une  nouvelle  édition  de  faire  dis- 
paraître ces  taches. 

Au  reste,  nos  quelques  critiques  ne  nous 
empêchent  pas  de  remercier  M.  Cbantepie 
de  la  Sanssaye.  Au  milieu  du  déluge  de 
publications  de  toute  sorte  qui  nous  inon- 
dent, que  de  livres  dont  on  se  demande, 
une  fois  à  la  dernière  page,  s'ils  valent  le 
temps  qu'on  leur  a  donné  1  Tel  n'est  cer- 
tainement pas  le  cas  du  volume  que  nous 
annonçons.  Riche  de  pensées  intéressantes, 
justes  et  neuves,  il  peut  être  lu  et  relu 
avec  jouissance  et  profit. 

PAUL  CHATELAlf  AT. 

Les  Etats  confédérés  et  l'esclavage, 
par  F.  W.  Sargeni,  de  Philadelphie,  8» 
de  116  pages.  Paris,  Hachette.  1864. 

Nous  voudrions  pour  quelques  instants 
ramener  l'attention  sur  les  causes  de  la 
terrible  guerre  civile  des  Etats-Unis.  Et 
vraiment  est-il  une  question  qui  mérite  à 
un  plus  haut  degré  l'intérêt  sérieux  du  pap- 
triote,  du  philanthrope, de  l'économiste  et 
du  chrétien.  A  tous  ^ards,  en  effet,  les  in- 
térêts de  l'humanité  tout  entière  sont  im- 
médiatement en  jeu  dans  la  lutte  actuelle- 
ment engagée  aux  Etats-Unis.  Chacun  sent 
que  de  cette  lutte,  dont  l'esprit  embrasse 
avec  quelque  peine  les  proportions  gigan- 
tesques, dépend  probablement  ou  l'iâfran- 
chissement  complet  des  esclaves,  ou  l'as- 
servissement pendant  un  temps  indéterminé 
de  millions  nés  et  à  naître  de  la  race  afri- 
caine. D'où  vient  donc  l'indifférence  que 
ressentent  un  grand  nombre  de  personnes, 
dont  les  sympathies  dans  une  telle  cause 
devraient  être  nettement  accusées,  si  ce  n'est 
de  la  difficulté  qu'elles  éprouvât  à  se  ren- 
dre compte  clairement  de  quel  côté  est  la 
justice,  la  vraie  liberté,  le  progrès  moral 
et  religieux,  et  le  bien-être  de  la  société  en 
général  ?  —  Au  milieu  des  opinions  con- 
tradictoires de  la  presse  des  deux  hémis- 
phères ;  au  milieu  des  récriminations,  des 
affirmations  et  des  dénégations  qui  sont 
venues  confusément  se  heurter  devant  le 
tribunal  de  l'opinion  publique,  on  sent  aisé- 
ment la  difficulté  d'arriver,  sans  une  étude 
sérieuse,  à  se  faire  une  idée  juste  de  la  si- 
tuation relative  des  deux  grandes  subdivi- 
sions territoriales  que  l'esclavage  a  établies 
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aux  Etats-Unis.  En  effet,  rien  n*est  plas 
dissemblable  que  le  Nord  et  le  Sad  pour 
toat  ce  qui  touche  à  la  vie  sociale,  politique, 
intellectuelle,  morale  et  religieuse;  à  la 
prospérité  matérielle  des  habitants  et  à  l'ac- 
croissement de  la  population.  Une  recherche 
attentive  et  copsdencieuseamène  àla  con- 
clusion indubitable  que  c'est  à  Vesclavage 
Mtti  que  sont  dues  ces  grandes  différences 
dans  une  nation  de  môme  origine,  de  même 
langue,  de  même  religion.  Mais  cette  étude, 
ces  recherches,  peu  de  personnes  ont  le 
loisir  de  les  faire,  ou  sont  à  portée  des 
données  nécessaires  pour  cela.  Un  auteur 
bien  qualifié,  et  qui  a  droit  à  notre  re- 
connaissance, vient  de  faire  un  pareil  tra- 
vail. Dans  le  petit  volume  que  nous  annon- 
çons et  qui  vient  de  sortir  des  presses  de 
MM.  Hachette  et  Cie.  à  Paris,  M.  Sargent  a 
ep  la  patience  et  le  mérite  de  rapprocher 
d'une  manière  frappante  et  concise  des  faits 
politiques,  des  discours  d'hommes  d'Etat, 
des  statistiques,  des  citations  d'orateurs  et 
•d'écrivains  distingués  soit  de  la  presse  quo- 
tidienne, soit  d'ouvrages  littéraires,  qui  met- 
tent clairement  en  évidence  les  causes 
réelles  de  la  séparation  violente  des  Etats 
esclavagistes,  et  la  manière  -dont  cette  sé- 
paration a  été  projetée,  préparée  et  accom- 
plie.Il  montre  la  différence  du  mouvement 
progressif  entre  le  Nord  et  le  Sud,  quant 
à  la  population,  au  commerce,  à  l'agricul- 
ture, à  l'indastrie,  ainsi  que  par  rapport  à 
rétat  moral  et  religieux;  il  établit  une 
comparaison  entre  la  mortalité  dans  les 
Etats  du  Nord  et  dans  les  Etats  du  Sud 
et  en  tire  des  conséquences  frappantes  pour 
ce  qui  touche  aux  travaux  agricoles  ac- 
complis par  le  travail  libre  ou  le  travail  à 
esclaves,  par  les  blancs  ou  par  les  noirs,  soit 
libres,  soit  esclaves;  il  démontre  conune 
conséquence  forcée  du  travail  esclave  l'ap- 
pauvrissement du  sol,  nécessitant  l'acquisi- 
tion constante  de  terres  vierges  et  par  là 
même  exigeant  une  politique  sans  cesse 
envahissante. 

L'auteur  n'en  reste  pas  là,  il  fait  un  ta- 
bleau fidèle  de  la  condition  des  noirs,  dans 
les  Etats  à  esclaves  et  dans  les  Etats  libres. 
Il  ne  prétend  point  que  M.  Lincoln  ait  levé 
l'étendard  an  nom  de  l'émancipation  (ceux 
qui  auraient  voulu  que  les  choses  se  pas- 
sassent de  la  aorte,  ne  connaissent  pas  la 


constitution  des  Etats-Unis);  mais  il  démon- 
tre d'une  manière  convaincante  pour  tout 
esprit  non  prévenu,  que  tout  en  restant 
dans  les  limites  que  lui  imposait  son  sei^ 
ment  à  la  Constitution,  le  Président  a  pu, 
dans  l'accomplissement  légal  de  son  devoir, 
servir  la  cause  de  l'abolition,  cause,  en  &- 
veur  de  laquelle  il  a  toujours  hautenoient  ex* 
primé  toute  sa  sympathie  particalière.  H. 
Sargent  ne  cherche  point  à  nier  ni  à  excuser 
les  fautes  que  le  Nord  a  à  se  reprocher  en- 
vers les  noirs  libres,  mais  il  fait  voir  tout  ce 
que  ceux-ci  ont  déjà  gagné  et  reconnatt  ce 
qui  reste  encore  à  faire;  il  fait  clairement 
ressortir  les  avantages  réels  que  possèdent 
aujourd'hui  les  nègres  libres  du  Nord  (pri- 
vilèges qui  varient  suivant  les  Etats),  et  les 
progrès  constants  qui  s'opèrent  dans  leur 
condition  sociale  et  politique;  puis  il  hit 
contraster  cet  état  de  progrès  qui  permet 
de  tout  espérer,  avec  la  condition  sans  ave- 
nir, sans  espoir,  des  esclaves  du  Sud,  dont 
le  sort  est  comme  scellé  par  la  législation 
des  états  esclavagistes.  Cette  législation  si 
souvent  niée  auprès  des  Européens,  et  qui 
défend,  sous  des  peines  sévères,  dlnstmire 
tout  homme  de  couleur,  il  en  cite  de  nom- 
breux passages.  — -  Quant  à  la  prétention 
si  fréquemment  avancée  et  soutenue  encore 
par  des  gens  souvent  sincères,  mais  aven* 
^és  par  la  passion  ou  par  leurs  intérêts 
matériels,  que  c'est  la  question  des  tarifs 
douaniers  et  non  point  l'esclavage,  qui  est 
la  cause  première  et  principale  de  la  rébel- 
lion, il  la  réduit  à  néant  par  des  preuves 
irréfutables.  Ce  qui  donne  un  intérêt  et 
une  force  toutes  particulières  aux  aign- 
ments  présentés  dans  le  livre  qui  nous  oc- 
cupe, c'est  qu'ils  sont  presqu'exclusivement 
empruntés  à  des  autorités  des  Etats  du  Sud, 
dont  les  opinions  et  les  témoignages  ne 
sauraient  être  suspectés  de  partialité;  et 
du  reste,  les  chiffres  constamment  cités  à 
l'appui  des  opinions  avancées,  ont  quelque 
chose  qui  entraîne  et  force  la  conviction. 
Ayant  lu  avec  le  plus  vif  intérêt  et  avec 
profit  le  petit  ouvrage  de  M.  Sargent,  noos 
n'hésitons  pas  à  en  recommander  la  lecture 
aux  nombreuses  personnes  qui  désirent  a^ 
river  à  la  vérité  sur  un  sujet  auquel  nul  ne 
saurait  rester  indifférent,  pour  peu  qu'il 
s'intéresse  an  progrès  de  la  civilisation  en 
généra],  à  l'avancement  de  la  condition 
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morale  et  religiease  d'an  peuple  entier ,  et 
à.  l'affranchissement  d'nne  race  trop  long- 
temps et  trop  honteusement  opprimée. 


CORRESPONDANCE. 


Genève. 
Dicèi  de  M.  Céiar  Mahn. 

Mai  1864. 

«  J'honorerai  cenx  qui  m'honorent  »,  dit 
le  Seignenr.  Cette  parole  m'accompagnait, 
le  10  mai  dernier,  pendant  que  je  redescen- 
dais k  Genève  des  hauteurs  deVandœuvres, 
où  je  venais  de  la  voir  vivante  auprès  de  la 
tomhe  de  M.  le  pasteur  Malan.  Autour  de 
cette  fosse  ouverte  s'était  groupé  le  long 
cortège  des  hommes  qui,  venus  de  près  et 
de  loin,  avaient  voulu  accompagner  le  dé- 
funt de  la  maison  mortuaire  au  champ  du 
repos.  Nationaux,  indépendants,  anglicans, 
presbytériens,  tous  s'y  trouvaient  d'un 
même  cœur,  et  l'hommage  des  représen- 
tants de  ces  convictions  diverses,  au  milieu 
desquelles  le  serviteur  de  Jésus-Christ  avait 
poursuivi  sa  route  si  fort  indépendante  des 
hommes,  était  un  vrai  témoignage  rendu 
d'en  haut  à  celui  dont  la  vie  avait  été  d'éle- 
ver parmi  les  hommes  le  «  témoignage  »  de 
Dieu. 

Malan  ne  manquera  pas  de  biographes. 
Je  me  borne  à  transcrire  deux  paroles,  l'une 
de  foi,  l'autre  de  patience,  qui  sont  la  voix 
de  son  lit  de  mort  et  qui  nous  montrent 
l'homme  de  bien  achevant  sa  carrière 
comme  il  l'avait  commencée. 

n  souffrait  cruellement,  depuis  deux  mois 
surtout.  La  paralysie  avait  atteint  la  partie 
inférieure  du  corps,  et  déjà  les  extrémités 
étaient  comme  envahies  par  la  destraction. 
Toute  pensée  prolongée  lui  était  devenue 
impossible.  «  Avez-vous  quelque  angoisse, 
mon  père?  »  lui  demanda  celui  de  ses  fils 
qui  avait  le  privilège  de  le  soigner  durant 


ces  journées  d'agonie.  «  Y  a-t-il  quelque 
doute,  quelque  obscurité  sur  votre  âme?  » 
Levant  alors  les  yeux  et  regardant  autour 
de  lui  :  «  Oh  non!  répondit-il;  je  ne  suis 
pas  seul.  »  Puis  il  ajouta  et  répéta  par  deux 
fois  :  «  Non,  il  n'y  a  point  de  nuages,  point 
de  nuages  dans  mon  ciel!  »  Voilà  la  foi. 

Voici  la  patience.  Auprès  de  son  lit  on 
n'entendait  pas  un  murmure,  pas  une 
plainte,  on  ne  voyait  que  la  soumission. 
«  Combien  vous  souffirez,  mon  père  !  »  lui 
disaient  ceux  qui  connaissaient  ses  maux. 
«  Je  ne  souffire  pas  une  seule  minute  de 
plus,  répondit-il,  je  ne  dis  pas  que  Dieu  ne 
le  veut;  non,  non!  mais  que  Dieu  ne  l'or- 
donne, mon  fils!  »  Puis  il  igouta  immédia- 
tement :  «  Voilà  qui  console!  » 

Cette  parole  prend  ici  une  valeur  parti- 
culière. Ce  n'est  pas  de  la  théologie,  c'est 
de  la  foi.  Telle  avait  été  la  vie,  telle  fut  la 
mort^  et  la  force  joyeuse  de  l'une  et  de 
l'autre  fut  cette  adoration  «  calvinistique  » 
de  la  juste  et  bonne  volonté  .de  Dieu,  que 
ce  mot  scellait  de  l'autorité  de  la  souf- 
france et  du  départ. 

Comment  ne  pas  remarquer  quelle  a  été 
l'issue  de  cette  vie,  à  la  fin  d'une  semaine 
où  la  mémoire  de  Calvin  vient  elle-même 
de  rappeler  avec  force  à  Genève  et  à  l'E- 
glise la  pensée  solennelle  de  la  souverai- 
neté de  Dieu  !  Le  disciple  a  été  fidèle  au 
maître,  et  tous  deux  l'ont  été  au  Seigneur. 

«  J'honorerai  ceux  qui  m'honorent  »,  dit 
le  Seigneur.  Et  j'ajoute  la  parole  de  l'apô- 
tre, qui  ne  sera  point  ici  déplacée  :  «  Elus 
pour  obéir.  » 

r.  NÀBF. 


Genève,  juin  1864. 

La  Semaine  de  Calvin  appartient  déjà  au 
passé.  Les  frères  venus  d'Angleterre,  d'Al- 
lemagne, de  Belgique,  de  Hollande,  d'Italie 
et  de  divers  cantons  de  la  Suisse,  pour  y 
prendre  part,  ont  dès  longtemps  regagné 
leurs  foyers  respectifs;  mais  un  précieux 
souvenir  demeure  dans  le  cœur  de  tous  ceux 
qui  ont  assisté  à  ces  belles  fêtes.  Elles  ont 
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été  bénies.  Aucune  des  inquiétudes  que  Ton 
avait  conçues  ne  s*est  réalisée,  et  Dieu  a  pu 
dire  une  fois  de  plus  à  ses  enfants  :  «  0 
gens  de  petite  foi!  pourquoi  avez-vous 
douté?» 

On  craignait.  Depuis  quelques  semaines 
une  polémique  hostile  était  engagée  par 
des  journaux  de  diverses  nuances  politi- 
ques et  religieuses  contre  le  projet  haute- 
ment avoué  de  célébrer  dignement  le  trois- 
centième  anniversaire  de  la  mort  de  Calvin. 
La  presse  catholique  s'était  unie  à  la  presse 
incrédule  pour  répandre  sur  le  Réformateur 
les  calomnies  les  plus  grossières.  On  accu- 
sait le  parti  évangélique  de  vouloir  ressus- 
citer tes  dogmes,  le  gouvemettient  et  l'ad- 
ministration ecclésiastique,  disciplinaire  et 
politique  de  Calvin.  Les  noms  de  Servet, 
de  Gruet  et  d'autres  étaient  dans  toutes  les 
bouches.  Une  feuille,  dont  la  rédaction  d'o- 
rigine étrangère  est  bien  connue,  proposait 
même  d'élever  à  Champel,  sur  l'emplace- 
ment où  fut  brûlé  Servet,  un  monument  à 
la  tolérance.  H  n'y  eut  pas  jusqu'à  l'humble 
Feuille  d'Am  qui  ne  fût  mise  à  contribution 
par  le  RcUionaliste  pour  révéler  au  public 
les  atrocités  de  Calvin,  et  son  amour  pour 
l'argent  et  la  bonne  chère  !  N'a-t-îl  pas  per- 
sécuté douze  mille  personnes,  et  ne  recevait- 
il  pas  un  traitement  équivalent  à  vingt-cinq 
mille  francs  de  notre  monnaie?...  Quelques 
pamphlets  furent  aussi  lancés  à  grand  renfort 
d'aftiches  et  d'annonces,  pamphlets  dignes 
des  Audin  et  desLoriquet.  Nous  n'en  men- 
tionnerons ici  qu'un  seul,  intitulé  :  Calvin 
à  Genève,  quelques  pages  de  sa  vie,  parce  qu'il 
peut  être  dangereux  à  cause  de  l'apparence 
de  vérité  que  loi  donnent  les  citations  fré- 
quemment tronquées  ou  même  supposées 
qu'il  fait  des  lettres  de  Calvin  et  des  Regis- 
tres du  Conseil  et  du  Consistoire.  «  J*ai  eu 
à  c(Bur,  dit  l'auteur  anonyme  dans  sa  dédi- 
cace à  ses  concitoyens,  d'étudier  cette 
étrange  figure.  Je  n'ai  voulu  me  fier  ni  à  ses 
panégyristes,  ni  à  ses  détracteurs.  Ami  im- 
partial de  la  vérité,  j'ai  tenté  de  secouer 
nos  vieilles  archives,  j'ai  interrogé  les  do- 
cuments du  passé  et  les  lettres  du  Réfor- 
mateur. Il  me  fallait  tout  cela  pour  rétablir 
le  vrai  portrait  de  Calvin  et  constater  son 
action  réelle  sur  notre  chère  cité.  Aujour- 
d'hui je  crois  avoir  le  droit  de  présenter  ce 
tableau  à  ses  amis  et  ses  eimemis  comme 


une  œuvre  consciencieuse  et  impartiale.  » 
Une  lettre  adressée  au  Journal  de  Genève 
du  29  mai  a  déjà  fait  justice  de  cette  préten- 
due impartialité.  Elle  prouve  que  cet 
«  ami  de  la  vérité  »  n'a  pris  pour  guides 
dans  ses  diffamations  que  les  écrivains 
qui,  depuis  trois  siècles,  se  sont  plu  à  im- 
puter à  Calvin  des  torts  purement  imagi- 
naires ou  étagères,  et  qu'il  n'a  point  craint 
de  falsifier  les  registres  officiels,  ni  de  fa- 
briquer des  pièces  pour  le  besoin  de  la 
cause.  Quelques  mots  trahissent  dans  l'au- 
teur anonjnme  une  plume  catholique.  Etait- 
ce  à  un  membre  de  cette  confession  qu'il 
était  sage  de  relever  le  supplice  de  Servet? 
C'est  sans  doute  d*nne  source  semblable 
qu'énumait  un  placard  rose  affiché  le  sa- 
medi 28,  et  qui  attirait  l'attention  des  pas- 
sants. On  y  lisait  la  sentence  de  condamna- 
tion de  Servet  et  celle  d'un  Philibert  Ber- 
thelier,  qui,  condamné  comme  contumace, 
ne  fut  jamais  exécuté.  Le  seul  Philibert 
Berthelier  décapité  dans  Genève,  le  fut  en 
1519,  comme  défenseur  des  libertés  de  la 
ville,  par  les  ordres  de  l'évéque  Jean  de 
Savoie.  La  foule  ignorante  confondait  ces 
deux  hommes.  Cela  suffisait  :  le  tour  était 
joué. 

Le  Journal  de  Genève  crut  devoir  s'occu- 
per aussi  de  l'anniversaire  de  la  mort  de 
Calvin,  et  prendre  dans  ces  débats  la  seule 
position  qui  convenait  à  un  journal  politi- 
que. Après  avoir  examiné  les  diverses  opi- 
nions en  présence,  il  déclare  «  que  la  fête 
de  Calvin  ne  peut  être  une  fête  nationale, 
et  que  par  conséquent  elle  ne  peut  avoir 
que  le  caractère  d'une  commémoration  re- 
ligieuse ou  d'un  hommage  rendu  par  un 
nombre  plus  ou  moins  considérable  de  Ge- 
nevois à  la  mémoire  d'une  grande  figure 
historique,  à  laquelle  ils  voulaient  donner 
un  légitime  témoignage  de  vénération  et  de 
reconnaissance  ;  »  mais  il  demande  aussitôt, 
«  au  nom  même  de  la  liberté,  que  ceux  qui, 
sans  préoccupation  politique,  voulaient  cé- 
lébrer l'anniversaire  de  la  mort  du  grand 
apôtre  de  la  Réformation,  pussent  le  faire 
librement,  en  paix  et  en  toute  sécurité  K  » 
C'était  tout  ce  que  demandaient  les  amis 
de  Calvin.  Ils  étaient  trop  attachés  à  la 
grande  idée  de  la  séparation  toujours  plus 
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complète  da  pouvoir  civil  et  des  croyances 
religieuses,  pour  vouloirressusdterun  passé 
qui  n'existe  heureusement  plus.  Ils  savaient 
trop  aussi  combien  le  rationalisme  et  l'in- 
crédulité ont  fait  de  progrès  au  sein  de  no- 
tre population,  pour  oser  espérer  que  la 
migorité  des  protestants  voulussent  célé- 
brer la  mémoire  du  glorieux  restaurateur 
de  la  foi. 

Gomme  l'avait  annoncé  le  Chrétien  évat^ 
géUque  \  les  diverses  sociétés  religieuses 
avaient  décidé  de  tenir  leurs  assemblées 
annuelles  pendant  la  SematM  de  Cahnn.  La 
Soeiété  hihUque  a  ouvert  la  série  de  ces  as- 
semblées le  lundi  23  mai.  Nous  ne  dirons 
rien  de  son  rapport»  non  plus  que  de  celui 
de  la  Soeiété  des  misHans^  puisqu'ils  seront 
prochainement  publiés.  Une  nouvelle  so- 
âété»  celle  pour  la  ianctificaUan  du  dtnum- 
ckey  tenait  le  mercredi  matin  sa  première 
séance  annaelle*  Le  public  parut  fort  sur- 
pris, à  Foule  du  rapport,  de  tout  ce  qu'elle 
avait  déjà  fait  pour  la  sanctification  du 
jour  du  Seigneur.  Puissent  les  résultats  fu- 
turs répoudre  à  de  si  beaux  débuts,!  Le 
même  jour  à  1  heure,  la  Société  de  secours 
pour  les  proteitants  distéminét  tenait  une 
conférence  sur  son  œuvre,  et  le  soir  à  4 
heures,  la  Société  évangélique  racontait,  par 
la  bouche  de  son  éloquent  et  vénérable  pré- 
sident, les  grandes  brèches  que  le  Seigneur 
a  faites  durant  cette  année^  dans  son  sein 
et  parmi  ses  amis.  La  soirée  du  mercredi 
et  la  journée  tout  entière  du  lundi  furent 
consacrées  à  entendre  les  rapports  de  ses 
divers  départements,  et  les  allocutions  des 
frères  députés  par  diverses  églises  ou  so- 
ciétés. Nous  ne  pouvons,  on  le  comprend, 
en  donner  d'analyse  ici. 

Vendredi  arrivait;  vendredi,  jour  de  la 
fétel  On  l'attendait  avec  impatience.  C'était 
à  pareil  jour  que  dans  toutes  les  maisons 
et  dans  toutes  les  rues  de  Genève  on  en- 
tendait ces  mots  :  M.  Calvin  se  meurt...  M. 
Calvin  est  mort.  C'était  aussi  en  ce  jour-là 
que  devait  se  poser  en  esprit  la  première 
pierre  de  la  Salle  d£  la  Rbpormation. 

Dès  huit  heures  du  matin,  malgré  une 
bise  violente,  qui  se  déchaînait  aussi  avec  fu- 
rie le  jour  de  la  mort  de  Calvin ,  comme  le 
remarqua  M.  Merle  d'Aubigné  dans  son 
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discours,  une  foule  assez  nombreuse  se  rén< 
nissait  sur  le  vaste  terrain  qu'occupera  un 
jour  le  monument  de  Calvin.  On  l'avait  en- 
ceint  de  planches  pour  la  circonstance. 
Après  une  prière  de  M.  Barde  et  une  cha- 
leureuse allocution  de  M.  le  pasteur  De- 
mole,  H.  l'avocat  Goudet,  président  du 
Comité,  lui,  au  nom  du  Conseil  d'adminis- 
tration ,  un  rapport  succinct  dans  lequel  il 
établissait  le  but  poursuivi  et  faisait  l'bis- 
torique  de  la  future  fondation  qu'on  inaugu- 
rait Des  députés  étrangers  lui  succédèrent 
Le  Rév.  Glyn  parla  au  nom  de  la  Grande 
Bretagne,  M.  le  pasteur  Puaux  pour  la 
France,  M.  Chantepie  de  U  Saussaye  pour 
la  Hollande,-  M.  Bauty  pour  le  canton  de 
Yaud,  M.  le  conseiller  Christ  Sarrasin  pour 
celui  de  B&le.  M.  Merle  d'Aubigné,  après 
quelques  paroles  affectueuses  adressées  à 
l'assemblée  et  aux  députés,  rappela  que 
pour  bâtir  une  salle,  il»  fallait  des  pierres, 
et  que  les  pierres,  grosses  ou  petites,  le 
Comité  les  attendait  des  divers  pays  chré- 
tiens. Une  prière  de  M.  le  pasteur  Godet 
et  le  chant  du  beau  verset  qui  commence 
par  ces  mots  ;  Gloire  soit  au  Saint-Esprit  t 
terminèrent  cette  émouvante  cérémonie.  Un 
rapport  aussi  complet  que  possible  racon- 
tera bientôt  à  ceux  qui  n'ont  pu  prendre 
part  à  cette  belle  séance,  les  choses  qui  s'y 
sont  dites,  et  que  nous  n'avons  pu  que  men- 
tionner brièvement  ici. 

L'Esprit  de  Dieu  fut  réellement  présent 
pendant  les  trois  heures  que  dura  cette 
inauguration.  Il  y  avait  dans  cette  solen- 
nité, pour  ceux  qui  ont  suivi  de  près  les  di- 
verses péripéties  par  lesquelles  a  passé  la 
fondation  de  cette  salle,  le  sentiment  que 
Dieu  manifestait  en  ce  moment-là  sa  puis- 
sance d'une  manière  exceptionnellement 
remarquable.  Qui  aurait  cru,  dans  cette 
séance  douloureuse  où  fut  dissous  le  Comité 
de  Calvin,  que  la  Salle  de  la  Réformation 
pourrait  jamais  s*élever  ?  Qui  l'aurait  cru 
encore,  lorsqu'il  y  a  peu  de  mois  le  désac- 
cord fut  jeté  dans  le  Comité  nouveau  qui 
s'était  formé?  £h  bien,  malgré  les  influen- 
ces les  plus  prépondérantes,  malgré  la  ti- 
midité  des  uns,  les  objections  des  autres, 
l'hostilité  d'un  grand  nombre,  l'existence 
prochaine  de  la  Salle  votée  par  les  confé- 
rences de  1861  est  désormais  assurée  !  Il 
était  bon ,  après  tout ,  que  ces  difficultés 
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storvînssent,  pour  que  Ton  pût  connaître 
clairement  la  volonté  du  Seigneur.  Dieu 
voulait  cette  salle,  et  elle  sera.  Le  calme 
le  plus  parfait  a  régné  au  dedans  et  au  de- 
hors de  l'enceinte  pendant  la  cérémonie. 
Le  seul  regret  qu'aient  laissé  ces  belles  heu- 
res, c'est  que  bien  des  frères  de  Genève 
aient  cru  devoir  s'abstenir  d'y  participer. 
Rappelons-leur,  comme  on  l'a  si  bien  dit, 
que  cette  Salle  est  destinée  à  être  non  une 
bergerie,  mais  une  pêcherie. 

A  une  heure  de  l'après-midi,  dans  la  cha- 
pelle de  l'Oratoire,  M.  le  professeur  Merle 
d'Aubigné  rappelait  avec  quelle  iidclité 
Calvin  avait  cherché  à  gloriiier  la  Parole 
de  Christ,  la  personne  de  Christ,  la  doctrine 
de  Christ  et  la  vie  selon  Christ.  A  3  heu- 
res, dans  la  même  chapelle,  les  enfants  des 
écoles  du  dimanche  apprenaient  encore  à 
connaître  le  grand  réformateur.  Enfin  à  5 
heures,  dans  la  salle  de  la  Rive  droite,  M. 
te  pasteur  Yiguet  montrait,  dans  une  con- 
férence fort  remarquable,  combien  la  crainte 
de  Dieu  et  l'obéissance  avaient  dominé  et 
expliquaient  la  vie  et  l'action  de  Calvin. 
Ce  mémoire,  du  plus  haut  intérêt,  dans 
lequel  l'auteur,'  saisissant  la  pensée  intime 
de  Calvin ,  «  la  souveraineté  de  Dieu,  »  a 
montré  comment  cette  pensée  a  rayonné 
dans  tonte  la  doctrine  et  dans  toute  l'œuvre 
du  grand  réformateur,  sera,  nous  l'espérons, 
livré  à  la  publicité. 

Je  ne  puis  entrer  ici  dans  le  détail  des 
nombreuses  allocutions  qui  suivirent  la 
conférence  de  M.  Yiguet,  non  plus  que 
dans  les  discussions  qui  s'engagèrent  le 
lendemain  samedi  entre  les  députés  des  di- 
verses branches  de  l'alliance  évangélique. 
Cela  nous  mènerait  trop  loin.  Les  résolu- 
tions prises  dans  cette  dernière  journée  ne 
sont  pas  de  nature  à  pouvoir  être  commu- 
niquées. Disons  seulement  que  le  désir  a 
été  exprimé  qu'une  conférence  générale  des 
chrétiens  évangéliques  se  tint  à  Amsterdam 
en  1866. 

Mentionnons,  eu  terminant  ce  qui  con- 
cerne  ces  beaux  jours,  quelques  publications 
qui  ont  paru  à  l'occasion  de  la  fête  de  Cal- 
vin. 

Indiquons  d'abord  le  beau  travail  fait,  sur 
la  demande  du  Comité  genevois  de  l'Ai* 
liaQoe  évangélique,  par  MM.  Yiguet  et  Tis- 
sot  :  Calvin  éFaprès  Calvin,  ou  Fragments, 


extraits  des  œuvres  fi'ançaîses  du  réforma- 
teur. Ce  volume  intéressant  et.  conscieos- 
cieux  a  pour  but  de  faire  connaître  Calvin 
par  ses  propres  écrits.  «  Recueillir  les  confi- 
dences pleines  de  candeur  et  de  séYérité 
retenue ,  que  le  réformateur  laisse  parfois 
échapper  sur  sa  vie,  sur  ses  relations,  sur 
les  faits  contemporains  ;  —  présenter  quel- 
ques exemples  de  sa  méthode  d'explication 
des  Ecritures,  quelques  fragments  propres 
à  faire  connaître  ces  commentaires  à  la  fois 
populaires  et  profonds...;  —  offrir,  par 
des  citations  étendues,  les  prindpaox  traits, 
les  points  saillants  de  sa  dogmatique;  — 
choisir  enfin  quelques  discours  ou  par- 
ties de  discours,  pour  donner  une  idée  de 
cette  parole  ferme  et  vibrante  qai>  de  Ge- 
nève^ prolongeait  au  loin  ses  échos  et  ezer* 
çait  une  influence  si  forte  sur  les  Eglises, 
troupeaux  et  conducteurs  ',  »  tel  a  été  le 
plan  conçu  et  fort  bien  exécuté  parles  édi- 
teurs de  ce  volume,  qui  demeurera  comme 
un  précieux  souvenir  de  ce  solennel  atioi- 
versaire. 

Une  autre  publication  est  celle  du  Procèi 
Verbal  de  la  séance  tenve  par  la  Compaê^mU 
des  Pastevrs  et  Professevrs  de  ^B^ise  de  Ge- 
nève après  la  mort  de  M.  /.  Calvin/ le  Yen- 
dredy  2^  jour  de  hâng  (564.  Cette  pièce^ 
reproduite  en  caractères  de  l'époque,  a  été 
aussi  photographiée  d'après  l'original. 

Mentionnons  enfin  le  RécU  de  la  dernière 
maladie  et  de  la  mort  de  M.  Jean  Calvin,  par 
un  témoin  oculaire  (Théodore  de  Bèze). 

Une  figure  manquait  pendant  les  belles 
fStes  que  nous  venons  de  retracer  rapide- 
ment, celle  du  plus  pur  représentant  du 
calvinisme  au  milieu  de  nous.  Comme  notre 
dernière  correspondance  ne  le  faisait  que 
trop  pressentir,  le  Seigneur  avait  retiré  à 
lui  sou  serviteur  C.  Malan.  Le  dimanche 
8  mai,  à  IV,  henre  de  l'après-midi,  il  s'en 
allait  contempler  dans  le  ciel,  celui  qu'il 
avait  aimé  et  servi  sur  la  terre.  Noos  ne 
pouvons  rappeler  ici  que  brièvement  les 
principaux  traits  de  sa  longue  existence. 

Henri  Abraham  CésarMalan,  né  le  7  juil- 
let 1787,  est  l'an  des  plus  nobles  représen- 
tants du  beau  réveil  qui  succéda  aux 
guerres  sanglantes  de  l'empire.  Consacré 
au  saint  ministère  en  1810,  régent  de  dn- 
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qaièmeau  collège  dttaqiie,  il  professa  dès 
rentrée  dans  sa  carrière  publique  les  doc- 
trines évangéliques.  On  sait  qa*à  cette  épo- 
que réglise  de  Genève  ne  se  piquait  pas 
d^orthodoxie;  aussi,  à  diverses  reprises, 
Malan  fut-il  inviti  à  modérer  Texpression 
de  ses  doctrines.  Après  le  règlement  du 
3  mai  1817,  la  chaire  lui  fut  interdite.  L'é- 
cole du  dimanche  qu4l  avait  fondée  dans 
sa  classe  fut  fermée.  Le  6  novembre  1818,  il 
recevait  sa  démission  de  sa  place  de  régent. 
Dans  les  deux  ans  qui  suivirent  la  perte  de 
sa  place,  il  demanda  quatre  fols  à  la  Com- 
pagnie de  lui  rendre  l'usage  des  chaires.  Il 
n'en  reçut  de  réponse  que  la  première  fois. 
Comme  le  nombre  des  auditeurs  qui  sui- 
vaient ses  réunions  particulières  grandis- 
sait, il  demanda  en  décembre  1818  au  con- 
seil d'état  de  lui  concéder  l'usage  d'une 
église  où  il  put  prêcher  l'évangile.  Sa  de- 
mande ne  fut  pas  jugée  digne  d'être  prise 
en  considération.  Deux  ans  plus  tard  il 
inaugurait  dans  son  jardin  la  chapelle  qui 
vient  de  tomber  sous  le  marteau  des  démo- 
lisseurs. Suspendu  en  1823  de  ses  fonctions 
dans  l'église  de  Genève,  il  déclara  seule- 
ment alors  se  séparer  de  l'église  nationale 
protestante  genevoise,  «  telle  qu'elle  exis- 
tait alors.  » 

De  1824  à  1830,  l'activité  de  Malan  fut 
considérable.  Il  fonda  uti  asile  pour  les  re- 
penties, une  école  de  théologie,  une  école 
du  dimanche,  une  société  des  traités,  qu'il 
alimenta  lui-même  pendant  plusieurs  an- 
nées par  ses  nombreux  écrits,  connus  sous 
le  nom  de  Grains  de  Sénevé.  Il  publiait  aussi 
ses  Chanta  de  Sion,dont  plusieurs  demeu« 
reront  longtemps  dans  le  trésor  de  l'église. 
Un  schisme  ayant  éclaté  en  1830  dans  son 
troupeau,  sa  tâche  en  fut  ainsi  considéra- 
blement amoindrie.  Il  consacra  le  tems  qui 
devenait  Ubre,  à  l'évangéUsation  extérieure. 
Cest  d'alors  que  datent  ces  voyages  mis- 
sionnaires dont  il  a  raconté  quelques  épi* 
sodés  dans  ses  Quatre-vingU  jawn  éPun  mk' 
iiannairê. 

Lorsque  l'Oratoire  et  l'église  de  la  Pé- 
lisserie  se  fondirent  en  une  seule  église,  Ma- 
lan, sollicité  de  se  joindre  à  ses  frères,  re- 
fusa. «  Aimons-nous,  soyons  amis,  avait-il 
coutume  de  dire,  mais  suivons  chacun  nos 
destinées.  FasioU)  confusion;  union,  oom* 
mnnion.  > 


Retiré  à  Yandceuvres  en  1856,  il  conti- 
nua de  desservir  seul  sa  paroisse  avec  le 
même  soin  dévoué  que  par  le  passé.  Malgré 
son  âge  avancé  il  descendait  chaque  diman- 
che pour  fttire  son  service,  et  parfois  aussi 
pour  fiûre  entendre  dans  les  chapelles  de 
l'église  évangéliqae  de  sérieuses  exhorta- 
tions. Le  15  novembre  de  l'année  dernière, 
il  parlait  pour  la  dernière  fois  à  son  cher 
troupeau.  «  Son  lit  de  mort  a  été  la  conti- 
nuation* et  la  confirmation  de  son  minis- 
tère>  et  les  pérafonnes  qui  ont  eu  le  privi- 
lège de  l'approcher  ont  pu  voir  tout  ce  que 
la  fermeté  de  sa  foi  lui  donnait  de  calme 
et  de  paix^  »  Mort  le  8  mai,  il  fut  enseveli 
le  10,  au  milieu  du  concours  sympathique 
d'ttti  grand  nombre  d'amis.  Une  grande 
perte  venait  d'être  fetite  par  l'église  du  Sei- 
gneur. Chacun  le  sentait^  amis  et  adversai- 
res. On  peut  discuter  quelques-uns  des  prin- 
cipes théologiqnes  de  ce  trbtt  vénéré,  on 
peut  discuter  surtout  sa  méthode,  mais  nul 
ne  saurait  contester  la  fermeté  de  sa  foi  et 
le  courage  avec  lequel  il  la  confessait  «  Fi- 
dèle à  prêcher  en  temps  et  hors  de  temps, 
il  ne  trouvait  personne  trop  humble  ni  per- 
sonne trop  puissant  pour  qu'il  ne  lui  adres- 
sât pas  la  question  brûlante  qu'on  lui  a 
parfois  reprochée  :  «  Ëtes-vous  converti*?» 

Les  représentants  du  premier  réveil 
suivent  donc  les  uns  iqprès  les  autres  le 
chemin  de  toute  la  terre.  Cette  noble  et  forte 
génération  s'en  va  sans  qu'elle  soit  jus- 
qu'ici remplacée,  apparemment  du  moins, 
au  milieu  de  nous,  et  cependant  la  tâche 
à  accomplir  est  aussi  difficile  aujourd'hui 
qu'autrefois.  Mais  devrions  •  nous  perdre 
courage?  Comme  on  nous  le  rappelait, 
il  y  a  peu  de  jours,  les  partisans  de  Calvin 
étaient  en  minorité,  lorsqu'il  commença  sa 
grande  œuvre;  pourquoi  nous,  minorité 
évaugélique,  douterions-nous  de  la  victoire? 
A  l'heure  où  la  lutte  devient  plus  vive, 
Dieu  enlève  ses  plus  fidèles  serviteurs;  ne 
peut-il  pas  en  susciter  d'autres,  et  pour 
vaincre  a-t-il  besoin  de  nous?  Qu'il  nous 
est  doux  de  rappeler  ici  ces  paroles  de  M, 
Nagel  dans  son  discours  à  la  société  évau- 
gélique :  «  Quand  un  père,  chevauchant  à 
travers  la  forêt^  suit  des  chemins  faciles,  il 
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laisse  volontiers  la  bride  à  ses  énfaiits; 
mais  que  le  danger  vienne,  il  la  reprend 
anssitôt.  Ainsi  de  nous.  Souvent  nous 
croyons  mener,  oondaire,  ou  que  d'autres 
conduisent  et  conduisent  bien.  Mais  à  Thcure 
critique,  si  Dieu  reprend  les  rênes  de  nos 
mains,  c'est  qu'il  veut  les  tenir  dans  les 
siennes.  C'est  pourquoi  ne  perdons  pas  cou- 
rage quand  il  retire  ceux  que  nous  appelions 
les  chefs  :  alors  plus  que  jamais  il  se  déclare 
notre  conducteur.  » 

LOUIS  RUFPBT. 


Zurich. 

Zurich,  mai  1864. 

Notre  ville  et  notre  canton  deviennent 
de  plus  en  plus  une  arène  pour  les  com- 
battants religieux  de  toutes  les  nuances. 

Le  parti  rationaliste  et  les  professeurs 
de  l'Université ,  disciples  de  Hegd  et  de 
Bauer,  qui  depuis  longtemps  dominent  l'E- 
glise nationale  et  les  Ecoles  publiques,  ga- 
gnent toujours  plus  de  terrain.  A  la  ville 
comme  à  la  campagne,  ou  réussit  à  instal- 
ler de  jeunes  pasteurs  qui  pour  la^lupart 
ne  croient  ni  à  une  révélation  divine  ni  à 
une  résurrection  des  morts. 

Quoique  le  chef  de  ce  parti  rationaliste 
ne  pousse  pas  les  choses  à  l'extrême,  M.  le 
professeur  Schweizer  ne  craint  pas  d'ex- 
poser ce  naturalisme  dans  son  ouvrage 
«  Glaubenslehre»  en  y  déclarant  que  la  base 
biblique  est  surannée  et  n'est  plus  du  tout 
en  rapport  avec  les  progrès  de  la  science  mo- 
derne. Pour  propager  ces  principes,  on  ar- 
rangea cet  hiver  12  séances  publiques  à 
l'Hôtel  de  ville,  où  des  pasteurs  et  des  pro- 
fesseurs de  talent  expliquaient  le  système 
de  leur  Credo ,  en  admettant  certains  pas- 
sages de  la  Bible  —  tout  en  tenant  peu  de 
compte  des  vérités  fondamentales  de  l'E- 
vangile. Ils  insistèrent  sur  ce  que  Jésus 
n'était  pas  réellement  mort  sur  la  croix 
et  tâchèrent  de  faire  comprendre  au  pu- 
blic que  les  lois  de  la  nature ,  ne  pouvant 
point  sortir  de$  bornes  établies,  rendaient 


impossible  la  résurrection  du  crncifié  de 
Grolgotha. 

Un  des  professeurs  suivit  directement  les 
traces  de  Renan,  sans  pourtant  se  servir 
des  mêmes  expressions  frivoles.  U  suppose 
que  Jésus  a  péché  comme  nous,  toutefois 
dans  une  mesure  modérée  et  sans  se  laisser 
entraîner  dauB  de  grands  égarements,  fin 
parlant  de  l'héroïsme  de  notre  Seigneur, 
il  ajoute  qu'on  ne  peut  assez  admirer  la 
hardiesse  de  ce  jeune  maître  qui  élevait 
son  «  Moi»  jusqu'à  imaginer  ou  prétendre 
être  le  Fils  de  Dieu  ;  une  pareille  résolu- 
tion avait  dû  lui  coûter  beaucoup,  puisque 
Jean  Baptiste  lui-même  avait  recalé  deva&t 
une  si  grande  et  si  sublime  idée. 

La  conversion  de  St  Paul  fut  racontée 
d'une  façon  toute  nouvelle.  Le  pasteur  qui 
avait  pris  à  tâche  de  jeter  du  jour  sur  les 
paroles  de  l'Ecriture,  commença  par  dire 
que  Saul  avait  été  faible  et  maladif  toute 
sa  vie  et  comme  tel  sans  doute  sujet  à  des 
crises  de  nerfs.  Dans  un  accès  de  ce  genre, 
il  n'y  a  nul  doute  que  l'imagination  agis- 
sait si  fortement  sur  la  raison,  qu'il  cml 
voir  et  entendre  les  choses  surnaturelles, 
racontées  dans  la  Bible  etc.,  etc. 

On  pourrait  supposer  qu'avec  de  pareil» 
procédés,  le  christianisme  sera  bientôt  ané- 
anti à  Zurich,  d  autant  plus  que  ce  sont  les 
hommes  les  mieux  accrédités  qc^i  y  travail- 
lent à  sa  ruine,  et  que  les  sceptiques  comme 
les  indifférents  de  toutes  les  classes  sem* 
blent  prendre  facilement  leur  parti  de  oe 
que  la  Bible  est  traitée  comme  un  recueil  de 
légendes. 

Malgré  ce  mouvement  d'un  paganisme 
peu  et  mal  déguisé ,  le  pasteur  Zimmer- 
mann,  homme  pieux  et  simple  ^  attire  dans 
son  temple  une  congrégation  bien  plus  nom* 
breuse  qu'aucun  des  prédicateurs  rationa- 
listes, et  quand  par  exception  une  chaire 
est  offerte  à  M.  le  D'  Held,  à  cet  intrépide 
chrétien  qui  lutte  ouvertement  contre  l'in- 
crédulité  croissante,  l'afiQuence  de  monde 
est  si  grande  qu'on  peut  à  peine  en  placer 
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la  moitié.  La  société  évangéliqae  de  Zurich 
Tavait  appelé  en  1859  de  rUniversité  de 
Gdttingae,  pour  avoir  un  digne  représen- 
tant du  christianisme  positif  à  la  faculté  de 
théologie. 

Seal  donc  ici  an  milieu  de  ses  savants 
adversaires;  seul  même  au  milieu  d'une 
église  dont  la  vie  spirituelle  n*est  encore 
sontenue  que  par  un  assez  petit  noyau  de 
chrétiens  fidèles,  le  D'  Held  comprit  sa 
mission  parmi  nous,  et  donna  libre  cours  au 
besoin  de  son  cœur  d'annoncer  Jésus- Christ 
crucifié  pour  nos  péchés.  Sans  crainte  des 
hommes  il  dévoila  le  Christ  du  rationa- 
lisme moderne ,  et  fit  revivre  Pimage  de 
Celui  qui  régnera  éternellement.  Ni  les 
attaques  ouvertes,  ni  les  intrigues  secrètes 
ne  purent  ralentir  le  zèle  apostolique  avec 
lequel  il  tâcha  de  remuer  la  conscience  de 
ses  auditeurs.  Réunions  de  prières ,  ser- 
mons, leçons  bibliques,  tout  concourut  puis* 
samment  à  attirer  des  âmes  vers  TEvan- 
gile,  car,  â  en  juger  par  les  aveux  touchants 
qui  lui  arrivent  de  tous  côtés,  l'esprit  de 
Dieu  ne  cesse  de  remuer  un  grand  nombre 
de  consciences. 

Malheureusement  le  D' Hdd  sera  bientôt 
enlevé  à  cette  activité  bénie,  puisqu'il  vient 
d^accepter  une  chaire  de  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Breslau. 

Je  reviendrai  sur  notre  situation. 

L. 


CHRONIQUE 

L'affaire  du  Sghleswig-Holstein,  qui, 
depuis  tant  de  mois^  absorbe  l'attention  de 
l'Allemagne,  n'a  pas  manqué  de  revêtir  une 
couleur  religieuse.  La  chose  a  été  provo- 
quée par  l'attitude  que  le  clergé  allemand 
des  duchés  a  prise  à  l'égard  du  Danemark, 
représentant  de  l'autorité  historique  et  lé- 
gitime. Le  cas  était  difficile  pour  les  défen- 
seurs du  droit  divin  et  de  la  féodalité,  sur- 
tout en  présence  du  mouvement  national 
La  Gazette  de  la  Croix  a  seule  eu  le  courage 
de  ses  opinions  ;  elle  Vest  prononcée  contre 


le  dergé  des  duchés,  qui  n'avait  pas  respecté 
l'autorité  légitime.  Quant  â  l'immense  ma- 
jorité du  public  religieux,  elle  a  oublié  ses 
théories  de  la  veille  pour  ne  songer  qu'à 
exprimer  ses  sympathies  à  ceux  qui  avaient 
été  attaqués  par  la  Gazette  de  la  Croix,  C'est 
ainsi  que  bien  des  hommes  maintiennent  le 
droit  divin  des  gouvernements  et  le  devoir 
de  l'obéissance  passive  jusqu'au  moment  on 
ils  se  trouvent  par  trop  atteints  dans  leurs 
intérêts  ou  leurs  sympathies.  La  crainte  de 
favoriser  le  mouvement  révolutionnaire, 
prêt  à  exploiter  l'enthousiasme  national,  n'a 
pas  arrêté  bon  nombre  de  conservateurs. 
L'organe  de  Hengstenberg  seul  s'est  trouvé 
embarrassé:  il  n'a  pu  ni  suivre  jusqu'au 
bout  la  Gazette  de  la  Croix^  ni  se  joindre  À 
ses  adversaires.  En  général,  tout  en  sympa* 
thisant  avec  le  mouvement  national,  le  pu* 
blic  religieux,  plus  sérieux  et  plus  attentif 
aux  conséquences,  n'est  pas  sans  éprouver 
quelques  appréhensions.  On  ne  voudrait 
pas  que  l'exemple  du  Piémont  fût  imité  en 
Allemagne;  on  redoute  les  exigences  de  la 
France;  on  a  peur  du  parti  révolutionnaire; 
et  on  compte  moins  que  jamais  sur  l'unité 
allemande. 

En  iTAUi:,  malgré  la  question  romaine 
toujours  pendante^  le  mouvement  religieux 
s'est  c<fnservé  plus  pur  de  tout  contact  avec 
la  politique.  On  a  su  profiter  des  événements 
survenus  dans  cette  dernière  sphère  sans  en 
assumer  la  responsabilité.  Malheureuse- 
ment, des  dissensions  intérieures  ont  affaibli 
les  quelques  protestants  perdus  dans  le 
royaume.  Les  nouvelles  églises  ont  refusé 
de  se  joindre  à  celles  du  Piémont  Ensuite 
on  s'est  demandé  de  bonne  heure  si  ces  con- 
grégations récentes  étaient  dominées  par 
l'esprit  du  plymouthisme.  Tandis  qu'on 
était  généralement  porté  à  résoudre  la  ques- 
tion affirmativement,  les  représentants  de 
ces  communautés  repoussaient  cette  impu- 
tation. A  les  entendre,  s'ils  évitaient  toute 
organisation  humaine,  ce  n'était  pas  en 
principe,  mais  par  suite  des  circonstances  ; 
ils  n'avaient  pas  en,  disaient-ils,  le  temps 
de  foire  un  choix  parmi  les  diverses  orga- 
nisations ecclésiastiques. 

Quelques  faits  récents  semblent  indiquer, 
que  le  moment  de  prendre  décidément  posi- 
tion est  arrivé.  Une  tentative  pour  amener 
un  rapprochement  avec  les  Yaudois  des 
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Tftllééd,  EÛT  le  térràîB  dd  rAtliaiiee  érmgér 
lîqtte,  B^a  s^rvi  qu'à  foire  éclater  la  sciseion 
dand  le  sein  des  églises  indépendantes.  Un 
parti  éprouvant  une  forte  répugnance  non- 
seulement  pour  l'Eglise  vaudoise,  mais  pour 
le  protestantisme  historique,  a  publié  des 
écrits  anonymes  attaquant  vivement  les  au- 
tres dénominations  chrétiennes.  Il  était 
impossible  de  ne  pas  reconnaître  à  ce  ma- 
nifeste Tesprit  du  pljmouthisme.  Aussi  les 
hommes  modérés  ont-ils  provoqué  une  ex- 
plication. M.  de  Sanctis  a  adressé  nn  appel 
à  toutes  les  congrégations,  les  invitant  à  se 
prononcer  pour  ou  contre  les  manifestations 
sectaires  anonymes.  Tandis  que  quelques 
rares  églises  se  sont  prononcées  contre  le 
plymouthisme,  dans  la  plupart  des  localités, 
les  hommes  influents  n'ont  pas  même  per- 
mis que  la  question  adressée  par  M.  de  Sanc- 
tis  Àt  posée.  La  congrégation  de  Gênes, 
présidée  par  M.  4e  Sanctis,  s'est  même  pro- 
nonoée  contre  lui.  Dans  nn  nouvel  éedt  il 
a  pris  encore  la  défense  de  la  réformation 
et  des  Vandois,  repoussant  les  accusations 
personnelles  dont  il  était  l'objet  dans  des 
écrits  anonymes, etinvitantlescongrégations 
à  se  prononcer  pour  ou  contre  le  plymou» 
thlsme.  C'est  ainsi  que  les  éléments  qui  ont 
jusqu'à  présent  ooearisié  dans  les  nouvelles 
églises  vaadoises  semblent  vouloir  se  sé- 
parer. 

L'Anoletbrri,  si  elle  n'abandénne  pas  le 
terrain  pratique  qui  est  toujours  son  do- 
maine de  prédilection,  est  de  plus  en  pi  us  en- 
gagée, par  la  forœ  des  choses,  dans  le  tour- 
billon des  controverses  théologiqnes.  Par 
suite  du  grand  rôle  que  l'autorité  a  de  tout 
temps  joué  dans  cette  église,  elles  y  ont  re- 
vêtu nn  caractère  spécial.  Ainsi  l'évêque  de 
Londres  vient  de  se  prononcer  dernière- 
rement  sar  deux  grandes  questions  qui,  dit- 
il,  occupent  surtout  l'opinion  publique  dans 
ce  moment:  celle  des  peines  étemelles  et 
celle  de  l'inspiration.  Dans  les  deux  cas, 
l'ËgUse  anglicane  aurait,  selon  lui,  pria  une 
position  sage  et  modérée.  Aucune  déclara- 
tion officielle  n'est  contraire  à  l'espérance 
qu'iB  jour  Dieu  pourra  trouver  des  moyens 
de  ramener  ceux  qui  n'auront  pas  cru  à  lui 
«daqs  la  vie  présente.  Mais  ce  n'est  pas  à 
dire  que,  quoique  innocente  au  point  de 
vue  des  traditions  ecclésiastiques,  cette  es- 
pérance soit  peur  cela  l'expression  de  la 


vérité.  L'évêque  de  Londres  estime  qu'il  n'y 
a  rien  dans  l'Ëcriture  qui  soit  de  nature  à 
la  favoriser.  On  doit  prendre  tout  aussi  an 
sérieux  les  menaces  de  la  Bible  que  ses  pro- 
messes. 

Pour  ce  qui  tient  à  l'inspiration,  on  peut 
l'admettre  sans  qu'il  faille  nécessairement 
en  conclure  qu'un  détail  quelconque  soit  de 
l'Ancien  soit  du  Nouveau  Testament»  sans 
rapport  aucun  avec  la  foi.  et  les  devoirs  do 
chrétien,  procède  nécessairement  du  Saint 
Esprit.  Sans  doute,  il  peut  être  flBdt  un  mao- 
vais  usage  de  la  liberté  que  l'Eglise  laisse 
sur  ce  point,  mais  c'est  là  l'affaire  d'un  cha- 
cun. L'évêque  se  réjouit  en  même  temps  de 
ce  qu'il  n'y  a  pas  un  aeui  ecclésiastique  an- 
glican soutenant  que  la  Bible  est  un  livre 
infaillible  sur  tout  ce  qui  tient  aux  sciences 
naturelles.  Les  fondateurs  de  l'anglicanismei 
—  fidèles  en  cela  encore  à  l'esprit  de  modé- 
ration et  de  prudence  qui,  sous  la  direction 
de  Dieu,  a  toujours  dirigé  Tf^lise  unive^ 
selle,  •—  se  sont  bornés  à  présenter  en  gé- 
néral la  Bible  comme  la  Panrie  de  Dieu,  k 
la  déclarer  sainte,  distincte  de  tout  antre 
livre,  contenant  tout  ce  qui  est  nécessaire 
pour  la  rédemption,  et  unique  règle  de  la 
foi,  tant  pour  les  individus  que  pour  l'E- 
glise. Ainsi  ont  été  évités  deux  points  de  vne 
extrêmes  et  pernicieux.  L'évêque  de  Lon- 
dres prévoit  que,  quand  l'agitation  sur  ces 
matières  se  sera  apaisée,  on  reconnaitn 
qu'une  calme  exposition  de  la  vérité,  bien 
loin  de  rien  enlever  à  la  dignité  des  Ecritu- 
res, relèvera  et  justifiera  la  haute  position 
que  Dieu  leur  a  assignée. 

Tandis  que  l'Angleterre  met.  à  peine  le 
pied  sur  un  terrain  si  nouveau  pour  elle, 
quelques,  personnes  en  France  ont  déjà  dé- 
passé le  but  On  lit  daus  une  préface  récente 
de  M.  Schérer  les  lignes  suivantes  : 

«I  Je  me  suis  longtemps  occupé  de  ces 
sujets;  j'ai  été  mêlé  asaea  activement  acx 
discussions  qui  passionneot  aigourd'hoi  le 
public  ;  j'ai  beaucoup  cherché,  sinon  heas* 
coup  trouvé  ;  j'ai  goftté  tour  à  tour  les 
joies  et  les  amertumes  de  la  science,  le 
charme  de  l'affranchissement  et  la  tristesse 
qu'inspirent  les  grandes  ruines.  Je  suis  bien 
loin  de  croire  que  j'aie,  aoit  ouvert,  soit 
fermé  le  cycle  des  recherches  auxquelles 
je  me  suis  livré;  mais  il  me  semble  que  j*<D 
à  peu  près  terminé  la  tâche  qoi  m'était 
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échue.  Yolontieisje  m'écrierais  en  publiant 
ce  volame  :  «  Adien  paniers,  vendange  est 
^  faite  !  »  Pascal,  en  faisant  allusion  à  la 
possibilité  d'arriver  à  des  résultats  analo- 
gues, s'exprimait  autrement  :  «  Est-ce  une 
»  chose  à  dire  avec  joie?  demandait*il; 
»  c'est  une  chose  qu'on  doit  dire  triste- 
»  ment  »  —  «  Quel  siyet  de  joie  de  ne  plus 
»  attendre  que  des  misères  sans  ressources  ! 
»  Quelle  consolation  dans  le  désespoir  de 
»  tout  consolateur!  » 

Tout  près  de  nous,  le  progrès  est  encore 
plus  marqué  :  les  idées  négatives  paraissent 
à  la  vôlie  de  dominer  dans  l'église.  Ainsi 
quelques  choix  de  pasteurs  qui  on  t  euieu 
dans  le  courant  de  l'hiver  à  Zurich  ont  for- 
tement attiré  l'attention  publique  sur  ce 
qui  se  passe  dans  ce  canton.  Le  parti  de 
l'extrême  négation  parait  avoir  presque 
partout  le  dessus  :  les  hommes  dernièrement 
élus  s'étaient  tous  distingués,  non  pas  par 
leur  rationalisme,  maië  par  ces  négations 
incompatibles  avec  les  sentiments  religieux 
les  idus  élémentaires.  Plus  de  vie  à  venir, 
plus  d'&me,  plus  de  Dieu.  Les  principaux 
organes  de  cette  tendance  se  plaisent  à 
choisir  les  /êtes  chrétiennes  pour  exposer 
dans  leurs  prédications  des  principes  con- 
traires au  souvenir  qu'on  est  censé  célé- 
brer. C'est  ainsi  qu'on  choisit  le  jour  de 
l'ascension  pour  établir  que  Jésus- Christ 
n'est  pas  repsuscité,  qu'il  n'est  pas  monté 
au  del,  et  qu'il  n'en  reviendra  pas.  Uu  an- 
tre choisit  le  jour  de  P&ques  pour  établir 
un  parallèle  entre  Jésus,  et  Judas,  qui  est  à 
l'avantage  de  ce  dernier.  N'a-t*il  pas  en  effet, 
en  se  suicidant,  livré  librement  sa  vie  pour 
ses  convictions?  Ce  n'est  pas  là  ce  qu'a  fait 
Jésus-Christ.  Mis  à  mort  pai*  les  hommes, 
il  n'a  souffert  librement  qu'en  tant  qu'il  n'a 
fait  aucun  effort  pour  se  délivrer.  Quant  à 
l'abaissement  de  Christ,  dont  il  est  question 
dans  l'Ëoriture,  il  consiste  simplement  en 
ceci,  qu'il  a  fait  usage  de  ses  talents  non 
pas  à  son  profit  et  pour  sa  gloire,  mais 
pour  rendre  témoignage  à  la  vérité  qu'il 
avait  conquise.  Dans  les  instructions  pour 
les  enfants,  voici  l'explication  qui  est  don- 
née de  ces  paroles  :  Din*  est  amoMtr  :  Dieu 
c'est  le  sens  pour  l'amour,  le  beau  et  le  bon 
en  nous.  Quand  de  pareils  candidats  se 
présentent  à  l'élection,  ils  obtiennent  de 
très  fortes  majorités,  et  les  applaudisse- 


ments font  retentir  les  vitraux  des  églises* 
Puis  le  jour  de  l'installation  arrivé,  le  pré- 
fet, l'épée  au  cété,  félicite  la  congrégation 
de  s'être  honorée  en  appelant  dans  son 
sein  un  tel  coryphée  de  la  science. 

Un  journal*  en  rapportant  ces.tfiaits  ca^ 
ractéristiques,  se  pladt  à  signaler  comme  une 
oasis  dans  le  canton  de  Zurich,  le  petit  vil- 
lage de  M^nnedorf,  paisible  asile  ouvert  par 
Dorothée  Trudel,  à  ceux  qui  souffrent  de 
corps  et  d'esprit.  Depuis  la  mort  de  la  fon- 
datrice, cette  maison  paraît  continuer  d'être 
une  source  de  bénédictions  sous  la  direction 
de  M.  Samuel  Zeller.  Sa  prédication  est, 
dit-on,  dans  ses  traits  généraux,  celle  du 
réveil  anglo-français,  mais  approfondie  et 
complétée  par  le  genre  allemand. 

D'atprès  des  renseignements  plus  récents 
et  provenant  d'une  antre  source,  il  y  aurait 
à  Zurich  quelques  essais  de  résister  aux 
tentatives  de  la  négation,  qui  est  fortement 
seoondée  par  le  gouvernement  Ainsi,  mal- 
gré tous  les  efforts  du  parti  matérialiste, 
quelques-uns  des  choix  les  plus  récents 
des  congrégations  ont  porté  sur  des  prédi- 
cateurs évangéliques.  Il  en  serait,  dit-on, 
de  môme  dans  presque  tous  les  cas,  s'il  se 
trouvait  des  hommes  courageux  et  compé- 
tents pour  expliquer  au  peuple  le  véritable 
état  de  la  question.  Ce  sont  surtout  des 
grands  fabricants  et  les  fonctionnaires  pu- 
blics qui,  dans  les  centres  industriels,  font 
la  force  du  parti  négaiif.  Quant  à  la  masse 
du  peuple,  loin  d'avoir  rompu  avec  le  chris- 
tianisme ou  de  lui  être  hostile,  elle  ignore 
en  général  les  vrais  principes  de  ceux  qu'on 
lui  propose.  Et  si  la  multitude  les  choisit, 
c'est  ou  par  des  considérations  personnel- 
les, pour  se  donner  des  airs  de  libéralisme, 
ou  bien  parce  que  le  terrorisme  des  hommes 
riches  de  qui  elle  tient  son  pain  impose  de 
pareils  personnages. 

Ce  qui  paraît  confirmer  en  partie  ce  ju- 
gement moins  sévère,  c'est  que  les  popuUi- 
tions  se  montrent  disposées  à  écouter  l'E- 
vangile quand  il  leur  est  fidèlement  an- 
noncé. Ainsi  les  méthodistes  américains 
continuent  à  faire  des  progrès  marqués 
dans  la  ville  de  Zurich.  Chaque  dimanche 
ils  réunissent  deux  fois  des  auditoires  de 
500  à  700  personnes.  Les  prédicateurs  ac- 
tuels ne  suffisant  pas  aux  exigences  de  leur 
charge  demandent  instamment  d'être  as- 
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sistés  dans  le  grand  travail  qui  s'ouyre  de- 
vant eax. 

Les  baptistes  font  des  progrès  non  moins 
décisifs  dans  le  nord  de  rALLEHAGNS,  où  les 
.  doctrines  négatives  se  sont  également  pro- 
duites. Dans  leur  Assemblée  ffénérak^  qai 
se  réunit  tous  les  trois  ans,  et  avait  lieu 
cette  année  pour  la  sixième  fois,  les  repré- 
sentants de  cette  dénomination  ont  constaté 
des  progrès  incontestables.  Il  7  avait  une 
centaine  de  délégués,  venus  de  l'Allemagne, 
du  Danemark,  de  la  Suisse,  de  la  France  et  de 
la  Pologne.  Pendant  ces  trois  dernières  an- 
nées le  nombre  des  membres  s'est  augmenté 
de  4658  baptisés;  il  s'est  fondé  327  nouvel- 
les stations;  le  nombre  des  membres  de 
toutes  ces  églises  confédérées  s'élève  à 
11,275.  Un  député  suédois  a  fait  connaître 
que  cette  dénomination  fait  des  progrès 
analogues  dans  sa  patrie.  Tandis  qu'il  y  a 
dix-huit  ans  il  était  le  seul  baptiste  en 
Suède,  ce  pays  compte  aujourd'hui  176 
congrégations  et  6000  membres.  L'assem- 
blée générale  s'est  particulièrement  occu- 
pée des  divers  réveils  dont  la  semaine  de 
prière  du  commencement  de  1863  a  été 
Toccasion  sur  plusieurs  points  de  la  confé- 
dération ecclésiastique.  H  a  été  reconnu 
que  la  direction  de  ces  mouvements  est  une 
affaire  difficile.  Puis  on  s'est  demandé  s'il 
fallait  préférer  le  mode  de  conversion  des 
méthodistes  ou  tel  autre  ?  Tout  en  préfé- 
rant un  mode  plus  calme,  on  n'a  pu  con- 
tester les  beaux  fruits  de  mouvements  plus 
généraux  ;  de  sorte  qu'on  est  tombé  d'ac- 
cord qu'il  valait  mieux  ne  pas  trancher  la 
question. 

Au  milieu  de  l'opposition  dont  le  chris- 
tianisme positif  est  toujours  l'objet,  il  est 
des  personnalités  qui  ont  l'avantage  d'attirer 
particulièrement  l'animadversion.  Calvin, 
bien  qu'à  divers  égards  il  ne  soit  plus 
l'homme  de  notre  temps,  a  ce  privilège  à 
un  haut  degré.  On  ne  lui  reproche  pas  tant 
ce  qu'il  a  cru  que  plutôt  d'avoir  cru.  Aussi 
les  {tAfrIifU,  à  l'occasion  de  l'anniversaire 
de  sa  mort,  ont-ils  parlé  à  Genève  comme 
s'il  n'y  avait  dans  toute  sa  carrière  qu'un 
seul  trait,  la  mort  de  Servet.  La  Rgvue  ger- 
matùqw^  plus  équitable,  rendait  assez  bien, 
dans  un  de  ses  derniers  numéros,  l'impres- 
sion que  produit  le  grand  réformateur  sur 
ceux  qui  ne  partagent  pas  ses  convictions, 


pourvu  que  d'ailleurs  ils  pensent  pour  lenr 
propre  compte.  «  On  passe  au  siget  de  Cal- 
vin par  des  sentiments  fort  oi^osés.  A  vingt 
ans,  à  l'aube  de  la  vie  intellectuelle,  la 
première  fois  qu'on  rencontre  ce  puissant 
génie  et  qu'on  étudie  son  œuvre,  on  s'indi- 
gne, on  s'insurge  ;  comme  le  coursier  géné- 
reux, impatient  de  tout  frein,  on  se  cabre 
sous  cette  discipline  austère  qui  ne  permet 
pas  un  sourire  et  semble  insulter  la  raison. 
Plus  tard,  quand  on  a  pratiqué  les  hommes 
et  surpris  les  détestables  ressorts  qui  font 
mouvoir  les  personnalités  les  plus  accla- 
mées, quand  on  s'est  recueilli  loin  de  la 
poussière  du  combat  et  qu'on  a  regardé  en 
son  propre  cœur,  ce  sombre  génie  nous 
étonne  moins;  on  aime  à  contempler  en  lui 
l'incarnation  de  la  loi  morale,  et  l'on  se  ré- 
jouit de  la  voir  si  fièrement  vengée  des  af- 
fronts qu'elle  a  reçus  dans  la  mêlée  de  cha- 
que jour.  Quand  l'avarice,  la  petitesse,  la 
l&cheté  de  nos  contemporains  nous  soulè- 
vent le  cœur,  nous  aimons  à  évoquer  cette 
pure  figure  de  Calvin,  si  désintéressé,  si  so- 
bre, si  infatigable  dans  son  zèle,  sacrifiant 
à  Strasbourg  ses  livres  chéris  pour  échap- 
per à  ki  misère  et  garder  son  indépendance, 
et  refusant  sur  son  lit  de  mort  le  dernier 
trimestre  de  son  traitement  parce  qu'il  ne 
l'avait  pas  gagné.  A  côtédetous  ces  pygmées 
qui  soignent  leur  renommée,  s'entourent  de 
thuriféraires,  étalent  leur  moi,  le  livrent  en 
pftture  à  la  euriosité  de  leurs  contempo- 
rains, il  est  salutaire  de  rencontrer  un  hom- 
me qui  s'efface  et  s'oublie  devant  la  grande 
cause  dont  il  est  l'apôtre,  qui  ne  se  prévaut 
jamais  de  son  immense  activité  et  signe  ses 
lettres,  par  lesquelles  il  entretenait  et  diri- 
geait en  tant  de  lieux  le  mouvement  de  la 
Réforme  :  Votre  humble  frère  t  Si  Genève 
a  mérité  d'être  appelée  la  capitale  d'une 
grande  opinion,  on  peut  dire  de  Calvin  qu'il 
fut  roi,  un  jour  ;  car  il  fut  le  centre  et  le 
maître  de  tout  un  peuple  de  martyrs.  «  Ja* 
»  mais  souverain,  dit-il,  n'a  eu  d'aussi  nom- 
»  brenx  partisans  que  moi.  Ils  se  disputent 
»  les  places  comme  si  le  royaume  était  pai- 
»  sible  et  qu'on  pût  annoncer  le  Christ  en 
»  pure  liberté.  »  De  tous  les  points  de 
l'Europe,  de  toutes  les  prisons  on  lui  écri- 
vait, pour  obtenir  de  lui  un  poste,  ou  une 
consolation  avant  de  monter  sur  le  bûcher. 
Si  son  cœur  ne  s'amolUt  pas  au  gré  de  no- 
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tre  sensibilité  maladiTe,  songez  à  tout  Vhé* 
roisme  qvH  derait  déployer  afin  de  ne  pas 
succomber  sons  le  poids  des  tribnlations.  » 
Quand  ces  lignes  pandendrout  sons  les 
jenx  dn  lecteur,  les  événements  nous  auront 
peut-être  appris  si  la  guerre  d^ÀBniUQUÉ 
tOBcke  à  sa  fin  on  si  elle  doit  se  continuer 
encore  longtemps.  Tandis  qu'on  semble  sup- 
poser qu*ttn  nouvel  écbeodu  Nord  amènerait 
la  paix,une  connaissance  plus  grande  du  ca- 
ractère anglo-saxon  porte  à  croire  qu'il  fau- 
drait encore  de  nouvelles  victimes.  Pendant 
que  cette  terrible  expiation  de  l'esclavage 
frappe  à  la  fois  amis  et  ennemis  du  nègre  et 
épouvante  les  spectateurs  par  sa  longueur, 
on  est  heureux  de  savoir  que  rien  n'a  été  né- 
gligé pour  adoucir  autant  que  possible  les 
souifrances  des  victimes  de  la  lutte.  Encore 
ici  rinitiative  individuelle  et  le  système  vo- 
lontaire ont  fait  merveille.  On  en  jugera  par 
quelques  détails  sur  les  travaux  de  la  Com- 
intstum  sanitaire.  Depuis  la  fondation  de 
cette  société  jusqu'au  1**  octobre  1863,  la 
valeur  des  objets  de  toute  espèce,  confec- 
tionnés ou  achetés  par  les  comités  de  da- 
mes et  envoyés  à  l'armée  par  l'entremise 
des  agents  sanitaires,  a  dépassé  38  millions 
de  francs.  Pendant  le  même  e3pace  de 
temps,  les  dons  en  argent  se  sont  élevés  à  la 
somme  de  5  millions,  offerte  pour  les  deux 
tiers  par  des  Californiens,  qui  ne  peuvent, 
à  cause  de  la  distance,  expédier  les  mille 
articles  de  vêtement  et  d'alimentation  né- 
cessaires dans  les  homes  et  dans  les  hôpi- 
taux. Ainsi  les  recettes  de  la  Commission 
sanitaire  ont  atteint  le  total  de  43  millions 
pendant  une  période  de  vingt*sept  mois;  ac- 
tuellement le  chiffre  de  50  millions  est  de 
beaucoup  dépassé.  Pour  fixer  dans  son  en- 
tier le  budget  de  la  société,  il  faudrait  en 
outre  évaluer  les  services  gratuits  des  nom- 
breuses compagnies  de  commerce  et  de 
transport.  La  plupart  des  administrations 
de  chemins  de  fer  se  chargent  d'expédier 
sans  frais  jusque  dans  les  villes  d'entrepêt 
les  articles  de  messagerie  portant  l'estam- 
pille des  agents  sanitaires;  les  diverses 
agences  de  télégraphe  accordent  à  la  Com- 
mission le  libre  usage  de  leur  réseau  ;  les 
entreprises  d'assurance  garantissent  ses 
hôpitaux  et  ses  autres  édifices  contre  les  ris- 
ques dn  feu;  les  éditeurs  font  imprimer 
pour  rien  ses  livres  et  ses  brochures.  Le 


travail  purement  honorifique  des  membres 
de  la  Commission  supérieure  et  le  dévoue- 
ment des  agents  subordonnés,  qui  o&ent 
leurs  services  en  échange  d'un  salaire  pres- 
que nominal,  doiv^t  être,  sinon  portés  au 
chapitre  des  recettes,  du  moins  défiilqués  de 
celui  des  dépenses. 


Synode  de  P Eglise  évangéliqtie  Uhre  dm  can- 
ton  de  Vaud,  -~  C'est  à  Yverdon  que  ce  Sy- 
node a  tenu,  du'  16  au  20  mai  dernier,  sa 
dix-neuvième  session  annuelle,  qui  s'est  ou- 
verte par  un  service  de  prière  et  de  prédi- 
cation auquel  présidait  M.  Solomiac.  Le 
prédicateur  avait  pris  pour  texte  ces  belles 
et  profondes  paroles  de  St.  Paul  :  «  Toutes 
choses  sont  à  vous.  »  1  Cor.  in,  21. 

Nous  ne  croyons  pas  nous  tromper  en  di- 
sant que  ces  quatre  journées  de  travail  as- 
sidu ont  été  en  même  temps  pour  les  mem- 
bres de  l'assemblée  des  journées  de  fête. 
Des  amis  se  retrouvent,  le  lien  de  la  frater- 
nité chrétienne  s'affermit  et  se  resserre  ;  on 
se  sent  heureux  de  travailler  en  commun  à 
l'œuvre  dn  Seigneur  et  de  repasser  ensem- 
ble les  témoignages  de  sa  bonté;  l'Eglise  se 
sent  toujours  plus  unie  en  son  divin  chef  et 
apprécie  toujours  mieux  les  avantages  de  la 
position  que  Dieu  lui  a  donnée.  Dans  les 
séances,  les  prières  s'entremêlaient  aux  dé- 
libérations; pendant  la  soirée  des  services 
religieux,  suivis  par  un  nombreux  public, 
et  dans  lesquels  se  firent  entendre  soit  le 
missionnaire  Jousse,  soit  le  pasteur  Théo- 
dore Monod  de  Paris,  réunissaient  les  cœurs 
autour  de  la  parole  de  Dieu  ou  autour  de 
la  table  de  la  Ste-Cène.  Et  ce  qui  ajoutait 
encore  au  charme  de  ces  journées,  c'était 
l'hospitalité  si  cordiale  etsipiDéi^enantedes 
églises  qui  accueillaient  le  Synode. 

L'assemblée,  d'environ  ISO'Uiembres,  se 
composait  des  délégués  de  nos  42  églises  et 
des  professeurs  de  la  faculté  de  théologie. 
Plusieurs  églises  du  dehors  avaient  aussi 
envoyé  des  représentants,  ainsi  les  Eglises 
indépendantes  de  Genève,  derBerne,()€it  de 
la  circonscription  de  Neuchâteli  oeèkn'me 
aussi  l'Union  des  Eglises  libres  .de  France. 
Les  détails  communiqués  pwroéea  députés 
sur  leurs  églises  respectivéb  'ék  leuty<paro- 
les  fraternelles  étaient  bien  i^opnes  à  nous 
faire  sentir  l'unité  de  la  vie  spirituelle  et 
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la  solidarité  qui  vnit  tontes  les  parties  da 
corps  vivant  de  Ghrist.  L^assemblée  fut  par- 
ticnlièrement  tonchée  d'entendre  le  délé- 
gué de  nos  frères  de  France,  M.  Théodore 
Monod^  rappeler  le  so^enir  de  son  père 
vénéré,  M.  Frédéric  Monod,  bien  connu  et 
aimé  an  milieu  de  nous  pour  son  activité 
chrétienne,  et  dont  toutes  les  Eglises  indé- 
pendantes surtout  pouvaient  dire  :  Il  est 
Tun  des  nôtres.  Aussi  la  Gotnttiissioa  syno- 
dale fut-elle  chargée  par  rassemblée  de 
transmettre  à  la  famille  de  notre  frère  dé- 
funt Texpression  de  notre  sincère  et  pro- 
fonde sympathie  dans  répreuve  qui  Ta 
frappée.  Des  lettres  fraternelles  adressées 
à  rassemblée,  soit  par  le  Synode  de  TËglise 
presbytérienne  unie  d*£cosse,  soit  par  la 
Table  deTEglise  vaudoise  du  Piémont,  nous 
apportaient  également  les  salutations  chré- 
tiennes de  ces  frères  éloignés 

Dans  ses  délibérations  le  Synode  avait  à 
s'occuper,  comme  d'ordinaire,  du  compte- 
rendu  de  Tannée  écoulée,  et  de  l'examen  de 
la  gestion  des  commissions  administratives 
(Commissions  synodale,  — -  d'évangélisation, 
—  des  études,  —  des  finances)  pendant  cet 
espace  de  temps  ;  il  avait  en  outre  à  enten- 
dre les  quelques  rapports  que  les  églises 
locales  sont  appelées  à  présenter  à  tour  de 
rôle  sur  leur  histoire,  sur  leur  état  et  sur 
leur  marche^  rapports  qui  contribuent  à  l'é- 
dification de  l'assemblée  et  qui  sont  tou- 
jours écoutés  avec  un  très  vif  intérêt  ;  et 
enfin  il  y  avait  à  discuter  et  à  résoudre 
plusieurs  questions  plus  ou  moins  impor- 
tantes, en  particulier  celle  des  modifications 
à  introduire  dans  la  quatrième  édition  du 
Recueil  de  Psaumes  et  Cantiques  en  usage 
dans  les  assemblées  de  culte. 

Voici  quelques  indications  tirées  des 
rapports  des  commissions  administratives. 
Deux  chapelles  ont  été  inaugurées  depuis 
le  dernier  Sydode,  savoir  celle  de  Lutry  et 
celle  de  Grandson.  L'Eglise  d'Aigle  achè- 
vera prochainement,  s'il  platt  à  Dieu,  la 
construction  de  la  sienne.  Ces  trois  chapel- 
les portent  à  22  le  nombre  de  celles  que 
l'Eglise  libre  aura  élevées  depuis  sa  fonda- 
tion. Les  quatre  Eglises  de  la  Côte  ont  en- 
trepris autour  d'elles  et  à  frais  communs 
une  œuvre  de  dissémination  des  Ecritures. 
La  Commission  d'évangélisation,  outre  ses 
travaux  aux  bains  de  Lavey,  de  Louesche 


et  d'Evian,  outre  l'appui  qu'elle  donne  à  vn 
jeune  homme  qui  se  prépare  à  la  carrière 
missionnaire,  a  continué  de  diriger  et  de 
soutenir  cinq  stations  dans  le  canton,  plus 
deux  au-dehors,  savoir  l'une  dans  le  Jaia 
bernois  et  l'autre  à  Bulle  (Fribourg).  Cette 
dernière  a  essentiellement  pour  objet  les 
protestants  disséminés.  Quant  aux  jeunes 
gens  qui  se  préparent,  sous  la  direction  de 
la  Commission  des  études,  à  la  carrière  da 
ministère,  le  nombre  total  dee  étudiants 
inscrits  en  1863  a  été  de  60,  dont  39  Yau- 
dois.  Douze  d'entre  eux  ont  achevé  le  cy- 
cle de  leurs  études,  en  sorte  que  le  nombre 
des  auditeurs  réguliers  a  été  de  48.  La  fii- 
culté  de  théologie  proprement  dite  compte 
35  élèves,  y  compris  les  étudiants  qui  ont 
terminé  leurs  cours  sans  avoir  encore  subi 
tous  leurs  examens.  Le  Synode  fut  heureux 
d'apprendre  que  le  bâtiment  destiné  à  la  fa- 
culté de  théologie,  et  qui  renferme  des  au- 
ditoires, une  vaste  salle  pour  la  hibJiotàè- 
qne  et  les  dépendances  nécessaires,  aUail 
être  inauguré  sous  peu  de  jours.  Quant  à  la 
caisse  centrale  de  l'Eglise,  elle  a  reçu  celte 
année  encore,  et  quoique  les  dépenses  fas- 
sent un  peu  plus  fortes  que  l'an  dernier, 
tout  ce  qui  était  nécessaire  pour  y  subve- 
nir. Les  deux  caisses  spéciales,  soit  des  éto- 
des,  soit  de  l'évangélisation,  ont  wêbA  reçu 
le  nécessaire.  Le  total  des  dépenses  faites 
par  nos  42  églises,  tant  pour  leurs  contri- 
butions à  la  caisse  centrale  que  pour  leurs 
dépenses  locales  et  pour  soutenir  diverses 
œuvres  de  mission  et  d'évangélisation,  s'est 
élevé  pour  l'année  à  la  somme  de  161,000 
francs,  non  compris  les  dons  envoyés  direc- 
tement aux  Sociétés  religieuses.  —  Quant 
à  la  délibération  relative  aux  modifications 
à  introduire  dans  le  recueil  de  Cantiques, 
elle  a  été  longue,  comme  on  pouvait  s^y  at- 
tendre, mais  elle  a  abouti.  La  nouvelle  édi- 
tion contiendra  ainsi  quelques  psaumes  de 
moins,  avec  quelques  cantiques  et  quelques 
airs  de  plus.  Ces  adjonctions  pourront  for- 
mer un  court  iupplément,  imprimé  à  part, 
à  l'usage  de  ceux  qui  possèdent  les  premiè- 
res éditions. 

Le  Synode  a  reçu  communication  de  la 
retraite  de  M.  Armand  de  Mestral,  qui,  pas- 
teur démissionnaire  en  1846,  puis  membre 
inscrit  de  notre  église,  n'y  exerçait  point 
cependant  les  fonctions  pastorales.  Le  rap- 
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port  de  la  Gommhsiôii  synodale  contenaît 
sur  ce  point  les  Hgnes  suivantes:  «  M.  Ar- 
maud  de  Mestral  a  annoncé  à  voire  oooi- 
mission  qa*il  se  retiirait  de  TËglise  libre 
pour  rentrer  dans  TEglise  nationale  dn  can- 
ton. Il  a  demandé  qne  son  nom  fftt  rayé  de 
la  liste  des  ministres  de  TEglise  Kbre.  Noos 
avons  exprimé  à  M.  de  Mestral  nos  regrets 
de  ce  que  ces  liens  ecclésiastiques  fassent 
rompus  entre  nous,  mais  que  nous  respec- 
tions sa  décision  et  que  nous  lui  resterions 
toiûours  unis  par  les  liens  de  Tamonr  fra* 
temel.  >  La  Commission  d'examen,  en 
passant  en  revue  la  gestion  des  corps  ad- 
ministratifs de  TËglise,  disait  à  son  tonr  sur 
le  môme  sujet:  «  Sans  doute  on  regrette  de 
▼oir  se  rompre  d'andennes  relations  aux- 
quelles se  rattadient  de  précieux  souve* 
nirs.  Mais  dans  nos  jours  agités  et  criti- 
ques,  de  telles  séparations  ne  doivent  pas 
nous  surprendre,  et  nous  ajoutons  qu'elles 
ne  doivent  pas  trop  nous  affliger.  Considé- 
rons en  effet  que  le  principal  lien,  le  lien 
q>îrituel  qui  unit  eatre  eux  tous  les  croyants, 
subsiste  toujours;  car  aucune  puissance 
bonaine  ne  peut  le  rompre.  Reconnaissons 
ensuite  qu'il  est  juste  et  convenable  que 
chacun  se  rende  là  où  rappellent  ses  con- 
victions et  sous  le  drapeau  qui  est  le  sien. 
Nous  devons  encourager  la  sincérité,  parce 
qu'elle  est  obligatoire,  qu'elle  est  dans  l'es- 
prit et  dans  l'intérêt  du  royaume  de  Dieu 
dans  son  ensemble.  Dieu  soit  béni  de  ce 
qu'en  la  recommandant  d'exemple  et  de  pa- 
roles, nous  pouvons  avoir  la  joyeuse  assu- 
rance de  travailler  dans  l'intérêt  de  l'Eglise 
libre  en  particulier.»  Ces  paroles  expri* 
maient  bien  les  sentiments  de  l'assemblée; 
et  dans  le  cas  spécial,  il  était  d'autant  plus 
fadle  de  s'y  associer  cordialement  que, 
comme  le  fit  remarquer  un  membre  du 
Synode,  si  M.  de  Mestral  quitte  l'Eglise 
libre  en  ces  temps  comparativement  faciles, 
nous  n'oublions  point  qu'il  a  été  avec  nous 
dans  les  mauvais  jours. 

Disons  enfin  qne,  sur  la  proposition  du 
conseil  de  l'Eglise  libre  de  Lausanne,  le  Sy- 
node a  voté  une  adresse  de  sympathie  fra- 
ternelle au  conseil  presbytéral  de  l'Eglise 
réformée  (nationale)  de  Paris,  à  l'occasion 
des  nombreuses  et  vives  attaques  dont  ce 
dernier  corps  est  l'objet  et  de  la  lutte  qu'il 


soutient  en  faveur  de  la  prédication  fidèle 
de  l'Evangile  <. 

Le  Synode  s'eet  séparé  le  vendredi  soir, 
avec  actions  de  grâces  envers  le  souverain 
chef  de  l'Eglise. 


On  sait  que  les  prisonniers  espagnols , 
échappés  aux  cachots  de  (Grenade  et  de 
Malaga  où  ils  étaient  retenus  depuis  près 
de  trois  ans  pour  leur  attachement  au  pur 
évangile ,  ont  été  bannis  d'Espagne  les  uns 

*  Voici  la  teneur  de  eette  lettre,  teUe  que  la  pu- 
blie le  journal  YBtpérMce  : 

Le  Synode  de  TEglite  é?angélique  libre  du  can- 
ton de  Vaud  au  conseil  presbytéral  de  rEglise  ré- 
formée de  Paris. 

Yverdon,  mai  1S64. 

Messieurs  el  honorés  frères. 

Le  Synode  de  notre  église,  réuni  en  session  an- 
nuelle, vivement  ému  de  la  lutte  qui  se  livre  ac- 
tuellement dans  le  sein  des  Eglises  réformées  de 
France  entre  la  vérité  chrétienne  et  les  négations 
d'une  théologie  qui  prend  le  nom  de  libérale,  a 
résolu  de  vous  témoigner  sa  profonde  et  frater- 
nelle sympathie  pour  la  part  courageuse  que  vous 
avez  prise  et  que  vous  prenez  à  cette  lutte  en  vous 
prononçant  avec  énergie  en  faveur  de  la  prédica- 
tion Ûdèle  de  TEvangile. 

Plusieurs  des  membres  de  notre  Synode  et  de 
nos  églises  descendent  de  ces  réfugiés  protestants 
obligés  par  la  tyrannie  de  Louis  XIV  et  de  l'Eglise 
romaine  de  quitter  leur  patrie  pour  demeurer  fidè- 
les à  leur  conscience  et  à  l'Evangile  de  Jésus- 
Christ.  Cette  considération  suffirait  pour  expliquer 
notre  intérêt  et  justifier  (s'il  était  besoin)  la  dé- 
marche que  noqs  faisons  à  cette  heure.  Mais  nous 
sommes  guidés  par  un  motif  plus  élevé  encore  :  les 
intérêts  du  règne  de  Dieu,  la  gloire  de  notre  Sei- 
gneur et  Sauveur  Jésus-Christ. 

Notre  église  est  placée  elle-même  dans  une  si- 
tuation de  complète  indépendance  ecclésiastique 
à  l'égard  de  l'Etat;  elle  est  basée  sur  une  doctrine 
positive  qu'exprime  notre  profession  de  foi.  — 
Mais  heureuie  dans  la  jouissance  de  ces  privilèges 
qu'elle  tient  de  )a  bonté  du  Seigneur,  elle  est  ani- 
mée de  sentiments  fraternels  à  l'égard  de  toutes 
les  églises  de  Jésus-Christ,  elle  se  réjouit  de  tous 
leurs  progrès  dans  la  vérité  et  se  félicite  d*avoir 


—  364- 


pour  sept  années,  les  antres  poornenf ,  et 
se  sontd*abord,  pour  la  plupart,  établis 
dans  le  midi  de  la  France.  Denx  d*entre 
enx,  jeunes  hommes  pleins  de  foi,  d'intel- 
ligence et  de  cœur,  se  sentant  appelés  à  la 
prédication  de  rErangile  et  voulant  être 
en  état  d^instruire  solidement  leurs  compa- 
triotes dans  la  vérité  chrétienne ,  soit  par 
lenr  plume,  soit  par  leur  parole,  ont  résolu 
de  faire  des  études  de  théologie.  Depuis 
quelques  mois  déjà ,  M.  Carrasco  est  entré 
dans  Fécole  de  théologie  delà  Société évan- 
gélique  de  Genève.  M.  Manuel  Matamores 
vient  d'arriver  à  Lausanne,  où  il  se  prépare 
à  suivre  bientôt  les  cours  de  la  Faculté  de 
l'Eglise  libre  du  canton  de  Vaud  K  Ces 
bien-aimés  frères  ont  autant  besoin  que  ja- 
mais des  prières  des  chrétiens,  pour  être 
gardés  et  dirigés  par  le  Saint-Esprit  dans 
la  carrière  nouvelle  où  ils  se  sentent  appe- 
lés à  entrer  pour  le  service  du  Seigneur. 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION. 

Genève,  8  juin  1864. 

Messieurs  les  rédacteurs , 
Quoique  ce  soit  peut-être  m'y  prendre  un 
peu  tard,  j'accepte  avec  plaisir  l'offre  bien- 
veillante que  vous  m'avez  faite  d'expliquer 
dans  votre  journal ,  un  peu  plus  complète- 
ment que  je  ne  l'ai  fait  dans  mon  prospec- 

cette  occasion  de  vous  donner  un  témoignage  de 
son  affection  sincère  et  de  son  dévouement. 

Veuille  le  Dieu  de  toute  gr&ce  vous  bénir,  MM. 
et  honorés  frères,  dans  vos  personnes  et  dans  vo- 
tre travail,  et  bénir  abondamment  Téglise  confiée 
à  votre  surveillance  et  aux  soins  de  votre  zèle  ! 

Recevez,  MM.  et  honorés  frères,  l'assurance  de 
tfotre  haute  considération  et  de  notre  attachement 
fraternel  en  notre  Seigneur. 

Pour  le  Synode  et  en  son  nom  : 
(Signatures  des  membres  du  bureau.) 

*  Nous  rappelons  i  nos  lecteurs  le  récit  intitulé 
«  Une  VISITE  AUX  harttbs  espagnols  >  (  Chrétien 
évanifélique  1868 ,  pag.  818-8St  ),  où  se  trouvent 
quelques  détails  sur  ces  prisonniers  et  entre  au- 
tres la  touchante  visite  du  docteur  Gapadose  à 
Vauditneia  de  Grenade,  et  sa  célébration  de  la 
oène  avec  Matamoros ,  Trigo ,  Alhama  et  quelques 
membres  de  leurs  fiimiUes. 


tus ,  les  améUoratiODS  et  les  chaag^neats 
que  j'ai  apportés  à  la  nouvelle  édition  de 
mon  DicHonnaire  de  la  Bible. 

Un  livre  de  ce  genre  est ,  par  sa  nature 
môme ,  susceptible  d'être  toujours  perfec- 
tionné et  complété;  mes  lectures  depuis  qua- 
torze ans  ont  toqjours  tendu  à  ce  but  ;  et  s'il 
n'y  avait  que  cela,  je  ne  l'aurais  pas  mdme 
mentionné,  tellement  le  public  avait  le  droit 
de  s'y  attendre.  J'ajoute  qu'un  dictionnaire 
de  la  Bible  étant  pour  les  églises  protestan- 
tes de  langue  française  un  travail  tout 
nouveau,  portant  sur  des  sujets  infiniment 
divers ,  il  était  presque  impossible  d'éviter 
soit  des  lacunes ,  soit  des  répétitions ,  soit 
des  contradictions  ;  et  quoique  le  talent  de 
critiquer  soit  relativement  facile ,  Tanteur 
était  mieux  en  mesure  que  personne  de  Te- 
xercer  contre  son  œuvre,  dont  il  connaissait 
le  fort  et  le  faible ,  et  dont  il  avait  présent 
à  l'esprit  l'ensemble  et  les  détails. 

Je  signalerai  seulement  les  trois  points 
principaux  sur  lesquels  j'ai  porté  mon 
attention  :  l^  La  crise  théologique  dont  M. 
Scherer  a  donné  le  signal ,  et  qui  a  aboati 
à  M.  Eenan,  a  provoqué  tout  un  ensemble 
de  travaux  critiques,  dont  il  n'était  pas 
permis  de  ne  pas  tenir  compte  ;  j'ai  étudié 
les  travaux  de  cette  école ,  et  tout  parti- 
culièrement la  Revue  de  théologie  de  Stras- 
bourg; j'ai  examiné  toutes  ces  choses  sans 
m'en  effrayer,  et  j'ai  retenu  je  crois,  ce  qui 
est  bon,  sans  me  laisser  entraîner  par  les 
séductions  de  la  science,  ou  retenir  par  les 
habitudes  et  la  tradition.  Les  changements 
introduits  sous  cette  influence  touchent 
donc  à  l'exégèse,  à  la  critique,  à  l'histoire 
et  aux  questions  isagogiques;  je  n'entre 
dans  aucun  détail,  et  je  ne  crois  pas  avoir 
besoin  d'ajouter  que  mes  convictions  reli- 
gieuses n'en  ont  été  ni  ébranlées,  ni  alté- 
rées. —  2*  La  Géographie  de  la  Terre- 
Sainte  a  été  depuis  quinze  ans  l'objet  d'é- 
tudes et  de  recherches  nouvelles;  de  nom- 
breux voyages  ont  été  faits,  de  nombreux 
écrits  ont  été  publiés,  et  l'on  peut  dire  que 
jamais  cette  branche  de  la  littérature  bibli- 
que n'avait  été  cultivée  avec  un  plus  grand 
succès  ;  il  serait  trop  long  même  d'é- 
nnmérer  les  noms  de  tous  les  investigateurs 
qui  ont  visité  la  Palestine,  depuis  le  capi- 
taine Lynch  de  la  marine  américaine ,  jus- 
qu'à MM.  Schickler  et  Bovet ,  les  uns  an 


^  365  — 


point  de  Tue  scientifique,  les  autres  an  nom 
des  soavenirs;  mais  il  faut  nommer  an 
moins  le  capitaine  Yan-de-Velde,  dont 
la  carte,  les  mensurations  trigonométriqaes, 
les  notes,  les  récits  et  VAlbum  ont  une  si 
grande  réputation.  J^ai  dû  faire  ici  quelques 
modifications  et  corrections ,  et  un  très 
grand  nombre  d'additions  considérables.—- 
3*  Enfin  ;  j'ai  rompu  complètement  avec  la 
chronologie  vulgaire ,  et  je  me  suis  déddé 
à  aborder  de  front  et  à  traiter  avec  quel- 
ques détails  cette  épineuse  et  difficile  ques- 
tion, qu'un  de  vos  collaborateurs  m'a  repro- 
ché de  n'avoir  pas  traitée  dans  mon  £po- 
que  det  Maccabées,  qui,  par  parenthèse,  avait 
un  tout  autre  objet  et  ne  comportait  guères, 
selon  moi,' un  article  sur  la  chronologie 
biblique.  Je  ne  prétends  pas  avoir  trouvé 
la  solution  des  Insolubles  questions  qui 
abondent  en  cette  matière ,  mais  je  pense 
en  avoir  résolu  quelques-unes,  et  je  croirai 
avoir  déjà  fait  quelque  chose  en  ramenant 
J 'attention  sur  un  sujet  qui  a  son  impor- 
tance, mais  que  depuis  longtemps  on  a  laissé 
dormir,  parce  qu'on  était  découragé  de 
tourner  sans  fin  dans  un  cercle  sans  issue. 
Les  4004  ans  d'Ussérius  sont  décidément 
insuffisants,  et  sans  tomber  dans  les  chiffres 
extrêmes  de  Bunsen  et  d'autres,  il  faut 
donner  plus  d'espace  aux  dates  comprises 
entre  la  création  et  le  déluge,  entre  le  dé- 
luge et  la  vocation  d'Abraham  ,  etc.  Tous 
les  savants  sont  d'accord  sur  ce  point;  il 
n'en  est  qu'un  seul  à  ma  connaissance  qui 
tienne  encore  aux  quatre  mille  ans  ;  mais, 
quelle  que  soit  son  autorité,  les  arguments 
qu'il  invoque  appartiennent  moins  à  la 
chronologie  qu'à  des  vues  générales  sur 
l'histoire  de  l'humanité. 

Je  dois  ajouta*  encore  que  si  quelques 
personnes  m'ont  aidé  de  leur  critiques ,  et 
je  les  en  remercie  sincèrement ,  d'antres 
m'ont  aidé  de  leur  collaboration ,  et  m'ont 
fourni  soit  des  articles  nouveaux,  soit  des 
modifications  et  des  additions  importantes 
aux  articles  anciens  ;  je  puis  nommer  en- 
tr'autres  sous  ce  rapport  MM.  Fréd.  de 
Rongeraont  et  A.  Matthey. 

Les  travaux  spéciaux  que  j'ai  faits  depuis 
quelques  années  pour  mes  cours  publics, 
sur  la  création,  sur  les  premiers  siècles  de 
l'humanité,  sur  les  Maccabées ,  sur  la  Vie 
de  Jésus ,  et  pour  d'autres  séances  encore, 


m'ont  amené  naturellement  à  développer 
certains  sujets  plus  que  je  ne  l'avais  fait 
d'abord;  mais  je  n'insiste  pas  et  j'abrège, 
pour  ne  point  abuser  de  l'hospitalité  que 
vous  avez  bien  voulu  m'ouvrir  dans  vos 
colonnes. 

Veuillez,  avec  mes  remerciements,  rece- 
voir, Monsieur  le  rédacteur  et  cher  frère, 
l'assurance  de  mes  sentiments  affectueux 
et  dévoués  en  Jésus-Christ. 

J.  AUG.  B08T. 

P.  S.  Il  va  sans  dire  que  je  recevrai  avec 
plaisir  toutes  les  communications  qui  pour- 
ront m'être  adressées,  si  toatefois  il  en  est 
temps  encore,  l'ouvrage  étant  déjà  sous 
presse. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Lbs  conférences  de  Genève.  Rapports 
et  discours,  publiés  au  nom  du  Comité 
de  Talliance  évangéliqneparD.  Tîssot. 
2  vol.  in-8».  Genève,  chez  H.  Georg. 

Nous  venons  un  peu  tard  annoncer  à  nos 
lecteurs  le  compte-rendu  des  conférences 
de  GenèVe  ;  l'ouvrage  lui-même  s'est  long- 
temps fait  attendre,  et  voici  plus  de  deux 
ans  que  la  voûte deSt-Pierre  a  cessé  de  ré- 
sonner à  la  voix  vibrante  des  orateurs,  as- 
semblés de  toutes  les  parties  du  monde 
chrétien  dans  une  même  foi  et  un  mê- 
me amour;  néanmoins  nous  ne  croyons  pas 
qu'il  soit  trop  tard  pour  revenir  pendant 
quelques  instants  sur  ces  jours  si  beaux  et 
si  bons  ;  tous  ceux  qui  ont  assisté  à  ces  fê- 
tes chrétiennes  aimen(  à  y  retourner  en  es- 
prit et  se  transportent  souvent  par  le  souve- 
nir à  ces  moments  passés  dans  les  murs  de 
Genève,  avec  tant  de  personnes  inconnues  de 
visage,  mais  auxquelles  un  lien  puissant 
les  rattachait.  L'Esprit  de  Dieu  en  effet  s'y 
manifestait  avec  force  et  enflammait  jus- 
qu'aux plus  tièdes.  Oui,  certes,  il  y  avait 
de  la  vie  dans  ces  imposantes  réunions  de 
Saint-Pierre,  et  les  paroles  qu'on  y  enten- 
dait n'étaient  pas  de  ces  morceaux  de  rhé- 
torique laissant  les  auditeurs  aussi  froids 
que  celui  qui  leur  parle  ;  oui,  il  y  avait  de 
la  vie  dans  ces  réunions  nombreuses  d'édi- 


iication  et  de  prières ,  qui  se  tenaient  par- 
toat;  et  il  y  avait  de  la  vie  aussi  dans  les 
entrevoes  particalières  et  les  rapports  indi- 
viduels qui  avaient  lien  entre  tons  ces  chré- 
tiens. Mais  les  derniers  échos  des  cantiques 
chantés  en  trois  langues  à  la  fois  par  tant 
de  bouches  émues  se  sont  éteints;  les  ora- 
teurs et  prédicateurs  de  Talliance  évangéli- 
que  ont  cessé  de  parler  et  la  foule  des  as- 
sistants s^est  dispersée  de  tous  côtés  ;  aux 
jours  de  fête  ont  succédé  les  jours  de  tra- 
vail. 

Le  souvenir  reste  cependant,  et  c'est  un 
souvenir  béni  pour  beaucoup  d'âmes;  aussi 
pour  les  personnes  qui  ont  assisté  à  ces  con* 
férences  comme  pour  celles  qui  n'y  étaient 
pas ,  les  volumes  que  nous  annonçons  de- 
meurent et  demeureront  précieux. 

Nous  ne  pouvons  mentionner  id  tous  les 
discours  prononcés  aux  conférences  de  Ge- 
nève; nous  signalerons,  du  moins,  ceux  qui 
qui  nous  ont  le  plus  frappé  : 

M.  Godet  de  Neachfttel  a  ouvert  la  séné 
des  discours  traitant  des  sujets  spéciaux 
par  un  remarquable  travail  sur  la  sanctifi- 
cation du  dimanche  ;  le  point  de  vue  élevé 
auquel  il  s'est  placé  et  l'accent  de  convic- 
tion profonde  qui  règne  dans  tout  son  dis- 
cours ont  frappé  tout  le  monde:  après 
avoir  montré  que  l'institution  d'un  jour  de 
repos  ne  date  pas  de  la  loi  de  Moïse,  mais 
de  l'époque  même  de  la  création,  l'auteur 
eu  déduit  sa  durée  obligatoire  jusqu'à  la 
iin  du  monde ,  et  le  devoir  pour  tous  les 
chrétiens  de  respecter  le  dimanche  et  de 
travailler  à  le  faire  aimer  et  observer  par 
chacun. 

M.  Ro$$êeuu>'Saini^HUaire  présenta  dans 
la  séance  suivante  un  rapport  plein  d'inté-^ 
rêt  sur  la  situation  des  classes  laborieuses 
en  France  ;  d'autres  orateurs  lui  succédè- 
rent, et  les  120  pages  consacrées  à  cette 
séance  donnent  de  précieux  renseigne- 
ments sur  l'état  religieux  de  la  France,  de 
la  Suisse,  de  l'Allemagne  et  de  l'Angleterre, 
ainsi  que  sur  les  efforts  qui  y  sont  faits 
pour  amener  les  âmes  à  TEvangile. 

Mais  Tintérêt  que  tous  les  chrétiens 
prennent  à  l'avancement  du  règne  de  leur  : 
maître  ne  pouvait  se  borner  à  l'Europe,  | 
aussi  les  missions  chez  les  peoptes  païens  | 
eurent-elles  leur  séance  spéciale  ;  après  un  | 
rapport  du  président  de  la  Société  des  mis-   | 


sions  de  B&le,  M.  ChriH,  sur  l'ensemble  et 
l'œuvre,  on  entendit  de  chalenreax  appels 
de  la  part  d'anciens  missionnaires,  tels  qoe 
MM.  Casalis,  Arbousset ,  Morisson,  appels 
qui  ne  resteront  certainement  pas  sans  ef- 
fets. 

Un  sujet  de  la  plus  grande  importance, 
le  scepticisme  contemporain,  fat  traité  par 
M.  Ernest  Nanille  avec  le  talent  et  la  clarté 
auxquels  il  a  habitué  ses  auditeurs.  Il  mon- 
tre d'abord  le  développement  que  l6  aoep- 
tieisme  a  pris  dans  les  sphères  les  plas  gé- 
nérales de  l'activité  humaine ,  telles  qoe  la 
politique,  la  religion  et  la  littérature;  fixant 
ensuite  son  attention  sur  le  domaine  spé- 
cial de  la  science ,  il  y  rencontre  enoor?  la 
même  tendance,  s'appuyant  sur  les  grands 
progrès   des  setences   naturelles   et   des 
soiences  historiques ,  qnl  font  la  gknre  de 
notre  siècle ,  et  trouvant  encore  an  aozi- 
liaire  poissant  dans  une  philosophie  infidtfe 
à  son  mandat,  qui  abdique  devant  les  ten- 
dances qu'elle  a  mission  de  combattre.  L'o- 
rateur cherche  la  cause  et  le  remède  de 
cet  état  déplorable,  qui  est  la  négation  de 
toute  vérité  ;  il  montre  aveo  autorité  qae 
toute  connaissance  en  nous  demande  an 
acte  de  foi  préalable ,  et  que  sans  la  foi  en 
Dieu  il  n'y  a  point  de  foi  en  la  vérité.   La 
foi  en  Dieu  est  donc  la  seule  barrière  a  op- 
poser au  scepticisme  maladif  qui  dévore 
notre  époque.  «  Annonçons  Dieu,  le  Dieu 
vivant  et  vrai,  le  Dieu  de  l'Evangile  ;  miùs  ne 
l'annonçons  pas  seslemeut  en  paroles  et 
dans  les  assemblées  :  annonçons-le  par  no- 
tre vie.  » 

M.  G.  Bastie^  pastenr  national,  suceédant 
à  M.  Naville,  regarde»  dans  la  situation  ac- 
tuelle de  la  France ,  la  séparation  de  l'E- 
glise et  de  l'Etat  comme  le  plus  énergiqne 
des  moyens  de  rév^rîller  la  conscience  et  de 
provoquer  la  formation  de  cette  foi  person- 
nelle qai  seule  mérite  le  nom  de  foi. 

Les  séances  suivantes  furent  consacrées 
entre  autres  à  l'état  religieux  açtnel  d'Is- 
raël ;  à  celui  de  l'Italie,  de  l'Ailemagne,  des 
Etats-Unis  et  de  l'Europe  orientale,  sur  la- 
quelle M.  de  Rougemoni  a  fait  un  travail 
très  détaillé  et  consciencieax,qo'il  a  encore 
complété  par  un  supplément  publié  cette 
année. 

M.  Ed.  de  Presaensà  lut  un  rapport  sur  la 
liberté  religieuse   considérée  comme  g»- 
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rantie  de  Tordre  et  de  la  paix  des  états  ; 
dans  ce  beaa  travail,  qui  a  produit  sur  toos 
ceux  qni  Tont  euteudu  une  vive  et  durable 
impression ,  l'honorable  pasteur  de  Paris 
affirme  avec  une  rare  éloquence  et  une 
grande  énergie  le  droit  absolu  de  Tindividu 
en  fait  d'opinions  et  de  manifestations  reli- 
gieases. 

Dans  une  autre  séance,  le  vénérable  pas- 
teur Bauty  s'est  attaché  à  montrer  la  né- 
cessité absolue  de  l'union  de  la  doctrine  et 
de  la  vie  chrétiennes  pour  la  prospérité  de 
TEglise;  la  doctrine  ne  peut  pas  plus  sub- 
aister  sans  la  vie,  que  la  vie  sans  la  doc- 
trine. 

Entrant  plus  profondément  dans  le  do- 
maine de  la  théologie,  M.  le  professeur 
Dômer  discute  les  droits  et  les  limites  de 
l'individualité  et  de  l'individualisme  dans  la 
théologie  et  dans  r£glise ,  sujet  si  impor- 
tant et  si  actuel ,  que  Schleiermacher  et 
Vinet  ont  traité  aussi ,  mais  d'une  manière 
nn  peu  différente  que  le  professeur  actuel 
de  Berlin. 

M.  le  professeur  Bigffenbaeh  enfin ,  avec 
Tautorité  que  sa  grande  sdenoe  et  sa  piété 
lui  donnent,  traite  du  rationalisme  de  la 
Suisse  allemande  et  des  points  sur  lesquels 
il  est  en  opposition  directe  avec  le  chris- 
tianisme évangélique. 

En  indiquant  et  rappelant  ce  qni  nous  a 
le  plus  frappé  dans  les  conférences  de  Ge- 
nève et  dans  les  volumes  destinés  à  un  per- 
pétuer le  souvenir,  nous  sommes  obligé  d'o- 
mettre  un  grand  nombre  de  travaux  ins- 
tructifs, de  discours  excellents.  Ils  seront 
lus  avec  fruit  dansTouvrageque  nous  annon- 
çons et  que  nous  recommandons  chaude- 
ment à  l'attention  de  tous  les  chrétiens. 

À.  B. 

JosT  Alex,  ou  Histoire  des  souffrances 
d'un  protestant  fribourgeois  de  la  fin 
du  XVP  siècle,  racontée  par  lui-même, 
traduite  par  Al.  Daguet.  Genève.  Joles- 
Gaîllaame  Fick.  1864. 

S'il  est  vrai  qu'en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  l'un  des  plus  magnifiques  spectacles 
auxquels  nous  puissions  assister  ici-bas  est 
celui  d'un  homme  droit,  qui  ne  sait  point, 
même  en  face  de  la  mort  dont  on  le  me- 
nace, transiger  avec  hi  vérité  une  fois  re- 


connue et  acceptée,  nous  pouvons  dire  en 
toute  assurance  aussi  que  la  lecture  de 
l'autobiographie  du  protestant  fribourgeois 
est  une  des  plus  dignes  d'exciter  notre 
pleine  admiration. 

L'histoire  de  Jost  Alex  se  passe  au  XYI* 
siècle,  dans  les  années  1584  et  1Ô85,  à  ce 
Fribourg,  fojer^  alors  comme  aujourd'hui, 
du  catholicisme  ultramontain.  Jost ,  grâce 
à  la  lecture  de  la  bible,  repousse  la  cène 
sous  une  seule  espèce,  ne  croit  pas  à  la 
transsubstantiation,  pense  que  l'église  ro- 
maine prêche  plus  la  parole  humaine  que 
la  parole  de  Dieu,  etc.,  etc.  ;  en  un  mot,  il 
est  devenu  calviniste  déclaré,  et  l»entôt  il 
est  jeté  en  prison  pour  ses  croyances  soi- 
disant  subversives.  Là,  dans  cette  tour  de 
Jaquemart,  construite  au  XIV*  siècle  et, 
qui  a  servi  de  prison  à  l'état  de  Fribourg 
jusqu'en  1855,  se  passent  les  scènes  les  plus 
touchantes.  Mais  laissons  un  moment  la  pa- 
role à  Jost  Alex  lui-même  :  «  Ce  même 
mardi,  c'était  à  9  ou  à  10  heures  du  soir, 
ma  femme  et  ma  mère,  ayant  gagné  le  geê- 
lier  à  prix  d'or^  vinrent  me  voir  à  Jaque- 
mart. Ma  femme  me  pressa  tendrement  sur 
son  cœur  et  me  supplia,  pour  l'amour  de 
Dieu  et  d'elle,  de  me  laisser  fléchir.  Ma 
chère  mère  ne  demeura  pas  longtemps  près 
de  moi  et  se  retira  pleine  de  tristesse.  Mais 
ma  femme  ne  voulut  me  quitter  que  lorsque 
la\  cloche  eut  sonné  trois  heures.  Je  fis 
alors  à  Dieu  une  ardente  prière,  et  en  ou- 
vrant le  psautier  de  David,  je  tombai  droit 
sur  le  psaume  LXXI,  dont  le  sens  conso- 
lant allait  X  ma  position  malheureuse.  Je 
priai  pour  la  troisième  fois,  et  je  retrempai 
mon  courage  par  les  beaux  exemples  du 
Christ,  de  ses  apôtres  et  martyrs,  et  des 
promesses  contenues  dans  la  sainte  Ecri- 
ture. Je  me  pénétrai  du  sens  de  cette  parole 
du  Sauveur  :  Qui  ve%U  canserter  m  vie  la 
perdra,  mai$  celui  qui  perd  «a  vie  pour  moi 
trouvera  la  vie.  Fortifié  par  ces  paroles,  je 
résolus  de  mourir  honorablement  plutôt  que 
de  vivre  déshonoré.  »  Il  est  tour  à  tour 
menacé,  flatté  et  tourné  eu  ridicule  par  les 
magistrats,  les  prêtres  et  quelques  mem- 
bres de  sa  famille,  puis  forcé  de  s'expatrier 
à  Berne,  l'âme  remplie  de  douleur  et  «  cinq 
fois  sur  le  point  dé  a'ôter  la  vie,  »  en  ap- 
prenant que  sa  femme  bien-aimée^  qui  n'a 
pu  le  suivre  daus  son  exil,  ne  cesse  de  pieu- 
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rer,  de  gémir  et  refuse  de  prendre  nourri- 
ture et  repos.  Le  protestant  fribourgeois 
endure  tout,  résiste  à  tout  avec  une  sa- 
gesse, une  simplicité,  une  fermeté  remar- 
quables. Aussi  Dieu  finit-il  par  exaucer 
son  courageux  témoin  :  la  puissante  répu- 
blique auprès  de  laquelle  il  a  cherché  re- 
fuge, intervient  dans  le  débat,  fait  recou- 
vrer à  Jost  Alex  sa  liberté,  une  partie  de 
ses  biens,  ainsi  que  la  possession  de  sa 
compagne  fidèle;  dès  lors  Jost,  banni  et 
obligé  «  de  prêter  serment  qu'il  ne  parat- 
trait  plus  sur  le  territoire  de  messei- 
gneurs  de  Fribourg  »,  se  fixe  définitive- 
ment à  Berne,  dont  il  avait  reçu  gratuite- 
ment la  bourgeoisie. 

Une  foi  mâle  et  cependant  naïve  dans 
son  expression,  une  âme  forte  mais  sans 
rudesse,  un  cœur  sensible  mais  incapable 
d'une  faiblesse  qui  serait  une  lâcheté,  tel 
est  en  résumé  le  tableau  que  vient  de  re- 
tracer en  notre  langue  danà  les  pages  que 
nous  annonçons,  mais  pour  un  nombre  de 
lecteurs  infiniment  trop  restreint  O'ou- 
vrage  n'a  été  tiré  qu'à  125  exemplaires), 
la  plume  aussi  sympathique  qu'habile  de 
M.  le  professeur  Alexandre  Daguet.  Disons 
encore  en  4erminant  que  Jost  Alex,  sortant 
des  pressa  <de  M.  Fick  de  Genève,  est  la 
fidèle  reproduction  de  l'art  typographique 
ancien,  ce  qui  ne  laisse  pas  que  de  donner 
au  volume  une  saveur  tout  particulièrement 
agréable  pour  le  goût  du  bibliophile. 

BV6.  BAftNAUD. 

ACRETBXI^B  ORANGB,  MONSIEUR?  OU  TblS- 

toire  deUamie  Woodford.  Traduction 
libre  de  Tanglais,  avec  5  gravures. 
Lausanne,  librairie  de  L' Meyer,  édi- 
teur. 1863. 'PHx:  1  fr. 

Le  héfoS»  de 'e# petit  livre  est  le  fils  d'une 
pauvr^^ifieviie^ilijl,^ enfant,  se  fait  revendeur 
d'ofifage»,!  seftû  de<pouvoir  soulager  sa  mère 
et  sajeuné'sDBUFtàialade.  Par  la  bénédic- 
tion de  Dieu,  qu'il  sert  fidèlement,  il  s'é- 
lève de  cette  humble  position  à  celle  de 
banquier.  Il  a  la  joie  de  procurer  une  douce 
existence è'tftinière,  et  de  tirer  de  la  mi- 
sère uil'aMSiéfl^iiégociant  ruiné,  qui  l'avait 
autrefois  ^iitfoal'tt.  Tel  ^est  le  cadre  de  ce 
récit;  cofliyM66é  dans  un  but  chrétien  et  dans 
un  esprit  firvnehement  évangéliqae.  Le  tra- 


ducteur a  eu  lldée,  heureuse,  pensons-nous, 
de  substituer  aux  vers  anglais  dont  oe  ré- 
cit est  orné,  des  verset?  de  cantiques  fort 
bien  choisis,  tirés  de  nos  recueils  français. 
On  est  peut-être  quelque  peu  surpris  d'en- 
tendre prononcer  nos  cantiques  par  des 
bouches  anglaises  et  en  Angleterre,  et  si  le 
traducteur  avait  usé  de  plus  de  liberté  en- 
core, et  remplacé  tous  ces  personnages  d*oa- 
tre-Manche  par  des  Français,  nous  lui  en 
aurions  su  bon  gré.  Nous  aimons  les  An- 
glais; nous  admirons  leur  courage  et  leur 
zèle  chrétiens.  Nous  croyons  néanmoins 
que  les  noms  et  les  personnages  de  cette 
nation,  ainsi  que  la  description  des  mœnrs 
et  coutumes  anglaises,  surabondent  dans 
notre  littérature  religieuse. 

Tout  en  reconnaissant  que  la  lecture  d'é- 
crits du  genre  de  celui  que  nous  annon- 
çons, et  que  nous  nommerons  le  genre  fa- 
cile, peut  produire  de  bonnes  impressions 
et  faire  du  bien,  nous  regrettons  que  des 
plumes  bien  taillées,  et  de  notre  crû,  ne 
nous  donnent  pas  plus  souvent  quelque  so- 
lide traité  de  doctrine,  propre  à  instruire, 
à  fonder  la  foi  et  à  nourrir  la  piélé. 

A.  HCVLAll. 


PENSÉES ^ 

La  plupart  des  amis  de  la  vérité  l'aiment 
comme  Frédéric  aimait  la  musique.  On  di- 
sait de  lui  qu'il  n'aimait  pas  proprement  la 
musique,  mais  la  flûte,  ni  proprement  la 
flûte,  mais  sa  flûte. 

Il  est  bien  égal  d'ensevelir  son  &me  sons 
un  cep  de  vigne,  ou  sous  une  motte  de  ga- 
zon, ou  sous  un  in-folio  savant,  ou  sous 
le  grand  livre  d'un  comptoir. 


ERRATUM. 

Paf .  SdS  3*  colonne,  lignes  16  à  iS;  remplacer 
la  phrase  par  celle-ci:  Ce  eomeU  pari  d^un  bord 
àngulièrement  désintéreêgé. 

*  Tirées  du  Semeur,  année  1S40. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


THEOLOGIE. 

Du  BBinatarel  chrétien  et  de  la  cause 
profonde  de  rincrédnlité. 

Vans  btm$  igsttj,  m  nirmauvani 
pas  lt$  fentxtree,  va  la  poMsaxict  ht 

^«  (Math.  XXII,  W.) 

Cette  parole  de  Jésus-Christ  est  ane 
réponse  et  un  reproche  adressé  aux 
Sadducéeos.  Ceux-ci,  qai  étaient  les  in- 
crédoles  de  l'époqae,  et  qui  niaient  la 
résurrection^  la  vie  fature  et  le  jugeaient 
à  venir,  avaient»  en  s'appuyanl  sur  la 
loi,  proposé  une  difficulté  propre,  leur 
semblait-il,  à  ridiculiser  et  à  renverser 
ces  doctrines.  Jésus,  dans  sa  réponse, 
leur  montre  qu'ils  méconnaissaient,  soit 
la  puissance  de  Dieu,  soit  la  loi,  qu'ils 
alléguaient.  <  Vous  vous  égarez  donc,  » 
ajouta-t-il.  (Marc  XII,  27.) 

D'où  provenait  cet  égarement  des  Sad- 
ducéens?  De  leur  mondanité.  Ces  hom- 
mes, assez  riches  pour  la  plupart,  liés 
avec  les  Romains,  amis  du  pouvoir,  vi- 
vaient essentiellement  pour  ce  monde  ; 
ce  qu'ils  recherchaient  surtout,  c'étaient 
les  jouissances  terrestres.  Or  dans  de 
telles  dispositions,  la  pensée  du  juge- 
ment à  venir  importune,  les  perspecti- 
ves d'outre-tombe  troublent  et  inquiè- 
tent ;  il  est  plus  commode  de  se  dire  :  Il 
n'y  a  pas  de  résurrection. 

Le  parti  des  Sadducéens  juifs  a  dis- 
paru sans  doute,  mais  leur  esprit  de- 
meure ;  seulement  les  Sadducéens  mo- 
dernes sont  plus  avancés  dans  l'incrédu- 
lité. Non-seulement  ils  nient  la  résurrec- 
tion comme  étant  un  fait  miraculeux, 
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mais  ils  repoussent  tout  miracle,  tout 
surnaturel.  De  telles  opinions  ne  sont 
que  trop  répandues  dans  toutes  les  clas- 
ses de  la  société,  et  il  ne  manque  pas 
non  plus  d'écrits  pour  les  propager.  A 
toutes  ces  négations  et  à  ceux  qui  les  pro^ 
fessent,  nous  pouvons  répondre:  Vous  ne 
comprenez  réellement  ni  les  Ecritures, 
que  vous  tordez  souvent,  ni  même  les 
faits  sur  lesquels  vous  prétendez  vous 
fonder,  et  vous  méconnaissez  étrange- 
ment la  puissance  de  Dieu,  non  moins 
que  sa  volonté*  sainte.  Vous  vous  égarez 
comme  les  Sadducéens  d'autrefois,  sé- 
duits ou  entraînés  par  la  mondanité. 

Je  crois  qu'en  examinant  ce  qu'est  le 
miracle  et  ce  qu'il  nous  dit,  on  voit  sans 
trop  de  peine  pourquoi  l'incrédulité  le 
repousse. 

Il  n'est  point  inutile  aux  croyants  de 
réfléchir  sur  ce  sujet,  car  nous  avons  à 
combattre  l'incrédulité  autour  de  nous  ; 
nous  avons  à  la  combattre  en  nous  aussi, 
puisque  tout  cœur  souillé  par  le  péché 
en  porte  en  lui-même  le  germe.  Et  de- 
puis les  jours  d'autrefois  jusques  à  main- 
tenant, les  mobiles  essentiels  de  l'incré- 
dulité n'ont  pas  changé. 

Je  voudrais  donc  répondre  à  ces  deux 
questions:  1®  Qu'est-ce  que  le  miracle 
ou  le  surnaturel?  et  i'^  que  nous  dit-il? 

I.  Qu'est-ce  que  le  miracle  ou  le  sur- 
naturel?—  On  peut  dire  à  première  vue 
que  c'est  un  fait  ou  un  ensemble  de  faits 
en  dehors  du  cours  ordinaire  des  choses, 
et  qui,  par  là-même,  se  trouve  en  opposi- 
tion avec  quelqu'une  des  lois  de  la  nature. 
Il  témoigne  d'une  force  supérieure,  qui 
par  son  intervention,  vient  suspendre  ou 
modifier  l'action  des  puissances  préexis- 
tantes en  introduisant  au  milieu  d'elles 
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un  élément  nouveau.  Le  miracle^  à  ce 
point  de  vue,  présuppose  donc  deux  con- 
ditions: d'un  côté,  un  ordre  de  choses 
déterminé  qui  est  comme  le  tissu  ourdi 
par  un  certain  ensemble  de  forces  ;  et  d'un 
autre  côté,  une  puissance  supérieure  qui 
fait  intrusion  dans  cet  ordre  de  choses 
pour  le  modifier,  le  maîtriser,  le  trans- 
former, en  y  faisant  pénétrer  un  nouveau 
principe  d'action  et  de  vie. 

La  nature  elle-même,  dans  les  rela- 
tions que  soutiennent  entre  eux  les  di- 
vers règnes  qui  la  constituent,  nous  pré- 
sente une  application  de  celte  loi  du  mi- 
racle. Au  bas  de  l'échelle  des  êtres  se 
trouve  le  règne  minéral  ou  inorganique, 
soumis  à  certaines  lois  naturelles  d'iner- 
tie, de  répulsion,  d'attraction  ou  de  pe- 
santeur. A  un  degré  plus  élevé,  nous 
voyons  le  règne  végétal  et  le  règne  ani- 
mal, dans  lesquels  se  retrouvent  les  élé- 
ments et  les  forces  du  règne  inférieur, 
mais  en  grande  partie  modifiés,  neutra- 
lisés ou  transformés  par  l'action  d'un 
principe  supérieur,  nouveau,  profondé- 
ment mystérieux,  savoir  la  vie  organique, 
qui  fait  irruption,  à  un  moment  donné, 
au  milieu  du  monde  inorganisé.  L'appa- 
rition des  plantes  et  des  animaux  fut  un 
miracle,  et  leur  mode  d'existence  venait 
contredire  de  la  façon  la  plus  expresse 
plusieurs  lois  naturelles  et  permanentes. 
Ainsi  l'ascension  de  la  sève  dans  les  vé^ 
gétaux  est  en  opposition  avec  la  loi  de  la 
pesanteur  ;  la  croissance  des  plantes  et 
des  animaux,  ainsi  que  la  locomotion 
spontanée  chez  ces  derniers,  est  en  op- 
position avec  l'inertie  qui  caractérise  la 
matière  ;  mais  une  puissance  nouvelle 
était  descendue  dans  cette  matière,  et 
dans  certains  cas,  en  modifiait  ou  en  neu- 
tralisait les  propriétés,  par  la  présence 
de  forces  supérieures.  Au-dessus  du  rè- 
gne végétal  et  du  règne  animal  se  trouve 
encore  le  règne  humain,  dont  l'apparition 
fut  également  un  miracle.  Par  l'apparition 
de  l'homme,  par  la  création  de  la  vie 
morale  ou  de  personnalités  conscientes 


et  libres,  une  puissance  nouvelle  et  d^oo 
ordre  très  supérieur  faisait  irraptioa  aa 
sein  de  la  vie  inconsciente  et  purement 
fatale  des  instincts;  elle  devait  et  pouvait 
dominer  ceux-ci,  et  dans  certains  cas  les 
surmonter  et  les  sacrifier.  — Maintenant 
n'y  a-l-il  plus  rien  au-dessus  des  forces 
simplement  humaines  et  naturelles?  La 
source  suprême  de  la  vie  est-elle  épuisée 
par  les  créations  successives  que  nous 
venons  de  mentionner?  Il  serait  absorde 
de  le  prétendre.  L'homme,  dans  son  état 
actuel  et  terrestre,  est  loin  encore  de  la 
gloire  à  laquelle  il  est  appelé  ;  pour  le  faire 
arriver  à  cette  gloire,  il  est  besoin  qu^ane 
puissance  supérieure  à  l'humanité  des- 
cende et  pénètre  au  sein  de  la  vie  hu- 
maine et  naturelle,  pour  la  modifier,  pour 
l'élever  et  pour  y  détruire  le  péché.  Or 
l'intrusion  dans  notre  monde,  de  cette 
puissance  supérieure  et  divine,  constitue 
précisément  ce  qu'on  appelle  d'ordinaire 
le  miracle  ou  le  surnaturel  biblique.  Au- 
dessus  du  règne  de  l'humanité  terrestre 
et  naturelle,  il  y  a  le  règne  de  la  grâce  di- 
vine et  de  la  gloire,  dont  les  puissauces 
peuvent  pénétrer  dans  les  règnes  qui  leur 
sont  inférieurs  et  commencer  ainsi  un  or- 
dre de  choses  nouveau,  toutaussi  bien,  par 
exemple,  que  l'a  fait  la  force  végétative  à 
son  apparition,  ou  la  volonté  humaine. 
Prétendre  que  les  faits  communément 
appelés  miraculeux  sont  impossibles  par- 
ce qu'ils  sont  en  opposition  avec  certai- 
nes lois  naturelles,  c'est  être  aussi  dé- 
raisonnable que  celui  qui  alléguerait  ta 
loi  naturelle  de  la  pesanteur  pour  décla- 
rer impossible  l'ascension  des  liquides 
dans  les  plantes,  ou  qui  se  fonderait  sur 
la  loi  naturelle  de  l'inertie  pour  nier  le 
mouvement  spontané  des  animaux.  De 
même  que  les  règnes  inférieurs  de  la  na- 
ture peuvent  être  partiellement  transfor- 
més par  l'intrusion  de  la  force  supérieure 
et  nouvelle  qui,  à  l'aide  de  ce  qui  exis- 
tait déjà,  vient  produire  un  règne  plus 
élevé  ;  de  même  aussi  la  vie  humaine 
naturelle  peut  être  pénétrée  par  les  forces 
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d'nn  monde  supérieur.  LMntmsion  de 
ces  forces  produit  les  faits  communé- 
ment désignés  sous  le  nom  de  miracles. 

Âa  reste,  si  le  miracle  indique  la  pré- 
sence d'une  puissance  supérieure  aux 
forces  naturelles,  le  caractère  miracu^ 
leux  d'un  fait  n'implique  pas  nécessai- 
rement la  bonté  de  la  cause  qui  Ta  pro- 
duit. Ce  fait  est-il  en  opposition  avec  le 
règne  de  Dieu  et  avec  sa  vérité,  c'est  alors 
un  miracle  de  mensonge,  uo  produit  de 
l'empire  de  Satan.  Est-il  au  contraire 
pour  l'avancemeol  du  saint  règne  de 
l'Eternel,  c'est  une  œuvre  qui  vient  d'eu 
haut  et  de  la  puissance  de  Dieu,  comme 
par  exemple  la  naissance  miraculeuse  de 
Jésus -Christ,  sa  résurrection,  l'effusion 
du  Saint-Esprit,  les  guérisons  opérées 
par  le  Seigneur  et  par  les  apôtres,  etc. 
Quant  aux  prodiges  de  l'empire  des  té- 
nèbres et  à  leur  ffSalité,  dans  le  monde 
païen  spécialement,  je  n'ai  pas  à  m'en 
occuper  ici.  Je  ne  parle  que  des  miracles 
divins;  ce  sont  eux  qui  remplissent  la 
révélation  et  qui  sont  l'objet  de  la  foi, 
ce  sont  eux  qui  constituent  le  surnaturel 
biblique  et  chrétien. 

Remarquons  enfin  que  ces  miracles 
forment  un  ensemble,  un  môme  tout,  qui 
a  son  centre  dans  la  personne  et  dans 
l'œuvre  de  Jésus-Chrisl.  Les  interven- 
tions surnaturelles  de  Dieu  dans  l'an- 
cienne alliance  sont  une  préparation  con- 
tinue et  progressive,  qui  trouve  son  cou- 
ronnement dans  la  venue  du  Seigneur, 
dans  l'œuvre  qu'il  a  accomplie,  et  qu'il 
amènera  à  sa  perfection  à  la  fin  dos 
temps.  Cette  œuvre  glorieuse  de  la  ré- 
demption s'étend  du  commencement  des 
âges  jusqu'à  la  fin  de  notre  monde  ac- 
tuel ;  mais  c'est  toujours  Dieu  se  com- 
muniquant à  nous,  intervenant  pour  nous, 
en  Jésus-Christ  particulièrement,  afin  de 
nous  sauver  et  de  nous  élever  à  la  gloire. 
Dieu  intervenant  en  notre  faveur,  voilà 
en  effet  le  grand  miracle,  le  fait  surna- 
turel par  excellence;  et  les  faits  parti- 
culiers, les  miracles  spéciaux  ne  sont 


que  les  détails,  les  parties  ou  les  signes 
de  cette  grande  et  même  œuvre  de  grâce 
et  de  sainteté. 

II.  Je  demande  maintenant:  Que  nous 
dit  le  miracle,  ou  le  surnaturel  biblique 
et  chrétien? 

Tout  d'abord  il  proclame  la  libre  sou- 
veraineté de  l'Eternel;  il  est  une  protes- 
tation contre  ceux  qui  ne  veulent  rien 
voir  au-dessus  du  monde  et  de  l'huma- 
nité et  qui,  faisant  ainsi  de  la  nature  leur 
Dieu,  sont  en  réalité  sans  Dieu. 

C'est  une  disposition  de  notre  cœur 
obscurci  p3r  le  péché,  que  de  s'en  tenir 
à  ce  qui  se  voit,  à  ce  qui  se  touche,  sans 
remonter  plus  haut.  On  parle  de  la  terre 
qui  donne  ses  fruits,  du  temps  qui  les 
mûrit,  des  orages  qui  les  détruisent,  des 
maladies  qui  font  mourir,  du  hazard  mê- 
me qui  est  censé  faire  toutes  sortes  de 
choses,  —  et  trop  souvent  on  ne  voit  rien 
au  delà,  trop  souvent  le  cœur  ni  la  pen- 
sée ne  remontent  point  jusqu'à  ce  Dieu 
vivant  et  souverain  qui  tient  en  sa  main 
tontes  les  causes  secondes  et  qui  en  dis- 
pose. Cette  souveraineté  de  Dieu  semble 
être  pour  ses  créatures  comme  nulle  et 
non  avenue;  on  n'y  pense  pas.  —  Puis, 
comme  on  est  toujours  entraîné  à  faire 
la  théorie  de  la  pratique,  on  a  réduit  en 
système  ce  coupable  oubli  de  Dieu,  on 
en  a  fait  une  doctrine.  Parce  qu'on  ne 
portait  pas  ses  regards  plus  haut  que  ce 
monde,  on  a  divinisé  la  vie  de  la  nature 
et  de  l'humanité,  on  a  érigé  le  monde  en 
Dieu.  Divinité  étrange,  dont  l'homme 
fait  partie,  en  sorte  qu'on  s'adore  soi- 
même  t  Et  les  faits  ne  correspondent  que 
trop  bien  à  cette  théorie.  On  met  sur  le 
trône  sa  volonté  propre  et  ses  penchants 
personnels  ;  ou  bien,  si  l'on  veut  quel- 
que idole  plus  respectable,  on  y  place 
la  patrie,  le  peuple  ou  l'humanité,  mais 
la  créature  toujours,  la  créature  souillée, 
au  lien  du  Créateur.  Ce  paganisme  res- 
pire par  exemple  dans  ces  chants  popu- 
laires qui  exaltent  les  jouissances  terres- 
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très,  la  liberté  politiqae  et  Tamour  du 
pays,  comme  les  biens  suprêmes.  A  ce 
point  de  vue  la  vérité,  le  salut,  le  sacri- 
fice de  soi-même  pour  le  règne  de  Dieu, 
les  vrais  biens,  en  un  mot,  ne  comptent 
pour  rien. 

Eh  bien,  en  présence  de  ces  disposi- 
tions et  de  ces  doctrines  d'incrédulité, 
le  miracle  est  une  proclamation  de  la 
réelle  souveraineté  de  Dieu  et  de  ses 
droits.  Le  miracle  nous  crie  :  Au-dessus 
de  ce  monde  visible,  au-dessus  delà  na- 
ture et  des  forces  humaines,  il  y  a  un 
Maître  souverain  et  libre  qui  tient  en  sa 
main  toutes  les  causes  secondes,  qui  les 
a  créées,  qui  en  dispose  à  son  gré,  et 
duquel  vous  devez  reconnaître  avec  ado- 
ration la  puissance  et  Tautorilé.  Le  mi- 
racle, c'est  le  bras  de  l'Eternel  qui  sort 
pour  un  moment  de  derrière  la  nue  ; 
c'est,  dans  Tathmosphère  brumeuse  qui 
nous  enveloppe,  comme  une  trouée  par 
laquelle  nous  entrevoyons  le  monde  su- 
périeur et  divin. 

Or,  quand  on  ne  veut  pas  reconnaître 
ni  accepter  la  souveraineté  de  Dieu  et 
ses  droits,  on  repousse  le  miracle,  qui 
la  proclame,  on  déclare  le  surnaturel 
impossible. 

Il  y  a  plus.  Le  miracle  proclame  l'in- 
tervention de  Dieu  dans  nos  affaires  hu- 
maines, et  il  est  ainsi  une  protestation 
conlre  ceux  qui  veulent  bien  un  Dieu  de 
loin,  mais  non  un  Dieu  de  près. 

Il  est  des  personnes  qui  admettent  un 
Dieu  créateur  et  souverain  du  monde, 
mais  en  lui  dictant  pour  ainsi  dire  leurs 
conditions  et  en  restreignant  son  action 
autant  que  possible.  Au  lieu  de  recon- 
naître dans  le  Créateur  la  cause  suprê- 
me, libre  et  permanente  de  l'existence 
et  de  la  vie,  on  en  fait  une  sorte  de  ma- 
chiniste humain,  qui,  après  avoir  monté 
son  œuvre,  l'abandonne  à  elle-même  et 
la  laisse  marcher  toute  seule.  Au  lieu  de 
reconnaître  l'action  universelle  et  les 
ressources  infiniment  diverses  du  gou- 


vernement divin,  ou  veut  faire  de  réter- 
nel  une  manière  de  souverain  terrestre, 
qui  ne  voit  les  choses  qu'en  gros  et  par 
masses,  mais  sans  se  mêler  des  individas 
ni  des  détails  ;  ou  bif'n  encore  une  sorte 
de  monarque  constitutionnel,  qui  règne, 
mais  ne  gouverne  pas.  On  voudrait  relé- 
guer Dieu  dans  les  lointaines  profondeurs 
de  l'univers.  C'est  qu'en  réalité  on  a  pear 
de  lui  ;  on  ne  veut  pas  le  trouver  sur  son 
chemin,  ni  le  rencontrer  face  à  face.  Od 
ressent  quelque  chose  de  ce  qu'éprou- 
vait Simon  Pierre,  lorsqu'à  la  vue  de  la 
pêche  miraculeuse  mentionnée  Luc  V,  1- 
8,  il  disait  à  Jésus  :  <  Seigneur,  retire-toi 
de  moi,  car  je  suis  un  homme  pécheur.  • 

Mais  le  miracle  nous  crie  :  Le  Dien 
souverain  qui  tient  toutes  choses  en  ses 
mains  puissantes,  —  ce  Dieu  agit  dans  le 
monde,  il  intervient  dans  les  choses  tra- 
mai nés,  il  s'occupe  de  ses  créatures  ;  il 
vous  a  visités  par  les  prophètes,  il  vous 
a  donné  son  Fils,  il  veut  entrer  en  rela- 
tion directe  et  personnelle  avec  toi ,  il 
veut  être  ton  Dieu.  Or  l'homme  qui  ne 
f70»lpasde  cette  relation,  repousse  le 
miracle  et  le  déclare  impossible. 

Ainsi  le  surnaturel  proclame  et  nous 
montre  le  Dieu  vivant  et  vrai,  non  pas  le 
Dieu  nature  ou  humanité,  ni  un  Dieu  re- 
légué dans  le  lointain,  mais  le  Dieu  libre 
souverain  du  monde  et  de  nous-mêmes, 
et  qui  toujours  agissant,  intervient  dans 
nos  destinées  et  ne  perd  point  de  vue  sa 
créature.  Si  l'on  déclare  le  surnaturel 
impossible,  c'est  qu'on  nie  ce  Dieu  là, 
pour  se  faire  quelque  idole  au  gré  de 
son  imagination  obscurcie. 

Allons  plus  loin  encore,  et  pénétrons 
jusqu'au  cœur  même  de  la  question.  Le 
surnaturel  chrétien  proclame  la  rédemp- 
tion, il  est  Tœuvre  rédemptrice  elle-mê- 
me ;  et  par  là-même  il  est  une  solen- 
nelle protestation  contre  le  train  naturel 
du  monde  pécheur  et  une  sommation 
d'en  sortir.  Cest  par  là  surtout  que  le 
miracle  répugne. 
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En  effet  le  surnaturel  chrétien  n'est 
pas  une  intervention  quelconque  de  Dieu 
dans  les  choses  humaines,  ni  même  une 
intervention  dont  le  but  soit  simplement 
de  nous  élever,  mais  bien  de  nous  rele- 
cer.  Le  surnaturel  chrétien,  c'est  essen- 
tiellement Jésus-Christ,  avec  les  faits 
spéciaux  qui  préparent  sa  venue  et  ceux 
qui  en  sont  la  conséquence  ;  c'est  Jésus - 
Christ,  Dieu  manifesté  en  chair  et  Sau- 
veur, mort  et  ressuscité  pour  nous,  afin 
de  nous  arracher  à  la  condamnation,  de 
nous  faire  mourir  à  nous-mêmes  et  de 
nous  rendre  participants  de  la  vie  céleste. 
Or  cette  rédemption  par  Christ  nous  hu- 
milie et  nous  condamne,  en  même  temps 
qu'elle  nous  relève.  Car  enfin  le  relève- 
ment suppose  la  déchéance,  la  grâce  sup- 
pose la  condamnation,  et  la  vie  nouvelle 
implique  l'immolation  du  vieil  homme. 
Et  si  le  rédempteur  est  le  Fils  éternel 
fait  homme  et  livré  pour  nous,  ce  re- 
mède inouï  suppose  un  mal  inouï.  L'im- 
mensité du  sacrifice  fait  mesurer  l'im- 
mensité de  misère  que  ce  sacrifice  doit 
combler.  Si  Dieu  est  intervenu  par  Christ 
pour  rompre  le  cours  naturel  des  choses 
humaines,  c'est  que  ce  courant-là  est 
profondément  souillé,  qu'il  va  à  la  per- 
dition, et  que  nous  étions  incapables  d'en 
sortir.  En  un  mot  le  surnaturel  chrétien, 
en  même  temps  qu'il  nous  ouvre  les  por- 
tes de  la  réconciliation  et  de  la  vie,  pro- 
clame du  même  coup  notre  impuissance 
propre,  notre  culpabilité,  notre  condam- 
nation, et  nous  somme  de  quitter  nos 
voies  naturelles  de  péché. 

Or  quand,  séduit  par  les  convoitises, 
on  ne  veut  rebonnaltre  ni  notre  culpabi- 
lité, ni  la  nécessité  pour  nous  d'un  re- 
nouvellement intérieur  et  fondamental, 
on  est  conduit  à  rejeter  la  rédemption, 
qui  proclame  ces  vérités  humiliantes  et 
salutaires;  on  repousse  le  surnaturel,  qui 
nous  présente  une  grâce  sanctifiante;  on 
nie  le  miracle.  Ce  qui  manque  générale- 
ment et  en  tout  premier  lieu  aux  incré- 
dules, c'est  le  sentiment  du  péché  et  la 


soif  de  la  délivrance;  aussi  peut-on  voir 
tel  d'entre  eux  é^crire  une  prétendue  his- 
toire du  Rédempteur,  de  laquelle  la  ré- 
demption est  absente,  et  où  l'on  ne 
trouve  pas  même  le  sérieux  moral. 

III.  Ainsi  donc,  si  le  surnaturel  répugne, 
c'est  qu'il  proteste  absolument  soit  con- 
tre la  divinisation  de  la  nature  et  de  l'hu- 
manité, soit  contre  l'éloignemenl  dans 
lequel  on  voudrait  confiner  l'Eternel, 
soit  enfin  contre  notre  état  de  péché  ; 
c'est  en  d'autres  termes  que  le  surnatu- 
rel renverse  le  panthéisme,  le  déisme  et 
la  morale  mondaine.  Le  surnaturel  nous 
révèle  le  Dieu  créateur  et  souverain,  le 
Dieu  vivant  et  agissant  dans  le  monde,  le 
Dieu  rédempteur  qui  est  miséricordieux 
et  saint.  C'est  le  surnaturel,  en  un  mot, 
qui  nous  donne  le  Dieu  vivant  et  sau- 
veur, et  qui  seul  nous  le  donne.  Et  cela 
est  si  évident  que  les  incrédules  les  plus 
perspicaces  et  les  plus  francs  en  con- 
viennent eux-mêmes.  Ainsi  l'un  des  prin- 
cipaux d'entre  eux,  dans  un  écrit  des- 
tiné d'ailleurs  à  combattre  le  miracle,  a 
fait  l'aveu  très  significatif  que  voici  :  «  Je 
ne  sais  que  trop  que  le  miracle  est  l'élé- 
ment propre  de  la  foi,  et  qu'avec  le  mi- 
racle risquent  de  disparaître  le  ciel  et 
l'enfer,  et  Jésus-Christ  et  Dieu  même,  et 
la  distinction  du  bien  et  du  mal,  et  tout 
ce  qui  nous  a  élevé  au-dessus  du  paga- 
nisme. Oui,  il  nous  faut  un  Dieu  vivant 
et  présent,  ei  le  surnaturel  seul  nous  le 
donne.  Le  Dieu  qui  ne  peut  ou  ne  veut 
pas  descendre  sur  notre  terre  et  y  mani- 
fester sa  puissance  et  sa  gloire,  ce  Dieu 
est  le  Dieu  du  déisme,  un  machiniste  ca- 
ché dans  les  cieux,  une  abstraction  de 
l'esprit,  un  Dieu  mort  *.  > 

Repousser  le  surnaturel  chrétien,  c'est 
donc  repousser  le  Dieu  vivant,  saint  et 
Sauveur  ;  c'est  se  décider  contre  lui  en 
faveur  de  la  perdition,  du  péché,  et  des 
idoles  enfantées  par  une  imagination  éga- 

*  Ed.  Schérer,  dans  la  Revue  théol.  de  Stras- 
bourg, 1858,  pag.  S93. 


—  374  — 


rée.  C'est  ce  qui  fait  la  culpabilité  de  Tin- 
crédulité,  c'est  ce  qui  explique  la  redou- 
table sentence  prononcée  contre  elle  par 
TEvangile  :  «  Celui  qui  ne  croira  point 
sera  condamné.  »  (Marc  XVI,  16.)  L'in- 
crédulité n'est  pas  simplement  une  er- 
reur de  rintelligence  ;  elle  a  sa  source, 
sa  cause  profonde  dans  le  cœur  et  dans 
la  volonté,  dans  une  volonté  orgueilleuse 
et  mondaine,  qui  résiste  au  Dieu  vivant 
et  saint,  et  qui  repousse  l'autorité,  la 
grâce  et  la  communion  du  Père  des  es- 
prits. Il  y  a  autant  de  vérité  que  de 
profondeur  dans  ce  mot  de  Pascal  :  «  La 
volonté  est  un  des  principaux  organes  de 
la  créance.  » 

La  foi  a  donc  essentiellement  pour  ob- 
jet le  miracle,  le  surnaturel,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ,  en  qui  Dieu  intervient  pour 
nous  réconcilier  avec  lui  et  pour  nous 
élever  à  la  gloire.  Sans  le  surnaturel, 
point  de  salut;  car  notre  état  naturel  est 
un  état  de  péché,  un  état  où,  malgré  les 
restes  de  l'image  de  Dieu  en  nous,  c'est 
pourtant  le  péché  qui  domine.  Or  le  fruit 
naturel  du  péché,  c'est  la  perdition  :  le 
mal  engendre  le  mal.  Voilà  où  aboutit 
pour  nous  le  cours  naturel  des  choses. 
Et  quelle  n'est  pas  la  folie  d'une  préten- 
due sagesse  qui,  ne  voulant  point  .«sortir 
de  ces  limites-là,  choisit  ainsi  pour 
lot  l'asservissement  au  mal  avec  la  ruine 
qui  en  résulte!  Pour  que  nous  soyons 
sauvés,  il  faut  au  contraire,  que  le  cours 
naturel  des  choses  soit  rompu,  il  est  be- 
soin qu'une  puissance  et  une  grâce  su- 
périeures interviennent;  il  nous  faut  en  un 
mot  le  sumaiurel,  le  miracle  de  l'amour 
divin  et  de  la  grâce  sanctifiante.  Christ 
nous  le  donne.  En  lui  la  réconciliation 
nous  est  offerte  ;  la  régénération  devient 
possible,  et  la  prière  efficace  ;  en  lui  nous 
trouvons  la  vie  éternelle,  la  communion 
avec  Dieu. 

A.  R. 


MÉLANGES. 


Souvenirs  d'un  pasteur  de  campagne  '. 

1 
Une  première  année. 

Un  samedi  soir,  veille  da  huitième  di- 
manche après  la  Trinité,  un  jeune  homme 
de  vingt-quatre  ans  s'arrêta  sur  la  colline 
qui  dominait  le  village  de  P..  ;  le  garçon 
qui  portait  ses  effets  —  quelques  livres  seu- 
lement et  ses  habits  —  s'assît  en  Tattendant 
sur  une  pierre  à  quelque  distance.  Debout, 
le  jeune  homme  contempla  longtemps  le 
grand  village  qui  s'étendait  devant  lui  avec 
son  église  et  son  clocher.  Ce  village  allait 
devenir  le  lieu  de  son  habitation.  Il  laissait 
derrière  lui  son  agréable  vie  d'université; 
sa  gaie  et  heureuse  jeunesse  ;  plus  que  cela, 
la  maison  paternelle  avec  son  atmosphère 
de  paix,  ses  profondes  et  cordiales  affec- 
tions de  famille,  pour  devenir  le  suffragant 
du  pasteur  de  P..,  vieux  et  infirme. 

La  journée  avait  été  chaude  ;  des  champs 
de  blé,  couverts  d'une  riche  moisson,  s'é- 
tendaient de  tous  les  côtés,  et  les  moisson- 
neurs, la  sueur  au  front,  fauchaient  dili- 
gemment les  épis  dorés.  Le  soleil  se  cou- 
chait. La  timidité  et  de  hautes  aspirations, 
l'appréhension  et  Tespérance  se  succédaient 
dans  l'âme  du  jeune  homme.  L'Ecriture,  il 
est  vrai ,  place  bien  haut  le  ministère  da 
pasteur;  mais  de  quelles  difficultés  n'est-il 
pas  accompagné  !  Cependant  n'étaient  ses 

*  Le  Dr  Bijlehsel ,  actuellement  pasieor  et  pré- 
dicateur de  la  cour  à  fierlin,  a  écrit,  dans  les  pages 
dont  nous  donnons  ici  la  traduction,  un  récit  animé 
de  ses  premiers  travaux  dans  le  ministère  de  l'E- 
vangile. Nous  ne  doutons  pas  que  les  expériences 
du  pieux  jeune  pasteur ,  quoique  faîtes  dans  un 
champ  d'activité  différent  à  bien  des  égards  de 
celui  qu'offrent  nos  églises  évangéliques  de  langue 
française,  ne  produisent  parmi  nous  aussi  des  fruits 
réels  d'édification  et  ne  nous  excitent  à  un  nou- 
veau déploiement  de  sèle  et  de  charité. 

{Réd.) 
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tnTaax  et  ses  efforts,  la  vie  de  Phomme 
serait  sans  valeur.  Les  habitants  des  mai- 
sons qn^il  avait  devant  lai,  voilà  donc  le 
champ  qn*il  devait  cultiver  ;  et  il  aurait  à 
rendre  compte  de  cette  œuvre  au  Seigneur 
de  l'Eglise.  Son  cœur  débordait  ;  il  ne  put 
se  contenir  plus  longtemps.  Après  avoir 
envoyé  le  garçon  en  avant,  et  s'être  assuré 
que  personne  ne  pouvait  le  voir,  il  s'age- 
nouilla auprès  d'une  pierre,  et  répandit  son 
Ame  devant  le  Seigneur  dans  une  prière  si- 
lencieuse. Dans  ce  moment  il  sentit  quel- 
que chose  de  cette  intercession  de  l'Esprit, 
qui,  selon  St.  Paul,  prie  au  dedans  de  nous 
par  des  soupirs  et  des  gémissements  inef- 
fables. Aux  louanges  et  aux  actions  de  grâce 
pour  la  façon  miséricordieuse  dont  Dieu 
l'avait  conduit  jusqu'ici,  se  mêlaient  des 
prières  et  des  supplications  pour  obtenir 
nne  oreille  ouverte  et  attentive,  un  cœur 
humble  et  obéissant,  prêt  à  suivre  désor- 
mais la  voix  divine:  la  prière  et  l'action 
de  grâce  se  correspondent  toujours  dans 
le  cœur  du  chrétien ,  et  celui-là  seul  qui 
peut  sincèrement  rendre  grâce  à  Dieu,  peut 
sincèrement  le  prier. 

Avant  d'atteindre  le  village,  il  rejoignit 
le  porteur  de  ses  effets.  Le  premier  habi- 
tant auquel  il  put  tendre  la  main ,  fut  un 
enfant  de  sept  ans.  Il  «eût  voulu  presser  en 
réalité  ce  petit  homme  sur  son  cœur, 
comme  il  le  fit  en  esprit  Lorsqu'il  appro- 
cha du  presbytère,  le  pasteur  en  sortit  et 
lui  souhaita  la  bienvenue  avec  une  bouté 
cordiale.  On  le  conduisit  dans  la  chambre 
qu'il  devait  occuper ,  et  qui  donnait  sur  le 
cimetière  et  sur  ses  tombes.  Bientôt  vint 
le  vieux  sacristain,  pour  lui  demander  quels 
cantiques  il  voulait  qu'on  chantât  le  lende- 
main ;  et  l'étranger  fut  heureux  d'entendre 
le  vieillard  lui  exprimer  de  tout  son  cœur 
des  vœux  où  se  mêlait  une  nuance  d'exhor- 
tation, et  qu'il  termina  par  ces  mots  :  «  Le 
Seigneur  donne  sa  grâce  aux  humbles.  » 
Toutes  les  fois  que  le  pœur  est  profondé- 
ment remué,  et  que  l'homme  sent  qu'il  est 


arrivé  à  l'un  des  moments  décisifs  de  sa 
vie,  il  est  particulièrement  accessible  à 
l'influence  de  la  Parole  de  Dieu.  Son  au- 
torité est  comme  un  tronc  fermement  en- 
raciné, auquel  la  faible  plante  aime  à  s'at- 
tacher. Aussi  à  Touïe  de  ces  paroles  du 
Dieu  vivant,  la  paix  sembla-t-elle  pénétrer 
dans  son  âme  troublée.  Il  congédia  le  vieux 
sacristain  avec  de  sincères  remerciements, 
et  en  lui  demandant  son  amicale  coopéra- 
tion. 

Toute  la  maison  se  coucha  de  bonne 
heure  ;  chacun  était  fatigué  par  les  travaux 
de  la  moisson,  car  le  pasteur  avait  à  culti- 
ver un  domaine  considérable.  Mais  le 
jeune  snffragant  ne  put  trouver  assez  de 
calme  pour  dormir.  Il  ouvrit  doucement 
la  porte  du  presbytère,  et  quelques  pas  le 
conduisirent  au  cimetière,  d'où  il  voyait  en 
entier  le  village,  aux  maisons  bien  bâties. 
—  La  pleine  lune  éclairait  l'église,  et,  de- 
bout sur  la  pierre  d'un  tombeau,  il  put 
apercevoir  la  chaire  dans  l'intérieur.  Tout 
le  village  paraissait  endormi;  seulement 
une  faible  lueur  brillait  à  la  petite  fenêtre 
d'une  chaumière.  —  «  Demain  tu  seras 
dans  cette  chaire,  et  les  habitants  de  ces 
maisons  seront  assis  devant  toi.  Eveilleras- 
tu  ces  dormeurs  ?  »  Cette  question  lui  fit 
aussitôt  plier  le  genou  dans  la  poussière. 
Sa  première  prière  du  soir  dans  ce  lieu 
fut  fervente  et  sincère.  «  Les  péchés  des 
ministres^  empêchent  la  Parole  de  Dieu 
d'avoir  son  libre  cours,  >  disait  un  vieux 
prédicateur  sur  son  lit  de  mort  ;  aussi,  me 
souvenant  de  ces  paroles ,  la  prière  pour 
ma  congrégation  se  termina-t-elle  par  nne 
prière  pour  ma  pauvre  âme  —  car  ce  jeune 
homme  c'était  moi,  et  je  sentais  que  c'est 
une  chose  bien  difficile,  en  vérité,  que  d'être 
un  bon  pasteur. 

Le  lendemain  je  me  levai  de  bonne  heure 
et  repassai  à  diverses  reprises  dans  ma 
mémoire  mou  sermon  soigneusement  com- 
posé. Vers  sept  heures,  le  vieux  sacristain, 
endimanché  et  à  cheval,  vint  me  prendre 
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pour  me  conduire  à  l'annexe.  Le  domesti- 
que du  pasteur,  à  son  service  depuis  trente 
ans,  et  qui  dirigeait  son  train  de  campagne, 
m'amena  un  cheval  de  Técurie.  Nous  des- 
cendîmes ensemble  la  longue  rue  du  village, 
et  je  remarquai  avec  plaisir  que  jeunes  et 
vieux  saluaient  mon  compagnon  avec  ami- 
tié ;  mais  il  n'ôtait  son  chapeau  à  per- 
sonne, ne  répondant  à  leur  salut  que  par 
un  signe  de  la  main,  et  lorsqu'il  me  vit  ôter 
le  mien,  il  m'exhorta  à  ne  pas  gâter  ces 
gens.  Après  avoir  fait  trois  quarts  de  lieue,, 
nous  arrivâmes  à  l'annexe.  Le  maître  d'é- 
cole, homme  dans  la  force  de  l'âge,  emme- 
na mon  cheval  à  l'écurie.  Le  sacristain  se 
rendit  droit  à  l'église,  sonna  la  cloche  et 
marqua  les  cantiques.  Le  cimetière  était 
en  désordre ,  l'église  sale,  et  de  tout  le  vil- 
lage il  ne  vint  au  service  que  quatre  hom- 
mes, pas  une  femme,  pas  un  enfant.  Le 
maître  d'école  lui-même,  qui  avait  pris  soin 
de  nos  chevaux^  fut  apparemment  trop  oc- 
cupé des  affaires  de  cette  vie  pour  y  assis- 
ter. «  Il  n'y  aura  pas  de  communion  id,  » 
me  dit  le  sacristain;  aussi  après  avoir 
chanté  quelques  versets  de  cantique  pres- 
que seul,  je  montai  en  chaire,  et  je  com- 
mençai mon  sermon.  J'avoue  que  ce  fut 
un  coup  bien  rude  pour  mon  vieil  homme  ; 
la  curiosité  même  n'avait  pu  amener  per- 
sonne à  l'église.  Mon  discours  n'était  point 
approprié  à  la  circonstance;  je  dus  en 
sauter  une  grande  partie^  et  je  récitai 
assez  mal  le  reste.  Ce  fut  là  le  commen- 
cement de  ma  carrière.  J'étais  fort  mal  à 
mon  aise,  et  pendant  le  retour  je  gardai 
un  silence  presque  complet  ;  mon  vieil  ami 
le  sacristain  me  dit  que  souvent  le  pasteur 
et  lui  étaient  revenus  sans  qu'il  y  eût  eu  de 
service,  parce  que  personne  n'y  était  venu. 
Dans  l'église  paroissiale ,  le  culte  com- 
mençait à  dix  heures.  £n  traversant  le 
village,  mon  compagnon  parut  très  content 
de  voir  plusieurs  hommes  devant  leurs 
portes,  et  qui  semblaient  prêts  à  venir  an 
temple.  Dans  le  presbytère  même  on  fai- 


sait un  grand  savonnage,  et  les  servantes  | 
étaient  occupées  à  étendre  du  linge  aa  jar- 
din. La  cloche  sonna,  et  je  me  rendis  à  l'é- 
glise, accompagné  du  vieux  pasteur,  et  le 
cœur  humilié.  L'auditoire  était  peu  nom- 
breux, et  au  moment  où  je  montai  en  chaire 
et  où  j'allais  commencer,  un  garçon  assis 
sur  la  galerie ,  voyant  que  j'avais  mon  ca-  I 
hier  devant  moi  sur  le  pupitre,  dit  à  hante 
voix  :  «  Il  va  donc  lire.  >  Je  fis  disparaître 
mon  cahier  et  commençai  à  prêcher  sur  les 
faux  prophètes  ;  mais  la  plus  grande  partie 
de  mon  auditoire  s'endormit  dès  le  début 
Quelques-uns  seulement  gardèrent  assez 
les  apparences  pour  dormir  sans  laisser 
tomber  leur  tête  sur  leur  poitrine.  Pendant 
le  dîner  le  pasteur  dit  à  ses  filles  qu'il  y 
avait  eu  joliment  de  monde  à  l'église,  et 
même  quelques  personnes  qui  n'y  étaient 
pas  venues  depuia  longtemps.  Dans  le  conrs 
de  la  conversation,  on  cita  plusieurs  exem- 
ples de  perversité  et  d'inconduite,  qni  firent 
de  plus  en  plus  dé&iUir  mon  courage,  fin 
rentrant  dans  ma  chambre^  je  m'assis  sor 
l'une  de  mes  deux  chaises,  et  je  me  pria  à 
pleurer.  Vers  le  soir,  je  sortis  ;  je  regardai 
autour  de  moi,  me  demandant  avec  per- 
plexité par  quel  bout  il  fallait  commencer 
mon  œuvre.  Je  regrettais  d'avoir  étudié  la 
théologie,  car  toute  carrière  me  semblait 
préférable  à  celle  du  prédicateur.  Ce  soir- 
là  je  n'eus  pas  assez  de  foi  pour  prier  ;  ce 
fut  un  bien  sombre  moment. 

Le  lundi  je  me  levai  de  bonne  heore, 
parce  que  je  ne  pouvais  pas  dormir.  Avant 
tout,  je  lus  l'Evangile  du  dimanche  suivant^ 
et  je  pensai  avec  inquiétude  au  plan  de 
mon  prochain  sermon.  De  ma  fenêtre,  je 
vis,  vers  les  six  heures,  les  enfants  s'en  aller 
à  l'école,  et  un  vif  désir  de  voir  le  vieux 
sacristain,  qui  la  dirigeait,  m'engagea  de  les 
y  suivre.  Plus  de  cent  enfants,  rassemblés 
dans  une  grande  salle,  étaient  assis  et  par- 
faitement tranquilles,  car  l'instituteur  et 
sa  vieille  moitié  tepaient  à  l'ordre  et  an  si- 
lence. Au  moment  où  six  heures  frappaient 
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à  rhorloge  da  docher,  il  dit  :  «  Levez^Yoos 
pour  prier.  »  Les  enfants  se  mirent  alors 
à  chanter  on  plutôt  à  vociférer  qaelqnes 
versets  da  cantique  :  «  Oh  Dieu,  Seignear 
du  ciel  et  de  la  terre;  »  puis  le  premier  de 
la  classe  récita  d'un  ton  distraitet  indifférent 
la  prière  du  matin  de  Luther;  le  second,  le 
troisième  et  tous  les  autres  la  répétèrent 
après  lui.  Après  cela,  les  cinq  principales 
sections  du  catéchisme  furent  récitées  avec 
une  rapidité  et  un  aplomb  extraordinaires; 
chaque  élève  répondait  à  son  tour,  tandis 
que  tous  les  autres  remuaient  les  lèvres 
pour  faire  voir  qu'ils  suivaient.  Pendant  la 
leçon  d'écriture,  j'adressai  la  parole  &  plu- 
sieurs enfants,  mais  sans  pouvoir  obtenir 
une  seule  réponse;  ils  semblaient  ne  pas 
comprendre  mon  accent  Tandis  que  les 
afnés  écrivaient,  le  maître,  assis  dans  un 
grand  fauteuil ,  faisait  lire  les  petits  dans 
le  vieil  abécédaire,  et  je  m'aperçus  qu'il 
les  frappait  et  les  tançait  rudement.  A  huit 
heures,  l'école  iinit  comme  elle  avait  com- 
mencé, par  le  chant ,  la  prière  et  la  réci- 
tation du  catéchisme  ;  le  maître  indiqua  un 
passage  et  quelques  versets  de  cantique, 
qu'il  ordonna  aux  enfants  d'apprendre  pour 
le  samedi  suivant,  sons  peine  d'un  sévère 
oh&timent.  La  tâche  des  plus  jeunes  était 
plus  courte,  et  il  leur  recommanda  de  prier 
leurs  mères  de  la  leur  faire  répéter  jusqu'à 
ce  qu'ils  la  sussent  par  cœur.  Quand  ils  fu- 
rent partis,  je  me  trouvai  seul  avec  le  maî- 
tre, et  j'aurais  bien  voulu  qu'il  médit  quel- 
que chose  de  mon  discours  de  la  veille; 
mais  l'idée  ne  parut  pas  lui  en  venir.  Lors- 
que je  traversai  de  nouveau  le  village,  quel- 
ques enfants  me  regardèrent  en  souriant, 
mais  dès  que  je  leur  tendis  la  main,  ils 
s'enfuirent.  Les  grandes  personnes  me  sa- 
luaient en  passant ,  mais  évidemment  pas 
une  âme  n'avait  le  temps  de  s'arrêter  pour 
me  dire  un  mot. 

Sans  trop  savoir  pourquoi,  je  retournai 
à  l'école  le  jour  suivant,  et  le  maître  ayant 
annoncé  aux  écoliers,  en  les  congédiant,  qu'il 


devait  aller  à  la  ville  le  lendemain,  et  que, 
par  conséquent,  il  n'y  aurait  pas  d'école, 
j'offris  de  le  remplacer.  D  me  regarda  d'un 
air  de  doute,  et  les  enfants  avec  curiosité  ; 
cependant,  après  un  instant  de  réflexion,  il 
accepta,  menaçant  ses  écoliers  des  châti- 
ments les  plus  épouvantables  s'ils  se  con- 
duisaient mal  en  son  absence. 

Le  mercredi,  j'arrivai  le  premier  dans  la 
salle  d'école;  le  petit  garçon  que  j'avais 
rencontré  en  arrivant  au  village,  me  suivit 
de  près,  et  je  lui  demandai  son  nom  ;  il  pa- 
rut fort  étonné  que  je  ne  le  susse  pas,  et  je 
parvins  avec  peine  à  lui  faire  dire  son  nom 
de  baptême.  Je  tins  la  dasse  comme  je  Ta* 
vais  vu  faire. 

Ce  fut  l'école  qui,  la  première,  me  pro- 
cura l'entrée  des  maisons.  Un  matin,  un 
enfant  qui  la  suivait  régulièrement  n'y  vint 
pas,  et  j'appris  qu'il  était  malade;  rien  ne 
me  sembla  plus  naturel  que  d'aller  le  voir, 
mais  on  parut  étonné  de  ma  visite.  Il  était 
fort  malade,  et  je  lui  recommandai,  aussi 
bien  qu'à  ses  parents,  d'invoquer  le  Sei- 
gneur, mais  je  n'eus  pas  le  courage  de  prier 
avec  eux.  Bientôt  je  trouvai  d'autres  occa- 
sions, principalement  fournies  par  l'école, 
de  visiter  quelques  familles.  Le  vieux  s»> 
cristain  était  fort  content  de  moi,  et  assu- 
rait que  ses  élèves  étaient  plus  nombreux 
et  plus  assidua.  Par  degrés  les  enfants  se 
faoûliarisaient  avec  moi,  et  quand  je  tra- 
versais le  village,  quelques-uns  me  tendaient 
la  main;  il  était  clair  aussi  que  les  parents 
me  voulaient  du  bien  pour  l'intérêt  que  je 
témoignais  à  leurs  enfants.  Quant  à  mon 
auditoire  du  dimanche,  il  s'accroissait  un 
peu,  mais  les  figures  demeuraient  impassi- 
bles et  endormies. 

Oependant  je  travaillais  mes  prédications 
assidûment  et  avec  anxiété.  Dès  le  diman- 
che soir  je  m'occupais  de  mon  prochain 
sermon,  et  cette  pensée  me  poursuivait  toute 
la  semaine.  Tons  les  autres  hommes  ont 
au  moins  un  jour  de  repos,  mais  il  n'y  en 
avait  point  pour  moi.  Au  commencement  de 
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la  semaine,  j'éerivais  beaucoup,  puis  je  re- 
tranchais, j'ajoutais,  je  perfectionnais  tous 
les  jours  ;  j'employais  le  vendredi  à  copier 
mon  sermon,  et  le  samedi,  je  l'apprenais 
par  cœur;  mais  quelque  peine  que  je  me 
donnasse,  c'étaient  de  sèches  et  ennuyeuses 
pièces;  en  tous  cas,  elles  ne  faisaient  au- 
cune impression  sur  mon  auditoire. 

Un  dimanche,  je  choisis  pour  sujet  le 
bien  succédant  au  mal:  d'abord  vient  la 
tristesse  du  péché,  puis  la  foi  ;  d'abord  le 
combat,  puis  la  victoire;  d'abord  la  croix, 
puis  la  couronne.  Mes  auditeurs  me  paru- 
rent un  peu  plus  attentifs  que  de  coutume; 
mais  je  n'eus  pas  plus  tAt  iini  ma  dernière 
phrase,  que  mon  constituant,  venant  se  pla- 
cer devant  l'autel,  commença  en  ces  ter* 
mes  :  «  Vous  venez  d^entendre  de  la  bouche 
d'un  homme  jeune  et  inexpérimenté  que  le 
bien  succède  au  mal  ;  mais  moi  je  vous  dis 
que  le  mal  succède  an  bien,  car  après  la 
jeunesse  vient  l'âge  ;  après  la  vie,  la  mort  ; 
après  la  joie,  le  chagrin.  »  Puis  il  se  mit  à 
leur  dépeindre  les  malheurs  de  l'humanité 
avec  des  couleurs  si  vives,  et  tellement  d'a- 
près nature,  que  tout  l'auditoire  s'émut,  et 
que  les  femmes  pleuraient  à  haute  voix. 
Pour  moi,  je  fus  à  la  vérité  fort  contrarié 
de  penser  que  mon  discours  entier,  l'œu- 
vre de  tonte  une  semaine,  venait  d'être 
ainsi  démolie;  mais  en  même  temps  je  vis 
qu'il  y  avait,  après  tout,  moyen  d'atteindre 
ces  gens.  Le  vieux  sacristain  me  dit  plus 
tard  :  *  Voilà  la  nourriture  qu'ils  aiment.  » 
Quant  à  l'Evangile,  la  vraie  source  des  con- 
solations, il  n'y  en  eut  pas  trace  dans  cette 
allocution,  qui  se  termina  par  les  funérail* 
les  et  la  mort;  pas  un  mot  de  la  vie  qui  est 
au  delà. 

La  semaine  qui  suivit  fut  pénible  et  triste 
J'allai  comme  auparavant  à  l'école;  mais 
le  sermon  que  j'avais  à  faire  me  pesait 
lourdement  sur  l'âme.  Mes  promenades  so- 
litaires me  conduisaient  souvent  auprès 
d'un  petit  lac.  Un  soir,  debout  sur  le  i;iva- 
ge,  je  contemplais  son  miroir,  calme  et  trans- 


parent, mais  il  n'y  avait  pas  de  paix  dans 
mon  cœur.  Un  homme  passa  près  de   moi, 
tenant  un  filet,  et  je  lui  demandai  s'il  avait 
pris  quelque  chose  ;  il  me  répondit  rude- 
ment. «  Pas  moi.  Il  y  a  là  du  poisson  en 
quantité,  mais  je  ne  suis  pas  assez  habile 
pour  l'avoir.  >  — -  «  Moi  non  plus,  je  ne  sais 
pas  m'y  prendre,  »  me  répéta  une  voix  in- 
térieure tout  le  long  du  chemin.  Certaine- 
ment, je  pouvais  me  rendre  le  témoignage 
de  n'épargner  ni  mon  temps,  ni  ma  peine; 
néanmoins  je  ne  pouvais  me  débarrasser  de 
la  conviction  que  je  n'étais  pas  à  la  hau- 
teur de  ma  tâche.  En  quoi  manquais-je? 
J'avais  étudié  avec  soin  des  ouvrages  d*ho- 
milétique,  et  mon  examen  sur  cette  partie 
avait  été  admis  avec  éloges.  Mes  tendances 
n'étaient  point  rationalistes;  ma  mère  avait 
eu  du  penchant  au  piétisme ,  et  mon  père 
était  orthodoxe.  Dès  ma  jeunesse  j'avais  en 
un  respect  sans  bornes  pour  la  Parole  de 
Dieu.  A  l'université,  l'excellent  Néandre 
avait  été  mon  professeur.  J'étais  sincère- 
ment et  fortement  dogmatique,  si  bien  que 
le  vieux  pasteur  m'accusait  d'avoir  une 
théologie  du  moyen  âge.  De  plus  en  plus 
je  tremblais  de  n'avoir  pas  de  vocation  an 
ministère,  de  ne  pas  y  être  propre,  et  je 
pris  la  ferme  résolution  de  gagner  mon 
pain  par  un  travail  manuel,  plutôt  que  d'ap- 
partenir à  la  classe  trop  nombreuse  de  pas- 
teurs qui  vivent  du  produit  de  leur  cure, 
mais  qui  ne  font  aucun  bien  à  leur  trou- 
peau. Dans  l'angoisse  de  mon  cœur,  j'écri- 
vis à  mon  père;  mais^  comme  d'habitude, 
j'en  reçus  nne  réponse  très  laconique.  La 
voici  :  «  Mon  fils,  je  me  réjouis  de  voir,  d'a- 
près ta  lettre,  que  tu  es  dans  le  bon  che- 
min. Il  faut  qu'avant  tout  la  vanité  soit  bri- 
sée.» La  vanité  !  Jamais  je  n'y  avais  pensé. 
Cependant  j*en  vins  bientôt  à  m'avouer  que 
dans  ma  prédication  j'avais  été  plus  préoc- 
cupé de  ma  réputation  que  de  la  gloire  de 
Dieu  et  des  âmes  de  mes  auditeurs.  An  re- 
gret profond  que  91e  causait  leur  négli- 
gence du  culte  public,  s'était  mêlée  la  per- 
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soasioD  que  j'étais  propre  à  les  j  ramener. 
Le  premier  de  ces  sentiments  était  juste, 
mais  le  second  i]lasoire;carsi  la  Parole  de 
Dien  doit  amener  an  saint,  il  est  essentiel 
que  son  efficacité  ne  soit  pas  amoindrie  par 
qnelqne  péché  dans  celai  qui  l'annonce.  En 
passant  par  un  canal  sale,  Teaa  la  pins 
pure  contracte  nn  mauvais  goût  et  devient 
impropre  à  être  bue.  Tant  que  la  vanité 
n^est  pas  brisée,  l'orthodoxie  est  vaine,  et 
le  travail  du  pasteur  demeure  sans  béné- 
diction; mais  combien  la  vanité  se  déguise 
facilement  chez  un  ministre  !  Le  succès  de 
son  œuvre  et  sa  réputation  personnelle  sont 
si  étroitement  liés»  qu'il  n'est  pas  aisé  de  les 
distinguer;  et  le  désir  de  plaire  à  tout  le 
monde  se  justifie  bien  vite  sous  prétexte  de 
leur  faire  aimer  l'Evangile.  La  vanité  de 
l'homme  naturel  est  toujours  difficile  à 
vaincre,  mais  jamais  autant  que  chez  ceux 
qui  doivent  annoncer  la  bonne  nouvelle  du 
salut. 

Durant  mes  études,  j'avais  eu  l'habitude 
de  lire  tons  les  jours  ma  Bible  allemande  ; 
maintenant  je  sentis  la  nécessité  d'étudier 
de  plus  près  les  prophètes  et  les  apôtres 
dont  le  Seigneur  avait  fait  ses  instruments; 
et  je  découvris  bientôt  que  leur  habileté  et 
leurs  succès  dans  l'œuvre  de  leur  Maître 
tenaient  à  ce  qu'ils  avaient  été  eux-mêmes 
purifiés  an  creuset,  et  ainsi  rendus  propres 
à  servir  d'organes  au  Saint-Esprit.  Cela  me 
frappa  surtout  pour  l'apôtre  Pierre.  D'a- 
bord le  Seigneur  le  conduit  à  la  connais* 
sance  et  à  l'aveu  de  9on  indignité;  il  lui  ar* 
rache  ce  cri  :  Je  suis  un  homme  pécheur  ; 
puis  il  le  contraint  de  rendre  témoignage  à 
sa  foi  que  Jésus  est  le  fils  de  Dieu  ;  enfin,  il 
le  questionne  sur  le  degré  d'amour  qu'il 
éprouve  pour  son  Maître,  et  qu'est  l'amour» 
sinon  le  renoncement  à  soi-même  et  un 
plein  abandon  à  Jésus-Christ  et  à  son  ser- 
vice? 

J'étais  souvent  tenté  d'envier  ces  minis- 
tres qui  sont  calmes  et  même  indifférents 
quant  au  résultat  de  leurs  sermons;  et  ce- 


pendant j'étais  fermement  résolu  à  ne  man- 
ger le  pain  de  l'Eglise  qu'en  travaillant  sans 
rel&che  à  son  service.  J'essayais  de  me  con- 
soler en  me  disant  que  l'influence  de  la  pré- 
dication est  inaperçue  ;  mais  c'était  là  une 
consolation  trompeuse;  car,  après  tout, 
l'Eglise  est  visible,  et  sa  foi  doit  se  manir 
fester  par  des  œuvres.  Je  n'avais  personne 
à  qui  confier  ma  peine,  personne,  j'en  étais 
sûr,  qui  pût  me  comprendre  et  sympathiser 
avec  moi.  Mon  propre  état  spirituel  me  pa- 
raissait douteux.  J'aurais  voulu  éprouver 
la  douloureuse  repentance  de  St.  Pierre  ;  je 
m'affligeais  bien  au  souvenir  de  mes  péchés 
de  toutes  sortes,  et  je  frémissais  à  la  pen- 
sée que  ma  foi  devait  être  morte,  puisque 
je  n'avais  pas  fait  les  expériences  spirituel- 
les familières  aux  autres  chrétiens.  Et  ce- 
pendant, tout  au  fond  de  mon  âme,  se  jca- 
chait  la  pensée  qu'après  tout  j'étaisdemeuré 
pur  de  tout  péché  grossier ,  que  je  n'avais 
jamais  négligé  mes  devoirs  religieux,  et  que, 
par  conséquent,  je  n'étais  pas  tout  à  fait  sans 
mérite;  en  un  mot,  le  sang  et  la  justice  de 
Christ  n'étaient  pas  ma  seule  et  unique  con- 
solation. Le  rapport  entre <la  justification  et 
la  sanctification  ne  m'était  rien  moins  que 
clair.  Je  désirais  à  la  vérité  goûter  les  fruits 
de  la  foi  ;  mais  je  ne  cherchais  pas  le  don  de 
la  foi  elle-même.  Je  désirais  me  repentir 
tout  en  comptant  sur  mes  propres  forces, 
et  aimer  le  Seigneur  sans  son  secours,  car 
j'ignorais  encore  que  ces  grâces  sont  l'œu- 
vre du  Saint-Esprit  et  ne  s'obtiennent  que 
par  la  prière.  Ainsi  je  cherchais  à  enseigner 
aux  autres  le  chemin  du  salut,  tandis  que 
je  ne  le  connaissais  pas  moi-même!  Si  à  cette 
époque  j'avais  seulement  eu  le  Vrai  ehris^ 
iianisme  d'Arndt,  le  Trésor  spirituel  de  Scri- 
ver ,  ou  les  sermons  de  Starke  ou  de  Va- 
lerius  Herberger,  comme  ils  m'auraient 
éclairé!  Les  jeunes  pasteurs  de  nos  jours 
sont  heureux  de  posséder  ces  ouvrages  trop 
récemment  arrachés  à  l'oubli,  et  de  rencon- 
trer bien  plus  de  sympathie  chrétienne 
qu'on  n'en  trouvait  autrefois.  Le  cathéchis- 


me  de  Luther  me  mit  le  premier  sur  la 
bonne  voie;  sartoat  cette  magniiiqae  décla- 
ration dn  troisième  article:  «  Je  crois  que 
par  mon  propre  jugement  et  ma  propre 
force,  je  suis  incapable  de  croire  en  Jésus- 
Christ  mon  Seigneur,  et  de  Tenir  à  lui.  » 
Le  vieux  sacristain,  qui  n*aimait  pas  beau- 
coup les  doctrines  exclusives,  faisait  tou- 
jours suivre  cet  article  du  passage  où  le 
Sauveur  dit  que  le  Père  donnera  le  Saint- 
Esprit  à  ceux  qui  le  demandenU.  En  consé- 
quence^ je  me  mis  à  prier  pour  qneleSaint' 
Esprit  produisit  en  moi  une  vraie  repen- 
tance  et  une  foi  vivante,  et  je  découvris 
bientôt  que  s'examiner  soi-même  et  réflé- 
chir à  son  état,  est  tout  autre  chose  qu'être 
éclairé  par  le  Saint-Esprit.  Peu  à  peu,  la 
prière  cessa  d'être  un  devoir  et  devint  un 
besoin  de  mon  cœur.  La  Parole  de  Dieu, 
que  depuis  quelque  temps  je  lisais  toujours 
en  vue  de  mes  sermons  et  que  j'appliquais 
plutôt  âmes  auditeurs  qu'àmoi-même,  com- 
mença à  saisir  mon  âme  par  ses  menaces 
et  à  la  réjouir  par  ses  promesses. 

La  grâce  et  l'amour  de  Dieu  m'apparais- 
saient  souvent  avec  tant  de-grandeur  et  de 
puissance,  que  tantôt  mon  cœur  vain  et 
présomptueux  aurait  voulu  fuir  et  se  ca- 
cher devant  ces  manifestations  divines,  tan- 
tôt il  désirait  les  contempler  et  en  jouir. 
Par  dessus  tout,  j'étais  puissamment  attiré 
par  les  souffrances  du  Sauveur.  «Pavais  à  la 
vérité  toujours  cru  que  la  croix  était  le 
salut  du  monde,  mais  jusqu'ici  je  ne  l'avais 
considérée  que  de  loin  et  comme  cachée 
dans  les  nuages  et  dans  l'obscurité.  Main- 
tenant elle  se  dressait  devant  moi  conune 
éclairée  par  la  lumière  du  soleil  levant; 
mais  je  m'en  tenais  encore  à  distance,  sans 
avoir  le  courage  d'en  approcher,  parce  que 
je  croyais  faussement  que  mon  état  actuel 
ne  me  le  permettait  pas  et  qu'il  fidlait  que 
je  devinsse  peu  à  peu  digne  de  m'en  appro- 
prier toutes  les  consolations. 

L'angoisse  et  la  détresse  que  me  causait 
la  composition  de  mes  sermons  demeuraient 


toujours  les  mêmes.  Maintenant,  il  est  vrai 
je  demandais  à  genoux  le  secours  de  Diem 
avant  de  commencer  soit  à  méditer  mon 
sujet  soit  à  l'écrire;  mais  l'église  demeurait 
vide;  mes  quelquesauditeurs  luttaient  ton» 
jours  contre  le  sommeil,  et  trop  souvent  en 
vain.  Je  ne  voyais  de  progrès  que  dans  la 
fréquentation  plus  assidue  de  l'école.  Le  sa- 
cristain paraissait  content  de  mes  visites 
journalières,  et  m'exhortait  à  voir  fréquem- 
ment les  parents,  comme  le  meilleur  moyen 
>  d'accroître  le  nombre  de  ses  élèves;  sa 
confiance  en  moi  augmentait  insensiblement 
et  lorsqu'il  était  indisposé  ou  qu'autre  chose 
l'empêchait  de  tenir  l'école,  il  me  l'aban- 
donnait volontiers. 

Quant  à  l'annexe,  son  état  était  des  plus 
tristes.  Souvent  le  sacristain  et  moi  étions 
obligés  d'attendre  longtemps  avant  de  t<ât 
arriver  un  nombre  de  personnes  suffisant 
pour  former  une  congr^tion.  Lorsque  le 
service  s'y  faisait  de  bonne  heure,  il  n'y 
venait  ni  femmes  ni  enfants,  bien  que  ce  fût 
un  grand  viUage.  L'école  était  mal  fréquen- 
tée; le  maître  incapable,  et  tout  absorbé 
par  ses  affaires,  quoique  du  reste  honnête 
et  respectable.  Une  fois  je  fus  surpris  de 
voir  plusieurs  dimanches  de  suite  un  pay- 
san qui  n'était  pas  venu  à  l'église  jusqu'a- 
lors, mais  qui,  à  peine  assis,  se  mettait  en 
devoir  de  dormir  le  plus  ouvertement  du 
monde,  et  ronflait  si  fort  qu'on  l'entendait 
même  pendant  le  chant.  Un  petit  garçon  à 
la  physionomie  ouverte  et  gaie,  et  avec  qui 
j'avais  souvent  parlé,  se  plaçait  habituelle- 
ment assez  près  du  dormeur;  je  le  priai  de 
s'asseoir  derrière  lui  et  de  le  toucher  de 
temps  en  temps  pour  le  tenir  éveillé.  D'a- 
bord il  refusa,  mais  la  promesse  d'un  ffrûi 
le  fit  consentir  à  remplir  cet  office.  Durant 
tout  le  service,  je  pus  observer  la  lutte  qui 
se  poursuivait  entre  mon  petit  ami  et  son 
somnolent  voisin,  et  du  regard  je  cherchais 
à  encourager  l'enfant  à  persévérer  dans  ses 
efforts.  Le  dimanche  suivant  le  paysan  re- 
vint ainsi  que  le  petit  garçon,  auquel  j'of- 
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fris  encore  nn  gros,  s'il  voulait  reprendre 
sa  tâche;  mais  il  refasa  en  disant  qae  le 
paysan  lai  en  avait  donné  deux  à  la  condi* 
tion  qu'il  ne  le  dérangerait  pas.  Après  le 
service,  durant  lequel  mon  homme  avait 
dormi  tout  du  long,  je  le  rejoignis  sur  le 
cimetière,  et  lui  demandai  quelle  raison  il 
pouvait  avoir  de  venir  à  Téglise,  à  quoi  il 
répondit  sans  le  moindre  emharras  :  «  Il  y 
a  tant  de  mouches  dans  les  maisons  qu'on 
ne  peut  y  avoir  un  moment  de  repos ,  tan- 
dis qu'il  fait  frais  et  agréable  à  l'église. 
Pendant  l'hiver,  il  n'est  pas  nécessaire  d'y 
venir.  »  Je  fus  si  abasourdi  par  cette  ex- 
plication qu'il  me  fut  impossible  d'y  rien 
répliquer,  et  l'espérance  d'agir  jamais  sur 
cet  auditoire  s'évanouit  presque  entière- 
ment. Que  pouvais-je  faire.  Tout  en  admet- 
tant que  mes  sermons  avaient  peu  de  va- 
leur, il  n'en  était  pas  moins  certain  que  les 
meilleurs  n'auraient  pu  avoir  aucune  action 
SUT  des  gens  qui  venaient  au  service  avec 
l'intention  de  ne  pas  écouter. 

A  P. ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  mes  visites 
à  l'école  et  mes  relations  avec  les  enfants 
avaient  disposé  les  parents  en  ma  faveur; 
le  pasteur  et  le  sacristain  s'accordaient  à 
dire  que  l'auditoire  avait  augmenté ,  quoi- 
qu'il ne  valût  réellement  pas  la  peine  d'en 
parler.  Je  désespérais  de  jamais  rien  obte- 
nir à  l'annexe;  cependant  je  me  iis  une  loi 
d'en  visiter  l'école  une  fois  par  semaine, 
mais  je  m'aperçus  bientôt  qu'elle  méritait 
à  peine  ce  nom,  tant  elle  était  mal  dirigée. 
Que  faire?  Devais-je  adresser  une  plainte 
à  l'autorité?  C'était  un  parti  que  mon  père 
avait  toujours  hautement  blâmé,  ne  pouvant 
assez  répéter  que  le  seul  résultat  d'une  telle 
démarche  était  de  se  mettre  à  dos  la  pa- 
roisse tout  entière.  La  même  raison  me 
fit  garder  le  silence  lorsque  je  vis  la  plus 
grande  partie  des  gens  travailler  aux  champs 
le  dimanche  matin,  ce  qui  faisait  murmurer 
bien  haut  le  vieux  sacristain,  tandis  que  je 
me  bornais  à  gémir  en  silence,  ne  sachant 
absolument  pas  de  quelle  façon  je  devais 


agir.  Jamais^  disait  mon  père,  je  ne  devais 
en  appeler  à  l'Etat,  et  quant  &  la  popula- 
tion, je  ne  pouvais  pas  l'atteindre,  puis- 
qu'elle ne  voulait  pas  venir  an  culte.  Qua- 
tre hommes  seulement  le  suivaient  réguliè- 
rement, et  je  résolus  d'aller  les  voir  chez 
eux.  Le  premier  fut  stupéfait  de  me  voir, 
et  comme  je  n'étais  pas  moins  embarrassé 
que  lui ,  ma  visite  fut  courte.  Le  second 
était  fort  occupé,  et  je  m'aperçus  bien  vite 
que  je  lui  ferais  plaisir  en  m'en  allant 
au  plus  tôt.  Le  troisième,  un  vieillard, 
était  l'un  de  ces  soldats,  qui,  prétendait- 
on,  avaient  fait  entrer  les  Français  en  1806 
et  les  avaient  chassés  en  1813  et  1814; 
ce  dernier  exploit  lui  avait  valu  une  croix 
de  fer,  qu'il  portait  le  dimanche;  je  le 
trouvai  assis  dans  sa  petite  chambre,  et  il 
parut  évidemment  fort  curieux  de  deviner 
le  but  de  ma  visite.  Quand  je  me  plaignis 
à  lui  de  la  manière  dont  on  négligeait  le 
culte  public,  il  me  répondit  qu'en  effet  la 
mode  en  avait  entièrement  passé  dans  ce 
pays  ;  et  lorsque  je  lui  demandai  si  l'on  a- 
vait  conservé  l'habitude  de  lire  chez  soi  la 
Bible  et  d'anciens  livres  de  piété,  il  me  ré- 
pondit encore  que  cela  aussi  avait  passé  de 
mode.  De  même  pour  la  prière  avant  le 
repas.  Gomme  il  était  âgé  et  qu'il  était  né 
dans  le  village ,  je  lui  demandai  si  ces  usa- 
ges avaient  jamais  existé.  Cet  homme,  jus- 
que là  profondément  indifférent,  s'anima 
un  peu,  en  me  racontant  le  genre  de  vie 
de  son  père  et  de  son  grand-père,  qui  a- 
vaient  occupé  pendant  le  dernier  siècle  la 
maison  qu'il  habitait  lui*mème.  Je  soupirai 
en  voyant  les  tristes  changements  qui  s'é- 
taient opérés;  mais  il  se  bornait  à  dire  que 
les  usages  avaient  changé,  et  je  dus  me 
convaincre  qu'aux  yeux  de  cet  homme ,  la 
Parole  de  Dieu  et  le  culte  public  étaient 
une  affaire  de  mode  et  d'habitude  comme 
toute  autre  chose.  Par  hasard  il  me  parla 
d'une  veuve  âgée  vivant  dans  une  jolie 
maisonnette  au  bout  du  village  et  qui  con- 
servait encore  les«  vieilles  coutumes,  mais 
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ne  pouvait  venir  à  Téglise  parce  qu'elle 
était  très  infirme. 

On  avouera  que  mes  premières  visites 
n'avaient  pas  trop  bien  réussi;  j'étais  plus 
que  jamais  embarrassé,  et  ne  pouvais  que 
crier  à  Dieu  pour  qu'il  vînt  à  mon  secours; 
c'est  ce  qu'il  fit  bientôt.  Je  fus  appelé  au- 
près du  lit  de  la  vieille  veuve,  qui,  étant 
près  de  sa  fin,  désirait  prendre  encore  une 
fois  la  sainte  Cène.  Pour  la  première  fois, 
j'étais  appelé  à  préparer  un  mourant  au 
départ,  et  j'approchai  de  «la  maison  avec 
crainte  et  tremblement.  Pendant  la  routd 
mon  vieux  sacristain  m'avait  fait  l'éloge  de 
cette  femme,  ajoutant  qu'à  sa  connaissance 
c'était  la  seule  personne  craignant  Dieu 
qu'il  y  eût  dans  l'annexe.  Nous  la  trouvâjnes 
couchée  dans  une  chambre  pauvre,  mais 
très  propre.  Quatre  filles  et  un  fils  entou- 
raient son  lit  en  pleurant.  Je  lui  demandai 
si  elle  désirait  me  parler  en  particulier 
et  si  elle  avait  quelque  poids  sur  le  cœur 
et  sur  la  conscience.  «  Non ,  répondit-elle, 
j'ai  déjà  rejeté  sur  le  Seigneur  Jésus  tout  ce 
qui  pouvait  inquiéter  mon  âme;  mainte- 
nant je  veux  manger  sa  chair  et  boire  son 
sang  oflfeits  pour  la  rémission  des  péchés.  » 
A  ma  question  si  elle  avait  de  l'irritation 
contre  quelqu'un,  elle  répliqua:  «  Non,  j'ai 
tout  pardonné.  »  A  ces  paroles,  les  pleurs 
de  ses  enfants  redoublèrent,  et  quand  je 
cherchai  à  en  savoir  la  cause,  j'appris  que  la 
malade  avait  encore  un  fils  nommé  Chris- 
tian, garçon  d'écurie  dans  un  village  des 
environs.  Autrefois  ce  jeune  homme  avait 
l'habitude  de  donner  à  sa  mère  une  des 
miches  de  pain  qu'on  lui  allouait  par  se- 
maine, mais  depuis  quelque  temps  il  était  en 
relation  avec  une  fille  fort  légère,  et  il  avait 
dès  lors  cessé  de  contribuer  au  soutien  de 
sa  mère  ;  lorsqu'elle  lui  avait  reproché  sa 
conduite,  il  s'était  oublié  jusqu'à  la  mena- 
cer du  poing  !  Lorsqu'après  avoir  entendu 
cette  triste  histoire,  je  lui  demandai  si  elle 
pardonnait  complètement  à  Christian,  elle 
me  répondit  !  «  Comment  une  mère  pour- 


rait-elle faire  autrement  que  de  pardonner? 
Et  je  sais  aussi  que  Dieu  lui  pardonnera.  » 
Elle  prononça  ces  paroles  avec  la  plus 
grande  assurance,  et  quand  je  lui  demandai 
comment  elle  le  savait,  elle  dit  :  «  Ah  !  Mon- 
sieur le  pasteur,  quelqu'un  pour  qui  on  a 
tant  prié  avec  larmes  ne  saurait  périr.  » 
Après  cela  je  lui  donnai  la  communion,  et 
sur  son  vieux,  mais  beau  visage,  je  vis 
briller  la  paix  après  laquelle  soupirait 
mon  âme.  Je  m'agenouillai  auprès  de  son 
lit  pour  prononcer  la  dernière  prière,  et  je 
priai  aussi  pour  Christian. 

En  retournant  chez  moi,  je  ne  cessais  de 
me  répéter  :  «  Quelqu'un  pour  qui  on  a  tant 
prié  avec  larmes  ne  saurait  périr.  »  Je  sa- 
vais bien  que  mes  sœurs  et  moi-même 
avions  tous  été  les  objets  de  semblables 
prières,  car  notre  bonne  mère  avait  été 
une  femme  pieuse. 

Bientôt  après  la  veuve  mourut,  et  le  jour 
des  funérailles  arriva.  Le  corps  était  placé 
dans  le  corridor^  et  la  chambre  était  en- 
combrée de  gens  qui  mangeaient  et  qui  bu- 
vaient de  l'eau-de-vie.  Autour  de  la  bière 
se  tenaient  les  six  enfants  de  la  défunte, 
parmi  eux  Christian;  il  ne  versait  pas  nue 
larme^  mais  contemplait  le  visage  de  sa 
mère  d'un  œil  morne  et  vitreux.  Les  enfants 
de  l'école  étaient  rassemblés  devant  la 
porte  ;  le  sacristain  chanta,  lut  le  chapitre 
des  Thessaloniciens,  approprié  à  ces  occa- 
sions, et  entonna  un  second  cantique  ;  mais, 
dans  la  chambre,  on  n'en  continua  pas 
moins  à  manger  et  à  boire.  La  procession 
funèbre  se  mit  en  route.  Christian  marchait 
à  mes  côtés,  derrière  le  cercueil  ;  mais  il  ne 
tomba  pas  une  seule  parole  de  ses  lèvres,  et 
il  uesejoignitpasau  chant^  quoiqu'il  efttà 
la  main  un  livre  de  cantiques.  Quand  nous 
eûmes  atteint  le  cimetière,  le  sacristain  en- 
tonna :  «  Rendons  ce  corps  à  la  terre;  »  on 
descendit  le  cercueil  dans  la  fosse,  puis 
on  retira  les  cordes  au  frottement  lugubre. 
J'étais  debout  à  côté  du  sacristain,  lorsque 
j'entendis  un  bruit  sourd  et  un  grand  cri 
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de  toute  rassemblée.  En  levant  les  yeux, 
je  vis  Christian  étendu  sur  le  cercueil  de  sa 
mère,  et  s'écriant  d*une  voix  pénétrante  ; 
«  Ma  mère  m'accuse  devant  Dieu  !  » 

Quelques  jeunes  gens  descendirent  et  le 
ramenèrent ,  mais  il  ne  pouvait  se  sou- 
tenir et  chancelait.  Après  avoir  prononcé 
mon  discours,  qui,  étant  écrit,  ne  conte* 
nait  aucune  allusion  à  cet  incident ,  je  me 
rendis  dans  la  salle  d'école  seul  avec  ce 
jeune  homme.  Je  l'assurai  que  sa  mère  lui 
avait  tout  pardonné^  qu'elle  ne  l'accaserait 
jamais  devant  Dieu,  igoutant  qu'il  serait  sû- 
rement sauvé,  parce  qu'il  avait  été  l'objet 
de  beaucoup  de  prières  faites  avec  larmes. 
Cet  incident  fit  appel  à  plus  d'un  cœur  ;  le 
dimanche  solvant,  il  y  eut  à  l'église  plus 
d'hommes  que  d'ordinaire,  et  j'y  remarquai 
entre  autres  plusieurs  jeunes  gens  que  je 
n'y  avais  jamais  vus.  Pour  la  première  fois, 
j'essayai  de  m'écarter  un  peu  de  ce  que  j'a- 
vais écrit  et  appris  par  cœur,  eu  exhortant 
les  enfants  à  honorer  leurs  parents,  afin 
qu'auprès  de  leurs  tombes,  ils  ne  pussent 
pas  se  dire  :  «  Mon  père,  ma  mère  m'accu- 
sent devant  Dieu.  »  A  cet  appel,  je  vis  quel- 
que mouvement  sur  ces  figures  où  je  n'a- 
vais jamais  vu  qu'une  impassibilité  déses- 
pérante. 

Peu  à  peu  je  m'habituai  à  voir  les  églises 
demeurer  vides  le  dimanche,  bien  qu'il  y 
eût  déjà  quelques  progrès  à  cet  égard.  Les 
gens  commençaient  à  s'entretenir  de  mei, 
et  lorsque  je  les  rencontrais  aux  champs 
ou  dans  le  village,  ils  ne  se  contentaient 
plus  de  répondre  à  mon  salut,  mais  s'arrê- 
taient pour  causer.  Après  tout,  qu'importait 
qu'ils  vinssent  à  l'églis^  si  leur  vie  restait  la 
même  ?  Je  n'avais  pas  encore  vu  un  seul 
fruit  de  ma  prédication.  Ma  raison  du 
moins  avait  renoncé  à  l'orgueilleux  espoir 
de  voir  mes  auditeurs  se  détourner  en 
masse  de  leur  mauvais  train.  Cependant 
Ësaïe,  parlant  au  nom  du  Seigneur,  déclare 
expressément  :  Ma  parole  ne  retournera  pas 
à  moi  sans  effet;  et  Saint-Paul  nous  enseigne 


que  V Evangile  est  la  puissance  de  Dieu  pour 
sauver.  Je  me  tourmentais  du  peu  de  suc- 
cès de  ma  prédication*  Tout  homme  voit 
l'œuvre  de  ses  mains  ;  il  n'en  est  pas  ainsi  du 
pasteur,  du  moins  n'en  était-il  pas  ainsi  pour 
moi;  le  vieux  sacristain  lui-même  me  disait 
rarement  un  mot  d'encouragement.  Lors- 
que, de  ma  fenêtre,  je  voyais  d'autres  hom- 
mes à  l'ouvrage,  je  songeais,  souvent  avec 
serrement  de  cœur,  à  l'état  que  j'avais 
choisi,  et  j'enviais  tous  ceux  qui  gagnent 
leur  pain  quotidien  par  un  travail  quelcon- 
que, tandis  qu'il  me  semblait  ne  rien  faire 
du  tout.  Quelquefois,  il  est  vrai,  comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  je  cherchais  à  me  tran- 
quilliser en  me  souvenant  que  le  royaume 
de  Dieu  est  spirituel  et  intérieur,  et  que 
l'influence  de  sa  Parole  est  généralement 
invisible;  mais  je  savais  aussi  qu'ancienne- 
ment certains  hommes  avaient  annoncé  la 
Parole  de  Dieu  avec  des  résultats  puissants, 
et  que  de  nos  jours  même  quelques  prédi- 
cateurs avaient  amené  un  grand  nombre 
d'âmes  à  la  repentance  et  à  une  vie  nou- 
velle. Dans  mes  promenades  solitaires  le 
long  du  ruisseau  et  sur  les  bords  du  lac,  je 
m'arrêtais  souvent  absorbé  dans  mes  per- 
plexités, et  ne  trouvant  aucune  réponse  aux 
questions  qui  embarrassaient  mon  esprit. 
J'aurais  volontiers  jeté  tout  le  bl&me  sur 
mon  auditoire,  sur  sa  somnolence  et  son 
inattention;  nuis  je  ne  me  dissimulais  pas 
que  d'autres  savaient  exciter  son  intérêt 
et  le  tenir  éveillé,  que  par  conséquent 
je  ne  pouvais  pas  me  disculper  tout  à 
fait  ;  ceci  me  conduisit  de  nouveau  à  exa- 
miner mon  état  spirituel.  Une  chose  me  de- 
vint claire  :  c'est  qu'il  faut  non-seulement 
qu'un  sermon  contienne  la  vérité,  mais  qu'il 
soit  l'expression  vraie  des  sentiments  de 
celui  qui  le  prêche.  L'orthodoxie  s'enseigne, 
mais  la  foi  vivante  est  une  affaire  d'expé- 
rience personnelle.  Le  Seigneur  envoya  ses 
disciples  dans  le  monde  en  disant  :  Vous 
rendrez  témoigniige  de  moi,  parce  que  vous 
avez  été  avec  moi  depms  le  commencement. 
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Oeki-là  senl  est  an  témoin,  qni  parle  de  oe 
qa'il  a  va  de  ses  yeax,  entendu  de  ses 
oreilles,  touché  de  ses  mains.  L^orthodoxie 
apprise  n'est  qu'nne  autre  forme  du  ratio- 
nalisme. Ajoutez  à  cela  qae  le  système  de  la 
théologie  luthérienne  est  logique  au  plus 
haut  degré,  et  offre,  par  la  précision  même 
de  ses  formules,  une  certaine  satisfaction  à 
Tintelligence  naturelle.  Sans  doate  pour  ce 
qui  regarde  l'église  même  et  sa  direction, 
Torthodoxie  est  hien  préférable  au  rationa- 
lisme, mais  elle  influe  peu  sur  les  effets  de 
la  prédication,  et  ne  sert  guère  qu'à  donner 
une  fausse  paix  à  la  conscience  du  pasteur 
et  à  endormir  son  troupeau.  Je  comprenais 
assez  clairement  comment  on  devient  or- 
thodoxe, tandis  que  je  ne  pouvais  découvrir 
comment  on  devient  un  témoin.  J'aurais 
bien  voulu  m'appliquer  ces  paroles  du  Sau- 
veur :  Parce  que  vous  avez  été  avec  moi  de- 
puis le  commencement;  mais  j'étais  contraint 
de  m'avouer  que,  quoique  je  l'eusse  parfois 
aperçu  de  loin,  je  n'avais  pas  été  avec  lui. 
Un  sentiment  de  détresse  et  de  pauvreté 
remplissait  mon  &me,  et  je  pensais  volon- 
tiers à  ce  passage  :  Heureux  les  pauvres  en 
esprit,  car  le  royaume  des  deux  est  à  eux. 
Toutefois  les  idées  que  je  me  faisais  du  bon- 
heur dont  il  est  ici  question  m'empêchaient 
de  comprendre  ces  belles  paroles.  En  gé- 
néral n'est-il  pas  extraordinaire  que  si  peu 
de  personnes  soient  réellement  inquiètes 
de  leur  salut,  et  les  plaintes  du  psalmiste 
sur  l'indifférence  et  sur  la  sécurité  des  hom- 
mes sont  certainement  bien  fondées.  Il  est 
surtout  rare  d'entendre  exprimer  cette  in- 
quiétude par  des  pasteurs  et  des  candidats 
au  ministère;  cependant  il  est  tout  parti- 
culièrement difficile  aux  pasteurs  d'être 
sauvés,  parce  qu'ils  sont  du  nombre  de  ceux 
auxquels  il  sera  beaucoup  redemandé.  S'il 
faut  entendre  littéralement  ces  paroles  du 
Seigneur  :  Le  chemin  est  étroU  et  la  porte  est 
étroite,  qui  conduisent  à  la  vie,  n'est-il  pas 
incompréhensible  que  si  peu  d'hommes 
tremblent  pour  leur  âme?  Un  grand  nombre 


de  pasteurs  semblent  croire  que  pour  eux 
le  salut  va  sans  dire. 

Une  fois  que  j'étais  allé  voir  mon  père, 
sa  vieille  Bible,  à  petits  caractères  et  aux 
feuillets  tout  jaunis,  se  trouvait  comme 
d'habitude  sur  la  table  ;  je  l'ouvris  presque 
sans  y  penser,  et  mes  yeux  tombèrent  sur 
un  grand  nombre  de  passages  soulignés. 
Un  verset,  surtout,  était  tellement  marqué 
à  l'encre  noire,  bleue  et  rouge,  qu'il  ne 
pouvait  plus  être  déchiffré  que  par  qui  le 
savait  par  cœur.  Cette  vieille  Bible  avait 
déjà  appartenu  à  mon  arrière-grand-père, 
et  il  était  évident  que  ce  passage  avait  paru 
très  importantaux  générations  successive^. 
C'était  cette  parole  de  St.  Paul  aux  Philip- 
piens:  Celui  qui  a  commencé  en  vous  cette 
bonne  ceuvre,  Vachèvera  jusqu'à  la  journée 
de  Christ.  J'aurais  voulu  demander  à  mon 
père  pourquoi  il  avait  souligné  ce  verset 
comme  avaient  fait  son  père  et  son  aïeul, 
mais  je  n'osai,  sachant  qu'il  n'avait  pas  Tha- 
bitud'e  de  parler  de  sa  vie  intérieure  avec 
ses  enfants.  En  retournant  chez  moi,  ces 
paroles  de  l'apôtre  ne  me  sortirent  pas  de 
l'esprit.  Quelle  était  donc  cette  bonne  œu- 
vre? et  quels  étaient  ces  commencements? 
et  si  c'est  au  Seigneur  de  la  comm^cer, 
comment  pourrait-ce  être  ma  faute  si  elle 
n'a  pas  commencé  en  moi?  Après  beaucoup 
de  réflexions^  je  résolus  de  prêcher  sur  ce 
texte  le  dimanche  suivant,  bien  que  je  le 
comprisse  si  imparfaitement  A  vrai  dire, 
était-il  un  seul  passage  que  je  comprisse  de 
manière  à  rendre  témoignage  de  son  contenu  ? 
Après  tant  d'années,  oe  discours  de  ma  jeu- 
nesse est  encore  vivant  dans  ma  mémoire. 
En  le  préchant,  j'oubliai  l'église  vide,  l'au- 
ditoire endormi;  j'étais  seul  avec  mon  Dieu. 
Acgourd'hui,  en  relisant  ce  sermon,  je  le 
trouve  obscur  et  confus,  mais  plein  des 
désirs,  des  gémissements  et  du  travail  de  la 
créature  soupirant  après  la  glorieuse  li- 
berté des  enfants  de  Dieu.  Dans  Taprès- 
midi  de  ce  jour,  comme  je  jouais  aux  dames 
avec  le  vieux  pasteur,  ce  qui  m'arrivait 
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souvent,  11  me  mit  en  garde  contre  les  exa- 
gérations et  le  mysticisme  ;  mais  le  soir  je 
rencontrai  le  sacristain,  qui  se  montra  pins 
ouvert  et  pins  cordial  que  de  coutume,  et 
qui  me  dit  que  mon  sermon  lui  avait  plu. 
Quoique  faible  et  insuffisant  pour  enseigner 
le  chemin  du  salut,  ce  sermon  était  l'ex- 
pression claire  et  complète  de  mon  état  et 
de  mes  besoins  spirituels.  En  réalité,  j'a- 
vais fait  un  pas,  j'avais  compris  que  la  bon- 
ne oeuvre  a  commencé  dans  un  homme 
lorsqu'il  est  sérieusement  alarmé  sur  son 
salut,  et  désire  du  fond  du  cœur  d'être 
sauvé  ;  je  pouvais  par  conséquent  rendre 
grâce  au  bon  Berger  de  ce  qu'il  avait  com- 
mencé en  moi  sa  bonne  œuvre. 

Comme  on  distingue  chez  les  poètes  cenx 
qui  font  leurs  vers  et  ceux  en  qui  les  vers 
naissent  tout  faits,  il  7  a  de  même  une 
grande  différence  entre  les  sermons  qu'on 
a  faits  à  la  sueur  de  son  front,  d'après  tou- 
tes les  règles,  et  cenx  qui  jaillissent  natu« 
rellement  de  la  vie  intérieure  du  prédica- 
teur. Toutefois,  il  est  très  hasai'deux  d'at- 
tendre tonte  la  semaine  qu'une  heure  d'ins- 
piration arrive  oii  àl  nous  soit  donné  de 
composer  notre  sermon.  Celui  qui  veut  ob- 
tenir des  grâces  doit  user  des  moyens  de 
grâce.  Toute  prédication  est  basée  sur  la 
Parole  de  Dieu,  et  il  est  très  important  que 
durant  la  semaine  on  se  nourrisse  de  la 
portion  des  Ecritures  î?ur  laquelle  on  doit 
prêcher;  mais  ce  n'est  pas  s'en  nourrir  que 
de  ne  songer  dans  l'étude  de  son  sujet 
qu'anx  règles  de  Thomiiétique,  et  même 
aux  besoins  de  son  auditoire.  Non,  il  im- 
porte avant  tout  que  le  prédicateur  se  place 
lui-même  en  face  de  son  texte,  qu'en  priant 
et  en  s'examinant  il  cherche  à  découvrir 
comment  il  s'applique  à  lui,  quels  reproches 
et  quelles  consolations,  quelles  exhorta- 
tions et  qnelle  nourriture  il  contient  pour 
sa  propre  âme,  et  bientôt  il  verra  que  les 
expériences  de  son  cœur  retentissent  dans 
le  cœur  des  autres.  Comme  des  aliments 
peints  sont  incapables  de  satisfaire  l'appé- 
Vll 


tit,  ainsi  des  applications  imaginaires  et  des 
discours  qui  ne  sont  pas  basés  sur  l'expé- 
rience, n'ont  ni  force  ni  vie,  et  passent  par 
dessus  la  tête  de  l'auditoire  sans  l'attein- 
dre. 

Bientôt  je  dus  encore  me  convaincre  que, 
si  ma  prédication  avait  acquis  un  peu  plus 
de  vie  et  de  vérité,  il  me  manquait,  pour  être 
populaire,  un  langage  en  rapport  avec  l'in- 
telligence de  mes  auditeurs.  Ma  vie  était 
trop  isolée  et  trop  différente  de  la  leur,  et 
je  sentis  le  besoin  de  les  connaître  plus  in- 
timement. Il  ne  suffit  pas  de  prêcher  la  Pa- 
role de  Dieu  tout  entière  à  une  congréga- 
tion privée  de  vie  spirituelle,  il  faut  encore 
savoir  l'appliquer  aux  détails  de  leur  vie 
journalière.  D'admirables  et  excellents  ser- 
mons peuvent  ne  produire  aucun  effet  sur 
ceux  qui  les  écoutent.  Si  le  prédicateur  com- 
mence à  se  placer  au  .commet  d'un  arbre  ou 
sur  le  haut  d'une  colline,  ayantson  auditoire 
assis  à  ses  pieds,  ils  entendront  à  la  vérité 
ce  que  leur  dira  cet  homme  perché  si  haut, 
mais  ils  ne  verront  pas  ce  qu'il  leur  dé- 
crit, et  ils  auront  peine  à  croire  qu'il  voie 
réellement  lui-même  les  choses  dont  il  leur 
parle;  mais  si,  partant  du  heu  où  ils  sont, 
il  s'élève  peu  à  peu  sous  leurs  yeux  et 
agrandit  sensiblement  son  horizon,  plus 
d'un  auditeur  sera  peut-être  tenté  de  faire 
quelques  pas  après  lui,  et  ils  auront  moins 
de  peine  à  croire  à  l'existence  des  objets 
inconnus  qu'il  leur  décrit  à  mesure  qu'il 
monte.  Pour  parler  sans  métaphore,  il 
faut  que  le  pasteur  aille  chercher  ses  audi- 
teurs sur  leur  propre  terrain ,  qu'il  prenne 
son  point  de  départ  là  où  il  les  trouve; 
puis,  leur  tendant  la  main  en  toute  charité 
et  en  toute  humilité,  il  faut  que  par  ses  sup- 
plications, il  les  contraigne  à  se  laisser  en- 
traîner un  peu  au  delà  du  domaine  des 
choses  terrestres.  Mais,  demandera-t-on, 
comment  cela  se  peut-il  au  milieu  d'un 
troupeau  composé  de  jeunes  et  de  vieux, 
de  riches  et  de  pauvres,  de  malades  et  de 
bien  portants,  où  chacun  diffère  de  son 
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voisin  par  son  caractère  et  ses  circonstan- 
ces? La  chose  paraît  beaucoup  plus  difficile 
qu'elle  ne  Test  en  réalité.  St.  Paul  dit:  // 
n*y  a  aucune  différence,  car  tous  ont  péché. 
Quiconque  connaît  à  fond  un  seul  homme, 
eu  connaît  par  cela  même  un  grand  nombre* 
Tous  les  paysans  ont  à  peu  près  le  même 
courant  d'idées  ;  de  même  les  femmes ,  les 
jeunes  gens,  les  jeunes  lilles,  les  domesti- 
ques, pour  peu  que  leur  culture  ou  le  cours 
de  leur  vie  ne  soient  pas  trop  différents.  De 
plus,  on  peut  être  certain  que  tous  les  in- 
convertis sont  sans  paix,  sans  consolation, 
sans  espérance,  et  que  leurs  cœurs  sont 
pleins  du  désir  d'un  état  plus  heureux.  On 
peut  encore  admettre  que,  dans  les  paroisses 
où  le  culte  est  peu  fréquenté ,  ceux  qui  le 
suivent  ont  plus  que  d'autres  conscience 
d'un  besoin  qu'ils  cherchent  à  satisfaire, 
quoiqu'ils  ne  s'en  rendent  pas  clairement 
compte.  Si  donc  on  réussit  à  faire  sentir  à 
un  tel  individu  ce  qui  lui  manque,  s'il  dé- 
couvre que  le  pasteur  le  comprend  mieux 
qu'il  ne  se  comprend  lui-même,  il  le  suivra 
volontiers  et  se  laissera  guider  par  lui; 
poussé  par  ses  besoins ,.  attiré  par  les  pro- 
messes de  l'Evangile,  il  suivra  le  prédicateur 
jusqu'à  ce  que  le  ûl  par  lequel  on  le  tenait 
se  brise  de  nouveau.  Quel  admirable  exem- 
ple pour  les  pasteurs  que  l'enseignement 
donné  par  Jésus  dans  les  paraboles,  et 
comme  il  est  évident  que  le  prédicateur  ne 
manque  jamais  d'éveiller  l'attention  quand 
il  fait  intervenir  dans  son  discours  les  in- 
cidents ordinaires  de  la  vie. 

Les  rapports  de  chaque  âme  avec  Dieu 
sont  un  mystère;  mais  ce  qui  est  certain, 
c'est  que  la  miséricorde  et  la  grâce  divines 
se  manifestent  dans  toutes  les  voies  où  nous 
sommes  conduits,  et  que  Dieu  veut  que  nous 
soyons  tous  amenés  à  la  connaissance  de 
notre  état  de  péché  et  du  salut  qui  est  en 
Jésus-Christ.  C'est  donc  une  grande  faute, 
lorsqu'on  s'adresse  à  une  congrégation 
morte,  de  commencer  par  prêcher  la  loi, 
de  reprocher  aux  gens  leur  irréligion  et  de 


les  menacer  de  damnation  s'ils  ne  se  re- 
pentent pas.  On  doit  reprendre  les  person- 
nes réveillées  et  user  de  sévérité  envers 
elles,  mais  il  faut  gagner  les  inconvertis  par 
la  charité,  et  en  leur  annonçant  la  grâce  ec 
la  miséricorde.  L'apôtre  nous  dit  que  nous 
devons  prier   et  supplier  de  la  part  de 
Christ.  Un  pasteur  plein  de  reproches  et  de 
menaces  ne  fera  jamais  aucun  bien,  particu- 
lièrement s'il  est  jeune  et  peu  avancé  dans 
la  vie  spirituelle.  Surtout  qu'il  ne  trahisse 
jamais  de  froissement  d'amour  propre  et 
de  susceptibilité  en  voyant  l'église  rester 
vide,  et  qu'il  ne  se  montre  pas  irrité  contre 
ceux  qui  ne  viennent  pas  l'entendre.  Le  pe- 
tit nombre  des  auditeurs  s'amusent  de  ses 
plaintes  et  n'en  sont  nullement  édifiés^  tan- 
dis que  ceux  auxquels  on  les  rapporte  ne 
font  qu'en  rire.  Si  le  pasteur  souffre  réel- 
lement de  la  tiédeur  de  son  troupeau,  et  s'il 
est  vraiment  humble,  il  sera  disposé  à  en 
jeter  le  blâme  sur  lui-même  plutôt  que  sur 
les  autres.  L'humilité  sera  toujours  le  plus 
beau  fruit  de  la  foi  ;  elle  phtt  aux  enfants 
du  monde  eux-mêmes,  et  un  pasteur  devrait 
toujours  rechercher  et  demander  les  dons 
les  plus  parfaits.  Il  semble  que  dans  le 
monde    toutes    les   portes    et    tous    les 
cœurs   s'ouvrent   aux   personnes   douées 
d'humilité  naturelle;  et  rien  ne  repousse 
autant  un  troupeau  que  lorsque  celai  qui 
se  dit  le  serviteur  de  Jésus-Christ  semble 
n'avoir  pas  pris  une  seule  leçon  d'humilité 
à  l'école  de  son  Maître.  Lorsqu'un  homme 
est  fier  et  tranchant,  que,  plein  du  senti- 
ment de  sa  dignité,  il  regarde  du  haut  de  sa 
chaire  ses  auditeurs  avec  condescendance, 
et  s'adresse  à  eux  sans  trahir  en  rien  les 
sentiments   d'un   cœur  contrit  et  brisé, 
est-il  étonnant  qu'on  ne  vienne  pas  l'en- 
tendre ? 

Il  n'est  pas  non  plus  tout  à  fait  juste  de 
supposer  toujours  que  les  hommes  sout 
heureux  au  service  de  la  chair  et  du  péché, 
et  qu'ils  n'éprouvent  que  du  plaisir  en  com- 
metunt  le  mal.  Tous  ont  des  heures  où  cet 
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esclavage  leur  fait  honte,  où  ils  soupirent 
après  ladélivrance;  et  celui  qui  vient  alors  au 
devant  d'eox  avec  une  véritable  sympathie, 
s'en  fait  patiemment  écouter.  C'est  aussi 
flaire  trop  d'honneur  à  Tincrédulité  que  de 
la  traiter  comme  quelque  chose  de  réel. 
Les  hommes  ne  sont  pas  si  incrédules  qu'ils 
veulent  le  paraître;  en  tous  cas,  ils  ne  sont 
pas  convaincus  de  là  vérité  de  leurs  néga- 
tions, et  ont  souvent  la  conscience  qu^ils  se 
trompent  eux-mêmes.  Il  ne  dit  pas  la  vé- 
rité, celui  qui  prétend  ne  pas  croire  en  Dieu, 
à  rimmortalité,  au  jugement  à  venir.  La 
crainte  de  la  perdition  est  fréquemment  la 
source  de  l'incrédulité.  Il  ne  faut  donc  pas 
la  supposer  chez  ceux  à  qui  l'on  parle^ 
mais  leur  découvrir  la  fausseté  de  leurs 
prétentions.  On  peut  tout  aussi  sûrement 
admettre  que  les  esclaves  du  péché  désirent 
parfois  en  secret  êtreivictorieux  de  la  chair. 
Celui  qui  ne  leur  reconnatl  pas  de  tels  sen- 
timents leur  fait  tort,  et  se  ferme  leurs 
cœurs;  tandis  qu'ils  n'éviteront  jamais  ce- 
lui qui  compatit  sincèrement  à  leurs  tenta* 
tioDs  et  qui  a  de  la  sympathie  pour  leurs 
bons  désirs.  Quand  on  est  attentif  à  la  pa- 
tience et  à  la  douceur  de  Dieu  envers  soi, 
le  besoin  de  réprimander  les  autres  se  perd 
naturellement. 

Je  pensai  d*abord  qu'il  fallait  attendre 
rhiver  pour  faire  la  connaissance  de  mes 
paroissiens,  quoique  je  ne  comprisse  pas 
bien  de  quelle  manière  il  faudrait  alors 
m'y  prendre  pour  cela.  Que  faudrait-il  leur 
dire?  Où  trouverais-je  un  point  de  contact? 
Mais,  sans  m'en  rendre  compte  J'avais  déjà 
commencé  à  remplir  cette  tâche.  Dans 
l'annexe,  mes  visites  avaient,  il  est  vrai, 
mal  réussi,  quoiqu'elles  eussent  pu  me  don- 
ner bien  des  leçons  utiles.  Dans  le  village 
paroissial,  l'école  m'avait  fourni  l'occasion 
d'entrer  dans  la  plupart  des  maisons,  soit 
pour  voir  des  enfants  malades,  soit  pour 
les  exhorter  à  suivre  plus  régulièrement  la 
classe.  Le  sacristain  disait  souvent  que 
depuis  des  années  l'école  n'avait  pas  été 


aussi  assidûment  fréquentée.  La  plupart 
des  commençants  se  font  une  fausse  idée 
dece  que  doivent  être  les  visites  ety  mettent 
autant  de  solennité  que  s'ils  allaient  chez 
leurs  paroissiens  en  robe,  et  s'ils  devaient 
leur  parler  du  haut  de  la  chaire.  Peut-être 
dans  quelques  endroits  est-il  d'usage  d'agir 
ainsi,  mais  cette  manière  de  faire  est  peu 
judicieuse,  surtout  là  où  l'on  n'en  a  pas  l'ha- 
bitude. Les  visites  peuvent  avoir  une  dou- 
ble utilité:  faire  du  bien  à  celui  qui  les  re- 
çoit et  à  celui  qui  les  fait.  Pour  ma  part,  il 
m'était  impossible  alors  d'entretenir  mes  pa- 
roissiens de  l'Evangile  et  de  leur  état  spiri- 
tuel. Je  m'appliquai  à  apprendre  comment 
ils  vivaient,  ce  qu'ils  faisaient,  ce  qu'ils  di- 
saient et  surtout  ce  qu'ils  pensaient;  je  dé- 
sirais connaître  leurs  soucis  et  leurs  peines, 
leurs  joies  et  leurs  désirs.  Un  grand  nom* 
bre  de  pasteurs  s'imaginent  savoir  ces  cho- 
ses; mais  l'idée  qu'ils  s'en  font  est  proba- 
blement plus  imaginaire  que  réelle.  Il  vaut 
bien  mieux  prêter  l'oreille  aux  sentiments 
qu'ils  expriment  naturellement,  que  de  se 
les  représenter.  Un  paysan,  un  journalier, 
un  garçon  de  ferme,  est  un  homme  sans 
doute,  mais  trop  souvent  il  ne  vit  guère  au- 
trement qu'un  animal;  il  mange,  il  dort,  il 
travaille  et  se  repose  comme  font  les  ani- 
maux ;  un  autre  monde  que  celui-ci  est  en 
dehors  de  ses  idées;  à  peine  y  songe- t-il 
lorsqu'on  enterre  son  voisin  ou  sou  enfant. 
L'avarice,  l'orgueil,  la  chair,  l'envie,  l'é- 
golsme,  ont  tellement  pris  possession  de 
lui,  qu'à  peine  conçoit-il  ce  qu'est  la  liberté 
morale.  Or  un  grand  nombre  de  pasteurs, 
qui  s'entendent  très  bien  à  démontrer  la 
nécessité  de  la  rédemption,  ne  font  aucune 
impression  sur  cette  classe  de  personnes, 
car  l'essentiel  est  d'éveiller  en  eux  le  désir 
d'une  rédemption.  Le  meilleur  moyen  d'y 
parvenir  est  de  s'adresser  au  cœur  lors- 
qu'il a  été  froissé,  affligé  et  rendu  plus  ac- 
cessible par  les  chagrins  et  les  difficultés, 
par  les  souffrances  et  la  maladie,  les  dis- 
sentions domestiques,  ou  la  honte  qui  suit 


le  péché.  Quand  le  Seigneur  invite  les  hom- 
mes à  venir  à  lui,  il  s'adresse  à  ceux  qui 
sont  travaillés  et  chargés,  non-sealément 
par  le  sentiment  de  leurs  péchés,  mais  par 
des  peines  de  toutes  natures.  Dans  nos  vi- 
sites paroissiales,  nous  devons  donner  la 
préférence  aux  familles  où  l'affliction  est 
entrée  sous  une  forme  quelconque,  et  à  la 
vérité  elle  habite  partout  où  le  péché  n'est 
pas  combattu  par  la  foi.  Certainement  on 
cache  souvent  ses  peines  comme  on  cache 
ses  fautes,  surtout  si  la  souffrance  est  une 
suite  du  péché!  Un  pasteur  expérimenté 
peut  sans  se  tromper  s'adresser  à  tous  les 
inconvertis  comme  à  des  gens  travaillés  et 
chargés,  et  s*il  le  fait  avec  le  même  cœur 
que  Jésus  pleurant  l'iropénitence  de  Jéru- 
salem, il  sera  mieux  compris,  écouté  plus 
docilement  qu'il  n'aurait  osé  l'espérer. 
L'homme  naturel  n'est  jamais  content,  et  la 
possession  du  monde  entier  ne  saurait  sa- 
tisfaire les  besoins  sans  nom  de  son  cœur. 
Enfin,  il  se  trouve  partout  des  personnes 
dont  les  péchés  sont  notoires,  et  qui  sont 
prêtes  à  écouter  quiconque  s'adressera  à 
elles  sans  reproches  et  sans  mépris. 

Outre  ces  circonstances  générales,  il  en 
est  bien  d'autres,  plus  particulières,  qui 
offrent  au  pasteurle  point  de  contact  qu'il 
cherche.  Par  exemple,  le  vieux  soldat  dé- 
coré de  la  croix  de  fer,  et  dont  j'ai  déjà  dit 
un  mot,  aimait  à  parler  de  la  guerre  de  l'in- 
dépendance, des  batailles  et  des  luttes  de 
ces  jours  mémorables  qui  ont  tant  honoré 
notre  patrie,  et  dont  le  souvenir  n'a  jamais 
remué  les  cœurs  plus  qu'il  ne  le  fait  au- 
jourd'hui. Toutes  les  fois  qu'au  commence- 
ment d'un  sermon  je  faisais  allusion  à  ces 
temps  glorieux  et  à  ces  combats,  son  inté- 
rêt s'éveillait,  et  il  me  suivait  quelques 
moments  encore  lorsque  j'en  venais  aux 
luttes  et  aux  victoires  de  la  chair  et  de 
l'esprit  qui  se  combattent  en  nous.  Un  jour 
j'aperçus  dans  un  champ  un  jeune  homme 
qui  suivait  solitairement  la  charrue  et  qui 
versait  des  larmes;  je  n'eus  pas  l'air  de 


m'en  apercevoir  pour  ne  pas  l'embarrasser; 
mais  j'appris  bientôt  qu'il  avait  depuis  peu 
quitté  la  maison  paternelle  et  des  parente 
qu'il  aimait,  pour  entrer  au  service  d'ni 
paysan  qui  le  traitait  durement;  évidem- 
ment, il  avait  le  mal  du  pays.  Je  oonoais- 
sais  ce  mal;  aussi  lui  parlai-je  amicalement 
à  la  première  rencontre,  et  lorsque,  le  di- 
manche suivant,  je  dépeignis  les  sonfiran- 
ces  de  ceux  qui  sont  éloignés  de  leur  fa- 
mille, pour  en  venir  aux  désirs  qui  nom 
portent  vers  la  demeure  du  Père  céleste, 
je  vis  qu'il  me  comprenait.  Je  remarqoai 
bientôt  qu'en  général  ceux  que  j'étais  allé 
voir  ou  avec  qui  je  m'étais  entretenu  dus 
la  semaine,  venaient  m'entendre  le  diman- 
che; en  conséquence,  je  faisais  en  sorte 
que  quelque  chose  dans  mon  sermon  s'tp- 
pliquàt  à  eux  et  je  cherchais  à  les  prendre 
là  où  je  les  avais  trouvés.  De  cette  manière, 
il  s'établit  peu  à  peu  des  relations  de  con- 
fiance  entre  nous.  Celui  à  qui  j'avais  pensé 
croyait  que  je  ne  parlais  que  pour  lui,  et 
que  seul  il  me  comprenait  tout  à  fait  ;  ce- 
pendant, sa  condition  et  ses  besoins  se  troa- 
vaient  être  ceux  de  plusieurs  autres  ;  car,  je 
le  répète,  quand  on  atteint  un  seul  individu, 
on  atteint  du  même  coup  toute  une  classe 
de  gens  ;  d'ailleurs  tout  ce  qui  a  on  cachet 
de  vérité  et  de  réalité  intéresse  ceux  même 
que  cela  ne  concerne  pas. 

Ces  expériences  donnèrent  bientôt  on 
caractère  tout  nouveau  à  ma  prédication. 
Je  cherchais  toujours  à  partir  de  faits  sen- 
sibles et  d'incidents  journaliers,  pour  arri- 
ver de  là  aux  vérités  du  royaume  de  Dieo. 
Il  me  souvient  encore  d'un  sermon  dont 
l'idée  m'avait  été  suggérée  par  la  fuite  d'nn 
enfant  qui,  dans  la  crainte  d'un  châtiment 
bien  mérité,  était  allé  se  cacher  dans  le 
bois.  Le  soir,  ses  parents,  ne  pouvant  le 
trouver^  allèrent,  pleins  d'angoisse,  à  sa 
recherche,  accompagnés  de  nombreux  voi- 
sins, et  trouvèrent  enfin  le  petit  fugitif  en- 
dormi dans  un  fourré.  Je  dépeignis  d'abord 
les  appréhensions  de  l'enfant  et  sa  fuite,  pois 


Famoar  des  parents  qui  le  cherchaient, 
enfin  la  joie  et  le  bonheur  des  parents 
et  de  Tenfant  lorsqu'on  Tent  retrouvé;  et 
je  leur  montrai  comment  le  Seigneur  est 
venu  chercher  et  sauver  les  enfants  et  les 
parents,  tous  également  perdus.  Une  autre 
fois,  un  incendie  qui  dévora  un  moulin  me 
fournit  de  nombreuses  illustrations;  de 
môme  les  différentes  occupations  agrico- 
les :  les  semailles,  les  moissons,  le  labou- 
rage, la  sécheresse,  les  inondations,  en  un 
mot,  tout  ce  qui  excitait  habituellement 
leurs  craintes  et  leurs  espérances,  me  ser- 
vait à  éveiller  leur  attention.  Les  morts  et 
les  événements  domestiques  me  fournis- 
saient aussi  des  réflexions  très  utiles.  Dans 
réglise  paroissiale,  l'auditoire  s'était  déci- 
démeat  accru,  et  l'on  ne  voyait  presque  plus 
dormir  personne.  Les  choses  marchaient 
plus  lentement  à  l'annexe;  cependant,  là 
même  il  y  avait  quelque  progrès.  Je  prenais 
bien  plus  de  plaisir  à  voir  mes  paroissiens,  et 
ils  me  témoignaient  aussi  beaucoup  plus  d'a- 
mitié. Il  est  vrai  que  nos  entretiens  rou- 
laient sur  des  siigets  temporels  plutôt  que 
sur  les  besoins  de  leurs  âmes  ;  nous  parlions 
plus  souvent  des  champs  et  du  bétail  que 
de  la  prière  et  de  la  Parole  de  Dieu;  mais 
la  composition  de  mes  sermons  m'était 
bien  facilitée  ;  quand,  à  l'église,  je  regardais 
autour  de  moi,  je  ne  rencontrais  plus  des 
visages  endormis,  impassibles  et  indiffé- 
rents, et  mon  vieux  sacristain  me  disait 
que  chez  eux  mes  auditeurs  aimaient  à  ré- 
péter ce  qu'ils  avaient  entendu.  Toutefois» 
j'en  revenais  toujours  à  cette  grande  ques- 
tion :  A  quoi  servent  la  prédication  et  tous 
les  autres  moyens  de  grâce;  qu'importe  que 
les  gens  viennent  à  l'église  s'ils  ne  se  con- 
vertissent pas  ?  et  jusqu'à  présent,  il  n'y 
avait  parmi  eux  aucun  symptôme  de  réveil  ; 
je  ne  connaissais  pas  une  seule  personne 
qui  cherchât  le  salut  de  son  âme  avec  crainte 
et  tremblement. 

Dans  ce  temps -là  vivait  au  village  un 
homme  âgé  et  original;  le  iils  de  sa  vieillesse 


suivait  l'école,  où  il  se  distinguait  de  tous 
les  autres  enfants  par  son  sérieux  et  par 
sa  dévotion  pendant  les  prières.  Toutes 
sortes  d'anecdotes  circulaient  sur  le  compte 
de  ce  vieillard.  Un  jour,  disait-on,  il  avait 
entendu  ses  voisins,  —  un  fermier  et  sa 
femme,  —  se  quereller  violemment,  et  des 
invectives  en  venir  aux  coups.  Appuyant 
une  échelle  contre  le  mur  qui  le  séparait  de 
leur  cour,  il  y  monta  et  cria  d'une  voix  de 
stentor  :  «  Au  feu  !  au  feu  !  »  Le  paysan  et  sa 
femme  se  précipitèrent  à  l'instant  vers  la 
porte  en  demandant  avec  inquiétude  où  il 
brûlait; à  quoi  le  voisin  répondit:  «  En  en- 
fer, pour  tous  ceux  qui  se  querellent  »  Dès 
lors,  quand  les  villageois  voulaient  parler 
d'un  ménage  désuni,  ils  disaient  :  «  Le  feu 
est  dans  cette  maison.  »  On  m'avait  dit  que 
cet  homme  détestait  les  ministres;  qu'il  les 
nommait  des  renards  et  des  pourceaux  qui 
dévastent  la  vigne  du  Seigneur,  et  qu'il  ne 
mettait  pas  les  pieds  à  l'église.  Gomme  il 
était  couvreur  en  chaume,  on  ne  le  trouvait 
presque  jamais  chez  lui.  Un  dimanche  après 
midi,  j'allai  le  voir,  et  je  le  trouvai  qui 
chantait  un  cantique  avec  son  petit  garçon  ; 
un  gros  volume  était  ouvert  devant  lui  : 
c'étaient  les  sermons  de  Spangenberg.  H  fut, 
très  sec,  et  me  parla  tout  du  long  de  vraie 
et  de  fausse  doctrine.  De  nos  jours  c'était  la 
fausse  doctrine  que  l'on  annonçait  dans  les 
temples  ;  la  vraie  doctrine  ne  se  trouvait 
plus  que  dans  les  écrits  des  vieux  théolo- 
giens: et  bien  qu'il  se  contînt  quelque  peu, 
il  avait  dans  le  ton  une  amertume  évidente 
en  parlant  de  la  conduite  de  la  plupart  des 
ministres  et  du  triste  état  des  troupeaux. 
Il  savait  bien,  disait*il,  que  le  bon  grain  et 
l'ivraie  sont  destinés  à  croître  ensemble; 
mais  de  nos  jours  le  bon  grain  était  rare, 
et  il  ne  restait  que  de  l'ivraie;  en  un  mot, 
les  congrégations  modernes  ne  pouvaient 
plus  être  considérées  comme  formant  l'é- 
glise visible,  tant  la  propre  justice  et  l'im- 
piété les  avaient  envahies.  La  faute,  disait- 
il,  en  était  aux  pasteurs,  qui  cultivaient  leurs 
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champs  et  retiraient  leurs  revenus  sans  s'in- 
quiéter des  âmes;  qui,  à  la  vérité,  s'habil- 
laient de  la  laine  du  troupeau  et  en  man- 
geaient la  chair ,  mais  ne  le  faisaient  pas 
paître  dans  les  parcs  de  la  Parole  de  Dieu 
et  ne  le  nourrissaient  que  des  gousses  de 
la  sagesse  humaine.  Je  quittai  ce  vieillard 
avec  un  sentiment  de  sincère  affection,  me 
promettant  bien  de  ne  prêcher  que  la  pure 
doctrine^  et  de  ne  jamais  scandaliser  mon 
troupeau  par  ma  conduite.  Lorsque  mon 
constituant  apprit,  que  non-seulement  je 
lui  avais  parlé,  mais  que  je  lui  avais  rendu 
visite,  il  m'exhorta  à  me  garder  de  cet 
homme,  qnijugeait  et  le  pasteur  etle  village, 
et  qu'il  nomma  un  sectaire.  Or  comme  la 
symbolique  m'avait  appris  que  les  sectaires 
sont  ceux  qui  s'éloignent  de  la  Parole  de 
Dieu  et  des  sacrements,  je  ne  pouvais  me 
persuader  que  cet  homme  en  fût  un.  Le  di- 
manche suivant  je  le  vis  à  l'église,  et  je 
m'aperçus  que  sa  présence  faisait  sensa- 
tion. Le  sacristain  me  rapporta  plus  tard 
qu'il  avait  déclaré  que  je  prêchais  la  pure 
doctrine,  quoique  encore  avec  bien  de  la 
faiblesse.  En  causant  avec  les  uns  et  les  au- 
tres dans  le  cours  de  la  semaine,  il  me  fut 
facile  de  voir  que  le  témoignage  du  vieux 
couvreur,  quelque  peu  de  crédit  qu'on  lui 
attribuât,  m'avait  élevé  dans  leur  estime. 
On  le  savait  en  général  l'ennemi  des  mi- 
nistres, qu'il  accusait  de  ne  pas  prêcher  la 
vérité  ;  l'on  mit  par  conséquent  une  grande 
importance  à  l'exception  qu'il  avait  faite  en 
ma  faveur,  et  je  ne  puis  nier  qu'elle  ne  me 
fit  un  très  grand  plaisir.  Les  pasteurs  se 
trompent  singulièrement  en  croyant  que  les 
éloges  des  gens  mondains  et  irréligieux 
leur  attirent  Testimc  et  la  confiance.  Quoi 
que  les  hommes  puissent  dire  de  leur  préfé- 
rence pour  les  ministres  qui  vivent  et  lais- 
sent vivre,  et  qui  s'efforcent  d'élargir  un 
peu  la  voie  étroite,  ils  n'approuvent  cepen- 
dant pas  en  réalité  de  tels  ministres,  et 
l'expérience  prouve  d'une  manière  certaine 
qu'à  la  longue  les  dons  naturels  les  plus 


brillants  ne  suffisent  ni  pour  satisfaire  ane 
congrégation  ni  pour  remplir  une  église. 
Celui  dont  Dieu  touche  le  cœur  et  qui  soa* 
pire  après  la  consolation,  s'adressera  tou- 
jours plus  volontiers  à  un  pasteur  pieux  et 
orthodoxe  qu'à  un  autre,  et  la  croix  de 
Christ  exerce  seule  une  vraie  puissance 
d'attraction,  même  sur  le  monde.  Les  pa- 
trons qui  choisissent  un  pasteur  parce  qu'il 
est  d'une  société  agréable  et  qu'il  peut 
faire  leur  partie,  le  méprisent  cependant 
au  fond  du  cœur,  et  ne  vont  que  rarement 
l'entendre,  si  tant  est  qu'ils  y  vont  Un  pas- 
teur qui  scandalise  les  membres  pieux  de 
son  troupeau,  fussent-ils  du  rang  le  i^ns 
humble,  n'obtiendra  pas  le  respect  des  mon* 
dains.  —  Mais  reprenons  mon  récit. 

(La  iutU  proehalne$tiaU.  ) 


QUESTIONS  RELIGIEUSES 
ET  MORALES. 

La  jeunesse  et  le  christianisme  ^ 

( FRAGMENT ) 


Si  notre  jeunesse  n'est  pas  chrétienne, 
est-ce  la  faute  de  la  jeunesse,  est-ce  la  faute 
du  christianisme  ?  Telle  est  la  double  ques- 
tion qui  va  nous  occuper. 

Fermons  pour  quelques  instants  les  yeux 
sur  la  réalité  ;  tâchons  d'oublier  ce  que  nous 
savons  sur  la  jeunesse  qui  nous  entoure; 
plaçons-nous  par  la  pensée  eu  face  de  ce 
grand  mot:  la  jeunesse,  et  cherchons  à 
nous  rendre  compte  de  ce  qall  exprime 
dans  notre  langage  et,  en  général ,  dans  le 
langage  des  hommes.  La  jeunesse!  Mais  il 

'  Conféreoce  proaoucée  a  Bordeaux  le  12  février 
1864,  sur  la  demande  de  rUnion  chrétienne  dea 
jeunes  gens  de  celle  ville. 
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me  semble  qu'il  y  a  comme  une  auréole  au- 
tour de  ce  mot;  qu'il  exprime  toujours, 
presque  toujours  au  moins,  dans  la  pensée 
de  ceux  qui   remploient,  quelque   chose 
d^enyiable,  de  bon  à  retenir,  et  que  même 
lorsqu'on  veut  en  médire,  on  y  met  je  ne  sais 
quelle  courtoisie  qui  amortit  le  coup  porté. 
Qui  dit  jeunesse  exprime  certaines  qualités 
et  surtout  certaines  aspirations  qu'il  sent 
nobles,  légitimes,  et,  jusque  dans  ce  vulgaire 
proverbe  si  souvent  employé  au  profit  de 
la  boue  :  Il  faut  que  jeunesse  se  passe  !  il  y 
^  a,  chacun  le  sent,  quelque  vérité.  Non,  mes- 
sieurs, nous  n'avons  pas  le  droit  de  fouler 
aux  pieds  notre  jeunesse,  de  la  déclarer 
nulle  et  non  avenue;  en  nous  la  donnant. 
Dieu  nous  a  imposé  le  devoir  de  l'honorer. 
Quels  sont  maintenant  les  traits  que  re- 
vêt à  nos  yeux  cette  jeunesse  idéale  en 
présence  de  laquelle  nous  voulons  nous 
placer?  —  Un  premier  trait  me  firappe  en 
elle,  je  vais  vous  étonner  peut-être:  sa  êé" 
vériié.  Oui,  elle  est  sévère  la  jeunesse,  elle 
appelle  les  choses  par  leur  nom  ;  elle  refuse 
de  prendre  ce  qui  a  totgours  été  pour  me- 
sure de  ce  qui  est;  elle  ne  prend  pas  son 
parti  de  l'iigustice,  elle  n'a  pas  pour  celle- 
ci  de  ces  complaisances  auxquelles  se  lais- 
sent aller  plus  facilement  des  hommes  qui, 
ayant  beaucoup  vécu,  ont  vu  la  face  et  le 
revers  de  bien  des  choses.  Elle  éprouve 
dans  sa  course  à  travers  le  monde  de  ces 
étonnements  qui  atteignent  plus  rarement 
l'âge  mûr.  Elle  se  refuse  de  toute  son  éner- 
gie à  penser  que  la  vérité  soit  dans  l'équi- 
libre; la  vérité,  pour  elle,  est  quelque  chose 
de  simple  et  d'absolu.  Elle  appellera  volon- 
tiers une  lâcheté  ce  qu'elle  entend  qualifier 
de  faiblesse,  une  trahison  ce  qu'on  appelle 
ailleurs  un  compromis,  un  acte  de  vil  égo- 
Isme  ce  qu'elle  entend  attribuer  à  une  saine 
prudence,  un  mensonge  ce  qu'on  cherche  à 
lui  présenter  comme  une  manière  orientale 
de  dire  la  vérité.  Oui,  elle  est  sévère,  elle 
est  impitoyable,  la  jeunesse,  elle  l'est  de  son 
propre  fonds ,  envers  et  contre  toute  édu- 


cation. Vous  l'aviez  entouré  de  tous  les 
soins,  ce  jeune  homme,  vous  lui  aviez  don- 
né des  modèles  et  des  tuteurs,  vous  lui  aviez 
composé  un  monde  qui  devait  être .  dans 
votre  esprit,  son  monde  à  lui,  le  seul  dont 
il  dût  concevoir  l'existence  et  la  possibilité; 
mais,  voici,  un  jour  il  vous  a  échappé ,  il 
s'est  posé  fièrement  devant  votre  monde 
et  s'est  mis  à  le  juger;  vous  vous  êtes  de* 
mandé  alors  avec  effroi  où  il  avait  pris  tou- 
tes ces  belles  choses,  ce  jeune  homme  que 
je  ponrrais  nommer,  car  il  porte  bien  des 
noms  dans  l'histoire.  Où  il  les  avait  prises, 
messieurs?  Dans  sa  jeunesse,  que  vous  aviez 
été  impuissants  à  lui  arracher! 

La  jeunesse  est  sévère,  et  pourquoi  cela? 
Parce  qu'elle  croit  de  sa  nature  à  la  réalité 
de  l'idéal,  et  cette  foi  met  sur  son  front,  à 
côté  de  la  sévérité,  un  second  trait  :  l'^jp^- 
rancê.  Elle  espère  teut,  la  jeunesse,  elle 
croit  tout  possible.  Elle  ne  veut  pas  que 
l'on  dise  d'une  nation  qu'elle  est  incurable, 
d'un  homme  qu'il  ne  faut  plus  rien  en  espé- 
rer. Elle  n'aime  pas  que  l'on  hausse  les  é- 
paules  devant  elle  au  nom  des  grandes  cho- 
ses; le  ricanement  (j'ai  besoin  de  vous  rap- 
peler que  c'est  de  la  jeunesse  idéale  que 
j'entends  parler),  le  ricanement  lui  est  o- 
dieux.  Elle  croit  à  la  vertu  avec  opiniâtreté. 
Elle  rêve  un  monde  meilleur,  où  ce  qui  doit 
être  sera;  elle  le  rêve  contre  toutes  les  ap- 
parences; on  dirait  qu'elle  l'a  vu  quelque 
part)  et  elle  croit  qu'un  jour  viendra  où  ce 
monde  aura  son  avènement. 

Elle  fait  plus  que  de  le  rêver,  de  l'espérer 
vaguement,  elle  veut  aussi,  cette  jeunesse 
que  je  me  mets  moi-même  à  rêver  devant 
vous,  elle  veut  aussi  y  travailler  pour  sa 
part,  et  ce  genre  de  travail  porte  un  nom, 
il  s'appelle  Vhérmsfnê,  Je  n'ai  pas  à  le  juger 
ici,  cet  héroïsme  de  la  jeunesse,  je  n'ai  pas 
à  me  demander  s'il  n'aurait  pas,  parfois, 
dans  sa  folie^  déjoué  les  calculs  de  la  pru- 
dence, et  si  ce  que  je  pourrais  appeler  les 
puissants  coups  d'épaule  qu'a  reçus  de  temps 
à  autre  en  ce  monde  la  vérité,  sont  venus 
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le  plas  souvent  de  cette  prudence  ou  de 
lui.  La  jeunesse  est  héroïque,  voilà  tout  ce 
que  je  voulais  dire.  Elle  recherche  les 
grands  buts  et  se  plaît  aux  grands  moyens. 
Elle  se  promène  dans  le  monde  comme  un 
fils  dans  le  royaume  de  son  père;  il  semble 
à  lavoir  que  tout  lui  appartienne  et  qu'elle 
n'ait  qu'aie  prendre.  Elle  dit  de  tout  comme 
Galonné,  je  crois  :  «  Si  c'est  possible,  c'est 
fait  ;  si  c'est  impossible,  cela  se  fera,  »  et 
lorsqu'elle  tombe,  comnr.e  aux  Thermopyles, 
c'est  avec  une  grandeur  que  le  succès  pour- 
rait lui  envier. 

Voilà,  messieurs,  comme  je  conçois  la 
jeunesse,  et  vous  me  permettrez  d'igouter, 
peut-être,  car  nos  âmes  sont  de  même 
famille  :  voilà  comment  vous  la  concevez. 

Et  maintenant  qu'a-t-elle  à  reprocher  au 
christianisme,  cette  jeunesse  que  nous  ve- 
nons de  considérer  en  elle-même,  dégagée 
de  tout  alliage  étranger  à  sa  nature^  pure 
de  tout  ce  dont  vous  auriez  pu  dire  i  Ceci 
ne  lui  appartient  pas,  ceci  est  le  vêtement 
que  lui  a  imposé  une  mode  passagère,  ceci 
est  la  mousse  dont  le  temps  l'a  couverte,  et 
que  bientôt  le  temps  détruira. 

Nous  avons  dit  qu'elle  était  sévère.  Be- 
prochera-t-elle  au  christianisme  de  tourner 
vers  le  monde  tel  qu'il  existe  un  regard 
placide  et  satisfait?  Cette  seule  supposition 
a  de  quoi  faire  sourire.  Voulez-vous  vous 
trouver  transportés  tout  à  coup  aussi  loin  que 
possible  de  toute  convention  et  de  toute  ac- 
commodation mesquine?  voulez-vous  vous 
donner  le  mâle  plaisir  de  fouler  la  terre 
où  l'on  appelle  par  leur  nom  les  hommes 
et  les  choses,  et  cela  parce  qu'ils  y  sont  en- 
visagés d'en  haut,  non  plus  d'en  bas?  vou- 
lez-vous faire  respirer  pour  quelque  temps 
à  votre  âme  l'air  de  la  montagne?  Ouvrez 
l'Evangile.  Ouvrez  l'Evangile,  et  vous  y 
verrez  le  monde  comme  traîné  à  la  barre 
de  l'absolu,  la  terre  jugée  à  la  lumière  du 
ciel;  vous  y  reconnaîtrez  partout  cette 
grande  idée  de  votre  jeunesse  :  le  monde 
n'est  pas  ce  qu'il  devrait  être;  mais  vous  la 


rencontrerez  plus  précise,  plus  poignante 
mille  fois,  et  revêtue  de  je  ne  sais  qaélle 
personnalité  qui  vous  fera  courber  la  tète. 
Oui,  mieux  que  vous^  l'Evangile  se  refuse 
à  reconnaître  dans  le  monde  qu'il  a  sons  les 
yeux  le  monde  normal,  il  se  refuse  à  appe- 
ler vivant  ce  qui  va  mourir,  oui,  ce  qoi  va 
mourir,  car  pour  lui,  pas  plus  que  poor 
vous,  il  n'y  a  de  véritable  vie  là  oà  ne  ré- 
gnent ni  la  justice,  ni  la  charité.  Seulement, 
et  c'est  là  peut-êtra  ce  qui  pourrait  on  ins* 
tant  vous  séparer  de  lui,  savez- vous  quel  est 
le  sentiment  que  l'Evangile  cherche  à  pro- 
duire chez  ses  lecteurs?  L'indignation?  Non^ 
l'humilité.  Il  ne  met  point  chacun  en  pré- 
sence du  monde  ou  de  son  voisin,  mais  cha- 
cun en  présence  de  lui-même;  et  voilà  ce 
qui  ne  plaît  pas  à  la  jeunesse,  car,  conve- 
nons-en après  en  avoir  dit  tant  de  bien,  elle 
est  un  peu  frondeuse,  la  jeunesses  éUe 
parle  beaucoup  de  ses  droits,  beanoonp 
moins  de  ses  devoirs;  elle  blâmera  très 
haut  ce  qui  se  &it,  elle  accusera  l'âge  mâr 
de  retarder  sur  l'heure  du  progrès;  elle  ne 
songera  pas  à  se  demander  si  dle-mérae 
elle  n'aurait  pas  déserté  le  poste  d'honneor 
où  Dieu  l'a  mise,  et  elle  ne  choisira  pas  vo- 
lontiers pour  son  héros  ce  péager  de  TEvan- 
gile  qui,  se  frappant  la  poitrine,  s'écriait;  0 
Dieu  !  sois  apaisé  envers  moi,  qui  suis  pé- 
cheur! Et  cependant,  messieurs,  quelle  no- 
blesse chez  ce  péager  1  quelle  affirmation 
de  l'idéal  dans  son  maintien  plein  de  péni- 
tence !  Non,  vous  ne  sauriez  répudier  au 
nom  de  votre  jeunesse  ce  type  sublime  de 
l'Evangile,  il  lui  tient  de  trop  près,  et  vous 
conviendrez  avec  moi  que,  s'il  y  a  de  la  di- 
gnité à  dévoiler  le  mal  chez  les  autres,  il  y 
en  a  plus  à  l'appeler  soi-même  de  son  vé-* 
ritable  nom. 
Je  poursuis.  Nous  avons  dit  encore  que 

'  Rappelons  à  ce  propos  que  nous  avons  voulu 
désigner  par  les  mots  jeunesse  idéale,  non  pas  la 
jeunesse  telle  qu'elle  doit  éire^  mais  telle  qu'elia 
est  dans  fûiée,  ou,  ce  qui  revient  au  même,  dans 
le  langage  des  hommes. 


la  jeanesse  espérait  N^espèrerait-il  point, 
l'Ëyangile?  Se  bornerait-il  à  pronoacer  sur 
ce  qui  est  une  désastreuse  condamnation, 
et  n'y  aurait-il  dans  sa  sévérité  qu'un  dé- 
couragement morose  et  stérile?  Ah!  mes- 
sieors,  s'il  en  était  ainsi,  Je  comprendrais 
que  vous  protestassiez  contre  lui,  et  je  se- 
rais le  premier  à  tous  demander,  au  nom 
de  votre  jeunesse,  de  repousser  loin  de 
TOUS  cette  doctrine  de  mort  ;  car  enfin  nous 
avons  besoin  d'espérer,  nous  sommes  faits 
comme  cela,  et  il  y  a  quelque  chose  en 
nous  qui  nous  dit  qu'au  fond  de  tout  déses- 
poir il  y  a  une  lâcheté,  comme  au  fond  de 
tout  suicide.  Mais  en  est*il  ainsi?. Loin  de 
là,  et  si  nulle  part,  peut-être,  je  ne  vois 
l'homme  si  petit  que  dans  le  livre  des  chré- 
tiens, nulle  part,  aussi,  il  ne  m'apparait  si 
grand.  Ah  !  qu'il  est  vrai,  qu'il  est  évangé- 
lique,  ce  mot  de  Pascal  :  S'il  s'élève,  je  ra- 
baisse; s'il  s'abaisse, je  l'élève!  Non,  ne 
craignez  pas  de  jamais  trouver  dans  l'Evan- 
giie  aucune  calomnie  sur  le  compte  de  Tfau- 
laanité.  Calomnier  Tbiynanité,  c'est  peut- 
être  s'en  alltf  répétant  partout  que  tout  va 
pour  le  mieux  chez  ellB,  mais  ce  n'est  pas, 
à  coup  sûr,  s'écrier  à  la  face  de  toute  iigus- 
tice,  de  tout  acte  d'égolsme,  de  toute  hypo- 
crisie et  de  tonte  souffrance  :  Retirez- vous 
de  notre  sein,  vous  n'êtes  pas  des  nôtres, 
hôtes  incommodes  que  nous  avons  hébergés 
trop  longtemps  !  Et  voilà  ce  que  fait  l'Evan- 
gile. L'Evangile,  mais  son  nom  le  dit  assez 
haut,  l'Evangile  est  une  espérance.  Jamais 
rêve  de  jeunesse  n'a  osé  concevoir  de 
l'homme  ni  du  monde  une  restauration  aussi 
complète,  aussi  radicale  que  celle  que  nous 
promet  l'Evangile  avec  une  sérénité  qui,pour 
ledireenpassant,exclutjusqu'au  soupçon  de 
fanatisme.  Les  voyez- vous  ces  douzehommes 
dissertant  avec  leur  maître  au  bord  de  ce 
petit  lac  de  Galilée,  que  hier  encore  sillon- 
naient leurs  barques  de  pécheurs?  Les  en- 
tendez-tous?  de  quoi  parlent-ils?  Du  sort  du 
monde,  d'an  royaume  de  justice  qu'ils  ap- 
pellent le  royaume  de  Dieu,  dont  ils  sont 


les  premiers  et  peut-être  encore  les.  seuls 
sujets,  mais  qui  deviendra  un  jour,  leur 
maître  les  en  assure,  comme  un  grand  arbre 
qui  étendra  ses  branches  sur  toute  la  terre. 
Quelle  folie,  n'est-il  pas  vrai?  Mais  ils  ne 
savent  donc  pas  que  ce  monde  dont  ils  par- 
lent pense  à  bien  autre  chose  qu'à  ce  qui 
occupe  toutes  leurs  pensées;  ils  ignorent  sans 
doute  combien  l'histoire  a  vu  surgir  et  dis- 
paraître de  rêves  pareils  au  leur  ?  Allez  le 
leur  dire  :  vous  ne  les  ébranlerez  pas.  L'un 
d'eux  se  lèvera  et  vous  dira  pour  toute  ré- 
ponse, en  vous  montrant  son  maître  aimé  : 
A  qui  irions-nous  qu'à  lui?  Il  a  les  paroles 
de  la  vie  éternelle.  Et  le  maître  ajoutera 
peut-être  à  la  réponse  du  disciple  ces  mots, 
que  je  trouve  empreints,  pour  ma  part, 
d'une  sublime  jeunesse:  Quant  aux  hommes 
cela  est  impossible,  mais  non  pas  quant  à 
Dieu. 

Nous  avons  dit  enfin,  que  c'était  le  pro- 
pre de  la  jeunesse  d'aimer  l'héroïsme  et  de 
le  pratiquer.  L'Evangile  ne  s'associerait-il 
pas  à  ce  besoin,  et,  tout  en  faisant  luire  à 
nos  yeux  une  si  belle  espérance,  mettrait-il 
devant  nous  une  vie  bourgeoise  et  terre  à 
terre,  où,  nous  le  sentons,  notre  jeunesse 
étoufferait?  Si  telle  ou  ^elie  conception 
donnée  de  la  vie  chrétienne  produisait  sur 
vous  cette  impression,  je  vous  supplierais 
de  ne  pas  en  accuser  l'Evangile,  car  il  n'est 
pas  de  doctrine  qui  grandisse  plus  que  le 
christianisme  la  tâche  que  Dieu  met  devant 
l'humanité,  il  n'est  pas  d'école  qui  ait  fourni 
au  monde  plus  de  héros  que  l'école  de  Jé- 
sus-Christ. De  quel  nom  les  appellerez- 
vous  donc,  ces  hommes  qui,  bien  loin  de  se 
borner  à  rêver  le  royaume  dont  je  vous 
parlais  tout  à  l'heure,  faibles  de  leur  igno- 
rance et  de  leur  austérité,  partirent  pour  la 
conquête  du  monde,  au  mépris  du  conseil 
de  ces  sages  qui,  trouvant  sans  doute  leur 
naïveté  sans  égale,  leur  représentaient  par 
avance  et  l'éclat  de  rire  qui  les  attendait  à 
Athènes,  et  le  glaive  que  Borne  leur  réser- 
vait? Leur  vie,  disaientriis,  ne  leur  était 
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point  précieuse,  non  pas  qu'ils  eussent 
pour  elle  le  moindre  mépris,  non,  ils  sa^ 
valent  ce  qu'elle  valait,  mais  ils  savaient 
aussi  ce  que  valaient  aux  yeux  de  leur  maî- 
tre ces  âmes  d'hommes  auxquelles  ils 
allaient  présenter  le  pardon  et  la  vie.  De 
quel  nom  les  appellerez-vous  ces  hommes, 
trop  oubliés  parmi  nous,  qui,  au  commence- 
ment du  siècle  dernier,  quittèrent  un  jour 
leur  patrie,  décidés  à  se  vendre  comme  es- 
claves afin  d'avoir  le  privilège  d'annoncer 
l'amour  de  Christ  à  de  pauvres  noirs,  s'ils 
ne  pouvaient  les  aborder  autrement  qu'en 
partageant  leur  servitude  \  Ce  sont  là  des 
héros,  ou  je  ne  m'y  connais  pas.  Et  qui 
vous  dit  que  le  temps  des  grandes  vertus 
chrétiennes  ait  passé?  Il  aurait  passé,  d'ail- 
leurs, que  rien  ne  prouverait  que  ce  fût  la 
faute  de  l'Evangile;  mais  les  connaissez- 
vous  tous  les  dévouements,  toutes  les  vic- 
toires morales  qui  s'accomplissent  encore 
dans  l'ombre,  au  nom  de  Jésus-Christ,  et 
direz-vous  que  ces  actes  sont  moins  héroï- 
ques parce  qu'ils  sont  plus  ignorés?  Ah! 
je  plaindrais  celui  qui  raisonnerait  ainsi, 
comme  je  plains  de  toute  mon  âme  ce  jeune 
homme  qui  s'en  va  jetant  au  vent  sa  jeu- 
nesse avec  l'argent,  péniblement  gagné 
peut-être,  d'un  père  respectable,  et  qui, 
dans  la  fierté  de  ses  vingt  ans,  se  croit  le 
droit  d'abaisser  un  regard  de  dédain  sur 
celui  qu'il  appelle,  je  crois,  dans  sa  langue, 
un  bourgeois.  Et  ce  bourgeois  est  peut-être 
un  de  ces  lutteurs  inconnus  qui  ont  choisi 
le  sacrifice  pour  leur  pain  quotidien^  et  por- 
tent écrit  au  fond  de  leur  âme  ce  mot  qu'ils 
ont  appris  au  Calvaire  :  CHARrrÉ.  Je  vous 
honore  trop,  messieurs,  pour  croire  qu'en- 
tre ces  deux  héroïsmes  vous  puissiez  hési- 
ter un  instant;  eh!  bien,  le  second  est  ce- 
lui de  l'Evangile,  et  si  je  vous  dis  que  je  le 
crois  digne  de  votre  jeunesse,  vous  ne  me 
démentirez  pas. 

*  G«s  hommes,  tous  deux  moraves,  s'appelaient 
Léonard  Dober  et  Tobie  Léopold. 


Et  maintenant  que  vous  en  semble?  y 
a-t-il  une  si  grande  distance  entre  vous 
et  l'Evangile?  ne  venons-nous  pas,  en  creu- 
sant quelque  peu  (bien  peu  I)  le  soi  de  votre 
jeunesse  et  celui  du  christianisme,  de  trou- 
ver entre  eux  bien  des  points  de  contact? 
n'avons-nous  pas  trouvé  dans  l'Evangile  an 
encouragement  aux  plus  légitimes  aspira- 
tions de  notre  jeunesse,  et  ne  vous  a-t-il 
pas  semblé  qu'à  mesure  que  votre  jeunesse 
se  dépouillait  à  nos  yeux  de  ce  qui  ne  lui 
appartient  pas  en  propre,  à  mesure  aussi 
elle  se  rapprochait  de  la  religion  de  Jésus- 
Christ?  J'aimerais  à  poursuivre  avec  vons 
cette  étude,  j'aimerais  tout  particulièrement 
à  essayer  de  vous  montrer,  comme  je  le 
vois  moi-même,  dans  le  roattre  que  je  m'ho- 
nore de  servir,  le  type  complet  et  vivant  de 
la  véritable  jeunesse  ;  vous  remplirez  vous- 
mêmes  le  cadre  que  je  vous  trace;  je  croîs 
dès  à  présent  en  avonr  dit  assez  pour  vous 
associer  au  douloureux  étonnement  que 
j'exprimais  tout  à  l'heure  en  disant  :  notre 
jeunesse  n'est  pas  chrétienne,  et  pour  avoir 
le  droit  de  répondre  déjà  en  quelque  me- 
sure à  la  question  de  savoir  qui  nous  de- 
vons en  accuser. 

Je  ne  voudrais  pas  tirer  de  nos  prémisses 
une  conclusion  qui  les  dépasserait,  mais  il 
me  sera  permis  de  dire,  je  crois,  que,  d'a- 
près ce  qui  précède,  il  y  a  de  fortes  pré- 
somptions pour  que  ce  ne  soit  pas  le  chris- 
tianisme. 

Faudrait-il  accuser  de  cet  étrange  di- 
vorce la  forme  sous  laquelle  le  christianisme 
se  produit  à  nos  yeux,  je  veux  dire  les  é^- 
ses  qui  portent  le  nom  de  chrétiennes  et 
qui  nous  mettent  tout  d'abord  en  contact 
avec  lui  ?  Je  ne  saurais  admettre  de  la  part 
de  la  jeunesse  une  pareille  simplicité.  Non, 
si  la  jeunesse  se  sentait  attirée  vers  l'Evan- 
gile, ce  ne  serait  pas  la  société  chrétienne 
qui  l'arrêterait,  et,  à  supposer  qu'aucune 
des  églises  qu'elle  a  sous  les  yeux  ne  lui  fût 
sympathique,  je  lui  crois  assez  d'indépen- 
dance pour  supposer  qu'elle  essaierait  au 
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moins  d'en  fonder  ane  à  sa  gaise,  ce  que 
nous  ne  voyons  pas  qu'elle  fasse. 

Le  mal  est  ailleurs,  et  si,  quittant  des 
yenx  cette  jeunesse  idéale  en  présence  de 
laqaelle  nous  nous  sommes  placés  tout  à 
rheure,  nous  nous  mettons  à  regarder  au- 
tonr  de  nous,  tout  ya  s'expliquer.  Je  lisais 
l'antre  jour,  dans  une  de  nos  grandes  Bevuei^ 
ces  tristes  paroles:  «  H  semble  qu'i)  y  a 
quelque  ressort  brisé  dans  l'àme  contempo- 
raine, et  que  le  cœur  de  la  société  ne  bat  plus 
aussi  fortement  qu'autrefois  '.»  Au  lieu  delà 
Mociété,  lisez  Idi  jeunesse,  et  vous  aurez,  je  le 
crains,  la  solution  quenous  cherchons.  Aht  si 
notre  jeunesse  réalisait  sa  propre  idée,  si  le 
tableau  idéal  que  nous  voyious  tout  à  Theure 
passer  devant  nous  était  une  réalité  actuelle, 
je  vous  TaTOue,  je  ne  saurais  que  penser  en 
en  voyant  la  jeunesse  séparer  sa  route  de 
celle  du  christianisme....  Mais  ce  tableau 
était  une  chimère;  elle  n'est  pas  jeune  no* 
tre  jeunesse,  et  je  ne  m'étonne  plus  qu'elle 
ne  soit  pas  chrétienne.  Elle  n'est  pas  jeune; 
ah!  que  je  voudrais  que  vous  puissiez  me 
démentir;  mais  comment  le  pourriez- vous? 
N'est'il  pas  certain  que  nous  sommes, 
nous,  jeunes  gens,  plus  empressés  à  pro- 
fiter du  mal  qui  s'est  fait  avant  nous  qu'à 
le  marquer  sans  pitié  du  sceau  de  l'infamie? 
N'est-il  pas  vrai  que  nous  sommes,  dans 
nos  prétentions  à  changer  la  face  du  mon- 
de, d'une  sagesse,  d'une  modestie  à  étonner 
même  des  vieillards?  Que  lisons-nous  de 
préférence;  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
qu'écrit-on  pour  nous  le  faire  lire?  Des 
rêves  d'avenir,  sages  ou  inbenscs?  Non,  des 
descriptions  fort  bien  faites  peut-être,  mais 
fort  hideuses  souvent,  de  la  réalité. 

N'est*il  pas  vrai  enfin  que  notre  manière 
de  concevoir  la  vie  a  quelque  chose  de  très 
confortable  peut-être,  mais,  à  coup  sûr,  de 
très  peu  héroïque? 

Je  pourrais  compléter  ce  tableau;  je  n'en 
n'éprouve  pas  le  besoin  :  il  a  été  fait  souvent  1 

*  Revue  des  Deux-Monde*  du  !«'  décembre  1868. 
Artiela  de  M.  Montégut. 


chacun  de  vous  en  connaît  de  vue  l'original, 
vous  avez  tous  dans  votre  expérience  les 
éléments  suffisants  pour  pouvoir  déclarer 
qu'entre  la  jeunesse  idéale  et  la  jeunesse 
d'aujourd'hui  il  y  a  un  abtme.  Que  cet 
abtme  me  suffise  jusqu'à  nouvel  ordre  à  ex- 
pliquer pourquoi  notre  jeunesse  n'aime  pas 
l'Evangile. 

Mais  direz- vous  peut-être,  il  fut  un  temps, 
et  pas  bien  loin  de  nous,  où,  nous  assure-t- 
on, la  jeunesse  était  jeune  ;  nous  n'avons 
pas  entendu  dire  qu'elle  fût  chrétienne  pour 
cela.  Il  est  toujours  très  délicat,  messieurs, 
de  comparer  le  présent  au  passé,  et  cela 
par  la  raison  toute  simple  que  nous  som- 
mes dans  le  présent  et  que  nous  ne  sommes 
pas  dans  le  passé.  Malgré  cela  j'admets,  et 
très  sérieusement,  que  la  jeunesse  d'il  y  a 
quarante  ans  était  plus  jeune  de  tous  points 
que  celle  d'aujourd'hui;  n'était-elle  pas 
aussi  plus  sympathique  à  l'Evangile?  Je 
ne  parle  pas  de  la  masse;  la  masse,  elle 
est  égoïste  et  indifférente  de  sa  nature, 
à  quelque  âge  et  à  quelque  siècle  qu'elle 
appartienne.  Ce  que  je  demande,  c'est 
s'il  ne  serait  pas  vrai  qu'alors,  au  sein 
de  la  jeunesse,  il  y  avait ,  plus  notable 
qu'aujourd'hui,  une  minorité  qui  saluait  le 
christianisme  comme  une  réponse  à  toutes 
les  questions  qui  s'agitaient  dans  son  sein? 
Pour  ma  part,  je  vous  l'avouerai,  je  serais 
fort  tenté  de  le  croire,  quand  je  vois  se  pro- 
duire dans  notre  pays,  avec  le  réveil  poli- 
tique et  littéraire  de  la  jeunesse  d'alors,  un 
réveil  religieux,  qui  a  laissé  ses  traces  dans 
les  deux  églises,  et  dont,  si  vous  voulez 
bien  compter,  les  héros,  vieux  maintenant 
ou  disparus,  étaient  jeunes  alors.  Et  puis, 
quand  une  génération  pourrait,  comme  je 
le  crois,  montrer  beaucoup  de  vraiejeunessè, 
et  ne  pas  aboutir  au  christianisme,  qu'est- 
ce  que  cela  prouverait  à  mes  yeux?  Qu'dle 
s'est  arrêtée  à  mi-chemin  ;  qu'elle  n'a  pas 
été  jusqu'au  fond  de  sa  jeunesse;  qu'elle  a 
été  jusqu'au  droit  et  n'a  pas  poussé  jus- 
qu'au devoir  ;  qu'elle  s'est  arrêtée  à  l'indi- 


-896  — 


gnation  eft  n'a  pas  été  ju&qa'à  Thamilité  ; 
qu'elle  n'a  pas  espéré  en  raison  de  ce  qni 
lai  manquait,  qu'elle  a  bien  voulu  de  l'hé- 
roïsme qui  commande,  mais  qu'elle  a  re- 
poussé celui,  plus  grand,  qui  obéit  et  qui 
se  donne. 

Voilà,  messieurs^  l'héroïsme,  voilà  la 
jeunesse  que  je  vous  souhaite  et  que  vous 
enseignera  l'Evangile.  Je  vous  la  souhaite 
à  cause  du  Maître  que  je  sers  et  qui  vous 
réclame.  Je  vous  la  souhaite  à  cause  de 
vous-mêmes,  car  je  la  trouve  belle  notre 
jeunesse;  mon  cœur  saigne  à  la  pensée  que, 
loin  de  la  source  de  la  vie,  elle  pourrait 
n'avoir  qu'un  temps,  et  ce  n'est  pas  pour 
qu'elle  se  flétrisse  et  meure  que  notre  Dieu 
nous  l'a  donnée,  mais  pour  qu'elle  devienne 
le  berceau  d'une  autre  jeunesse,  qui  s'ap- 
pellera l'Ëtemité  1 

ROGRB  HOLLABD. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE  CONTEM- 
PORAINE. 


Commémoration  de  la  mort  de  Cal- 
vin, célébrée  à  Bftle  le  27  mai  1864. 

Le  jour  anniversaire  de  la  morl  du 
grand  réformateur,  un  nombre  assez 
considérable  de  personnes  appartenant 
i  l'église  allemande  et  à  Téglise  fran- 
çaise, parmi  lesquelles  on  remarquait  la 
plupart  des  pasteurs  de  la  ville  et  des 
professeurs  de  TUniversilé,  se  réunirent 
le  soir  dans  la  chapelle  du  temple  de 
St.  Pierre,  pour  solenniser  cet  imposant 
souvenir. 

Après  le  chant  de  deux  versets  du  can- 
tique :  Grand  Dieu,  notu  te  bénissonSj  et 
une  prière  d'ouvertore,  destinée  à  ex- 
primer et  à  rappeler  les  sentiments  de 
reconnaissance,  de  repentir  et  d'humilité 
qu'une  telle  fête  devait  éveiller  dans  les 


cœurs,  M.  le  pasteur  Desplâivbs,  chargé 
de  prendre  le  premier  la  parole,  le  fit  à 
peu  près  en  ces  termes  : 

U  appartenait  à  la  cité  qui  reçut  jadis 
Calvin  dans  ses  murs,  où  il  publia  son 
principal  ouvrage,  l'InstUution  ckrMewm^ 
et  qui  lui  donna  de  nos  jours  un  de  ses 
biographes  les  plus  éminents,  de  célébrer, 
de  concert  avec  d'autres  églises,  l'anniver- 
saire de  la  mort  de  ce  grand  réformateur. 
Il  appartenait  en  particulier  à  l'église 
française  de  Bàle,  à  cette  ^lise  née  de  la 
persécution,  et  qui,  en  retour  de  la  géné- 
reuse hospitalité,  qu'elle  reçut  autrefois 
dans  cette  ville,  l'a  dotée  de  familles  et  de 
citoyens  distingués,  de  prendre  l'initiative 
de  cette  solennelle  commémoration.  Se  plar 
çant  sur  le  terrain  d'une  large  et  sérieuse 
fraternité  chrétienne,  les  pasteurs  de  œtle 
église  ont  senti  le  besoin  de  s'associer  des 
frères  de  l'église  allemande  ;  et  ils  ont  en 
le  bonheur  d'obtenir  le  bienveillant  et  pré- 
cieux concours  de  M.  le  professeur  Biggen- 
bach,  à  qui  je  vais  dans  quelques  instants 
laisser  la  parole,  et  qui,  à  son  tour,  la  lais- 
sera à  M.  le  pasteur  Junod.  L'absence  re- 
grettable de  M.  le  pasteur  Stflhdin,  le  re* 
marquable  auteur  d'une  Vie  de  CàMn,  nous 
prive  aujourd'hui  d'une  coopération  qu'il 
ne  nous  eût  sans  doute  pas  refusée,  et  dont 
nous  aurions  tons  vivement  joui  et  profité. 

N'attendez  pas  de  moi,  mes  frères,  une 
caractéristique  de  Calvin.  Comment  parier 
dignement  de  cet  homme  que  Dieu,  dans  sa 
grâce,  a  fait  si  grand  par  l'ititelligence,  par 
le  cœur,  par  la  volonté  et  par  les  vertus  ? 
Qu'il  me  suffise  de  rappeler  que  Calvin  fut 
savant  du  premier  ordre,  législateur  habfle, 
écrivain  de  génie,  théologien  profond,  exé- 
gète  hors  ligne,  orateur  concis  et  ner- 
veux, prédicateur  fécond  et  incisif,  pasteur 
dévoué,  époux  et  père  exemplaire,  ami  sûr 
et  fidèle.  De  hautes  vertus  illustrèrent  sa 
vie.  Son  humilité  était  touchante.  Après 
St.  Paul,  personne  peut-être  n'a  autant 
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que  lui  ennobli  la  panvreté.  Son  déBintè- 
resnement  était  sublime,  an  point  d'arracher 
même  à  nn  pape,  dit-on,  ce  magnifiqne 
éloge  :  «  Ce  qui  a  fait  la  force  de  cet  hé- 
rétique, c'est  qne  l'argent  n'a  jamais  été 
rien  pour  lui.  Avec  de  pareils  s^vitenrs, 
je  serais  le  maître  des  denx  rives  de  l'O- 
céan.  »  Un  écrivain  français  contemporain, 
que  son  scepticisme  tristement  célèbre  met 
à  l'abri  de  tout  soupçon  de  partialité  en 
faveur  de  Calvin,  va  jusqu'à  le  proclamer 
«  l'homme  le  plus  chrétien  de  la  chré* 
tienté.  » 

Mais  pour  trouver  le  secret  de  cette 
grande  et  belle  vie,  il  faut  envisager  Calvin 
au  point  de  vue  du  caractère,  M.  Thiers  dit 
quelque  part  que  l'histoire  d'un  homme 
est  en  germe  dans  son  caractère,  abstrac- 
tion faite  sans  doute  des  circonstances  qui 
peuvent  modifier  le  caractère  en  bien  ou 
en  mal.  Si  cette  pensée  est  vraie,  elle  peut 
être  appliquée  surtout  à  notre  réformateur. 
Son  caractère  bien  saisi  nous  donnera  les 
raisons  de  sa  faiblesse  et  de  sa  force,  de 
ses  défauts  et  de  ses  qualités. 

Pourquoi  Calvin,  malgré  ses  belles  fa- 
cultés et  ses  éclatants  services,  est-il  si  peu 
sympathique  à  plusieurs? 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  ici  aux  at- 
taques injustes  et  calomnieuses  dont  il  a 
été  l'objet  de  son  vivant  et  plus  tard.  Lais- 
sons paisiblement,  sans  crainte  aucune  pour 
la  gloire  du  réformateur,  la  jalousie,  ledé- 
nigrementy  l'envie  et  la  haine  user  leurs 
ongles  crochus  sur  ce  puissant  granit. 

Ne  nous  attachons  pas  non  plus  à  pallier 
ses  défwts.  H  en  avait  assurément,  qui  te- 
naient à  ses  qualités  mêmes,  mais  qui  en 
furent  l'exagération.  Les  impulsions  de  sa 
volonté  énergique  dégénérèrent  trop  sou- 
vent en  impatience,  en  irritabilité  et  en 
une  violence  voisine  de  la  dureté.  Ajoutons 
toutefois  que,  s'il  eût  accepté  sa  mission  de 
réformateur  par  goût  et  par  choix,  il  l'au- 
rait remplie  avec  plus  de  modération,  d'in- 
dulgence et  d'aménité;  mais  elle  lui  fut 


imposée  violemment  par  sa  conscience  plus 
encore  que  par  la  tonnante  sommation  de 
Farel,  et  il  fut  appelé  à  l'accomplir  au  sein 
d'un  peuple  qu'il  n'aimait  guère,  et  qui 
malheureusement  du  reste  le  lui  rendit 
bien.  Ainsi  s'expliquent  en  partie  l'intolé- 
rance et  l'âpreté  de  sa  conduite.  S'il  se 
montra  souvent  dur  pour  les  autres,  ce 
n'est  qu'après  l'avoir  été  encore  plus  envers 
lui-même.  Il  y  a  des  hommes  qu'on  aime 
pour  le  moins  autant  pour  leurs  défauts  que 
pour  leurs  qualités..  U  en  fut  autrement  de 
Calvin.  Ici  les  qualités  étaient  trop  gran- 
des pour  que  les  défauts  ne  fussent  pas 
avidement  relevés  par  la  médiocrité.  Que 
ceux  qui  n'aiment  pas  Calvin  s'examinent 
sincèrement  eux-mêmes;  et  peut-être  quel- 
ques-uns conviendront-ils  qu'ils  éprouve- 
raient à  son  égard  moins  de  répulsion  in- 
stinctive et  d'antipathie,  si  cette  vies!  sainte 
ne  condamnait  pas  trop  fortement  leur 
mollesse  et  leur  lâcheté. 

Quant  au  crime  dont  il  se  rendit  coupa- 
ble, et  dont  il  i^e  se  repentit  jamais,  per- 
suadé qu'il  était  d'avoir  rempli  un  devoir 
sacré,  gardons-nous  de  l'accuser  lui  seul. 
Le  supplice  de  Servet  fut  aussi  le  fait  de 
l'époque,  considérée  dans  ses  représentants 
les  plus  honorables.  Calvin  à  cet  égard  eut 
l'approbation,  c'est-à-dire  la  complicité,  des 
églises  protestantes  et  réformées.  Relative- 
ment au  péché  et  au  crime  d'intolérance, 
la  conscience  publique  n'était  guère  formée 
encore. 

Mais  indépendamment  des  défauts  et  des 
fautes  de  Calvin,  dont  nous  reconnaissons 
franchement  ta  gravité,  il  nous  paraît  qu'il 
y  a  eu  une  lacune  sérieuse  dans  sa  vie  et 
dans  son  œuvre,  lacune  qui  tenait  à  la  na* 
ture  même  de  son  caractère,  et  qui  a  eu  pour 
effet  de  lui  aliéner  à  juste  titre  bien  des 
cœurs  dignes  de  raimer.  Cet  homme  de 
Dieu  si  richement  doué,  et  si  fidèle  dans 
l'accomplissement  de  sa  tâche,  nous  sembie 
avoir  laissé  trop  à  désirer  sous  le  rapport 
de  l'onction,  du  sentiment  poétique  et  dv 
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vrai  mysticisme  chrétien;  soit  qae  le  germe 
de  cette  disposition  précieuse  lai  ait  man- 
qué, soit  plutôt  qae  la  sévérité  des  temps 
où  il  vécat  ne  lui  ait  pas  laissé  le  loisir  et 
la  possibilité  de  cultiver  ce  germe  ou  de  le 
développer.  On  a  de  beaux  cantiques  de 
Luther,  en  a-t-on  de  Calvin? 

Cette  lacune  regrettable  se  retrouve  dans 
son  œuvre.  Le  Genevois,  qui  est  la  création 
immédiate  et  spéciale  de  Calvin,  brille  plu- 
tôt par  les  qualités  pratiques  que  par  le 
Gemuth  et  Tintimité.  Les  réformés  en  gé- 
néral, ainsi  que  Toeuvre  faite  pour  eux  et 
par  eux,  ayant  reçu  la  vigoureuse  empreinte 
de  Calvin,  ont  longtemps  donné  lieu  plus 
ou  moins  à  la  même  remarque  ou  à  la  même 
critique.  On  tenta  de  bonne  heure  de  com- 
pléter sous  ce  rapport  la  réforme  calvi- 
niste, de  mettre  un  peu  d'huile  dans  les 
rouages  de  ce  puissant  organisme.  Je  ne 
ferai  pas  Thistoire  de  cette  réaction  bien- 
faisante, analogue  d'ailleurs  à  celle  qu'opé- 
rèrent Spener,  Francke  et  les  Frères  Mo- 
raves  au  sein  de  rAUemagne  protestante. 
Qu'il  me  suffise  de  citer  deux  noms  chers 
à  l'église  :  Yiret  et  Vinet^  tous  deux  suisses 
et  vaudois,  tandis  que  Calvin  à  Genève  et 
Farel  à  Neuchâtel  étaient  des  étrangers. 
Or  Viret  fut  au  temps  de  la  réforme  le  re- 
présentant le  plus  distingué  de  la  direction 
que  je  signale.  Au  témoignage  de  Théodore 
de  Bèze  et  des  contemporains,  Viret,  dit 
M.  Sayous,  surpassait  tous  les  autres  ré- 
formateurs «pour  le  charme  du  discours.» 
«  Il  avait,  dit  un  de  ses  panégyristes  cité 
par  le  même  auteur,  une  parole  si  douce 
qu'il  tenait  son  auditoire  continuellement 
éveillé  et  attentif.  Son  style  avait  tant  de 
force  et  une  harmonie  si  caressante  à  l'o- 
reille et  à  l'esprit,  que  les  moins  religieux 
parmi  ses  auditeurs,  les  plus  impatients 
pour  d'autres,  l'écoutaient  sans  peine  et 
avec  complaisance  ;  on  eût  dit,  à  les  voir 
comme  suspendus  à  ses  lèvres,  qu'ils  au- 
raient voulu  le  discours  plus  long.»  «  Tan- 
dis que  l'ardent  Farel,  dit  M.  Merle  d'Au- 


bigné,  fut  le  St  Pierre  de  la  réforme,  le 
puissant  Calvin  en  fut  le  St  Paol,  et  le 
doux  Viret  le  St.  Jean  '.  »  Au  milieu  de 
beaucoup  de  noms  appartenant  à  notre 
époque,  et  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  citer, 
j'ai  prononcé  celui  de  Vinet,  qui  fat  long- 
temps comme  l'un  des  vôtres,  et  qui,  bien 
plus  que  Viret,  était  moraliste  pénétrant 
et  avait  le  don  de  persuader.  L'influence  de 
cet  éminent  serviteur  de  Dieu  a  en  pour 
effet  d'apporter  plus  que  personne  à  la  ré- 
forme calviniste  cette  inspiration  féneUh 
nienne,  ce  précieux  élément  d'intériorité, 
de  chaleur  onctueuse  et  de  lyrisme  évan- 
gélique,  qui  lui  ont  fait  trop  longtemps 
défaut. 

Mais  si  la  réforme  calviniste  a  eu  ses  la- 
cunes, que  de  côtés  brillants  et  imposants! 
quelle  activité,  quelle  énergie,  quelle  con- 
stance, quelle  fidélité  à  Dieu  et  à  soi!  Or 
cet  héroïsme  évangélique  fut,  après  Dieu, 
imprimé  à  la  réforme  par  Calvin. 

Effectivement,  Calvin,  ne  l'oublions  pas, 
homme  de  génie  par  les  facultés  de  l'esprit, 
l'était  peut-être  davantage  encore  par  la 
puissance  de  la  volonté.  Il  me  parait  avoir 
été  surtout  un  caraelère.Ses  contemporains 
étaient  frappés  de  ce  qu'ils  appelaient  «  la 
majesté  de  son  caractère.»  Ainsi  que  Jean- 
Baptiste,  dont  il  rappelle  plusieurs  des 
traits,  11  vint  «  dans  l'esprit  et  la  vertu 
d'Ëlie  »  :  vrai  prophète  de  l'ancienne  Al- 
liance comme  égaré  dans  la  nouvelle.  C'é- 
tait un  chevalier  chrétien,  infatigable  re- 
dresieur  de  torts,  et  jaloux  de  l'honneur  de 
Dieu  ;  et  cependant  sous  cette  armure  froide 
et  retentissante  battait  un  cœur  chaud,  ten- 

*  Il  n'est  peut-être  pas  hors  de  place  de  rappe- 
ler ici  les  vers  par  lesquels  Théodore  de  Bèze  a 
caractérisé  ses  trois  compagnons  d'œuvre  : 
Gallica  mirata  est  calvinum  Ecclesia  nnper, 

Quo  oemo  doeuit  doclios; 
Est  quoque  te  nuper  mirata,  farkllb,  tonantem, 

Quo  nemo  tonuit  fortius  ; 
Et  miratur  adhuc  fundentem  meUa  tiretuii, 

Quo  nemo  fktur  dolcius. 

{Béd.) 
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dre  et  délicat  :  un  vaillant  et  noble  cœor. 
On  a  dit  qu'il  youlut  faire  de  Genève  uns 
Sparte  ckrétienne\  il  fut  en  effet,  à  tort  ou  à 
raison,  un  Lycurgue  chrétien. 

La  vie  de  Calvin,  envisagée  à  ce  point 
de  Yue,  présente  ainsi  le  cachet  d'une  vi- 
vante et  belle  unité.  Or  l'unité,  l'harmonie 
sont  les  conditions  de  la  vraie  force^  le  se- 
cret des  grandes  et  durables  influences.  De 
là  l'autorité  irrésistible  de  son  style,  de  sa 
pai'ole  et  de  son  regard,  pour  maîtriser  les 
plus  mutins.  Chez  lui  aucune  inconséquence 
grave  entre  les  paroles  et  les  actes,  entre 
la  profession  et  la  vie  ne  frappait  les  re- 
gards :  ce  qu'il  avait  dit,  il  l'avait  voulu,  et 
il  le  faisait.  En  dépit  des  entraves  d'une 
santé  déplorable,  la  sensibilité,  l'imagina- 
tion, l'esprit,  la  science,  le  dirai-je?  les 
muscles  et  les  nerfe,  tout  chez  lui,  était 
tributaire  de  la  volonté,  et  sa  volonté,  au- 
tant que  le  permet  l'infirmité  chrétienne, 
était  tributaire  de  celle  de  Dieu.  Chez  lui 
les  impressions  et  les  mouvements  du  cœur 
ne  restaient  pas  à  l'état  de  sentiments  et 
d'émotions  stériles  ou  de  vagues  rêveries, 
mais  ils  tournaient  en  dévouement,  ils  ten- 
daient toujours  à  l'action.  Chez  lui  la  vo- 
lonté ne  fut  pas  tempérée,  complétée  et 
pondérée  par  le  cœur,  ce  qui  eût  dû  avoir 
lieu  ;  elle  le  domina  au  contraire,  mais  pour 
l'utiliser  au  profit  de  la  cause  de  Dieu. 

Aussi  comprend-on  aisément  que  cette 
volonté  inflexible  de  Calvin,  qui  régnait  en 
maîtresse  sur  tout  son  être,  ait  dû  régner 
aussi  autour  de  lui  et  au  loin  avec  la  même 
puissance.  Il  disciplina  les  autres  comme  il 
s'était  d'abord  discipliné  lui-même.  Il  n'a 
pas  seulement  converti,  affermi,  instruit  et 
consolé  un  nombre  incalculable  d'âmes, 
partout  où  sou  influence  s'est  fait  sentir,  il 
il  a  formé  surtout  des  caractères.  Le  calvi- 
nisme a  été  une  grande  école  de  caractères. 
Calvin  a  lait  le  Genevois  moderne,  qui,  placé 
entre  la  France,  la  Suisse  et  l'Italie,  ne  res- 
semble au  fond  qu'à  lui-même,  et  que  dis- 
tinguent surtout  cette  intelligence,  cette  ac- 


tivité, cette  persévérance,  cette  confiance  en 
soi,  qui  sont  en  toutes  choses  la  condition 
de  tout  vrai  succès.  En  France,  surtout, 
Calvin  a  enfanté  un  peuple  de  héros  ;  la  tra- 
gique histoire  de  l'Eglise  réformée  en  est 
la  preuve  irréfragable.  Il  y  a  plus;  la  Ré- 
forme, on  l'a  dit  avec  raison,  a  été  pour  le 
catholicisme  un  stimulant  salutaire^  et  elle 
a  contribué  plus  qu'on  ne  le  pense  à 
faire  surgir  la  grande  école  de  Port-Royal. 
Or  ce  résultat  précieux  me  parait  être  dû 
surtout  à  l'influence  de  Calvin.  Fils  de  St. 
Paul  et  d'Augustin,  quelle  ressemblance 
frappante  entre  Calvin  et  les  pieux  toli^ 
tairez!  «  St.  Cyran,  dit  M.  Renan,  fut,  au 
XVII*  siècle,  le  Calvin  qui  prit  en  main  la 
cause  de  Dieu.  »  Haute  race  cornélienne, 
intellectuelle,  théologique  et  morale,  bien 
propre  à  exciter  notre  admiration,  et,  ce  qui 
vaut  mieux,  notre  émulation. 

Et  qu'on  ne  dise  pas:  Calvin  est  né  avec 
ce  caractère  énergique.  Loin  de  là,  il  était, 
il  l'a  souvent  répété,  d'un  naturel  timide  et 
craintif.  Ce  caractère  puissant,  il  ne  l'avait 
pas  par  nature  ;  il  l'a  conquis  sur  sa  fai- 
blesse; il  fut  le  fruit  de  sa  foi,  et  la  ré- 
compense de  sa  droiture  et  de  sa  conscien- 
cieuse obéissance  à  sa  volonté  divine. 

On  s'est  écrié  souvent  :  Calvin  était  un 
despote.  Nul  doute  que,  comme  tous  les 
hommes  supérieurs  et  providentiels,  il  n'ait 
eu  ou  il  n'ait  fini  par  prendre  le  goût  de  la 
domination.  Destiné  à  régner,  il  était  né 
roi.  Mais  si  Calvin  eût  été. un  tyran  dans  le 
sens  ordinairement  attaché  à  ce  mot,  il 
n'aurait  pas  été,  avec  Luther,  le  père  des 
.  grandes  réformes  modernes,  politiques  et 
sociales.  Si  Calvin  eût  été  un  tyran,  il  aurait 
étouffé,  éteint  les  caractères,  et  aplati  les 
individualités,  bien  loin  de  les  créer,  de  les 
inspirer  et  de  les  féconder.  Ah  1  dans  le 
siècle  d'abaissement  des  volontés  où  nous 
vivons,  que  n'avons-nous  de  ces  despotes-là, 
de  ces  despotes  qui  font  des  hommes,  de  ces 
despotes  qui  font  les  héros  et  les  martyrs  ! 
Veuille  le  Seigneur  nous  en  donner  beau- 
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ooap  et  le  plos  tôt  possible!  Nous  en  avons 
grand  besoin.  Le  despotisme  de  Thomme 
ne  fait  que  des  esclaves  :  l'absolatisme 
de  Dieu  seul  fait  des  hommes  vraiment  li- 
bres. 

Groupés  tous  par  la  pensée,  et  pourquoi 
pas  tous  aussi  par  la  foi?  et  à  trois  siècles 
de  distance,  autour  du  lit  de  mort  de  Cal- 
vin, écoutons  rimposante  voix  de  la  Bible 
nous  crier:  «  Souvenez- vous  de  vos  conduc- 
teurs qui  vous  ont  annoncé  la  Parole  de 
Dieu  ;  et  voyant  quelle  a  été  Tissue  de  leur 
vie,  imitez  leur  foi.  »  Souvenons-nous  de 
tous  nos  chers  réformateurs;  ne  nous  ren- 
dons point  coupables  envers  eux  d'ingrat 
oubli,  d'indifférence  ou  de  préventions  in- 
justes; ne  nous  contentons  pas  de  célébrer 
leur  mémoire,  de  les  admirer  et  de  leur 
ériger  des  monuments  et  des  statues  :  atta- 
chons-nous surtout  à  les  admirer,  sans  tou- 
tefois les  adorer  ou  nous  approprier  à  leur 
égard  une  gloire  qui  n'appartient  qu'à  Dieu 
seul.  Dans  cette  heure  solennelle,  souve- 
nons-nous en  particulier  du  grand  Calvin; 
et  en  voyant  l'issue  paisible,  sereine  et 
triomphante  de  cette  noble  vie,  dont  les  der- 
niers instants  vont  nous  être  rappelés, 
relevons  avec  courage  le  manteau  de  ce 
nouvel  Elie  allé  à  Dieu!  Imitons  sa  foi,  son 
zèle,  son  détachement  du  monde  et  son  dé- 
vouement entier  à  la  cause  de  Jésus-Christ. 

Oui,  mes  frères,  imitons  Calvin,  à  une 
époque  comme  la  nôtre,  si  riche,  il  est  vrai, 
en  bonnes  intentions,  en  impressions  sé- 
rieuses et  en  cœurs  bien  disposés,  mais  si 
pauvre  de  vraies  convictions,  de  ces  ca- 
ractères à  l'épreuve  de  l'orage  et  du  feu. 
Inspirons-nous  de  ce  grand  exemple  ;  con- 
templons cette  noble  figure;  laissons-nous 
tous  atteindre  ou  ressaisir  par  cette  main 
puissante,  et  qu'elle  nous  marque,  non  pas 
de  son  empreinte,  mais  du  sceau  de  Dieu  ; 
faisons  mieux  encore:  laissons-nous  saisir 
par  la  main  de  Jésus  lui-même,  qui  a  fait 
Calvin  et  qui  nous  transformera,  nous  aussi, 
à  sa  divine  image;  de  ce  Jésus,  l'homme 


parfait,  qui  n'avait  point  de  caractère,  parée 
qu'il  les  avait  tous  ! 

M.  le  professeur  Riggenbàgh  a  pris  en- 
suite la  parole  en  allemand.  Après  avoir 
fait  sentir  ropportunité  de  cette  fête  com- 
mémorative  à  Bâle,  où  Calvin  a  séjoamë 
fréquemment,  il  a  donné  lecture  à  l'as- 
semblée de  quelques-uns  des  beaux  mor- 
ceaux de  répltre  dédicatoire  à  Fran* 
çois  I<^%  puis  il  a  terminé  son  intéressant 
exposé  par  des  réflexions  appropriées  à 
la  circonstance. 

Enfin,  M.  le  pasteur  Junod  a  commu- 
niqué à  Tauditoire,  sur  la  personne  et 
Tœuvre  du  réformateur,  les  détails  qui 
vont  suivre,  et  a  fait  lecture  du  récit  des 
derniers  moments  de  Calvin,  par  Théo- 
dore de  Bëze  ;  puis  il  a  clos  la  réanion 
par  la  prière.  Voici  quel  a  été  à  peu  près 
Tallocution  de  M.  le  pasteur  Junod  : 

Si  Calvin  était  présent  au  milieu  de  nous, 
ce  qui  le  réjouirait,  ce  ne  serait  pas  de 
voir  une  fête  célébrée  en  souvenir  de  sa 
personne  et  de  l'œuvre  qu'il  a  accomplie; 
mais  de  voir  l'église  française  et  l'église  al- 
lemande réunies  ensemble  pour  rendre  gloire 
à  Dieu,  et  formant  ainsi  un  seul  corps,  lui 
qui  avait  tant  travaillé  à  l'union  des  églises 
et  qui  l'avait  en  vain  appelée  de  ses  vœux. 

Il  est  peu  d'individualités  qui  soient 
moins  sympathiques,  au  p  remier  abord, 
que  celle  de  Calvin;  tout  en  lui  est  si  dif- 
férent de  ce  que  nous  recherchons  mainte- 
nant, qu'en  nous  approchant  de  lui  nous 
sommes  plutôt  repoussés  qu'attirés,  mais  à 
mesure  que  nous  connaissons  mieux  son 
époque,  les  principes  qui  le  firent  agir,  nous 
le  comprenons,  nous  l'admirons;  il  grandit 
à  nos  yeux  et  il  gagne  nos  cœurs. 

Peu  d'hommes  ont  été  plus  méconnus, 
pins  mal  jugés,  plus  calomniés  que  Calvin; 
peu  d'hommes,  au  milieu  de  circonstances 
aussi  dé&vorables,  ont  opéré  des  œuvres 
plus  grandes. 

Calvin  a,  comme  écrivain,  contribué  à 
fixer  la  langue  française  et  occupe  mainte- 
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lumt  une  place  distinguée  dans  l'histoire  de 
la  littératnre. 

Gérnsez,  après  avoir  passablement  mal- 
mené Calvin,  en  disant  que  l'espérance  qni 
donne  la  patience,  la  charité  qui  inspire  la 
douceur,  manquent  absolument  à  ce  théo- 
logien implacable  et  effrayé,  qai  est,  non 
pas  le  guide,  mais  letourmentenr  des  âmes 
qu'il  veut  ranger  à  sa  discipline,  en  disant 
qu'en  lui  il  n'y  a  pas  un  mouvement  de  pi- 
tié, pas  une  étincelle  d'amour,  s'arrête  de- 
vant ce  grand  et  mauvais  génie  qu'il  admire, 
mais  dont  il  a  peur,  et  ajoute:  «  Soyons 
juste  pour  Calvin,  ne  méconnaissons  pas  la 
prodigieuse  activité  et  la  puissance  de  ce 
génie  infatigable  qni  a  fondé  une  doctrine 
et  un  Etat,  qui  a  lai^é  dans  les  idées  et  les 
mœurs  de  Genève  une  empreinte  ineffaça- 
ble, dont  la  parole  était  toujours  prête  pour 
l'enseignement,  la  plume  toujours  armée 
pour  le  combat.  On  se  lasserait  à  supputer 
ce  qu'il  a  dit,  ce  qu'il  a  écrit;  la  volumi- 
neuse collection  de  ses  œuvres  n'en  donne 
qu'une  faible  idée^  ne  représente  qu'un  côté 
de  cette  vie  si  souvent  appliquée  au  soin 
des  affaires  publiques.  Calvin  est  donc  une 
des  intelligences  les  plus  fortement  douées 
qui  aientparu  en  ce  monde.  Si  l'on  compare 
Calvin  aux  plus  habiles  prosateurs  de  son 
temps,  à  Rabelais  lui-même,  on  sera  frappé 
de  la  nouveauté  de  son  langage.  Jusqu'alors 
rien  de  semblable  n'avait  paru.  Avant  Cal- 
vin, la  prose,  lorsqu'elle  essayait  de  devenir 
périodique,  se  traînait,  s'enchevêtrait  le 
plus  souvent  et  ne  parvenait  guère  qu'à  de- 
venir obscure  et  diffuse.  Calvin  lui  donne 
une  allure  fière  et  noble,  de  la  clarté  et  du 
nombre;  avec  lui  elle  cesse  de  bégayer,  elle 
touche  à  la  virilité,  presque  à  la  hauteur  de 
la  prose  latine,  qui  lui  a  servi  de  modèle.  » 
Sainte-Beuve  le  place  aussi  avec  raison  au 
nombre  des  quatre  grands  prosateurs  du 
X\ri«  siècle. 

Calvin  a,  comme  législateur,  créé  la  ré- 
publique théocratique  de  Genève,  et  s'est 
montré  un  profond  jurisconsulte  jusque 
VU 


dans  les  plus  petits  détails  de  l'administra- 
tion  de  la  justice  et  de  la  police. 

Calvin,  par  son  InstUuiian  dont  on  vient 
de  vous  entretenir,  a  pris  place  parmi  les 
premiers  théologiens;  aucun  ouvrage  des 
temps  modernes  ne  peut  lui  être  comparé. 
L'évêque  de  Valence,  Montluc,  après  l'avoir 
lue,  appelle  Calvin  le  plus  grand  théologien 
du  monde. 

Calvin  a,  par  ses  commentaires  sur  la 
Bible,  acquis  la  gloire  d'être  le  premier 
ezégète  des  temps  modernes.  Les  commen- 
taires de  Calvin,  dit  Bungener,  marquent 
une  révolution  dans  l'étude  de  la  Bible,  et 
occupent,  à  ce  titre,  une  place  éminente, 
non-seulement  dans  l'histoire  de  la  théolo- 
gie, mais  dans  celle  de  l'esprit  humain.  C'est 
le  bon  sens  détrônant  l'érudition  scolasti- 
que;  c'est  la  vérité  cherchée  sur  chaque 
verset;  sur  chaque  mot,  par  le  plus  droit  et 
le  plus  court  chemin.  Le  Calvin  des  com- 
mentaires est  un  ami  qui  vous  promène  à 
travers  le  champ  de  la  Bible,  vous  racon- 
tant ce  qu'il  a  vu,  vous  invitant  à  voir,  vous 
arrêtant  peu  sur  les  fleurs,  mais  beaucoup 
sur  les  fruits,  et  vous  offrant  avec  une  se- 
reine bienveillance  ceux  qui  lui  ont  paru, 
à  lui,  les  plus  sains,  les  plus  nourris- 
sants. 

Calvin  a,  comme  réformateur,  organisa- 
teur et  pasteur  de  l'église  de  Genève,  dé- 
ployé une  activité  et  un  talent  remarquables. 
Il  a  créé  une  ville  qui  a  porté  son  nom,  la 
ville  de  Calvin,  et  qui,  par  l'influence  qu'elle 
a  eue  sur  le  monde  protestant,  a  été  appe- 
lée la  Rome  protestante. 

De  Genève,  son  activité  et  son  influence 
s'étendaient  sur  la  France,  l'Angleterre, 
l'Ecosse,  l'Italie,  l'Allemagne,  la  Hollande 
et  la  Pologne.  Lui  seul,  si  je  ne  me  trompe, 
parmi  les  réformateurs,  a  songé  aux  mis- 
sions lointaines. 

Avant  de  vous  lire,  d'après  un  témoin 
oculaire,  le  récit  des  derniers  mois  de  la 
vie  de  Calvin,  nous  voulons,  par  quelques 
faits,  montrer  que  Calvin  avait  aussi  un 
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cœnr  pour  sentir  et  n'était  pas  aussi  dar 
qu'on  a  bien  touIu  le  dire. 

Oui,  sous  cette  âme  d'airain,  cette  raison 
inflexible,  cette  conscience  qui  ne  transi- 
geait jamais  avec  le  devoir,  il  y  avait  un 
cœur  capable  d'émotions  tendres  et  délica- 
tes. 

N'est-il  pas  touchant  de  voir  ce  grand 
génie  conserver  soigneusement  le  souvenir 
de  ses  premiers  maîtres  et  tenir  à  ce  qu'ils 
ne  soient  pas  oubliés?  Il  dédie  son  com- 
mentaire de  la  première  épitre  aux  Thessa- 
loniciens  à  Mathurin  Cordier.  «  D  est  bien 
juste,  écrit-il,  que  vous  ayez  part  à  mes  la- 
beurs, puisque  c'est  sous  votre  conduite 
que  j'ai  commencé  à  étudier.  Dieu  a  voulu 
que  je  vous  rencontrasse  pour  mon  pré- 
cepteur, lorsque  je  n'avais  que  quelques 
petits  commencements  de  la  langue  latine  ; 
.  c'est  à  bon  droit  que  je  confesse  et  recon- 
nais que  c'est  à  vous  que  je  suis  redevable 
des  progrès  que  j'ai  faits;  j'en  rends  té- 
moignage, afin  que  ceux  qui  viendront  après 
nous,  sachent  qtie  s'il  leur  revient  quelque 
utilité  de  mes  écrits,  cela  est  en  partie  pro- 
cédé de  vous.  »  Ne  voulant  point  être  in- 
grat)  et  pour  contenter  son  désir  et  témoi- 
gner sa  reconnaissance,  «je  dédie ^  dit-il, 
mon  commentaire  sur  la  seconde  épitre  aux 
Corinthiens  à  mon  professeur  de  grec  Wol- 
mar.  »  —  Touché  des  soins  que  son  médecin 
Benoit Textor  lai  donne  et  a  surtout  donnés 
à  sa  femme  dans  sa  dernière  maladie,  il  lui 
dédie  son  commentaire  sur  la  seconde  épî- 
tre  aux  Thessaloniciens,  «afin,  dit-il,  de 
rendre  témoignage  de  l'amitié  et  bonne  af- 
fection qu'il  lui  porte.  » 

Sa  vaste  correspondance  nous  révèle  les 
trésors  qui  se  trouvaient  dans  son  cœur. 
Quels  liens  touchants  l'unissent  à  Farel,  à 
Yiret,  à  Théodore  de  Bèze  et  à  tant  d'au- 
tres, car  ses  amis  s'augmentent  avec  son 
ftge.  «  Lorsque  je  vois  l'un  de  vous,  écrit- 
il  à  Viret^  ce  sont  mes  jours  de  joie,  ma 
seule  récréation.»  Séparé  pour  quelque 
temps  de  Théodore  de  Bèze,  qui  l'entourait 


d'une  affection  filiale,  il  éprouvait  un  grand 
vide  et  disait  que  jamais  la  vie  ne  lui  avait 
paru  plus  pénible.  La  fausse  nouvelle  de 
la  mort  de  Yiret  s'était  répandue;  «de 
quelle  tristesse  je  fus  saisi,  lui  écrivit-il;  si 
ta  lettre  n'était  pas  arrivée,  je  n'aurais  pas 
pu  passer  la  nuit  sans  danger.  »  Quoi  de 
plus  émouvant  que  la  lettre  qu'il  écrivit  à 
un  père  sur  la  mort  de  son  enfant  (  £n  pen- 
sant àMélanchthon,  i  s'écrie  :  «  0  Philippe, 
toi  qui  vis  maintenant  auprès  de  Dieu  avec 
Christ  et  nous  attends,  combien  de  fois  fa- 
tigué et  harassé  n'as-tu  pas  appuyé  ta  tête 
sur  mon  sein  en  t'écriant  :  Oh  1  si  je  pouvais 
seulement  mourir  ainsi  appuyé  !  Combien 
de  fois  n'ai-je  pas  désiré  qu'il  nous  fût  ac- 
cordé de  vivre  ensemble  1  » 

Il  se  sentait  attiré  vers  Luther,  pour  le- 
quel il  avait  une  grande  admiration.  Il  écri- 
vit à  Bullinger,qui  avait  été  attaqué  parle 
réformateur  allemand  :  «  Je  t'en  coi^ure, 
n'oublie  pas  quel  homme  extraordinaire 
est  Luther,  combien  il  a  travaillé  pour  la 
cause  de  Christ.  Pour  moi,  je  l'ai  déjà  dit 
souvent  et  je  le  répète ,  quand  même  il 
m'appellerait  un  démon,  je  ne  cesserai  de 
le  placer  bien  haut  et  de  l'envisager  comme 
un  serviteur  de  Dieu  bien  distingué.  »  Quel- 
ques  mois  plus  tard  il  écrivait  à  Luther  : 
«  Oh  !  si  je  pouvais  voler  vers  toi  et  jouir 
quelque  temps  de  ta  compagnie!  Si  cela 
ne  nous  est  pas  accordé  ici-bas,  nous  aurons 
ce  bonheur  dans  le  ciel...  Adieu  excellent 
homme,  serviteur  éminent  de  Jésus-Christ, 
père  vénérable  que  je  ne  puis  oublier.  Que 
le  Seigneur  te  conduise  par  son  Esprit  et 
fasse  tout  tourner  pour  le  bien  de  son 
Eglise.  > 

Est-ce  là  le  langage  d'un  homme  qui  n'a 
point  de  cœur  et  qui  est  dévoré  par  l'or- 
gueil et  l'ambition  ? 

On  a  voulu  faire  croire  qu'il  était  un 
mari  dur.  Il  suffit,  pqur  prouver  le  con- 
traire, de  citer  ce  qu'il  écrivait  après  la 
mort  de  sa  femme  à  Yiret  et  à  Farel  :  «  J'ai 
perdu,  écrit-il  à  Yiret,  l'excellente  compa- 
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gne  de  ma  vie,  celle  qui  ne  m'eût  jamais 
quitté,  ni  dans  Texil ,  ni  dans  la  misère,  ni 
dans  la  mort.  Tant  qu'elle  a  véca,  elle  a  été 
pour  moi  une  aide  précieuse,  ne  s'occupant 
jamais  d'elle-même.  Je  comprime  ma  dou- 
leur tant  que  je  puis  ;  mes  amis  font  leur 
devoir  ;  mais  eux  et  moignons  gagnons  peu 
de  chose.  Tu  connais  la  tendresse  de  mon 
cœur,  pour  ne  pas  dire  sa  faiblesse  (mol- 
lesse). Je  succomberais,  si  je  ne  faisais  des 
efforts  sur  moi-même  pour  modérer  mon 
affliction.  » 

La  lettre  à  Farel  n'est  pas  moins  tou- 
chante: «Adieu,  cher  et  bien-aimé  frère, 
que  Dieu  te  dirige  par  son  Esprit  et  m'as- 
siste dans  mon  épreuve.  Je  n'aurais  point 
résisté  à  ce  coup ,  s'il  ne  m'avait  tendu  la 
main  du  haut  du  ciel.  C'est  Lui  qui  relève 
les  cœurs  abattus,  qui  console  les  âmes  bri- 
sées, qui  fortifie  les  genoux  tremblants.  » 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations  ; 
mais  celles-ci  suffisent  pour  nous  démontrer 
que  Calvin  avait  aussi  un  cœur  d'homme  ; 
il  sentait  d'autant  plus  profondément  qu'il 
prodiguait  moins  au  dehors  ses  impressions. 

Ecoutons  avec  un  saint  recueillement  la 
lecture  du  récit  des  derniers  mois  de  la  vie 
de  ce  grand  serviteur  de  Christ.  (Ici  M. 
Jnnod  a  donné  lecture  du  récit  de  la  mort 
de  Calvin  par  Théodore  de  Bèze  ^. 

Son  souvenir  ne  périra  pas.  J.  J.  Rous- 
seau a  dit:  Quelque  révolution  que  le 
temps  puisse  amener  dans  le  culte,  tant 
que  l'amour  de  la  patrie  et  de  la  liberté  ne 
sera  pas  éteint  à  Genève,  jamais  la  mémoire 
de  ce  grand  homme  ne  cessera  d'y  être  en 
bénédiction.  La  fête  que  nous  célébrons  en 
est  une  preuve.  Ses  œuvres,  que  l'on  réim- 
prime maintenant,  seront  le  plus  beau  mo»- 
nument  élevé  à  son  honneur. 

«  lios  lecteun  trouveront  tous  les  détails  de  la 
fin  du  grand  réformateur  dans  la  brochure  inti- 
tulée :  Récit  de  la  dernière  maladie  et  de  la  mort 
de  M.  Jean  Calvin ,  ministre  de  la  Parole  de  Dieu 
en  réglise  de  Genève,  par  un  témoin  oculaire. 
Remis  au  jour  dans  un  style  inteUigible  à  tons. 
Genève,  chei  Georg,  1S64.  Prix  :  60  c. 


Rendons  gloire  à  Dieo,  qui  a  su  manifes- 
ter avec  tant  d'édat  sa  force  dans  la  fai- 
blesse de  son  serviteur  et  qui  a  opéré  par 
lui  de  si  grandes  choses.  Soumettons-nous 
à  ce  Dieu  dont  nous  devons,  comme  le  grand 
réformateur,  chercher  avant  tout  la  gloire. 
Il  avait  pris  pour  sceau  une  main  qui  tient 
un  cœur  enflammé,  avec  ces  mots:  «Je 
t'immole  en  sacrifice  mon  cœur.  >  Sachons 
aussi  immoler  notre  cœur  en  sacrifice  à 
notre  Dieu,  déployer  cette  énergie  morale, 
cet  esprit  de  renoncement  qui  a  été  une 
des  gloires  de  ce  grand  génie. 

Continuons  son  œuvre,  devenons  les  fils 
de  Calvin,  en  soumettant  notre  vie,  non  à 
la  discipline  à  laquelle  il  a  voulu  soumettre 
l'Eglise,  mais  à  une  discipline  plus  spiri- 
tuelle, à  celle  du  Saint-Esprit,  et  que  notre 
être  tout  entier  glorifie  ce  Dieu  pour  la 
gloire  duquel  Calvin  a  dépensé  sa  vie. 


CORRESPONDANCE. 
Saint-GaU. 

Juin  1S64. 

Le  7  juin  dernier,  le  Grand  Conseil  du 
canton  de  St.  Gall  a  fait  pour  la  première 
fois  l'application  de  Fart.  6  de  la  nouvelle 
constitution  (1861),  qui  garantit  à  tous  les 
citoyens  le  libre  exercice  de  leur  culte. 
Après  de  nombreux  renvois,  il  s'est  enfin 
occupé  de  la  demande  qu'en  avait  faite  la 
congrégation  baptiste^  adoptant  ainsi  les 
conclusions  du  rapport  de  la  commission, 
présenté  par  M.  le  landamann  Aeppli. 

Ces  conclusions  '  ne  portent  du  reste  que 

*  En  voici  la  traduction  : 

lo  Le  libre  exercice  de  leur  culte  est  accordé 
aux  pétitionnaires. 

2»  Le  Conseil  d'Etat  est  chargé  de  faire  que 
les  enfants  de  ceux  qui  appartiennent  à 
cette  corporation  religieuse,  puissent  être 
inscrits  dans  les  registres  civils  sans  avoir 
été  baptisés. 

S"  Le  Conseil  d'Etat  est  chargé  de  régler  pour 
les  membres  de  cette  corporation  tout  ce 
qui  concerne  les  mariages  et  les  enterre- 
ments. 


—  AOi  — 


sur  l'exercice  du  calte,  les  registres  ciyils 
et  les  enterrements  ;  la  question  des  impôts 
ecclésiastiques  n'y  est  point  résolue.  Ainsi 
quelques  journaux  ont  été  mal  renseignés 
quand  ils  ont  affirmé  que  les  dissidents  sont 
exemptés  de  ces  impôts.  Le  Grand  Conseil, 
il  est  vrai,  a  rejeté  une  proposition  tendant 
à  ce  que  les  membres  de  la  nouvelle  cor- 
poration fussent  tenus  de  les  payer,  mais 
il  ne  s'est  point  prononcé  d'une  manière 
positive  sur  l'exemption.  Toutefois  il  est  à 
remarquer  que  l'assemblée,  ayant  accordé 
l'autorisation,  non  par  sympathie  pour  les 
pétitionnaires ,  mais  pour  s'acquitter  d'un 
devoir  et  rester  fidèle  à  la  constitution, 
elle  n'hésitera  pas,  cas  échéant,  à  déclarer 
les  baptistes  exempts  des  redevances  ec- 
clésiastiques. Le  cas,  d'ailleurs,  a  été  pré- 
vu dans  le  rapport  :  «  Cette  question,  y  li- 
sons-nous, ne  ressortit  pas  immédiatement 
au  Grand  Conseil  ;  c'est  aux  autorités  ec- 
clésiastiques de  décider  si  les  membres  de 
la  nouvelle  congrégation  doivent  ou  non 
payer  cet  impôt.  L'Eglise  réformée  con- 
sent-elle à  les  en  dispenser,  l'Etat  n'a  au- 
cun intérêt  à  s'y  opposer  ;  et  si ,  malgré 
leur  nouvelle  position  vis-à-vis  de  l'Etat, 
et  sans  leur  consentement,  l'Eglise  réfor- 
mée persiste  à  les  imposer ,  alors  ce  sera 
à  l'Etat  de  décider  la  question.  » 

Tel  est  le  point  de  vue  rappelé  maintes 
fois  dans  la  discussion  par  le  rapporteur, 
qui  désirait  avant  tout  arriver  à  une  solu- 
tion favorable  du  point  capital.  —  Deux 
orateurs  seulement  se  sont  prononcés  plus 
ou  moins  ouvertement  contre  le  rapport  de 
la  Commission  ;  d'autres  auraient  désiré  un 
nouveau  renvoi  au  conseil  d'Etat,  sous  pré- 
texte que  l'importance  de  la  chose  deman- 
dait une  étude  plus  approfondie,  que  la 
question  des  redevances  en  était  insépara- 
ble, que  le  public  n'était  point  encore  prêt 
à  une  innovation  pareille,  qu'il  fallait  exi- 
ger des  pétitionnaires,  dans  l'intérêt  même 
de  leur  congrégation  (1  !  !),  qu'ils  fournissent 
des  garanties  suffisantes  pour  l'existence 
de  leur  société,  etc.,  etc.  Mais  plusieurs 
voix  ont  fait  aisément  justice  de  tous  ces 
prétextes.  Voici  les  paroles  prononcées  à 
ce  sujet  par  M.  Gmûr  :  «  La  constitution, 
dit-il,  a  proclamé  la  liberté  religieuse  et 
doit  être  observée  sans  détour.  Les  statuts 


de  la  corporation  Schlatter  et  consorts  *  ne 
contiennent  rien  de  contraire  ni  à  la  mo- 
rale, ni  à  la  Société  ;  c'est  donc  une  ques- 
tion d'honneur  pour  le  Grand  ConseO  de 
leur  accorder  son  autorisation;  »  et  vers 
la  fin  de  la  discussion  :  «  Je  ne  vois  dans 
ces  propositions  de  renvoi  au  Conseil  d'Etat 
qu'une  manière  détournée  de  remettre  l'af- 
faire aux  calendes  grecques.  En  présence 
de  la  constitution  on  n'ose  pas  dire  non! 
et  cependant  on  ne  voudrait  pas  dire  oui  ! 
Mais  il  est  du  devoir  du  Grand  Conseil,  de 
régler  enfin  cette  affaire  et  de  reconnaître 
le  droit  des  dissidents  !  »  —  Ces  paroles 
n'ont  certainement  pas  été  sans  influence 
sur  la  votation,  mais  celui  qui,  dans  la  main 
de  Dieu,  a  été  l'instrument  le  plus  dévoué, 
le  plus  actif,  le  plus  compétent  et  le  plus 
convaincu  de  ce  grand  acte  de  justice ,  est 
monsieur  le  landamann  0.  Aeppli,  dont  le 
rapport,  imprimé  depuis  longtemps,  a  pré- 
paré l'heureuse  issue  de  ces  débats. 

Les  circonstances  néanmoins  y  ont  aussi 
contribué.  Les  délais  même  qu'a  subis  cette 
affaire,  n'ont  pas  été  sans  utilité.  Présentée 
en  février  1862,  la  pétition  n'a  obtenu  les 
honneurs  de  la  discussion  qu'au  bout  de 
deux  ans  et  demi,  après  avoir  été  à  Tor- 
dre du  jour  de  cinq  sessions  ordinaires  et 
extraordinaires  du  Grand  Consul.  Celte 
négligence,  apparente  assurément,  a  eu 
deux  grands  avantages  :  En  premier  lieu 
les  autorités  et  le  peuple  ont  pu  se  familia- 
riser par  degrés  à  l'idée,  très  étrangère 
d'abord,  d'une  dislocation  de  l'Eglise  natio- 
nale, ou  pour  mieux  dire,  d'une  exception 
dans  un  domaine  qui  jusqu'ici  n'en  avait  ja- 
mais vu.  —  Il  y  a  deux  ans  le  peuple  ne  se 
doutait  guère  de  l'existence  de  cette  con- 
grégation, et  lorsqu'elle  se  fit  connaître  par 
son  adresse  au  Grand  Conseil,  beaucoup 
furent  étonnés,  indignés  même  d'une  pa- 
reille démarche.  Aujourd'hui  il  n'en  est 
plus  ainsi.  On  s'est  convaincu  de  l'innocence 
de  ce  petit  troupeau  et,  si  l'on  s'élève  en- 
core contre  la  séparation,  on  n'en  vent 
plus  aux  séparatistes.  Le  second  des  avan- 
tages dont  je  parlais  est  dû  à  la  résistance 
même  qu'on  apportait  à  l'application  de  la 
constitution  et  qui  a  placé  la  question  de 

<  L'Eglise  baptisle  de  Saint-GaU. 
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droU  an  premier  plan.  Tandis  qne  naguère 
on  parlait  de  tolérance,  anjoord'hai,  de 
l'ayea  de  la  msgorité  (cela  s'est  répété 
plusieurs  fois  dans  la  discussion),  les  péti- 
tionnaires demandent  leur  droit ,  et  il  est 
du  devoir  du  Grand  Conseil  de  ne  pas  en- 
chaîner plus  longtemps  la  justice. 

Enfin,  comme  toujours,  c'est  l'excès  du 
mal  qui  a  le  plus  aidé  à  la  yotation  du  7 
juin.  Les  lois  iniques  qu'on  connaît,  ne 
sont  plus  observées,  il  est  vrai,  dans  toute 
leur  rigueur,  mais  elles  n'en  subsistent  pas 
moins  pour  tout  bomme  qui  ne  se  rattacbe 
ni  à  l'Eglise  réformée,  ni  à  l'Eglise  catbo- 
liqne.  «  Il  est  temps,  a  dit  un  orateur, 
qu'on  mette  un  terme  au  scandale  du  bap- 
tême obligatoire  et  qu'on  ne  voie  plus  un 
père  essuyer  sur  le  front  de  son  enfant 
l'eau  d'un  baptême  auquel  il  n'a  pas  con- 
senti.» On  est  heureux  de  pouvoir  dire 
que  ces  paroles  ont  été  suivies  d'effet,  et 
que  le  canton  de  Saint-Gall  est  entré  d'une 
manière  décisive  dans  la  voie  de  la  liberté. 

E.  JACCARD. 

P.  S.  Comme  vous  pouvez  le  voir,  il  s'en 
est  fallu  de  peu  que  St.  Gall  n'eût  l'honneur 
de  marcher  sur  ce  point  à  la  tête  de  l'Eu- 
rope ;  mais  la  chose  est  encore  possible  et 
elle  aura  lien,  si,  comme  il  y  a  tout  lieu  de 
le  croire,  M.  Schlatter  refuse  l'impôt  con- 
fessionnel ;  car  il  est  presque  certain  qu'a- 
lors le  Grand  Conseil  se  prononcera  contre 
les  prétentions  de  l'Eglise  nationale.  —  Au 
reste,  peut-être  le  Conseil  ecclésiastique 
préfèrerart-il  renoncer  de  lui-même  à  toute 
prétention  de  ce  genre. 

81  juin  1864. 

Dans  sa  séance  d'hier,  le  Synode  a  résolu 
d'une  manière  définitive  la  question  qui 
restait  pendante.  La  constitution  ecclésias- 
tique adoptée  hier  fait  une  distinction  en- 
tre les  dissidents  qui,  tout  en  se  séparant 
de  l'Eglise  pour  le  culte  et  la  doctrine,  res- 
tent encore  avec  elle  en  relation  pour  les 
baptêmes,  les  mariages,  les  enterrements 
et  la  fréquentation  des  assemblées  de  pa- 
roisses, et  ceux  qui,  ayarU  été  reconnus  par 
l'Etat  comme  corporation,  n'ont  plus  avec 
l'Eglise  établie  aucune  relation  quelconque. 
Ces  derniers  ont  été  déclarés  exempts  de 
tout  impôt  ecclésiastique,  soit  cantonal,  soit 
paroissial.  —  Voilà  donc  la  question  réso- 


lue. Sans  doute  il  eût  été  préférable  que 
le  Grand  Conseil  prtt  la  chose  en  main  et, 
se  plaçant  comme  de  juste  au-dessus  de 
toutes  les  églises,  réglât  une  question  qui, 
après  tout,  est  plutôt  du  domaine  civil.  — 
Il  y  a  dans  la  forme  suivie  une  réserve  en- 
core, mais  qui  n'aura  pas  de  suite. 


Berne. 


25  juin  1864. 

Je  commence  ma  correspondance  d'au- 
jourd'hui en  signalant  une  grave  atteinte 
à  la  liberté  religieuse,  qui  a  eu  lieu  dans  le 
canton  de  Lucerne.  C'est  quelque  chose 
comme  l'enlèvement  de  l'enfant  Mortara. 
A  Marpach,  dans  l'Entlibuch,  vit  un  ci- 
toyen nommé  Lauber,  père  de  six  enfants. 
Il  était  probablement  catholique,  mais, 
étant  devenu  néobaptiste,  ainsi  que  sa 
femme ,  il  a  refusé  de  faire  baptiser  son 
'dernier  enfant.  Plainte  est  portée  là-des- 
sus auprès  du  gouvernement  de  Lucerne. 
Celui-ci  fait  interroger  les  parents  de  l'en- 
fant, qui  déclarent  «être  de  la  religion  de 
Jésus-Christ  et  des  apôtres  >  et  ne  pou- 
voir plus  se  soumettre  «  aux  commande- 
ments des  hommes  >  en  matière  de  foi. 
Mais  les  lois  du  canton  ne  reconnaissent 
pas  la  secte  des  néobaptistes,  et  d'ailleurs 
le  baptême  y  est  la  seule  inscription  civile 
reconnue  ;  l'enfant  non  baptisé  serait  un 
heimathlose.  Le  gouvernement  ordonne 
donc  à  Lauber  de  faire  baptiser  son  enfant. 
Deux  jours  lui  sont  accordés  pour  se  déci- 
der. Ce  délai  expiré  sans  que  Lauber  ait 
satisfait  à  la  loi,  la  police  entre  chez  lui, 
lui  enlève  de  force  ses  six  enfants;  le  plus 
jeune  est  porté  en  triomphe  à  l'église  pour 
recevoir  le  baptême,  les  autres  sont  placés 
chez  des  particuliers  pour  être  élevés  dans 
la  religion  catholique ,  et  les  jeunes  gens 
de  Marpach  célèbrent  cette  victoire  par 
une  fête  accompagnée  de  détonnations  nom- 
breuses. Ce  scandale,  qui  se  passait  il  y  a 
environ  trois  mois,  a  été  trop  peu  mention- 
né dans  la  presse  suisse  ;  mais  VAlliance 
évangélique  s'est  émue  de  cette  affaire  et  a 
député  auprès  du  Conseil  fédéral  et  du  gou- 
vernement de  Lucerne,  MM. Steane,  Gib- 
son,  Glyn  et  Fowler.  Le  premier  nous  est 
connu  depuis  L'affaire  Matamoros  ;  il  était 
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membre  de  la  dépotation  envoyée  en  Es- 
pagne, à  Toccasion  de  laquelle  la  reine  a 
dit  :  «  Si  Yoas  réclamiez  en  favear  de  quel* 
qae  brigand  ,  je  pourrais  lui  faire  grâce» 
mais  je  me  ferais  couper  la  main  avant 
de  signer  Télargissement  d'un  hérétique.  » 
M.  Steane  pensait  sans  doute  qu'il  était 
plus  facile  d'obtenir  quelque  chose  des  auto- 
rités suisses,  mais  il  se  trompait  :  nos  gou- 
vernants sont  plus  jaloux  de  leur  pouvoir 
que  les  rois.  Le  Conseil  fédéral  a  tout  sim- 
plement passé  à  Tordre  du  jour  sur  la  ré- 
clamation de  Talliance  évangélique,  recom- 
mandée par  l'ambassade  anglaise.  J'ignore 
encore  ce  qui  s'est  passé  à  Lucerne;  je  sais 
seulement ,  par  une  famille  néobaptiste  de 
cette  ville,  que  le  plus  jeune  enfant  de  Lau- 
ber  a  été  rendu  à  sa  mère  pour  quelque 
temps,  parce  qu'il  pleurait  toujours.  Il  me 
semble  que  de  nouvelles  démarches  de- 
vraient être  tentées  auprès  du  gouverne- 
ment de  Lucerne  et  au  besoin  auprès  de 
l'assemblée  fédérale  ;  mais  auparavant ,  il 
faudrait  se  rendre  sur  les  lieux  pour  s'in- 
former exactement  de  l'affaire. 

Malgré  le  fait  que  je  viens  de  signaler, 
la  liberté  de  conscience  est  en  voie  de  pro- 
grès eu  Suisse  :  elle  est  un  des  éléments  de 
la  civilisation  actuelle ,  et  elle  finira  par 
triompher  de  tous  les  obstacles.  L'émanci- 
pation complète  des  Juifs  est  une  des  clau- 
ses du  nouveau  traité  de  commerce  entre 
la  France  et  la  Suisse,  traité  qui  sera  sou- 
mis prochainement  à  la  sanction  de  l'as- 
semblée fédérale.  Les  cantons  vont  donc 
être  contraints  de  réviser  leurs  lois  en  faveur 
de  la  liberté  de  conscience,  et  l'on  peut  es- 
pérer qu'on  ne  se  bornera  pas  à  l'accorder 
aux  Israélites.  Ce  fait  nouveau  viendra  se 
joindre  dans  notre  canton  aux  demandes 
diverses  adressées  à  nos  autorités  pour  ob- 
tenir des  registres  civils.  Je  note  encore, 
comme  un  des  symptômes  de  la  situation, 
quedes  hommes  influents  dans  notre  Grand 
Conseil,  parlent  d'une  séparation  totale  de 
l'Eglise  d'avec  l'Etat 

«  Que  feriez-vous,  a  demandé  M.  le  pro- 
fesseur Muller ,  à  ses  collègues  du  synode, 
si  un  beau  matin  on  venait  vous  apprendre 
que  l'Etat  a  mis  l'Eglise  h  la  porte  ?»  Il  s'a- 
gissait de  se  décider  à  refaire  une  nouvelle 
constitution  ecclésiastique  pour  raffermir 
la  situation.  La  motion  a  passé,  et  l'on  va 


tâcher,  au  moyen  de  nouveaux  règlements, 
de  nous  redonner  une  nouvelle  vie,  an 
moins  une  nouvelle  tournure.  En  même 
temps  on  a  décidé  de  demander  une  amé- 
lioration du  traitement  des  pasteurs.  Quel- 
ques-uns sont  moins  payés  que  des  em- 
ployés de  chemins  de  fer,  et  plusieurs  per- 
sonnes attribuent  à  cette  cause  la  pénurie 
de  pasteurs  qui  augmente  d'une  manière  in- 
quiétante. 

Mais  le  mal  est  ailleurs  que  dans  les  im* 
perfections  de  nos  lois  ecclésiastiqnes  et 
l'exiguïté  des  traitements  :  il  est  dans  le 
matérialisme  du  siècle  et  dans  l'incrédalité 
ou  l'indifférentisme  religieux  qui  règne  dans 
l'Ecole,  dans  l'Eglise  et  dans  l'Etat  On  ne 
mettra  pas  encore  officiellement  l'Eglise  à 
la  porte,  mais  de  fait  elle  y  est  déjà.  En 
veut-on  quelques  preuves  ? 

Dimanche  17  juillet  prochain,  il  n^  anra 
pas  de  service  religieux  dans  la  cathé- 
drale de  Berne,  le  culte  du  Seigneur  étant 
remplacé  par  le  culte  de  l'art ,  par  la  fête 
fédérale  de  chant,  et  cela  malgré  les  obser- 
vations et  réclamations  du  Consistoire.  Yoi- 
là  un  précédent  inouï,  et  bien  propre  à  af- 
fliger le  public  religieux  de  notre  ville. 

Un  autre  fait  non  moins  significatif,  c'est 
que,  pour  célébrer  l'anniversaire  triséca- 
laire  de  la  mort  de  Calvin,  notre  focnHé 
de  théologie  a  conféré  le  grade  de  docteur 
au  professeur  Biedermann  de  Zurich ,  l'nn 
des  rédacteurs  des  Zeitstimmen  et  adver- 
saire d'éclaré  de  tout  christianisme  his- 
torique et  des  vérités  dogmatiques  qui  nons 
sont  les  plus  chères.  C'est  la  doctrine  évan- 
gélique mise  à  la  porte,  et  cela  en  mémoire 
de  Calvin  !  Blâmée  par  la  Gazette  fédérale, 
notre  faculté,  par  l'organe  de  l'un  de  ses 
membres,  a  essayé  de  justifier  sa  con- 
duite, en  disant  qu'elle  s'était  placée  à  un 
point  de  vue  purement  scientifique  ,  ce 
qu'on  aurait  dû  comprendre  en  voyant 
qu'à  côté  de  M.  Biedermann  ,  elle  avait 
conféré  le  grade  de  docteur  à  M.  Bungener. 
L'article  ajoute  que  l'avenir  rapprochera 
des  hommes  qui  nous  paraissent  à  une 
grande  distance,  comme  nous  rapprochons 
aujourd'hui  Luther  et  Zwingli.  Mais  est-il 
permis  à  une  faculté  de  théologie  d'aban- 
donner de  cette  manière  le  point  de  vue 
dogmatique  ?  S'il  devait  en  être  ainsi,  com- 
me l'a  fort  bien  remarqué  monsieur  le  pas- 
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tenr  Fellenberg,  rien  n'empêcherait  à  Ta- 
venir  de  conférer  le  grade  de  docteur  en 
théologie  à  nn  honnête  rabbin  ou  à  nn 
pienx  uléma,  pourvn  qu'il  se  distinguât  par 
une  recherche  consciencieuse  de  la  vérité. 
A  côté  de  ces  faits  si  humiliants  pour 
notre  protestantisme,  plusieurs  regardent 
d'an  œil  d'envie  la  prospérité  du  catho- 
licisme. Quand,  il  7  a  une  année,  je  signalai 
dans  cette  revue  les  progrès  qu'il  fait  dans 
notre  canton,  plusieurs  ne  se  doutaient  en- 
core de  rien.  Aujourd'hui  les  sentinelles 
commencent  à  ouvrir  les  yeux.  L'évêque  et 
notre  gouvernement  sont  au  mieux  l'un  avec 
l'aotre.  La  transposition  de  la  paroisse  ca- 
tholique de  Berne  du  diocèse  de  Fribourg 
dans  celui  de  Soleure  s'est  opérée  sans  dif- 
ficulté, et  maintenant  Mgr.  Lâchât,  l'élu  de 
notre  gouvernement,  peut  étendre  son  in- 
fluence sur  tout  le  canton.  On  va  encore  lui 
aider  à  fonder  un  séminaire  ecclésiastique 
à  Soleure,  et  nos  radicaux,  qui  croient  tenir 
l'évêque  dans  leur  manche,  mais  qui,  en 
réalité,  sont  menés  par  lui,  voient  déjà  sor- 
tir de  ce  séminaire  une  nuée  de  prêtres  h- 
bénxjillAiiislA  Gazette  jurassienne,  Torgane 
des  catholiques,  tance  rudement  le  Bund  à 
cause  de  ces  naïves  espérances,  et  lui  dé- 
montre clairement  que  Mgr.  Lâchât  n'est 
en  rien  différent  des  ultramontains  français 
qu'il  avait  cru  devoir  maltraiter.  Chose  sin- 
gulière 1  rinitiative  de  ces  changements  vient 
du  radicalisme,  c'est  l'évêque  qui  a  l'air  de 
faire  des  concessions,  et  la  Gazette  juras- 
smnae  ne  cesse  de  jeter  les  hauts  cris  sur 
]'intolérance  des  protestants  et  les  vexations 
continuelles  dont  le  catholicisme  aurait  à 
souffrir  de  la  part  de  nos  autorités!  Quoi 
qu'il  en  soit>  l'évêque  de  Soleure  profite 
habilement  des  bonnes  dispositions  qu'on 
lui  témoigne.  Enhardi  par  ses  succès,  il  a 
déjà  offert  aux  Biennois  de  leur  acheter 
leur  ancienne  église.  .En  même  temps,  la 
Gazette  ecclésiastique  catkolique  demande 
rérection  de  nouvelles  paroisses  dans  des 
localités  où  l'on  ignorait  qu'il  se  tronv&t 
des  catholiques,  comme  à  Aarberg,  à  Ber- 
thoud,  à  Langnau,àLangenthal>  à  Soumis- 
wald,  à  Rubigen,  à  Riggisberg,  à  Thoune 
à  Brienz,  à  Meiringen,  à  Frutigen,  à  Weis- 
senbourg,  à  Zweisimmen,  à  Gessenay.  On 
n'a  qu'à  prendre  la  carte,  et  l'on  verra  que 
par  là  le  réseau  serait  habilement  jeté  sur 


tout  le  canton.  Nos  autorités,  sans  doute 
iront  loin  dans  leur  empressement  à  pour- 
voir aux  besoins  vrais  ou  supposés  du  ca- 
tholicisme: lenonceBovieri  et  Mgr.  Lâchât 
n'ont-ils  pas  été  assistés,  dans  le  baptême 
des  cloches  de  la  nouvelle  église  catholique 
de  Berne,  par  M.  Knûsel,  conseiller  fédéral, 
et  M.  Migy,  président  du  gouvernement  ber- 
nois (et  notre  directeur  des  cultes),  qui 
ont  assisté  à  cette  cérémonie  en  qualité  de 
parrains?  Et  tous  nos  journaux  ont  repro- 
duit avec  de  grandes  marques  de  respect 
cette  touchante  solennité,  sans  que  notre 
public  en  paraisse  surpris:,  on  voit  tant  de 
choses  curieuses  dans  une  capitale!  Que  le 
catholicisme  soit  fidèle  à  son  principe,  et 
qu'il  cherche  à  s'étendre,  nous  n'avons  pas 
lien  de  nous  en  étonner  et  nous  ne  voulons 
pas  nous  en  plaindre.  Mais  ce  dont  nous 
voulons  nous  étonner  et  nous  plaindre,  c'est 
de  la  faiblesse  et  de  la  décadence  du  pro- 
testantisme dans  la  triple  sphèrede  l'Eglise, 
de  l'Etat  et  de  l'Ecole  ! 

En  terminant,  je  crois  devoir  attirer  l'at- 
tention de  nos  èrères  neuch&telois  sur  une 
brochure  qui  vient  de  sortir  de  presse,  à 
Berne,  et  qui  traite  d'une  manière  appro- 
fondie et  éloquente  la  question  angoissante 
de  la  population  allemande  dans  le  canton 
de  Neuchàtel  et  en  particulier  dans  le  Yal- 
de-Buz.  Cette  brochure,  datée  de  Fontaines, 
est  publiée  par  M.  le  pasteur  HOsli,  au 
nom  du  comùé  de  la  paroisse  allemande  du 
Yal-de-Ruz.  Elle  proteste  contre  le  système 
qui  travaille  à  fiûnciser  les  allemands,  et 
elle  demande  des  écoles  par  des  raisons  qu'il 
sera  bon  d'étudier.  Il  y  a  là  une  question 
fort  grave.  Le  canton  de  Neuchàtel  aura 
bien  de  la  peine,  à  cause  de  la  liberté  d'é- 
tablissement, à  résister  à  l'invasion  des  alle- 
mands, race  plus  vivace  et  plus  pullulante 
que  la  race  celto-romane,  et  qui,  s'insinuant 
par  le  bas,  s'empare  de  tout  ce  que  les 
autres  méprisent  et  finit  par  occuper  la 
place.  Mais  si  les  français  ne  peuvent,  sous 
ce  rapport,  lutter  contre  les  allemands,  il 
ne  faut  pas  oublier  que  les  allemands  ont 
un  merveilleux  génie  pour  s'approprier  la 
langue  et  les  mœurs  des  autres  peuples.  La 
Lorraine  et  l'Alsace  sont  bientôt  toutes  fran- 
çaises. Qu'on  ne  cède  donc  pas  facilement 
à  la  langue  allemande,  surtout  sur  le  terrain 
de  l'école.  Le  mélange  entraînerait  de  trop 
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graves  complications.  Mais  je  ne  veax  pas 
ici  m'aventarer  sur  le  champ  d'aatrai;  j'a- 
bandonne ce  sujet  à  la  plume  habile  qui  de 
temps  en  temps  veut  bien  nous  mettre  au 
courant  de  ce  qui  se  passe  dans  le  canton 
de  NeuchâteL 

J.  PAROZ. 

P.  S.  Voici  quelques  noureaux  détails  sur 
Taffaire  Lauber,  de  Marpach.  Lauber,  com- 
me je  le  supposais  dans  ma  dernière  corres- 
pondance, était  ci-deYant  catholique  ainsi 
que  sa  femme.  C'est  un  homme  tranquille 
et  qui  jouit  d'une  bonne  réputation  dans  sa 
commune,  où  il  a.des  propriétés.  Aussi,  mal- 
gré son  changement  de  religion,  s'y  est-il 
formé  une  opposition  en  sa  faveur,  surtout 
lorsqu'on  a  voulu  lui  prendre  son  bétail 
pour  payer  la  pension  de  ses  enfants,  placés 
de  force  dans  des  familles  catholiques.  A 
cette  occasion,raubergiste,chez  qui  est  l'aî- 
né des  enfants,  une  jeune  fille  de  13  ans,  a 
déclaré  qu'il  ne  réclamait  rien  pour  sa  pen- 
sion, attendu  que  la  jeune  tille  était  intelli- 
gente et  active.  Lauber  paraît  avoir  des  en- 
fants intéressants,  et  qui  se  distinguaient  à 
Técole,  où  il  continuait  à  les  envoyer  plus 
régulièrement  qu'aucun  antre  père  de  fa- 
mille. Quand^  il  y  a  deux  ou  trois  mois,  on 
lui  prit  ses  enfants,  il  vint  à  Berne,  et  sur 
les  conseils  du  pasteur  des  néobaptistes,  il 
alla  demander  protection  à  M.  Schenk, 
membre  du  Conseil  fédéral.  M.  Schenk  ac- 
cueillit bien  Lauber  et  lui  dit  qu'il  devait 
d'abord  réclamer  à  Luceme  ;  s'il  n'obte* 
nait  rien,  il  pourrait  ensuite  s'adresser  au 
Conseil  fédéral.  La  dureté  dont  on  a  usé 
envers  Lauber  dans  toute  cette  affaire  est 
essentiellement  le  fait  du  gouvernement  de 
Luceme,  que  M.  Casimir  Pfyffer,  a  essayé 
de  défendre  dans  Is.  Nouvelle  Gazette  de  Zu- 
rich par  les  arguments  les  plus  étranges. 
Cette  conduite  du  gouvernement  de  Lucer- 
ne,  violant  ainsi  les  droits  imprescriptibles 
de  la  famille,  est  si  inouïe  qu'on  ne  peut 
presque  pas  y  croire. 


LETTRE  A  LA  RÉDACTION 
(A  propos  de  la  doctrine  d^Osierwald), 

Nous  recevons  d'un  honorable  pasteur  du 
canton  de  Neuchàtel  la  lettre  ci-jointe,  que 


nous  publions  par  impartialité,  avec  ane 
courte  réponse  de  M.  Bauty.  Nous  espé- 
rons d'ailleurs  que  le  débat  sur  ce  sujet  ne 
se  prolongera  pas  davantage,  au  moins 
dans  nos  colonnes. 

Le  numéro  de  mai  du  Chrétien  évangéUque  con- 
tient un  article  intitulé:  «  Un  dernier  motiur  (h- 
terwald,  >  dont  l'auteur  (pag.  282  et  8ui?antes) 
cherche  à  prouver  qu'Osterwald  «  n'admettait  ni 
n'enseignait  la  justification  gratuite.  > 

Comme  il  me  parait  que  cette  grave  accusation 
n'est  pas  fondée,  je  viens  vous  prier,  M.  le  rédac 
teur,  de  bien  vouloir,  dans  un  intérêt  de  justice  et 
de  vérité,  insérer  dans  un  de  vos  prochains  Dumé- 
ros  l'extrait  suivant  du  grand  eaiéehixme  (TOsler- 
waldt  qui  sera  reçu,  j'en  suis  sûr,  avec  beancoap 
d'édification  par  nombre  de  vos  lecteurs. 

Section  V.  De  Vusage  du  symbole  et  de  la 
justification. 

D.  Est-il  nécessaire  de  croire  tous  les  articles  da 
symbole? 

R.  Oui,  et  c'est  de  U  que  notre  salut  dépend. 

D.  Gomment  faut-il  les  croire  ? 

R.  11  ne  suffit  pas  de  croire  qu'ils  sont  vérita- 
bles, mais  il  faut  que  cette  croyance  nous  porte  à 
la  sainteté. 

D.  Quel  profit  nous  revient-il  de  croire  toutes 
ces  choses  ? 

R.  Nous  sommes  par  ce  moyen  justifiés  devant 
Dieu. 

D.  Qu'est-ce  qu'être  justifié  devant  Dieu  ? 

R.  C'est  obtenir  de  Dieu  le  pardon  de  nos  péchés 
et  le  droit  à  la  vie  éternelle. 

D.  Comment  sommes-nous  justifiés  t 

R.  Nous  le  sommes  par  la  seule  miséricorde  de  Dieu 
et  par  le  sacrifice  de  notre  Seigneur  Jésus-Ghrisi» 
qui  nous  a  acquis  le  pardon  de  nos  péchés  et  le 
droit  à  la  vie  éternelle.  Rom.  III,  9S,  Si  :  /Vous 
sommes  justifiés  gratuitement  par  la  grâce  de  Dieu, 
par  la  rédemption  qui  est  en  Jésus-Christf  que  Dieu 
a  ordonné  de  tout  temps  pour  être  propiiiatoire 
par  la  foi  en  son  sang,  afin  de  montrer  sa  justice 
par  la  rémission  des  péchés  précédents  selon  la 
patience  de  Dieu. 

D.  Que  faut-il  que  nous  fassions  pour  être  ainsi 
justifiés  ? 

R.  Il  faut  que  nous  ayons  la  foi  ;  c'est  pourquoi 
St.  Paul  dit  que  nous  sommes  justifiés  par  la  seule 
foi  en  Jésus-Christ.  Rom.  III,  27  :  Nous  sommes 
justifiés  par  la  foi  sans  Us  csuvres  de  la  loi. 

D.  Mais  quelle  est  cette  foi  qui  nous  justifie? 

R.  C'est  la  vraie  foi,  qui  produit  nécessaireonent 
les  bonnes  œuvres,  et  qui  opère  par  la  charité. 

D.  Ceux  qui  négligent  les  bonnes  œuvres  peuvent- 
ils  donc  être  justifiés? 

R.  Non,  car  ils  n'ont  pas  une  vraie  foi.  La  foi 
sans  les  asuvres  est  morte.  (Jacq.  II,  17.) 
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D.  Nos  bonnes  œuvres  peuvent-elles  être  le  fon- 
dement de  notre  salut,  et  mériter  quelque  chose 
devant  Dieu  ? 

R.  Non,  puisqu'elles  sont  défectueuses  et  impar- 
faites. 

D.  Et  si  elles  étaient  parfaites,  mériteraient- 
elles  le  salut? 

R.  Nullement  ;  car  il  n*y  a  aucune  proportion 
entre  les  bonnes  œuvres  que  nous  faisons,  et  la  vie 
éternelle;  d'ailleurs.  Dieu  n'est  point  obligé  de 
nous  récompenser,  puisqu'on  lui  o'oéissant  nous  ne 
faisons  que  notre  devoir.  Luc  XVII,  10  :  Quand 
vous  aure%  fait  toutes  les  choses  qtù  vous  sont  com- 
mandées, dites  :  nous  somme»  des  serviteurs  inuti- 
les ;  parce  que  nous  n'avons  fait  que  ce  que  nous 
étions  obligés  de  faire. 

D.  Mais  peut-on  être  '■  sauvé  sans  les  bonnes 
œuvres? 

R.  Gela  est  impossible,  comme  nous  allons  le 
voir  dans  la  seconde  partie  du  Catbéchisme. 

(Suit  la  seconde  partie.) 

Voilà  ce  que  dit  Osterwald  dans  son  grand  ca- 
téchisme :  que  ceux  qui  savent  lire  lisent  et  ju- 
gent ! 


RÉPONSE  DE  M.  BAUTY. 

On  comprendra  sans  peine  que  cette  lettre  nous 
ait  causé  de  la  surprise,  si  l'on  se  rappelle  le  com- 
mencement de  notre  cinquième  article  sur  Oster- 
wald, car  nous  y  avons  parlé  le  premier  de  cette 
section  V  du  grand  catéchisme ,  par  laquelle  on 
prétend  démontrer  la  fausseté  de  nos  assertions. 
Or  voici  en  quels  termes  nous  le  faisions  : 

«  Cependant  les  sentiments  de  religion  et  de 
piété  dont  il  (Osterwald)  était  animé,  et  peut-être 
aussi  le  désir  de  ne  pas  rompre  violemment  avec 
le  passé,  lui  ont  fait  écrire  parfois,  mais  comme 
un  trait  en  passant,  des  choses  très  satisfaisantes 
au  point  de  vue  de  l'orthodoxie.  Ce  qui  nous  a  le 
plus  frappé  dans  ce  sens^  c'est  la  section  V  de  son 
catéchisme:  Du  symbole  ei  de  la  justification.  Nous 
citerons  entr'autres  les  deux  réponses  suivantes. 
Ici  nous  reproduisions  m  extenso  les  questions  : 
Comment  sommes-nous  justifiés  ?  et  Que  faut-il 
que  nous  fassions  pour  être  ainsi  justifiés  f  ainsi 
que  les  réponses  dont  elles  sont  suivies;  après  quoi 
nous  faisions  cette  réflexion  :  «  Que  le  respectable 
Osterwald  n'a-t-il  toujours  parlé  et  enseigné  de 
cette  manière  !  Au  reste,  il  ne  faisait  là  que  citer 
Rom.  III,  2S-S7.  >  [Chrétien  évangéUque  du  25 
mars  1863,  pag.  161.) 

Ne  serait-il  pas  convenable,  avant  que  de  s'en- 
gager dans  une  discussion,  de  lire  ceux  que  Ton 
veut  combattre  ? 

Nous  avions  donc  cité  ce  qui  se  trouve  de  plus 


clair  et  de  plus  orthodoxe  dans  cette  section  V, 
mais  en  la  relisant  dans  son  ensemble,  comme  la 
lettre  ci-dessus  nous  y  a  appelé,  nous  avoiu  été 
très  frappé  d'y  retrouver  tous  les  défauts  de  la 
théologie  d'Osterwald.  Une  nouvelle  preuve  contre 
sa  doctrine  se  déduit  ainsi  de  la  section  même 
que  l'on  nous  oppose  et  dont  le  titre  l'appelait  à 
montrer  tout  ce  qu'il  pouvait  avoir  d'orthodoxie. 

En  effet,  on  y  doit  signaler  quatre  lacunes  de  la 
plus  haute  importance  :  1«  La  foi  n'y  est  point  dé- 
finie. Osterwald  ne  parle  là  que  de  la  croyance  aux 
articles  du  symbole,  dont  la  simple  admission  ne 
saurait  porter  à  cette  sainteté  qu'il  veut  que  l'on 
y  joigne.  Ce  qui  seul  le  peut,  c'est  la  foi  ou  con- 
fiance, c'est-à-dire  cet  acte  du  cœur  par  lequel  un 
pécheur,  convaincu  de  son  état  naturel  de  péché 
et  de  mort,  place  toute  l'attente  de  son  salut  dans 
la  vertu  expiatoire  du  sang  de  Jésus-Christ.  Cet 
acte  renferme  virtuellement  en  soi  l'amour  et  l'o- 
béissance, mais  c'est  par  lui-même  et  indépen- 
damment de  ses  effets  qu'il  rend  un  tel  homme 
participant  des  mérites  de  Jésus-Christ.  Or  on  com- 
prend qu'Osterwald,  ne  concevant  la  foi  que  com- 
me un  acte  d'intelligence,  voulût  que  l'on  y  joi- 
gnît la  sainteté  et  enseignât,  comme  l'Eglise  ro- 
maine, le  salut  par  la  foi  et  par  les  œuvres.  2*  La 
justification  n'est  point  définie  non  plus  dans  cette 
section  V.  La  réponse  à  la  question  :  Qu'est-ce 
qu'être  justifié  devant  i)tett?  mentionne  les  effets  de 
la  justification,  savoir  le  pardon  des  péchés  et  la 
vie  éternelle,  mais  elle  n'en  dit  pas  la  nature.  Les 
réponses  que  nous  avions  transcrites  dans  le  com- 
mencement de  notre  dernier  article  contiennent 
bien  les  mots  justifiés  et  foi,  mais  le  catéchiste  ne 
les  explique  pas,  il  se  contente  de  citer  les  passa- 
ges dont  il  aurait  dû  présenter  le  sens.  Il  ne  dit 
donc  pas  que  la  justification  est  cet  acte  de  la  mi- 
séricorde de  Dieu  par  lequel  il  tient  pour  justes,  à 
cause  du  sacrifice  de  Jésus-Christ,  tous  ceux  qui 
recourent  à  son  Fils  dans  un  vrai  sentiment  de  leur 
misère,  en  sorte  que,  comme  ils  sont  couverts  du 
vêtement  de  la  parfaite  justice  de  leur  Rédemp- 
teur, leurs  péchés  ne  paraissent  plus.  8*  La  section 
V  ne  mentionne  point  non  plus  l'action  du  Saint- 
Esprit,  qui  est  le  couronnement  de  l'œuvre  de  la  justi- 
fication, en  ce  que  ce  serait  en  vain  que  Jésus-Christ 
serait  mort  pour  nous,  si  le  Consolateur  qu'il  nous 
a  mérité  et  qu'il  nous  envoie  du  ciel  ne  nous  amenait 
à  lui.  4*  Enfin,  elle  n'établit  point  la  distinction  in- 
dispensable en  celte  matière  entre  les  œuvres  de 
l'homme  naturel  et  celles  de  l'homme  régénéré. 
Osterwald  dit  sans  doute  que  nos  bonnes  œuvres 
ne  peuvent  être  le  fondement  de  notre  salut  et  mé- 
riter quelque  chose  devant  Dieu  ;  cependant  il  n'y 
a  rien  en  cela  de  plus  que  ce  que  les  catholiques 
eux-mêmes  reconnaissent,  comme  nous  l'avons  vu 
dans  notre  dernier  motj  et  ki  teneur  générale  de 
son  catéchisme,  ainsi  que  de  tout  ce  qu'il  a  écrit, 
n'en  revient  pas  moins  à  attribuer  comme  eux  le 
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salut  à  l'union  de  la  croyance  et  des  œuvres.  Gom- 
ment d'ailleurs  la  dernière  question.  Mais  peut-on 
éire  sauvé  sans  les  bonnes  csuvres  ?  qui  paraît  attri- 
buer à  celles-ci  une  part  dans  l'obtention  du  salut, 
s'accorde-t-elle  avec  cette  déclaration:  Ce  n*est 
point  par  les  œuvret,  afin  que  personne  ne  se  glori- 
fie?  loi  vraie  finale  pour  passer  de  la  première  i 
la  seconde  partie  aurait  dû  être:  D.  Pourquoi  donc 
le  fidèle  est-il  absolument  tenu  de  s'appliquer  aux 
bonnes  œuvres  ?  R.  Parce  que  Dieu  nous  a  créés  en 
Jésus-Christ  pour  les  bonnes  eeuvres,  qu'il  a  prépa- 
rets  afin  que  nous  marchions  en  elles.  (Eph.  H, 
10.) 

Quelques  mots  pris  çà  et  là,  quelques  fragments 
de  phrases  isolés  ne  sauraient  d'ailleurs  Ôtre  op- 
posés au  sens  général  et  à  l'enseignement  habi- 
tuel des  ouvrages  d'un  théologien.  Aussi,  comme 
appendice  à  notre  dernier  mot,  et  pour  n'y  plus 
revenir,  nous  invitons  les  défenseurs  de  la  théo- 
logie d'Osterwald  à  se  mettre,  comme  nous,  en 
face  de  Rom.  HI,  iS-27  et  Eph.  II,  1-10,  en  se 
posant  la  question  :  Est-ce  bien  là  ce  qu'Osterwald 
a  enseigné  et  maintenu  dans  l'ensemble  de  ses 
écrits?  Répondons-y  sous  le  regard  de  Dieu.... 
Nous,  de  concert  avec  la  généralité  des  amis  du 
réveil  et  sans  restriction,  nous  disons  non....  Est- 
ce  que,  sans  restriction  aussi  et  environnés  éTune 
nombreuse  nuée  de  témoins,  vous  pourrez  dire  oui  ? 

Agréez,  Monsieur  et  cher  frère,  les  assurances 
de  mon  dévouement  firaternel. 

BACTY,  pasteur. 

P.  S.  Nous  regrettons  de  nous  trouver  pour  la 
seconde  fois  en  face  d'un  apologiste  anonyme.  Est- 
ce  que  le  respect  dû  à  la  mémoire  d'Osterwald  ne 
devrait  pas  engager  les  défenseurs  de  sa  théologie 
à  signer  leurs  éciits? 


CHRONIQUE. 


Les  apôtres  les  plus  zélés  da  progrès, 
les  hommes  particalièrement  fiers  d'appar- 
tenir au  XIX»«  sièele  ne  sauraient  en  dis- 
convenir, lenr  cause  vient,  aux  yeux  de 
tont  esprit  impartial,  d'éprouver  un  rude 
échec  :  la  conférence  de  Londres  a  été  im- 
puissante à  arrêter  cette  guerre  si  fatale 
contre  le  Danemark,  qui  n'aurait  jamais  dû 
commencer.  Et  ce  n'est  pas  la  diplomatie 
seule  qui  vient  de  recevoir  un  soufflet  :  ce 
qui  se  passe  est  de  nature  à  humilier  pro- 
fondément l'Europe  entière,  puisqu'il  est 
officiellement  constaté  qu'il  n'y  a  nulle  part 
en  son  sein  la  force  morale  nécessaire  pour 


arrêter  ce  que  tous  les  désintéressés  sont 
d'accord  pour  proclamer  une  grande  ini- 
quité. On  ne  comprend  pas  que  le  respect 
de  la  justice  et  de  la  vie  humaine  fasse  à 
tel  point  défaut  qu'il  faille,  comme  aux  plus 
mauvais  jours  de  l'histoire,  laisser  à  la 
force  brutale  le  soin  de  tout  trancher.  On 
peut  prévoir,  d'après  l'issue  de  la  confé- 
rence, à  quoi  aurait  abouti  le  fameux  con- 
grès dont  le  projet  inspira,  il  y  a  six  mois, 
tant  de  terreur.  Le  côté  le  plus  grave  de 
toute  cette  affaire,  c'est  qu'elle  est  un  symp- 
tôme du  malaise  profond  et  de  Tétat  troa- 
blé  de  la  société  politique  européenne.  Pour 
être  impuissante  à  arrêter  une  telle  iniquité, 
il  faut  que  l'Europe  soit  elle-même  bien 
malade.  On  ne  peut  songer  sans  sollicitude 
au  règlement  de  compte,  qui  peut  être  re- 
tardé, mais  qui  ne  saurait  être  évité. 

Toute  illusion  serait  ici  déplacée  :  rien 
ne  permet  d'espérer  qu'une  rénovation  mo- 
rale et  religieuse  préalable  puisse  venir  à 
temps  encore  pour  éviter  une  catastrophe. 
En  présence  du  peu  d'efficace  des  moyens 
religieux  et  moraux,  on  est  an  contraire 
porté  à  se  demander  si  un  châtiment  géné- 
ral n'est  pas  appelé  à  leur  rendre  leur  va- 
leur et  leur  force  aux  yeux  des  peuples. 

Au  milieu  de  toutes  ces  préoccupations, on 
a  vite  oublié  la  destitution  qui  a  attiré  de 
nouveau  l'attention  sur  M.  Renan.  La  li- 
berté religieuse  est  soumise  en  FRAMCRà 
des  restrictions  tellement  nombreuses  et 
graves^  qu'il  faut  un  peu  de  bon  vouloir 
pour  voir  dans  le  professeur  du  Collège  de 
France  une  victime  de  l'intolérance.  L'Etat 
salarie  trop  de  sectes  contradictoires,  ca- 
tholiques, protestants,  juifs,  mahométans, 
pour  se  prendre  tout  à  coup  de  scrupules. 
Qu'on  n'objecte  pas  que  le  point  de  vue  de 
M.  Renan  a  le  tort  de  nier  tous  les  autres, 
de  saper  la  base  même  de  toute  religion.  Ce 
doit  être  là  un  péché  très  véniel  aux  yeux  do 
gouvernement;  car  en  salariant  indifférem- 
ment les  cultes  les  plus  contradictoires,  ne 
nie-t-il  pas  la  religion,  autant  qu'il  est  en 
lui?  Tenir  toutes  les  religions  pour  égale- 
ment bonnes  ne  saurait  impliquer  une  foi 
bien  robuste  en  aucune  d'elles.  M.  Renan 
'  avait  donc  droit  au  budget  autant,  ou  si  on 
veut,  aussi  peu  que  les  autres.  Ce  n'est  pas 
en  tous  cas  la  circonstance  qu'il  professait 
franchement  ses  principes  qui  le  faisait  dé- 


—  m  - 


mériter.  Car  alors  il  faudrait  supposer 
qu'on  ne  peut  conserver  sa  place  au  bud- 
get qu'à  condition  de  traiter  avec  tous 
les  ménagements  possibles  l'erreur  voi- 
sine, salariée  aussi.  Il  est  vrai,  toutefois,  que 
la  position  deviendrait  bien  critique  si  les 
écoles  et  les  cultes,  reconnus  et  salariés 
pour  vivre  en  paix,  allaient  troubler  l'Etat 
en  se  faisant  une  guerre  acbarnée.  Par  un 
antre  côté  donc,  on  comprend  que  le  gou- 
vernement^ dans  sa  sollicitude  paternelle, 
éprouve  parfois  le  besoin  de  faire  rentrer 
dans  de  justes  bornes  un  zèle  trop  ardent. 
M.  Renan  a  été  frappé  commele  serait  peut- 
être  tel  catholique,  et  très  certainement 
tout  protestant  qui  sortirait  des  bornes 
d'une  polémique  permise  et  dont  l'Etat  est 
seul  juge.  On  n'a  donc  le  droit  de  s'élever 
contre  le  fait  spécial  que  quand  on  répudie 
le  principe  dont  il  découle.  Qui  sait?  si  tous 
les  fonctionnaires,  philosophes  ou  ecclé- 
siastiques, enlendaientla  liberté  de  la  chaire 
comme  M.  Renan,  l'Etat,  dans  l'intérêt  de 
la  paix  et  de  la  concorde,  pourrait  être  con- 
duit à  les  renvoyer  à  l'appui  de  leurs  par- 
tisans. Nous  venons  bien  de  faire  une  con- 
quête précieuse  qui  pourrait  en  faire  espé- 
rer d'autres.  Oui,  à  partir  d'aujourd'hui 
même,  la  liberté  des  théâtres  est  proclamée, 
c'est-à-dire,  qu'il  est  permis  au  premier 
venu  d'ouvrir  une  salle  de  spectacle  où  il 
pourra,  à  son  choix,  faire  représenter  une 
pièce  de  Corneille  ou  les  élucubrations  de 
tel  dramaturge  moderne.  Hier  encore  on 
n'eût  pu  se  permettre  de  pareilles  fantai- 
sies sans  commettre  un  délit:  dorénavant 
l'Etat  ne  prendra  plus  parti  pour  les  clas- 
siques ou  pour  les  romantiques.  Ce  n'est  pas 
à  dire  qu'il  renonce  à  ses  prédilections  pour 
cela.  Il  continuera  d'y  avoir  des  théâtres 
subventionnés  comme  par  le  passé  ;  et,  dans 
ce  moment  même,  on  consacre  à  la  cons- 
truction d'un  nouvel  opéra  des  sommes  qui 
font  frémir  les  économistes ,  déjà  aguerris 
cependant  à  l'endroit  dos  gros  devis. 

Si  la  France  n'est  pas  très  avancée  en  fait 
de  liberté  religieuse,  certains  cantons  de  la 
Suisse  le  sont  moins  encore.  L'aventure  du 
petit  Mort  ara  s'est  répétée  dernièrement  à 
Lucerne,  aux  applaudissements  d'une  foule 
ignorante.  Les  autorités  fédérales  ont  elles- 
mêmes  décliné,  avec  une  certaine  hauteur, 
la  compétence  àeïÀlUanee  évangéUque^  qui 


avait  présenté  quelques  observations  an 
sujet  de  ce  scandale.  Quand  est-ce  donc 
qu'on  comprendra  qu'il  suffit  d'être  homme 
pour  avoir  le  droit  de  protester  contre  un 
délit  de  lèse-humanité,  dans  quelque  pays 
qu'il  se  commette?  N'est-il  pas  étonnant 
que  des  vérités  si  simples  soient  méconnues 
par  des  gouvernements  qui  se  piquent  d'être 
démocratiques?  L'autorité  fédérale  n'a  pas 
eu  les  mêmes  scrupules  quand  la  liberté 
religieuse  lui  a  été  demandée  comme  condi- 
tion préalable  d'un  traité  de  commerce.  Cest 
que  la  France  disait:  Vous  accepterez  mes 
juifs,  ou  je  n'accepterai  pas  vos  soieries.  Ce 
langage  péremptoire  n'a  pas  paru  une  ingé- 
rence dans  les  affaires  intérieures  de  la 
Confédération,  comme  la  modeste  supplique 
de  l'Alliance  évangélique.  Et  voilà  com- 
ment la  liberté  religieuse  est  entrée  dans 
les  cantons  à  la  remorque  du  libre  échange! 
Pour  l'honneur  de  la  Suisse,  on  eût  désiré 
qu'elle  s'introduisît  par  une  autre  porte. 
Espérons  du  moins  que  nous  échapperons 
à  une  dernière  inconséquence;  il  n^est  pas 
possible  que  les  juifs  d'origine  suisse  se 
trouvent  moins  libres  dans  leur  pays  que  les 
ressortissants  français. 

Heureusement  que  le  canton  de  Saint- 
Gall,  hier  encore  fort  arriéré,  vient  de  don- 
ner un  bel  exemple  qui  ne  sera  pas  perdu. 
Saluons  encore  un  de  ces  progrès  qui  sem- 
blent aller  sans  dire  et  qu'on  a  pourtant 
tant  de  peine  à  obtenir.  Les  bons  habitants  de 
ce  canton  vont  jouir  d'un  privilège  dont  tout 
le  monde  est  encore  privé  en  Europe:  ils 
ne  seront  pas  obligés  de  contribuer  aux  frais 
d'un  culte  qui  ne  sera  pas  le  leur  !  Il  faut 
avoir  grande  envie  de  se  réjouir  pour  le 
faire  de  si  peu  de  chose.  Mais  l'admission 
de  ce  principe,  si  élémentaire  et  si  juste, 
fait  espérer  mieux  :  une  brèche  est  décidé- 
ment faite  au  régime  du  salaire  des  cultes; 
la  religion  est  toujours  plus  considérée 
comme  une  affaire  privée.  Le  nombre  des 
personnes  ne  se  rattachant  à  aucune  église 
peut  aller  en  augmentant,  et  alors  à  quoi 
bon  maintenir  des  églises  officielles  pour 
des  minorités  ?  Le  canton  de  Saint-Gall 
vient  d'entrer,  sans  s'en  douter,  dans  la  voie 
qui  a  conduit  les  Etats-Unis  au  régime  de 
la  séparation  absolue  de  TEglise  et  de  l'E- 
tat Eux  aussi  débutèrent  par  le  régime 
théocratique  et  la  religion  d'Etat:  nul  ne 
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pouvait  être  citoyen  s'il  ne  se  rattachait  à 
l'église  officielle.  On  se  départit  d'abord  de 
cette  rigueur  en  exigeant  que  chaque  ci- 
toyen contribuât  aux  frais  d'une  dénomina- 
tion de  son  choix,  ou  du  moins  consacrât 
sa  quote-part  d'impôt  ecclésiastique  au 
soutien  de  quelque  œuvre  de  bienfaisance. 
Puis,  comme  ce  régime  donnait  une  existence 
factice  à  des  institutions  qui  ne  se  seraient 
pas  maintenues  sans  cela,  on  finit  par  se 
résigner  à  la  liberté  comme  le  plus  sûr 
moyen  de  garantir  tous  les  droits  et  tous 
les  intérêts.  Evidemment  les  églises  natio- 
nales sont  condamnées  à  demeurer  des  ins- 
titutions sans  doctrine,  sans  caractère  dé- 
terminé, abritant  les  principes  les  plus  con- 
tradictoires, sans  quoi  elles  susciteront  des 
dissidences  de  tout  genre  qui,  en  s'affirmant, 
leur  enlèveront  leur  unique  excuse.  Elles  ne 
peuvent  se  maintenir  à  titre  d'établisse- 
ments officiels  qu'à  condition  de  ne  pas  être 
des  églises.  Plus  elles  ambitionneront  ce 
dernier  caractère,  plus  aussi  elles  éprou- 
veront le  besoin  d'être  indépendantes  de 
l'Etat,  même  à  l'égard  du  salaire. 

C'est  là  ce  que  disait  dernièrement  un 
journal  religieux  de  Berlin.  L'établissement 
du  régime  synodal,  qui  se  généralise,  né- 
cessitant de  nouvelles  dépenses,  on  s'est 
demandé  à  qui  il  convenait  de  s'adresser 
pour  les  couvrir.  Tandis  que  quelques  per- 
sonnes se  tournaient  tout  naturellement 
vers  l'Etat,  le  père  nourricier  de  l'Eglise, 
d'autres  ont  été  pris  de  quelques  scrupules. 
Personne  au  courant  des  circonstances , 
a-t-on  dit,  n'attendra  de  ce  recours  des  ré- 
résultats  favorables  aux  intérêts  et  à  la  di- 
gnité de  l'Eglise.  En  venant  tous  les  ans 
demander  aux  chambres  une  allocation  au 
budget,  on  compromettrait  cette  indépen- 
dance de  l'Eglise  à  laquelle  on  aspire,  et  le 
Parlement  serait  à  l'avenir  toujours  libre 
d'annuler  les  réformes  ecclésiastiques  en 
leur  refusant  l'appui  du  budget.  Il  a,  en  con- 
séquence, été  décidé  de  s'adresser  aux  fidè- 
les pour  obtenir  les  ressources  pécuniaires 
que  réclame  le  nouveau  régime  synodal. 

De  tels  scrupules,  qui  sentent  quelque 
peu  la  secte  et  la  dissidence,  ne  peuvent 
venir  qu'à  des  hommes  qui  mettent  le  titre 
de  chrétien  plus  haut  que  celui  de  citoyen. 
Pour  ceux  qui  identifient  entièrement  les 
deux  choses,  l'Etat  demeure  le  trésorier  de 


l'Eglise.  Aussi  celle-d  doit-elle  se  passer  de 
doctrine  et  de  confession  de  foi.  Pour  ne 
pas  l'exposer  à  mourir,  on  a  soin  de  l'enn- 
pêcher  de  naître. 

Les  partisans  de  ce  régime,  qui  rappelle 
le  paganisme,  continuent  à  s'agiter  et  à 
faire  des  progrès  en  Allemagne.  Mais  ce 
n'est  pas  sans  rencontrer  quelques  obstacles. 
Ainsi  un  travail  de  son  grand  champion, 
le  D'  Schenkel,  sur  le  caractère  de  Jésus, 
vient  de  scandaliser  le  public  religieux  du 
grand  duché  de  Bade.  Chose  inouïe  en  Al- 
lemagne, il  se  signe  des  pétitions  pour  de- 
mander que  ce  savant  professeur  ne  soit 
plus  chargé  de  diriger  le  séminaire  où  se 
forment  les  futurs  ministres  de  l'Eglise.  Une 
conférence  pastorale  prussienne  vient  éga- 
lement de  se  prononcer  à  l'unanimité,  dans 
sa  réunion  de  Halle,  contre  les  principes  de 
la  Société  protestante,  qui  se  propose  de  ré- 
volutionner les  églises  officielles  dans  le 
sens  de  la  démocratie  religieuse  qui  règne 
déjà  dans  le  duché  de  fiade.  «  Nous  aussi, 
a  déclaré  le  professeur  Beyschlag,  nous  ne 
connaissons  pas  d'autre  principe  légitime 
d'organisation  ecclésiastique  que  celui  qui 
prend  la  commune  pour  base.  Seulement 
pour  nous  Jésus-Christ  demeure  la  tête  de 
la  commune,  tandis  que  les  partisans  de  la 
démocratie  sans  garantie  religieuse  enten- 
dent par  la  commune  l'ensemble  desliapti- 
sésetdes  confirmés,  croyants  ou  incrédules, 
et  peuvent  avoir  part  au  gouvernement  de 
l'Eglise  d'après  le  principe  des  migorités, 
dès  qu'ils  ont  atteint  l'âge  de  21  ans.  La 
conférence  pastorale  de  la  province  de  Saxe 
estime  qu'une  société  qui  veut  faire  préva- 
loir de  pareils  principes,  travaille,  non  pas 
à  rédification  mais  à  la  dissolution  de  l'E- 
glise. »  C'est  ainsi  que  la  lutte  s'accuse 
d'une  manière  toujours  plus  décisive  entre 
le  rationalisme  démocratique,  peu  exigeant 
sur  le  caractère  religieux  de  ses  institutions, 
et  les  hommes  qui  estiment  qu'il  faut  avant 
tout  sauvegarder  la  vérité  sans  trop  s'in- 
quiéter des  formes  nouvelles  qu'elle  devra 
prendre.  Il  devient  toujours  plus  manifeste 
que  c'est  de  l'issue  de  la  lutte  entre  ces 
deux  principes  exclusifs  l'un  de  l'antre,  que 
dépend  l'avenir  de  la  religion.  Si  seulement 
la  phase  de  transition  que  nous  traversons 
ne  paralyse  pas  les  chrétiens  au  point  de 
les  empêcher  de  relever  l'Eglise! 
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Une  difBcQlté  vient  de  surgir  dans  le 
IlANOVRKfà  l'occasion  d'une  noavelle  consti- 
talion  plus  ou  moins  calquée  sur  le  modèle 
de  celle  de  Bade. 

Pour  accorder  tout  le  monde,  les  autori- 
tés ecclésiastiques  ont  imaginé  d'établir 
deux  formules  de  baptême,  dont  chaque 
pasteur  serait  appelé  à  faire  usage,  au  choix 
des  parents.  Mais  Toilà  que  le  célèbre 
Harms,  de  Hermannsburg,  vient  de  s'élever 
fortement  contre  cette  pratique,  qu'il  dé- 
clare contraire  à  sa  conscience.  C'est  là, 
dit-il,  vouloir  mesurer  avec  deux  mesures 
on  ne  devrait  pas  avoir  deux  centimes  de 
respect  pour  un  pasteur  disposé  à  se  sou- 
mettre à  de  pareilles  exigences.  Quant  à 
lui  il  s'y  opposera  formellement  le  cas 
échéant,  dût-il  être  destitué.  Comme  les 
hommes  évangéliques  suivent  ordinaire- 
ment le  mot  d'ordre  donné  par  Harms,  on 
s'attend  à  une  opposition  qui  mettra  l'au- 
torité ecclésiastique  dans  un  grand  embar- 
ras. Car,  si  d'un  c6té  elle  ne  peut  laisser 
fouler  aux  pieds  ses  ordres,  il  est  d'autre 
part  périlleux  de  recourir  à  des  mesures  de 
rigueur  contre  des  hommes  comme  Harms. 
Malgré  toutes  ces  discussions,  une  confé- 
rence qui  vient  d'avoir  lieu  à  Berlin  tend 
à  prouver  qu'en  Prusse  du  moins  le  réveil 
religieux  n'est  pas  arrêté. 

Les  efforts  faits  par  M.Woodruff  de  New- 
Tork  pour  établir,  en  Allemagne  comme 
ailleurs,  des  écoles  du  dimanche  à  l'améri- 
caine, ont  suffisamment  réussi  pour  attirer 
l'attention  publique.  Une  conférence  pas- 
torale s'est  occupée  du  sujet.  Derrière  les 
objections  qui  ont  été  faites  à  cette  inno- 
vation, vivement  défendue  par  quelques-uns, 
on  a  senti  percer  le  préjugé  germanique  à 
l'endroit  de  tout  ce  qui  est  anglais  ou  améri- 
cain. C'est  ainsi  qu'un  orateur  a  bien  con- 
cédé qu'une  pareille  institution  pouvait  se 
comprendre  dans  des  pays  aussi  démoralisés 
à  divers  égards  que  l'Angleterre  et  l'Amé- 
rique, mais  quant  à  l'Allemagne  c'était  bien 
différent.  Un  autre  a  objecté  que  les  écoles 
de  ce  genre  ne  pourraient  pas  porter  de 
fruits,  parce  que  les  enfants  ne  seraient 
pas  contraints  de  les  fréquenter.  Le  rap- 
porteur à  répondu  sans  peine  à  ces  objec- 
tions et  a  établi  que  cette  innovation  était 
impérieusement  réclamée  et  destinée  à  por* 
ter  de  bons  fruits.  Les  catéchumène8,parmi 


lesquels  on  choisit  les  moniteurs  pour  les 
groupes^  sont  ainsi  maintenus  en  relation 
avec  les  pasteurs;  cela  les  met  eu  mesure 
de  continuer  à  s'instraire  eux-mêmes;  une 
excellente  occasion  est  ainsi  offerte  aux 
laïques  de  s'intéresser  aux  affaires  de  l'é- 
glise ;  les  maîtres  sont  un  heureux  inter- 
médiaire eutre  l'église  et  le  pasteur  et,  en 
lui  faisant  connaître  des  choses  qu'il  igno- 
rerait sans  eux,  ils  resserrent  les  liens  entre  le 
troupeau  et  son  conducteur;  l'église  en- 
tière est  ainsi  préparée  à  prendre  un  jour 
une  part  active  à  l'administration  de  ses 
propres  affaires  ;  enfin  un  des  grands  avan- 
tages de  ces  écoles,  c'est  de  contribuer  puis- 
samment à  la  sanctification  du  dimanche. 
On  s'est  demandé  si  les  éléments  ne  man- 
queraient pas  dans  les  campagnes  pour  éta- 
blir de  pareilles  écoles,  et  il  a  été  convenu 
d'en  profiter  partout  où  ils  se  trouveraient 
déjà  et  de  les  préparer  là  où  ils  manque- 
raient encore. 

C'est  aussi  une  simple  question  d'écoles 
qui  dans  ce  moment  agite  profondément  a 
Hollande. 

C'est  un  des  pays  où  l'agitation  religieuse 
et  théologique  est  le  plus  vive,  grâce  peut- 
être  au  grand  intérêt  que  la  masse  de 
la  nation  a  toujours  porté  aux  questions 
de  ce  genre.  Les  partis  les  plus  extrê- 
mes, avec  les  diverses  nuances  qui  les 
séparent,  se  trouvent  en  présence.  Le  point 
de  départ  dcjla  déviation  paraît  avoir  été 
l'abandon  du  théisme  par  l'école  de  Gro- 
ningue  pour  le  déterminisme,  qui  n'a  pas 
manqué  d'entraîner  à  sa  suite  toutes  les 
fâcheuses  conséquences  qu'il  renferme. 
Comme  ailleurs,  certains  apôtres  du  pro- 
grès le  font  consister  exclusivement  dans 
la  négation  du  surnaturel  et  de  la  révélation. 
Mais  tandis  que  dans  d'autres  pays  la  né- 
gation s'appuie  soit  sur  la  spéculation,  soit 
sur  des  considérations  historico-critiques, 
en  Hollande  on  en  appelle  tout  simplement 
à  l'empirisme  qui  ne  s'élève  pas  au-dessus 
des  faits  matériels  et  méconnaît  tout  ce  qui 
ne  tombe  pas  sous  les  sens.  Cette  tendance, 
dont  le  dernier  mot  est  le  matérialisme,  ne 
trouve  de  sympathies  qu'auprès  du  public 
généralement  étranger  aux  questions  reli- 
gieuses, tandis  qu'elle  repousse  au  contraire 
les  personnes  pieuses.  Ce  qui  rend  la  con- 
troverse  particulièrement  animée,   c'est 
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qa'elle  n'est  pas  renfermée  dans  les  rangs 
des  théologiens  de  profession  :  on  dit  nue 
la  généralité  du  public  y  prend  une  part 
des  plus  actives.  Les  hommes  les  plus  avan- 
cés dans  la  négation  viennent  de  faire  une 
déclaration  qui  les  honore,  en  même  temps 
qu'elle  indique  fort  bien  la  position  qu'ils 
prennent  à  l'égard  de  l'Evangile.  Ils  veulent 
s'appeler  jV«ui/6<  et  non  pas  chrétienSj  pour 
dire  qu'ils  sont  simplement  disciples  de 
l'homme  Jésus,  et  non  pas  de  Christ,  le  fils  de 
Dieu.  Ces  négations  hardies  ont  fait  sentir  le 
besoin  d'un  rapprochement  aux  hommes,  du 
reste  évangéliques,  qui  se  divisent  et  s'affai- 
blissent en  attachant  trop  d'importance  à 
de  simples  différences  théologiques.  Cette 
tendance  a  donné  naissance  à  une  société 
pastorale,  encore  fort  peu  nombreuse,  qui 
se  propose  de  rapprocher  les  personnes 
unies  par  une  foi  commune.  De  récentes 
élections  à  la  seconde  Chambre  du  parle- 
ment viennent  encore  d'augmenter  l'agita- 
tion. M.  Groen  van  Prinsterer  se  trouve  à 
la  tête  d'un  parti  politico-religieux,  qui  se 
propose  de  couvrir  le  pays  d'écoles  natio- 
nales, dirigées  dans  un  esprit  chrétien.  Les 
adversaires  reconnaissent  que  s'il  réussis- 
sait dans  son  projet,  la  partie  serait  déci- 
dément perdue  pour  eux.  Le  débat  est 
ainsi  posé  entre  le  paganisme  moderne  et 
le  christianisme  apostolique. 

£n  ALLEMAGNE,  l'ËgUse  catholiquc  elle- 
même  ne  demeure  pas  entièrement  en  de- 
hors du  mouvement  des  esprits.  Tandis 
qu'en  France  la  victoire  de  l'ultramonta- 
nisme  est  à  peu  près  complète,  on  entend 
encore  au-delà  du  Rhin  des  protestations 
en  faveur  de  la  liberté.  Ainsi  il  est,  depuis 
plusieurs  années  déjà,  question  des  démê- 
lés du  Saint  Siège  avec  un  professeur  de 
philosophie  de  Munich,  le  professeur  Froh- 
Bchammer,  prêtre  et  rédacteur  d'une  revue, 
appelée  VAthenœum,  Le  tort  de  ce  pro- 
fesseur, appartenant  à  l'école  de  Baader, 
est  de  vouloir  rester  bon  catholique,  tout  en 
maintenant  la  liberté  de  la  science  et  spé- 
cialement de  la  philosophie.—  Le  philoso- 
phe seul,  dit-il,  peut  être  éventuellement 
appelé  à  se  soumettre  à  l'autorité,  mais  non 
la  philosophie;  en  effet,  le  philosophe  estseul 
appelé  à  accorder  en  lui  la  foi  et  la  science, 
mais  ce  n'est  pas  le  cas  de  la  philosophie, 
qui  est  une  science  et  doit  conserver  son 


caractère.  Exiger  que  la  philosophie  elle- 
même  se  soumît,  ce  ne  serait  pas  seulement 
prévenir  ses  fâcheuses  conséquences ,  mais 
couper  l'arbre  par  la  racine.  En  consé- 
quence  Frohschammer  s'élève  avec  la  mê- 
me force  contre  l'incrédulité  moderne,  le 
naturalisme  et  le  nihilisme  philosophique 
d'une  part,  et  les  contempteurs  de  la  phi- 
losophie, les  fanatiques  ignorantins  d'autre 
part,  qui  cherchent  à  inspirer  aux  jeunes 
théologiens  le  mépris  de  la  science.  Dans 
un  article  sur  le  subjectivisme  et  l'objecti- 
visme  dans  la  science,  il  a  cherché  à  mon- 
trer que  le  subjectivisme  moderne ,  remon- 
tant à  Descartes,  ne  mérite  nullement  le 
mauvais  renom  qu'il  a.  Ne  s'est-il  pas  en 
effet  étudié  à  chercher,  dans  l'individu,  une 
base  solide  et  ferme,  pour  arriver  ensuite 
à  mieux  saisir  la  vérité  placée  en  dehors 
de  lui  ?  Le  professeur  de  Munich  s'élève 
avec  force  contre  le  projet  du  Pius  Verein 
(société  catholique  ultramontaine)  de  fon- 
der en  AUemague  une  université  exclusive- 
ment catholique,  qui  ne  serait  qu'une  suc- 
cursale du  collège  romalu.  Ce  serait  là 
faire  du  catholicisme  une  secte,  et  le  sortir 
du  grand  courant  de  la  science  pour  le  li- 
vrer à  une  foi  d'autorité  et  à  une  scolastiqne 
renouvelée  du  moyen-àge.  Il  demande  au 
contraire  que,  pour  développer  le  catho- 
licisme et  la  science  dans  son  sein,  on  con- 
voque enfin  les  synodes  de  districts,  établis 
par  le  Concile  de  Trente,  mais  que  la  hié- 
rarchie s'est  toujours  gardée  de  réunir. 
Pour  avoir  une  juste  idée  du  point  de  vue 
du  professeur  de  Munich,  il  faut  connaître 
l'attitude  qu'il  vient  de  prendre  à  l'égard 
des  autres  confessions  :  si  leur  uniou 
ne  lui  paraît  pas  impossible,  il  déclare 
(plus  spirituel  en  cela  que  maint  pro- 
testant), qu'en  tout  cas,  cette  union  ne 
saurait  avoir  lieu  au  moyen  d'une  unifor- 
mité absolue.  Il  convient  aussi  peu  de 
compter  sur  l'absorption  du  protestan* 
tisme  que  sur  celle  du  catholicisme.  Il  faut 
au  contraire  que  celui-ci  renonce  à  en  appe- 
ler exclusivement  à  l'autorité  et  que,  de 
son  côté,  la  réforme  renonce  à  ne  tenir 
compte  que  de  la  liberté.  Ce  n'est  qu'ainsi 
que  ces  adversaires  peuvent  se  rapprocher 
et  se  désarmer,  en  se  compléunt.  Mais  pour 
arriver  à  cet  heureux  résultat,  il  fiiut,  d'a- 
près le  professeur  de  Mtlnich,  rompre  sans 
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réfierve  avec  rinfaillibilité  papale,  préten- 
tion également  contraire  à  Thistoire  et  à  la 
nature.  On  voit  que  Frohschammer  espère 
rapprocher  les  adversaires  en  leur  deman- 
dant le  sacrifice  de  ce  qui  les  distingue  et 
les  sépare,  plutôt  qu'en  lenr  demandant  d'ac- 
cuser fortement  l'élêmentchrétien  qu'ils  ont 
en  commun.  Ce  n'est  cependant  que  sur  ce 
dernier  terrain  qu'un  rapprochement  serait 
possible.  Mais  pour  y  aboutir  il  faudrait, 
dans  le  sein  des  deux  églises ,  une  réforme 
qui  donnât  la  victoire  à  l'élément  évangé- 
lîque.  Les  luttes  du  moment  ne  pourraient 
avoir  de  plus  heureuses  conséquences.  Un 
résultat  parait  déjà  acquis:  qu'on  soit  ex- 
térieurement catholique  on  protestant ,  si 
on  est  d'ailleurs  suffisamment  chrétien,  on 
se  sent  en  communion  plus  intime  et  plus 
réelle  avec  tel  membre  de  l'Ëglise  opposée, 
qu'avec  d'autres  appartement  à  la  sienne 
propre. 

Si  la  guerre  d' Amérique  n'est  pas  encore 
terminée,  tout  semble  indiqaer  que  le  Nord 
est  bien  décidé  à  vaincre.  C'est  ce  qui  res- 
sort de  la  convention  électorale  de  Balti- 
more, dans  laquelle  le  président  actuel  a  été 
présenté  comme  candidat  pour  les  élections 
de  novembre  prochain. 

Cette  réunion  ne  comptait  pas  moins  de 
six  mille  délégués,  choisis  parmi  les  hom- 
mes les  plus  importants  du  parti  républi- 
cain. Il  en  était  venu  des  territoires  les 
plus  extrêmes.  Le  programme  électoral  ar- 
rêté dans  cette  assemblée  se  résume  en  une 
complèteapprobationde  la  ligne  de  conduite 
suivie  par  l'administration  de  Lincoln,  et 
témoigne  de  la  ferme  intention  où  est  le 
grand  parti  républicain  de  l'appuyer  jus- 
qu'au bout.  Maintien  de  l'intégrité  de  l'U- 
nion et  de  l'autorité  de  la  constitution  des 
Ëtats-Unis;  détermination  absolue  de  ne 
consentir  à  aucun  compromis,  à  aucuns  ter- 
mes de  paix  avec  les  rebelles,  excepté  ceux 
qui  peuvent  être  basés  sur  une  reddition 
sans  condition;  extirpation  complète  de  l'es- 
clavage, au  nom  de  la  justice  et  du  salut  de 
la  république;  inviolabilité  de  la  foi  natio- 
nale engagée  pour  le  rachat  de  la  dette 
publique  :  voilà  quelques  uns  des  princi- 
paux articles  de  ce  manifeste.  On  n'a  pas 
oublié,  pour  ce  qui  concerne  la  politique 
extérieure  de  l'union,  de  protester  en  termes 
énergiques,  comme  l'avait  déjà  fait  lacham- 


bredes  représentants,  contre  l'établissement 
de  nouveaux  gouvernements  monarchiques 
européens  sur  le  sol  des  deux  Amériques. 
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l'espérance,  par  J.  Ang.  Bost.  Genève  ; 
BeroQd,  1  vol.  iniS.  4  fr. 

«  Saint-Esprit  de  Dieu,  Consolateur  des 
afdigés!  Toi  qui  vois  de  quoi  sont  faits  les 
hommes,  Toi  qui  connais  toutes  choses  et 
qui  juges  avec  amour,  Toi  dont  les  dispen- 
sations,  toujours  mystérieuses,  semblent 
souvent  sévères;  Toi  qui  tiens  entre  tes 
mains  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  tu 
nous  dis  d'espérer,  mais  d'espérer  en  Toi. 
Quand  les  jours  mauvais  se  pressent,  quand 
l'angoisse  déborde  an  cœur,  quand  le  doute, 
le  péché,  la  pauvreté,  la  souffrance,  attris- 
tent et  désolent  la  vie,  augmente-nous  la 
foi  ;  que  ta  grâce  surabonde,  et  qu'un  re- 
gard sur  la  croix  du  Sauveur  nous  aide  à 
comprendre  toujours  mieux  tes  promesses 
et  la  parole,  de  ton  grand  amour,  I'espM- 

RANCE.  » 

Ainsi  se  terminent  ces  pages,  qui  auront 
rallumé  dans  bien  des  cœurs  le  flambeau  de 
l'espérance.  Remercions  -  en  cordialement 
l'auteur  aimé  du  public,  qui,  avec  les  res- 
sources d'une  imagination  fertile  et  contenue 
à  la  fois,  avec  l'expérience  de  l'épreuve,  et, 
avant  tout,  à  la  lumière  de  la  Parole  de 
Dieu,  a  si  bien  analysé  son  sujet.  Il  est  doux 
de  voir  ceux  qui  sont  souvent  chargés  au- 
dessus  de  leurs  forces  encourager  leurs 
frères  à  espérer;  aussi  bien  ce  sont  eux 
surtout  qui  ont  expérimenté  toute  l'efficace 
du  sang  de  Christ,  la  réalité  des  consola- 
tions du  Saint-Esprit,  et  cette  puissance  de 
Dieu  qui  ressuscite  les  morts;  ce  sont  eux 
qui  en  parlent  avec  un  cœur  ému  en  faisant 
jaillir  la  lumière  dans  l'âme  des  lecteurs. 
Encore  une  fois,  merci,  frère:  vous  avez 
fait  du  bien  à  plusieurs  qui  vous  en  béniront 
avec  moi. 

CH.  CHATELAMAT. 
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Sermon  pour  l'ouverture  de  la  ses- 
sion DU  Consistoire  supérieur  de 
l'église  de  la  confession  d'augs- 
BOURG,  prononcé  le  22  octobre  1863, 
par  Ad.  ScHiSFFER,  docteur  en  théo- 
logie et  pasteur  à  Colmar.  —  Stras- 
bourg et  Paris,  1863. 

Ce  sermon  de  circonstance  se  distingue 
par  une  largear  ecclésiastique  que  Ton 
n'est  pas  habitué  à  rencontrer  dans  TE- 
glise  luthérienne.  <  A  nous  Tavenir ,  dit 
M.  Schœffer,  c'est-à-dire  à  tous  les  hom- 
mes de  bonne  volotité,  d'où  qu'ils  iriennent, 
à  quelque  dénomination  religieuse  qu'ils 
se  rattachent,  qui  confessent  d'un  cœur 
pur  que  Jésus-Christ  seul  est  le  Seigneur, 
à  la  gloire  de  Dieu  le  Përel  >  On  retrouve 
cette  largeur,  et  en  même  temps  l'expres- 
sion d'une  foi  vivante,  dans  les  conseils 
pleins  de  sagesse  qu'il  adresse  à  ceux  qui 
ont  pour  mission  de  former  de  jeunes  lé- 
vites: «  Qu'ils  cherchent  eux-mêmes,  avec 
prières  et  comme  à  genoux,  à  pénétrer  le 
plus  avant  possible  dans  ces  profondes  vé- 
rités dont  les  anges  mêmes  ne  voient  pas 
le  fond.  Que  partout  dans  leur  enseigne- 
ment, on  sente  les  battements  d'un  cœur 
appartenant  à  Jésus-Christ,  on  respire  les 
suaves  parfums  d'une  atmosphère  purifiée 
par  le  souffle  d'en  haut.  Que  leur  science 
théologique  soit  franchement  chrétienne, 
tout  en  conservant  ces  libres  allures  sans 
lesquelles  elle  cesserait  d'être  cette  liberté 
(je  ne  dis  pas  licence)  d'investig&tion  qui 
n'a  rien  que  de  légitime.  Mais  surtout  que 
l'humilité,  la  douceur,  la  charité,  la  fermeté, 
toutes  les  douces  et  fortes  vertus  qui  font 
le  chrétien,  brillent  eu  eux  d'un  pur  éclat  ; 
et  ils  convaincront  par  la  beauté  de  leur 
caractère  plus  encore  que  par  la  solidité 
de  leur  savoir  et  par  la  fidélité  de  leur 
doctrine.  »  Certes  de  telles  paroles  justi- 
fient la  publicité  que  le  Consistoire  supé- 
rieur a  décidé  de  donner  à  ce  sermon. 

p.  B. 

Histoires  instructives  pour  enfants^ 
avec  gravures,  par  S.  Bérard,  pas- 
teur. Lausanne,  librairie  de  L' Meyer, 
éditeur.  1864.  Prix  :  1  franc. 

Les  œuvres  de  Dieu  dans  la  nature  sont 
une  source  de  développement  pour  l'esprit 


et  le  cœur,  et  offrent  en  même  temps  un 
délassement  innocent  et  élevé.  Les  instincts 
et  les  mœurs  des  animaux  en  particulier 
révèlent  hautement  la  sagesse  de  Dieu, 
fournissent  de  précieuses  leçons  aux  hom- 
mes, et  captivent  surtout  les  enfants.  Guidé 
par  le  désir  d'intéresser  ces  derniers,  de  les 
instruire  et  de  former  leur  cœur,  M.  le 
pasteur  Bérard  leur  raconte  la  vie  de  quel- 
ques animaux.  Il  accompagne  ses  récits  noo 
de  dissertations  religieuses,  mais  de  quel- 
ques courtes  et  pieuses  observations.  Les 
enfants  liront  avec  un  vif  intérêt  les  bio- 
graphies, si  je  puis  m'exprimer  ainsi,  d'un 
couple  de  chardonnerets,  d'un  éléphant, 
d'un  aimable  petit  oiseau  surnommé  Tschiff- 
tschaff ,  d'un  épagneul ,  ainsi  que  quelques 
détails  sur  les  abeilles.  Ce  petit  ouvrage, 
écrit  avec  simplicité ,  nous  paraît  ofiir  aux 
enfants  une  lecture  à  la  fois  saine  pour  le 
cœur,  attrayante  et  instructive. 

A.  HEYLAII. 


PENSÉE. 

Il  n'est  peut-être  point  de  criminel,  même 
le  plus  prospère,  qui  ne  voulût  recommencer 
avec  la  vertu ,  s'il  pouvait  anéantir  le  sou- 
venir de  ses  crimes ...  Si  l'on  pouvait  avoir 
encore  quelque  prise  sur  un  tel  caractère, 
ce  serait  en  lui  persuadant  tout  à  coup 
qu'il  est  absolument  pardqnné. 

M"*  DE  8TAKL« 

La  paissance  de  la  minorité  ne  peut  con- 
sister que  dans  l'énergie  de  la  conviction. 
Qu'est-ce  que  des  faibles  en  nombre  qui 
sont  faibles  aussi  en  sentiments  ? 

LA  UÉME. 

ERRATUM. 

Page  351,  1^^  colonne,  ligne  10  :  l'homine  de 
Men,  liseï  Vhommt  de  DUu. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGËLIQUE 


ÉTUDES  BIBLIQUES. 

Méditation  inédite  de  Vinet* 
sur  Col.  1, 15-20. 
La  fnHmauté  de  Jésus-Christ. 
Lequel  est  l'image  du  Dieu  invisible,  le 
premier-né  (Vaine)  de  toute  la  création • , 
car  c'est  par  lui  que  toutes  choses  ont  été 
créées  y  celles  qui  sont  dans  les  deux  et 
celles  qui  sont  sur  la  terre  ',  les  visibles 
et  les  invisibles  *,  trônes  et  principautés^ 
dominations  et  puissances;  toutes  choses 
par  lui  et  pour  lui  ont  été  créées  ;  et  lui- 
même  est  avant  toutes  choses,  et  en  (par) 
lui  seul  subsistent  toutes  choses,  —  Et  lui 
encore  est  la  tête '^  du  corps  de  l'Eijlise, 
lui  qui  est  les  prémires  (le  che/)^,  le  pre- 
mier-né d'entre  les  morls^  en  sorte  qu'en 
toutes  choses  il  tienne  le  premier  rang  \' . 
car  le  bon  plaisir  (de  Dieu)  a  été  que  toute 
plénitude  habitât  en  lui,  et  de  se  réconcilier 
toutes  choses,  ayant  par  le  sang  de  sa  croix, 
par  lui,  pacifié  toutes  choses ,  et  celles  qui 
sont  sur  la  terre,  et  celles  qui  sont  dans 
les  cieux, 

'  Nous  n'avons  lu  jusqu'ici  que  Fintro- 
dnction  de  Tépttre  et  nous  TavoDS  crue 
terminée  au  verset  14.  Mais  on  ne  peut 
marquer  bien  précisément  l'endroit  où 
saint  Paul  entre  en  matière.  Son  sujet 
c'est  Jésus-Christ^  mais  l'introduction  en 

*  Ce  discours,  comme  ceux  que  nous  avons  don- 
nés précédemment  (année  1862,  pag.  1  et  561 ,  an- 
née 1863,  paf.  1  et  69),  a  été  rédigé  d'après  les 
notes  de  M.  Vinet  el  les  ca)iiers  de  quelques'iélu- 
diants. 

*  Antérieur  à  toute  création. 

3  Les  célestes  comme  les  terrestres. 

*  Non-seulement  les  visibles ,  mais  encore  les 
invisibles. 

»  Le  chef. 

*  Le  commencement. 

"*  Il  soil  le  premier  rang,  il  ait  la  primauté. 
VU 


est  déjà  toute  pleine,  parce  que  lui-même 
est  tout  plein  de  Jésus-Christ ,  qui  est 
pour  lui  le  commencement  et  la  fin,  le 
centre  et  la  circonférence,  le  premier  et 
le  dernier  mot  de  la  vérité. 

Il  n'est  pas  évident  cependant  qu'en 
prenant  la  plume,  il  ait  eu  devant  les  yeux 
un  sujet  proprement  dit;  toutefois  il  est 
évident,  pour  le  moins ,  que  l'idée  dont 
il  était  préoccupé  lorsqu'il  se  mit  à  écrire 
aux  Colossiens,  l'idée  qui  s'empare  de  lui, 
dès  le  commencement  de  sa  lettre  ,  c'.est 
une  idée  particulière,  autant  qu'on  poul 
appeler  particulier  ce  qui  embrasse  tout, 
l'idée  de  la  plénitude  de  Jésus-Christ. 
Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  celte  plénitude 
de  Jésus-Christ  qu'il  est  essentiellement 
question  dans  la  lettre  aux  Colossiens. 

Mais  il  faut  expliquer  ce  mot  plénitude. 
Un  vase  est  plein  lorsque  la  substance  ou 
le  liquide  qu'on  y  a  introduit  ne  laisse 
point  de  vide.  La  plénitude  est  donc  la 
perfection  non  dans  le  sens  de  qualité 
ou  d'exécution,  mais  sous  le  point  de 
vue  de  la  quantité  el  du  nombre,  et  celte 
idée  s'exprimerait  mieux  parle  mot  con- 
plétitude,  s'il  existait;  complet  signifiant 
rempli  ou  accompli-  Un  être  complet  est 
celui  à  qui  il  ne  manque  rien.  Quand 
saint  Paul  parle  donc  de  la  plénitude  de 
Jésus -Christ,  c'est  comme  s'il  disa[t: 
«  Jésus-Christ  est  un  être  complet.  »  — 
Or  il  y  a  plusieurs  sortes  de  plénitude  : 
la. plénitude  de  Tobjel  selon  son  espèce, 
qui,  comme  espè.ce,  n'est  pas  pleine  et 
complète,  ou  selon  tel  ou  tel  but  particu- 
lier, tel  ou  tel  rapport ,  qui  ne  renfer- 
ment pas  tons  les  buis  et  tous  les  rap- 
ports. C'est  là  une  sorte  de  plénitude 
qu'on  peut  appeler  plénitude  relative^ 
parce  qu'elle  n'est  plénitude  que  considé- 
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rée  sous  un  point  de  vue  parliculier  et 
borné.  Hors  de  ce  point  de  vue,  Tobjet 
n'est  plus  complet.  —  Mais  il  y  a  une 
plénitude  qui  est  sans  limite ,  qui  n'est 
pas  bornée  par  une  nature  spéciale ,  par 
un  but  ou  par  un  rapport  particulier, 
mais  une  plénitude  qui  embrasse  ou  qui 
absorbe  comme  une  lumière  plus  faible 
dans  une  lumière  plus  vive,  toutes  les 
espèces,  tous  les  buts  ou  tous  les  rap- 
ports: c'est  la  plénitude  absolue,  ou  ce 
que  saint  Paul  appelle  ici  toute  plénitude 
(et  ce  qu'on  peut  bien  appelé  r  ainsi,  pus- 
qu'elle  se  compose  de  toutes  les  plénitu- 
des). Celte  plénitude  absolue,  cette  toute 
plénitude  n'appartient  qu'à  Dieu;  c'est 
par  cette  plénitude  même  que  nous  défi- 
nissons Dieu  ;  en  sorte  que  l'apôtre,  eu 
l'attribuant  à  Jésus-Christ,  le  fait  égal  à 
Dieu  (Philip.  II,  6),  le  fait  Dieu  môme, 
car  deux  êtres  ne  peuvent  pas  avoir  en 
même  temps  la  plénitude  absolue.  C'est 
à  cette  plénitude  que  saint  Paul  consacre 
l'écrit  que  nous  allons  lire;  toutefois, 
de  plus,  il  fera  voir  en  Jésus-Christ  telle 
ou  telle  plénitude  relative,  qui  suppose 
bien  la  plénitude  absolue,  mais  que  celle- 
ci  ne  suppose  pourtant  pas  évidemment. 
—  Voilà  l'objet  principal  qui  occupe  la 
partie  la  plus  considérable  de  Tépltre. 

Après  cet  énoncé  général  de  IHdée 
principale  de  cette  épttre  (nous  ne  disons 
pas  du  sujety  puisque  l'auteur  ne  traite 
pas  un  sujet,  et  qu'il  expose  moins  qu'il 
ne  réfute  occasionnellement),  étudions 
maintenant  cette  idée  dans  le  détail,  qui, 
en  la  divisant  (comme  la  mère  divise  la 
nourriture  de  son  enfant),  nous  met  mieux 
en  état  de  nous  l'approprier  et  de  nous 
en  nourrir;  et  d'abord,  étudions  les  ver- 
sets de  notre  texte. 

Ce  texle  (versets  15-20)  a  pour  sujet 
la  primauté  de  Jésus-Christ^  sa  qualité 
d'être  le  premier,  et  se  divise  en  deux 
parties:  I®  Jésus-Christ  est  le  premier 
relativement  à  la  création  (versets  15-17); 
11^  Jésus-Christ  est  le  premier  relative- 
ment à  l'Eglise  (versets  18-20.) 


I 


Jésus- Christ  est  le  premier  relativemeni 
à  la  création.  Le  premier  trait  de  cette 
première  partie  ne  présente  pas  d'abord 
cette  idée  de  primauté:  Jésus -Christ 
«  image  du  Dieu  invisible  »  (verset  15.)  Ce 
trait  ne  fait  que  réduire  en  un  point, 
concentrer  dans  un  mot  tout  ce  qui  va 
suivre.  C'est  ici  comme  un  résumé  placé 
en  tête  des  idées  qu'il  résume,  c'est  une 
conclusion  présentée  avant  les  faits  qui 
l'établissent.  Car  tout  ce  que  dit  saint 
Paul,  dans  ces  trois  versets,  prépare  oo 
justifie  cette  conclusion,  forme  cette  idée: 
«  que  Jésus-Christ  est  l'image  du  Dieuin- 
visible.  » 

Il  faut  sentir  la  force  de  cette  expres- 
sion. Jésus-Christ  n'est  pas  seulement  d 
rt/no^e  du  Dieu  in  visible,comme  l'homme. 
Nous  hommes,  nous  avons  été  faits  à  Pi- 
mage  de  Dieu,  et  nous  avons  fait  tout  ce 
que  nous  avons  pu  faire  pour  effacer 
cette  image.  Mais  quand  même  rien  n'au- 
rait été  altéré  en  nous  et  que  nous  se- 
rions encore  dans  notre  état  primitif, 
cependant,  il  y  aurait  une  différence  im- 
mense, une  distance  infinie  entre  Jésus- 
Christ  et:  nous  sous  ce  rapport,  car  nous 
sommes  à  l'image  du  Dieu  invisible,  et 
il  est  l'image  même  de  Dieu.  Il  est  Ti- 
magc,  non-seulement  dans  le  sens  de 
ressemblance,  voire  même  d'une  parfaite 
ressemblance,  mais  encore  dans  ce  sens 
suprême  qu'il  a  en  lui  la  plénitude  de 
l'essence  et  des  perfections  divines.  Le 
mot  image  est  employé  dans  le  même 
sens  dans  2  Cor.  IV,  4  et  dans  Hébreux 
1,3. 

Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  là-dessus, 
quand  on  voit  ce  qui  suit,  et  d'abord  lemot 
invisible.  Ce  mot  marque  la  seule  diffé- 
rence que  saint  Paul  voit  entre  Dieu  et  Jé- 
sus Christ  :  Dieu  est  invisible,  Jésus-Christ 
est  visible.  C'est  dire  que  Jésus-Christ 
nous  rend  visible,  en  sa  personne,  le  Dieu 
invisible.  C'est  la  même  idée  exprimée  en 
d'autres  termes  par  rauteor^deTépltre 
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aux  Hébreax,  lorsqu'il  appelle  Jésus - 
Christ  c  la  splendeur  de  la  gloire  de  Dieu» 
(Hébr.  1, 3),  c'est-à-dire,  celui  en  qui  se 
voit  toute  la  gloire  divine.  Or  Dieu,  dit 
Ssaîe  (XLII,  8),  ne  communique  sa  gloire 
à  aucun  autre  ("qu'à  Dieu).  Ainsi  quand 
Tapôtre  donne  à  Jésus-Christ  la  gloire  de 
Dieu,  il  en  fait  un  Dieu.— C'est  dans  le 
môme  sens  que  l'Eglise  antique  appelait 
Jésus-Christ  lumière  de  lumière,  c'est-à- 
dire,  lumière  égale  à  la  lumière  dont 
elle  émane,  lumière  de  même  nature,  et 
que  l'apôtre  l'appelle  d'une  manière  en- 
core plus  énergique  «l'empreinte  de  son 
essence»  (Hébr.  1, 3)  ou  son  essence  môme 
révélant  un  caractère  extérieur,  une 
forme. 

Que  Jésus-Christ  ne  soit  autre  que 
Dieu  devenu  visible,  c'est  ce  que  bien  des 
passages  établissent,  les  uns  directe- 
ment, d'autres  indirectement.  Ainsi 
le  nom  A' Emmanuel,  appliqué  d'après 
Esaïe  (VII,  14)  à  Jésus-Christ,  dans  Matth. 
I,  23:  «  Une  vierge  sera  enceinte,  et  elle 
enfantera  un  fils,  et  on  appelera  son  nom 
Emmanuel,cequi  signifieDieu  a  vec  nous.  » 
Ainsi  le  passage  de  saint  Jean,  qui,  après 
avoir  dit  (dans  son  Évangile,  cbap.  I,  vers. 
i)  que  «  la  Parole  était  au  commence- 
ment, que  cette  Parole  était  avec  Dieu,  et 
que  cette  Parole  était  Dieu,  dit  plus  loin 
(vers.  14),  ayant  Jésus-Christ  en  vue,  que 
cette  •  Parole  a  été  faite  chair;  »  et  les  pa- 
roles du  môme  saint  Jean  disant  plus  loin 
(auchap.  I,  vers.  18):  «Personne  ne  vit  ja- 
mais Dieu  ;  le  Fils  unique ,  qui  est  dans 
le  sein  du  Père,  est  celui  qui  nous  l'a  ma- 
nifesté;» —et  les  paroles  de  Jésus-Christ 
lui-môme  à  Philippe  (Jean  XIV,  8-9):  «  Il 
y  a  si  longtemps  que  je  suis  avec  vous, 
et  tu  ne  m'as  pas  connu!  Philippe,  celui 
qui  m'a  vu  a  vu  mon  Père.  »  Ainsi  en- 
core les  paroles  de  saint  Paul  à  Timo- 
thée(l  Tim.111,.16):  «Le  mystère  de  piété 
est  grand,  Dieu  manifesté  en  chair;»  sur 
quoi  Ton  peut  remarquer  en  passant  que 
saint  Paul  nous  montre  dans  ces  paroles 
que  le  scandale  de  notre  foi  en  est  le  vé- 


ritable objet  et  la  substance  et  la  force, 
car  c'est  un  mystère  de  piété  et  non  de 
pensée.  Et  enfin,  dans  la  même  épltre, 
nous  lisons:  «  Toute  la  plénitude  de  la 
déilé  *  a  résidé  substantiellement  en  lui  » 
(Jésus-Christ.).  (Col.  II,  9.)  Ces  mots  ne 
laissent  plus  rien  à  dire. 

Après  cette  déclaration ,  expression 
sommaire  elabsolue  de  cette  absolue  déité 
de  Jésus-Christ,  Paul,  qui  n'a  pas  distingué 
le  Fils  du  Père,  l'en  distingue  maintenant, 
et  d'abord  en  le  présentant  dans  ses  rap- 
ports avec  la  création,  dont  il  l'appelle 
«  le  premier-né  »  ou  «  l'alné  :  »  «  le  pre- 
mier-né de  toute  la  création,.  »  dit-il. 
Nous  nous  étonnons  que,  marquant  pour 
ainsi  dire  le  pas ,  sans  avancer,  il  nous 
dise  d'abord  cela,  et  ne  dise  pas  du  pre- 
mier coup  davantage  ;  car  appelOi^  Jésus- 
Christ  le  premier-né  ou  l'aîné  •  de  la 
création,  ce  n'est  pas  tout  dire;  cette 
expression  peut  sembler  faible  après  celle 
qui  précède  :  «  l'image  du  Dieu  invisible.  » 
Mais  il  faut  se  placer  au  point  de  vue  de 
saint  Paul  et  dans  la  position  des  Colos- 
siens,  à  qui  de  faux  docteurs  tâchaient  de 
mettre  dans  l'esprit  que  Jésus-Christ  était 
une  créature.  Paul  commence  par  écar- 
ter, comme  du  revers  de  la  main,  cette 
erreur,  en  disant  que  Jésus-Christ  est 
Taîné  de  toute  la  création ,  de  tout  être 
créé,  c'est-à-dire,  qu'avant  que  rien  fût 
créé,  il  était.  Il  est  donc  clair  qu'anté- 
rieur à  toute  création,  il  n'a  pas  étécréé. 
Mais  l'apôtre  va  prendre  un  bien  plus 
grand  essor. 

Comment  Jésus-Christ  ne  serait-il  pas 
l'alné  de  toute  la  création  (antérieur  à  tou- 
te création,  et  par  conséquent  incréé), 
puisque  «c'est  par  lui  que  toutes  choses 
ont  été  créées,  celles  qui  sont  dans  les 


*  Nous  employons  ce  mot  de  déité  et  nous  évitons 
le  mot  de  divinité  qui  prête  à  l'équivoque,  car  il 
pourrait  signifier  seulement:  participant  de  la 
naluredivine.  Gottheit,GôtUichkeit:6cÔT>jç,  OciÔdjç. 
Col.  11,  9. 

*  Ou  Vanté-né  ;  le  mot  aîné  est  la  contraction 
de  ce  mot  anté-né^  né-antérieurement. 
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cienx'et  celles  qui  sont  sur  la  terre,  »  dit 
Tapôlre  (verset  16);  paroles  conformes 
à  celles  de  Jean  (chap.  I,  vers.  3): 
«  Toutes  choses  ont  été  faites  par  elle 
(la  Parole),  et  rien  de  ce  qui  a  été  fait 
n'a  été  fait  sans  elle  ;  »  et  à  ce  passage  de 
répîlre  aux  Hébreux  (I,  3)  où  il  est  dit  de 
Jésus-Christ  :  c  par  lequel  il  a  fait  les 
siècles,  »  c'est-à-dire,  la  durée,  l'univer- 
salité des  choses  dans  le  temps ,  comme 
l'universalité  des  choses  dans  l'étendue. 
(Voir  encore  1  Eph.  III,  9  ;  Cor.  VIII,  6.) 
Parler  comme  saint  Paul  parle  ici,  c'est, 
non  pas  seulement  opposer  à  l'erreur 
une  vérité  de  môme  dimension,  mais 
c'est  engloutir  l'erreur  dans  une  vérité 
plus  étendue  que  l'erreur  elle-même  ; 
c'est  une  preuve  à  fortiori^  surabondante, 
débordant  son  objet;  car  il  n'est  pas  ri- 
goureusement nécessaire,  pour  prouver 
que  Jésus-Christ  n'est  pas  une  créature, 
d'établir  qu'il  est  Créateur  ;  et  pourtant, 
quand  on  y  réQéchit,  il  est  bien  évident 
que,  s'il  n'est  pas  une  créature ,  il  est  le 
Créateur.  Puisque  l'hérésie  de  ces  temps 
l'assimilait  aux  anges ,  rien  n'était  plus 
propre  à  la  démentir,  à  rendre  toute  équi- 
voque impossible  et  à  couper  courte  tout 
malentendu,  que  de  dire  que  ces  créatu* 
res  qu'on  égale  à  lui  ont  été  créées  par 
lui. Car  ce  sont  bien  les  anges,  et  plus  gé- 
néralement toutes  les  créatures  supérieu- 
res à  l'homme,  que  Paul  a  en  vue  ici  lors- 
qu'il dit,  non  pas  seulement  «toutes cho- 
ses, »  mais  encore  :  «  celles  qui  sont  dans 
les  cieux  comme  celles  qui  sont  sur  la  ter- 
re, les  visibles  et  aussi  les  invisibles.  » 
Qu'on  élève  donc,  qu'on  allonge  tant  qu'on 
voudra  l'échelle  des  êtres ,  qu'on  accu- 
mule les  litres  les  plus  pompeux,  qu'on 
multiplie  les  grades  et  les  dénominations 
dans  la  hiérarchie  céleste,  qu'on  y  distin- 
gue avec  emphase  «  trônes  et  principau- 
tés, dominations  et  puissances  ;  »  nous  ne 
distinguons  point;  y  eût-il,  entre  chacun 
des  degrés  de  l'échelle  angélique,  beau- 
coup plus  de  distance  encore  qu'entre  la 
nature  humaine  et  la  nature  angélique, 


peu  nous  importe;  tout «st  de  niveau  en 
face  de  Jésus-Christ  ;  tous,  anges  et  hom- 
mes, sont  égaux  devant  lui  ;  tous  sont 
égaux  entre  eux  comme  créalores  et 
comme  ses  créatures. 

C'est  dire  assez  pour  ceux  qui  réflé- 
chissent; car  ceux-là  savent  bien  que  celui 
qui  crée  et  qui  n'a  pas  été  créé  ne  peut 
créer  que  pour  lui  (comp.  Rom.  XI,  36); 
qu'ainsi  deTidée  «par  loi»  sort  néces- 
sairement celle  de  «  pour  lui  ;  »  qu'il  n'est 
pas  assujetti  à  sa  créature,  qu'il  ne  doit 
rien  à  l'être  qui  lui  doit  tout;  et  que  Têtre 
créé  n'a  rien  qu'il  ne  doive  rendre  ou 
rapporter  à  celui  qui  Ta  créé.  Ainsi,  le 
monde  (  toute  créature  )  ayant  été  créé 
par  la  Parole ,  l'a  été  pour  la  Parole  ;  le 
monde  n'est  pas  seulement  l'œuvre  mais 
l'objet  même  de  la  Parole,  de  qui  le  pro- 
pre est  de  créer,  et  qui  ne  serait  pas  la 
Parole,  si  elle  ne  créait  pas,  puisqu'alors 
la  Parole  ne  parlerait  pas.  Le  monde  e$t 
l'eiïusion,  le  déploiement  de  la  Parole. 
Le  monde  est  le  signe  de  la  Parole,  et  iJ 
existe  pour  elle  comme  le  signe  existe 
pour  la  chose  signifiée  ;  le  monde  signi- 
fie en  quelque  sorte  la  Parole.  Il  peut, 
en  conséquence,  paraître  superflu  de  dire 
que  toutes  choses,  créées  par  lui,  ont  été 
créées  pour  lui  ;  cependant,  l'apôtre  n'es- 
time pas  superflu  de  l'ajouter  expressé- 
ment, et  il  déclare  que  le  monde,  terres- 
tre et  céleste,  est  créé,  existe  pour  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire,  pour  réaliser  sa  pen- 
sée, par  conséquent  pour  le  glorifier  en 
la  réalisant ,  pour  lui  obéir  avec  ou  sans 
volonté  ;  tellement  que  si  le  monde  ces- 
sait d'accomplir  ce  but,  son  existence  se- 
rait sans  objet,  sans  raison,  et  même  il 
n'existerait  plus. 

Et  enfin  ,  par  une  conséquence  néces- 
saire, «  toutes  choses,  »  créées  par  lui  et 
pour  lui,  «  subsistent  ("c'est-à-dire,  conti- 
nuent d'être)  en  lui»  (verset  17).  Ce  mot 
rappelle  celui  que  Paul  a  dit  ailleurs  (à 
Athènes)  de  Dieu  :  «  C'est  en  lui  que  nous 
avons  la  vie,  le  mouvement  et  l'être.»  (Ac- 
tes XVII,  28);  et  l'apôtre,  en  faisant  de  Je- 
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sus*Christ un  seul  avec  Dieu^  nous  autorise 
ou  plulôt  nous  oblige  à  lui  appliquer  les 
mêmes  paroles.  Mais  ici^  avant  de  dire 
que  toutes  choses  subsistent  en  lui  (ou 
par  lui),  il  jette  encore  cette  pensée, 
comme  par  parenthèse  :  «  il  est  avant 
toutes  choses  ;  »  et  ce  n'est  pas  un  mot 
mis  hors  de  place  ou  au  hasard  :  il  y  a 
deux  significations  également  vraies,  en- 
tre lesquelles  on  peut  choisir:  1»  au- 
dessus  de  toutes  choses;  et  â''  antérieu- 
rement à  toutes  choses.  Dans  le  premier 
sens,  il  faut  que  toutes  choses  subsis- 
tent en  lui,  car,  quoique  indépendance 
et  puissance  ne  s'entratnent  pas  Tune 
l'autre  dans  Tordre  des  choses  créées, 
la  souveraine  indépendance  suppose  né- 
cessairement la  suprême  puissance;  Té- 
Ire  qui  a  la  première  ne  peut  pas  ne  pas 
exercer  la  seconde.  Dans  le  second  sens, 
s*ï\  est  antérieur  à  toutes  choses ,  il  faut 
dire  que  toutes  choses  étaient  éter- 
nellement renfermées  en  lui,  comme  il 
était  éternellement  enfermé  lui-même 
dans  le  sein  du  Père;  le  monde  a  ma- 
nifesté la  Parole,  comme  la  Parole  a 
manifesté  Dieu  ;  mais  le  monde  ne  ma- 
nifeste la  Parole  qu'en  montrant  que 
la  Parole  le  renfermait ,  et  si  le  monde 
pouvait  subsister  hors  de  la  Parole ,  il 
n'aurait  jamais  subsisté  en  elle;  le 
monde  ne  subsiste  que  parce  que  la  Pa- 
role le  crée  incessamment,  que  parce  que 
la  Parole  continue  incessemment  à  vou- 
loir et  à  dire:  Que  le  monde  soit!  Ainsi, 
celui  qui,  avant  que  la  création  existe, 
remplit  tout  de  sa  présence,  ne  se  retire 
pas  devant  ses  créatures  ;  elles  sont  en 
lui,  elles  n'existent  qu'en  lui ,  elles  exis- 
tent sans  doute  avec  une  existence  pro- 
pre ,  mais  non  pas  hors  de  lui,  non  pas 
sans  lui,  encore  moins  malgré  lut  ;  il  les 
fait  vivre  de  sa  propre  vie  ;  c'est  pourquoi 
l'épltre  aux  Hébreux  déclare  que  «  Jé- 
sus-Christ soutient  toutes  choses  par  sa 
parole  puissante  (Hébr.  I,  3),  par  un  mot 
puissant  (  <7^fAa,  acte  du  ^ôyoç,  nutus,  dit 
Calvin),  le  même  qui  créa  au  commence- 


ment la  lumièreet  les  mondes.  La  Parole 
a  fait  le  monde  et  la  Parole  le  maintient; 
et  s'il  est  vrai  que  la  Providence  est  une 
création  continue,  Jésus-Christ  est  in- 
vesti des  fonctions  de  Providence  ;  il  est 
la  Providence;  parce  que  ta  même  Pa- 
role qui  a  créé  la  matière  de  tous  les 
événements,  dispose  de  toute  leur  suite, 
et  que  le  fait  piimitif  étant  de  lui,  il  en 
est  de  même  à  plus  forte  raison  des  faits 
secondaires*. 

Ainsi  nous  devons  croire,  dans  l'his- 
toire du  monde  et  dans  celle  de  l'Église, 
qui  ne  sont  qu'une  même  histoire,  à  Tin- 
tervention  incessante  de  Jésus-Christ 
comme  providence.  Nousy  devons  croire, 
pour  le  monde  entier  et  pour  nous ,  et 
dire  de  lui  comme  de  Dieu,  avec  une 
consolation  ineffable:  «  Nos  temps  sont 
en  sa  main  »  (Ps.  XXXI,  16);  <  il  hâtera 
les  choses  en  leur  temps  »  (Es.  LX,  32  ); 
et  «  il  lui  a  été  donné  d'avoir  la  vie  en 
lui-même,  et  il  vivifie  ceux  qu'il  veut.  » 
(JeanV,  26,  21.) 

Telle  est  la  pensée  de  saint  Paul  sur  la 
dignité  de  Jésus-Christ.  Ce  n'est  pas  tant 
une  exposition  en  forme,  ni  la  preuve 
d'un  dogme,  qu'un  démenti,  une  protes- 
tation contre  Terreur  qui  donnait  une 
place  à  Jésus-Christ  parmi  les  créatures, 
ou  dans  je  ne  sais  quel  milieu  entre  Dieu 
et  les  créatures.  Ce  n'est  pas  seulement 
dans  cette  épltre  que  se  trouve  cette  pro- 
testation :  nous  voyons  de  même  l'auteur 
de  TépUre  aux  Hébreux  s'armer  des  ter- 
mes les  plus  absolus  (  dont  nous  avons 
cité  plusieurs )  contre  la  même  erreur; 
car  elle  ne  tarda  point  à  infester  le  chris- 
tianisme, elle  naquit,  pour  ainsi  dire,  avec 

*  Avant  de  se  manifester  dans  la  chair  (par  la 
Parole  qui  se  fait  chair),  Dieu  s'est  manifesté  dans 
le  monde  par  cette  môme  Parole  ;  l'un  ,  la  venue 
en  chair,  n'est  que  le  dernier  degré  de  l'autre,  la 
venue  dans  le  monde  ;  l'incarnation  est  le  dernier 
de^é  de  la  création  ;  Dieu  se  faisant  à  l'image  de 
l'homme,  puisque  l'homme  n'était  plus  à  l'image 
de  Dieu,  et  que  par  là  même  le  monde  tout  entier, 
dont  rhomme  est  le  résumé  «  le  centre  et  le  sens, 
n'était  plus  à  l'image  de  Dieu. 
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lui,  el  lui  prépara  les  dangers  les  pins  sé- 
rieux, le  menaça  dans  le  cœur.  Cette  er- 
reur est  encore  aujourd'hui  dans  l'Église, 
et  réclame  de  la  part  de  ses  ministres  et 
de  tous  les  croyants  les  mômes  protesta- 
tions et  la  même  vigilance. 

Expliquons-nous  :  en  parlant  ainsi,  ce 
n'est  pas  que  nous  entendions  que  la  vie 
et  le  salut  soient  dans  l^ssentiment  pur 
et  simple  à  un  dogme  abstrait  quelcon- 
que, pas  plus  à  celui-là  qu'à  un  aulre.— 
Ce  n'estpasnon  plus  que  nous  entendions 
qu'on  ne  puisse,  par  une  inconséquence 
assez  commune,  adorer  Jésus-Christcom- 
me  Dieu,  tout  en  ne  le  reconnaissant  pas 
intellectuellement  et  formellement  com- 
me Dieu  ;  alors  le  cœur  le  fait  Dieu  quand 
l'esprit  le  fait  homme,  le  cœur  devance 
l'esprit;  cela  se  voit.  Mais,  comme  je  l'ai 
dit,  c'est  une  inconséquence,  et  il  ne  faut 
pas«asseoir  ses  calculs  et  régler  son  devoir 
sur  l'inconséquence,  sur  laquelle  il  ne  faut 
pas  compter  ;  il  est  plus  sûr  de  prévoir 
la  conséquence,  et  d'agir  comme  si  elle 
était  inévitable,  et,  au  bout  du  compte,  il 
est  toujours  à  présumer  que  celui  qui 
regarde  Jésus-Christ  comme  Dieu  l'ado- 
rera, mais  surtout,  que  celui  pour  qui  il 
n'est  pas  Dieu  ne  l'adorera  pas,  et  qu'à 
l'ordinaire  le  coeur  ne  corrigera  pas  l'er- 
reur de  l'esprit  qui  l'a  lui-môme  égaré. 
Et  si  Jésus-Christ  peut  ôlre  Dieu  en  pra- 
tique pour  tel  homme  pour  qui  il  n'est  pas 
Dieu  en  théorie,  nous  pouvons  dire  har- 
diment que  Jésus-Christ  ne  sera  Dieu 
d'aucune  manière,  ne  sera  pas  Dieu  en 
pratique,  ne  pourra  jamais  rétre,pourune 
multitude  pour  qui  il  n'est  pas  aussi  Dieu 
en  théorie.  Les  exceptions  sont  dans 
quelques  individus  ;  elles  ne  détruisent 
ni  n'amoindrissent  la  règle. 

Or,  si  Jésus -Christ  n'est  pas  Dieu,  il 
n'est  pas  Sauveur  ;  et  s'il  n'est  pas  Sau- 
veur, notre  foi  est  vaine,  et  il  n'y  a  dans 
le  monde  sous  le  nom  de  Jésus  qu'un 
philosophe  de  plus,  et,  sous  le  nom  glo- 
rieux d'évangile,  qu'une  philosophie  ou 
qu'un  rêve  de  plus.  Le  christianisme  peut 


ne  pas  dibparaltre  entièrement  de  Tâme 
de  celui  pour  qui  Jésus-Christ  n'est  pas 
Dieu,  lorsqu'il  est  entouré,  comme  d'une 
atmosphère,  d'une  église  pour  qui  Jésns- 
Christ  est  Dieu;  mais,  à  coup  sûr,  le 
christianisme  disparaît  d'une  église  avec 
toute  sa  st've  et  toute  sa  vie,  cette  église 
en  est  absolument  vide ,  quand  elle  ne 
confesse  pas,  sous  le  nom  de  Jésus-Christ, 
«  Dieu  manifesté  en  chair.  » 

Car,  après  tout,  ce  Jésus-Christ  qu'on 
ne  veut  point  placer  sur  le  trône  du  Père, 
il  faut  bien  le  placer  quelque  part;  et 
une  fois  descendu  de  ce  trône,  il  n'y  a 
pas  de  raison  pour  qu'il  ne  descende 
pas  toujours  et  jusqu'à  la  simple  condi- 
tion humaine;  et  qu'importe  qu'il  soit 
un  ange  et  le  chef  des  anges',  s'il  est  une 
créature?  Y  a-t-il  donc,  entre  un  ange 
et  un  hoilime  sanctifié,  une  différence 
qui  vaille  la  peine  d'être  prise  en  consi- 
dération? Qu'on  le  fasse  ange  où  homme, 
il  est  dénaturé:  il  suffit  que  Jésus-Christ 
soit  une  créature,  il  sufiit  qu'il  ne  soit 
pas  le  Créateur. 

Ce  qui  nous  a  été  promis ,  ce  qui  seul 
valait  la  peine  de  nous  être  promis  solen- 
nellement, c'était  un  Dieu,  Emmanuel^ 
Dieu  avec  nous.  Car  notre  salut  tenait  ex- 
clusivement,  irrémissiblement  à  ce  que 
Dieu,  après  nous  avoir  tout  donné,  se  don- 
nât lui-même.  Si  ce  n'est  pas  Dieu  qui  s'est 
donné,  si  c'est  un  ange,si  c'est  un  homme, 
nous  n'avons  aucun  gage  de  la  clémence 
de  Dieu  ;  le  pardon  de  Dieu ,  notre  salut 
est  incertain.  Que  d'anges  n'avait-il  pas 
déjà  envoyés,  que  d'hommes  n'avail-il 
pas  déjà  donnés;  ces  hommes  annon- 
çaientlamiséricorde,comme  Jésus-Christ; 
plusieurs  l'ont  annoncée  au  prix  de  leur 
sang,  comme  Jésus-Christ  ;  et  cependant, 
personne  n'a  cru  ni  ne  croit  être  sauvé 
par  eux.  Ainsi ,  sans  aborder  ici  la  dé- 
monstration théologique  de  la  nécessité 
objective  du  sacrifice  d'un  Dieu,  disons 
que  l'homme  ne  pouvait  pas  croire  à  l'ef- 
ficacité d'un  autre  sacrifice,  elqu'à  la  vue 
accablante  de  ses  péchés^  de  son  impuis- 
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sance^goûtant,savouraDl,  pour  ainsi  dire, 
d'avance  la  condamnation,  il  ne  peut  se 
contenter  d'une  moindre  garantie,  il  ne 
peut  sur  un  moindre  gage  engager  sa  vie, 
ni  ouvrir  son  cœur  aux  sentiments  qui 
le  rendent  propre  pour  le  royaume  des 
Cieux.  On  peut,  sans  doute,  se  faire  une 
idée  plus  ou  moins  claire  de  la  divinité 
de  Jésus-Christ,  et  ce  n'est  pas  cette 
clarté  qui  importe ,  ni  dont  il  nous  sera 
demandé  compte  ;  mais  on  ne  peut  être 
converti  par  un  pardon  dont  Dieu  lui- 
même  n'aurait  pas  payé^  acquitté  le  prix, 
et  on  ne  peut  être  converti  si  Ton  ne  sent 
pas,  soit  qu'on  s'en  rende  compte  ou  non, 
que  <  Dieu  était  en -Christ  réconciliant  le 
monde  avec  lui.  »  (2  Cor.  V,  19.) 

C'est  donc  dans  l'intérêt  des  âmes, 
comme  par  un  motif  de  fidélité ,  que  les 
apAlres  ont  insisté  si  fortement  et  si  sou- 
vent sur  cette  vérité,  et  qu'ils  ont  com- 
battu si  vivement  et  repoussé  si  énergi- 
quement  l'opinion  qui  la  nie  ou  qui 
Patténue.  —  Tout  comme  c'est  par  un 
instinct  sûr ,  par  un  sentiment  de  l'im- 
portance vitale  de  pette  vérité,  que  les 
ennemis  du  christianisme  (aidés  par  l'er- 
reur de  chrétiens  sincères,  mais  peu  so- 
lides) ont  attaqué  dans  tous  les  temps  la 
déité  de  Jésus-Christ. 

Les  apôlres  n'ont  pas  d'ailleurs  donné 
lieu  de  croire  que  c'était  un  dogme  sté- 
rile, une  vérité  oiseuse,  pour  laquelle 
ils  venaient  réclamer  de  la  part  des  chré- 
tiens une  adhésion  stérile.  Mais  s'ils 
n'ont  pas  longtemps  ni  souvent  raisonné 
sur  le  lien  qui  unit  les  deux  dogmes  de 
la  divinité  de  Jésus-Christ  et  de  la  ré- 
demption par  Jésus«Christ  ;  si,  en  géné- 
ral, ils  se  sont  plus  étendus  sur  d'autres 
sujets  que  sur  ce  lien,  c'est  qu'ils  suppo- 
saient que  l'intime  rapport  de  ces  deux 
vérités  était  évident,  admis  de  soi-même 
et  généralement  senti  ;  c'est  qu'on  ne  les 
séparait  pas ,  ni  dans  le  rejet,  ni  dans 
l'acceptation  ;  c'est  que  ceux  qui  croyaient 
à  la  rédemption  croyaient  à  la  divinité 
du  Christ-,  c'est  que  personne  ne  croyait 


pouvoir  être  sauvé  par  un  sauveur  qui  ne 
serait  pas  Dieu.  Il  n'est  pa^  étonnant 
qu'alors  les  apôtres  se  soient  moins  éten- 
dus là-dessus  qu'on  ne  l'a  fait  plus  tard. 
Mais  du  moins  ces  deux  vérités  se  tou- 
chent partout  dans  leurs  écrits;  c'est 
sans  effort  qu'ils  descendent  ou  remon- 
tent de  Tune  à  l'autre  ;  l'une  ne  parait 
point  sans  l'autre;  elles  se  montrent  en- 
semble ,  elles  disparaissent  ensemble. 
Nous  les  voyons  ici,  dans  le  passage 
même  que  nous  expliquons,  se  suivre 
l'une  l'autre.  Mais  c'est  sous  une  forme 
particulière  et  pppre  an  génie  de  saint 
Paul.  Ainsi,  au  lieu  de  dire  que  ce  même 
Jésus  qui  est  Dieu,  est  aussi  rédempteur, 
il  commence  par  le  proclamer  le  premier 
dans  une  sphère  (celle  de  la  création,)  et 
le  proclame  ensuite  le  premier  dans  Tau- 
tre  sphère  (celle  dç  l'Église).  —  Et  celte 
seconde  affirmation  est  une  protestation 
contre  une  seconde  erreur,  qui  était 
juive,  comme  la  première  erreur  était 
grecque. 

«  Ce  même  Jésus, dit-il  (c'est-à-dire, 
ce  même  Jésus  que  nous  venons  de  voir  à 
la  tête  de  la  création),  est  à  la  tête  ou  est 
la  tête  de  l'Église  ;  de  l'Église,  celte  autre 
création  qui  a  toute  la  dignité  de  la  pre- 
mière, cet  autre  monde,  créé  au  sein  du 
premier  monde  déchu  (pour  la  restaura- 
tion de  l'ordre  universel,  ou  pour  le  ré- 
tablissement de  l'image  de  Dieu  sur  la 
terre  );  de  l'Église  qui  est  •  l'accomplis- 
sement de  celui  qui  accomplit  tout  en 
tous.  »  (Eph.  I,  23.) 

Voilà  un  second  trait,  mais  qui  nous 
touche  de  plus  près,  de  la  primauté  de 
Jésus-Chri  • 

II 

«  /{  est  la  iéie  du  corps  de  l* Eglise.  » 
(Vers.  18).  La  primauté  de  Jésus-Christ 
par  rapport  à  l'Eglise  est  mentionnée  en 
plusieurs  autres  endroits  de  l'Evangile. 
Il  est  présenté  sous  celte  qualité  de  chef 
de  l'Eglise  dans  Eph.  I,  22,  23:  «  Dieu 
l'a  établi  sur  toutes  choses ,  pour  être  le 
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chef  de  l'Eglise,  etc.,  »  et  dans  Eph.  IV, 
15:  «  afin  que  nous  croissions  en  toutes 
choses  dans  celui  qui  est  le  chef,  savoir 
Christ.  »  Mais  l'apôtre  présente  aussi  Jé- 
sus-Christ sous  l'image  du  lien  conjugal, 
qui  réunit  (dans  l'idée  de  l'époux)  les 
deux  idées  de  la  primauté  et  de  l'atTec- 
lion  (ou  plutôt  du  dévouement  absolu), 
dans  Eph.  V,  23:  «  le  mari  est  le  chef  de 
la  femme,  comme  Christ  aussi  est  le  chef 
de  TEglise,  qui  est  son  corps.  » 

Cette  qualité  de  tête  qu'on  lui  donne  ici 
marque  à  la  fois  une  fonction  et  un  droit. 
Une  fonction,  dans  ce^sens  que  c'est  de 
lui  que  vient  à  l'Eglise  (comme  de  la  tête 
au  corps)  et  la  vie  et  le  mouvement  —  et 
dans  ce  sens  encore  qu'il  est ,  cpmme  la 
tête,  le  principe  d'unité  et  d'ordre  qui 
règle  la  vie  et  le  mouvement  du  corps  ; 
—  deux  idées  qui  se  trouvent  réunies 
dans  Eph.  IV,  16  :  «  C'est  de  lui  que  le 
corps,  bien  proportionné  et  bien  joint  par 
la  liaison  de  ses  parties  qui  communi- 
quent les  unes  aux  autres,  tire  son  ac- 
croissement, selon  la  force  qu'il  distritme 
dans  chaque  membre.  »  Car  c'est  parles 
membres  qu'il  vivifie  le  corps;  c'est  de 
la  force  et  de  la  lumière  donnée  à  chaque 
membre  que  naît  la  lumière  du  corps  — 
comme  un  arbre  qui  se  nourrirait  par 
les  rameaux.  (Comparez  Col.  II,  19.)  — 
Mais  le  mot  tête  marque  aussi  un  droit, 
car,  comme  tout  part  de  la  tôle,  tout  y 
revient.  Christ  est  le  but  ou  l'objet  de 
l'Eglise ,  comme  il  en  est  le  moyen  el  la 
force  ;  elle  est  bien  à  lui,  «  car  il  l'a  acqui- 
se par  son  propre  sang  •  (Act.  XX.  28)  ; 
elle  u'existe  môme  que  par  lui ,  il  l'a 
créée,  et  tout  ce  que  nous  avons  dit  plus 
haut  du  droit  de  Jésus-Christ  sur  le 
monde,  sa  créature,  s'applique  naturel- 
lement ici  à  l'Eglise.  Enfin,  cette  Eglise 
qu'il  a  acquise  et  créée  lui  appartient  en- 
core parcequ'il  lui  a  tout  donné  et  ne  lui 
a  rien  refusé;  or  il  ne  lui  a  tout  donné, 
il  n'a  pu  lui  donner  tout,  qu'à  condition 
qu'elle  se  donnât  elle-même  à  lui  et 
qu'elle  le  reconnût  pour  son  maître  et 


son  unique  chef:  «  Toutes  choses  sont  à 
vous,  dit  l'apôtre  aux  Corinthiens,  soit 
Paul,  soit  ApoUos,  aoit  Céphas,  soit  le 
monde,  soit  la  vie,  soit  la  mfort,  soit  les 
choses  présentes,  soit  les  choses  à  vcDïr, 
toutes  choses  sont  à  vous,  et  vous  êtes  â 
Christ,  et  Christ  est  à  Dieu,  »  (c'esl-à-dire, 
toutes  choses  sont  à  vous,  pourvu  que 
vous  soyez  à  Christ,  comme  Christ  est  i 
Dieu).  (  1  Cor.  III,  21,  22.  )  —  CeUe  cor- 
respondance, ce  parallélisme  rigoureux 
de  l'unité  de  l'Eglise  avec  Christ,  comme 
de  l'unité  de  Christ  avec  Dieu,  est  cons- 
tant dans  l'Evangile  et  posé  en  principe 
par  Jésus-Christ  lui-môme.  Nous  trou- 
vons dans  1  Cor.  XI,  3,  un  passage  re- 
marquable par  son  rapportavecle  nôtres- 
Dieu  y  est  appelé  le  chef  ou  la  tête  de 
Christ.  Voir  Jean  XVII.  Christ  a  tout  mis 
sous  les  pieds  de  l'Eglise  comme  Dieu  a 
tout  mis  sous  les  pieds  de  Jésus-Christ. 
(Eph.  I,  22).  L'Eglise  aussi  est  mailresse 
et  exerce  dans  le  monde  primauté  et  su- 
prématie, comme  Jésus-Christ  dans  son 
propre  sein;  mais  ce  n'est  qu'au  nom  et 
pour  la  gloire  de  Jésus-Christ  que  la  pri- 
mauté de  Jésus-Christ  lui  est  décernée. 
Sa  mission,  comme  Eglise,  est  de  glori- 
fier Jésus-Christ. 

Ici  se  présente  une  idée  que  nous  ue 
pouvons  supprimer.  L'Evangile  a  apporté 
aux  hommes  toutes  sortes  de  libertés;  il 
a  rendu  chaque  conscience  souveraine; 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  liberté  évangéli- 
que,  liberté  glorieuse  et  liberté  péril- 
leuse. Auparavant,  môme  sous  l'écono- 
mie mosaïque,  Thomme  n'était  pas  libre 
en  religion ,  pas  entièrement  du  moins; 
la  liberté  humaine,  «religieuse,  était  res* 
treinte  et  contrainte ,  et  c'est  ce  que  les 
apôtres  font  sentir  aux  chrétiens  dans 
plusieurs  endroits  de  leurs  écrits;  par 
exemple,  dans  Col.  II,  18,  l'apôtre  dit: 
«  Que  personne  ne  vous  maîtrise;  »  et, 
dans  1  Cor.  XII,  2,  où  Paul  rappelant 
aux  fidèles  leur  condition  précédente 
leur  dit:  «  Vous  étiez  entraînés  vers  les 
idoles  muettes,  selon  qu'on  vous  me- 
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naît.»  Voilà  Tétat  que  rEvangile  a  changé; 
les  apôtres  rappellent  aux  chrétiens  qu'ils 
deviennent  libres:  on  ne  nous  m'atlrise 
plas^  on  ne  nous  mène  plus^  nous  choi- 
sissons notre  maître  et  notre  chemin.  — 
Mais  an  profll  de  qui  cette  liberté  a-l-elle 
été  donnée  à  Thomme  ?  Au  profit  de  qui 
FEvangite  a- t-il  rendu  chaque  conscience 
souveraine?  Est-ce  au  profil  de  Thomme 
naturel?  Non,  mais  au  profit  de  Jésus- 
Christ  et  de  son  service.  L!évangile  a  in- 
vesti chaque  conscience  d'indépendance 
et  de  liberté,  afin  que  chacune  librement 
se  donnât  à  Jésus- Christ,  afin  que  le 
chrétien  fit  un  libre  hommage  de  celle 
liberté  à  Jésus-Christ,  qui  est  son  maître, 
son  maître  absolu,  son  Dieu. 

Jésus-Christ  est  donc  le  maître  de  l'E- 
glise, il  est,  et  son  seul  maître,  et  son 
maître  absolu  ;  il  n'est  pas  possible  de 
concevoir  ici  le  moindre  tempérament, 
ni  la  moindre  restriction  :  «  Vous  n'avez 
qu'un  seul  maître,  •  dit  Jésus.  (Matlh. 
XXIII,  8).  Aucun  homme,  pas  même  le 
plus  saint,  n'est  notre  maître,  car  il  n'est 
encore  lui-même  dans  le  corps  qu^un 
membre,  recevant  comme  tous  les  aulres 
sa  vie  de  la  tête,  et  ne  pouvant  rendre 
d'autre  service  aux  autres  membres  que 
de  leur  aider  à  entrer, en  rapport  direct 
avec  la  tête  ou  le  chef,  qui  est  Jésus-Christ 
(Col.  II,  19);  en  sorte  qu'on  peut  tou- 
jours dire  à  ceux  qui,  sans  le  savoir  (car 
on  nese  l'avoue  pas),  se  donnent  un  homme 
pour  maître  :  «  Paul  a-t-il  été  crucifié 
pour  vous?»  (1  Cor.  1, 13).  «  Qui  est 
donc  Paul,  et  qui  est  Apollos ,  sinon  des 
serviteurs?  »  (1  Cor.  III,  5).  Et  nous  a- 
jouterons  sans  doute  :  Qui  est  César,  sinon 
un  étranger  ?  —  Jésus-Christ  est  notre 
seul  chef;  et  c'est  ainsi  que  nous  répon- 
dons *,  non-seulement  comme  chrétiens, 
mais  encorecomme  protestants,  à  ceux  de 
l'église  de  Rome  qui  accusent  l'église 
évangélique  d'être  acéphale  (sans  tête)  et 
qui  nous  demandent:  Où  est  votre  tête? 

*  Réponse  d«  Calvin. 


—  Le  chef  invisible  est  présent,  agissant, 
tout  puissant,  et  nous  recevons  de  lui  ta 
force  et  la  vie  qui  fait  de  tous  ses  mem- 
bres un  corps  correspondant  à  une  tête. 

A  la  vérité  ,  pour  que  tout  ce  qui 
précède  soit  vrai ,  il  faut  entendre  par 
cette  Eglise  dont  Christ  est  le  chef,  par 
ce  corps  dont  il  est  la  tête ,  autre  chose 
que  la  réunion  accidentelle,  Taggrégation 
fortuite  d'un  certain  nombre  d'individus 
autour  d'un  s jmbole  qu'ils  ont  trouvé  en 
cherchant  autre  chose,  et  qu'ils  ont  ac- 
cepté avec  tout  le  reste,  faute  de  pouvoir 
l'en  détacher  ou  de  mettre  de  l'impor- 
tance à  cette  distinction.  —  Ce  qui  se  dit 
ici  de  TEglise  doit  s'entendre,  non  d'un 
établissement  politique ,  offert  par  TËlat 
comme  un  cadre  pour  un  tableau  ;  il  ne 
s'entend  pas  même  de  la  communauté, 
librement  formée  de  ceux  qui  professent 
une  même  espérance  et  une  même  obé- 
issance; il  doit  s'entendre  excellemment 
de  l'assemblée  des  premiers-nés  dont 
les  noms  sont  écrits  dans  les  cieux.  (Hébr. 
XII,  23).  Mais  tous  ceux  qui ,  rassemblés 
ici-bas  par  une  même  profession ,  for- 
ment ensemble  une  même  église,  une, 
quoique  répandue  et  dispersée  peut-être 
dans  des  établissements  extérieurs,  où 
ceux  qui,  sur  la  base  d'une  profession 
commune,  ont  formé  une  même  associa- 
tion visible,  ne  sauraient  appeler  chré- 
tien le  corps  distinct  ou  indistinct  qu'ils 
ont  formé  et  dont  ils  font  partie,  s'ils 
n'ont  pas  pour  maître  souverain,  unique 
et  absolu  Jésus-Christ.  C'est  une  vérité 
vitale ,  pratique  et  non  spéculative ,  le 
critérium  complet  de  l'Eglise  de  Jésus- 
Christ,  que  d'avoir  Jésus- Christ  pour 
Maître,  c'est-à-dire  pour  Docteur,  règle, 
vie.  etc.,  pour  unique  dans  tous  les  sens 
où  il  exerce  sa  suprématie. 

Ceci  nous  conduit  à  des  conséquences 
individuelles  ou  collectives  importantes. 

A  quel  titre  Jésus-Christ  est-il  le  chef 
de  l'Eglise?  Comment  l'est-il  devenu? 
C'est  ce  que  nous  apprennent  les  paroles 
qui  suivent  dans  notre  texte.  L'apdtre 
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aurait  pu  placer  immédiatement  ici  l'œu- 
vre de  la  croix  el  répondre  comme  ail- 
leurs :  «  il  a  acquis  TEglise  au  prix  de  son 
sang;  »  mais  il  ne  répond  pas  ainsi.  Avec 
autant  de  raison,  et  en  vertu  de  l'idée 
exprimée  dans  ce  passage  :  <  Il  a  été  dé- 
claré fils  de  Dieu  en  puissance  (avec  une 
évidence  irrésistible)  par  sa  résurrection  » 
(Rom.  ï,  A.),  Saint-Paul,  fidèle  d'ailleurs 
à  son  point  de  vue,  qui  est  de  représen- 
ter Jésus-Christ  sous  le  rapport  de  sa 
primauté  en  tout,  établit  la  primauté 
de  Jésus-Christ  sur  ce  qu'il  est  le  com- 
mencement, le  premier-né  d'entre  les 
morts,  (vers.  18)*  cVst-à-dire,  celui  qui, 
le  premier  d'entre  les  morts,  est  parvenu 
à  la  véritable  vie,  et  qui  a  ouvert  pour 
tous  les  portes  de  la  mort;  ce  qui  a  été 
exprimé  par  ce  titre  que  lui  donne  l'Ecri- 
ture :  «  le  prince  de  la  vie.  »  (Acl.  III,  15). 
Saint-Paul  dit  :  «  le  commencement, 
le  premier-né  d'entre  les  morts.  »  Le  mot 
de  commencement  doit-il  se  lier  aux 
mots  suivants  :  d'entre  les  morts ,  ou 
doit-il  être  pris  en  lui-même  et  isolément? 
L'un  et  l'autre  sens  conviennent.  —  En 
prenant  «  commencement  »  absolument 
et  à  part,  Jésus-Christ  est  le  commence- 
ment d'un  nouvel  ordre  de  choses,  (l'al- 
pha et  l'oméga  (Apoc.  1, 8)  d'une  nouvelle 
création,  le  nouvel  Adam  d'une  nouvelle 
humanité,  car,  comme  dit  Esaïe  «  il  se 
verra  de  la  postérité  »  (Es.  LUI,  10)  ;  avec 
cette  différence  que  «  le  premier  Adam 
fut  fait  en  âme  vivante  et  que  le  dernier 
Adam  est  un  esprit  vivifiant»  (Gen.  II,  7- 
9  ;  1  Cor.  XV,  45) ,  que  l'on  naît  de  l'un 
selon  la  chair  ^t  de  l'autre  selon  l'esprit. 
(Jean  III.  5, 6).  —  Mais  en  rattachant.ee 
mot  aux  suivants  :  d'entre  les  morts^  alors 
commencement  signifie  prémices  (comme 
«  les  prémices  de  ceux  qui  dorment,  » 
dans  i  Cor.  XV,  20),  ou  aussi  conduc- 
teur (chef),  celui  qui  ouvre  la  marche  et 
sous  la  conduite  et  les  auspices  duquel  on 

*  7rp<az6iToxoç,  c'est  le  même  mot  qu'au  verset 
15,  mais  le  sens  de  ce  mol  ne  correspond  pas  exac- 
tement du  verset  16  au  verset  18. 


marche,  on  se  dirige,  on  s'avance  vers  an 
lieu  quelconque  :  Jésus  est  le  condncteor 
des  morts,  celui  qui  ouvre  la  marche  des 
ressuscites,  celui  sous  la  conduite  et  les 
auspices  duquel  ils  marchent,  se  dirigent 
et  s'avancent  vers  les  demeures  éternel- 
les qui  leur  sont  destinées.  (  «  Tu  me  feras 
connaître  le  chemin  delà  vie,  »  Ps.  XVI). 
Mais  cette  idée  se  retrouvera  dans  Pétude 
des  mots  qui  suivent:  «le  premier- né 
ou  l'aîné  d'entre  les  morts.  » 

Jésus-Christ,  présenté  dans  le  versel 
•15  comme  le  premier-né  des  vivants, 
est  ici  appelé  le  premier-né  ou  Palné 
d'enlre  les  morLs.  (Comp.  Apoc.  I,  5.) 

Il  l'est  :  car  aucun,  avant  lut,  n'était 
ressuscité  comme  lui,  c'est-à-dire,  n'a- 
vait passé  par  sa  propre  énergie  à  tra- 
vers la  mort,  de  la  vie  terrestre  et  tran- 
sitoire à  la  définitive  et  véritable  vie. 
Enoch  (Gen.  V,24;  Hébr.  XI,  5)  et  Elie 
(2  Rois  II,  11-17)  y  furent  transportés, 
mais  non  à  travers  la  mort.  —  Lazare 
(Jean  XI,  44  ;  XII,  1  ),  ainsi  que  le  fiJs 
de  la  veuve  de  Nain  (Luc  VII,  15-17), 
vécut  après  avoir  été  mort,  mais  d'une  vie 
terrestre,  d'une  vie  semblable  à  celle 
dont  il  vivait  auparavant.  Et,  enfin,  per- 
sonne n'avait  revécu  par  une  propre  éner- 
gie; tandis  que  Jésus-Christ  a  la  vie  en 
lui-même  (Jean  V,  26),  il  a  le  pouvoir 
de  la  laisser  et  de  la  reprendre  (Jean  X, 
18)  ;  il  a  été  mort,  et  il  a  repris  la  vie. 
(Apoc.  II .  8.) 

Mais  cette  primogéniture  du  tombeau 
n'est  pas  une  simple  primogéniture.  Non- 
seulement  Jésus-Christ  ouvre  la  marche 
des  ressuscites ,  mais  tous  ne  ressusci-> 
tent  que  parce  qu'il  est  ressuscité.  Sa  ré- 
surrection a  brisé ,  pour  tous  les  hom- 
mes, les  liens  du  sépulcre  (Acl.  II,  24), 
pour  les  méchants  comme  pour  les  bons  ; 
car,  «.comme  tous  meurent  en  Adam, 
tous  revivent  en  Jésus-Christ  »  (  1  Cor. 
XV,  22),  mais  «  les  uns  en  résurrection 
de  vie  et  les  autres  en  résurrection  de 
condamnation.  »  (Jean  V,  29.)  —  Que 
Christ  soit  le  principe  de  la  résurrection 
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de  condamnation ,  cela  frappe^  mais  ce- 
pendant cela  ne  doit  pas  nous  étonner, 
puisqu'il  est  destiné  à  élre  jage  comme 
il  est  appelé  à  être  Sauveur,  et  qui  dit 
juger  dit  condamner.  La  résurrection  des 
méchants,  rattachée  à  l'idée  du  juge- 
ment, n'est  qu'une  citation  à  comparaî- 
tre devant  le  tribunal.  (2  Cor.  V,  10.)  — 
Toutefois  il  faut  convenir  que  la  résur- 
rection est  présentée  le  plus  souvent  dans 
l'Evangile,  par  rapport  aux  amis  de  Je* 
sus,  et  par  conséquent  sous  son  aspect 
réjouissant,  comme  un  bienfait,  le  pre- 
mier des  bienfaits ,  comme  le  salut  lui- 
même,  comme  la  vie.  Jésus-Christ,  qui 
est  appelé  ici  l'alné  do  tous  les  morts 
sans  distinction ,  est  appelé  ailleurs  «  l'alné 
de  plusieurs  frères  »  (Rom.  VIII,  28),  et 
le  mot  de  résurrection  est  bien  synonyme 
de  vie  éternelle  dans  ces  mots  de  St. 
Paul  :  «  pour  parvenir,  si  je  puis,  à  la 
résurrection  des  morts,  »  (Philip.  III, 
H.)  de  même  que  dans  ce  passage  où 
noire  Seigneur  dit  :  «  Je  suis  la  résur- 
rection et  la  vie.  »  (Jean  XI,  25.) 

C'est  donc  de  la  résurrection  bienheu- 
reuse qu'il  est  question  dans  notre  texte. 
L'auteur  de  notre  salut  ne  l'aurait  pas 
consommé,  si,  après  avoir  été  consacré 
par  les  souffrances  (Hébr.  II,  10),  il  n'a- 
vait pas  «  été  déclaré  Fils  de  Dieu  en  puis- 
sance (c'est-à-dire  manifestement,  avec 
une  évidence  irrésistible)  par  sa  résur- 
rection d'entre  les  morts.  »  (Rom.  1,4.) 
Cette  résurrection  est  tellement  néces- 
saire à  notre  salut ,  que  St.  Paul ,  après 
avoir  dit  que  i  Christ  a  été  livré  pour 
nos  offenses ,  »  dit  <  qu'il  est  ressuscité 
pour  notre  justification  »  (Rom.  IV,  25), 
soit  qu'il  entende  que  cette  résurrection 
met  le  sceau  à  notre  justification,  soit 
qu'il  pense,  avec  St.  Pierre,  que  nous  ne 
pouvons  être  régénérés  que  par  une  es- 
pérance vive  (1  Pier.  1,3),  et  qu'une 
telle  espérance  ne  peut  élre  fondée  que 
sur  la  résurrection  de  Jésus-Christ. 

Ce  n'est  pas  même  assez  de  dire  que 
sa  résurrection  est  le  gage  de  la  nô- 


tre, en  ce  qu'elle  est  le  sceau  de  son  œu- 
vre de  rédempteur.  Il  est  sorti  du  tom- 
beau parce  qu'il  avait  la  vie  en  lui-même 
(Jean  V,  26)  et  que,  par  conséquent,  il 
n'était  pas  possible  qu'il  fût  retenu  dans 
le  tombeau  sinon  par  sa  propre  volonté. 
(Act.  II,  24.)  Or  celui  qui  a  la  vie  en  lui- 
môme  vivifie  ceux  qu'il  veut  (Jean  V,  21)  ; 
et  comment  ne  voudrait-il  pas  vivifier  les 
fidèles  qui  sont  son  corps?  comment  la 
tête  refuserail-elle  la  vie  à  ses  membres  ? 
Aussi  Jésus-Christ  déclare  en  plusieurs 
endroits  sa  puissance  et  son  intention  de 
ressusciter  les  fidèles,  quand  il  dit  solen- 
nellement à  plusieurs  reprises  :  «  Je  les 
ressusciterai  au  dernier  jour.  »  (Jean  VI, 
40,  44,  54.  ) 

Ainsi  Jésus-Christ  n*est  pas  seulement 
la  garantie  de  la  résurrection,  il  est  la 
résurrection. 

Mais,  dira-t-on  ici  :  Il  pourrait,  ayant 
la  vie  en  lui-même,  faire  davantage  ou 
autre  chose  que  de  ressusciter  les  fidè- 
les :  il  pourrait  les  exempter  de  mourir. 
Mais  non  ,  il  faut  que  les  fidèles  goûtent 
la  mort  ;  cela  est  nécessaire ,  non-seule- 
ment parce  que ,  le  serviteur  n'étant  pas 
plus  grand  que  son  maître  (Jean  XV,  20), 
ils  doivent  goûter  la  mort  comme  Jésus- 
Christ  l'a  goûtée ,  mais  encore  parce  que 
sans  cela  leur  sanctification  ne  serait  pas 
consommée,  et  que  par  là  elle  s'accom- 
plit; il  est  dit  que  «  la  mort  est  le  der- 
nier ennemi  qui  sera  vaincu,  détruit.  » 
(1  Cor.  XV,  26.)  Mais  Jésus-Christ  arra- 
che —  el  c'est  assez  —  à  la  mort  son 
aiguillon  et  au  sépulcre  sa  victoire ,  par 
l'espérance  qui  se  fonde  sur  sa  résur- 
rection. (1  Cor.  XV,  55-57.) 

A  ce  tilre  déjà,  Jésus  Christ  est  le  chef 
de  l'Eglise,  car  l'Eglise,  qu'est-ce?  L'E- 
glise est  un  corps  extrait  du  sein  du 
monde  ou  de  celle  masse  d'hommes  que 
la  crainte  de  la  mort  assujettit  toute  leur 
vie  à  la  servitude.  (Hébr.  II,  15.)  L'E- 
glise est  l'ensemble  de  ceux  que  Jésus- 
Christ,  par  sa  résurrection,  a  délivrés  de 
cette  servitude  comme  de  toutes  les  ser- 
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viludes  ;  il  est  donc  de  droil  le  chef  de 
ceux  qu'il  a  délivrés. 

Ici,  nous  nous  arrêtons  un  moment 
avec  St.  Paul,  et  nous  disons  :  *  En  sorte 
que  Jésus-Christ  a  le  premier  rang  en 
toutes  choses;  »  avec  Chrysostôme  :  <  Je- 
sus-Christ  est  donc  universellement  le 
pj-emier,  le  premier  dans  le  ciel,  le  pre- 
mier dans  TEglise,  le  premier  dans  la 
résurrection  ;  »  et  encore  avec  St.  Paul, 
dans  le  verset  qui  suit  :  «  Car  le  bon 
plaisir  du  Père  a  été  que  toute  plénitude 
habitât  en  lui.  »  (Vers.  19.  ) Ainsi  la  plé- 
nitude de  Jésus,  qui  est  absolue  en  tout, 
mais  qui  ne  nous  est  pas  visible  en  tout, 
nous  devient  visible  par  sa  résurrection, 
qui  en  elle-même  est  une  plénitude  et 
qui  nous  garantit  la  plénitude  de  Jésus- 
Christ.  Celui  qui,  étant  ressuscité  par  sa 
propre  verli/,  nous  dit  qu'il  possède  avant 
tous  les  temps  toute  plénitude,  a  le  droit 
d'être  cru,  d'être  le  premier. 

Mais  ici  évidemment  l'apôtre  a  surtout 
en  vue  la  plénitude  de  Jésus-Christ  com- 
me homme,  car  il  en  parle  à  l'occasion 
et  au  sujet  de  la  résurrection  de  Jésus- 
Christ  et  de  la  puissance  qu'il  a  de. res- 
susciter les  morts.  Il  semble  que  ce  n'est 
pas  de  la  plénitude  de  Jésus-Christ  com- 
me Dieu  que  St.  Paul  dirait  :  «  Il  a  plu 
à  Dieu,  c'a  été  le  bon  plaisir  du  Père  que 
toute  plénitude  habitât  en  lui.  » 

Ici  nous  avons  une  remarque  impor- 
tante à  faire  :  Jésus-Christ  n'est  qxi'une 
personne  en  deux  natures,  et  quand  les 
apôtres  parlent  de  lui,  ils  passent  d'une 
nature  à  l'autre,  sans  nous  en  avertir  et 
sans  s'en  avertir  eux-mêmes,  parce. que 
pour  eux  l'unité  de  la  personne  absorbe 
la  dualité  de  nature  :  ils  n'ont  sous  les 
yeux  qu'une  seule  et  même  personne  ; 
ils  ne  distinguent  pas  toujours,  en  par- 
lant de  cette  personne,  ce  qui,  en  elle, 
appartient  à  une  des  natures,  et  ce  qui 
appartient  à  l'autre.  On  le  distingue  bien 
en  examinant  ce  qu'ils  disent.  Ici ,  par 
exemple ,  Jésus  parait  successivement , 
^ans  que  la  transition  soit  marquée,  sous 


le  double  aspect  de  la  dépendance  et  de 
l'indépendance.  Qu'est-ce,  en  effet,  que 
la  résurrection  de  Jésus-Christ  ?  Ce  n'esl 
autre  chose  que  la  rentrée  solennelle  de 
l'homme  dans  le  droit  qu'il  n'a  plus , 
mais  qu'il  avait  de  par  Dieu,  de  vivre. 
C'est  à  Jésus-Christ  homme  qu'il  a  été 
donné  d'avoir  la  vie  en  lui-même ,  en 
sorte  que  par  cette  vie  qui  est  en  lui ,  il 
ait  pu  sortir  du  tombeau,  en  sorte  qu^il 
vivifie  ceux  qu'il  veut  et  fait  sortir  du 
tombeau  ceux  qui  y  sont  renfermés.  — 
Ainsi,  dans  le  verset  19,  St.  Paul  pense 
aux  dernières  choses  qu'il  vient  de  dire 
dans  le  verset  18,  et  non  à  celles  des  ver- 
sels  précédents  (15  à  17). 

Mais  celte  plénitude  même  de  Jésus- 
Christ  comme  homme  n'est  que  la  con- 
séquence d'une  autre  plénitude  que  Diea 
lui  a  conférée  et  dont  St.  Paul  va  parier  : 
c'est  celle  «  de  réconcilier  avec  le  Père 
toutes  choses  par  lui,  ayant,  par  le  sang 
de  sa  croix,  pacifié  toutes  choses,  el  cel- 
les qui  sont  sur  la  terre,  et  celles  qui 
sont  dans  les  cieux.  »  (Verset  20.  ) 

Voilà  le  point  vif  et  touchant  de  la  doc- 
trine de  Paul,  car  ni  la  plénitude  de  Jé- 
sus-Christ comme  Fils  de  Dieu,  ni  la 
plénitude  de  vie  que  manifeste  sa  résur- 
rection et  le  pouvoir  qu'il  a  de  nous  res- 
susciter, ne  peuvent  nous  intéresser  pro- 
fondément, séparés  de  cette  autre  pléni- 
tude (ou  capacité  parfaite)  de  réconcilier 
et  de  pacifier,  dont  il  est  ici  question. 
Dans  ce  verset  30,  riche  de  pensées  dont 
le  développement  nous  dispensera  de 
nous  étendre  sur  les  versets  suivants ,  il 
y  a  quatre  choses  à  distinguer  : 

1«  La  nature  du  fait  :  «  réconcilier, 
pacifier.  » 

â»  Son  étendue  :  «  toutes  choses ,  sur 
la  terre  et  dans  les  cieux.  » 

3<>  Son  moyen  :  «  par  le  sang  de  la 
croix,  par  lui.  » 

4®  Son  principe  :  «  c'a  été  le  bon  plai- 
sir de  Dieu.  » 

Ce  sont  les  quatre  choses  que  nous 
avons  à  examiner* 
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1<>  D'abord  la  nature  do  fait  :  réœnci- 
liet*,  pacifier.  Ces  deux  mots  sont  deux 
formes  de  la  même  idée  ;  ces  deax  ter- 
mes supposent  une  rupture  et  une  guerre 
antérieure.    Hais  ici  l'idée  a  quelque 
chose  de  réciproque,  sur  quoi  nous  de- 
vons fixer  notre  attention.  Saint-Paul  ne 
veut  pas  seulement  dire  que  Dieu,  de  sa 
part,  se  réconcilie  avecscscréalures,  mais 
il  entend  encore  que  Dieu  forme  et  accom- 
plit par  Jésus-Christ  le  dessein  de  récon- 
cilier ses  créatures  avec  lui.  Il  y  a  donc 
double  réconciliation,  il  y  a  paix  des  deux 
parts ,  et  te  dessein  de  Dieu  n'est  con- 
sommé que  par  ces  deux  faits.  On  peut 
dire  en  français  que  Dieu  se  réconcilie 
avec  les  hommes  et  que  Dieu  réconcilie 
les  hommes  avec  lui.  Or  il  y  a  dans  Tori- 
ginal  que  Dieu  se  réconcilie  les  hommes 
av.ec  lui ,  expression  qui  (comme  celle 
de  la  version)  ne  permet  d'exclure  au- 
cune des  deux  idées  et  qui  nous  rappelle 
la  parole  des  anges  :  Paix  sur  la  terre, 
bonne  volonté  dans  les  hommes.  (Luc 
II,  H.)  Dieu  est  sans  doute  réconcilié, 
apaisé  par  le  seul  fait  de  sa  volonté ,  il 
est  réconcilié,  apaisé  par  cela  même  qu'il 
veut  se  réconcilier.  Et  comme  il  a  tou- 
jours voulu  l'être,  car  «  il  n'y  a  point  en 
lui  de  variation,  ni  aucune  ombre  de 
changement  »  (Jaq.  1, 17),  et  il  dit  à  son 
Eglise  :  J^  t'ai  aimé  d'un  amour  éternel 
(Jér.  XXXI,  3),  00  peut  dire  qu'il  n'a  ja- 
mais été,  avec  ses  créatures,  pource  qui 
est  de  lui,  dans  un  état.de  rupture  et  de 
guerre.  Il  ne  nous  a  jamais  fait  la  guerre. 
C'est   nous  qui  nous   sommes  fait    la 
guerre,  en  ce  que  nous  avons  tourné,  par 
le  péché,  toutes  choses  contre  nous  et 
les  avons  fait  tourner  toutes  à  notre  mal* 
heur  :  le  méchant  et  le  jour  de  la  cala- 
mité s'enlre-répondent  (Prov.  XVI,  4). 
Le  méchant  tombe  de  son  propre  poids 
vers  le  malheur.  Dieu  se  doit  et  s'est 
toujours  dû  à  lui-même,  qui  est  l'ordre 
et  la  justice,  d'abandonner  a»  malheur 
le  rebelle  tant  qu'il  est  rebelle.  Il  ne  lui 
doit  pas  même  de  le  tirer  de  sa  rébellion. 


Mais  s'il  plaît  à  sa  bonté  souveraine  de 
l'arracher  au  n^alheur,  ce  ne  pourra  être 
qu'en  l'arrachant  à  la  rébellion,  puisqu'il 
n'est  pas  possible ,  Dieu  étant  saint,  que 
le  rebelle  soit  heureux.  Ce  bonheur  du 
rebelle  donnerait  un  démenti  à  l'ordre 
universel,  à  la  sainteté  de  Dieu  et  à  sa 
souveraineté.  —  Donc  Dieu  ne  peut  se 
réconcilier  avec  ses  créatures  qu'en  les 
réconciliant  avec  luiy  et  il  ne  peut  s'apai- 
ser envers  elles  qu'à  condition  de  les 
apaiser  envers  lui,  (Mal.  IV,  6.  )  C'est  du 
moins  en  cela  que  se  consomme  la  ré- 
conciliation et  la  paix  (pacification).  Con- 
traindre ses  créatures  à  revenirà  lui,  les 
forcer  à  l'aimer,  voilà  au  moins  le  der- 
nier terme,  le  dernier  but,  sans  lequel  il 
n'y  aurait  pas  même  l'apparence  de  la 
réconciliation,  la  volonté  divine  et  la  vo- 
lonté humaine  continuant  à  marcher 
dans  un  sens  opposé.  Si  le  pardon  sans 
la  régénération  pouvait  avoir  son  effet, 
Dieu,  en  nous  amnistiant,  aurait  abdiqué. 
Que  fait  donc  Dieu  notre  Père?  Il  nous 
offre  un  acte  de  réconciliation ,  un  traité 
de  paix,  signé  de  sa  main.  Il  le  met,  tout 
signé  et  scellé,  dans  notre  main;  il  ne 
nous  reste  plus  qu'à  le  signer  nous-mê- 
mes ;  il  ne  reste  plus  qu'à  ne  plus  faire 
la  guerre,  car  il  ne  la  fait  plus,  il  ne  l'a 
jamais  faite  ;  mais  il  a  beau  ne  plus  la 
faire  :  en  la  lui  faisant,  nous  la  fai- 
sons à  nous-mêmes ,  et  cette  guerre  que 
nous  faisons  à  Dieu  est  tout  notre  mal- 
heur. —  Sur  la  terre ,  nous  ne  savons 
pas  combien  nous  sommes  malheureux  ; 
ce  que  nous  appelons  quelquefois  et  vul- 
gairement notre  bonheur  est  l'ignorance 
de  tout  notre  malheur.  Si  nous  ne  som- 
mes malheureux  qu'à  moitié  ou  à  notre 
insu,  c'est  parce  que  ce  monde  nous 
fournit  une  diversion  que  Dieu  a  permise 
dans  des  vues  très  sages.  Il  est.  deux 
gouvernements  ou  régimes  que  nous  n'au- 
rions-pas  supportés:  d'abord  celui  dans 
lequel  nous  n'aurions  eu  aucune  contra- 
riété, rencqntré  aucune  épreuve;  et  en- 
suite celui  où  nous  n'aurions  eu  qu'ad- 


~  430 


versité,  véca  que  dans  le  malhear.  Dans 
ces  deux  cas  nous  n'aurions  pu  nous 
tourner  vers  Dieu.  Si  nous  eussions  été 
complètement  heureux ,  la  prospérité 
nous  aurait  éloignés  de  lui,  et  d'autre 
part  une  connaissance  complète  de  notre 
infélicité  nous  aurait  jetés  dans  le  déses- 
poir. Nous  ne  sommes  donc  malheureux 
qu'à  moitié ,  malheureux  à  notre  insu , 
mais  Dieu  ne  le  permettra  pas  toujours , 
et  il  faudra  bien  qu'un  jour  nous  con- 
naissions et  goûtions  toute  notre  inféli- 
cité ,  après  avoir  repoussé  la  Réconci- 
liation. 

2<^  Voyons  maintenant  Yélendm  du 
fait  :  «  réconcilier,  pacifier  toutes  cho- 
ses, tant  ce  qui  est  dans  le  ciel  que  sur 
la  terre.  »  Ce  passage  est  très  difficile  et 
doit  être  étudié  avec  respect ,  réserve  et 
sans  témérité.  Et  d'abord ,  remarquons 
que  St.  Paul  ne  dit  pas  que  Dieu  récon- 
cilie toutes  choses;  mais  ses  paroles  si- 
gnilient  qu'il  a  plu  à  Dieu  que  Jésus- 
Christ  eût  toute  la  plénitude  requise, 
plein  pouvoir  pour  réconcilier  toutes  cho- 
ses; ce  qui  concorde  avec  cette  déclara- 
tion de  l'épUre  aux  Hébreux ,  où  nous 
lisons  que  •  Jésus-Christ  peut  (est  capa- 
ble de)  sauver  absolument  et  pour  tou- 
jours tous  ceux  qui  s'approchent  de  Dieu 
par  lui  >  (Hébr.  VU,  25).  Non  qu'il  sauve 
tout  le  monde.  Il  suffit  qu'il  le  puisse , 
qu'il  le  veuille ,  qu'il  fasse  tout  ce  qu'il 
faut  pour  cela ,  pour  que  nous  disions 
que  «  l'œuvre  du  rocher  est  parfaite  • 
(Deut.  XXXII,  4);  et  les  termes  de  St. 
Paul  ici  ne  signifient  pas  autre  chose.  — 
Ce  passage  ne  signifie  donc  pas  que  cette 
réconciliation  aura  lien ,  mais  seulement 
que  par  la  faveur  de  Dieu ,  par  Jésus- 
Christ,  elle  est  pleinement  possible.  Tou- 
tefois il  faut  bien  convenir,  d'après  d'au- 
tres passages  et  particulièrement  d'après 
Eph.  1, 10,  que  Paul  allait  au  delà  de 
l'idée  de  capacité  ou  de  plénitude  en 
Christ ,  et  qu'il  prévoyait  le  fait  même 
d'une  réunion  de  toutes  choses  sous  un 
même  empire  et  une  même  loi ,  par  Jé- 


sus-Christ. Il  ne  nous  est  pas  donné  de 
bien  dire  en  quoi  consistera  cette  sal»or- 
dination  universelle,   cette  domination 
absolue;  elle  ne  paraît  pas  devoir  être 
l'adhésion  de  toutes  les  volontés  à  la  vo- 
lonté  divine  ;  bien  des  passages  formels 
empêchent  d'y  penser  ;  autrement  il  ne 
serait  pas  dit,  à  propos  de  la  consomma* 
tion ,  que  Dieu  mettra  tous  les  ennemis 
de  Jésus-Christ  sous  ses  pieds.  (  \  Cor. 
XV,  25.)  Ceci  marque  la  fin.  (1  Cor.  XV, 
24.)  Or,  mettre  un  ennemi  sous  ses  pieds, 
ce  n'est  pas  en  faire  un  ami.  Hais,  dans 
tous  les  cas ,  ce  que  nous  comprenons , 
c'est  qu'il  y  a  une  sorte  de  paix  dans 
l'univers,  lorsque  toute  domination  ap- 
partient à  Jésus-Christ  sur  ses  ennemis, 
qui  servent  de  marchepied  à  ses  pieds , 
et  sur  la  famille  de  Dieu  qui  lui  est  sou- 
mise par  amour,  et  que  la  gloire  de  Dieu 
est  intacte,  lorsque  toutes  les  créatures, 
heureuses  on  condamnées,  se  réunissent 
pour  le  proclamer  juste  et  saint,  disant  : 
c  Saint,  saint,  saint,  l'Eternel,  le  Dieu 
des  armées  !  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  «  laissant  ici  les  cho- 
ses cachées  qui  appartiennent  à  l'Eternel 
notre  Dieu,  et  nous  attachant  aux  choses 
clairement  révélées  qui  sont  pour  nous 
et  pour  nos  enfants  >  (Deut.  XXIX,  29), 
recueillons  ici  trois  choses  qui  ont  pour 
nous  un  intérêt  prochain  :  la  première , 
que  Jésus-Christ  est  lo  roi  de  l'univers 
puisqu'il  a  puissance  dans  les  cieux  com- 
me sur  la  terre  :  «  Toute  puissance  lui  a 
été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  • 
(Hath.  XXVIII,  18);  la  seconde,  que  c'est 
ici-bas,  dans  sa  vie  mortelle  et  dans  son 
ministère,  qu'il  a  acquis  ce  droit  sur 
l'univers,  ici-bas  <  qu'il  a  été  consacré 
ou  sacré  par  ses  souffrances  •  (  Hébr.  II, 
10);  lire  avec  attention  Philip.  II,  8-11; 
—  la  troisième  y  qu'il  a  la  plénitude  ou  la 
parfaite  capacité  de  nous  réconcilier. 

Ainsi,  rien  de  plus  légitime,  de  mieux 
fondé  que. notre  confiance  en  lui;  elle 
n'est  pas  une  confiance  partagée  ou  su- 
bordonnée ;  car  il  n'a  pas  une  fraction 
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de  capacité,  il  n^esl  pas  un  moyen  parmi 
d'autres;  c'est  le  moyen  uniqoe  et  le 
moyen  suprême  de  salât,  et  rien  n'y 
manque. 

3^  C'est  ce  moyen  de  la  réconcilialion 
que  l'apôtre  indique  quand  il  dit  :  <  Il 
nous  a  réconciliés  par  lui,  ayant  par  le 
sang  de  sa  croix  pacifié  toutes  choses.  » 
Il  nous  a  réconciliés,  il  a  fait  notre  paix, 
par  le  sang  de  sa  croix  et  non-seulement 
par  lui,  non-seulement  par  le  sang  de 
sa  croix,  mais  par  lui.  Quoi  qu'il  ne  sem- 
ble pas  que  ces  deux  choses  soient  sépa- 
râbles,  elles  peuvent  être  divisées;  mais 
il  ne  sert  pas  ou  du  moins  il  sert  peu- de 
croire  l'une  sans  l'autre.  Car,  si  vous 
croyez  qu'il  a  fait  votre  paix  sans  le  sang 
de  la  croix,  vous  le  croyez  sans  garantie, 
vous  n'avez  point  de  gage  de  réconcilia- 
tion, votre  cœur  vous  condamne,  et  vous 
êtes  encore  troublé.  Inlerrogez-vousl 
Dieu  exige  impérieusement  une  répara* 
tion.  La  nécessité  en  est  écrite  dans  la 
Bible,  elle  l'est  aussi  dans  notre  cœur. 
Et  d'un  autre  côté ,  si  vous  croyez  que 
Jésus-Christ  sur  la  croix  est  passif  en 
cette  œuvre  de  réconciliation,  que  la  va- 
leur, l'efficace  de  celte  œuvre  n'est  pas 
attachée  à  sa  volonté  ou  ne  dépend,  pas 
de  sa  personne ,  et  que  vous  croyiez  par 
conséquent  qu'un  autre  que  lui  eût  pu 
vous  sauver,  vous  renversez  également 
le  fondement  de  votre  espérance  ;  car  il 
fallait  que  l'auteur  de  notre  salut  fût 
non- seulement  consacra  par  ses  souf- 
frances (Hébr.  II,  40) ,  mais  encore  qu'il 
fût  le  Fils  éternel  de  Dieu.  (Comp.  Rom. 
V,  40, 44  ;  2  Cor.  V,  48,  49.) 

4°  Enfin ,  rappelons  avec  l'apôtre  le 
principe  de  la  réconciliation  :  c'est  le  bon 
plaisir  de  Dieu  :  «  il  a  plu  à  Dieu  de  se 
réconcilier  toutes  choses....  »  Ici  la  sou- 
verain été  de  Dieu  est  proclamée  :  la  grâce 
de  Dieu  est  souveraine  et  libre  ;  il  nous 
sauve  librement,  pour  l'amour  et  pour 
la  gloire  de  son  nom  (Esa.  XLIII,  25),  et 
non  par  aucune  autre  nécessité.  Il  est 
important  d'y  penser^  car  nous  n'avons 


rien  en  nous  qui  l'oblige  à  le  faire. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  de  nécessité  en 
Dieu.  Ce  sont  les  hauteurs  des  cieux,  des 
mystères,  nous  n'y  connaissons  rien  (Job 
XI,  7,  8),  nous  mettons  la  main  sur  no- 
tre bouche.  Seulement,  vis-à-vis  de  nous. 
Dieu  est  libre;  en  effet,  il  ne  trouve  en 
nous  que  ce  qu'il  y  met. 

Arrivés  là,  au  terme  de  notre  étude, 
nous  devrions  conclure  par  quelques 
conséquences  pratiques  de  la  primaaté 
de  Jéjsus-Christ  et  par  une  exhortation 
finale  ;  mais  nous  ne  pouvons  faire  mieux 
maintenant  que  de  rappeler  une  conclu- 
sion admirable  qui  se  trouve  dans  Qfues- 
nel ,  sur  les  versets  48,  49  et  20  (tom. 
VII  de  ses  Réflexions  morales,  pag.  85  )  : 

4<>  «  Jésus-Christ  est  le  chef  de  l'Eglise, 
l'évoque,  le  primat  et  le  souverain  pon- 
tife ,  consacré  par  l'onction  de  la  divinité 
même  dans  l'incarnation  :  se  soumettre 
à  lui  avec  joie. 

2®  »  Il  est  son  médiateur  (de  l'Eglise) 
et  son  réconciliateur  par  son  sacerdoce  : 
dépendre  de  lui  pour  avoir  accès  à  Dieu. 

3^  »  Sa  victime  par  son  sang  et  sa 
mort  :  s'offrir  à  lui  et  avec  lui  à  Dieu. 

4<>  f  Son  principe  sur  la  cfoix  où  il  l'a 
enfantée  :  s'unir  à  lui  pour  en  recevoir 
la  vie. 

5®  »  Le  modèle  et  la  source  de  sa  vie 
immortelle  et  glorieuse,  comme  premier- 
né  du  tombeau  par  sa  résurrection  :  as- 
pirer et  soupirer. 

6»  »  Le  trésor,  la  plénitude  et  le  dis- 
pensateur de  toutes  les  grâces  que  Dieu 
lui  a  destinées  :  puisons  dans  cette  fon- 
taine du  Sauveur,  par  la  foi,  les  désirs 
et  la  prière. 

7^  0  La  paix  de  l'Eglise  militante  et  la 
couronne  de  l'Eglise  triomphante  :  ado- 
ration, amour,  actions  de  grâces,  et  tout 
ce  que  la  religion  a  de  devoirs.  » 
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MÉLANGES. 


Souvenirs  d'un  pasteur  de  campagne. 

SECOND  ARTICLE. 

(Suite  et  fin  au  chapitre  /».) 

Quoique  mes  deux  temples  se  remplis- 
sent un  peu,  je  ne  découvrais  pas  la  moin- 
dre trace  d'un  résultat,  et  je  ne  pouvais 
attribuer  l'augmentation  de  mon  auditoire 
qu'à  mes  visites  journalières  à  l'école  et  à 
l'afifection  croissante  que  me  témoignaient 
les  enfants;  car  quiconque  se  fait  aimer 
d'eux  est  sûr  de  gagner  les  cœurs  de  leui*s 
parents.  L'attention  de  mes  auditeurs  de- 
venait plus  marquée,  et  presque  jamais  on 
n'en  voyait  aucun  dormir;  mais  à  quoi  sert 
d'entendre,  si  la  conduite  ne  change  pas  ? 
Le  vieux  sacristain  et  l'excentrique  cou- 
vreur parlaient  beaucoup  du  pouvoir  de  la 
prière.  La  détresse  et  l'anxiété  que  me 
causait  la  composition  de  mes  sermons, 
aussi  bien  que  le  souci  de  mon  propre  sa- 
lut, m'avaient,  il  est  vrai,  appris  à  prier  ; 
mais  jusqu'alors  je  n'avais  pas  prié  sérieu- 
sement et  avec  suite  pour  ma  paroisse.  Je 
résolus  donc  de  prier  tous  les  jours  pour 
les  deux  villages  confiés  à  mes  soins;  mal- 
heureusement je  m'aperçus,  bientôt  que  je 
manquais  pour  cela  de  foi  et  de  courage. 
Je  ne  doutais  pas  de  la  puissance  de  la  Pa- 
role divine,  et  je  savais  aussi  que  rien  n'est 
impossible  à  Dieu  ;  mais  quand  je  considé- 
rais la  vie  domestique  de  mes  paroissiens, 
quand  je  voyais  combien  ils  étaient  insen- 
sibles à  tout  ce  qui  regarde  une  vie  supé- 
rieure et  le  salut  de  leur  âme,  je  n'osais 
demander  de  grandes  choses  pour  eux. 

L'idée  me  vint  de  commencer  par  deman- 
der qu'il  me  fût  donné  d'atteindre  le  cœur 
d'une  seule  personne.  Je  pensais  tantôt  à 
l'un,  tantôt  à  l'autre,  et  toujours  une  raison 
quelconque  m'ôtait  1^  courage  dont  j'avais 
besoin.  Enfin  je  me  décidai  à  faire  d'an 
proche  voisin,  que  de  ma  fenêtre  je  voyais 


sans  cesse  dans  sa  cour,  l'objet  spécial  de 
mes  prières.  Il  n'était  au  fond  ni  meilleur 
ni  pire  que  les  autres  paysans.  Après  avoir 
continué  à  intercéder  en  sa  faveur  durant 
quelques  semaines,  je  sentis  que  mon  inté- 
rêt et  mon  affection  pour  cet  homme  aug- 
mentaient. Toutefois,  quand  ensuite  je  l'en- 
tendais proférer  des  jurements,  ou  se  que- 
reller avec  sa  femme  et  ses  domestiques; 
lorsque,  l'après-midi  du  dimanche,  je  le 
voyais  aller  au  cabaret  pour  y  jouer  aux 
cartes  jusque  tard  dans  la  nuit,  je  trouvaîîs 
parfois  bien  difficile  de  persévérer  dans 
mes  prières.  Cependant,  im  jour  que  je  par- 
lais du  malheur  de  ceux  qui  vivent  sans 
Dieu  dans  ce  monde,  particulièrement  de  ces 
époux  sans  piété  qui  se  contrarient  et  s'ir- 
ritent journellement,  et  que  je  faisais  voir 
la  joie  que  Satan  prend  à  ces  querelles  et 
les  tristes  conséquences  qu'elles  ont  pour 
les  enfants,  j'aperçus  des  larmes  dans  les 
yeux  de  mon  voisin.  Ce  petit  fait  ranima  mon 
espérance,  et  j'en  rendis  grâces  à  Dieu; 
mais  ma  joie  ne  fut  pas  de  longue  durée. 
L'après-midi  de  ce  même  jour,  au  moment 
où  j'arrivais  de  mon  annexe,  j'entendis  un 
grand  bruit,  et  m'étant  approché  de  la  fe- 
nêtre, je  vis  mon  voisin  qui  battait  son  gar- 
deur  de  moutons  en  jurant  d'une  manière 
affreuse.  Sa  femme  accourut  et  s'efforça  de 
protéger  le  jeune  garçon;  mais  elle  s'y  prit 
si  mal  que  le  tapage  ne  fit  qu'augmenter. 
J'étais  découragé,  et  la  pensée  me  vint  de 
ne  pas  continuer  à  prier  pour  un  homme 
si  peu  intéressant.  Le  soir,  en  me  prome- 
nant dans  la  campagne,  je  le  rencontrai,  et 
quoiqu'il  me  tendit  amicalement  la  main,  je 
vis  qu'il  était  embarrassé.  Il  parla  de  diffé- 
rents sujets,  et  semblait  vouloir  garder  la 
parole  toute  pour  lui'.  Du  reste,  ma  jeunesse 
et  ma  timidité  m'auraient  empêché  d'abor- 
der le  sujet  qui  nous  préoccupait  l'un  et 
l'autre.  Toutefois,  ce  soir  même  je  renou- 
velai mes  intercessions.  Quelque  temps 
après  j'appris  qu'il  n'allait  plus  au  cabaret 
et  ne  jouait  plus  que  rarement  aux  cartes  ; 
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je  remarqnsd  aussi  qn'îl  témoignait  an  vrai 
plaisir  à  me  rendre  de  petits  services. 

Un  joar,  je  fus  prié  de  me  rendre  sur-le- 
champ  à  Taunexe  auprès  d'un  malade,  et 
comme  le  cbeyal  que  je  montais  d'ordinaire 
était  aux  champs,  je  m'apprêtai  à  partir  à 
pied;  mon  voisin,  Payant  appris  par  hasard, 
s'approcha  de  la  haie  qui  séparait  sa  ferme 
de  la  cure,  et  me  cria:  «  Je  vais  faire  atte- 
ler et  je  vous  conduirai.  »  Gomme  on  était 
aux  semailles,  c'était  pour  lui  un  vrai  sa- 
sacrifice;  bien  plus,  il  me  conduisit  lui- 
même,  afin  que  je  n'eusse  pas  à  donner  une 
bonne-main  au  garçon,  car  il  savait  que 
mon  traitement  ne  s'élevait  qu'à  lOthalers 
(34  fr.  50  cent.)  par  mois.  Un  ministre  au- 
rait bien  tort  d'être  indifférent  aux  preuves 
d'affection  et  de  bonne  volonté  qu'il  reçoit; 
il  doit  au  contraire  en  être  ému  et  recon- 
naissant; car  la  plupart  du  temps  l'affec- 
tion pour  le  ministre  est  un  pont  qui  mène 
à  l'amour  du  Seigneur.  Prenons  seulement 
garde  de  rester  dans  l'humilité. 

L'automne  était  venu,  et  avec  lui  les  lon- 
gues veillées,  lorsqu'un  soir,  assez  tard, 
j'entendis  frapper  à  ma  porte;  c'était  mon 
voisin  qui  venait  me  voir  pour  la  première 
fois.  Sa  visite  avait  évidemment  un  but; 
mais,  selon  la  coutume  des  campagnards, 
il  ne  m'en  parla  pas  d'abord  et  m'entretint 
de  ses  chevaux,  de  ses  vaches,,  de  sa  ferme, 
de  ses  enfants.  Ce  ne  fut  qu'après  une  heure 
de  cette  conversation,  et  au  moment  où  il 
ouvrait  la  porte  pour  s'en  aller,  qu'il  m'ex- 
prima son  désir  de  participer  à  la  cène  le 
dimanche  suivant,  ajoutant  d'une  voix 
émue  :  «  Priez  pour  moi  et  pour  ma  fem- 
me.» Je  le  fis  aussitôt  rentrer,  et  je  lui  dis 
depuis  combien  de  temps  je  priais  tous  les 
jours  pour  lui.  Il  soupira  profondément  et 
dit  :  «  Je  voudrais  bien  être  sauvé,  mais 
j'ai  beaucoup  péché  dans  le  cours  de  ma 
vie.  »  Cet  aveu  me  causa  une  grande  joie. 
Il  consentit  à  s'agenouiller  et  à  prier  avec 
moi.  J'étais  si  heureux  et  si  reconnaissant 
envers  Dieu  qui  exauce  nos  prières,  que  je 
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fus  longtemps  sans  pouvoir  m'endormir. 

En  voyant  approcher  les  fêtes  de  Noël 
et  du  renouvellement  de  l'année,  avec  leurs 
prédications  multipliées,  je  passai  de  nou- 
veau par  un  temps  de  grandes  angoisses. 
Mon  constituant  m'avait  dit  que  je  n'aurais 
pas  à  prêcher  le  quatrième  dimanche  de 
l'avant,  parce  qu'il  voulait  faire  le  service 
de  communion  de  ce  jour,  et  qu'il  attendait 
un  ami  qui  l'aiderait  dans  ses  fonctions; 
mais  jorsque  cet  ami  arriva  le  samedi  soir, 
on  me  fit  appeler  pour  me  dire  qu'il  s'était 
simplement  préparé  à  faire  l'exhortation 
qui  précède  la  communion,  et  avait  compris 
que  je  prêcherais  moi-même;  il  déclara 
qu'il  n'avait  point  apporté  de  sermon  et 
qu'il  était  incapable  de  prêcher  sans  son 
manuscrit.  Le  vieux  pasteur  lui-même  se 
disait  malade^  et  il  me  paraissait  absolu- 
ment impossible  de  me  préparer  convena- 
blement pour  le  lendemain.  On  envoya  donc 
chercher  le  sacristain  pour  l'avertir  qu'il 
aurait  à  lire  un  sermon.  Après  avoir  reçu 
ces  instructions,  le  sacristain  monta  dans 
ma  chambre  pour  m'exhorter  à  faire  un 
effort  et  à  prêcher.  «  Qae  penserait  l'audi- 
toire, me  dit-il,  en  voyant  trois  pasteurs 
assis  là  en  robe  et  en  rabat,  tandis  que  je 
lirais  un  sermon?  Gela  ne  se  peut  pas.  »  Il 
fit  son  possible  pour  me  donner  du  courage 
et  me  renvoya  à  l'épltre  du  jour:  Réjouissez' 
vous  toujours  au  Seigneur; je  vous  le  dis  en- 
core, réjouissez-vous.  Ne  vous  inquiétez  de 
rien;  mais  en  toutes  choses  pi'ésentez  vos  de- 
mandes à  Dieu,  etc.  Il  lui  semblait  qu'il  ne 
faudrait  pas  grande  préparation  pour  par- 
ler là-dessus.  Je  me  sentais  honteux  en  la 
présence  de  cet  homme,  et  bien  que  je  ne 
susse  pas  comment  la  chose  pourrait  se 
faire,  je  lui  promis  de  prêcher  le  lende- 
main. 

Pendant  toute  la  soirée  et  toute  la  nuit, 
je  m'efforçai  de  calmer  mon  angoisse  par 
la  prière.  Quant  à  écrire  et  à  apprendre 
mon  sermon,  il  n'en  était  pas  question. 
Lorsque  les  cloches  commencèrent  à  son- 
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ner  le  dimanche  matin,  la  détresse  s'empara 
de  nouveaa  de  moi  ;  mais  je  forçai  mon  âme 
à  la  prière.  Je  montai  en  chaire,  et  en  face 
de  moi,  dans  le  chœur,  je  vis  le  vieux  sa- 
cristain dehout  et  les  mains  jointes  ;  aussi- 
tôt toute  ma  crainte  s'évanouit.  C'était  la 
première  fois  que  je  prêchais  d'improvisa- 
tion, et  le  Seigneur  se  montra  miséricor- 
dieux. Je  fus  moi-même  fort  ému  à  la  fin 
de  mon  sermon  en  parlant  de  cette  paix 
qui  surpasse  toute  intelligence,  et  mon  au- 
ditoire partagea  mon  émotion.  A  Tissue  du 
service,  le  sacristain  et  mon  voisin  s'appro- 
chèrent de  moi  pour  me  toucher  la  main. 
Auprès  du  pasteur  étranger,  je  m'étais  perdu 
de  réputation^  car  pendant  le  dîner  et  toute 
Taprès  midi,  il  parla  des  tristes  erreurs  du 
mysticisme  et  de  la  théologie  du  moyen- 
âge.   • 

Bien  des  années  se  passèrent  avant  que 
je  m'enhardisse  de  nouveau  à  improviser. 
J'étais  convaincu  que  Dieu  m'avait  accordé 
son  secours  dans  cette  occasion  parce  que 
je  n'avais  prêché  sans  préparation  ni  par 
orgueil  ni  par  paresse.  Aujourd'hui  c'est 
différent  ;  les  jeunes  pasteurs  en  vien- 
nent bientôt  à  prêcher  après  ce  qu'ils 
appellent  une  méditation  soignée.  Il  se  peut 
qu'ils  n'aient  pas  à  vaincre  d'aussi  grandes 
difficultés  que  moi:  je  n'avais  pas  la  parole 
facile  et  je  n'étais  pas.  au  clair  sur  la  doc* 
trine;  toutefois  je  crois  qu'on  a  en  général 
grand  tort  de  s'imaginer  qu'on  possède  le 
don  si  rare  de  l'improvisation.  Les  suites 
de  cette  folle  présomption  —  je  ne  saurais 
l'appeler  autrement  —  ou  de  cette  paresse 
ne  sont  que  trop  manifestes.  Assembler  des 
mots  est  assez  facile  ;  mais  les  idées  man- 
quent, et  le  discours  devient  aisément  un 
bavardage  lâche  et  incohérent,  auquel  le 
prédicateur  a  toutes  les  peines  du  monde 
à  mettre  une  conclusion,  impatiemment 
attendue  par  l'auditoire.  Le  cercle  des  idées 
devient  de  plus  en  plus  étroit,  et  les  répé- 
titions insupportables.  Le  débit  lui-même 
finit  par  perdre  le  naturel  ;  on  veut  rem- 


placer par  la  voix  ce  qui  manque  aux  idées. 
Le  prédicateur  sent  qu'il  faudrait  dire  quel- 
que chose  de  fort  ou  d'émouvant  ;  ses  in- 
flexions obéissent  à  ce  désir,  mais  les  paro- 
les propres  à  frapper  et  à  émouvoir  ne 
viennent  pas.  D'autres  tombent  dans  un 
pathos  affecté  ou  s'échauffent  à  froid.  En 
un  mot,  il  est  impossible  d'exhorter  trop 
sérieusement  les  jeunes  ministres  à  se  gar- 
der des  improvisations.  Jamais  la  présomp- 
tion ne  demeure  impunie,  et  le  secours  n'est 
promis  qu'aux  humbles.  Pendant  les  pre- 
mières années  de  mon  ministère,  je  n'ai  pas 
composé  un  seul  sermon  sans  angoisse  et 
sans  sueur,  et  ce  n'est  que  plus  tard,  lors- 
que j'eus  à  prêcher  trois  et  même  quatre 
fois  par  dimanche,  et  qu'il  m'était  insup- 
portable de  répéter  tant  de  fois  le  même 
discours,  que  je  commençai  d'agir  avec  ploa 
de  liberté. 

Mais  assez  sur  la  prédication.  La  pre- 
mière année  j'ai  appris  que  la  pare  doc- 
trine et  la  Parole  de  Dieu,  donnée  telle 
qu'elle  est,  sont  ce  qui  importe  le  plus; 
mais  que  la  prière  pour  sa  propre  âme, 
pour  son  troupeau  et  pour  lés  individus  qui 
le  composent,  sont  d'une  importance  essen- 
tielle ;  enfin  qu'il  faut  se  garder  de  prêcher 
par  dessus  les  têtes  de  ses  auditeurs.  Il  est 
également  nécessaire  de  chercher  avec  soin 
à  découvrir  cpmment  on  peut  atteindre  les 
gens,  et  comment  il  faut  s'y  prendre  pour 
les  amener  des  soucis  temporels  et  des  pen- 
sées terrestres  à  la  préoccupation  de  leur 
salut  et  aux  réalités  du  monde  à  venir. 

Tout  commencement  est  difficile;  j'en 
avais  fait  l'expérience  pour  la  prédication, 
et  je  la  fis  encore  pour  l'instruction  reli- 
gieuse. Les  catéchismes  commençaient  tou- 
jours au  milieu  de  Novembre  et  duraient 
jusqu'au  dimanche  des  Rameaux.  Il  n'y 
avait  pas  de  place  à  la  cure  pour  y  rece- 
voir les  enfants,  et,  afin  de  déranger  l'école 
le  moins  possible,  les  catéchumènes  se  réu- 
nissaient le  mercredi  et  le  samedi,  de  onze 
heures  à  une  heure,  dans  la  salle  d'école. 
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lies  en&nts  se  nommaient  eax-mômes  «  en- 
fants de  prière  »  et  lenrs  parents  disaient: 
«  mon  fils  on  ma  fille  apprend  à  prier.  »  La 
I>articipation  à  la  Sainte-Gène  était  regar- 
dée comme  le  terme  de  cette  instruction, 
et  souvent  Ton  entendait  dire  à  des  parents 
âgés  on  malades  :  «  Je  voudrais  vivre  assez 
pour  voir  tel  ou  tel  enfant  s'approcher  de 
la  table  du  Seigneur!  »  Ojp  faisait,  même 
extérieurement,  une  différence  entre  ces 
enfants-là  et  ceux  qui  ne  suivaient  que  l'é- 
cole, car  les  filles  du  moins  étaient  mieux  mi- 
ses. Les  catéchumènes  de  l'annexe  venaient 
en  deux  bandes  séparées  ;  les  garçons  ar- 
rivaient un  peu  plus  tôt  que  les  filles.  La 
conduite  de  tous  ces  enfants  témoignait 
d'un  certain  sérieux  et  de  l'importance  que  ce 
temps  de  préparation  avait  pour  eux.  On 
remarquait  toutefois  une  grande  différence 
entre  les  enfants  de  l'annexe  et  ceux  du 
village  paroissial;  ces  derniers  connaissaient 
bien  mieux  le  catéchisme  et  l'histoire  sainte. 
Les  autres  se  trompaient  sans  cesse  ;  leur 
manque  complet  de  réflexion  et  leur  stupi- 
dité me  désespéraient. 

Les  premières  leçons  me  donnèrent  une 
peine  extrême  parce  que  je  ne  savais  com- 
ment pénétrer  dans  l'esprit  de  ces  enfants. 
Us  apprenaient  avec  soin  et  avec  zèle  les 
tâches  que  je  leur  donnais  ;  mais  j'avais 
des  raisons  de  craindre  qu'ils  ne  les  com- 
prissent pas.  Bientôt  cependant  je  discer- 
nai ceux  qui  avaient  le  plus  d'intelligence; 
je  les  fis  venir  auprès  de  moi  et  les  habi- 
tuai à  répondre  à  mes  questions,  qui,  des 
choses  ordinaires  de  la  vie^  s'élevèrent  peu 
à  peu  à  des  sujets  religieux.  De  la  plupart 
des  autres  je  ne  pus  obtenir  au  commence- 
ment qu'une  récitation  exacte.  Il  fallait  une 
grande  patiente,  et  pourtant  l'on  ne  pou- 
vait raisonnablement  s'attendre  à  autre 
chose.  La  prière  n'existait  plus  dans  les  fa- 
milles; on  n'y  lisait  pas  la  Bible,  et  les 
vieux  livres  de  piété,  passés  de  mode, 
étaient  relégués  dans  un  coin.  Dès  leur'plns 
tendre  enfance,  ils  n'avaient  entendu  par- 


ler que  des  affaires  temporelles  et  des  tra- 
vaux de  leurs  parents.  L'école  n'avait  au- 
cune influence  sur  leur  vie  domestique, 
parce  que  l'instruction  qu'ils  7  recevaient 
avait  plutôt  pour  but  de  remplii'la  mémoire 
que  d'éveiller  l'intelligence.  Je  fus  forcé  de 
simplifier  beaucoup  mes  idées  et  de  rabattre 
de  mes  espérances  ;  il  se  passa  longtemps 
avant  que  ces  visages  impassibles  et  ces  re- 
gards fixes  commençassent  à  s'animer. 

Ce  n'était  pas,  il  faut  l'avouer,  chose  fa- 
cile pour  ces  enfants  de  s'orienter  dans  un 
monde  aussi  inconnu.  Je  commençai  par 
leur  expliquer  les  paroles  qu'ils  récitaient  à 
l'école,  en  guise  de  prières,  celles-ci  par 
exemple  :  «  Crains  Dieu,  cher  enfant,  Dieu 
voit  tout  et  sait  tout.  Amen.  »  Ces  paroles 
m'amenèrent  à  leur  expliquer  les  dix  com- 
mandements, et  même  le  premier  article  de 
la  confession  de  foi.  Une  autre  prière  nous 
amena  au  second  article,  et  ainsi  de  suite. 
Je  me  convainquis  bientôt  que  ce  serait 
peine  perdue  de  vouloir  tourmenter  ces 
pauvres  enfants  par  des  théories  et  des  dé- 
finitions, et  je  me  bornai  à  leur  faire  atta- 
cher une  idée  clajre  à  chacune  des  deman- 
des du  catéchisme  et  des  paroles  de  la  Bible 
qu'ils  apprenaient.  Ce  furent  les  comman- 
dements qui  me  donnèrent  le  moins  de 
peine;  le  troisième  article  et  les  sacrements 
qui  m'en  donnèrent  le  plus,  sans  doute 
parce  que  je  n'étais  pas  bien  au  clair  sur 
ces  sujets.  Les  doctrines  de  l'Evangile  ont 
ceci  de  particulier  qu'on  ne  peut  les  ap- 
prendre ni  les  enseigner  au  moyen  des 
livres;  l'expérience  seule  nous  met  en  état 
de  les  comprendre  et  de  les  rendre  intelli- 
gibles aux  autres.  Tout  ce  qui  était  clair  et 
vrai  pour  moi,  je  pouvais  en  parler  de  ma- 
nière à  fixer  l'attention  et  à  exciter  l'Intel 
rêt  des  enfants.  Mon  but  principal  était  de 
leur  montrer  comment  tel  ou  tel  comman- 
dement pouvait  être  observé  ou  violé  daas 
la  sphère  étroite  de  leur  existence,  et  quelle 
influence  tel  ou  tel  article  de  foi  pouvait 
exercer  sur  leur  vie;  par  exemple  la  toute- 
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présence  et  la  toute-science  de  Dien,  et  la 
relation  où  le  baptême  les  a  placés  vis-à-vis 
de  leur  Père  céleste.  J'insistai  beaucoup 
sur  le  cinquième  commandement,  et  déjà  je 
connaissais  assez  la  vie  des  familles  pour 
parler  des  fautes  et  des  mauvaises  habitu- 
des de  quelques-uns  des  enfants,  mais  assez 
indirectement  pour  ne  pas  les  signaler  aux 
autres;  si  l'un  d'eux  rougissait  ou  semblait 
embarrassé,  j'évitais  même  de  le  regarder. 

Ma  joie  fut  bien  grande^  lorsque,  après 
l'explication  du  quatrième  commandement, 
presque  tous  les  enfants  se  mirent  à  fré- 
quenter l'église  sans  que  je  les  eusse  pressés 
de  le  faire,  et  lorsque  les  parents  me  dirent 
qu'ils  devenaient  plus  traitables  et  plus 
obéissants.  A  mesure  que  mon  affection 
pour  mes  catéchumènes  augmentait,  ces  le- 
çons me  devenaient  plus  faciles,  et  je  re- 
marquai bientôt  que  les  éloges  et  l'appro- 
bation, lorsque  l'occasion  s'en  présentait, 
avaient  bien  plus  d'effet  que  les  semonces 
et  lés  réprimandes.  Le  fils  du  couvreur  fut 
dès  le  commencement  et  demeura  jusqu'au 
bout  mon  meilleur  élève,  car  les  prières  de 
son  père  reposaient  sur  lui. 

Quand  ma  pensée  se  reporte  sur  les  pre- 
miers temps  de  mon  ministère,  j'éprouve 
une  profonde  sympathie  pour  les  jeunes 
candidats  prêts  à  entreprendre  des  fonctions 
dont  ils  ignorent  entièrement  la  pratique. 
Sans  doute  ils  ont  entendu  professer  la 
théologie  pratique,  mais  le  plus  souvent  par 
un  homme  qui  n'en  a  lui-même  aucune  ex- 
périence personnelle,  et  qui  en  parle  comme 
on  décrirait  un  voyage  autour  du  monde, 
sans  avoir  jamais  quitté  sa  province.  La 
plupart  des  jeunes  théologiens  sont  appe- 
lés à  être  pasteurs  de  campagne.  Or  le  pro- 
fesseur sait  bien  ce  qu'est  extérieurement 
un  village^  mais  souvent  il  n'a  pas  la  moin- 
dre idée  de  la  manière  de  vivre,  de  penser 
eVde  sentir  de  ses  habitants.  D'ailleurs  les 
chaàips  d'activité  varient  à  l'infini;  il  n'est 
pas  indifférent  qu'une  paroisse  soit  spiri- 
tuellement morte  ou  vivante,  qu'on  y  suive 


le  culte  ou  qu'on  le  néglige;  qu*dle  soit 
agricole  on  manufacturière,  riche  ou  pau- 
vre, etc. 

Pour  devenir  médecin  ou  avocat,  il  fiMit 
absolument  faire  un  cours  d'instruction  prar 
tique  sons  la  direction  d'hommes  expéri- 
mentés, mais  le  jeune  ministre  est  jeté  à 
l'eau  sans  miséricorde;  à  lui  de  nager  on 
d'aller  au  fond.  L'£glise  évangélique  s'in- 
quiète beaucoup  trop  peu  dos  candidats,  et 
leur  confie  un  poste  avant  qu'ils  sachent  ce 
que  leurs  fonctions  demandent  d'eux.  Sou- 
vent leurs  études  les  ont  enorgueillis,  sur- 
tout lorsqu'ils  ont  fait  de  brillants  examens; 
puis  ils  pensent  aussitôt  à  se  marier,  à 
meubler  leur  maison,  à  faire  valoir  leurs 
terres,  etc.  Ainsi  un  grand  nombre  s'en- 
foncent dans  les  soins  terrestres,  dans  les 
dettes  et  la  misère;  leur  premier  amour 
s'attiédit  bientôt,  ils  n'ont  plus  d'ailes  pour 
s'élever,  et  oubliant  leurs  premières  aspi- 
rations, ils  finissent  par  penser  plus  souvent 
à  leurs  revenus  qu'aux  âmes  de  leurs  parois- 
siens. Les  jeunes  pasteurs  ont  bien  des 
dangers  à  combattre;  beaucoup  y  succom- 
bent de  bonne  heure,  et  bien  qu'ils  soient 
moraux  et  orthodoxes,  ils  sont  sans  vie,  et 
leur  troupeau  dort  d'un  sommeil  de  mort  tout 
en  n'entendant  que  des  sermons  évangéii- 
ques.  Un  certain  nombre  de  candidats  aussi 
passent  plusieurs  années  dans  l'enseigne* 
ment  public  ou  privé,  avant  d'entrer  dans 
le  ministère  actif,  ce  qui  étouffe  souvent 
leur  vocation.  Le  seul  moyen  de  les  former 
d'une  manière  efficace  à  leurs  devoirs  pra- 
tiques me  semble  être  de  les  faire  passer 
une  année  auprès  d'un  pasteur  de  cam- 
pagne fidèle,  sage,  zélé,  dont  le  travail  ait 
été  béni;  ils  pourraient  l'aider  dans  la  plu- 
part de  ses  occupations,  assister  à  ses  in- 
structions de  catéchumènes  et,  en  préchant 
quelquefois  à  sa  place,  entendre  les  criti- 
ques et  les  jugements  motivés  d'un  homme 
d'expérience.  Je  crois  que  do  cette  manière 
les  jeunes  pasteurs  pourraient  être  préser- 
vés de  bien  des  chagrins  et  des  faux  pas. 
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J'en  connais  qvi,  avec  les  meilleures  inten- 
tiona,  ont  dès  la  première  année  perda 
toute  influence  sur  leur  troupeau  par  les 
faates  qu'ils  ont  commises. 

Quand  je  me  souviens  de  ce  qu'était  notre 
Eglise  au  commencement  de  mon  ministère, 
je  rends  grâce  à  Dieu  des  grands  change- 
ments qui  s'y  sont  opérés  et  de  ce  qu'il  a 
eu  pitié  de  Sion.  Dans  ce  temps-là  un  pas- 
teur avait  presque  honte  d'avouer  son  état, 
et  celui  qui  croyait  de  cœur  à  la  divinité 
de  Jésus-Christ  et  à  l'efficace  de  son  sang 
était  entièrement  isolé.  Dans  le  premier  sy- 
node dont  je  fis  partie,  il  ne  se  trouvait 
pas  un  seul  homme  auquel  je  pusse  confier 
la  détresse  de  mon  cœnr.  Un  candidat  qui 
dans  ses  examens  aurait  trahi  une  foi  vi- 
vante était  sûr  de  n'obtenir  aucun  avance- 
ment. Les  gens  cultivés  n'avaient  rien  à 
faire  avec  l'Eglise,  et  à  peine  trouvaît-on 
on  liomme  de  condition  qui  assistât  au  ser- 
vice divin  ou  un  officier  qui  lût  la  Bible. 
Un  dimanche,  en  revenant  de  l'annexe,  je 
vis  devant  l'église  une  belle  voiture  qui  avait 
amené  au  service  une  famille  noble  du  voi- 
sinage; tout  le  village  était  ému  de  cet  évé- 
nement^ et  le  sacristain  lui-même  était  ravi. 
Deux  ou  trois  personnes  de  la  ville  venaient 
assez  souvent  à  mon  église,  ce  qui  m'était 
fort  utile,  en  faisant  voir  aux  riches  fer- 
miers que  ce  n'était  pas  une  honte  de  fré- 
quenter le  culte  public. 

Un  jeune  homme  de  la  noblesse,  qui  cul- 
tivait lui-même  lé  domaine  de  ses  pères  et 
avec  qui  j'avais  souvent  des  conversations, 
fut  amené  à  lire  la  Bible,  qu'il  ne  connais- 
sait presque  pas.  Un  jour  que  j'étais  chez 
lui,  son  domestique  ayant  frappé  à  sa  porte, 
il  cacha  précipitamment  sa  Bible.  Je  lui  en 
demandai  la  raison.  «  Que  penserait  mon 
domestique,  répondit-il,  s'il  savait  que  je 
lis  la  Bible?  »  Aujourd'hui,  au  contraire,  un 
grand  nombre  de  jeunes  officiers  et  de  jeu- 
nes avocats  lisent  ouvertement  leur  Bible  et 
vont  habituellement  à  l'église.  Et,  à  vrai 
dire,  pourquoi  y  seraient-ils  allés  autrefois? 


La  description  des  beautés  de  la  nature  et 
un  bavardage  sentimental  étaient  ce  que  la 
prédication  offrait  de  mieux.  Le  seigneur 
Jésus  et  sa  croix  avaient  entièrement  dis- 
paru, et  les  pasteurs  s'enorgueillissaient  de 
leur  rationalisme.  Les  vieux  cantiques  en- 
core en  usage^  et  la  collection  d'anciens 
sermons  que  le  sacristain  lisait  quand  le 
ministre  ne  pouvait  remplir  ses  fonctions, 
contrastaient  étrangement  avec  la  prédica- 
tion habituelle. 

On  accusait  partout  les  piétistes  de  juger 
et  de  condamner  les  autres,  et  un  jour  que 
j'avais  prêché  sur  le  chemin  étroit  et  la 
porte  étroite,  mon  vieux  pasteur  fut  très- 
mécontent  et  me  fit  des  reproches.  Il  pen- 
sait que  tous  les  hommes  finiraient  par  être 
sauvés,  et  que  Dieu  était  trop  miséricor- 
dieux pour  condamner  qui  que  ce  soit  à  un 
châtiment  sans  fin.  Il  considérait  comme 
des  allégories  orientales  ce  que  la  Bible 
dit  de  l'enfer  et  des  tourments  éternels. 
Quant  â  la  miséricorde  infinie  manifestée 
dans  le  pardon  de  ceux  qui  croient  en  Jé- 
sus-Christ, il  n'y  comprenait  rien,  parce  que 
le  sacrifice  du  Sauveur  n'était  à  ses  yeux 
qu'une  doctrine  judaïque  tout  à  fait  sur- 
année. 

Le  besoin  de  voir  quelqu'un  qui  me  com- 
prit et  qui  crût,  comme  je  le  faisais,  à  la  di* 
vinité  du  Sauveur,  m'amenait  souvent  chez 
le  couvreur  ou  chez  le  sacristain.  Le  cou- 
vreur aimait  à  me  parler  de  son  père,  de  sa 
mère  et  d'un  pieux  tailleur,  déjà  entré  dans 
son  repos  ;  il  faisait  du  vieux  Spangeuberg 
et  du  recueil  de  cantiques  de  Porst  sa  prin- 
cipale nourriture  spirituelle.  Le  sacristain 
parlait  des  sujets  religieux  avec  plus  de  ré- 
serve. J'avais  remarqué  que  tous  les  mer- 
credis il  se  rendait  à  la  ville,  et  n'en  reve- 
nait que  tard.  Lorsque  je  lui  demandai  quelle 
affaire  importante  l'y  conduisait,  car  il  y  al- 
lait alors  même  qu'il  était  indisposé,  il 
m'invita  à  l'accompagner,  et  me  dit  qu'il  y 
allait  visiter  de  bons  ami?  que  j'avais  déjà 
vus  à  l'église.  J'acceptai  son  offre,  et  nous 
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partîmes  ensemble.  Vers  hait  hearesdasoir, 
il  me  conduisit  chez  un  yieax  maître  d'école, 
dont  j'avais  entendu  parler.  Nous  entrâmes 
dans  une  grande  chambre  donnant  sur  la 
cour,  et  où  se  trouvaient  déjà  rassemblés 
un  certain  nombre  d'hommes  et  de  femmes 
assis  sur  des  bancs.  D'autres  arrivèrent  en- 
core^ puis  le  maître  de  la  maison  se  leva, 
indiqua  quelques  versets  d'un  cantique,  qui 
fut  chanté  presque  à  demi-voix.  Ils  tom- 
bèrent tous  à  genoux,  et  le  maître  d'école 
fit  une  prière  qui  m'allaau  cœur;  on  lut  un 
sermon;  une  seconde  prière  et  le  chant  ter- 
minèrent ce  service,  après  lequel  les  audi- 
teurs se  séparèrent  peu  à  peu  en  silence,  en 
se  serrant  la  main.  C'est  ainsi  que  je  fis  con- 
naissance des  conventicules,  qu'à  cette  épo- 
que l'on  décriait  et  l'on  condamnait  avec 
bien  plus  de  véhémence  que  les  vices  et  les 
péchés  manifestes.  Pendant  notre  retour,  je 
demeurai  silencieux  à  côté  du  vieux  sacris- 
tain, qui  prit  congé  de  moi  en  disant:  «En 
tous  cas,  vous  ne  nous  trahirez  pas.  » 

Si  jamais  le  sentiment  de  la  ruine  de  l'é- 
glise saisit  mou  àme,  ce  fut  ce  soir-là.  Une 
église  assez  profondement  déchuepour  haïr 
et  persécuter  les  croyants  pouvait-elle  être 
encore  l'église  du  Seigneur?  Il  est  beaucoup 
plus  difficile  pour  les  membres  vivants  de 
Jésus-Christ  de  supporter  l'oppression  d'un 
gouvernement  chrétien  que  d'un  gouverne-  - 
ment  païen.  Ce  fut  en  persécutant  les  Yau- 
dois  et  les  disciples  du  martyr  Jean  Huss 
que  l'église  catholique  s'est  fait  le  plus  de 
mal  et  a  rendu  la  grande  séparation  néces- 
saire. Qui  ne  soigne  et  n'élève  pas  ses  en- 
fants mine  sa  maison.  On  ne  peut  nier ,  il 
est  vrai^  que  les  conventicules  n'aient  par- 
fois présenté  des  caractères  morbides  et 
malsains;  mais  dans  bien  des  cas  ces  accu- 
sations ont  été  portées  par  des  adversaires 
qui  ne  comprenaient  pas  du  tout  les  besoins 
spirituels  qu'on  cherchait  à  satisfaire  ;  et  les 
manifestations  maladives  qui  existent  réel- 
lement doivent  être  plutôt  attribuées  aux 
persécutions  excitées  par  les  ennemis  de 


Christ  qu'à  un  mal  inhérent  an  sjstèEme. 
Qui  oserait,  par  exemple,  jeter  la  pierre 
contre  ces  gens  à  cause  de  leur  mépris  pour 
le  clergé?  J'avoue  que  souvent  je  me  suis 
plutôt  étonné  de  l'insistance  qu'ils  mettaient 
à  recommander  de  ne  pas  abandonner  le 
culte  de  l'église  nationale;  car  combien  ne 
devait-il  pas  leur  être  pénible  d'écouter 
chaque  dimanche  un  creux  verbiage  on  des 
doctrines  évidemment  fausses!  A  cette  épo- 
que, un  pasteur  qui  comptait  dans  sa  pa- 
roisse un  certain  nombre  de  personnes  pré- 
occupées de  leur  salut  et  se  réunissant  pour 
prier  ensemble,  prêchait  rarement  sans  les 
traiter  de  pharisiens  et  sans  les  livrer  an 
ridicule.  Or  il  est  bien  différent  pour  on 
homme  de  se  développer  en  paix  ou  au  mi- 
lieu des  luttes.  Un  enfant  qui  arrive  à  la  foi 
au  sein  d'une  famille  pieuse  sera  tout  autre 
que  celui  que  sa  piété  expose  au  mécontente- 
ment et  aux  censures  de  ses  parents.  Dieu 
donne  à  un  enfant  le  droit  d'attendre  que 
ses  parents  le  conduisent  à  Jésus-Christ, 
et  de  même  les  membres  d'un  troupeau  ont 
le  droit  de  demander  aux  pasteurs  d^nne 
église  qu'ils  prennent  soin  d'eux  et  les  nour- 
rissent de  vérité!  Si  donc,  au  lieu  du  pain 
de  vie,  on  ne  leur  offire  que  les  gousses  cTune 
sagesse  mondaine  et  qu'on  y  ajoute  encore 
le  blâme  et  le  ridicule,  faut-il  s'étonner  si 
ceux  qu'on  traite  ainsi  sortent  du  chemin 
tracé? 

Un  membre  des  conventicules  que  nous 
venons  de  décrire,  ayant  été  réprimandé  et 
menacé  par  un  magistrat,  donna  pour  ex- 
cuse que  son  pasteur  prêchait  une  fausse 
doctrine,  et  qu'il  était  bien  obligé  d'aller 
chercher  ailleurs  la  nourriture  de  sa  pauvre 
àme.<- «  Ce  sont  des  choses  que  j6  ne  com- 
prends pas,  répliqua  le  magistrat,  et  jen'ai 
que  faire  de  ces  raisons.  »  —  «  Monsieur  le 
juge,  répondit  cet  homme,  il  n'y  a  qu'un 
seul  moyen  de  salut,  et  il  importe  autant  à 
un  magistrat  et  à  un  noble  de  le  connaître 
qu'à  un  pauvre  ouvrier  comme  moi.» 

Toutes  les  fois  que  l'église  nationale  gêne 
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et  persécute  des  personnes  sérieuses  et 
vraiment  converties,  celles-ci  sont  forcées  de 
quitter  le  pays,  de  se  joindre  aux  dissidents 
on  de  voir  décliner  leur  vie  spirituelle.  Qui 
pourrait  s'étonner  si  quelques-uns  de  ces 
pauvres  gens  qu'on  abandonne  et  qu'on  per- 
sécute s'aigrissent  en  voyant  que  des  as- 
semblées où  l'on  danse^  où  l'on  joue  et  où 
Ton  boit  sont  partout  tolérées,  tandis  qu'on 
défend  avec  rigueur  les  réunions  de  cbant 
sacré  et  de  prière?  qu'on  laisse  circuler 
librement  des  journaux  et  des  ouvrages 
d^un  caractère  immoral,  tandis  que  l'on  con- 
sidère comme  dangereuse  la  distribution 
des  traités? 

Toutefois  la  bonté  divine  a  béni  les  souf- 
frances et  les  prières  de  ces  chrétiens  mé- 
prisés; et  ils  ont  été  comme  les  pionniers 
d'une  ère  nouvelle  et  meilleure.  Les  sociétés 
bibliques  et  missionnaires,  fruits  de  ces  obs- 
cures réunions,  ont  puissamment  contribué 
en  tous  lieux  à  réveiller  et  à  vivifier  l'E- 
glîse. 

Dans  ce  temps-là ,  je  fis  la  connaissance 
d'an  pasteur  de  la  Prusse  orientale,  qui  me 
fat  en  grande  consolation  et  qui  fortifia 
beaucoup  ma  foi.  Un  jour  que  nous  étions 
rassemblés  en  ville  chez  le  maître  d'école, 
un  étranger  se  leva  après  la  prière  et  nous 
adressa  la  parole  comme  à  un  petit  trou- 
peau que  le  Seigneur  s'était  formé.  Il  nous 
exhorta  de  la  manière  la  plus  pressante  à 
rendre  notre  foi  honorable  par  une  vie  sain- 
te, et  à  marcher  dans  l'humilité  tout  en  con- 
fessant ouvertement  nos  convictions.  Il  in- 
sista avec  beaucoup  de  clarté  sur  l'unique 
moyen  de  salut  et  nous  exhorta  à  regarder 
comme  un  grand  honneur  l'opprobre  de 
Christ  et  le  privilège  de  souffrir  pour  son 
nom.  Tous  les  cœurs  furent;  profondément 
émus  par  cette  allocution.  Après  le  service, 
je  l'abordai,  et  quelque  grande  que  fût  ma 
timidité,  la  charité  cordiale  avec  laquelle 
il  m'accueillit  fut  plus  grande  encore. 

J'étais  frappé  de  la  profonde  impression 
que  produisaient  toujours  sur  moi  ces  réu- 


nions, si  peu  faîtes  en  apparence  pour  ins- 
truire et  pour  émouvoir.  Je  sentais  claire- 
ment que  l'esprit  de  prière,  la  vigilance  sur 
ma  conduite  journalière,  le  besoin  de  la 
grâce,  l'amour  pour  Dieu  et  la  confiance  en 
ses  promesses,  augmentaient  et  se  fortifi- 
aient en  moi  après  chacune  de  ces  réunions. 
Il  y  a  dans  la  communion  fraternelle,  et 
surtout  dans  les  prières  faites  en  commun, 
une  puissance  et  une  efficace  qu'on  ne  peut 
apprécier  qu'après  en  avoir  fait  l'expéri- 
ence. Sans  doute  que  les  deux  grands  moy- 
ens de  grâce  —  la  Parole  de  Dieu  et  les 
sacrements  ~  sont  suffisants  pour  sauver 
les  âmes  lorsqu'on  sait  en  user;  mais  la  so- 
ciété des  croyants,  la  communion  avec  les 
membres  du  corps  de  Jésus-Christ  est  aussi 
un  canal  par  lequel  les  grâces  de  Dieu  et  le 
Saint-Esprit  aiment  à  se  communiquer  à 
nous.  Avant  la  Pentecôte,  Jésus  commanda 
à  ses  disciples  d'attendre  ensemble  la  pro- 
messe du  Père.  Après  sa  résurrection,  il  se 
montra  aux  disciples  réunis,  et  Thomas,  qui 
était  demeuré  séparé  des  autres,  ne  le  vit 
que  huit  jours  plus  tard,  lorsqu'il  se  fut 
joint  â  eux.  C'est  dans  les  réunions  secrètes, 
tenues  la  nuit  dans  les  bois  et  dans  les  dé- 
serts, que  les  martyrs  trouvaient  le  courage 
d'affronter  la  mort. 

Les  grands  succès  que  Spener  a  obtenus 
en  travaillant  pour  l'Eglise  de  Dieu  remon- 
tent aux  réunions  de  prières,  et  de  nos  jours, 
ces  conventicules  si  méprisés  ont  été  un 
moyen  de  conversion  et  de  progrès  spiri- 
tuels pour  un  grand  nombre.  On  se  trompe 
en  croyant  que  les  services  publics  puissent 
les  remplacer;  il  ne  pourrait  en  être  ainsi 
que  là  où  la  majorité  des  auditeurs  seraient 
des  chrétiens  vivants,  comme  c'est  le  cas  à 
Hermannsbourg,  à  ce  que  disent  ceux  qui  y 
ont  passé  un  dimanche.  La  puissance  de  la 
prédication  ne  réside  pas  seulement  dans 
celui  qui  prêche,  mais  dans  les  prières  de 
l'auditoire  qui  écoute  sa  parole.  Le  sarment 
séparé  du  cep  se  flétrit;  le  membre  séparé 
du  corps  se  dissout;  quiconque  veut  être  un 
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membre  da  corps  de  Jésas-Ohrist  doit  de- 
meurer étroitement  uni  aux  antres  mem- 
bres, s'il  Tent  que  le  même  sang  le  vivifie 
et  que  le  même  Esprit  le  pénètre.  Pour 
bien  des  natures,  une  position  isolée  a  des 
difficultés  insurmontables.  Nous  ne  pouvons 
aimer  le  Seigneur  que  si  nous  aimons  son 
corps,  et  celui  qui  se  sépare  volontairement 
de  ses  frères  entre  dans  une  voie  périlleuse. 
Le  Fils  de  Dieu  n'a  pas  eu  honte  de  s'iden- 
tifier avec  les  siens.  Il  n'a  pas  dit  à  Saul  : 
«  Pourquoi  persécutes-tu  mes  disciples?  » 
mais  :  «  Pourquoi  me  persécutes-tu  ?»  Le 
plus  humble  service  fait  à  l'un  des  siens,  il 
le  regarde  comme  fait  à  lui-même,  et  il  ne 
permet  pas  qu'il  demeure  sans  récompense. 

Je  fus  frappé  de  voir  que,  parmi  ceux  qui 
fréquentaient  ces  conventicules,  les  diffé- 
rences de  rang  semblaient  presque  effacées. 
Elles  étaient  volontiers  reconnues,  il  est 
vrai,  par  l'inférieur,  mais  oubliées  par  le 
supérieur.  On  remarquait  entre  eux  tous 
une  grande  cordialité  fraternelle,  un  désir 
constant  de  s'entr'aider;  ils  mettaient  en 
pratique  cette  parole  qn't7  y  a  plus  de  bon- 
heur à  donner  qu'à  recevoir.  Chacun  d'eux 
en  même  temps  se  sentait  obligé  à  s'em- 
ployer h  l'œuvre  du  Seigneur,  et  leur  joie 
était  grande  lorsqu'un  pauvre  pécheur  ve- 
nait pour  la  première  fois  parmi  eux  et 
cherchait  la  paix  de  son  âme.  La  sépara- 
tion du  monde  et  de  ses  plaisirs  leur  était 
recommandée  avec,  force.  Les  cartes,  la 
danse,  la  fréquentation  des  cabarets  et  des 
théâtres  étaient  considérés  comme  des  si- 
gnes évidents  d'inconversion  et  d'impéni- 
tence^  et  ils  trouvaient  surtout  ces  amuse- 
ments coupables  pour  des  ecclésiastiques. 

Une  autre  chose  me  frappa  encore,  à  sa- 
voir les  relations  intimes  qui  semblaient 
exister  avec  des  frères  étrangers.  Les  voj^a- 
geurs  venant  de  lieux  éloignés  étaient  ac- 
cueillis avec  affection,  et  on  témoignait  une 
grande  joie  toutes  les  fois  qu'un  de  ces 
amis  inconnus  venait  parler  des  épreuves 
et  des  victoires  de  leurs  frères  dans  d'autres 


provinces,  surtout  lorsqu'il  disait  qa'ici  et 
là  quelque  pasteur  commençait  à  prêcher 
la  vérité,  à  insister  surlarepentanceetsur 
la  régénération. 

,  Ces  conventicules ,  que  ni  les  efforts  de 
la  police  ni  le  mépris  du  monde  n'avaient 
pu  détruire,  cessèrent  d'exister  aussitôt 
que  la  Parole  de  Dieu  fut  prêchée  d^niie 
manière  vivante  dans  les  temples ,  et  que 
les  pasteurs  eux-mêmes  commencèrent  à 
tenir  des  réunions  de  prière  et  d'étude  de 
la  Parole.  Cependant  il  faut  avouer  que 
ces  dernières  différaient  beaucoup  de  celles 
qu'elles  avaient  remplacées.  D'abord  le 
nombre  des  pasteurs  qui  tenaient  de  ces 
réunions  fut  fort  limité  ;  mais  peu  à  peu 
tout  pasteur  qui  ne  voulait  pas  passer 
pour  rationaliste  était  comme  tenu  d'avoir 
sa  réunion  biblique,  et  l'on  oublia  souvent 
que  pour  les  faire  prospérer  il  faut  encore 
autre  chose  qu'une  profession  de  foi  ortho- 
doxe. On  ne  s'y  préparait  pas  sérieusement 
et  avec  soin ,  et  fréquemment  on  ne  don- 
nait à  l'assemblée  qu'une  exposition  sèctaA 
et  ennuyeuse,  ou  un  bavardage  qui  n'a- 
vait ni  beaucoup  de  fond  ni  beaucoup  de 
suite.  Il  arriva  donc  que  ces  réunions ,  na- 
guère fort  suivies ,  ne  furent  plus  aussi 
goûtées.  Le  fait  est  que  l'opprobre  qui  pe^ 
sait  sur  les  conventicules  en  fermait  la  porte 
au  monde,  tandis  que  d'autre  part  ils  étaient 
animés  d'un  esprit  de  ferveur  et  d'amour 
fraternel;  les  prières  qu'on  y  faisait  ve- 
naient du  cœur,  et  tous  les  membres  de  ces 
assemblées  étaient  unis  par  un  commun 
amour  pour  l'Agneau  qui  est  sur  le  trône. 
Cette  fraîcheur  des  premières  heures,  cette 
rosée  matinale  manque  trop  Souvent  au- 
jourd'hui ,  surtout  lorsque  on  ne  tient  ces 
réunions  que  nour  en  avoir  le  nom.  Au  com- 
mencement aussi,. les  pasteurs  fidèles  réu- 
nissaient leurs  auditeurs  chez  eux,  souvent 
dans  leur  cabinet  d'étude  ;  mais  bientôt  on 
les  transporta  dans  un  temple  froid  et  dé- 
sert ,  parfois  à  cause  du  dérangement  que 
l'arrivée  de  tout  ce  monde  causait  à  la  fem- 
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me  da  p&steir  ;  de  cette  manière^  elles  pri- 
rent toujours  plus  le  caractère  d*an  service 
de  Taprès-midi  ou  de  la  semaine. 

La  partie  la  plus  difficile  des  devoirs 
pastoraux ,  ce  sont  les  relations  avec  les 
personnes  réveillées.  Le  gardien  d'un  cime- 
tière a  bien  du  repos,  surtout  quand  il  est 
disposé  à  dormir  lui-môme.  S'il  laisse  son 
troupeau  tranquille,  il  en  est  facilement 
aimé  jusqu'à  un  certain  point ,  et  le  surin- 
tendant trouvera  tout  dans  le  meilleur  or- 
dre sMl  ne  s'aperçoit  pas  que  le  berger  et 
ses  ouailles  sont  endormis.  Mais  les  nou- 
veau-nés crient  beaucoup,  ils  tombent  sou- 
vent malades ,  ils  sont  très  fatigants,  en 
sorte  qu'il  faut  une  patience  et  un  amour 
tout  maternels  pour  les  supporter.  Et  tout 
comme  un  enfant  sent  instinctivement  qui 
sont  ceux  qui  l'aiment ,  ainsi  les  enfants 
nouvellement  nés  à  la  foi  choisissent  "avec 
on  tact  très  délicat  ceux  auxquels  ils  peu- 
vent donner  leur  confiance.  Ils  distinguent 
très  bien  si  Ton  a  appris  la  langue  deTËvan- 
gile  dans  les  livres  ou  si  l'on  est  réellement 
bourgeois  de  la  Jérusalem  céleste. 

Lorsque  Tangoisse  que  me  causait  la  com- 
positition  de  mes  sermons  eut  un  peu  di- 
minué, je  m'aperçus  que  mes  devoirs  pasto- 
raux ne  remplissaient  pas  mon  temps.  La 
transition  de  mes  études  universitaires  à 
une  vie  toute  pratique  avait  été  si  brusque 
que  j'avais, pour  ainsi  dire,  perdu  le  senti- 
ment de  mon  identité.  La  nouveauté  de  mes 
occupations  avait  momentanément  absorbé 
tout  mon  temps  et  toutes  mes  forces  ;  mais 
peu  à  peu  mes  anciens  goûts  se  ranimèrent. 
Malheureusement  le  pasteur  de  campagne 
a  souvent  trop  peu  à  faire^  ce  qui  est  encore 
pis  que  d'avoir  trop  peu  à  manger.  Un  grand 
nombre  ont  été  intellectuellement  ruinés 
par  le  souci  de  se  procurer  le  pain  quoti- 
dien ,  mais  un  plus  grand  nombre  encore 
parleurs  pantoufles  et  leurs  robes  de  cham- 
bre. La  pauvreté  peut  retremper  l'âme,  et 
la  foi  peut  donner  la  force  de  la  supporter 


de  telle  sorte  qu'elle  serve  à  la  gloire  de 
Dieu  et  à  l'édification  du  troupeau;  mais  le 
manque  d'occupation  fait  qu'un  homme  n'est 
plus  propre  à  rien.  Si  l'on  interrogeait  mi- 
nutieusement maint  jeune  pasteur  sur  ce 
qu'il  a  fait  du  lundi  matin  au  samedi  soir, 
combien  de  travail  positif  découvrirait-on? 
En  général  je  n'aime  pas  qu'on  écrive  son 
journal;  toutefois  il  est  salutaire  de  se  ren- 
dre de  temps  en  temps  un  compte  exact  de 
l'emploi  de  sa  vie.  Dans  de  petites  plirois- 
ses,  les  devoirs  du  ministère  prennent  peu 
de  temps,  et,  bien  qu'il  faille  à  un  pasteur 
des  heures  de  retraite  et  que  son  travail  ne 
puisse  pas  se  mesurer  comme  un  autre ,  il 
devrait  prendre  l'habitude  d'examiner  à  la 
fin  de  ses  journées  à  quoi  11  les  a  employées. 
Si,  bientôt  après  son  entrée  en  fonctions,  il 
néglige  l'étude ,  s'il  ne  s'occupe  d'exégèse 
qu'en  vue  d'un  sermon,  ou  s'il  trouve  inu- 
tile, de  travailler  avec  soin  sa  prédica- 
tion ,  soit  parce  qu'il  se  croit  une  facilité 
accordée  à  bien  peu  de  gens,  soit  parce 
qu'il  pense  que  tout  est  bon  pour  des  cam- 
pagnards, il  court  le  plus  grand  danger  de 
déchoir  bien  vite  moralement  et  intellee- 
tuellement  Car  que  peut  faire  un  homme 
tout  le  long  de  la  semaine?  Le  soin  des 
âmes  est  une  expression  très  élastique, 
mais  représente  parfois  tbrt  peu  de  chose. 
Il  est  des  temps  où  l'on  est  tellement  occu- 
pé à  la  campagne,  que  le  pasteur  le  plus 
zélé  ne  trouve  presque  rien  à  faire,  et  sou- 
vent il  n'y  a  point  de  malades.  Quant  à  la 
lecture  des  journaux  et  des  revues,  on  ne 
peut  la  considérer  que  comme  un  délasse- 
ment. Si  le  pasteur  ne  veut  pas  tomber  dans 
un  aplatissement  complet ,  il  est  essentiel 
qn'il  ait  quelqu'étude  spéciale  qui  nourrisse 
son  intelligence  et  qui  élève  sa  pensée  au- 
dessus  des  trivialités  de  la  vie.  S'il  n'est  oc- 
cupé  que  du  soin  de  sa  maison,  de  son  jar- 
din, de  son  petit  domaine;  si  son  esprit  ne, 
sort  point  du  cercle  étroit  de  ses  intérêts 
personnels,  son  horizon  se  rétrécira  néces- 
sairement, jusqu'à  oe  qu'enfin  il  se  laisse 
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enlacer  dans  lès  misérables  bavardages  de 
la  localité  et  envahir  tout  à  fait  par  le  côté 
matériel  de  la  vie.  Lorsque  les  ministres 
en  sont  venus  là ,  les  uns  commencent  à 
thésauriser ,  les  autres  tombent  dans  dçs 
vices  pins  grossiers.  La  principale  forte- 
resse du  diable ,  c'est  la  paresse,  et  il  s'ap- 
plique tout  spécialement  à  tendre  des  piè- 
ges aux  ministre?.  C'est  justement  parce 
que  la  solitude  de  la  campagne  offre  si  peu  de 
ressources  à  la  pensée  et  si  peu  d'occasions 
de  s'entretenir  avec  des  hommes  cultivés, 
qu'il  est  nécessaire  de  s'adonner  à  une  étu- 
de particulière.  Il  est  utile  d'examiner  de 
temps  en  temps  quelles  idées  vous  préoc- 
cupent quand  vous  êtes  en  chemin  pour 
votre  annexe  ou  pour  visiter  un  ami  éloi* 
gné.  L'oiseau,  qu'on  s'en  souvienne,  désap- 
prend à  voler  quand  il  passe  ses  jours  dans 
une  cage. 

Autrefois  il  était  ordinaire  que,  dès  le 
gymnase,  tout  étudiant  choisît  une  branche 
à  laquelle  il  se  livrait  plus  spécialement 
qu'aux  autres;  l'un  choisissait  l'histoire,  un 
autre  la  philosophie,  un  troisième  les  clas- 
siques, et  ils  consacraient  leurs  loisirs  à 
cette  étude  favorite.  A  l'université  on  con- 
tinuait delà  poursuivre,  tout  en  faisant  ses 
études  régulières.  Mon  goût  m'avait  tou- 
jours porté  vers  les  mathématiques.  Le  peu 
de  livres  que  je  possédais  traitaient  de 
cette  science,  et,  dès  que  je  le  pus,  je  re- 
vins avec  joie  à  mes  vieux  amis.  Les  ma- 
thématiques sont  tout  particulièrement  uti- 
les à  cause  de  l'influence  qu'elles  exercent 
sur  l'esprit.  L'inévitable  rigueur  avec  la- 
quelle on  est  conduit  d'un  pas  à  un  autre, 
la  concentration  des  forces  de  l'intelli- 
gence qu'elle  exige,  l'inquiétude  que  cause 
un  problème  obscur,  et  la  joie  qu'on  éprouve 
lorsqu'il  est  résolu,  font  de  cette  science 
une  occupation  très  utile  à  un  solitaire,  et 
.c'est  à  bon  droit  que  les  anciens  la  nom- 
ment une  medidna  mentii.  Je  repris  aussi 
mon  Shakespeare  et  Tite-Live,  qui  avait 
toigours  été  mon  auteur  de  prédilection. 


Ainsi  mon  amour  pour  l'étude  so  réveilla, 
et,  ce  qui  pourra  sembler  étrange  à  quel- 
ques personnes,  j'éprouvai  l'impérieux  be- 
soin de  faire  une  division  régulière  de  mon 
temps.  Les  heures  matinales,  avant  et  après 
mes  visites  à  l'école,  furent  consacrées  à  la 
théologie;  je  lus  et  relus  plusieurs  fois  le 
catéchisme  de  Spener  que  mon  père  m'a- 
vait donné,  et  cette  lecture  soulevait  sou- 
vent des  difficultés  d'exégèse  que  mes  ca- 
hiers d'université  ne  pouvaient  pas  résou- 
dre. J'avais  à  me  garder  des  mathémati- 
ques pendant  les  derniers  jours  de  la  se- 
maine, de  peur  que  la  tyrannie  qu*elles 
exercent  sur  l'esprit  ne  vînt  me  distraire 
de  la  méditation  de  mon  sermon.  Tite-Live 
et  Shakespeare  étaient  ma  récréation,  et  je 
ne  les  lisais  que  l'après-dtnée. 

Lorsqu'un  écolier  ne  pense  qu'à  sa  place 
dans  la  classe,  lorsqu'un  étudiant  ne  s'ap- 
plique qu'en  vue  des  examens,  il  perd  la 
liberté  que  donne  l'amour  de  la  science  et 
de^ient  un  mercenaire  qui  ne  travaille  que 
pour  le  salaire.  Aussi  est-il  naturel,  lorsque 
les  examens  sont  passés,  qu'il  mette  ses  li- 
vres de  côté  et  rampe  dans  la  poussière.  A 
quels  étranges  passe-temps  n'ai-je  pas  vu 
l'ennui  pousser  des  pasteurs  de  campagne! 
si  bien  qu'au  bout  de  quelques  années  ils 
s'étaient  complètement  enrouillés,  et  ne 
conservaient  pas  trace  d'une  éducation  li- 
bérale. Il  est  bien  malheureux  que  les  jeu- 
nes ministres  soient  privés  de  directions, 
d'encouragement  et  de  surveillance.  Per- 
sonne n'a  mission  de  se  mêler  de  leurs  af- 
faires, et  la  plupart  des  surintendants  sont 
satisfaits  lorsqu'ils  se  conduisent  convena- 
blement, qu'ils  vivent  en  paix  avec  leurs 
troupeaux  et  qu'ils  lui  envoient  des  rap- 
ports réguliers.  Depuis  peu,  quelques  sur- 
intendants ont  institué  des  conférences  pé- 
riodiques, et  déjà  une  certaine  activité  spi- 
rituelle a  suivi  cet  essai.  Il  faudrait  que  ces 
conférences  fussent  bien  peu  nombreuses 
pour  qu'il  ne  s'y  trouvât  pas  quelque  hom- 
me propre  à  exercer  de  l'influence  sur  ses 
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jeanes  frères  et  à  lear  inspirer  le  goftt  de 
l'étude  et  des  recherches  scientifiques. 

La  lin  de  ma  première  année  de  minis- 
tère arriva;  le  temps  de  la  moisson  était 
revenu  ;  les  champs  jaunis  attendaient  les 
moissonneurs.  L*année  que  j'avais  derrière 
moi  avait  été  remplie  de  bien  des  difficultés, 
mais  elle  avait  aussi  été  riche  en  expéHen- 
ces.  A  l'université,  je  m'étais  fait  un  cahier 
où  je  notais  à  mesure  les  phins  et'  les  idées 
qui  concernaient  ma  future  carrière;  mais 
combien,  en  réalité,  ma  vie  avait  été  diffé- 
rente de  celle  que  je  m'étais  figurée.  Que 
les  plantes  sont  lentes  à  croître;  que  de 
temps  un  jardinier  est  obligé  d'attendre 
avant  qu'une  graine  produise  une  plante 
et  que  cette  plante  produise  du  fruit  !  La 
parole  de  Dieu  est  la  semence;  la  congréga- 
tion est  le  jardin;  mais  que  la  semence  est 
lente  à  lever  ;  combien  en  tombe  sur  le  che- 
min, pour  être  foulée  aux  pieds;  combien 
parmi  les  pierres  et  les  épines,  pour  être 
étouffée  et  desséchée ,  et  que  la  patience 
de  Dieu  est  grande  tout  du  long!  Le  vieux 
sacristain  disait  souvent  que  la  parole  de 
Dieu  est  comme  le  blé  semé  en  automne, 
qui  demeure  longtemps  caché  sons  la  neige 
et  la  terre  gelée,  mais  qui  lève  infaillible- 
ment au  printemps,  et  que  le  printemps, 
c'est  Dieu  qui  l'amène  et  non  pas  l'homme; 
mais  quand  viendra  le  printemps  V 

Un  progrès  positif  s'était  fait  en  moi,  en 
tant  qu'un  certain  nombre  de  mes  pensées 
orgueilleuses  avaient  été  renversées,  et  que 
je  ne  m'imaginais  plus  être  un  homme  fait 
pour  réveiller  une  paroisse  endormie.  Quant 
aux  résultats  positifs  de  mon  travail,  ils 
étaient  bien  minimes.  L'école  était  plus 
fréquentée  ;  il  y  avait  plus  de  monde  au  ser- 
vice divin  ;  mais  au  fond  qu'avais-je  gagné 
par  là?  Mon  voisin  poursuivait  sa  route 
dans  la  faiblesse,  et  souvent  j'étais  fort  in- 
quiet à  son  endroit  ;  le  sacristain  refusait 
de  croire  qu'il  fût  réveillé,  et  disait  qu'on 
ne  passe  point  par  la  porte  étroite  en  clochant 
des  deux  côtés.  Ce  qui  me  réjouissait  le 


plus,  c'est  que  non-seulement  mon  consti- 
tuant venait  m'entendre  régulièrement, 
mais  qu'il  me  témoignait  une  affection  évi- 
dente, n  venait  souvent  dans  ma  chambre 
et  aimait  à  me  parler  de  mes  sermons;  sou- 
vent aussi  je  le  trouvais  dans  son  cabinet 
ou  dans  le  jardin  occupé  à  lire  son  Nou- 
veau-Testament. Il  est  très  difficile  pour 
de  jeunes  ministres  d'entrer  en  discussion 
avec  des  confrères  plus  âgés,  car  il  est  bien 
naturel  qu'ils  n'aiment  pas  à  se  laisser  ins- 
truire. Une  modestie  et  une  humilité  véri- 
tables sont  les  fruits  nécessaires  et  essen- 
tiels de  la  foi,  et  là  où  ces  qualités  ne.se 
trouvent  pas ,  toute  discussion ,  même  en 
faveur  de  la  vraie  doctrine,  sera  plus  pro- 
pre à  aigrir  qu'à  convaincre.  Je  dois  recon- 
naître aussi  que  dans  ce  temps-là  il  se  trou- 
vait parmi  les  rationalistes  bien  des  pas- 
teurs qui  menaient  une  vie  édifiante  et 
pieuse,  et  dont  la  pratique  valait  beaucoup 
mieux  que  la  théorie;  tout  comme  de  nos 
jours  il  y  en  a  qui  prêchent  la  vérité,  tan- 
dis que  leur  vie  n'est  point  digne  de  l'Evan- 
gile, et  qu'ils  ne  gouvernent  point  leur  mai- 
son selon  la  volonté  du  Seigneur.  Dans  les 
conférences  pastorales  et  les  synodes,  un 
jeune  ministre  doit  plutôt  écouter  que  par- 
ler, se  souvenant  qu'il  a  deux  oreilles  et  une 
seule  bouche,  et  il  doit  surtout  éviter  de  se 
mettre  en  avant  de  quelque  manière  que  ce 
soit.  Si  le  surintendant  lui  demande  de 
traiter  une  question,  il  doit  le  faire,  cela  va 
sans  dire,  mais  en  mettant  tous  ses  soins  à 
ce  travail,  et  en  évitant  d'attaquer  ceux  qui 
ont  une  opinion  contraire  à  la  sienne.  Je  le 
répète,  il  y  avait  autrefois  des  pasteurs  ra- 
tionalistes qui  menaient  une  vie  de  prière 
et  faisaient  régulièrement  le  culte  domes- 
tique, tandis  que  de  nos  jours  il  est  des 
pasteurs  orthodoxes  qui  ne  donnent  pas 
même  un  bon  exemple  à  cet  égard. 

Autant  il  avait  d'abord  été  pénible  à  mon 
vieux  pasteur  de  voir  quelques  personnes 
me  témoigner  plus  d'affection  et  de  con- 
fiance qu'àlui^  autant  il  sembla  s'en  réjouir 
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plus  tard,  surtout  lorsqu'il  découvraltqne  çà 
et  là  vr£vangile  trouvait  accès  dans  les 
cœurs,  et  il  prenait  plaisir  à  me  raconter 
les  faits  encourageants  qui  parvenaient  à 
sa  connaissance.  Souvent  je  l'entendais  ré- 
péter :  0  mihi  prœUrUo$  referai  $i  Jupiter 
annos  !  et  dans  le  sentiment  des  dons  qu'il 
avait  reçus,  il  levait  sa  main  au  ciel  quand 
il  parlait  de  la  présomption  de  la  jeunesse 
et  des  péchés  du  vieil  âge,  et  s'écriait:  Quos 
ego!  Mon  affection  pour  lui  allait  toujours 
croissant,  et  je  cherchais  à  reconnaître  les 
attentions  souvent  délicates  qu'il  avait  pour 
moi  par  mon  dévouement  et  ma  gratitude. 
Peu  à  peu  mes  auditeurs  s'étaient  aperçus 
que  je  ne  prêchais  pas  la  doctrine  à  laquelle 
ils  avaient  été  habitués,  et  si  cela  déplut  à 
quelques-uns,  cela  iit  plaisir  à  beaucoup 
d'antres;  l'affection  que  les  enfants  m'a- 
vaient vouée  était  mon  soutien  et  ma  pro- 
tection auprès  de  tous  les  partis.  Plusieurs 
tirèrent  de  l'oubli  les  vieux  volumes  deser^ 
mons  qu'ils  avaient  hérités  de  leurs  pères,  et 
le  pieux  couvreur  ne  fut  plus  seul  à  les 
lire. 

Le  jour  aniversaire  de  mon  arrivée  an 
village,  je  me  rendis  à  l'école  selon  mon  ha- 
bitude. Je  fus  étonné  de  voir  que  mon  pa- 
ternel ami  avait  son  habit  du  dimanche  et 
même  ses  bottes.  An  moment  où  j'entrai,  il 
donna  un  signal ,  et  les  enfants  se  levant 
aussitôt  chantèrent: 

Oui,  Jésus  a  tout  accompli, 
Il  est  ma  force  et  ma  sagesse; 

C'est  lui,  quand  mes  pieds  ont  failli, 
Qui  me  relève  avec  tendresse. 
Pour  marcher,  en  faisant  le  bien. 
Dans  les  sentiers  de  la  justice, 
J'ai  pour  lumière  et  pour  soutien, 
0  mon  Sauveur  !  ton  sacrifice. 

Il  lut  ensuite  avec  beaucoup  de  solennité 
le  psaume  CIII,  et  fixant  sur  moi  son  regard 
plein  d'intelligence  et  de  bonté»  il  me  ten- 
dit la  main  en  silence.  Je  le  compris  et  le 
remerciai;  puis  l'école  reprit  son  cours 
ordinaire.  Ce  soir-là  j'allai  me  promener 
jusque  vers  la  pierre  auprès  de  laquelle  je 


m'étais  agenouillé  le  jour  de  mon  anÎTée, 
et  je  m'humiliai  de  nouveau  devant  Dieu. 
Il  est  vrai  qu!enlouré  encore  de  tant  de  dif- 
ficultés, et  ayant  tant  de  sujets  de  lutte,  je 
gémis  plus  que  je  ne  rendis  grâce;  mais 
lorsqn'en  rentrant  j'ouvris  ma  Bible,  je  pas 
cependant  m'approprier  en  plein  cette  pa- 
role consolante:  Celui  qui  a  ammeneé  e% 
w>u$  ta  bonne  cBuvre  Vach^erà  aumjuequ'à 
la  journée  de  JéBus-Christ. 

(La  iuUe  proeMnemaU.  ) 


REVUE  CRITIQUE. 

Traité  de  l'incarnation  de  Jésus- 
Christ,  écrit  d'après  une  élucidalion 
divine^  par  Jacob  Bœhm,  en  Tannée 
i620.  Traduit  de  rallemand.  Lau- 
sanne, 1861. 

Deux  biographies  à  un  an  de  distance 
avaient  été  pour  nous  l'occasion,  assez  im- 
prévue, d'étudier  de  plus  près  cqs  hommes 
étranges  qu'on  réunit  sous  le  nom  commun 
de  myiiiquei^  et  devant  lesquels  on  passe 
d'ordinaire  en  détournant  les  yeux^  Nous 
n'avions  pas  su  trouver  autre  chose  en 
Schwedenborgqu'unphilosopherationaliste 
qui  par  son  régime  se  maintenait  dans  un 
état  habituel  d'exaltation.  Saint-Martin 
nous  était  apparu  plus  grand,  plus  pieux, 
sincèrement  chrétien  dans  un  siècle  où  se 
déchaînait  l'incrédulité.  Il  fut.le  courageux 
champion  de  la  religion  en  général  et  de 
la  foi  chrétienne,  tout  en  cherchant,  sans  y 
réussir,  à  propager  certaines  idées  mysti- 
ques empruntées  la  plupart  à  Jacob  Bœhm. 
Aujourd'hui  une  traduction  de  l'allemand 
attire  notre  attention  sur  le  mattre  même 

*  Voy.  Chrétien  évangéUque,  année  1868,  p.  t09 
et  229,  et  année  1864,  p.  80.*-  Ce  que  nous  avions 
dit  d'Oberlin ,  marquant  sur  une  carie  les  progrès 
des  âmes  de  ses  paroissiens  décédés  dans  les  sphè- 
res du  monde  invisible,  est  une  légende  contre  la- 
queUe  les  descendants  de  cet  homme  vénérable 
a*io8crivent  en  faux. 
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de  Saint-Martin,  sur  le  p^  da  mysticisme 
moderne.  Ponr  nous  approcher  de  Bœhm, 
ooas  avons  à  traverser  les  profondes  ténè- 
bres dont  il  s'est  enveloppé  dans  ses  on- 
▼rages  par  nn  style  qui  n'appartient  qu'à 
Im.  Mais  il  vant  bien  la  peine  de  tenter 
cette  aventure;  car  Jacob  fiœbm,  le  pauvre 
cordonnier  deGoerlitz,  est  connu  dans  toute 
FAllemagne  sons  le  nom  de  Philosophe  Teu- 
tonique,  (jénie  inculte  etgrossier  qui  ne  sa- 
vait pas  trouver  ses  mots  pour  exprimer 
ses  intuitions  des  choses  invisibles,  il  a  sa 
place  ass^ée  auprès  des  plus   profonds 
penseurs  dont  peut  se  glorifier  l'humanité; 
et  tout  récemment  encore  M.  Albert  Peip 
l'a  tour  à  tour  comparé  à  Platon  et  à  Aris- 
tote,  à  Descartes  et  à  Spinosa,  à  Eant, 
Ficbte,  Schelling,  Schleiermachèr,  Hegel. 
Oublié  pendant  assez  longtemps  après  sa 
mort,  il  fut  en  très  grand  honneur  vers  la 
fin  du  dix-septième  siècle  auprès  de  Gich- 
tel,  d'Arnold  et  de  leurs  nombreux  partie 
sans;  plus  tard,  ses  écrits  furent  l'une  des 
sources  où  Schelling  puisa  son  panthéisme, 
et  le  pieux  et  chrétien  Franz  de  Baader  a 
dépensé  à  l'exalter  beaucoup  d'esprit  et  de 
science  ;  de  nos  jours  enfin  se  forme  sur 
les  bords  da  Rhin  une  école  théologique 
qui  puise  ses  inspirations  dans  Baader  et 
Bœhm,  Œtinger  et  Bengel,en  même  temps 
que  dans  les  saints  livres.  C'est  ainsi  qu'en 
remontant  de  près  de  trois  siècles  en  ar- 
rière jusqu'au  Philosophe  allemand  par 
excellence,  nous  ne  sortons  cependant  point 
tout  entier  de  notre  temps,  et  dans  la 
grande  confusion  d'idées  où  nous  vivons,  il 
ne  peut  être  sans  intérêt  pour  l'un  on  l'au- 
tre de  nos  lecteurs  d'apprendre  à  distinguer 
dans  cet  homme  de  génie,  qui  ne  se  com- 
prenait pas  toujours  lui-même,  le  dange- 
reux panthéiste  et  l'éminent  chrétien. 

Pour  juger  Bœhm  avec  quelque  impar- 
tialité, nous  devons  avant  tout  rappeler  en 
quelques  mots  quel  était  à  sa  naissance  l'é- 
tat de  la  religion  et  de  l'Ëglise  en  Allema- 
gne. Rappeler?...  le  terme  est  impropre; 


car,  s'il  est  dans  l'histoire  de  la  Réferme 
une  époque  qu'on  ignore  on  qu'on  dérobe  à 
tous  les  regards,  c'est  bien  celle  de  cette 
déplorable  scholastiqtie  protestante  qui  sui- 
vit de  très  près  la  mort  des  Réformateurs. 
De  même  qu'en  passant  des  apôtres  aux 
pères  apostoliques,  on  tombe  brusquement 
des  plus  hautes  cimes  de  la  pensée  chré- 
tienne dans  les  basses  régions  de  la  médio- 
crité, ainsi  la  brillante  lumière  qui  s'était 
levée  avec  Luther  sur  l'Allemagne,  s'éteint 
ponr  ainsi  dire  sous  ses  premiers  succes- 
seurs et  fait  place  aux  profondes  ténèbres 
de  la»  mort  spirituelle.  Mais  les  chrétiens 
des  premiers  siècles  arrachaient  du  moins 
aux  païens  ce  cri  d'admiration  :  Voyez 
comme  ils  s'aiment  1  et  quelle  plus  magni- 
fique apologie  du  christianisme  peut-on 
imaginer  qu'une  telle  parole  dans  un  monde 
où  régnent  l'égoteme,  l'envie  et  la  haine, 
l'orgueil  et  l'opiniâtreté  t  Les  protestants, 
au  contraire,  ne  savaient  que  se  quereller., 
s'accuser  d'hérésie,  se  calomnier,  s'anathé- 
matiser,  et  à  cette  vue  les  catholiques  se 
disaient,  la  joie  dans  le  cœur:  Voyez  com- 
me ils  se  haïssent  1  Ce  sont  nos  divisions 
qui  ont  fait  les  succès  des  Jésuites;  c'est 
la  rage  ihéoloffique  qui  est  la  première  cause 
de  la  destruction  de  tant  d'églises  évangé- 
liques. 

Les  livres  symboliques,  prenant  la  place 
des  Ecritures  inspirées,  étaient  devenus  la 
règle  infaillible  de  la  foi.  L'esprit  humain, 
dan?  l'église  luthérienne,  avait  ainsi  com- 
mis exactement  la  même  faute  dont  il  s'était 
déjà  rendu  coupable  cinq  siècles  aupara- 
vant £n  effet,  il  s'était  lassé  de  marcher 
sur  les  traces  des  St.  Augustin  et  des  St. 
Chrysostome,  qui  puisaient  directement  dans 
la  Bible  la  vérité  dogmatique  et  morale;  et 
cette  voie,  la  seule  droite  et  la  seule  lumi- 
:  neuse,  où  marchait  encore  Anselme,  avait 
été  abandonnée  par  les  docteurs  du  moyen 
âge,  qui  avaient  pris  pour  point  de  départ 
de  leurs  spéculations  les  décisions  des  con- 
ciles, les  écrits  des  Pères  et  ceux  d'Aristote. 
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De  même  les  Luthériens  démontraient  à 
force  d'argnments^  non  point  q\^e  leurs  li- 
vres symboliques  reproduisaient  la  doctrine 
biblique  dans  sa  simplicité  et  sa  totalité, 
mais  que  la  Bible  ne  contredisait  en  quoi 
que  ce  fût  leurs  confessions  de  foi.  S'en 
écarter  d'un  cheveu  était  un  délit  irrémis* 
sible,  et  dans  le  zèle  qu'on  se  glorifiait  d'a- 
voir pour  la  vérité,  on  ne  tenait  plus  aucun 
compte  de  la  charité,  sans  laquelle  la  foi  et 
la  science  ne  sont  rien.  Non-seulement  on 
anathématisait  les  calvinistes  avec  autant 
de  violence  et  d'amertume  que  les  catholi- 
ques; mais  entre  luthériens  s'élevaient. d'in- 
terminables querelles,  que  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  dire  vraiment  scandaleuses. 
On  semblait  n'avoir  retenu  de  Luther  que 
la  violence  désordonnée  de  son  langage, 
et  toute  âme  qui  par  son  intime  piété  se 
trouvait  dans  l'impossibilité  d'endosser  le 
corset  de  force  du  symbolisme,  était  immé- 
diatement poursuivie  comme  ennemie  de 
la  vérité.  Ce  règne  de  l'orthodoxie  morte, 
de  l'antinomianisme  et  du  fanatisme  théo- 
logique s'est  perpétué  jusques  en  plein  dix- 
huitième  siècle.  L'Allemagne  n'a  point  en- 
core oublié  les  effroyables  luttes  qtie  le  pa- 
cifique Spener,  le  doux  Francke  et  tous 
leurs  amis  piétistes  eurent  à  soutenir  con- 
tre les  docteurs  en  théologie  de  Wittem- 
berg. 

Ne  croyons  pas  trop  aisément  que  les 
églises  calvinistes  aient  été  exemptes  des 
fléaux  spirituels  qui  ravageaient  leurs 
sœurs  des  pays  germaniques.  Sans  doute 
les  bûchers,  la  Saint-Barthélemi  et  les 
dragonnades,  tenant  les  esprits  éveillés, 
maintenaient  la  foi  vivante  dans  les  cœurs; 
et  le  contacthabituel  avec  les  catholiques  ob- 
ligeait nos  ancêties  à  rester  unis  et  à  tour- 
ner contre  eux  toutes  leurs  armes.  Mais  la 
prédication  était  toute  théologique;  les  ser^ 
mons  n'étaient  trop  souvent  que  de  lourds 
commentaires  du  texte,  et  l'on  cite  Lefau- 
cheur  pour  sasr  applications,  qui  étaient 
chose  fort  rare  de  son  temps,  tandis  que 


Daillé  nous  surprend  par  la  passion  qu'il 
met  à  attaquer  en  chaire  non-sealement 
Rome,  mais  l'Ëglise  anglicane  et  toat  œ 
qui  s'éloigne  tant  soit  peu  du  calvinisme. 

On  insistait  avec  une  extrême  force  sur 
la  totale  impuissance  de  l'homme  inoon- 
verti  à  faire  le  bien,  et  les  pécheurs,  se  di- 
sant plus  malheureux  que  coupables,  atten- 
daient l'action  de  la  grâce  irrésistible  et 
refusaient  absolument  de  se  convertir  ;  — 
sur  la  justification  par  la  foi  seule,  et  ils 
professaient  hautement  placer  leur  con- 
fiance en  Jésus-Christ,  leur  unique  justice, 
tout  en  vivant  ouvertement  dans  le  vice;— 
sur  les  décrets  étemels  de  la  prédestina- 
tion, et  ils  en  prenaient  occasion  de  rejeter 
la  révélation  d'un  Dieu  aussi  injuste  et 
cruel.  Les  bonnes  âmes  elles-mêmes,  dit 
.  Roques,  étaient  plongées  par  là  dans  la 
mélancolie.  Ce  genre  de  prédication  avait 
soulevé  en  Angleterre  d'énergiques  protes- 
tations de  la  part  de  Joseph  Hall  (1574- 
1656),  qui  vivait  en  même  temps  ^ue  Sœhm. 
Plus  tard  Jurieu  lui-même  alla  jusques  à 
dire  que  dans  les  exhortations  il  fallait  né» 
cessairement  parler  à  la  pélagienne  et  tout 
ramener  à  ces  deux  seuls  articles  généraux: 
Dieu,  principe  et  cause  de  tout  notre  bien, 
et  nous,  cause  de  tout  notre  mal.  Cest  con- 
tre cette  orthodoxie-là  que  s'élevèrent  avec 
courage  et  fermeté  Werenfels  à  Bâle,  Oster- 
vald  à  Neuchâtel,  Turretin  à  Genève.  Us 
ont  été,  avec  moins  de  piété  intime  et  de 
vie  spirituelle,  les  Spener  de  leurs  églises, 
qu'ils  ont  sauvées  d'une  ruine' imminente  en 
les  rappelant  à  ia  sanctification  sans  la- 
quelle nul  ne  verra  le  Seigneur  ^ 

Tdle  était  la  lamentable  et  trop  longue 
période  au  commencement  de  laquelle  na- 
quit (en  1575)  Jacob  Bœhm.  H  eut.  pour  con- 

*  Voyez  les  deux  écrits,  pleins  d'intérêt,  dn  pas- 
teur Roques  de  Bâle  :  le  Pasteur  évangiUque  (17SI } 
et  le  Vrai  piétisme.  C'est  là,  à  noire  connaissance, 
la  seule  source  où  l'on  puisse  apprendre  à  connaî- 
tre ce  qu'étaient  devenus  le  clergé  et  la  prédica- 
tion dans  la  Suisse  occidentale  vefs  la  fin  du  il— 
•ièclê. 
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temporain  Arnd  (1555-1621),  Fautear  mille 
fois  béDi  du  Vrai  Christianisme.  L'appari- 
tion de  tels  hommes  de  foi,  de  prière  et  de 
seieDce  sont  la  preuve  que  le  Seignear  est 
bien  réellement  toujours  avec  son  Eglise, et 
que,  lorsqu'elle  se  meurt  de  superstitions 
on  de  formalisme,  il  lui  envoie  en  son  temps 
de  vrais  croyants  qui  la  réforment  ou  la 
réveillent. 

Jacob  Bœhm  était  le  fils  d'un  ricbe  paysan 
des  environs  de  Gœrlitz.  De  constitution 
trop  faible  pour  les  rudes  travaux  de  la 
campagne,  il  suivit  les  écoles  d'une  petite 
ville  voisine,  où  l'enseignement  de  la  reli- 
gion, qui  se  donnait  avec  soin,  fit  sur  lui 
une  profonde  impression.  A  quatorze  ans 
il  fut  placé  en  apprentissage  chez  un  cor- 
donnier, et,  après  avoir  fait  son  tour' de 
compagnon,  il  se  maria,  âgé  de  vingt-quatre  ' 
ans,  à  Gœrlitz. 

Tout  jeune  déjà  il  avait  fait  preuve  d'un 
esprit  recueilli,  çilencieux,  contemplatif,  et 
son  développement  spirituel  s'opéra  par  des 
extases  qui  ont  déterminé  le  caractère  spé- 
cial de  sa  piété,  de  sa  doctrine  et  de  son 
style.  Il  avait  des  ravissements  où  son  âme 
se  sentût  en  un  contact  immédiat  avec  la 
divinité  et  sous  l'action  d'une  inspiration 
toute  puissante  qui  l'entraînait  d'intuitions 
en  intuitions  et  le  contraignait  à  prendre 
la  plume.  Ce  cordonnier  dans  son  humble 
demeure  sondait  tous  les  plus  obscurs  mys- 
tères de  la  théologie  et  de  la  métaphysique, 
sans  avoir  la  moindre  connaissance  des 
spéculations  des  autres.  Sa  bibliothèque 
se  bornait  à  la  Bible,  qui  lui  était  très-fami- 
lière, et  aux  écrits  de  l'alchimiste  Para- 
celse,  du  mystique  Schwenkfeld  et  du  théo- 
sophe  Weigel.  C'est  au  premier  qu'il  doit 
le  triste  privilège  de  parler  une  langue  à 
peu  près  inintelligible  aux  profanes,  je  veux 
dire  et  au  monde  et  aux  chrétiens  bibliques. 
La  force  de  contraction  s'appelle  sel,  âpreté; 
la  force  d'expansion  qui  nous  fait  viser  au- 
delà  de  nous-mêmes,  vif-argent,  envie,  mo- 
bUité;  l'amour  plein  de  douceurs  esprit 


de  Veau;  Fessence  étemelle,  niire,  etcr. 

Telle  est  la  langue  informe  dont  ce  génie 
dispose  pour  exprimer  ses  intuitions  et  ses 
sentiments.  Il  la  manie  avec  une  rare  vi- 
gueur et  une  inépuisable  originalité.  Il  ne 
raisonne  jamais,  la  déduction  et  le  syllo- 
gisme sont  pour  lui  choses  inconnues.  U 
écrit  «  au  reflet  »  des  choses  invisibles, 
«  sans  la  raison ,  »  «  d'une  &çon  presque 
magique,  »  c'est-à-dire  par  une  impulsion 
irrésistible  de  la  vie  intellectuelle  qui  cir- 
cule et  palpite  en  lui.  Le  commun  des 
hommes,  quand  ils  prennent  la  plume,  vi- 
sent à  se  faire  comprendre:  lui,  n'aspire 
nullement  à  la  clarté  ;  ce  qu'il  veut,  c'est  de 
faire  naître  chez  autrui  les  mêmes  vues  et 
les  mêmes  sentiments  auxquels  il  est  par- 
venu par  son  entier  abandonnement  à  Dieu, 

Son  premier  livre,  V Aurore,  attira  sur  lui 
les  foudres  du  pasteur  de  Gœrlitz,  (George 
Richter,  en  qui  se  personnifiait  toute  l'into- 
lérance de  son  siècle.  Bœhm  promit  de 
ne  plus  rien  écrire  ni  publier.  Mais  après 
de  longues  années  de  tourments  intérieurs, 
il  désobéit  aux  hommes  pibur  suivre  l'im- 
pulsion divine:  le  torrent  si  longtemps 
contenu  rompit  ses  digues,  et  l'Allemagne 
étonnée  vit  paraître  coup  sur  coup  trente 
ouvrages  du  cordonnier  de  Gœrlitz.  Il  fut 
banni  de  sa  ville  natale,  où  il  vivait  dans 
une  grande  pauvreté,  et  n'y  rentra  qu'après 
avoir  comparu  à  Dres40  devant  le  consis- 
toire suprême,  auprès  duquel  il  avait  trouvé 
grâce.  Mais  bientôt  après,  en  1624,  il  mou- 
rut dans  une  profonde  paix,  en  disant  :  «  Je 
vais  au  Paradis.  » 

Dans  ses  écrits  J.  Bœhm  rompt  ouverte- 
ment avec  son  siècle  orthodoxe  et  antino- 
mien.  <  On  se  vante  aogourd'hui  de  la  foi  : 
mais  où  estpclle,  cette  foi?  Aujoiird'hui  il 
n'y  a  plus  que  la  foi  historique...  qui  est 
une  pure  science...  Jamais  depuis  le  temps 
de  Jésus-Christ  la  foi  n'a  été  si  malade  et 
si  faible,  quoique  le  monde  crie  si  haut  : 
Nous  avons  trouvé  la  vraie  foi...  Tu  as 
trouvé  non  point  l'enfant  Jésus,  mais  son 
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berceau  vide,  apostat  que  ta*  es  avec  ta 
foi  historique  et  h3rpocrile...  Tes  oreilles 
sont  bouchées  par  ton  avarice  et  par  tes 
voluptés.  C'est  pourquoi  un  bruit  de  trom- 
pette, avec  un  coup  de  tonnerre  procédant 
de  ta  propre  iurbe  \  viendra  un  jour  en- 
foncer tes  oreilles  pour  voir  si  tu  voudrais 
encore  chercher  et  recevoir  le  petit  enfant 
Jésus  '.  »  —  «  Si  un  prédicateur  mort  sème 
de  ses  passions  du  poison,  c'est  alors  le 
diable  qui  prêche,  et  c'est  aussi  le  diable 
qui  écoute.  Le  cœur  de  Timpie  suce  ce  poi- 
son, et  avec  cela  il  se  veut  du  bien  de  ce 
qu'il  reçoit  la  parole  de  Dieu  comme  une 
histoire,  et  de  ce  qu'il  juge  les  autres.  Le 
•monde  est  ainsi  devenu  une  caverne  de 
brigands  où  il  n'y  a  rien  d'autre,  tant  chez 
les  prédicateurs  que  chez  les  auditeurs,  que 
moqueries,  injures,  médisances,  démêlés  et 
entrerongements  pour  la  seule  écorce.... 
Cette  Babel  a  un  amas  de  pierres  (le  temple) 
où  elle  entre  pour  faire  Thypocrite  et  pa- 
raître avec  de  beaux  habits,  faisant  parade 
de  dévotion  et  de  piété;  le  temple  de  pierres 
est  son  Dieu,  auquel  elle  met  sa  confiance.... 
Fais  l'hypocrite,  hurle,  crie,  chante,  prêche, 
enseigne  tant  que  tu  voudras  :  si  le  docteur 
et  l'auditeur  intérieur  ne  s'y  trouvent  pas, 
ce  n'est  que  Babel...  où  l'esprit  du  monde 
extérieur  contrefait  l'intérieur. ...  Au  mi- 
lieu de  ce  culte,  le  diable  opère  puissam- 
ment dans  l'imagination  et  chatouille  les 
cœurs  par  des  choses  qui  sont  fort  agréa- 
bles à  la  chair  '.  »  —  «  Dans  la  grabde  Ba- 
bylone,  on  a  des  démêlés  par  orgueil  sur... 
la  justification  du  pauvre  pécheur  devant 
Dieu,  et  l'on  fait  égarer  et  blasphémer  le 
simple^  Un  frère  méprise  un  autre  frère 
pour  l'histoire  et  pour  la  lettre  et  le  don- 

<  C'est-à-dire  le  trouble  et  le  tourbillon  de 
notre  nature  corrompue  et  de  ses  passions  désor- 
données. 

*  Le  Chemin  pour  aller  à  Christ,  eomprii  en  neuf 
peHU  iraitéi,..,  par  h  Bœhm,  nommé  commune^ 
ment  U  théophilotophe  teutonique.  Traduit  de  TaUe* 
mand.  Berlin  1722,  p.  185  et  suiv. 

*  Id.  p.  Stl  et  SUIT. 


ne  même  au  démon.  De  tels  calomnia- 
teurs ne  servent  point  à  Dieu,  mais  au  grand 
édifice  de  la  division...  ce  sont  des  bâtis- 
seurs de  la  grande  Babylone  et  du  monde..^ 
ils  n'érigent  que  l'édifice  infernal  \  » 

Ce  que  Bœhm  condamnait  dans  l'Eglise 
de  son  temps,  c'était  l'antinomianisme,  cette 
erreur  la  plus  naturelle  et  la  plus  chère  an 
cœur  de  l'homme  inconverti,  qui  veut  bien 
devoir  le  ciel  au  pardon  de  Dieu  et  à  la 
grâce  de  Jésus-Christ,  mais  qui  prétend  y 
arriver  sans  se  soumettre  â  la  loi  de  la  re- 
pentance  et  de  la  régénération.  «  On  en- 
seigne, dit  Bœhm,  que  l'absolution  du  pas- 
teur est  le  pardon  des  péchés  :  mais  de  quoi 
me  sert-elle  si  mon  âme  gît  renfermée  dans 
le  péché?  On  enseigne  que  la  cène  ôte  les 
péchés  :  mais  comment  pourra-t-il  manger, 
celui  qui  n'a  pas  de  bouche?  S'il  est  une 
bête  du  diable  et  de  la  vanité,  bête  il  va  an 
temple  et  à  la  cène,  et  bête  il  en  revient 
On  enseigne  que  l'Esprit  de  Dieu  est  infusé 
par  le  ministère  de  la  parole  :  mais  à  quoi 
sert  que  Jésus-Christ  m'offre  son  Esprit 
dans  sa  parole  extérieure  et  prêchée,  si  je 
n'ai  point  d'oreilles  pour  ouïr  la  parole  vi- 
vante intérieure  et  si  le  diable  arrache  de 
mon  cœur  le  bon  grain?  '  »  «  On  enseigne 
que  le  pardon  des  péchés  est  semblable  à 
la  sentence  d'un  tribunal  humain  qui  gracie 
quelqu'un  de  ses  fautes  bien  qu'il  demeure 
de  cœur  un  fourbe.  Mais  Dieu  n'admet  au- 
cun hypocrite..;  il  est  écrit  que  nous  de- 
vons naître  de  nouveau  sous  peine  de  ne 
pas  voir  le  royaume  de  Dieu  ■.  » 

A  la  foi  tout  intellectuelle  de  son  siè- 
cle, J.  Bœhm  opposa  la  foi  vivante  ;  à  la 
vaine  science,  l'expérience  intime  ;  à  une 
justification  par  Jésus-Christ  sans  l'Esprit 
Saint,  la  régénération  par  l'Esprit  de  Jésus- 
Christ  ;  à  un  salut  gratuit  qu'acceptaient 
avec  empressement  des  hypocrites,  l'acte 
héroïque  d'un  renoncement  complet  â  soi- 

*  Id.  p.  2ii. 

*  Id.  p.  237  et  suiv. 

*  De  IHneamation,  p.  295. 
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même  et  d'un  entier  abandon  à  Dieu.  H  ne 
peut  assez  insister  sur  le  sentiment  habi- 
tuel dn  péché,  sur  les  dangers  qne  l'âme 
court  dans  le  combat  qu'elle  soutient  sans 
relâche  contre  la  chair  et  Satan  ;  sur  la 
seule  source  de  ses  forces  et  le  seul  prin- 
cipe de  sa  victoire.  «  Si  tu  t'enfonces  toutes 
les  heures  une  fois  dans  la  plus  profonde 
miséricorde  de  Dieu,  dans  les  sou&ances 
de  Jésus-Christ,  hors  de  toute  créature,  au 
dessus  de  toute  raison  sensuelle,  et  que  tu 
Vy  plonges,  tu  obtiendras  des  forces  pour 
dominer  sur  le  péché,  la  mort,  l'enfer,  le 
diable  et  le  monde.  »  L'âme  qui  persévère 
dans  son  œuvre  de  sanctification,  verra  ar- 
river l'heure  de  ses  fiançailles  avec  l'éter» 
n^e  Sagesse,  et  goûtera  des  joies  que  nulle 
parole  ne  saurait  exprimer  '.  Cette  union 
mystique  de  l'âme  avec  Dieu  est  le  dernier 
mot  de  Bœhm. 

Nous  ne  tenterons  même  pas  d'indiquer 
ici  tous  les  trésors  d'expériences  spirituelles 
que  renferment  certains  écrits  de  Bœhm. 
La  vie  de  l'âme  en  Dieu  :  c'est  là  ce  qui  fait 
sa  grandeur,  sa  force,  et  sa  vraie  gloire  '. 
Cest  là  le  secret  de  l'irrésistible  attrait 
qu'il  exerce  sur  les  âmes  chrétiennes  qui, 
telles  que  les  vierges  sages,  vivent  d'espé- 
rance et  de  désir.  L'œuvre  des  réformateurs 
était  restée  inachevée:  nouveaux  Davids, 
ils  avaient  passé  leur  vie  sur  des  champs 
de  bataille,  appelant  à  leur  aide  St.  Paul 
dans  leurs  guerres  continuelles  avec  les 
romanistes.  Mais  après  eux  devaient  venir 
des  hommes  de  paix,  tels  que  Bœhm  et 
Amdt,  qui  relèveraient  sur  les  terres  con- 
quises et  affranchies  par  leurs  prédéces- 
seurs, le  temple  de  la  vie  spirituelle  où  St* 
Jean  avait  passé  sa  longue  carrière.  Sans 
ces  mystiques,  il  n'y  aurait  eu  bientôt  plus 
de  vraie  vie  dans  les  camps  protestants,  où 
il  se  faisait  d'autant  plus  de  bruit  que  l'on 
savait  mieux  sa  religion,  et  c'est  à  eux  en 
grande  partie,  que  l'on  doit,  après  Dieu^ 

«LeCAemln,  p.SSS. 
«  Id.  p.  «7. 
vil 


que  la  Sardes  des  seizième  et  dix -septième 
siècles  n'ait  pas  été  rejetée  et  soit  devenue 
la  Philadelphie  du  piétisme. 

Cependant  Bœhm,  ainsi  qu'Arnd,  dans 
sa  réaction  contre  l'antinomianisme  de  son 
église,  avait  outrepassé  la  vérité.  L'œuvre 
de  Christ  pour  nous  avait  perdu  à  ses  yeux 
sa  signification.  Non  point  qu'il  niât  le  moins 
du  monde  l'expiation  par  le  sang  du  Sau- 
veur ;  mais  elle  n'avait  plus  de  place  dis- 
tincte dans  ses  doctrines,  comme,  au  reste, 
elle  n'en  avait  pas. eu  non  plus  une  bien 
accentuée  dans  sa  vie  intérieure.  L'essentiel 
était  pour  lui  cette  radicale  transformation 
que  l'Esprit  Saint  opère  dans  l'âme  déchue, 
et,  si  nous  ne  nous  trompons,  la  rédemption 
de  Jésus-Christ  n'était  qne  la  condition  sans 
laquelle  l'Esprit  de  Dieu  n'aurait  pu  être 
donné  à  une  race  criminelle.  Les  péchés  ne 
nous  sont  6tés  et  pardonnes  que  parce  qu'ils 
disparaissent  en  réalité  de  notre  vie:  «  Lors- 
que Christ  ressuscite  (spirituellement  en 
nous),  Adam  (le  vieil  homme)  meurt  dans 
l'essence  du  serpent  (où  il  se  noie).  Lorsque 
le  soleil  se  lève/  la  nuit  est  engloutie  dans 
la  lumière  du  jour.  Il  en  est  de  même  dn 
pardon  des  péchés....  L'homme  intérieur 
reçoit  ce  que  l'Esprit  de  Christ  introduit  en 
lui  comme  étant  le  temple  de  Dieu  *.»  Mais 
Bœhm,  en  tenant  ce  langage,  ne  voulait  que 
condamner  Thypocrisie  vaine  et  inutile 
d'une  dévotion  tout  extérieure,  que  dé- 
truire l'illusion  de  ceux  qui,  tout  en  conti- 
nuant à  vivre  dans  le  mal,  se  disent  :  Christ 
a  satisfait  pour  nos  péchés  *.  L'erreur  de 
Bœhm  pouvait  jeter  le  trouble  dans  des 
consciences  timorées  en  leur  inspirant  des 
doutes  sur  leur  réconciliation;  mais  elle 
était  l'antidote  de  la  fausse  assurance  du 
salut  que  répandait  dans  l'église  entière  la 
prédication  antinomienne  du  salut  par  la 
foi  intellectuelle  et  morte. 


Comment  ce  chrétien  si  spirituel,  si 

'  Id.  pag.  281. 
*  Id.  p.  iSO. 
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nemi  du  péché,  si  avide  de  sainteté,  a-t-il 
pn  être  en  même  temps  un  dangereux  pan- 
théiste? De  telles  contradictions  nous  frois- 
sent intérieurement,  et  nous  aimerions  à 
oser  les  nier.  Mais  les  faits  sont  là  dans 
toute  leur  évidence,  et  nous  sommes  réduit 
à  nous  rappeler  que  Fhomme  déchu  est  un 
monde  d^antithèses,  et  que  le  chrétien  le 
plus  pieux  contient  encore  ici-has  le  vieil 
homme  qui  cherche  à  le  surprendre  et  à  le 
séduire.  Il  y  a  deux  hommes  en  nous,  et 
quand,  chez  le  plus  grand  nombre  d'entre 
nous,  notre  foi  vaut  infiniment  mieux  que 
nos  actes,  saehons  supporter  un  Bœhm  dont 
la  vie  pratique  et  intérieure  valait  infini- 
ment mieux  que  la  doctrine. 

Bœhm  commit  la  faute  d'attribuer  à  s^s 
extases  une  parfaite  objectivité.  D  les  met- 
tait, sans  se  l'avouer,  au  niveau  de  celles 
des  prophètes  et  des  apôtres  et  se  croyait 
en  quelque  manière  inspiré.  C'est  ainsi  que 
le  livre  de  VIncamation  a  été  «  écrit  dans 
une  élucidation  ou  illumination  divine.  »  Le 
théosophe  aurait  donc  cru  pécher  contre 
l'Esprit  de  Dieu  s'il  s'était  permis  de  con- 
trôler ses  inspirations  par  les  Saintes  Ecri- 
tures,*ou  par  son  sens  moral  et  sa  raison. 
Il  s'abandonna  ainsi  en  aveugle  à  un  torrent 
d'impresssions  et  d'idées  dont  la  source 
était  en  son  propre  esprit,  et  qui  l'emporta 
d'année  en  année  toujours  plus  loin  de  la 
vérité  révélée,  jusques  aux  plus  déplorables 
mensonges  de  l'incrédulité.  Tant  il  est  vrai 
que  l'esprit  prophétique  qui  n'est  pas  sou- 
mis au  prophète,  mais  qui  l'emporte  et  le 
maîtrise,  ne  vient  pas  de  Dieu. 

Cette  chute  graduelle  de  Bœhm  est  fé* 
coude  en  enseignements  en  même  temps 
qu'elle  saisit  l'âme  de  tristesse.  On  a  dis- 
tingué dans  la  carrière  du  théosophe  trois 
périodes.  Lorsqu'il  exposait  dans  son  Au- 
rare  ses  vues  sur  Dieu,  la  nature  et  l'hom- 
me, le  mal  était  alors  pour  lui  à  peu  près 
ce  qu'il  est  pour  tout  chrétien  :  l'auteur 
unique  en  était  Satan,  qui  avant  sa  chute 
se  nommait  Lucifer,  et  dont  la  révolte  avait 


jeté  le  trouble  dans  l'empire  des  choses  fi- 
nies et  non  point  dans  le  sein  de  la  Trinité 
même.  Seulement  Lucifer  était,  à  en  croire 
Bœhm,  le  prototype  de  toutes  les  créata- 
res,  et  «  si  ses  forces  jaillissantes  ne  s'é- 
taient pas  élevées  contre  le  droit  natarel  >, 
il  serait  devenu  «  le  petit  frère  »  de  Geloi 
que  la  Bible  nomme  le  Fils  unique  de  Diea. 
Dans  la  seconde  période,  Bœhm  est  déjà  à 
une  immense  distance  de  la  révélation  :  le 
besoin  d'unité,  qu'il  ne  contrôle  pas,  l'a 
poussé  à  ne  pas  laisser  subsister  à  côté 
l'une  de  l'autre  une  source  du  mal  et  une 
source  du  bien,  et  il  a  tenté  de  les  fondre 
en  une  pour  faire  disparaître  une  dualité 
qui  répugne  à  la  raison.  Il  n'a  pas  com- 
pris que  le  mal,  étant  la  destruction  du  bien, 
n'avait  qu'un  semblant  d'existence;  qu'il 
n'est  qu'une  négation,  et  que  la  négation, 
le  non,  est  ce  qui  n'est  pas,  le  rien,  le  né- 
ant Faire  de  Dieu  la  source  du  mal,  c'est 
imaginer  un  Dieu  qui  se  contredit,  un  Diea 
impossible  qui  tout  à  la  fois  affirme  et  me 
la  même  chose.  En  même  temps  le  mal  ces- 
sait d'être  pour  Bœhm  une  rébellion  qui  ne 
peut  que  nuire  ;  il  devenait  un  bien,  la  con- 
dition de  la  vie,  du  mouvement,  du  déve- 
loppement, du  progrès,  et  par  une  néces- 
sité de  la  nature  divine  elle-même,  il  nais- 
sait (ainsi  que  le  bien)  de  Dieu,  du  Père, 
dans  lequel  il  gisait  latent  de  toute  éternité. 
Les  écrits  de  la  troisième  période  nous 
transportent  dans  une  métaphysique  que 
nous  serions  eu  droit  d'appeler  antichré- 
tienne :  des  trois  principes  divins  (qui  sont 
distincts  des  personnes  de  la  Trinité),  le 
premier  est,  non  plus  le  bien  et  le  mal  à  la 
fois,  mais  le  mal  seul,  le  mal  sans  aucun 
mélange  de  bien,  le  mal  à  comprimer  et  à 
vaincre. 

Au  reste  Bœhm  expose  ses  doctrines  les 
plus  erronées  avec  une  telle  simplicité 
qu'il  désarme  la  critique.  Victime  de  son 
procédé  «  magique  »  de  penser  et  d'écrire, 
il  ne  se  rend  point  un  compte  exact  de  son 
système,  que  jamais  il  ne  résume  ni  ne  for- 
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mnley  et  il  lai  arrive  même  assez  souvent 
de  se  contredire  sans  qu'il  s'en  doute.  Rien 
ne  Tarrète  dans  son  intime  conviction  que 
FËsprit  de  Dieu  parle  par  sa  bouche.  Aussi 
n'admet-il  pas  qu'il  y  ait  un  désaccord  pos- 
sible entre  sa  philosophie  révélée  du  chris- 
tianisme et  la  révélation  chrétienne  elle- 
même.  Cependant  il  ne  songe  point  à  ca- 
cher à  ses  lecteurs  combien  lui  pèsent  cer- 
taines de  ses  doctrines,  surtout  celle  de  la 
nécessité  du  mal  et  de  son  origine  divine  ; 
il  proteste  contre  les  conséquences  qu'on 
pourrait,  très  logiquement,  en  tirer;  il 
n'entend  pas  dire  autre  chose  que  ce  que 
disent  les  saints  livres.  Son  cœur  est  vrai- 
ment chrétien,  mais  son  esprit  ne  l'est  qu'à 
demi.  Il  n'a  point  rangé  ses  pensées  capti- 
ves sous  l'unique  et  infaillible  autorité  de 
Jésus-Christ  et  de  sa  parole  écrite.  Il  a  bien 
sa  Bible  toujours  ouverte  devant  lui  ;  mais 
elle  n'est  pour  lui  qu'un  auxiliaire  auquel 
il  a  recours  quand  il  le  veut  bien  et  qui  doit 
se  plier  à  toutes  ses  volontés.  Nous  ne  se- 
rons donc  point  surpris  que  sa  philosophie 
de  la  religion  ne  reproduise  sur  aucun  point 
le  christianisme  dans  toute  sa  pureté.  Par- 
fois même  la  copie  est  si  infidèle  qu'elle 
touche  à  la  carricature. 

Bœhm  avait  sans  doute,  en  s'écartant  de 
son  modèle,  la  pensée  de  l'embellir.  Mais, 
plus  il  le  transformait  pour  le  rendre  sem- 
blable à  ses  propres  idées,  plus  il  le  défor- 
mait au  jugement  même  de  la  raison  hu- 
maine. Car  le  christianisme  biblique,  con- 
sidéré comme  un  simple  système  de  philo- 
sophie, est  infiniment  plus  rationnel,  logi- 
que et  plausible,  plus  original,  plus  gran- 
diose, plus  sublime  que  le  panthéisme 
trinitaire  du  théosophe  de  Gœrlitz. 

D'après  la  Bible,  tout  est  de  Dieu,  par 
Dieu  et  pour  Dieu;  par  le  Verbe  tout  est 
l'œuvre  de  Dieu,  tout  subsiste,  se  meut' et 
vit  en  Dieu  et  dans  le  Verbe,  tout  tend  et 
retourne  à  Dieu  par  l'Esprit.  Le  Dieu  tri- 
personnel  est  le  principe,  le  milieu  et  la  fin 
de  l'univers.  Tel  est  le  fondement  de  la 


philosophie  chrétienne.  Telle  était  aussi, 
sous  une  forme  moins  biblique  et  moins  lu- 
cide, ia  pensée  unique  de  Bœhm  :  il  part 
de  Dieu  pour  tout  comprendre  et  tout  ex- 
pliquer, il  découvre  en  tout  le  Dieu  un  et 
triple,  tout  n'est  que  la  manifestation  de  la 
Trinité.  Bœhm  est  certainement  par  là  le 
précurseur  de  la  science  future  de  l'unité. 
Mais  le  Dieu  de  son  système  n'est  plus  ce- 
lui des  Ecritures^  et  le  monde,  au  lieu  d'ê- 
tre l'œuvre  du  Créateur,  est  le  corps  même 
de  Dieu.  Bœhm  divinise  le  monde  et  mon- 
danise  la  Divinité. 

Le  Dieu  de  la  Bible  est  esprit,  pur  esprit, 
sans  le  moindre  alliage  de  matière.  Cette 
parfaite  spiritualité  d'un  Dieu  vivant  et 
personnel  est  pour  le  croyant  une  idée  si 
simple,  si  naturelle,  qu'elle  lui  semble  la 
seule  possible  ;  mais  elle  est  en  réalité  tel- 
lement transcendante  qu'aucun  philosophe 
païen  n'a  pu  y  atteindre,  et  que  la  philoso- 
phie moderne,  quoiqu'elle  se  développe  en 
plein  christianisme,  n'a  pas  su  encore  se 
l'approprier.  Le  théosophe  teutonique  n'a 
point  fait  exception  :  il  jette  à  pleines 
mains  dans  l'esprit  translucide  de  la  Divi- 
nité la  matière  virtuelle,  il  veut  que  Dieu 
soit  «  lumière»  et  «  feu  »  dans  le  sens  pro- 
pre et  littéral  de  ces  termes  bibliques.  Son 
grand  admirateur,  Baader,  prétend  même 
que,  s'il  est  le  philosophe  par  excellence, 
c'est  qu'il  a  introduit  en  Dieu  la  nature 
sous  le  nom  de  l'éternelle  Sagesse.  Mais  il 
y  a  en  vérité  peu  de  mérite  à  répéter,  sous 
une  certaine  forme  mythologique,  ce  qu'a- 
vaient dit  déjà  tous  les  panthéistes  d'Occi- 
dent et  d'Orient.  Cette  nature  en  Dieu  a 
d'ailleurs  un  tel  attrait  pour  notre  rai- 
son que  nous  voyons  plusieurs  des  théo- 
logiens les  plus  évangéliques  de  l'Allema- 
gne contemporaine,  séduits  par  Bœhm,  ne 
pouvoir  consentir  à  redire  après  Jésus- 
Christ  :  Dieu  est  pur  esprit. 

L'Eglise  croit  eu  un  Dieu  immuable  qui 
est  hors  des  atteintes  du  temps,  qui  ne  de- 
vient pas  ni  ne  se  développe,  qui,  toujours 
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actif  comme  Test  nécessairement  tout  es- 
prit^ est  toujonrs  semblable  à  lai-même,  et 
qui  par  son  éternité  est  infiniment  élevé 
au-dessus  de  toutes  ses  créatures.  Bœhm 
n'a  pas  su  comprendre  ce  qu'a  de  vraiment 
sublime  cette  conception  de  la  Divinité  :  il 
a  soumis  Dieu  aux  lois  du  fini,  au  devenir^ 
et  lui  a  Inventé  la  plus  fabuleuse  des  his- 
toires dont  on  eût  entendu  parler  depuis  les 
temps  des  Gnostiques.  Elle  est  trop  longue 
et  trop  compliquée  pour  que  nous  en  fas- 
sions ici  un  récit  complet.  La  voici  en 
abrégé.  Dieu  est  un  abîme  silencieux  et 
ténébreux  sans  aucun  attribut  et  par  con- 
séquent sans  volonté,  ce  qui  ne  l^empêche 
pas  de  vouloir  se  contempler  lui-même.  Son 
miroir,  c'est  sa  nature,  c'est  l'éternelle  Sa- 
gesse, qui  n'est  qu'un  être  en  puissance, 
qu'une  possibilité  d'être,  et  en  qui  sont  les 
ombres  prophétiques  des  trois  personnes 
divines  et  celles  de  l'univers.  Cette  nature 
ou  ce  monde  des  idées  est  l'opposition  qui 
permet  à  Dieu  de  sortir  de  son  silencieux 
repos.  Entre  elle  et  lui  s'élève  un  combat  à 
outrance.  Elle  lui  oppose  trois  forces  :  le 
sel,  le  mercure  et  le  soufre.  Il  la  transperce 
de  son  éclair  et  triomphe  d'elle  par  trois 
autres  forces,  l'esprit  de  l'eau,  le  ton  et  le 
nitre.  Cette  victoire  est  suivie  de  l'appari- 
tion des  trois  personnes  de  la  Trinité  et 
bientôt  après  de  celle  de  l'univers.  L'en- 
gendrement  du  Fils  est  le  moment  où  s'il- 
luminent les  ténèbres  de  l'abîme  primor- 
dial, et  l'Esprit  est  l'épanchement  de  la  vo- 
lonté incommensurable  du  Père,  par  la  vo- 
lonté mesurée  du  Fils,  dans  le  monde  de 
la  matière  et  des  esprits  finis.  On  convien- 
dra, je  pense,  que  ces  évolutions  de  la  Di- 
vinité sont  une  fiction  bien  puérile  à  côté 
du  dogme  de  la  splendide  éternité,  et  les 
mystères  de  la  Trinité,  exposés  dans  les 
termes  et  l'esprit  des  Ecritures  par  St.  Au- 
gustin, par  Hugo  de  St.  Victor  et,  de  nos 
jours,  par  Sartorius,  sont  bien  autrement 
rationnels  que  toutes  les  hérésies  de  notre 
panthéiste  de  la  Lusace. 


Nous  venons  de  voir  comment  Boahm 
attribue  à  l'univers  la  même  origine  qa^à 
la  Trinité  :  en  substituant  la  notion  d'en- 
gendrement  à  celle  de  création,  il  fiùt  l'u- 
nivers de  la  substance  même  de  Dieu  et 
place  Dieu  dans  la  dépendance  de  l'anivers, 
sans  lequel  il  n'aurait  pas  de  corps.  Mais 
nous  avons  hâte  de  terminer  un  article  qui 
s'allonge  démesurément  sous  notre  plume 
Nous  n'ajouterons  rien  à  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  des  opinions  de  Bœhm  sur  la 
question  fondamentale  du  péché,  qui  réagit 
nécessairement  sur  celle  de  l'expiation. 
Nous  ne  dirons  rien  de  son  explication  de 
la  chute  d'Adam  qui  se  manifeste  par  son 
sommeil,  par  la  création  d'Eve  et  par  la 
séduction  du  serpent  Nous  ne  tenterons 
pas  non  plus  de  comprendre  ses  vues  sur 
l'incarnation,  qui  nous  ont  paru  singulière- 
ment obscures.  Heureux  sommes-nous  de 
franchir  d'un  pas  si  rapide  ces  ténébreuses 
contrées  pour  nous  retrouver  à  la  lamière 
de  l'Evangile  régénérant  les  âmes  et  les 
unissant  magiquement  à  Dieu.  Ici-mème 
sans  doute  nous  poursuit  le  style  métapho- 
rique et  bizarre  de  Bœhm,  et  ses  erreurs 
théosophiques  déteignent  parfois  très  for- 
tement sur  ses  livres  d'édification  :  mais  an 
moins  oh  y  respire  l'air  doux  et  restaurant 
du  monde  spirituel. 

Les  traités  les  plus  édifiants  de  Bœhm 
sont  ceux  des  trois  dernières  années  de  sa 
vie.  Nous  ne  pouvons  ranger  dans  ce  nom- 
bre le  livre  De  rincamalion,  parce  qu'il  est 
en  très  grande  partie  spéculatif.  Nous  nous 
expliquons  difficilement  le  choix  qu'en  ont 
fait  les  traducteurs.  Ils  savent  mieux  que 
personne  combien  le  texte  original  est  dif- 
ficile à  comprendre  pour  les  Allemands 
eux-mêmes,  et  ne  peuvent  espérer  de  trou- 
ver dans  notre  public  français  beaucoup 
d'esprits  assez  patients  pour  chercher  à  ré- 
soudre tant  d'énigmes  théosophiques.  H 
nous  paraît  au  contraire  qu'on  aurait  rendu 
un  vrai  service  à  nos  églises  en  réimpri- 
mant, après  révision,  la  traduction  ûran* 
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çaise  qui  a  paru  à  Berlin  en  1722  des  nenf 
derniers  traités  de  J.  Bœbm.  Celui  sur  la 
prière  est  resté  inachevé,  c'est  son  chant 
du  cygne.  Celui  de  la  repentance  est  célè- 
bre par  Timmense  sensation  qu'il  causa 
dans  le  public,  et  par  le  bannissement  qu'il 
attira  à  son  auteur.  Parmi  les  autres  il  en 
est  sans  doute  plus  d'un  qu'on  pourrait 
supprimer.  Mais  en  somme,  malgré  cer- 
taines étrangetés  d'idées  et  de  style,  ils  au- 
raient contribué  à  propager  parmi  nous  la 
connaissance  de  la  vraie  vie  spirituelle,  qui 
est  à  tout  prendre  le  dernier  mot  du  chris- 
tianisme. 

PRÉn.  DE  ROUOEMONT. 


Deux  apologistes  du    Christianisme 
évangélique. 

Les  Evangélistes  modernes,  par  H. 
Held ,  Licencié  en  théologie.  —  Com- 
mentaire SUR  1  Cor.  XV,  par  M.  Kraus, 
pasteur. 

Depuis  une  quinzaine  d'années,  la  Suisse 
allemande  a  vu  se  développer  dans  le  sein 
de  ses  Eglises  réformées  une  tendance  théo- 
logique,  appelée  libérale  par  ses  partisans, 
et  qui  par  des  écrits  et  des  discours  s'est 
fait  une  large  place  dans  la  société  con- 
temporaine. Cette  théologie  se  rattache  à 
l'épanouissement  de  la  science  allemande, 
qui  a  signalé  la  première  moitié  de  notre 
siècle.  Cependant  on  ne  peut  lui  contester 
un  caractère  propre,  une  certaine  origina- 
lité, qu'elle  doit  sans  doute  au  milieu  dans 
lequel  elle  se  meut  et  dont  elle  subit  l'in- 
fluence. Il  est  possible  aussi  que  nous 
n'ayons  là  que  les  dernières  ramifications  de 
l'Hégélianisme,  subissant  la  loi  de  «  persis- 
tance ,  »  d'après  laquelle  une  idée  ne  tombe 
dansl'oubli  qu'après  avoir  donné  toute  sa  sa- 
veur ou  manifesté  son  impuissance  dans  tous 
les  domaines.  Le  principe  panthéiste  de  l'im- 
manence ,  qoi  asservit  la  théologie  mo- 
derne, avait  été  appliqué  à  toutes  les  bran- 
ches de  la  science  dans  les  chaires  du  haut 
enseignement  ;  dans  les  temples  on  ne  l'a- 
vait entendu  professer  que  rarement,  et  ja- 
mais  surtout  on  n'avait  prétendu  en  faire 


le  principe  fondamental  de  la  religion  po- 
pulaire. Il  fallait  donc,  pour  que  nous  en 
connussions  la  vraie  valeur  ou  le  oéant, 
qu'il  envahit  et  la  prédication  et  l 'instruc- 
tion religieuse  et  la  cure  d'âme  et  que,  dans 
cette  activité  toute  pratique,  il  portât  ses 
fruits  ou  révélât  sa  faiblesse.  C'est  là  ce 
que  la  nouvelle  théologie  a  entrepris  en 
Suisse,  ot  les  institutions  démocratiques 
et  le  caractère  plus  positif  de  la  vie  ne  per- 
mettent pas  aux  idées  de  voltiger  long- 
temps dans  les  airs  avant  de  descendre  dans 
la  vie  réelle  pour  y  fructifier  ou  y  périr.  Il 
fallait,  ou  plutôt  il  faut,  puisque  nous  ne 
sommes  point  encore  à  l'issue  de  la  lutte, 
il  faut,  dis-je,  pour  une  entreprise  pareille, 
posséder  certaines  qualités  que  nous  nous 
empressons  de  reconnaître  aux  théologiens 
libéraux.  Très-éloignés  du  matérialisme 
grossier  des  Vogt  et  des  Feuerbach ,  nos 
novateurs  sont  aussi  pour  la  plupart  étran- 
gers au  scepticisme  railleur  de  Strauss.  Les 
sentiments  religieux  ne  laissent  pas  de  leur 
être  sacrés  ;  ils  cherchent  à  les  dévelop- 
per ;  ils  prêchent  le  «bien»  *,  dans  le  but 
louable  de  relever  le  niveau  moral  de  la 
nation.  Le  zèle  ne  leur  manque  pas  ;  bien 
qu'il  se  montre  essentiellement  dans  l'ex- 
position et  la  défense  de  leurs  idées  favori- 
tes, il  serait  injuste  de  vouloir  le  rabaisser 
et  d'oublier  que  plusieurs  ont  fait  preuve 
d'un  vrai  dévouement  personnel  à  la  chose 
publique.  Comment  d'ailleurs  prêcher  long- 
temps sans  foi,  ou  à  défaut  de  foi,  sans  en- 
thousiasme ,  sans  dévouement  à  une  idée, 
ce  qui  est  encore  une  sorte  de  foi  ?  Cepen- 
dant, comme  je  viens  de  le  dire,  c'est  leur 
polémique  qui  trahit  le  plus  de  vie.  Les 
Zeiistimmen,  «  voix  contemporaines,  »  or- 
gane quasi  officiel  du  parti,  attaquent  l'or- 
thodoxie évangélique,  et  prêchent  aux  amis 
des  lumières  les  découvertes  de  la  philo- 
sophie moderne  et  les  dogmes  d'un  nouvel 
Evangile,  avec  tonte  l'assurance  et  la  désin- 
volture de  la  jeunesse,  mais  aussi  avec  un 
tact  et  une  habilité  qui  démentent  singuliè- 
rement ces  apparences  de  naïveté. 

La  plupart  des  articles  de  ce  journal  ont 
provoqué  des  réponses  plus  ou  moins  vic- 
torieuses de  la  part  du  camp  opposé  ;  les 

*  «  Sittlichkeit ,  >  ce  qui  est  plus  que  moralité, 
et  renferme  aussi  toute  Inactivité  iatérieure  de 
l'homme  tar  lui-même. 
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journaux  évangéliques ,  le  Kirchenblait  à 
leur  tête,  ont  maintes  fois  pris  les  armes  ; 
M.  Gûder  de  Benie  et  M.  FrOblich  d'Aarau 
sont  entrés  en  lice,  le  premier  dans  son 
traité  de  la  rc$un*€ciion  de  Jéms,  le  second 
dans  une  nouvelle  intitulée  Le  Pasteur  in- 
crédule ;  les  dernierà  en  date  sont  les  au- 
teurs des  deux  ouvrages  cités  en  tête  de  ces 
lignes ,  ouvrages  auxquels  je  voudrais  em. 
prunter  quelques  pensées  intéressantes  et 
utiles  à  ceux  qui  cherchent. 


I 


Le  premier  est  dû  à  Thabile  plume  d'un 
Allemand  du  Nord,  M.  Held ,  qui ,  à  la  de- 
mande de  la  Société  évangélique  de  Zurich, 
était  venu  s*agréger  à  l'université  de  cette 
ville,  pour  y  défendre  les  principes  de  la 
théologie  évangélique,  et  qui  vient  d'être 
appelé  à  Breslau  en  qualité  de  professeur 
ordinaire.  L'autre  a  pour  auteur  un  pas- 
teur du  canton  de  Thurgovie,  M.  Kraus, 
connu  déjà  par  un  essai,  publié  il  y  a  deux 
ans,  sur  le  rôle  de  la  foi  dans  l'exégèse. 
Bien  qu'écrits  tous  deiix  pour  la  défense  de 
la  vérité  évangélique,  ces  ouvrages  diffè- 
rent beaucoup  l'un  de  l'autre,  surtout  par 
la  forme ,  toute  populaire  dans  le  premier, 
tandis  que  M.  Kraus,  sans  être  obscur,  pa- 
raît tenir  aux  traditions  du  style  scientifique. 

Il  y  a  deux  manières  de  défendre  la  vé- 
rité évangélique:  on  peut  d'abord  l'établir 
en  prenant  pour  base  les  faits  racontés  dans 
les  livres  du  Nouveau  Testament  et  l'auto- 
rité de  ceux  qui  les  ont  écrits  ;  mais  cette 
méthode,  si  utile  et  trop  négligée,  n'est 
d'aucun  usage  lorsqu'on  a  pour  adversaires 
des  partisans  de  la  théologie  libérale,  qui 
attaquent  les  saints  livres  dans  leur  en. 
semble  et  en  anéantissent  d'avance  l'auto- 
rité par  les  soupçons  qu'ils  font  naître 
non  pas  sur  la  sincérité ,  mais  sur  l'indé- 
pendance de  jugement  des  apôtres  et  de 
leurs  disciples.  On  ne  peut  pas  non  plus  se 
servir  de  la  méthode  psychologique  et 
montrer  dans  l'Evangile,  pour  en  prouver 
la  vérité  ,  la  satisfaction  des  besoins  du 
cœur  humain^  parce  que  la  théologie  libé- 
rale, bien  loin  de  le  nier,  l'affirme  elle-mê- 
me et  fait  de  cette  considération  (on  ne 
peut  pas  dire  :  de  cette  foi  )  la  base  de  tout 
son  système.  —  Comme  le  nœud  du  con- 


flit se  trouve,  de  l'avis  général,  dans  la  per- 
sonne de  Christ,  la  question  se  pose  ainsi: 
L'homme  est-il  arrivé  de  lui-même  et  par  le 
développement  naturel  de  ses  facultés  i 
la  conception  de  l'Evangile?  Les  théolo- 
giens libéraux  disent  :  oui  !  les  théologiens 
évangéliques  le  nient,  et  admettent  an  con- 
traire avec  le  Nouveau  Testament  une  in- 
tervention surnaturelle  dans  la  personne 
de  Christ.  Il  faudrait  donc  dans  la  discus- 
sion que  ces  derniers  trouvassent  moyen  de 
convaincre  les  «  libéraux»  d'inconséquence, 
quand  ils  prétendent  maintenir  l'Evangile 
tout  en  rejetant  le  surnaturel ,  et  de  leur 
montrer  d'une  manière  palpable  les  résul- 
tats désastreux  de  leur  système.  Cela  de- 
mande des  besoins  sentis,  des  expérien- 
ces personnelles,  et  surtout  le  témoi- 
gnage explicite  d'hommes  convaincus,  dans 
lesquels  le  texte  sacré  semble  prendre  vie 
et  se  servir  de  preuve  à  lui-même. 

Dans  tous  les  temps,  la  vraie  apologéti- 
que doit  avoir  pour  base  la  transformation 
du  croyant  par  l'Evangile.  Aujourd'hui 
surtout  la  théologie  a  besoin  de  sortir  com- 
plètement du  IS"*  siècle  et  de  Tère  des 
raisonnements  sans  fin,  pour  suivre  les 
autres  sciences  sur  le  terrain  sérieux  de  la 
pratique  et  de  la  vie.  Alors  seulement  elle 
reprendra  sa  course  longtemps  interrom- 
pue par  les  influences  d'une  philosophie 
étroite. 

Ce  témoignage  est  le  trait  commun  des 
deux  opuscules  dont  nous  voulons  parler  ; 
tous  deux  prennent  la  parole  moins  au  nom 
de  la  science  qu'au  nom  de  la  conscience 
chrétienne.  Mais  c'est  dans  l'ouvrage  de  M. 
Held  qu'on  s'en  aperçoit  le  mieux.  Faire 
connaître  aux  croyants  les  termes  de  la 
lutte  actuelle,  protester  énergiquement  con- 
tre la  méthode  et  les  principes  de  la  théo- 
logie libérale,  grouper  les  idées  qu'elle  ré- 
pand dans  la  société  et  les  exposer  dans 
leur  ensemble,  afin  d'en  faire  voir  claire- 
ment les  fâcheuses  conséquences,  tel  était 
le  but  que  l'auteur  se  proposait  et  auqud 
il  a  atteint  Nous  ne  pensons  pas  que  des 
personnes  aux  prises  avec  le  doute  trou- 
vent dans  le  livre  de  M.  Held  toute  la  soli- 
dité et  toute  la  sobriété  désirables,  mais  les 
croyants  ne  peuvent  être  qu'éclairés  et  af- 
fermis par  la  lecture  de  ces  pages  éloquen- 
tes. Savant,  bien  doué  et  bon  écrivain,  M. 
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Held  a  sa  faire  passer  dans  son  réquisitoire 
contre  Técole  nouvelle  tout  le  fea  et  tonte 
la  jeunesse  de  son  âme.  Son  exposition  des 
doctrines  libérales  en  particulier ,  "montre 
qu'il  juge  avec  connaissance  de  cause, 
qu'il  a  soigneusement  étudié  la  tendance 
nouvelle  et  n'en  omet  aucun  trait  carac- 
téristique. L'ensemble  du  parti ,  ses  princi- 
pes généraux,  son  idée  de  l'église,  sa  morale, 
son  influence  dans  la  prédication  et  dans 
l'instruction  religieuse  forment  autant  de 
chapitres,  dans  lesquels  l'auteur  fait  ren- 
trer les  importantes  questions  de  la  per- 
sonne de  Christ,  de  la  Vie  éternelle,  du  dé- 
veloppement de  l'humanité  et  du  péché  ; 
questions  que ,  malgré  toutes  les  protesta- 
tions des  «  Voix  contemporaines,»  nous  per- 
sistons à  voir  résolues  par  l'école  libérale 
dans  un  sens  panthéiste  et  antiévangélique. 
Les»  subtilités  philosophiques  ne  font  rien 
à  l'affaire  ;  que  m'importent  les  habiles  dis- 
tinctions au  moyen  desquelles  on  se  sépare 
dn  panthéisme  en  théorie ,  quand  dans  le 
domaine  pratique  la  différence  devient  in- 
sensible, et  qu'on  nous  prêche  un  Dieu  qui 
ne  s'occupant  que  de  l'espèce,  est  incapable 
d'entrer  avec  l'individu  dans  des  relations 
personnelles  !  Du  reste ,  la  théologie  libé- 
rale ne  donne  aucune  solution  nouvelle  aux 
grandes  questions  qui  se  débattent  aujour- 
d'hui, et  comme  les  «  Voix  contemporaines,  » 
organe  du  parti ,  nous  débitent ,  il  est  vrai 
sous  une  forme  plus  neuve  et  avec  plus  de 
sentiment,  les  vues  de  Strauss,  M.  Held  a 
raison  de  leur  rappeler  qu'elles  se  meuvent 
dans  le  même  cercle  d'idées  que  le  centre 
et  la  gauche  de  l'école  hégélienne ,  et  que 
cependant  elles  n'ont  point  encore  réfuté 
les  travaux  de  la  théologie  évangélique. 
Mais  l'originalité  de  l'écolelibérale  n'est  pas 
tant  dans  les  résultats  scientifiques  que  dans 
sa  prétention  de  vouloir  rester  coûte  que 
coûte  dans  l'Eglise  établie  et  d'y  exercer 
ane  influence  prédominante.  Les  orthodo- 
xes lui  en  contestent  le  droit.  On  le  voit, 
en  Suisse  comme  en  France,  cette  grande 
question  de  doctrine  aboutit  nécessairement 
à  une  question  de  pratique  et  de  droit.  Ce 
fait  nous  paraît  être  à  la  fois  heureux  et 
significatif,  d'abord  à  cause  de  la  stéri- 
lité des  disputes  spéculatives,  puis  surtout 
parce  que,  entre  l'Evangile  et  ses  adver- 
saires, la  lutte  est  une  question  non  de  tête» 


mais  de  cœur;  non  d'intelligence ,  mais  de 
volonté.  Or  ces  difficultés-là  ne  se  résolvent 
que  dans  les  faits  et  l'organisation  sociale. 
La  question  de  droit  en  elle-même  peut 
êtne  tranchée  comme  l'a  fait  dernièrement 
le  consistoire  de  Paris ,  qui ,  en  s'appuyant 
sur  la  doctrine  renfermée,  à  défaut  de  con- 
fession de  foi,  dans  la  liturgie  reçue,  a  cru 
devoir  exclure  de  la  chaire  un  théologien 
libéral.  Mais  cette  manière  d'agir  est-elle 
parfaitement  juste?  Une  église  établie  est- 
elle  soumise  aux  mêmes  conditions  qu'une 
église  librement  constituée  ?  *  Nous  ne  le 
pensons  pas.  La  seule  solution  qui  selon 
nous  soit  parfaitement  légitime  est  la  sé- 
paration. M.  Held  semble  être  de  cet  avis, 
car  au  lieu  de  conclure  à  la  destitution  des 
pasteurs  libéraux ,  il  néglige  ce  côté  de  la 
question  pour  insister  de  toute  sa  force  sur 
le  côté  personnel  et  pour  demander  à  ses 
adversaires  si  leur  conscience  leur  permet 
de  rester  dans  l'Eglise  établie,  d'en  célébrer 
le  culte  et  d'en  lire  la  liturgie  sans  protes- 
ter jamais.  «  Nous  admettons ,  poursuit-il, 
que  le  rationaliste  croit  réellement  ne  con- 
struire son  système  que  de  vérités  bibliques, 
et  il  est  bien  libre  de  se  servir  des  termes 
qu'il  voudra  dans  la  société  de  ceux  qui 
sont  au  fait  de  sa  manière  de  voir  ;  mais 
vis-à-vis  du  peuple,  dans  la  prédication, 
l'instruction  religieuse  et  la  cure  d'âme ,  il 
manque  de  droiture  et  de  sincérité,  en  se 
servant  de  termes  que  les  auditeurs  pren- 
nent nécessairement  dans  un  autre  sens 
que  l'orateur.  Du  reste  ce  n'est  point  invo- 
lontaire. Le  rationaliste  ne  veut  pas  être 
compris;  lorsqu'il  se  sert  des  expressions 
bibliques ,  il  tient  à  ce  que  les  fidèles  les 
comprennent  à  la  manière  des  esprits  sim- 
ples et  non  pas  à  la  sienne;  il  ne  voudrait 
pas  que  tous  les  membres  de  son  église 
partageassent  ses  convictions  ni  surtout 
qu'ils  eussent  connaissance  do  sa  manière 
de  voir.  Si  donc  la  parole  nous  a  été  donnée 
pour  communiquer  nos  pensées  et  pour 
avoir  part  à  celles  des  autres  hommes,  com- 
ment ne  pas  accuser  le  langage  de  la  nou- 
velle école  d'équivoque  et  de  fausseté  ?  » 

Ces  paroles,  qui  donnent  une  idée  du  ton 
de  la  polémique  de  M.  Held,  nous  parais- 
sent toucher  le  point  le  plus  délicat  et  le 
plus  important  de  la  question  actuelle  ;  dé- 
licat, parce  qu'il  s'agit  de  la  conscience 
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d'autroi;  important,  à  cause  des  conséquen- 
ces pratiques  qu'entraînerait  une  franche 
profession  de  foi  du  parti  libéral.  Aussi  est- 
il  à  désirer  que  des  voix  autorisées  forcent 
de  plus  en  plus  le  rationalisme  moderne  à 
se  défaire  de  ses  yoiles  scientifiques  et  à 
s'expliquer  d'une  manière  intelligible  à  tous. 
Plusieurs  sans  doute,  effrayés  eux-mêmes 
des  résultats  de  leur  tendance,  chercheront 
pour  leur  théologie  une  base  plus  ferme 
que  la  doctrine  de  l'immanence,  et  ceux  qui 
resteront  fidèles  à  la  théologie  libérale  de- 
yront  au  moins  avouer  qu'il  n'y  a ,  ni  ne 
peut  y  avoir  de  communion  spirituelle  en- 
tr'eux  et  les  chrétiens  évangéliques. 

S'il  ne  s'agissait  que  de  termes  et  de  for- 
mules, on  dirait  avec  raison  de  cette  lutte  : 
beaucoup  de  bruit  pour  rien  !  mais  ce  sont 
les  données  fondamentales  de  l'Ecriture  que 
rejette  aujourd'hui  l'école  libérale.  La  di- 
vinité de  Christ  est  depuis  longtemps  relé- 
guée dans  les  limbes  de  la  mythologie  chré- 
tienne ;  la  sainteté  de  Jésus  est  considérée 
comme  relative  ;  sa  mort  ne  fut  que  trop 
réelle  ;  quant  à  sa  résurrection,  il  est  de 
toute  évidence  qu'elle  n'eut  jamais  lieu  que 
dans  l'esprit  et  l'imagination  des  disciples, 
puisque  la  mort  est  bien  le  retour  de  la 
personnalité  humaine  tout  entière  dans  le 
néant. 

Les  nombreux  pasteurs  et  théologiens  de 
la  Suisse  allemande  qui,  tout  en  choyant 
la  nouvelle  école  ,  évitent,  par  amour  pour 
le  juste  milieu,  de  rompre  ouvertement 
avec  la  doctrine  évangélique^  échappent 
aux  périls  d'une  décision  en  prétendant 
que  la  résurrection  de  Jésus- Christ  est 
d'une  importance  secondaire  dans  la  révé- 
lation. Pour  soutenir  une  opinion  pareille, 
il  faut  n'être  jamais  parvenu  à  une  vue  d'en- 
semble du  Nouveau  Testament  ;  la  résur- 
rection y  est  au  contraire  représentée  com- 
me un  anneau  essentiel  dans  la  chaîne  des 
grands  faits  qui  ont  eu  lieu  pour  le  salut  de 
l'humanité.  Telle  est  la  thèse  que  M.  Eraus 
a  soutenue  dans  son  commentaire  sur  1  Cor. 
XV. 

n 

L'intention  première  de  M.  Kraus  étant 
de  développer  d'une  manière  pratique  les 
principes  exposés  dans  son  livre  sur  le  rôle 
de  la  foi  dans  l'exégèse,  l'auteur  aurait  pu 


choisir  toute  autre  portion  de  l*EGritare  ; 
mais  la  résurrectiqn  de  Jésus,  actueUement 
à  l'ordre  du  jour,  semblait  s'imposer  de  soi, 
et  ainsi  nous  devons  à  cette  préoccupation 
purement  scientifique  une  solide  étude  de 
cet  important  chapitre. 

Le  commentaire  de  M.  Kraus  se  distin- 
gue tout  d'abord  par  l'absence  des  eitations 
innombrables  qui  encombrent  en  génial 
les  commentaires  allemands;  la  lecture, 
rendue  ainsi  plus  facile,  devient  (qualité 
bien  rare  dans  ces  sortes  d'ouvrages!)  son- 
vent  entraînante  par  le  mouvement  de  la 
pensée,  la  richesse  des  idées  et  le  caractère 
serré  de  la  dialectique.  Si  l'enthousiasnie 
domine  chez  M.  Held,  on  sent  dans  ce  der- 
nier ouvrage  plus  de  logique  et  de  fermeté. 
Nous  n'en  ferons  point  une  analyse  com- 
plète ;  nous  nous  contenterons  de  reieyer 
quelques  points  de  vue  intéressants  et  en 
particulier  le  nœud  même  de  la  démonstra- 
tion de  St.  Paul ,  telle  qu'elle  est  exposée 
dans  ce  commentaire ,  en  cherchant  à  ren- 
dre aussi  fidèlement  que  possible  la  pensée 
de  l'auteur. 

Dans  le  quinzième  chapitre  de  la  pre- 
mière aux  Corinthiens,  St.-Paul  tend,  selon 
M.  Eraus,  à  prouver  que  la  résurrection 
fait  partie  intégrante  du  salut  en  Jésus- 
Christ.  Pour  établir  cette  vérité ,  l'apôtre 
en  appelle  soit  à  l'accord  de  sa  prédication 
avec  celle  des  antres  apôtres,  soit  aux  effets 
de  saparole  sur  les  croyants  de  Corinthe.  Son 
intention  n'est  donc  point  de  convaincre  des 
incrédules,  car  il  suppose  au  contraire  chez 
ses  lecteurs  la  foi  dans  TËvangile ,  c'est-à- 
dire  la  majeure  du  syllogisme  qu'il  va  dé- 
velopper. Aussi  rénumération  des  appari- 
tions du  Christ  ressuscité  a-t-elle  pour  bot 
non  de  prouver  le  fait  incontesté  de  la  ré- 
surrection de  Jésus ,  mais  de  montrer,  par 
l'unité  de  la  prédication  des  apôtres,  qu'on 
sort  du  christianisme  dès  qu'on  nie  la  ré- 
surrection. En  effet,  comme  le  dit  l'apôtre, 
s'il  n'y  a  pas  de  résurrection,  Christ  n'est 
pas  reàsuscité  ;  puis  tirant  les  conséquences 
de  cette  hypothèse,  il  déclare  vaines  et 
sa  prédication  et  la  foi  des  Corinthiens.  — 
Vous  avez  cru  à  l'Evangile  et  vous  ave? 
reçu  par  lui  l'assurance  du  pardon  et  de 
votre  réconciliation  avec  Dieu;  mais  si 
Christ  est  resté  dans  le  tombeau ,  ce  srati- 
ment  d'assurance  manque  de  base,  et  n'est 
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qu'une  vaine  illosion.  Bien  plus,  nons  nous 
trouYons  être  de  faux  témoins.  «  Chose  re- 
marquable, ajoute  M.  Kraus,  cet  esprit  si 
lacide  et  si  clairvoyant  n'a  pas  Tombred'an 
doate  sur  la  réalité  de  la  vision;  l'idée 
qu'il  ait  pu  être  le  jouet  d'une  illusion  ne 
se  présente  pas  même  à  lui.  Tel  est,  on  le 
sait,  l'expédient  favori  au  moyen  duquel  la 
théologie  libérale  explique  dans  la  bouche 
de  Paul  la  prédication  d'un  Christ  ressus- 
cité. » 

«  On  comprend,  dit  Holsten^  qu'avec 
une  organisation  sensible  et  nerveuse,  une 
&nie  altérée  de  biens  éternels  et  ouverte  à 
la  vérité  divine,  enfin  avec  une  pensée  assez 
forte  pour  sonder  tous  les  problèmes  d'une 
époque  féconde  en  problèmes  contradic^ 
toires,  un  Juif  comme  Paul  ait  dû  suc- 
comber à  l'ébranlement  de  son  être  et  croire 
à  la  possibilité  des  visions.  » 

Mais  si  fort  que  semble  cet  expédient 
(nous  maintenons  le  mot),  il  suffit  d'une 
réflexion  bien  simple  pour  en  montrer  la 
faiblesse  :  Si  nous  croyons  à  la  sincérité 
des  apôtres  et  à  la  causalité  de  Dieu,  nous 
serions  contraints,  dans  le  cas  où  Christ 
ne  serait  pas  ressuscité,  d'accuser  Dieu  lui- 
même  de  fausseté  en  laissant  les  apôtres 
prêcher  comme  article  de  foi,  comme  partie 
intégrante  du  salut  et  comme  son  œuvre , 
on  fait  faux  et  sans  l'ombre  de  réalité.  Que 
devient  alors  le  pardon  en  Christ,  l'espé- 
rance chrétienne,  si  Jésus  est  mort  pour 
toujours  V  II  nous  &ut  répondre  avec  St. 
Paul  :  «  Si  dans  -cette  vie  nous  avons  mis 
notre  espérance  sur  le  Christ  seulement , 
nous  sommes  de  tons  les  hommes  les  plus 
misérables.  » 

Comme  l'explication  de  ce  dernier  pas- 
sage nous  paraît  tout  à  fait  réussie,  nous 
nous  y  arrêterons  un  peu  plus  longtemps. 
Aux  yeux  du  rationalisme  moderne,  qui  en 
morale  préconise  la  poursuite  désintéressée 
du  bien ,  ce  verset  19  est  une  tache  dans  la 
vie  de  Paul.  Le  devoir  de  l'exégète  était 
donc  de  prendre  la  défense  de  l'apôtre  et 
de  justifier  la  déclaration  en  montrant  que 
la  poursuite  désintéressée  du  bien  est  une 
pure  abstraction ,  sans  base  psychologique. 
M.  Kraus,  se  plaçant  à  un  point  de  vuegé- 

*  Yoy.  ZeiUehrift  fur  wisêenichaftliche  Théolo- 
gie. 4*  «luiée,  8«  livraÎBOD. 


néral ,  déclare  préalablement  que  la  per- 
spective d'une  vie  à  venir  est  inhérente  à 
notre  nature  et  nécessaire^  ne  serait-ce 
que  pour  rendre  possible  la  réalisation  de 
notre  idéal  moral.  «Quel  affreux  abîme, 
poursuit-il^  qu'un  monde  où  l'homme  serait 
capable  de  connaître  les  biens  éternels, 
bien  plus,  tenu  de  les  rechercher  sous  peine 
de  remords,  sans  cependant  qu'il  pût  ja- 
mais atteindre  à  leur  possession.  Tends  à 
la  perfection ,  lui  crie  la  voix  mystérieuse, 
tends  à  la  perfection  au  prix  des  joies  de 
la  terre!  Mais  au  moment  où  il  touche  au 
but,  où,  pour  la  première  fois,  il  dit  au 
temps  :  Arrête!  les  lois  immuables  «de  l'u- 
nivers le  font  rentrer,  le  précipitent  dans 
le  néant,  sans  laisser  d'autre  trace  que  dans 
le  Panthéon  de  l'histoire  :  la  nécessité  a 
aussi  ses  victimes;  elle  ne  demande  pas  les 
prémices  des  troupeaux  et  des  fruits ,  elle 
se  contente  de  cœurs  brisés ,  qui  dans  le 
temps  ont  cherché  l'éternité  et  n'ont  trouvé 
que  le  néant.  Qu'est-ce  que  l'individu, 
pourvu  que  l'espè^ marche?  > 

Mais  peut»être  M  sommes-nous  pas  obli- 
gés de  nous  en  tenir  à  cet  égard  à  la  sa- 
gesse de  la  théologie  libérale.  M.  Kraus  du 
moins  ne  le  pense  pas  :  il  admet  comme  des 
faits  généralement  reconnus  la  présence  si- 
multanée en  nous  de  la  conscience  morale 
et  du  besoin  de  bonheur,  puis  l'impossibi- 
lité de  satisfaire  actuellement  à  ce  désir  en 
obéissant  au  sentiment  moral;  enfin  le  prin- 
cipe que  le  but  de  notre  développement  est 
le  rétablissement  en  l'homme  de  l'harmonie 
qu'on  voit  dans  l'univers.  Or  les  libéraux, 
faisant  consister  le  «  bien  »  dans  la  soumis- 
sion volontaire  de  la  vie  naturelle  aux  lois 
morales  et  prétendant,  d'un  autre  côté,  pour 
nier  le  miracle,  que  dans  l'univers  les  lois 
de  la  nature  sont  immuables,  se  trouvent 
engagés  dans  un  dualisme  absolu  ou  dans 
une  contradiction ,  puisqu'il  faudrait  alors 
voir  dans  la  matière  une  puissance  rivale 
du  Dieu  de  sainteté,  ou  bien  prétendre  que 
les  lois  naturelles,  immuables  partout  ail- 
leurs, doivent,  par  une  exception  inexpli- 
quée, céder  le  pas  dans  l'homme  à  la  loi 
morale.  Quelle  unité  y  aurait-il  dans  l'uni- 
vers ,  si  le  désaccord  entre  le  bonheur  et  la 
vertu  était  fondé  dans  la  nature  même  des 
choses?  A  moins  d'admettre  en  Dieu  même, 
auteur  de  toutes  choses,  une  contradiction 
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impossible,  il  faut  quMl  y  ait  dans  Tavenir 
un  point  da  développement,  où  le  désac- 
cord fera  place  à  Tharmonie.  Le  chrétien, 
lui,  a  la  conviction  fondée  sur  Texpérience 
que  Christ  est  celui  qui  rétablit  Tharmonie, 
seulement  ici-bas  il  n'en  a  que  les  arrhes  : 
«  Christ  ne  veut  me  sauver,  c'est-à-dire, 
me  rendre  à  la  fois  heureux  et  saint,  qu'à 
la  condition  que  je  subordonne  entièrement 
la  question  de  bonheur  an  sentiment  moral. 
Plus  je  renonce  à  moi-même  pour  suivre  le 
Sauveur,  plus  aussi  mon  espérance  devient 
assurée,  ma  confiance  entière ,  ma  foi  har- 
die. Mais  la  tâche  grandit  aussi  à  mesure, 
un  travail  plus  pénible  multiplie  les  dou- 
loureux renoncements  jusqu'à  l'heure  oii 
j'arriverai  au  sombre  passage....  et  alors? 
Si  dans  cette  vie  j'ai  mis  mon  espérance 
dans  le  Christ  seulement ,'  je  suis  de  tous 
les  hommes  le  plus  misérable.  Mais  Christ 
étant  ressuscité,  je  ressusciterai  aussi.» 

Cette  conclusion,  contenue  dans  les  ver- 
sets suivants,  se  rattache  à  un  ensemble 
d'idées  propres  à  la  t]^ologie  de  l'apôtre, 
et  se  résumant  dans  m  théorie  des  deux 
Adam,  dont  l'un,  Christ,  est  l'achèvement 
de  la  création.  Aussi  M.  Kraus,  définissant 
le  miracle  une  manifestation  de  Dieu  en 
dehors  de  ses  révélations  régulières ,  s'ap- 
puie-t-il  sur  ces  passages  pour  voir  dans  la 
résurrection  de  Jésus,  an  lieu  d'un  miracle, 
le  déploiement  tardif,  ou  plutôt  retardé, 
de  l'être  humain;  développement  régulier 
toutefois ,  et  dans  lequel  se  trouve  la  ga- 
rantie de  notre  propre  résurrection.  Cette 
manière  de  voir  a  d'autant  plus  d'apparence 
de  raison  que  l'apôtre  ne  donne  en  effet 
aucune  preuve  de  la  résurrection  et  qu'il 
la  présente  comme  une  simple  conséquence 
de  la  vie  chrétienne.  Aussi  son  raisonne- 
ment 9  si  convaincant  pour  ceux  qui  croient 
comme  lui,  est-il  sans  force  pour  ceux  qui 
ne  croient  pas. 

Arrêtons-nous  ici;  nous  pourrions  sans 
doute  faire  une  ample  moisson  de  pensées 
et  d'aperçus  nouveaux  dans  les  pages  où 
l'auteur  développe  les  autres  conséquences 
de  la  non-résurrection  de  Jésus,  les  ob- 
jections des  adversaires  de  Corinthe  et  les 
réponsesderapôtre;maisnouspréféronsiu- 
sîster  encore  sur  l'idée  favorite  de  l'auteur 
que  notre  intelligence  de  Christ  est  tou- 
jours proportionnée  à  notre  communion 


avec  lui.  Cette  thèse ,  à  laquelle  nous  ad- 
hérons sans  réserve,  caractérise  fort  bien 
la  position  que  doit  garder  le  théologien 
chrétien  et  qu'ont  gardée  MM.  Held  et 
Kraus  vis-à-vis  de  la  théologie  prétendue 
libérale.  Il  nous  parait  évident  que  ce  n'est 
point  à  la  science,  mais  à  la  prédication, 
d'amener  à  la  foi  ceux  qui  sont  encore  en 
dehors  du  christianisme  évangélique.  Que 
peut  en  effet  la  science?  Coordonner  logi- 
quement et  d'une  manière  intelligible  les 
faits  et  les  vérités ,  en  construire ,  sur  une 
base  donnée,  un  ensemble  aussi  complet  et 
aussi  vrai  que  possible.  Or,  pour  la  science 
théologique,  cette  base  n'est  autre  que  la 
foi ,  phénomène  des  plus  complexes  et  des 
plus  puissants,  dont  la  naissance  est  cachée 
dans  les  ténèbres  de  l'intuition  morale,  et 
qui  reste  une  énigme  pour  tons  ceux  aux- 
quels elle  n'est  point  encore  échue  en  par- 
tage. Quelle  que  soit  la  science  des  ratio- 
nalistes contemporains ,  quel  que  soit  leur 
mépris  pour  les  théologiens  évangéliques, 
nous  sommes  en  droit  de  leur  dire,  sur 
l'autorité  de  la  conscience  individuelle  et 
de  cette  légion  de  témoins  de  Jésus-Christ 
qui  ont  été  les  lumières  de  l'Eglise:  Vous 
êtes  savants,  mais  sur  un  point  vous  êtes 
dans  l'ignorance;  vous  êtes  éclairés  sur 
beaucoup  de  questions ,  mais  il  en  est  une 
qui  vous  est  cachée;  il  vous  manque  la  con- 
naissance intuitive  et  ineffable  de  ces  deux 
mots  :  péché  et  miséricorde.  Sans  cette  con- 
naissance, impossible  d'être  théologien  chré- 
tien !  Mais  celui  qui  la  possède  verra  se 
dérouler  pour  lui,  par  l'étude  de  la  Bible, 
l'imposant  ensemble  de  la  révélation ,  et  il 
contemplera  le  corps  mystique  dont  Jésus 
de  Nazareth  est  le  chef  et  dont  les  fidèles 
sont  les  membres. 


CORRESPONDANCE. 
Allemagne. 

Juillet  1S64. 
Le  troisième  anniversaire  séculaire  de  la 
mort  de  Calvin  a'été  célébré  d'une  manière 
qui  mérite  fort  d'être  relevée.  Ces  fêtes 
sont  une  réponse  significative  à  l'adresse 
de  ceux  qui  méconnaissent  l'influence  pro- 
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fonde  et  Immense  qu'a  exercée  le  grand 
génie  chrétien  dont  elles  rappelaient  la 
mémoire. 

Kon-senlement  plnsiears  églises  réfor- 
mées en  Suisse,  en  France,  en  Ecosse,  en 
Hollande,  en  Allemagne,  en  Hongrie  (où 
cet  anniversaire  se  confondait  avec  celai  da 
synode  d'Enyed  '),  mais  même  des  églises 
nnie$,  comme  celles  da  grand-daché  de 
Baden,  se  sont  associées  à  cette  solennité. 
Par  décision  da  conseil  ecclésiastiqae  sa- 
périeur  de  ce  dernier  pays  «  et  en  considé- 
ration de  la  grande  inflnence  qae  Calvin  a 
exercée  sur  la  formation  des  églises  réfor- 
mées dn  Palatinat,  »  les  pasteurs  ont  dû 
raconter  à  leurs  catéchumènes  sa  vie  et 
son  oeavre,  dans  une  séance  spéciale,  le  27 
mai,  et  consacrer  an  même  objet  la  prédi- 
cation du  dimanche  29. 

Il  faut  espérer  que  quelques-uns  des  nom- 
breux travaux,  provoqués  par  cette  solen- 
nité, seront  livrés  au  public.  Celui  de  M.  le 
pasteur  Yiguet,  de  Genève,  est  à  notre  con- 
naissance le  premier  qui  ait  été  publié  *. 
Nous  n'avons  pas  à  le  recommander  ici. 
Tous  les  comptes-rendus  de  la  fête  de  Genè- 
ve ,  dans  nos  divers  journaux  religieux,  en 
ont  fait  Tunanime  éloge.  Une  lecture  atten- 
tive de  ce  discours  confirme  pleinement  Tim- 
pression  de  ceux  qui  ont  eu  le  privilège  de 
l'entendre.  M.  Yiguet  a  parfaitement  rendu 
«  le  caractère  distinctif  du  réformateur  »  et 
Ta  fait  ressortir  par  quelques  traits  fort 
bien  choisis  de  sa  vie,  par  Tesquisse  rapide  de 
sa  doctrine  et  de  son  œuvre.  On  sent,  dans 
tout  ce  discours,  l'homme  qui  a  étudié  Cal- 
vin non-seulement  avec  soin,  comme  le  mon- 
tre le  beau  travail  que  nous  devons  à  ses 
recherches  et  à  celles  de  M.  le  professeur 
Tissot  ',  mais  aussi  avec  certaines  affinités 
de  tendances,  qui  Tont  aidé  à  le  compren- 

*  Synode  dans  lequel  les  églises  de  Hongrie  se 
rattachèrent  en  grande  majorité  à  la  doctrine  de 
Calvin. 

*  Etude  $ur  le  caractère  distinctif  de  Jean  Cal- 
vin, par  G.  0.  Viguet,  pasteur.  Genève,  Bonnant, 
1864.  —  Broch.  de  60  pag.  Prix  :  80  cent. 

*  Nous  avons  lu  avec  intérêt  dans  la  Gautte  de 
Cologne ,  N«  du  8  juin ,  une  annonce  sympathique 
du  volume  «  Gai  vin  d'après  Galvin,  »  due  à  la  plume 
exercée  de  M.  le  professeur  Monnard.  Toutefois 
nous  avons  regretté  de  trouver  cette  notice  dans 
un  journal  allemand  ,  plutôt  que  dans  un  journal 
français  vu  suisse. 


dre.  Nous  avons  été  particulièrement  hea- 
reux  de  voir  relever,  avec  autant  de  modé- 
ration que  de  fermeté,  le  caractère  reli- 
gieux et  moral  de  doctrines  qui  n'ont  été  si 
fort  attaquées  que  parce  qu'elles  tiennent 
aux  entrailles  ir.émes  du  christianisme. 

Mais  il  est  un  ou  deux  points  de  l'expo- 
sition de  M.  Viguet ,  sur  lesquels  nous  ai- 
merions lui  soumettre ,  ainsi  qu'à  nos  lec- 
teurs, quelques  remarques. 

M.  Viguet  fait  très  bien  ressortir  l'unité 
qui  se  manifeste  dans  le  caractère,  dans  la 
doctrine  et  dans  l'œuvre  du  réformateur. 
N'aurait-il  pas  dû  relever  également  des 
inconséquences,  d'autant  plus  significati- 
ves, dans  l'exposition  d'un  des  points  capi- 
taux de  son  système ,  dans  la  doctrine  de 
la  prédestination.  On  les  a  récemment  si- 
gnalées, comme  un  reproche  (dans  un  arti- 
cle de  la  Revue  germanique  du  mois  de  mai^ 
pag.  210).  C'est  pour  nous  un  fait  des  plus 
instructifs ,  qu'un  esprit  aussi  logique  et 
aussi  absolu  que  Calvin  n'ait  pu  s'empê- 
cher de  faire  une  part,  si  petite  qu'elle 
soit,  à  l'élément  humain  de  la  liberté.  C'est 
pour  nous  la  démonstration  de  l'impossibi- 
lité de  ramener  sur  ce  point  les  faits  de  la 
révélation  et  de  la  vie  à  l'unité  tant  rêvée 
par  les  philosophes  et  les  théologiens. 

Notre  seconde  critique  sera  plus  précise. 
Elle  est  relative  à  la  théorie  de  l'Eut  chré- 
tien, que  M.  Viguet  attribue  au  réforma- 
teur (pag.  42  et  suiv.)  Je  sais  bien  qu'il  a 
été  précédé ,  dans  cette  appréciation ,  par 
des  hommes  qui  font  autorité  en  ces  ma- 
tières. Ainsi  l'un  des  premiers  et  des  plus 
consciencieux  biographes  modernes  de  Cal- 
vin (Henry,  Das  Leben  Oalvins,  tom.  II, 
pag.  115  )  va  même  jusqu'à  dire  que,  selon 
son  système,  l'Eglise  devait  être  soumise  à 
l'Etat. 

Nous  croyons  que  c'est  une  erreur.  M. 
Viguet ,  lui-même ,  fait  ressortir  l'énergie 
avec  laquelle  Calvin  revendique  l'indépen- 
dance de  l'Eglise  dans  sa  lettre  *  au  Protec- 
teur d'Angleterre.  »  A  défaut  de  passages  de 
ses  ouvrages,  propres  à  nous  faire  connaître 
ses  vues,  sa  conduite,  dans  maintes  circon- 
stances graves  de  sa  vie ,  ne  suffit-elle  pas 
pour  nous  les  indiquer?  Mais  les  passages 
de  ses  ouvrages  ne  manquent  pas  pour  nous 
montrer  clairement  que  Calvin  ne  voulait 
pas  une  subordination  de  l'Eglise  à  l'Etat. 
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n  n^admettaît  même  pas  la  notion  d'tin  état 
chrétien.  Pour  lui  TËglise  et  l'Etat  sont 
deux  pouvoirs  essentiellement  distincts.  Il 
insiste  (Inst.  lY,  XX,  1)  sur  ce  que  «le 
royaume  spirituel  de  Christ  et  l'ordonnance 
civile  sont  choses  fort  distantes  Tune  de 
Tautre;  »  «  que,  comme  c'est  une  folie  ju- 
daïque de  chercher  à  enclore  le  règne  de 
Christ  sous  les  éléments  de  ce  monde,  nous 
devons  hien  prendre  garde  de  bien  retenir 
en  ses  limites  cette  liberté ,  laquelle  nous 
est  promise  et  offerte  en  Christ.»  11  s'élève 
(liv.  IV,  XI,3)  contre  l'opinion  de  ceux 
qui  croient  que  la  différence  des  deux  pou- 
voirs n'a  été  établie  «  que  pour  le  temps 
que  les  princes  et  seigneurs  étaient  encore 
contraires  à  la  chrestienté.  »  Et  pour  faire 
ressortir  «  combien  il  y  a  de  différence  et 
quelle  est  la  diversité  entre  la  puissance 
ecclésiastique  et  la  puissance  terrienne,»  il 
ajoute  expressément  :  l'Eglise  n'a  «  point 
de  glaive  pour  punir  les  malfaiteurs ,  ne 
commandements  pour  les  contraindre ,  ne 
prisons,  ny  amendes ,  ne  les  autres  puni- 
tions dont  les  magistrats  ont  accoustumé 
d'user.  D'avantage,  elle  n'est  point  à  cela, 
que  celui  qui  a  péché  soit  puny  maugré  soy, 
mais  que  par  un  chastiment  volontaire ,  il 
face  profession  de  sa  pénitence.  Il  y  a  donc 
grande  différence,  d'autant  que  l'Eglise 
n'attente  et  n'usurpe  rien  de  ce  qui  est  pro- 
pre au  magistrat  :  et  le  magistrat  ne  peut 
faire  ce  qui  est  fait  par  l'Eglise.  »  Nous 
pourrions  multiplier  les  citations,  mais  cel- 
les-ci suffisent  pour  justifier  l'assertion  de 
l'exact  Œeseler,.qui  est  notre  conclusion: 
«  Calvin  voulait  l'indépendance  complète 
de  l'Eglise  à  l'égard  de  l'Etat  K  » 

Il  est  vrai  que,  se  représentant  l'Eglise 
comme  l'âme  de  la  société  civile,  qui  serait 
le  corps  qu'elle  doit  animer,  il  s'est  cru  au- 
torisé à  réclamer  pour  elle  la  protection  et 
l'appui  de  l'Etat;  mais ,  quand  on  se  pénè- 
tre de  sa  notion  de  l'Eglise  et  de  la  dignité 
de  la  mission  qu'il  lui  assigne,  il  n'est  pas 
difficile  de  retrouver  dans  sa  doctrine  les 
germes  qui,  développés  par  de  douloureu- 
ses expériences  ^  devaient  faire  sorth*  des 

'  Voici  les  paroles  textuelles  de  l'homme  que 
Hagenbach  appelle  le  prince  des  historiens  ecclé- 
siastiques :  «  Calvin  wolte  die  Kirche  vom  Staate 
i;anE  unabbangig  wissen.  »  Lehrbuch  der  Kir- 
cbeDfwch.  Gietaler  :  lU,  S,  pa^.  864. 


rangs  de  ses  disciples  les  premiers  martyrs 
de  l'indépendance  de  l'Eglise  et  les  défen- 
seurs les  plus  énergiques  de  la  séparation 
complète  des  deux  pouvoirs. 

Ce  n'est  pas  le  lieu  de  nous  étendre  sur 
un  siget  difficile  et  sur  lequel  r^ent  bien 
des  méprises;  notre  but  était  surtout  de 
remercier  cordialement  M.  Yiguet  de  son 
intéressante  et  importante  étude. 

s. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE  CONTEM- 
PORAINE. 


La  recrudescence  du  paganisme  dans 
la  Suisse  allemande. 

M0DERI4£N   EVANGELISTEM.    EiDB    Slrelt- 

schrifl  zum  Frieden^  allen  gewidmet, 
die  sich  um  die  Kirche  bekammero , 
von  E.  F.  W.  Held,  Dr.  phil.,  licent 
Iheol.,  V.  D.  M.,  Docenten  an  der  theo- 
logischen  Pacultât  der  UniversiiSt  zn 
Ziirich.  Berlin,  Verlag  von  Gusta? 
Sclîlawilz,  1863*. 

On  dit  souvent  que  les  chemins  de  fer 
doivent  avoir  pour  effet  de  rapprocher  te 
peuples  et  de  préparer  l'avènement  de  la 
grande  république,  sinon  universelle»  du 
moins  européenne.  S'il  fallait  en  juger  par 
ce  qui  se  passe  en  Suisse,  le  but  ne  serait 
pas  encore  à  la  veille  d'être  atteint  Quelle 
que  soit  la  route  qu'on  prenne  pour  traver- 
ser la  confédération  de  l'ouest  à  l'est,  on  ne 
compte  pas  moins  de  cinq  ou  six  types  bien 
marqués,  qui  sont  même  loin  de  rendre 
d'une  manière  complète  les  diverses  physio- 
nomies du  pays.  Pour  si  fréquentes  que 
puissent  devenir  les  communications,  il  n'est 
ni  probable,  ni  désirable  que  tous  ces  élé- 
ments se  fusionnent  au  point  de  ne  plus 
former  qu'un  tout  homogène.  C'est  que  le 
contact  extérieur  ne  suffit  pas  pour  amener 
la  fusion  des  âmes  et  que,  sans  parler  du  lan- 
gage, barrière  toujours  fort  importante,  il  est 

■  Vu  rimportance  extrême  du  sujet,  nous  ne  crai- 
gnons pas  de  revenir  ici  sur  un  ouvrais  dont  il  a 
été  parlé  plus  haut  par  un  autre  de  nos  coUabora- 
leurs.  Voy.  pag  :  453 
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d'aatres  obstacles  qni  empêchent  de  se  com- 
prendre et  de  sentir  de  la  môme  manière. 
Le  lien  fédéral  aura  beau  se  resserrer  aux 
dépens  de  l'indépendance  des  cantons,  il  7  a 
toujours  lieu  d'espérer  qu'un  même  esprit 
ne  réussira  pas  à  dominer  à  Zurich  et  dans 
la  Suisse  occidentale. 

Ce  n'est  que  si  l'absorption  deyait  s'ac- 
coniplir  en  faveur  de  cette  dernière  région, 
qu'on  pourrait  s'en  réjouir.  Mais  tout  indi- 
que au  contraire  que,  si  l'équilibre  menace 
d'être  rompu,  c'est  par  la  prépondérance 
des  principes  et  des  tendances  qui  régnent 
dans  la  partie  orientale  de  la  confédération. 
La  haute  direction  politique  lui  appartient 
déjà  en  vert^  de  la  loi  qui  met  le  pouvoir 
dans  les  mains  des  majorités  ;  l'instruction 
polytechnique,  particulièrement  en  faveur 
de  nos  jours,  est  placée  sous  son  influence, 
et  il  est  toujours  plus  manifeste  qu'elle  de- 
vient un  moyen  de  propagande;  en  atten- 
dant que  la  fondation  d'une  université  fédé- 
rale vienne  achever  la  domination  de 
l'élément  allemand,  celui-ci  profite  de  tous 
les  avantages  qu'il  possède  déjà  pour  aug- 
menter son  pouvoir  et  son  influence.  Ainsi, 
pour  ne  parler  que  de  la  langue,  tandis  que 
le  français  ne  semble  pas  gagner  du  terrain 
dans  les  cantons  allemands,  il  parait  incon- 
testable que  l'allemand  en  gagne  dans  les 
cantons  romands.  Les  ressortissantes  de  cette 
dernière  section  du  pays  émigrent  moins 
dans  la  portion  germanique;  en  tout  cas, 
quand  ils  le  font,  c'est  pour  y  être  per- 
dus et  absorbés.  Les  Allemands,  au  contraire, 
sont  assez  nombreux  dans  la  partie  occi- 
dentale du  pays  pour  pouvoir  s'y  grouper, 
y  conserver  leur  esprit ,  leurs  mœurs  et 
leur  langage.  Aussi,  tandis  qu'on  général, 
dans  le  monde,  la  race  allemande  perd 
promptement  son  individualité  sous  l'influ- 
ence des  milieux  divers  dans  lesquels  elle 
se  transporte,  en  Suisse,  il  en  est  autrement; 
le  germanisme  est  conquérant  en  face  des 
pays  romands. 

Ces  circonstances  donnent  une  grande 
actualité  au  petit  écrit  que  nous  annonçons. 
Il  met  dans  tout  son  jour  le  danger  auquel 
la  Suisse  occidentale  est  exposée.  Ce  n'est 
pas  que  ces  pages  soient  écrites  dans  ce  but, 
mais  elle  ne  l'atteignent  pas  d'une  manière 
moins  sûre,  quoique  indirecte.  L'auteur  a 
de  plus  l'avantage  d'être  Prussien,  peu 


sympathique,  au  fond,  à  la  civilisatiou  delà 
Suisse  orientale  et  en  même  temps  suffi- 
samment impartial  pour  pouvoir  juger  les 
questions  de  haut. 

Après  avoir  lu  M.  Held,  on  demeure  bien 
convaincu  que  deux  civilisations,  fort  oppo- 
sées, se  trouvent  en  présence  en  Suissed'une, 
qui  peut  être  appelée  d'une  manière  géné- 
rale une  civilisation  chrétienne,  ayant  son 
siège  dans  la  Suisse  occidentale,  à  Bftle, 
dans  les  petits  cantons  catholiques  ;  l'au- 
tre, une  civilisation  qui  tend  à  cesser  d'être 
chrétienne  et  à  redevenir  païenne  ;  c'est  à 
Zurich  qu'elle  a  son  grand  centre. 

M.  Held  ne  dissimule  pas  que  ce  paga- 
nisme, qui  refleurit  aujourd'hui  en  Suisse, 
est  venu  d'Allemagne.  Il  est  le  dernier  mot 
de  l'idéalisme  moderne  en  philosophie,  tel 
qu'il  est  représenté  par  la  gauche  hégé- 
lienne et  les  organes  conséquents  de  la  pen- 
sée de  ce  philosophe.  Mais  tandis  qu'en 
Allemagne  ce  mouvement  a  été  arrêté  par 
les  progrès  de  la  science  théologique  posi- 
tive, en  Suisse  ses  adeptes  passent  pour  les 
savants  par  excellence.  M.  Held  rappelle 
bien  des  faits  qui  montrent  tout  ce  que 
cette  prétention  a  de  fallacieux.  Une  «cir- 
constance a  beaucoup  contribué  à  donner 
une  grande  importance  à  l'hégélianisme 
suisse.  En  Allemagne,  les  gouvernements 
se  sont  en  général  opposés  à  ces  tendances, 
aussi  leurs  représentants  les  plus  francs  et 
les  plus  conséquents  ont-ils  été  obligés  de 
quitter  les  églises  officielles  pour  se  consti- 
tuer en  congrégations  libres.  Partout  où  la 
liberté  leur  a  été  accordée,  elles  n'ont  pas 
tardé  de  perdre  leur  importance.  Alors  leurs 
chefs  y  irrités  et  désappointés,  ont  accusé 
d'une  manière  toujours  plus  forte  leur  an- 
tipathie contre  le  christianisme. 

C'est  exactement  le  contraire  qui  a  eu 
lieu  en  Suisse.  Favorisés  par  les  gouverne- 
ments et  la  majorité  des  populations,  les  Hé- 
géliens se  sont  fort  commodément  établis 
dans  les  églises  officielles.  Aussi,  bien  loin 
de  maudire  le  christianisme,  comme  leurs 
frères  d'Allemagne,  ils  ont  trouvé  i^us  sage 
de  s'accommoder  plus  ou  moins  à  ses  trar 
ditions  et  à  ses  formules,  en  se  donnant 
comme  les  chrétiens  spirituels,  les  inter- 
prètes de  la  vraie  pensée  de  Christ.  C'est 
ainsi  que  plusieurs  des  églises  réformées 
de  la  Suisse  allemande  se  trouvent  avoir 
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pour  pasteurs  des  hommes  qai  nient  là  per- 
sonnalité de  Diea,  l'immortalité  de  Tâme, 
et  ne  voient  que  des  fables  dans  les  grands 
faits  de  la  rédemption.  Il  faat  voir  dans 
récrit  de  M.  Held  les  expédients  auxquels 
de  pareils  pasteurs  sont  obligés  de  recourir 
pour  sauvegarder,  tant  bien  que  mal,  leur 
sincérité  et  ne  pas  trop  effaroucher  le  bon 
peuple,  qui  n'est  décidément  pas  encore 
mûr  pour  s'entendre  prêcher  la  vérité  sans 
ambages.  Quant  à  ceux  qui  savent  com- 
prendre à  demi  mot,  plusieurs  d'entre  eux 
vont  demander  la  satisfaction  de  leurs  be- 
soins religieux  aux  Baptistes  et  aux  Mé- 
thodistes, qui  font  des  prosélytes  toujours 
plus  nombreux  à  mesure  que  la  négation 
se  dépouille  de  ses  voiles. 

Ce  qui  frappe  le  plus  en  lisant  l'ouvrage 
de  M.  Held,  c'est  l'absence  de  tout  mouve- 
ment franchement  évangélique  et  décidé 
dans  le  sein  des  clergés  officiels.  Il  y  a  sans 
doute  des  hommes  fidèles,  et  les  Hégéliens 
sont  trop  bons  princes  pour  les  expulser, 
à  condition  cependant  qu'ils  n'aspirent  pas 
à  la  domination,  qu'ils  fassent  le  moins  de 
bruit  possible  et  consentent  ainsi  à  se  lais- 
ser annuler.  L'idéal  des  Hégéliens  c'est  une 
église  dans  laquelle  on  puisse  entendre  des 
prédications  pour  tous  les  goûts.  Ils  se- 
raient fort  contrariés  du  moment  où  l'élé- 
ment évangélique  sortirait  entièrement  des 
établissements  officiels  ;  la  position  devien- 
drait par  trop  nette,  et  les  populations  se- 
raient mises  en  demeure  d'opter.  Or  les  in- 
crédules ont  la  franchise  d'avouer  qu'à  eux 
seuls  ils  ne  pourraient  pas  satisfaire  tous 
les  besoins. 

De  là  résulte  une  atmosphère  religieuse 
tout  à  fait  particulière,  que  M.  Held  nous 
décrit  fort  bien.  <  Le  pasteur,  nous  dit-il, 
doit  être  avant  tout  un  homme  éminemment 
prudent;  il  lui  serait  beaucoup  plus  fu- 
neste de  se  brouiller  avec  les  personnages 
influents  de  son  village  que  d'être  mal  noté 
auprès  d'un  consistoire.  Ses  sermons  de 
jeûne  ne  doivent  pas  sortir  des  généralités  ; 
il  doit  bien  prendre  soin  de  ne  parler  qu'a- 
vec un  extrême  ménagement  des  vices  du 
canton,  de  sa  propre  église^  ou  de  quelques 
familles  et  personnalités  en  évidence.  La 
première  chose  qu'il  est  tenu  de  se  dire, 
c'est  qu'il  est  dans  le  sein  d'une  paroisse 
essentiellement  chrétienne,  dans  un  état 


parfaitement  normal,  qui  n'a  besoin  que  de 
conserver  ce  qu'elle  possède  déjà.  Les  ser- 
mons doivent  être  tournés  de  façon  à  plaire 
à  tout  le  monde.  Quant  à  ces  prédications 
faites  pour  remuer,  pour  donner  une  im* 
pulsion  nouvelle  au  troupeau,  allant  plus 
au  fond  des  choses  et  pouvant  faire  naître 
une  foi  vivante  et  personnelle,  elles  sont 
aussi  rares  que  peu  goûtées.  On  ne  prêche 
aucune  doctrine  arrêtée  :  la  conscience  des 
divergences  anciennes  a  disparu,  et  bien 
loin  de  rendre  attentif  aux  nouvelles,  on 
doit  les  voiler  par  tous  les  moyens  possi- 
bles.... Dans  la  chaire  il  ne  faut  faire  ni  de 
la  polémique  ni  du  zèle.  Ne  vit^on  pas 
beaucoup  trop  rapprochés  pour  que  la 
condamnation  d'une  erreur  n'eût  pas  l'air 
d'une  blessante  personnalité?  Pour  ce  qui 
est  d'une  lutte  ouverte,  honorable,  coura- 
geuse, ne  s'inquiétant  nullement  des  per- 
sonnes  mais  portant  sur  les  principes  seuls, 
nul  n'y  songe,  pas  même  les  théologiens, 
parce  qu'il  pourrait  en  résulter  de  fâcheu- 
ses conséquences.  L'espace  dans  lequel  on 
vît  est  trop  petit  et  trop  étroit  pour  qu'on 
ne  blessât  pas.  Ensuite  les  théologiens  se 
connaissent  assez  entre  eux,  ils  sont  trop 
au  courant  des  exigences  des  partis  pour 
attendre  grand  chose  des  discussions. 
Aussi  ne  forment-ils  pas  deux  camps  dans 
le  sein  du  peuple,  ayant  chacun  sa  bannière 
et  son  mot  d'ordre,  ses  chefs;  aux  yeux  du 
peuple,  les  pasteurs  font  partie  d'une  cor- 
poration singulièrement  uniforme,  dont  tous 
les  membres  disent  à  peu  près  la  même 
chose.  Comme  la  loi  des  majorités  règne 
dans  tous  les  domaines,  'chacun  est  exposé 
à  la  tentation  sinon  de  briguer  la  faveur 
populaire,  du  moins  d'observer  de  quel  c5té 
souffle  le  vent  et  de  faire  plus  d'un  sacrifice 
à  l'opinion  publique,  quand  ce  ne  serait 
que  celui  du  silence.  Des  opinions  extrêmes 
et  originales,  tout  ce  qui  est  frappant  et 
inusité,  en  quelque  genre  que  ce  soit,  est  évité 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  individualités 
fortement  trempées,  qui  ne  peuvent  se  lais- 
ser absorber  par  la  masse,  se  tiennent  à 
l'écart,  ne  laissant  paraître  au  dehors  que 
le  côté  le  moins  fait  pour  choquer.  Ainsi 
se  développe  une  grande  possession  de  soi- 
même,  un  sentiment  très  fin  et  instinctif 
de  ce  qui  est  possible  et  impossible,  un  cer- 
tain tact  diplomatique,  et  cela  particulière- 
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ment  dans  les  cantons  où  les  partis  ne  sont 
pas  bien  tranchés.  Un  tel  spectacle  étonne 
beaucoup  les  étrangers  qui  y  assistent  avec 
calme  et  impartialité.  Laliberté  individnelle 
est  appelée  à  faire  de  nombreux  sacrifices 
sur  Fautel  de  la  souveraineté  du  peuple; 
il  est  difficile  de  se  développer  d'après  ses 
propres  tendances,  de  manifester  librement 
ce  qu'on  pense  ;  l'honneur  et  la  conscience 
doivent,  dans  bien  des  cas,  recevoir  plus 
d'un  accroc.  Celui-là  même  qui  a  le  vent 
dans  ses  voiles  et  se  sent  porté  par  le  fleu- 
re, doit  être  maître  en  l'art  de  louvoyer,  de 
penr  d'être  subitement  entraîné  dans  quel- 
que gouffre  qu'il  n'aurait  su  prévoir.  » 

M.  Held  se  demande  ensuite  ce  que  de- 
viendront ces  églises  sans  aucune  foi  expli- 
cite et  exprimée,  gouvernées  par  cette  dé- 
mocratie qui  n'offre  aucune  garantie  reli- 
gieuse. On  marche,  selon  lui,  vers  le  triom- 
phe de  l'humanisme,  vers  la  résurrection  du 
cuite  des  théophilanthropes.  Pour  peu  que 
les  hommes  évangéliques  continuent  ainsi 
à  se  laisser  annuler  et  absorber,  l'hégélia- 
nisrae  sera  mattre  de  la  position,  jusqu'à 
ce  que  quelque  grand  bouleversement  so- 
cial vienne  assurer  le  triomphe  du  grossier 
matérialisme  qui  est  le  dernier  mot  de  cette 
tendance.  M.  Held,  qui  a  décrit  ce  qui  se 
passe  en  Suisse,  comme  un  avertissement 
à  l'adresse  de  son  pays,  ne  pense  pas  que 
l'Allemagne  soit  elle-même  à  l'abri  du  dan- 
ger. Il  ne  lui  paraît  nullement  impossible 
qu'un  orage,  autrement  terrible  que  celui 
de  1848,  n'emporte  à  la  fois  le  trône  et  l'au- 
tel. Pour  prévenir  un  tel  retour  à  la  bar- 
barie et  au  despotisme^  il  faut  deux  choses  : 
que  la  science  arrive  à  réconcilier  le  chris- 
tianisme et  la  civilisation  moderne,  et  que 
ceux  qui  croient  en  Jésus-Christ  prennent 
une  attitude  franche  et  décidée,  se  serrant 
les  uns  contre  les  autres,  oublieux  de  leurs 
divergences  pour  tenir  tête  à  l'ennemi 
commtfn.  Mais  une  chose  est  certaine,  c'est 
que  l'Eglise  est  perdue,  du  moins  pour 
quelque  temps,  si  elle  consent  à  capituler. 
C'est  donc  une  sainte  croisade  que  M.  Held 
prêche  aux  hommes  religieux  de  la  Suisse 
allemande*  Après  avoir  entendu  de  sa  bou- 
che un  langage  si  énergique,  si  clair  et  si 
courageux,  comme  on  n'en  entend  guère  dans 
cette  partie  de  la  Suisse,  on  ne  peut  assez 
regretter  que  l'auteur  de  cet  opuscule  ait 


été  appelé  à  quitter  Zurich  pour  rentrer 
dans  sa  patrie. 


CHRONIQUE. 

L'Angletkrrr  était  encore  sous  le  coup 
deTaffrontqui  vient  de  lui  être  infligé  dans 
l'affaire  du  Danemark,  lorsqu'une  démarche 
du  public  religieux  allemand  est  venue  met- 
tre sa  patience  à  une  nouvelle  épreuve. 
L'alliance  évangélique,  réunie  à  Edim- 
bourg, recevait  une  adresse  de  la  branche 
allemande,  destinée  à  lui  démontrer  que  la 
guerre  contre  le  Danemark  est  juste  et 
sainte.  Si  ce  pays  est  si  cruellement  éprouvé, 
c'est  par  suite  des  mauvais  traitements  qu'il 
a  infligés  à  l'Eglise  et  aux  écoles  du  Schles- 
wig  et  du  Holstein.  Y  a-t-il  un  plus  grand 
crime,  demandent  les  Allemands,  que  de  pri- 
ver un  peuple  du  privilège  de  lire  la  parole 
de  Dieu  dans  sa  langue  maternelle?  L'as- 
semblée d'Edimbourg,  ne  jugeant  pas  à  pro- 
pos de  souffler  mot  du  sort  du  duché  de 
Posen  et  des  autres  portions  de  la  Pologne, 
s'est  bornée  à  exprimer  le  désir  de  rester 
unie  à  ses  frères  d'Allemagne.  En  attendant, 
le  Danemark,  épuisé  et  abandonné  de  tous, 
se  soumettait  à  la  loi  du  plus  fort,  qui  de- 
meure la  meilleure  dans  notre  siècle  de 
lumières ,  exactement  comme  du  temps  de 
Cain  et  d'Abel. 

En  présence  de  cette  abdication  complète 
de  la  politique ,  qui  se  borne  à  enregistrer 
les  décrets  de  la  force ,  les  questions  phi- 
losophiques et  religieuses  méritent  seules 
d'attirer  l'attention.  Dans  ce  don^tine  aussi 
on  a  cherché  à  faire  appel  aux  gros  batail- 
lons et  à  la  loi  des  majorités.  Rien  de  plus 
caractéristique  que  l'argument  de  certains 
théologiens  protestants,  qui  suivent  le  mou- 
ment  philosophique,  positiviste  et  rationa- 
liste, sans  trop  savoir  où  il  les  mène.  Gar- 
dez-vous bien,  disent-ils,  de  présenter  à 
notre  génération  le  christianisme  apostoli- 
que dans  sa  verdeur  et  sa  force:  vous  seriez 
infailliblement  repoussés  par  la  conscience 
scientifique  moderne,  à  laquelle  il  répugne. 
Cet  argument-là  paraît  sans  réplique.  Il  est 
heureux  que  les  premiers  chrétiens  n'aient 
pas  été  saisis  du  même  respect  à  l'endroit 
des  répugnances  des  païens  leurs  contem- 
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porains.  Car  alors  comment  la  religion 
nouvelle  aarait-elle  réussi  à  établir  sa  su* 
périorité  relative,  que  ne  lui  contestent  pas 
ses  timides  défenseurs  d'aujourd^hui  ?  Ah  ! 
que  voilà  bien  la  suprême  sagesse  d'une 
époque  qui  ne  croit  plus  qu'au  succès  !  On 
ne  se  demande  plus  ce  qui  est  vrai ,  mais  ce 
qui  est  acceptable.  Il  en  serait  des  choses 
de  la  pensée  comme  des  articles  de  com- 
merce: on  n'offrirait  que  ce  qui  serait  de* 
mandé  sur  la  place. 

Et  sur  quoi  repose  donc  cette  conscience 
modernedevant laquelle  il faudraitsMncliner 
sans  réserve  ?  £lle  n'est  guère  qu'un  en- 
semble de  préjugés,  d'instincts  et  d'antipa- 
thies qu'on  n'a  pas  même  eu  la  force  de  légi- 
timer. C'est  ce  que  vient  de  relever  fort  à 
propos  M.  Paul  Janet,  dans  un  article  de 
la  Revtie  des  deux  mondes.  La  philosophie 
est  devenue  tellement  pratique  qu'elle  s'est 
oubliée  elle-même  ;  aussi  est-on  frappé  du 
manque  de  rigueur  scientifique  chez  les  plus 
ardents  champions  des  droits  de  la  science. 

«  En  mêlant  ainsi ,  dit-il ,  la  philosophie 
à  tontes  choses ,  en  évitant  de  la  prendre  en 
elle-même  comme  un  objet  d'études ,  et  un 
obj  et  très  difficile  et  très  complexe,  on  arrive 
à  effacer  et  à  confondre  la  plupart  des 
questions;  on  énonce  des  principes  sans 
preuves;  on  ne  discute  plus,  on  affirme,  et 
ces  affirmations  rapides,  qui  dévorent  les 
difficultés  et  les  objections,  passent  malheu- 
reusement auprès  des  lecteurs  superficiels 
pour  des  vérités  acquises  et  démontrées. 
Il  y  a  aujourd'hui  dans  le  monde  un  souffle 
antispiritualiste.  En  enflant  ses  voiles  avec 
ce  souffle ,  en  naviguant  de  ce  côté,  on  est 
naturellement  porté  ;  l'opinion  ne  vous  de- 
mande pas  de  bien  raisonner ,  mais  de  par- 
ler comme  il  lui  plaît.  Je  ne  veux  pas  dire 
que  les  nouveaux  philosophes  ne  soient  que 
des  échos;  non,  car  eux-mêmes  entraînent 
la  foule  autant  qu'ils  la  suivent;  je  veux  faire 
entendre  seulement  que,  tout  en  parlant 
sans  cesse  de  la  science  pure  et  abstraite, 
ils  n'ont  été  guère  jusqu'ici  que  des  chefs 
d'opinion.  Us  nous  reprochent  de  défendre 
une  cause,  et  eux-mêmes  ils  en*  ont  une. 
Toute  la  différence ,  c'est  que  ce  flot  d'opi- 
nions ,  mobile  et  changeant,  pour  qui  les 
combats  philosophiques  sont  encore  des 
combats  politiques,  ce  flot,  dis-je,  qui  porte 
et  entraine  les  hommes,  est  avec  eux  au- 


jourd'hui ,  comme  il  était  il  y  a  quarante 
ans  avec  ceux  qu'ils  combattent  Or  il  est 
plus  facile  de  descendre  le  courant  que  de 
le  remonter.  » 

Mais  l'existence  de  ce  courant  qui,  dans 
tons  les  domaines ,  porte  les  adversaires  da 
spiritualisme,  ne  paraît  pas  k  M.  Janet  de 
nature  à  en  décourager  les  partisans.  «  Ne 
craignez  rien,  dirai-je  aux  spirituaiistes  in- 
quiets qui  se  voient  dépassés ,  débordés  et 
transportés,  sans  l'avoir  voulu,  du  parti  da 
mouvement  au  parti  de  la  résistance;  ne 
craignez  rien ,  dans  vingt  ans,  dans  trente 
ans*,  dans  cinquante  ans,  qui  sait?  demain 
peut-être,  il  se  fera  un  mouvement  en  sens 
contraire;  il  naîtra  un  penseur  audacieax 
qui  découvrira  l'âme,  et  rappellera  à  rhom- 
me  étonné  et  ravi  la  dignité,  la  beauté,  l'o- 
riginalité de  sa  nature  et  de  son  rôle  dans 
la  création;  il  lui  apprendra  ce  qu'il  aura 
oublié,  à  regarder  au-dessus  de  lui  et  non 
au  -  dessous.  Cette  révolution  n'a  jamais 
manqué,  et  elle  ne  manquera  pas  plus  dau 
l'avenir  que  dans  le  passé.  » 

Ce  même  sentiment  de  confiance  se  re- 
trouve également  dans  l'ouvrage  '  qae  M. 
Guizot  vient  de  publier.  Seulement  il  ne 
promet  pas  la  victoire  au  seul  spiritualis- 
me, mais  au  christianisme  historique,  dont 
il  prend  la  défense.  Il  engage  les  chrétiens 
détentes  les  communions  à  accepter  franche- 
ment les  conditions  de  cette  sainte  guerre, 
lis  ne  réussiront  pas,  dit^il,  à  supprimer  au 
sein  de  la  société  l'incrédulité  et  le  doute: 
ils  doivent  accepter  le  combat,  qni  est  la 
condition  naturdle  de  la  vérité  sur  la  terre. 
Ils  seraient  même  défaits  momentanément 
que  M.  Guizot  ne  désespérerait  pas  poor 
cela  de  la  victoire  définitive  de  leur  canse. 
«  Si  ces  vaillants  et  intelligents  champions 
de  la  foi  chrétienne,  dit-il,  n'étaient  pas 
accueillis  et  accrédités  dans  les  églises  aux- 
quelles ils  appartiennent;  si  le  catholicisme 
donnait  lieu  de  croire  qu'il  est  essentielle- 
ment hostile  aux  principes  et  aux  droits 
essentiels  de  la  sodétô  moderne,  et  qu'il  ne 
les  tolère  que  comme  Moïse  tolérait  le  di* 
vorce  parmi  les  Juifs ,  «  à  cause  de  la  du- 
reté de  leur  cœur  ;  »  si  d'autre  part  les  ad- 
versaires du  surnaturel,  de  l'inspiration  des 
livres  saints  et  de  ia  divinité  de  Jésus- 
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Christ  prévalaient  aa  sein  du  protestantis- 
me,  qni  ne  serait  plus  alors  qu'âne  philo- 
sophie hésitant  à  prendre  son  vrai  nom;  si 
tontes  ces  mauvaises  chances  venaient  h  se 
réaliser,  je  snis  loin  de  penser  qu'en  pré- 
sence de  telles  fautes  et  de  tels  revers,  la 
religion  chrétienne  disparaîtrait  du  monde 
et  retirerait  définitivement  aux  hommes  sa 
lumière  et  son  appui.  Ses  destinées  sont 
an-dessus  des  égarements  humains  ;  mais  à 
coup  sûr,  pour  que  les  hommes  revinssent 
de  tels  égarements,  pour  que  la  lumière 
rentrât  dans  leur  âme  et  l'harmonie  dans 
la  société  moderne,  il  faudrait  qu'il  éclatât 
de  nouveau,  dans  les  âmes  et  dans  la  so- 
ciété ,  un  de  ces  troubles  immenses,  une  de 
ces  tourmentes  révolutionnaires  dont  les 
hommes  ne  recueillent  les  leçons  qu'après 
en  avoir  souffert  tous  les  maux.  » 

Cette  assurance  chez  M.  Guizot  ne  ban- 
nit cependant  pas  toute  crainte.  Il  s'adresse 
aux  catholiques  et  aux  protestants  pour  les 
engager  à  conjurer  les  maux  présents  en 
se  rapprochant  et  se  modifiant.  Il  semble 
aujourd'hui  tenir  plus  compte  de  l'élément 
protestant  qu'il  ne  le  faisait  il  y  a  quelques 
années.  «  Je  crains,  dit-il,  que  le  sentiment 
de  ce  péril  commun  ne  soit  pas  dans  toutes 
les  églises  chrétiennes  aussi  clair,  aussi 
profond,  aussi  dominant  que  l'exige  le  sa- 
lut commun.  Je  crains  qu'en  présence  dos 
mêmes  questions  partout  soulevées  et  des 
mêmes  attaques  partout  dirigées  contre  les 
faits  et  les  dogmes  vitaux  de  la  religion 
chrétienne ,  les  chrétiens  des  communions 
diverses  ne  concentrent  pas  assez  toutes 
leurs  forces  sur  la  grande  lutte  qu'ils  ont 
tous  à  soutenir.  Je*  le  crains  sans  m'en  éton- 
ner beaucoup.  Quoique  le  péril  soit  le  même 
pour  tous ,  les  traditions ,  les  habitudes  et 
par  conséquent  les  dispositions  actuelles 
sont  diverses.  Beaucoup  de  catholiques  se 
persuadent  que  la  foi  serait  sauvée  s'ils 
étaient  délivrés  de  la  liberté  de  la  pensée. 
Beaucoup  de  protestants  croient  qu'ils  ne 
font  qu'user  du  libre  examen  et  qu'ils  res- 
tent chrétiens  quand  ils  abandonnent  les 
bases  et  s'éloignent  des  sources  de  la  fbi. 
Le  catholicisme  n'a  pas  assez  de  confiance 
dans  ses  racines  et  tient  trop  à  toutes  ses 
branches  ;  il  n'y  a  point  d'arbre  qui  n'ait 
besoin  d'être  cultivé  et  émondé  selon  les 
climats  et  les  saisons  pour  porter  toujours 
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de  bons  fruits;  ce  sont  les  racines  qu'il  faut 
défendre  de  toute  atteinte.  Le  protestan- 
tîsme  oublie  trop  que ,  lui  aussi ,  il  a  des 
racines  dont  il  ne  saurait  se  séparer  sans 
périr,  et  que  la  religion  n'est  pas  une  plante 
annuelle  que  les  hommes  cultivent  et  re« 
nouvellent  à  leur  gré.  Les  catholiques  ont 
trop  peur  de  la  liberté,  les  protestants  ont 
trop  peur  de  l'autorité.  Les  uns  croient 
que,  parce  que  la  foi  religieuse  a  des  points 
fixes,  la  société  religieuse  ne  comporte  pas 
le  mouvement  et  le  progrès;  les  autres  di- 
sent que  la  société  religieuse  ne  saurait 
avoir  des  points  fixes,  et  que  la  religion 
réside  dans  le  sentiment  religieux  et  la 
croyance  individuelle.  Que  serait  devenu  le 
christianisme,  s'il  s'était  condamné  dès  sa 
naissance  à  l'immobilité  que  les  uns  lui 
recommandent^  et  que  deviendrait-il  au- 
jourd'hui s'il  était  livré,  comme  le  veulent 
les  autres,  au  caprice  de  chaque  esprit  et 
au  vent  de  chaque  jour?  » 

Cette  œuvre  de  transformation  est  assez 
avancée  dans  le  sein  du  protestantisme.  Il 
est  appelé  à  se  renouveler  en  rejetant  les 
éléments  qui  lui  sont  étrangers  et  en  réu- 
nissant les  autres.  Cette  tendance  s'accuse 
en  Angleterre  et  en  Amérique.  Ainsi  deux 
questions  d'un  intérêt  général  ont  occupé 
l'assemblée  générale  de  l'Eglise  nationale 
d'EcosSE.  On  sait  que,  dans  ce  pays  puri- 
tain, une  grande  répugnance  contre  les  litur- 
gies et  les  instruments  de  musique  dans  le 
culte  a  toujours  régné.  Bien  que  ce  senti- 
ment se  soit  maintenu  jusqu'à  aujourd'hui 
même  dans  le  sein  de  l'Eglise  officielle,  un 
pasteur  et  quelques  congrégations  ont  fait 
des  tentatives  d'innovations.  Malgré  une 
injonction  de  l'assemblée,  ordonnant,  en 
1859,  de  mettre  un  terme  à  ces  nouveau^- 
tés^  elles  se  sont  propagées.  L'assemblée, 
appelée  à  prendre  de  nouveau  une  déci- 
sion, s'est  prononcée  cette  année  dans  le 
sens  de  la  liberté  et  de  la  tolérance.  Refu- 
sant de  condamner  ceux  qui  n'avaient  pas 
tenu  compte  de  ses  décisions  précédentes , 
elle  a  déclaré  que  c'étaient  là  des  sujets 
libres,  sur  lesquels  les  pasteurs  et  les  con- 
grégations pouvaient  se  décider  suivant 
leurs  sympathies.  C'est  ainsi  que ,  même 
dans  le  sein  d'au  établissement  officiel ,  il 
est  reconnu  que  l'uniformité  des  formes  et 
des  usages  n'est  pas  indispensable  pour  sau- 
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vegarder  la  commanion  spirituelle. 

La  seconde  décision  montre  d'nne  ma- 
nière plas  claire  encore  le  progrès  de  la 
tolérance  dans  le  sein  de  cette  église  na- 
tionale. En  1779,  alors  que  le  tnodéran- 
tisme  régnait  sans  partage,  les  ministres 
des  églises  étrangères  furent  exclus  de  tou- 
tes les  chaires.  On  avait  surtout  pour  but 
de  priver  les  troupeaux  des  prédications  de 
George  Whitefield  et  d'autres.  Lorsque, 
sous  Tinfluence  de  Chalmers,  le  parti  évan- 
gélique  fut  devenu  dominant,  cette  décision 
fut  rapportée.  Mais  cette  exclusion  sectaire 
fut  remise  en  vigueur  dès  que  l'Eglise  libre 
se  forma,  en  1843.  A  la  suite  d'une  assez 
forte  agitation  sur  ce  sujet ,  les  chaires  de 
l'Eglise  nationale  d'Ecosse  viennent  d'être 
de  nouveau  ouvertes  aux  ministres  d'autres 
dénominations. 

Dans  l'assemblée  générale  de  l'Eglise  li- 
bre, la  question  de  l'union  avec  une  église 
plus  ancienne,  l'Eglise  presbytérienne  unie, 
qui  professe  en  théorie  comme  en  pratique 
le  principe  de  la  séparation  d'avec  l'Etat, 
n'a  pas  encore  été  résolue.  Les  comités 
chargés  de  s'occuper  de  ce  sujet  ont  toute- 
fois été  maintenus  en  fonctions;  des  mani- 
festations importantes  ont  eu  lieu  dans  le 
sens  de  l'union,  mais  on  paraît  comprendre 
aujourd'hui  qu'elle  ne  pourra  pas  s'effec- 
tuer aussi  vite  qu'on  l'avait  cru  d'abord. 

La  question  en  est  à  peu  près  au  même 
point  en  Amérique  entre  les  deux  branches 
de  l'Eglise  presbytérienne.  On  sait  que  la 
séparation  fut  jadis  provoquée  par  la  ma- 
nière différente  de  considérer  l'esclavage  et 
généralement  par  l'antagonisme  de  l'esprit 
libéral  et  progressiste  et  des  tendances  ul- 
traconservatrices et  traditionnelles.  La  ré- 
volte du  Sud  a  eu  pour  effet  de  rendre  la 
liberté  à  la  branche  conservatrice  (vieille 
école)^  qui  vient  de  condamner  expressément 
l'esclavage.  Reste  la  question  de  doctrine. 
Les  membres  de  la  nouvelle  école  se  sont, 
à  ce  sujet,  prononcés  dans  le  sens  de  la  li- 
berté et  de  la  tolérance.  Ils  n'ont,  disent- 
ils,  rien  à  objecter  contre  ceux  d'une  or- 
thodoxie plus  étroite,  à  condition  toutefois 
que  leur  zèle  ne  les  pousse  pas  à  persécu- 
ter l'Eglise.  «  En  effet,  ajoutent-ils,  du  mo- 
ment où  on  affirmerait  que  la  seule  base 
d'union  est  la  théorie  de  l'imputation  im- 
médiate à  chaque  individu  du  péché  d'A- 


dam, l'absolue  incapacité  de  l'homme  et  la 
rédemption  partielle  pour  les  seuls  élus, 
nous  ne  pourrions  nous  soumettre  à  de  tel- 
les conditions,  quand  bien  même  nous  ad* 
mettrions  ces  dogmes.»  C'est  ainsi  qu'entre 
chrétieûs  l'union  tend  à  reposer  sur  la 
communauté  de  foi  et  de  religion  et  non 
pas  sur  l'admission  rigoureuse  des  mêmes 
vues  théologiques.  Tel  est  le  bon  moyen  de 
sauvegarder  l'essentiel  des  confessions  de 
foi  historiques,  sans  enlever  à  TEglîse 
chrétienne  son  caractère  essentiel  et  dis- 
tinctif,  pour  la  confondre  avec  les  popula- 
tions sans  principes  religieux  déterminés. 

Les  diverses  assemblées  annuelles  des 
églises  américaines  se  sont  prononcé» 
énergiquement  contre  l'esclavage.  L'Eglise 
méthodiste  épiscopale  ne  s'est  pas  seule- 
ment élevée  contre  l'achat  et  la  vente  des 
esclaves,  mais  encore  contre  le  seul  ùdt 
d'en  posséder. 

Tandis  que,  dans  les  pays  où  jusqu'à  pré- 
sent l'individualisme  a  dominé,  en  Angle- 
terre et  en  Amérique,  le  moment  paridt 
arrivé  pour  les  hommes  pieux  de  se  rap- 
procher sur  la  base  d'une  foi  commune,  le 
travail  de  désagrégation  se  poursuit  dans 
les  contrées  où  règne  encore  la  fiction 
d'une  église  nationale.  11  était  question  à 
cette  place,  le  mois  dernier,  des  pétitions 
dans  le  duché  de  Bade  pour  demander  la 
destitution  du  D'  Schenkel,  qui  parait  ne 
plus  partager  la  foi  de  l'église  dont  il  doit 
former  les  conducteurs  spirituels.  Une  ma- 
nifestation plus  nombreuse  encore,  dans 
un  sens  contraire^  a  eu  lieu  depuis  lors. 
S'appuyant  sur  divers  considérants,  parfois 
contradictoires,  on  a  demandé  que  récri- 
vain  incriminé  fût  maintenu  dans  ses  fonc- 
tions. Tout  porte  à  croire  que  l'autorité  se 
prononcera  dans  le  sens  de  cette  dernière 
manifestation.  11  sera  ainsi  démontré,  une 
fois  de  plus,  que  les  églises  nationales  dé- 
mocratiques ont  rompu  avec  le  christianis- 
me historique,  dont  elles  ne  font  plus,  en 
général,  une  profession  explicite.  N'est-fl 
pas  étrange  qu'avec  tout  cela  elles  préten- 
dent parfois  représenter  la  tradition,  Télé- 
ment  conservateur,  en  dénonçant  les  dissi- 
dents comme  des  novateurs  ? 

La  même  question  se  débat  dans  le  sein 
de  l'anglicanisme,  sans  aboutir  jamais  à  au- 
cun résultat  décisif.   Tandis  qu'un  parti 
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demande  que  la  signature  des  39  articles  ne 
8oit  plus  imposée  aux  ministres,  la  Chambre 
des  évêqaes  vient  de  condamner  les  Essais 
et  Revues^  qu'on  était  déjà  en  train  d'oublier. 
Cette  discussion  a  trouvé  son  écho  dans  le 
Parlement  britannique.  Le  chancelier,  dans 
la  Chambre  des  lords,  a  parlé  de  cette  dé- 
cision de  la  Convention  ecclésiastique  avec 
le  plus  grand  mépris,  la  dénonçant  comme 
étant  sans  aucune  portée  ni  compétence. 
Il  a  été  déclaré  aux  évéques  que,  s'ils  pré- 
tendaient tirer  aucune  conséquence  prati- 
que de  leur  décision,  ils  s'exposeraient  à 
être  fortement  réprimandés  pour  avoir 
empiété  sur  la  papauté  de  la  reine  dans 
]es  choses  spirituelles  ,  «  une  des  plus 
graves  fautes  ecclésiastiques  qu'il  soit  pos- 
sible de  commettre.  >  —  Dans  la  Chambre 
des  communes,  un  bill  ouvrant  l'université 
d'Oxford  aux  personnes  ne  se  rattachant 
pas  à  TËglise  officielle,  a  été  repoussé  à  la 
migorité  d'une  voix  seulement. 

Grâce  à  ces  divisions  dans  le  sein  du 
protestantisme^  les  ultramontains  font  tous 
les  efforts  possibles  pour  reconquérir  leur 
puissance  politico-religieuse.  Ainsi,  quand 
la  question  de  cabinet  s'est  posée  tout  der- 
nièrement dans  le  sein  du  Parlement,  il  est 
arrivé  des  émissaires  de  Rome  pour  peser 
sur  les  membres  catholiques  de  l'assem* 
blée.  Leur  grief  contre  le  ministère  était 
sa  politique  dans  la  question  italienne.  Cette 
intervention  a  divisé  le  parti  catholique 
dans  la  Chambre.  Tandis  que  quelques-uns 
de  ses  membres  ont  cédé  à  l'influence  des 
émissaires  de  Rome,  d'autres,  alarmés  par 
cette  intervention,  sont  allés  grossir  la  ma- 
jorité gouvernementalo.  —  Plus  heureux 
en  Belgique,  le  parti  catholique,  après  avoir 
provoqué  une  crise  ministérielle,  a  mis,  au- 
tant qu'il  était  en  son  pouvoir,  le  gouverne- 
ment constitutionnel  en  péril  par  une  oppo- 
sition factieuse.  Au  moment  où  ces  lignes 
tomberont  sous  les  yeux  du  lecteur,  le  pays, 
dans  de  nouvelles  élections,  appréciera  cette 
conduite. 

REVUE  CRITIQUE. 

Sermons  par  Eug.  Bersier  ,  pasteur  k 
Paris.  Deuxième  édition.  Un  vol.  in- 
i2^  Paris,  chez  Ch.  Meyrueis  1864. 
Prix.  3  fr.  50. 


Dans  les  œuvres  de  Jaques  Saurin  on  trou- 
ve un  sermon  Sur  les  différentes  méthodes 
des  prédicateurs.  Supposant  qu'ils  bâtissent 
tous  sur  le  seul  fondement  qui  peut  être 
posé,  savoir  Jésus-Christ,  le  grand  orateur 
oppose  à  ceux  qui  mêlent  du  foin  et  du 
chaume  à  la  construction ,  ceux  qui  n'em- 
ploient pour  matériaux  que  l'or,  l'argent 
ou  les  pierres  précieuses  dont  le  saint  édi- 
fice doit  être  exclusivement  formé.  Dans 
cette  revue  des  caractères  qui  doivent  dis- 
tinguer nue  prédication  fidèle,  nous  ne  sau- 
rions où  placer  précisément  les  excellents 
sermons  que  nous  venons  recommander  au 
public  religieux ,  et  qu'un  succès  bien  rare 
pour  c^  genre  d'ouvrages  a  fait  parvenir 
en  quelques  semaines  à  une  deuxième  édi- 
tion. 

Ce  qui  fait  que  Saurin  n'a  pas  marqué  la 
place  où  pourraient  être  rangés  les  ser- 
mons dont  nous  voulons  parler  ,  c'est  que, 
au  temps  où  il  vivait,  il  n'y  avait  pas  lieu 
à  une  prédication  identique  à  celle  que  ces 
sermons  représentent.  Il  régnait  alors  une 
théologie  réduite  en  formules  précises  et 
logiquement  liées ,  sur  les  principes  de  la- 
quelle il  y  avait  accord  universel,  et  qu'il 
s'agissait  simplement  d'expliquer  et  d'ap- 
pliquer aux  multitudes  qui  remplissaient 
volontiers  les  temples.  S'il  fallait  la  dé- 
fendre, en  faire  l'apologie,  le  prédicateur 
avait  sous  la  main  un  arsenal  tout  prêt 
dans  le  spiritualisme  cartésien,  qui  avait 
l'adhésion  de  tous  les  esprits  éclairés  de  ce 
temps.  Qu'il  mît  dans  son  travail  une  grande 
rigueur  de  raisonnement  et  une  imagination 
un  peu  vive,  il  n'en  fallait  pas  davantage 
pour  qu'il  se  donnât  du  renom.  Il  suffisait 
au  christianisme  d'alors  que  la  vérité  reli- 
gieuse fût  otfjectivemetU  présentée:  elle 
s'imposait  d'autorité. 

Les  besoins  du  temps  actuel  sont  tout 
autres.  Les  formules  théologiques  rigou- 
reuses ne  sont  pas  l'objet  d'une  adhésion 
générale.  Il  n'y  a  pas  de  philosophie  spiri- 
tualiste régnante,  sur  laquelle  le  prédica- 
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tear  puisse  prendre  pied  en  face  des  audi- 
teurs ou  résistants  on  flottants  qu'il  s'agit 
de  persuader  et  de  pénétrer  d'une  foi  fer- 
me et  vivante.  Dans  les  questions  de  l'or- 
dre spirituel  et  moral ,  ce  qui  plaît  au  plus 
grand  nombre  des  hommes,  ce  qui  les  at- 
tire et  les  influence ,  ce  n'est  pas  tant  la 
vérité  elle-même  que  la  manière  dont  elle 
apparaît  dans  la  personne  de  ceux  qui  l'ex- 
posent. On  veut  que  l'orateur  ne  soit  pas 
seulement  convaincu,  mais  qu'il  soit  ému: 
on  veut  que  le  cœur  de  celui  qui  parle  fasse 
sentir  toutes  ses  pulsations  à  ceux  qui  écou- 
tent. Jamais  le  précepte  général ,  dont  ce 
vers: 

Pour  me  tirer  des  pleurs,  il  faut  que  vous  pleuriez! 

n'est  qu'une  application  particulière ,  n'a 
pris  un  à-propos  plus  universel.  En  un 
mot ,  la  vérité  spirituelle  et  morale , 
c'est-à-dire  la  vérité  chrétienne,  n'a  jamais 
eu  besoin  d'être  subjectivement  présentée 
autant  qu'à  l'époque  où  nous  vivons.  Ëtc'est 
précisément  par  ce  côté-là  que  les  sermons 
de  M.  Bersier  ont  eu  un  succès  qui  n'est 
pas  encore  à  son  terme.  Ils  s'adaptent,  par 
eur  caractère  général^  au  goût  de  l'époque, 
à  la  disposition  générale  des  esprits.  • 

Nous  sommes  dans  une  période  de  scep- 
ticisme, tout  le  monde  le  reconnaît.  Mais 
s'il  est  juste  de  s'en  affliger,  il  faut  recon- 
naître aussi  que  ce  scepticisQie  n'a  point 
partout  pour  unique  objet  de  nier.  Il  sem- 
ble que  la  pensée  humaine  se  recueille,  que, 
en  fouillant  dans  le  passé ,  en  remontant  à 
toutes  les  sources,  en  remettant  en  question 
toutes  les  vérités  que  l'on  croyait  acquises, 
elle  veuille  refaire  directement  toutes  les 
expériences  du  passé ,  et  s'assurer  de  la 
valeur  des  pièces  dont  le  trésor  de  l'huma- 
nité s'est  accru  à  travers  les  siècles,  afin 
d'en  refondre  le  métal  précieux  et  de  le  re- 
frapper à  sa  marque  pour  des  besoins  nou- 
veaux. Il  y  a  au  fond  de  tout  ce  travail  plus 
de  tendances  positives  qu'il  n'en  parait. 
Non,  les  flots  du  doute  ne  sont  point  faits 


pour  tout  engloutir.  Il  y  a  un  roc  iBanb- 
mersible  qui  ne  cessera  point  de  se  dresser 
au  milieu  delà  tempête;  c'est  la  conseienee 
humaine  éclairée  par  la  révélation  d'en-haat. 

M.  Bersier  a  su  s'établir  solidement  sur 
cette  base.  Il  a  compris  que  les  vérités  de  la 
foi  s'adressent  à  la  conscience,  que,  dans  les 
profondeurs  de  l'âme,  il  y  atoujours quelque 
chose  qui  y  répond  malgré  qu'on  en  ait^  que 
ce  qui  nous  convainc  de  péché ,  que  ce  qui 
nous  éclaire  sur  la  distance  où  nous  sommes 
de  l'idéal  pour  lequel  nous  sommes  faitâ, 
que  ce  qui  élève  nos  sentiments  et  nos 
aspirations ,  que  ce  qui  nous  présente  un 
objet  fixe  à  aimer  au-dessus  des  varia- 
tions du  monde  présent,  trouvera  toujours 
des  âmes  bien  disposées  qui  se  laisseront 
attirer,  toucher,  persuader  et  engager  plus 
avant  dans  le  sentier  radieux  d'une  foi  agis- 
sante. U  sait  quels  sont  les  maux  dont  souf- 
frent les  âmes,  il  connaît  par  l'expérience 
et  par  des  études  solides  quelles  sont  celles 
de  ces  misères  qui  sont  particulières  à  no- 
tre temps  ;  il  offre  le  remède,  et  il  le  prend 
toujours  dans  ce  qui  fait  le  centre  de  la  foi 
chrétienne,  dans  l'enseignement,  dans  l'œu- 
vre, dans  la  personne  de  Christ  rédemp- 
teur, splendeur  de  la  gloire  de  Dieu. 

C'est  par  là  que^  sans  s'embarrasser  d'une 
dialectique  qui  n'intéresserait  que  Tintel- 
ligence ,  il  nous  élève  aux  saintes  vérités 
du  monde  spirituel  par  des  points  de  vue, 
par  des  pensées  que  l'âme  saisit  avidement. 
Dans  son  sermon  intitulé  :  La  vue^  et  (a  foi , 
M.  Bersier  dit,  par  exemple  : 

«  Si  nous  étions  restés  purs,  l'univers  mible 
»  serait  pour  nous  le  miroir  des  réalités  éterneUes 

>  que  l'œil  du  corps  ne  saisit  point  ;  la  présence 
»  et  l'action  de  Dieu  nous  seraient  partout  aenii- 

>  blés,  et  nous  verrions  la  nature  refléter  8m 
»  image  adorable  plus  distinctement  que  le  flot 

>  limpide  du  Léman  ne  reproduit  eo  un  jour  cal- 
•  me  les  majestueuses  sommités  des  Alpes.  Se- 
»  parer  Dieu  de  son  œuvre  nous  serait  imposai- 
»  ble....  Voyez  comment  Jésus  contemple  la  na- 

>  ture  ;  pour  lui  le  monde  invisible  est  partont 

>  Il  le  retrouve  dans  la  source  qui  jaiUit  à  tes 
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»  pieds ,  dftDs  les  sarmeots  unis  au  eep,  dans  Tar- 
>  bre  qai  le  couvre  de  son  ombre,  dans  les  mois- 

•  sons  qui  jaunissunt ,  dans  le  ciel  qui  rougit ,  et 
»  jusque  dans  les  plus  simples  détails  de  la  vie  des 

•  péagersou  des  pêcheurs  qui  Tentourent.  Tout  de- 

•  vient  à  ses  yeux  une  transparente  image  de  l'â- 
»  me  humaine  et  de  ses  divines  destinées.  A  tra- 
»  vers  tout  ce  qui  arrête  nos  regards  ,  il  aperçoit 

•  le  monde  invisible ,  il  le  voit  tellement  qu'il  n'a 
»  pas  besoin  d'y  croire  et  que  nous  serions  juste- 
»  ment  étonnés  qu'on  nous  pariât  de  la  foi  de  Je-» 

•  sus  ;  Jésus  voit  le  ciel ,  il  y  vit,  il  y  respire  ,  il 

•  le  porte  partout  avec  lai  sur  la  terre.  * 

C'est  par  cette  méthode  en  quelque  sorte 
intuitive  qae  M.  Bersier  touehe  et  nourrit 
rame,  en  même  temps  qu'il  la  protège  con- 
tre les  objections  qui  ont  cours  aujourd'hui, 
et  que  propagent  avec  une  confiance  si  su- 
perbe et  si  mal  fondée  tant  de  livres  ou  d'é- 
crits périodiques.  Ses  sermons  peuvent  faire 
beaucoup  de  bien  aux  âmes  les  plus  sim- 
ples, mais  on  sent  qu'il  les  a  composés  pour 
un  auditoire  instruit,  en  faveur  duquel  il  ne 
néglige  point  les  secours  que  diverses  sciences 
peuvent  prêter  à  ses  développements.  La 
loyauté  avec  laquelle  il  aborde  les  difficul- 
tés, la  chaleur  émue  de  ses  réponses,  le 
point  de  vue  toujours  élevé  où  il  sait  se 
placer,  son  entente  large  et  féconde  des  en- 
seignements de  la  Parole  sainte  ^ ,  tout  cela 
assure  à  ce  volume  de  sermons  un  rang  éle- 
vé dans  la  littérature  religieuse  de  notre 
temps. 

Ce  rang  lui  est  d'autant  plus  justement 
dû  que  le  langage,  que  la  forme  répond 
parfaitement  à  la  valeur  du  fond.  Le  style 
de  ces  sermons  a  de  l'ampleur ,  de  l'éléva- 
tion^ du  mouvement ,  souvent  de  la  force, 
toujours  de  la  noblesse  et  de  l'élégance. 
Bien  n'y  rappelle  ces  formes  ccmventionnel- 
les  de  l'édification  qui  constituent  trop  sou- 
vent et  si  malheureusement  une  sorte  d'i- 
diome à  part.  Le  langage  de  M.  Bersier  se 
prête  admirablement  à  reproduire  pour 
tout  le  monde  le  fonds  substantiel  aussi  bien 

1  Voy.  le  V  sermon  :  La  Veuve  ou  te  Do^  $ans 


que  toutes  les  nuances  de  sa  pensée.  D  n'en* 
ferme  pas  l'esprit  du  lecteur  dans  un  sen- 
tier étroit;  il  l'entratne  en  lui  laissant  de 
la  liberté,  et  lui  communique  un  mouve- 
ment qui  pourrait  jusqu'à  un  certain  point 
se  continuer  tout  seul. 

Ce  sont  là  d'excellentes  qualités.  En  les 
relevant  avec  bonheur  chez  M.  Bersier, 
voulons-nous  dire  que  son  volume  pré- 
sente un  idéal  absolu  de  la  prédication, 
un  modèle  qu'il  s'agirait  d'imiter  en  tout  ? 
personne  moins  que  M.  Bersier  ne  voudrait 
le  prétendre.  En  appelant  modestement  son 
travail  une  «humble  prédication»  et  en 
sollicitant  les  observations  d*une  critique 
sérieuse,  comme  il  le  fait  dans  la  préface 
de  sa  seconde  édition ,  il  montre  assez 
à  quelle  hauteur  il  place  l'art  de  la  prédi- 
cation.* Une  prédication  parfaite  serait  celle 
qui  convertirait  et  sanctifierait  les  âmes 
avec  une  égale  puissance  dans  tous  les 
temps  et  dans  tous  les  lieux.  A  la  Bible  seule 
il  est  ddnné  d'accomplir  ce  prodige.  L'of- 
fice du  prédicateur  est  d'appliquer  un  fonds 
de  vérité  immuable  à  des  besoins  qui  va- 
rient. Nous  n'étonnerions  doncpasM.Ber* 
sier  si  nous  lui  disions  que  tel  auditoire 
pourrait  désirer,  dans  ses  sermons,  une  dog- 
matique plus  nettement  accusée  et ,  peut- 
être,  une  plus  grande  abondance  de  citations 
scripturaires  ;  que  tels  ou  tels  esprits  peu- 
vent y  regretter  çà  et  là  des  plans  plus  fer- 
mes, qui  feraient  croître  sans  cesse  l'inté- 
rêt et  la  force  du  discours  jusqu'à  son  achè- 
vement Nous  ne  l'ôtonnerions  pas  si  nous 
lui  demandions,  très  timidement  du  reste, 
s'il  ne  lui  est  pas  arrivé  de  sacrifier  le  vrai 
nerf  du  texte  à  des  développements  d'ail- 
leurs très  justes  et  très  édifiants.  Dans  la 
Parole  de  Cmn ,  par  exemple,  n'était-il  pas 
plus  à  propos  de  mettre  avant  tout  en  sail- 
lie ce  qu'il  y  a  d'odieux  dans  l'excuse  im- 
pudente du  premier  meurtrier,  excuse  que 
nous  reproduisons  nous-mêmes,  hélas  !  si 
souvent,  que  d'énumérer  les  cas  dans  les- 
quels l'Evangile  nous  prescrit  de  montrer 
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notre  amoar  pour  nos  frères  ?  Le  titre  du 
sermon  :  La  solitude  ne  jette- t-il  pas  d'em- 
blée Tesprit  du  lecteur  dans  un  courant 
d'idées  différent  de  celui  du  discours,  qui 
traite  de  Tisolement  du  fidèle  au  milieu  du 
monde?... 

En  faisant  ces  dernières  observations, 
nous  n'avons  d'autre  but  que  de  prouver 
que  nous  n'adressons  pas  ici  à  l'excellent 
recueil  de  M.  Bersier  un  éloge  banal ,  mais 
que  nous  l'avons  lu  avec  autant  d'attention 
sérieuse  que  d'intérêt.  Notre  sincère  désir 
est  qu'il  trouve  un  très  grand  nombre  de 
lecteurs.  Ceux  qui  le  liront  se  sentiront 
en  contact  avec  un  cœur  pénétré  tout  le 
premier  de  la  sainteté  et  des  espérances 
de  l'Ëvangile.  Pour  nous,  nous  le  déclarons 
francbement,  ce  volume  de  sermons  nous  a 
causé  un  vif  plaisir ,  et,  ce  qui  vaut  mieux 
encore ,  il  nous  a  fait  un  très^rand  bien. 

E.  s. 
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ET  CoLANi  ^  par  L.  Boissonnas.  Paris^ 
Grassart,1864;  broch.  de  148  pages. 

Cette  publication  jette  un  grand  jour  sur 
les  circonstances  actuelles  des  Eglises  ré- 
formées de  France.  Il  nous  suffira,  pour  en 
faire  comprendre  l'importance  et  le  but,  de 
transcrire  la  table  des  matières. 
INTBODDCTION.  ^  La  professioii  de  foi  de  M.  A.  Co- 
qaerel  fils  et  la  doctrine  enseignée  dans  le  Manael 
d'ÎDSiraction  religieuse  de  M.  Réville. 
Chapitre  1.  —  Le  surnaturel  nié  ou  éliminé. 
Chapitre  II.  —  Doctrine  de  la  nouvelle  école,   sur 
Dieu,  l'homme,  le  péché,  la  nouvelle  naissance,  la 
grâce  ou  le  Saint-Esprit,  la  vie  éternelle. 
Cbafitrb  III. —  Le  christianisme  accommodé  à  cette 
doctrine  antichrétienne.  Ce  que  deviennent  les  sain- 
tes Ecritures ,  la  personne  de  Jésus-Christ  et  son 
œuvre. 
Cbapitrb  IV.  --  La  Vie  de  Jésus  de  M.  Renan  dé- 
montre les  extrêmes  dangers  du  système,  i»  Ac- 
cord de  M.  Renan  et  de  la  nouvelle  école  sur  les 
principes,  ffi  Vraies  conséquences  tirées  par  M.  Re- 
nan des  principes  de  la  nouvelle  école,  relaliveneot 


à  la  personnalité  de  Dieu,  à  rinmortalîté  de  I'Aib», 
au  péché  et  à  la  sainteté,  au  caractère  moral  de  Jé- 
sus. 3°  Revue  d'ensemble  du  système. 

Chapitre  V.  —  Examen  de  trois  points  particvliers 
de  la  profession  de  foi  de  M.  A.  Coqnerel  fils.  Ï^Vt 
miracle  et  la  résurrection  de  Jésns-Chrisl.  99  Lj 
prière.  3*  Les  changemenu  qui  se  sont  mccoBplis 
dans  sa  foi. 

Chapitre  VI.  —  Coup  d'œil  sur  la  situation  de  FK- 
glise  réformée.  Nécessité  de  l'union  entre  Coos  1«e 
partis  chrétiens. 

La  saine  doctrine,  tirée  des  plus  célè- 
bres docteurs  de  P Eglise  réformée,  aug- 
meDlée  d^un  abrégé  de  la  vie  des  au- 
teurs. Nouvelle  édition.  Toulouse,  so- 
ciélé  des  livres  religieux.  —  4  vol. 
Prix  2  fr. 

Le  protestantisme  français  est  pauvre  en 
livres  de  piété  proprement  dits.  Tandis  que 
TAllemagne  et  l'Angleterre  abondent  en  ou- 
vrages classiques,  d'où  la  moelle  et  la  sub- 
stance de  TEvangile,  simplkitas,  profundi- 
tas,  concinnUaSj  salubritas,  comme  dit  Ben- 
gel,  découlent  avec  plénitude  et  oncUoo, 
nous  ne  connaissons  guères  que  Bénédiet 
Pictet,  Nardin  et  quelques  écrits  épars  qui 
vaillent  ce  que  Baxter,  Doddridge,  Bonyau, 
Leighton,  Arndt,  Rambach,  Gerhardt,  Scri- 
ver,  Stark^  etc.  parmi  les  anciens^  Zellerde 
Beuggen,  Hofacker,  Gossner  parmi  les  mo- 
dernes, offrent  à  rétranger  sous  une  forme 
si  riche.  Cette  stérilité  provient  de  diver- 
ses causes  et  en  particulier  du  caractère  po- 
lémique que  la  nécessité  de  la  lutte  impri- 
ma dès  Torigine  à  notre  théologie,  puis 
aussi  à  rinfluence  fâcheuse  que  la  Genève 
du  XVIII*  siècle  exerça  sur  les  prédicateurs, 
qui  voyaient  plus  ou  moins  en  elle  un  cen- 
tre de  ralliement.  Nous  regrettons  quant 
à  nous  cette  lacune;  non  que  nous  ne  sen- 
tions Tabus  qui  peut  résulter  de  traités 
d'ailleurs  excellents,  quoique  toujours  plus 
ou  moins  tentés  de  dogmatiser  outre  me- 
sure, et  dont  le  premier  résultat  est  de  nous 
épargner  la  méditation  et  le  travail  que  le 
texte  des  Ecritures  doit  provoquer  en  nous; 
mais  ce  que  nous  aimons  en  eux,  c'est  cette 
sève  qui  de  siècle  en  siècle  renouvelle  leur 
verte  jeunesse,  et  nous  regardons  comme 
un  heureux  signe  des  temps  la  reproduc- 
tion incessante  de  ces  trésors  d'expérience 
et  d'édification. 
Quel  est  le  trait  qui  distingue  ces  vivants 
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témoins  de  la  vérité,  auqael  nous  recon- 
naissons lenr  $aine  doctrine?  La  doctrine 
qu'ils  relèvent  est  celle  qui  rend  à  Tâioe  sa 
vigueur,  celle  de  la  grâce  et  de  la  justifica- 
tion accordée  au  croyant.  Tout  rayonne  au- 
tour de  cette  vérité,  que  chaque  paragraphe 
rappelle  sans  effort,  avec  une  variété  éton- 
nante de  divisions  fécondes  et  bien  articu- 
lées. De  cette  justification  dépend,  ainsi  que 
le  fleuve  de  sa  source,  la  vie  en  Dieu  et  se- 
lon Dieu.  On  a  pu  accuser  les  symboles  et 
les  théologies  de  la  réforme  de  revenir  à  la 
loi  en  faisant  trop  de  la  justification  un 
acte  extérieur  et  juridique;  ce  reproche 
tombe  au  premier  coup  d'œil  jeté  sur  les 
écrits  ascétiques  protestants.  Non- seule- 
ment leur  morale  est  austère,  dégagée  de  ce 
probabilisme  commode  et  de  ces  détours 
d'argumentation  qui  déparent  souvent  les 
meilleurs  ouvrages  catholiques  et  mysti- 
ques, partisans  les  uns  et  les  autres  d^une 
justice  inhérente;  mais  encore  cette  morale 
est  le  fruit  direct  de  la  gr&ce  qui  fouille 
dans  les  plus  obscurs  recoins  du  coeur,  en 
chasse  les  motifs  intéressés  et  coupables,  et 
entraîne  Pâme  par  1^  sainte  obligation  de 
la  reconnaissance  sur  la  voie  étroite  des 
renoncements  et  du  sacrifice  jusqu'à  la  mort 
entière  du  moi. 

Sx  le  livre  que  nous  annonçons  provenait 
d'un  seul  auteur,  nous  n'hésiterions  pas  à 
le  placer  au  niveau  des  meilleures  produc- 
tions de  l'Angleterre  et  de  l'Allemagne; 
mais  qu'importe  après  tout  la  diversité  de 
composition?  L'unité  est  dans  la  pensée  si 
profondément  évangélique  qui  relie  ces 
fragments  épars  et  qui  fait  de  cette  chres- 
tomathie  spirituelle  une  œuvre  d'un  seul 
jet  parce  qu'un  même  souffle  en  anime  les 
pages.  L'auteur  de  cette  intéressante  com- 
pilation ne  s'est  pas  nommé.  Nous  savons 
que  c'est  JérémieRisler,  de  Mulhouse  (1720- 
1811).  Risler  avait  étudié  à  Neuchâtel;  mis 
plus  tard  en  rapport  avec  les  moraves,  il 
devint  dès  1748  membre  de  leur  église,  à  la- 
quelle il  rendit  do  grands  services  et  qu'il 
édifia  par  ses  écrits,  en  particulier  par  un 
Abrégé  historique  des  livres  de  V Ancien  et  du 
Nouveau  Testament,  Il  contribua  pour  une 
large  part  à  la  fondation  de  Montmirail  ; 
nommé  pasteur  français  à  Neuwied,  ville 
qui  devait  son  origine  à  la  tolérance  d'un 
prince  assez  libéral  pour  accorder  l'hospi- 


talité à  toutes  les  dénommations  chrétien- 
nes et  "même  aux  Juifs,  il  y  resta  jusqu'en 
1787  qu'il  fut  appelé  à  la  Direction  de  l'Ë- 
glise  morave.  Risler,  quoique  issu  d'une  ville 
alors  plutôt  allemande,  se  sentait  Français 
de  cœur  ;  la  Saine  doctrine,  dont  la  première 
édition  parut  à  Bâle  en  1769,  nous  montre 
chez  lui  une  connaissance  approfondie  de 
la  théologie  française  réformée,  fruit  d'un 
commerce  intime  et  affectueux  avec  nos 
vieux  auteurs,  dont  il  réserve  avec  autant 
de  goût  que  de  piété  les  sentences  les  mieux 
frappées,  pour  les  grouper,  selon  le  plan  ex- 
posé dans  l'avant-propos,  autour  de  la  per- 
sonne de  Jésus-Christ,  objet  perpétuel  et 
toujours  vivant  de  la  foi.  Et  quand  ou 
pense  que  cette  remarquable  préface  se  pu- 
bliait en  Suisse  au  moment  où  la  cité  de 
Calvin  dépérissait  sons  l'influence  d'une 
théologie  incolore,  où  le  doyen  de  la  classe 
de  Lausanne  fournissait  à  l'Encyclopédie 
des  articles  que  corrigeait  Voltaire,  où  Neu- 
châtel n'avait  plus  que  l'ombre  d'Osterwald 
pour  se  guider,  on  se  convainc  une  fois  de 
plus  que  Dieu  a  ses  témoins  dans  tous  les 
temps,  et  que  ces  notions  de  vérité  que  nous 
croyons  plus  spécialement  les  nôtres  n'ont 
jamais  manqué  de  confesseurs. 

Nous  avons  nommé  Osterwald;  l'auteur 
le  cite,  mais  plutôt,  semble-t-il,  par  manière 
d'acquit  qu'avec  un  assentiment  cordial. 
Comment  composer  au  dernier  siècle  à  Neu- 
châtel un  livre  de  piété  sans  parler  avec 
éloge  d'Osterwald,  quand  aujourd'hui  il  est 
encore  si  périlleux  de  le  critiquer!  Mais, 
fait  intéressant  à  noter,  ce  que  Risler  loue 
surtout  en  lui  est  précisément  ce  que  rele- 
vait ici-même  notre  vénérable  frère,  M. 
Bauty,  savoir  le  sermon  sur  l'épître  aux 
Galates  où  le  salut  est  concentré  dans  la  foi» 
et  nous  osons  bien  voir  dans  cette  distinc- 
tion une  critique  implicite  du  reste,  car,  in- 
tentionnellement ou  non,  l'ouvrage  entier 
est  une  réaction  contre  la  tendance  dont  le 
célèbre  pasteur  de  Neuchâtel  fut  le  drapeau. 
Les  autres  noms  qui  figurent  dans  ce  re- 
cueil ont  plus  de  saveur  évangélique,  et  le 
lecteur  qui  ne  connaît  trop  souvent  que  de 
réputation  Dumoulin,  Du  Bosc,  Drelin- 
court,Basnage,  Turretin,  etc.,  etc.,  trouvera 
d'excellents  passages  de  ces  auteurs,  qui  lui 
laisseront  dans  l'esprit  une  impression  de 
force  et  de  clarté  singulièrement  agréable. 
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n  est  à  regretter  seulement  que  la  Société 
de  Toaloose,  à  laquelle  nous  devons  déjà 
tant  de  publications  utiles,  n'ait  pas  ajouté 
à  celle^i  une  table  des  matières.  Mais  cette 
lacune  ne  nuira  pas  au  succès  que  Touvrage 
mérite  certainement.  Rappelons  que  la  pré- 
cédente édition,  celle  de  1804,  fut,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  déposée  dans  tou- 
tes les  cures  du  canton  de  Yaud  et  circula 
avec  fruit  dans  nos  paroisses. 

Mais  que  parlons-nous  de  saine  doctrine? 
Nous  prêchons  le  salut  par  grâce,  et  voici 
que  sans  nous  en  douter  nous  sommes  en 
face  d'un  public  auquel  on  s'efiforce  de  faire 
accueillir  les  utopies  les  plus  hasardées  du  ra- 
tionalisme. Ne  tombons-nous  pas  à  faux? 
Et  convient-il  de  parler  des  meilleures  mé- 
thodes de  salut  à  des  gens  chez  lesquels  on 
pourrait  croire  par  moments  que  s'affaiblit 
la  notion  même  de  Dieu?  N'oublions  pas, 
sans  doute,  la  nature  du  sol  que  nous  fou- 
lons; mais  n'oublions  pas  non  plus  que  les 
vérités  sont  sœurs,  que  tout  ce  qui  fait  avan- 
cer en  connaissance  un  membre  quelconque 
du  corps  de  Christ  contribue  au  bien  de 
l'ensemble  et  à  l'efficace  de  cet  ensemble  sur 
l'humanité.  Edifions  donc  nos  troupeaux, 
nourrissons- les  de  la  doctrine  vivifiante, 
afin  que  l'Eglise  ne  voie  jamais  s'épuiser  en 
elle  l'aliment  substantiel,  et  que  dans  sa  dé- 
tresse ce  pauvre  monde  puisse  toi^'ours  re- 
courir à  cette  provision  de  grâces  pour 
apaiser  et  sa  soif  et  sa  faim. 

H.  MARTIN. 

Lucie  ou  les  deux  influences,  par  M"* 
Adèle  Couriard.  Genève;  Beroud. 
Prix:3fr. 

Nous  félicitons  M"«  Couriard  d'être  sor- 
tie d'une  voie  trop  souvent  battue  de  nos 
jours  et  de  nous  avoir  donné  autre  chose 
qu'une  traduction.  Ce  n'est  pas  que  nous 
voulions  dire  du  mal  des  tradactiôns,  sur- 
tout quand  elles  sont  bien  faites  et  qu'elles 
nous  offrent  quelque  chose  de  réellement 
bon;  mais  depuis  quelques  années  nous 
avons  assisté  à  une  telle  exhibition  d'ouvra- 
ges de  ce  genre,  qu'à  leur  propos,  il  nous 
vient  naturellement  à  l'esprit  le  fameux 
vers  de  Boileau  qui  se  termine  par  ces  mots 
on  en  a  mis  parlotU.  —  M^»  Cou- 
riard a  voulu  nous  donner  un  produit  du 
sol,  et  son  livre  en  est  un  fort  bon.  Il  a  un 
parfum  de  terroir  qui  nous  platt.  —  La  scè- 


ne ne  se  passe  pas  loin  de  nous,  dans  quel* 
que  comté  d'Angleterre,  où  nous  n'irons 
jamais  afin  de  nous  assurer  que  l'auteur  y 
a  été  lui-même  et  qu'il  a  dit  vru.  C'est  toat 
près  de  nous,  à  nos  portes,  que  se  succè- 
dent les  uns  aux  autres  et  le  plus  simple- 
ment du  monde  les  faits  de  l'histoire  de 
Lucie  et  de  ses  compagnes  d'enfance.  —  H 
y  a  tant  de  naturel  et  une  si  grande  absen- 
ce de  recherche  dans  ce  récit  que,  s'il  n'est 
pas  vrai,  il  est  du  moins  très  vraisemblable 

—  Quel  est  l'homme,  en  effet,  quel  est  l'en- 
fant qui  ne  subisse  des  influences  très  di- 
verses et  qui  ne  serve  bien  souvent  de  jouet 
aux  plus  mauvaises  ?  Une  influence  morale, 
salutaire  ou  pernicieuse,  est  toujours  une 
puissance,  et  il  importe  d'apprendre  à  dis- 
cerner de  bonne  heure  les  influences  qa'il 
faut  accepter  et  celles  qu'il  faut  repousser. 

—  Le  genre  du  livre  que  nous  avons  soas 
les  yeux  une  fois  admis,  voilà  comment  nous 
aimons  à  le  voir  traité,  et  nous  louons  l'au- 
teur d'avoir  essayé  de  vaincre  les  difficul- 
tés que  présente  nécessairement  et  tocgoiin 
une  œuvre  originale.  Les  portraits  qu'elle 
a  esquissés  et  les  tableaux  qu'elle  a  peints 
témoignent  d'un  talent  qu'elle  fera  bien 
de  cultiver,  tout  en  poursuivant  ses  études 
de  caractères  et  de  mœurs. 

J.  GART. 

L'EVANGILE  DE  LUTHER  ET  CELUI  DES  A- 

PÔTRES.  Discours  par  A.  MeUetal,  pas- 
leur  à  Paris.  —  Paris  :  Grassart.  1864. 

Ce  discours,  prononcé  à  l'occasion  de  la 
fête  de  la  réformation,  avait  pour  but  de 
relever  et  d'affirmer  les  grands  principes 
en  vertu  desquels  s'est  accompli  l'admiraDle 
réveil  du  XVl«  siècle.  -—  Mais  il  est,  de  nos 
jours,  tant  d'hommes  qui  se  disent  fils  de  laré- 
formation,  tout  en  reniant  et  même  en  com- 
battant ouvertement  les  doctrines  que  leurs 
S  ères  ont  professées,  qu'il  n'était  pas  hors 
e  propos  de  montrer  qu'entre  ces  hommes 
et  la  réformation,  il  existe  un  véritable  a- 
bîme.  •—  En  établissant  que  rEva,ngile  prê- 
ché par  Luther  est  le  même  que  celui  des 
apôtres,  M.  Mettetal  a  démontré  que  l'on 
n^est  pas  fondé  à  s'appeler  luthérien,  quand 
on  repousse  l'Evangile.  —  En  somme,  ces 

Quelques  pages  sont  un  résumé  intéressant 
es  points  principaux  de  la  dogmatique  lu- 
thérienne. Il  est  naturel  que  le  réformateur 
saxon  soit  le  héros  du  prédicateur;  mais 
nous  lui  en  ferons  d'autant  moins  un  crime, 
qu'il  ne  l'exalte  pas  trop  et  qu'il  rend  pleine 
justice  aux  chefs  de  la  réforme  proprement 
dite. 

i.  CABT. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÈLIQUE 
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PHILOSOPHIE. 

Evolution  de  la  philosophie  dn  XIX* 
siècle  sur  les  bases  du  kantisme , 
ou  coup  d'œil  sur  la  transformation 
que  doit  subir  la  philosophie  mo- 
derne. 

(t  11  appartient  à  la  ohiloiophie  con- 
temporaine de  fëconoer  la  meilleure 
moitié  du  Icantiame,  en  conttrniunt 
cette  philosophie  dont  Kant  a  donné 
le  principe  et  le  critère  dans  la  Criti- 
que de  la  Raison  pratique.  » 

Gh.  SicnéTAN. 
Phil.dela  UberU.  Tom  I.  pair  806. 

La  philosophie  moderne  se  personnifie 
dans  quatre  noms  illustres,  dont  Téclat 
semble  grandir  encore  de  nos  jours,  Kant, 
Fichte,  Schelling  et  Hegel.  Ces  rois  de  la 
pensée  contemporaine  ont  fait  pénétrer 
leurs  idées  dans  toutes  les  intelligences, 
et  il  n*y  a  pas  jusqu'à  leur  terminologie 
qui  ne  soit  devenue  un  langage  courant 
dans  la  science  et  même  dans  la  littéra* 
tare.  Aujourd'hui,  nous  assistons  à  la 
vulgarisation  française  de  la  pensée  alle- 
mande; la  formule  est  restée  dans  l'école, 
mais  les  conclusions  qu'on  en  a  tirées 
sont  entrées  dans  le  domaine  public.  Elles 
régnent  déjà  dans  la  société  à  l'état  d'opi- 
nion :  de  là  ces  courants  de  doctrines  en 
sens  divers  qui,  entraînant  les  esprits, 
viennent  tout  à  coup ,  et  souvent  à  l'oc- 
casion des  circonstances  les  plus  étrangè- 
res à  la  philosophie,  soulever,  passionner 
des  discussions  et  former  des  partis  jus- 
que dans  les  domaines  paisibles  des  cho- 
ses religieuses.  Derrière  ce  mouvement 
des  idées,  et  comme  motif  déterminant, 
vu 


il  est  facile  de  reconnaître  l'action  de  la 
métaphysique  desécoles  allemandes.  C'est 
elle  qui  forme  le  fond  commun  de  tous 
ces  démêlés ,  et  qui  inspire  aux  combat- 
tants leurs  principaux  arguments  et  cette 
éloquence  dont  le  grand  public  ignore  le 
secret. 

Il  nous  semble  que  c'est  le  moment 
d'essayer  de  constater  et  de  décrire  ces 
directions  diverses  de  la  pensée,  afin  de 
fidre  la  part  de  chacun  et,  en  se  rendant 
compte  des  voies  que  l'on  suit,  de  recon- 
naître à  quelles  issues  elles  aboutissent. 
Ces  nuages  de  la  pensée  moderne,  tout 
chargés  de  la  métaphysique  d'outre-Rhin, 
comme  d'une  électricité  au  maximum  de 
tension,  portent  encore  des  orages  dans 
leurs  flancs  et  des  menaces  de  luttes  qui 
ne  sont  pas  près  de  s'apaiser.  Il  est  bon, 
par  conséquent,  d'être  prévenu  et  de  se 
tenir  sur  ses  gardes. 

Kant  a  effectué  dans  la  philosophie  une 
rénovation  aussi  fondamentale  que  celle 
que  produisit  Descartes  en  son  temps  ;  et 
comme  les  grands  esprits  du  il^*  siècle 
furent  tous  cartésiens,  les  penseurs  du 
19"»  sont  de  l'école  de  Kant.  On  ne  peut 
pas  aujourd'hui  philosopher  sans  tenir 
compte  des  travaux  du  philosophe  de  Ko- 
nigsbeiig  et  de  sa  théorie  des  lois  de  la 
pensée.  L'analyse  qu'il  a  donnée  de  la  fa- 
culté de  connaître  est  acquise  à  la  science, 
et  toute  la  métaphysique  moderne  en  pro- 
cède. 

A  l'époque  où  parut  la  CrUique  de  la 
Raison,  pure,  le  problème  de  l'origine  de 
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noB  idées  et  de  la  compétence  de  l'esprit 
humain  relativement  à  la  vérité ,  était  à 
Tordre  du  jour.  C'est  pourquoi  Kant 
débute  par  une  révision  complète  des 
lois  de  l'intelligence  et  des  procédés 
qu'elle  emploie  pour  arriver  à  la  connais- 
sance de  la  vérité;  puis,  dans  la  persua- 
sion que  la  pensée  métaphysique  conduit 
au  fatalisme  et  à  la  négation  de  la  liberté 
morale  y  il  proclame  la  subjectivité  de 
toutes  nos  connaissances,  pour  laisser  le 
chemin  libre  à  la  liberté ,  comme  le  dit 
très  bien  M.  Ch.  Secrétan.  Aux  preuves 
de  l'existence  de  Dieu  proposées  avant  lui, 
il  substitue  la  preuve  morale  fondée  sur 
l'idée  du  devoir.  Kant  a  mis  la  morale 
même  à  la  base  de  l'esprit  scientifique, 
et  cela,  d'une  manière  si  définitive,  qu'a- 
près  lui,  il  n'est  plus  permis  d'éleyer  une 
métaphysique  sans  consulter  les  besoins 
de  la  pensée  au  point  de  vue  moral  ;  et  les 
philosophes  qui  depuis ,  tout  en  dévelop- 
pant la  métaphysique  de  Kant ,  ont  né- 
gligé de  tenir  compte  de  la  notion  morale 
ou  l'ont  abaissée,  sont  évidemment  restés 
au-dessous  du  kantisme,  qui  les  domine 
ici  de  toute  la  grandeur  d'une  pensée  plus 
complète  et  plus  profonde.  L'exposé  qui 
va  suivre  a  pour  but  principal  de  justifier 
et  de  développer  ce  jugement  porté  sur. 
Kant  par  l'auteur  de  la  Philosaphie  de  la 
Liberté. 

I 

RECHERCHE  DU  PREMIER  PRINCIPE. 

A  rencontre  de  l'école  sensualiste,  Kant 
constate  et  prouve  que  l'intelligence  hu- 
maine dans  l'exercice  de  la  pensée  dé- 
passe toujours  les  données  de  l'expérience. 
En  cela  l'intelligence  obéit  à  une  néces- 
sité logique,  loi  générale  et  constitutive  de 
la  nature  même  de  la  faculté  de  penser. 


L'intelligence  non-seulement  abstrait  et 
généralise  la  sensation  perçue,  mais  Tidée 
formée  renferme  toujours  un  élément  que 
ne  contenait  pas  la  sensation  et  que  n'a  pu 
fournir  l'abstraction  seule.  L'abstraction, 
en  dégageant  les   caractères    généraux 
con^muns  à  plusieurs  sensations ,  ne  peut 
abstraire  de  la  sensation  que  ce  que  celle- 
ci  renferme  ;  l'idée  abstraite  ne  contient 
rien  qui  ne  soit  pris  dans  la  sensation  et 
ne  va  jamais  au-delà.  Or  notre  pensée  va 
au-delà  de  l'idée  purement  abstraite,  elle 
ajoute  toujours  quelque  chose  à  ce  que  lui 
fournit  l'abstraction  ;  elle  y  ajoute  un  élé- 
ment dont  l'apparition  se  produit  sans 
doute  à  l'occasion  de  la  sensation,  mais  qui 
n'en  dérive  pas,  un  élément  à  priori  que  la 
pensée  trouve  en  elle-même  et  qui  pro- 
cède de  son  propre  fonds.  Quelques  détails 
feront  comprendre  cette  loi  de  la  pensée 
selon  Kant,  et  quoique  cette  exposition 
élémentaire  de  quelques-unes  des  doctri- 
nes du  kantisme  ait  l'inconvénient  de  re- 
placer le  lecteur  sur  les  bancs  de  l'école, 
nous  ne  pouvons  vraiment  éviter  d'insis- 
ter sur  cette  analyse,  puisque  toute  la  mé- 
taphysique actuelle  repose  sur  ces  notions 
élémentaires  de  la  théorie  de  la  connais- 
sance, et  c'est  là  notre  excuse. 

Il  est  tout  un  ordre  de  sensations  que 
notre  intelligence  rapporte  à  l'extérieur 
et  qu'on  appelle  pour  cela  perceptions  ex- 
ternes. Nous  plaçons  ces  sensations  hors 
de  nous,  elles  revêtent  au  moment  où  elles 
sont  perçues  un  caractère  d'extériorité 
qui  réveille  en  nous  l'idée  de  lieu,  déplace 
et  par  conséquent  d'étendue.  A  l'étendue 
notre  pensée  rattache  l'idée  de  l'espace  et 
de  ses  propriétés.  Or  la  perception  seule 
de  l'objet  étendu  ne  nous  donne  pas  la 
connaissance  des  propriétés  de  l'espace  : 
la  perception  de  l'objet  poussée  à  sa 
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dernière  abstraction  ne  contient  pas  l'idée 
de  rinfînité  de  l'étendue ,  ni  celle  de  sa 
divisibilité  à  l'infini ,  ni  celle  du  point  ou 
de  la  ligne  géométriques.  Toutes  ces  pro- 
priétés de  l'espace  sont  des  idées  qu'il  est 
impossible  d'acquérir  par  l'expérience  ;  car 
l'expérience  ne  peut  donner  le  point  qui 
est  sans  dimensions,  ni  durer  assez  pour 
renfermer  l'infini ,  et  cependant  les  pro- 
priétés de  l'espace,  dont  l'idée  ne  nous 
vient  pas  de  l'expérience,  sont  si  certaines 
pour  nous,  que  nos  sciences  les  plus  cer- 
taines sont  construites  sur  ces  propriétés. 
L'espace  et  ses  propriétés  sont  donc  une 
adjonction  faite  par  notre  esprit  aux 
perceptions  externes ,  en  vertu  de  l'idée 
qu'il  enaenlui-mémeetparlui-mème.  La 
sensation  au  moment  où  elle  est  perçue 
se  revêt  donc  de  ces  propriétés  dont  l'idée 
existe  à  priori  dans  notre  esprit.  Kant  ap- 
pelle, à  cause  de  cela,  l'espace,  une  forme 
dont  notre  esprit  revêt  la  sensation  per- 
çue ;  celle-ci  fournit  la  matière  dont  notre 
intelligence  se  sert  pour  créer  l'idée  au 
moyen  de  la  forme  dont  elle  la  revêt. 

Il  en  est  de  même  de  l'idée  du  temps 
et  de  ses  propriétés ,  qu'on  a  fort  bien 
comparées  à  celles  de  l'espace  dans  une 
seule  dimension .  Toutes  nos  perceptions  i  n  - 
ternes,  c'est-à-dire,  celles  qui  se  produisent 
en  nous  et  que  la  réflexion  y  constate,  ce 
qui  comprend  aussi  nos  perceptions  ex- 
ternes quand  nous  les  analysons  en  nous- 
mêmes,  se  manifestent  avec  un  caractèrede 
durée  et  de  succession  que  nous  appelons 
le  temps.  L'idée  de  temps  est  donc  aussi 
une  forme  à  priori  dont  notre  intelligence 
revêt  toute  perception  interne. 

Outre  ces  formes  du  temps  et  de  l'es- 
pace, que  Kant  appelle  les  formes  de  la  Sen- 
sibililéy  toute  perception  quelconque,  pour 
devenir  une  notion,  c'est-à-dire  une  idée 


appréciable  à  notre  intelligence,  est  obli- 
gée de  se  revêtir  encore  d'un  type  conçu 
par  l'esprit  et  profondément  distinct  de 
la  perception  elle-même.  Ces  types ,  ces 
moules  dans  lesquels  viennent  se  ranger 
nos  perceptions  pour  devenir  idées  intel- 
ligibles, ou  notions  de  VEnlendemeni,  pour 
nous  servir  du  langage  de  Kant,  se  rap- 
portent à  certains  cadres  préexistant  à 
l'expérience  et  qui  ne  sont  pas  contenus 
en  elle ,  mais  que  notre  intelligence  pos- 
sède a  priori.  Ces  cadres  sont  tout  autant 
d'idées  générales  a  priori,  que  Kant  a  dé- 
signées d'après  Aristote  sous  le  nom  de 
Catégories.  Les  catégories  forment  le 
catalogue  complet  des  idées  générales 
qui  renferment  toutes  les  idées  particu- 
lières que  nous  pouvons  concevoir,  et 
constituent  ainsi  la  base  logique  de  tous 
nos  jugements.  Sans  les  énumérer  toutes, 
il  nous  suffit,  pour  nous  faire  comprendre, 
de  citer  les  idées  générales  d'unité  et  de 
pluralité,  d'affirmation  et  de  négation,  de 
substance  et  d'accident,  de  cause  et  d'ef- 
fet, de  possibilité  et  d'impossibilité,  de  né- 
cessité et  de  contingence.  L'expérience  ne 
nous  fournit  pas  ces  idées,  elles  sont 
d'un  autre  ordre  que  les  idées  générales 
que  nous  formons  par  le  procédé  de  l'ab- 
straction et  de  la  généralisation.  Ainsi,  la 
notion  de  substance  n'est  pas  une  notion 
abstraite  déduite  d'une  collection  de  phéno- 
mènes ou  de  propriétés  ;  c'est  une  notion 
à  priori,  que  nous  possédons  avant  l'ex- 
périence, en  vertu  de  laquelle  nous  grou- 
pons les  phénomènes  perçus,  et  que  nous 
ajoutons  de  nous-mêmes  à  la  donnée  ex- 
périmentale, afin  de  la  comprendre,  de 
nous  en  rendre  compte  et  d'en  former  une 
notion  intelligible.  Ainsi  l'idée  de  plura- 
lité n'est  pas  produite  par  la  répétition  de 
la  même  perception,  car  au  contraire  c'est 
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parce  que  nous  avons  Tidée  de  pluralité 
dans  notre  intelligence ,  que  notre  atten- 
tion se  fixe  sur  la  répétition  et  que  nous 
pouvons  faire  une  numération  en  pronon- 
çant deuXf  après  avoir  dit  un.  Ces  caté- 
gories ,  ces  idées  générales  ne  sont  donc 
point  contenues  dans  la  sensation  perçue, 
elles  préexistent  dans  notre  esprit  de 
manière  à  le  diriger  dans  l'appropriation 
qu'il  fait  à  son  usage  des  données  sensi- 
bles. C'est  par  ce  procédé  que  notre  in- 
telligence peut  apprécier,  comprendre  et 
convertir  en  notions  de  l'entendement 
les  impressions  sensibles,  les  perceptions, 
qui  sans  cela  resteraient  isolées,  incohé- 
rentes, par  conséquent  inutiles  et  sans  pro- 
fit pour  la  pensée. 

Mais  l'intelligence  humaine  dans  l'exer- 
cice de  la  pensée  dépasse  encore  les  no- 
tions générales  comprises  dans  les  catégo- 
ries de  l'entendement  que  nous  venons 
d'indiquer.  Notre  raison,  en  vertu  d'une 
loi  nécessaire,  ramène  toutes  les  notions 
de  l'entendement  à  l'unité  rationnelle,  à 
l'absolu.  Irrésistiblement,  aussitôt  qu'une 
notion  lui  est  fournie,  elle  conçoit  cette  no- 
tion comme  idée  absolue.  Rien  dans  l'expé- 
rience, rien  dans  les  catégories  mêmes  de 
l'entendement,  à  quelque  analyse  qu'on  les 
soumette,  ne  peut  fournir  l'idée  de  l'abso- 
lu: ni  l'expérience,  ni  les  catégories  ne 
renferment  l'absolu.  L'absolu  est  une  der- 
nière création  de  Tesprit,  qui  le  tire  tout 
formé  de  lui-même.  C'est  l'a  priori  su- 
prême de  toute  la  logique  humaine.  Nous 
avons  en  nous  une  faculté  active  et  spon- 
tanée qui  tend  à  l'absolu,  à  l'incondition- 
nel, au  par&it^  au  fondamental.  Cette  fa- 
culté de  créer  l'absolu  est  ce  qu'on  a  appelé, 
plus  spécialement,  la  Dation.  La  raison  est 
donc  cette  activité  de  notre  esprit  qtd  at* 
tache  l'absolu  à  nos  conceptions  intellec- 


tuelles, et  qui,  en  les  modifiant  ainsi,  en 
tire  des  conceptions  nouvelles.  Les  caté- 
gories sont  communes  à  l'entendement  et 
à  la  raison,  mais  les  catégories  de  l'en- 
tendement restent  à  l'état  d'idées  géné- 
rales, tandis  que  la  raison  les  élève  à  l'é- 
tat d'idées  absolues  :  ainsi,  à  la  catégorie 
du  nombre,  la  raison  ajoute  celle  de  l'u- 
nité absolue,  totale;  à  celle  de  substance, 
celle  de  substance  absolue  universelle;  à 
celle  de  cause  et  de  réalité,  celle  de  cause 
et  de  réalité  absolues,  cause  première  de 
toute  chose  et  fonds  réel  de  toute  exis- 
tence. 

Tels  sont,  en  résumé,  les  cadres  dans 
lesquels  se  meut  l'intelligence  humaine, 
selon  Kant  :  telles  sont  les  formes  néces- 
saires dont  elle  revêt  toutes  les  idées 
qu'elle  peut  concevoir  et  produire  :  telles 
sont,  en  un  mot,  les  lois  de  la  pensée. 

De  cette  analyse,  Kant  conclut  que  la 
pensée,  n'apercevant  les  objets  qu'au  tra- 
vers de  ses  propres  lois,  ne  voit  pas  les 
objets  tels  qu'ils  sont  en  eux-mêmes, 
mais  seulement  tels  qu'elle  les  comprend. 
Kant  n'est  pas  idéaliste,  il  ne  dit  pas  que 
la  pensée  ne  voit  qu'elle-même;  selon 
lui,  elle  voit  réellement  les  objets,  et  il 
conclut  à  la  réalité  des  objets  par  cette  con- 
sidération qu'il  ne  dépend  pas  de  la  pen- 
sée de  régler  elle-même  l'ordre  des  per- 
ceptions qu'elle  reçoit,  et  que  les  percep- 
tions émanent,  par  conséquent,  d'une 
réalité  existante  hors  de  la  pensée.  Mais 
cette  réalité  est  en  même  temps  hors  de 
l'atteinte  de  la  pensée;  la  pensée  sait 
qu'elle  existe,  mais  lorsqu'elle  veut  pro- 
noncer sur  la  nature  de  cette  réalité,  la 
pensée  n'y  arrive  pas.  Elle  est  conduite 
fatalement  à  ne  répondre  que  par  ses  pro- 
pres lois  aux  investigations  qu'elle  dirige 
sur  la  réalité  des  objets;  en  définitive, 
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«lie  se  borne  à  constater  les  résultats  lo- 
Iniques  de  ses  propres  opérations,  sans  par- 
venir au  delà  et  sans  arriver  à  savoir  à 
^elle  réalité  objective  correspondent  les 
perceptions  dont  l'interprétation  lui  est 
toujours  dictée  par  Ta  priori  qui  est  en 
«lie.  La  réalité  que  la  pensée  peut  aper- 
cevoir est  toujours  phénaménalef  c'est- 
à-dire,  perçue  dans  le  temps  et  dans 
l'espace,  et  ordonnée  dans  une  des  caté- 
gories de  Tentendement.  La  chose  en  soi 
lui  échappe. 

Toutefois,  la  chose  en  soi  existe,  puis- 
que les  perceptions  émanent  d'elle  ;  seu- 
lement, pour  la  connaître,  il  faut  s'adres- 
ser à  quelque  partie  de  notre  raison  qui 
puisse  connaître  lu  vérité  en  dehors  du 
monde  phénoménal,  il  faut  chercher  à 
saisir  la  chose  en  soi  sans  passer  par  les 
formes  de  la  pensée  qui  ont  besoin  de  la 
perception  sensible  pour  se  produire. 

Kant  se  sert,  pour  arriver  à  connaître 
la  chose  en  soi,  de  la  raison  appliquée  à 
l'analyse  des  faits  de  l'ordre  moral,  qui 
sont  étrangers  à  Tordre  de  nos  percep- 
tions sensibles.  La  volonté,  et  l'obligation 
morale  qui  la  régit,  se  présente  à  notre 
pensée  en  dehors  de  toute  apparence  phé- 
noménale, par  conséquent  en  dehors  du 
temps  et  de  l'espace.  Le  motif  moral  n'est 
pas  une  de  ces  réalités  perçues  par  le  sens 
externe  ou  par  le  sens  interne,  et  dont 
on  puisse  dire  qu'elle  occupe  une  éten- 
due, ni  qu'elle  commence  et  qu'elle  cesse. 
La  volonté  existe  pour  nous  comme  chose 
réelle  dont  nous  avons  la  notion  sans  que 
nous  y  soyons  arrivés  au  moyen  des  for- 
mes et  des  catégories  de  la  pensée.  Sans 
doute  l'acte  volontaire  peut,  en  se  mani- 
festant, prendre  une  forme,  tomber  sous 
le  coup  de  notre  perception  externe  ou 
interne  et  devenir  par  cela  même  un  fait 


de  Tordre  phénoménal.  Mais  l'acte  dans 
sa  loi,  dans  son  principe  et  avant  toute 
manifestation  phénomale,  est  bien  réel, 
d'une  réalité  de  la  chose  en  soi,  puisque 
nous  le  connaissons  en  lui-même  dans 
toute  sa  nature  et  dans  toute  sa  signi- 
fication, et  que  notre  intelligence  Tat- 
teint  directement,  sans  l'intermédiaire 
d'aucun  à  priori  qui  lui  serve  à  le  con- 
stater et  à  le  comprendre.  Notre  pen- 
sée reconnaît  la  réalité  morale  dans  toute 
sa  profondeur  par  le  seul  fait  qu'elle  y 
pense,  et  elle  la  connaît  immédiatement 
par  le  seul  fait  qu'elle  Ta  constatée.  La 
loi  du  devoir,  l'obligation  de  notre  volonté 
envers  une  loi,  la  nature  même  de  cette 
loi,  l'estime  qui  s'attache  à  Tobéissance  à 
cette  loi,  et  toutes  les  notions  dérivées  qui 
se  groupent  autour  de  ces  notions  pre- 
mières, sont  donc  des  réalités  d'un  ca- 
ractère à  part  et  dont  l'ensemble  constitue 
un  ordre  de  choses  en  soi,  qui  ne  dé- 
pend d'aucune  des  formes  de  notre  sensi- 
bilité, ni  d'aucune  des  catégories  de  notre 
entendement.  La  raison  appliquée  à  cet 
ordre  de  notions  est  ce  que  Kant  a  appelé 
la  Raison  pratique,  parce  qu'elle  régit  la 
pensée  appliquée  à  notre  activité  volon- 
taire, tandis  que  la  Raison  pure  ne  régit 
la  pensée  que  pour  elle-même.  Derrière 
les  apparences  phénoménales  de  notre 
personnalité,  il  y  a  quelque  chose:  ce 
quelque  chose,  c'est  l'activité  même  de 
notre  propre  personne  ,  notre  propre 
être  :  c'est  à  ce  principe  primordial  que 
s'adresse  directement  la  pensée  pour  y 
puiser  les  idées  et  les  jugements  de  la 
raison  pratique.  Kant  donne  ici  la  main  à 
Descartes,  et  ces  deux  philosophes  ont 
évidemment  le  même  point  de  départ,  car 
\eps  pense  et  \eje  veux  ont  le  je  de  com- 
mun. 
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A  la  raison  pure,  Kani  oppose  donc  la 
raison  pratique  et  subordonne  les  données 
de  la  première  aux  données  de  la  secon- 
de; il  fait  ensuite  sentir  la  nécessité  de 
partir  de  ces  dernières  pour  édifier  un 
ordre  métaphysique  fondé  sur  la  réalité 
de  la  chose  en  soi,  et  c'est  de  cette  ma- 
nière qu'il  établit  la  doctrine  de  l'immor- 
talité de  l'âme,  d'un  Dieu  créateur,  au- 
teur de  la  loi  morale,  juge  suprême  et 
rémunérateur  absolu  des  actions  humai- 
nes. Non-seulement  Kant  a  débarrassé 
pour  toujours  la  métaphysique  de  la  mé- 
thode superficielle  et  des  erreurs  de  l'é- 
cole sensualiste ,  mais  il  a  fourni  les 
moyens  de  sortir  la  science  de  l'impasse 
où  Spinosa  l'avait  jetée,  et  des  difficultés 
dont  Leibnitz  l'avait  surchargée  pour  évi- 
ter le  spinosisme.  Kant  nous  fait  arriver 
de  plein  saut,  et  par  une  route  royale,  à 
la  connaissance  d'un  Dieu  qui  satisfasse 
notre  raison  unie  à  notre  conscience  mo- 
rale. Tout  en  admettant  son  analyse  de  la 
faculté  de  connaître,  qui  nous  paraît  défi- 
nitive, il  n'est  pas  nécessaire  d'admettre 
sur  tous  les  points  les  doctrines  que  Kant 
en  a  déduites;  il  est  bien  évident  que  Kant 
a  été  trop  loin  dans  son  scepticisme  relati- 
vement à  l'objet  en  soi  de  la  raison  pure, 
car  la  raison  pure  n'a  pas  moins  de  motifs 
de  croire  à  la  réalité  de  la  connaissance 
qu'elle  obtient  à  sa  manière,  que  la  raison 
pratique  n'en  a  de  croire  à  la  réalité  de  son 
intuition  directe  du  fait  moral.  Pour  nous, 
nous  ne  voyons  pas  pourquoi  les  formes  de 
notre  sensibilité  et  les  catégories  de  l'enten- 
dement ne  correspondraient  pas  à  la  réa- 
lité même  de  l'objet  en  soi,  et  pourquoi  le 
temps  et  l'espace  ne  seraient  pas  aussi 
réels  que  les  objets  qu'ils  contiennent, 
indépendamment  de  notre  pensée.  Nous 
ne  voyons  pas  pourquoi  les  lois  de  notre 


pensée  ne  seraient  pas  plutôt  un  instru- 
ment pour  saisir  la  réalité,  qu'un  voile  qui 
nous  la  dérobe.  Mais  le  service  que  Kaot 
nous  a  rendu,  c'est  de  nous  faire  voir  que 
le  temps  et  l'espace  sont  aussi  contingeDis 
et  subordonnés  que  les  objets  mêmes  qu'ils 
revêtent,  et  qu'ils  ne  doivent  pas  usurper 
la  place  d'une  réalité  absolue,  ni  en  faire 
partie,  de  telle  sorte  que  c'est  aujourd'hui 
pour  nous  une  vérité  acquise  que  l'absolu 
existe  en  dehors  et  indépendamment  du 
temps  et  de  l'espace. 

Il  est  un  autre  point  du  système  de 
Kant  qui  ne  peut  pas  rester  définitif  non 
plus  ;  c'est  cette  coexistence  sur  deux  ni- 
veaux différents  de  deux  ordres  de  no- 
tions, des  notions  de  la  raison  pure  et  de 
celles  de  la  raison  pratique,  que  l'auteur 
lui-même  n'avait  pas  réussi  à  concilier 
complètement  et  dont  le  conflit  amène 
une  contradiction.  Pour  expliquer  le  mal 
et  la  lutte  que  la  réalisation  de  l'obliga- 
tion morale  impose  à  la  volonté  de  l'hom- 
me, Kant  admet  que  la  volonté,  qui  ap- 
partient à  l'ordre  des  réalités  de  la  chose 
en  soi,  est  altérée  dans  son  exercice  par 
des  déterminations,  des  motifs  dont  l'o- 
rigine se  rapporte  au  monde  phénoménal, 
à  l'ordre  des  choses  apparentes,  en  sorte 
qu'en  définitive  le  réel  se  trouve  modifié 
par  le  phénoménal,  par  ce  qui  n'est  pas  réel. 
Cette  contradiction  est  un  démenti  donné 
à  la  subjectivité  des  notions  de  la  raison 
pure;  car,  dès  l'instant  qu'elles  agissent 
sur  l'objet  en  soi,  il  est  évident  qu'elles 
sont  elles-mêmes  un  objet  en  soi,  une 
réalité  et  non  plus  une  apparence.  Cette 
contradiction  compromet  la  portée  même 
des  conclusions  métaphysiques  du  kan- 
tisme, qui  évidemment  est  resté  incom- 
plet et  inachevé  en  ce  point. 

Les  successeurs  de  Kant  se  donnèrent 
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la  tâche  de  poursuivre  Télaboraiion  du 
système;  mais  comme  celui-ci  contient 
deux  directions  de  la  pensée  bien  dififé- 
rentes,  suivant  qu'on  s'attache  à  Tordre 
intellectuel  ou  à  Tordre  moral,  les  philo- 
sophes qui  sont  venu?  après  Kant  en  ont 
déduit  deux  doctrines  opposées,  quoique 
issues  de  la  même  doctrine  primitive,  se- 
lon qu'ils  ont  développé  les  données  de  la 
raison  pure  ou  celles  de  la  raison  prati- 
que. Les  premiers  ont  fait  sortir  du  kan- 
tisme la  Dialectique  de  Tidée  et  le  pan- 
théisme ;  les  seconds,  la  philosophie  de 
la  Liherté  absolue  et  le  théisme.  Dans  la 
pjremière  direction,  nous  trouvons  Schel- 
ling  et  Hegel  ;  dans  la  seconde,  Fichte, 
Schelling  de  nouveau,  et  M.  Ch.  Secré- 
tan,  disciple  immédiat  de  ce  dernier. 

Le  premier  en  date,  Fichte,  ne  consi- 
dérant que  Tordre  de  la  volonté  et  de  la 
raison  pratique  ,  conçoit  Têtre  absolu 
comme  activité  absolue,  comme  activité 
libre  et  morale,  comme  un  mai.  Ce  qui 
constitue  le  monde,  c'est  une  pluralité 
d'activités  libres,  qui  doivent  travailler 
ensemble  à  leur  perfectionnement  réci- 
proque. L'unité  du  système,  le  Dieu,  c'est 
)a  loi  qui  régit  les  individus,  c'est  le  but 
moral  qu'ils  se  proposent  et  qui  n'est  réa- 
lisé que  par  leurs  efforts.  Le  Dieu  de 
Fichte  est  donc  Tordre  moral  abstrait , 
sans  substance  et  sans  personnalité.  Fich- 
te aboutit  à  Tidéalisme  pur,  aussi  son 
système  ne  peut-il  tout  expliquer,  ni  faire 
comprendre  comment  se  produisent  en 
nous  les  représentations  indépendantes 
de  notre  volonté  que  nous  appelons*  la  na- 
ture. 

Schelling  se  proposa  de  compléter  Fich- 
te, comme  celui-ci  s'était  proposé  de  com- 
pléter Kant.  Pour  expliquer  le  monde, 
Schelling  se  trouva  conduit  à  poser,  dès 


l'entrée,  une  activité  antérieure  au  moi 
de  la  conscience  de  l'homme,  dont  le  moi 
de  la  conscience  et  le  monde  extérieur 
doivent  être  l'un  et  Tautre  le  résultat.  Le 
principe  de  l'être^  pour  Schelling,  est  un 
principe  d'activité,  volonté  intelligente, 
puissance  infinie  qu'il  appelle  le  sujet.  Le 
sujet  doit  être  envisagé,  de  prime  abord, 
comme  une  simple  virtualité,  c'est-à-dire 
comme  une  puissance  qui  n'a  pas  encore 
agi,  qui  ne  s'est  pas  déployée.  Toutes  ces 
notions  sont  fournies  par  l'intuition  de 
l'objet  de  la  raison  pratique ,  par  Tidée 
la  plus  simple  qu'on  puisse  se  faire 
de  la  volonté  dans  son  principe.  Le  pre- 
mier acte  du  sujet,  c'est  de  se  faire  exis- 
ter, c'est  là  le  premier  déploiement  ef- 
fectif de  la  puissance  virtuelle  absolue. 
L'activité  absolue  devient  acte,  elle  existe, 
elle  se  constitue,  elle  se  réalise.  Schelling 
considère  donc  l'existence  comme  un 
autre  principe  que  celui  de  la  puissance 
même  :  l'existence  est  la  puissance  réali- 
sée. Ce  second  principe  est  pour  lui  un 
principe  de  passivité,  d'inertie,  qu'il  op- 
pose au  premier  principe  qui  est  le  prin- 
cipe d'activité.  Ce  second  principe,  Schel- 
ling l'appelle  l'objet.  L'objet  est  en  quel- 
que sorte  l'opposé  du  sujet,  car  la  virtua- 
lité infinie,  indéterminée  avant  l'acte,  se 
détermine  par  l'acte.  Par  l'existence  elle 
se  réalise  et  revêt  des  attributs  qui  la  dé- 
terminent en  excluant  les  attributs  contrai- 
res ;  tandis  que,  tant  qu'elle  n'existe  pas, 
tant  qu'elle  ne  se  réalise  pas,  elle  ne  revêt 
pas  d'attributs,  elle  ne  se  détermine  pas. 
La  réalité  est  donc  le  contraire  de  la  virtua- 
lité, parce  que  la  virtualité  est  indétermi- 
née, tandis  que  la  réalité  est  déterminée. 
Le  principe  subjectif  d'activité  est  appelé 
par  Schelling  Yldéal^  et  le  principe  op- 
posé de  l'objectivité  passive  est  appelé  le 
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Réel  :  deux  mots  qui  prennent  ici  le  sens 
précis  avec  lequel  la  science  les  emploiera 
désormais.  Quoique  opposés  Tun  à  l'autre, 
ridéal  et  le  réel  sont  identiques  dans  leur 
principe  et  ne  forment  qu'une  chose  en 
soi  :  de  là  le  nom  de  Philoiùphie  de  PI- 
dentité,  donné  au  système  de  Schelling. 

Pour  expliquer  le  mouvement  dans  le 
monde,  la  création,  Schelling  admet  une 
action  du  sujet  sur  l'objet,  de  Tidéal  sur 
le  réel,  en  ce  sens  que  l'idéal  pénètre  le 
réel  pour  le  transformer,  ce  qui  donne 
naissance  aux  diverses  manifestations  de 
forces  et  de  formes  dont  se  compose  l'u- 
nivers. Par  celte  pénétration,  par  cette 
modification  successive,  le  réel  à  son  tour 
se  rapproche  toujours  plus  de  l'idéal. 
L'existence  brute  ou  le  pur  objet  se  laisse 
de  plus  en  plus  pénétrer  et  transformer 
par  le  sujet,  par  l'idée,  par  l'intelligence, 
en  sorte  qu'un  développement  progressif 
s'établit  ainsi  dans  la  nature  par  l'idéali- 
sation à  l'infini  de  l'objet  réel.  C'est  ainsi 
qu'une  première  pénétration  de  l'objet 
par  l'activité  idéale  produit  les  lois  cos- 
miques de  la  matière  brute  ;  les  lois  qui 
régissent  la  matière  inorganique  sont  au- 
tant de  manifestations,  de  réalisations  du 
principe  subjectif  d'activité.  La  matière 
inorganique  posée  à  son  tour  comme  ob- 
jet est  pénétrée  de  nouveau  par  le  principe 
subjectif,  qui  se  réalise  alors  comme  vie, 
en  donnant  naissance  àl'oi^nisation.  Un 
nouveau  travail  dHdéalisation  opéré  sur 
la  réalité  organique  posée  comme  objet, 
produit  l'intelligence  de  l'homme.  Ainsi 
la  nature,  réelle  pour  nous  parce  qu'elle 
nous  manifeste  une  réalisation  de  l'idée, 
est  toujours  idéale  dans  son  principe. 
C'est  cette  action  mutuelle  du  sujet  sur 
l'objet,  de  l'idéal  sur  le  réel,  qui  produit 
le  mouvement  que  Schelling  a  appelé  le 


Procès  du  monde,  du  mot  proce99Uê, 
mouvement  en  avant.  Aux  yeux  deSchel- 
ling,  la  virtualité  dans  le  sujet  est  ^âem 
toujours  la  volonté,  et  il  se  rattache  à  Kant 
en  ce  point;  mais,  par  le  ùài,  cette  to- 
lonté  se  trouve  convertie  en  nécessité, 
puisqu'elle  se  réalise  d'après  un  mode  dé- 
terminé, savoir  l'opposition  de  l'objet  au 
sujet  et  la  pénétration  à  l'infini  de  l'objet 
par  le  sujet.  Le  sujet  peut  ne  pas  agir, 
mais  s'il  agit,  il  ne  peut  le  faire  que  dans 
ces  conditions.  C'est  ainsi  qu'en  partant 
des  donnéesMe  la  raison  pcatique,  du  prin- 
cipe de  la  volonté  libre,  Schelling  en  défi* 
nitive  aboutit  à  un  Dieu  primé  par  la  né- 
cessité, le  propre  Dieu  du  panthéisme.  H 
est  important  de  bien  saisir  la  pensée  de 
Schelling  pour  comprendre  Hegel  et  son 
école  ;  Schelling  est  le  vrai  point  de  départ 
du  panthéisme  contemporain. 

Hegel ,  en  adoptant  les  principes  de  la 
philosophie  de  l'identité,  en  rapprocha  les 
bases  de  la  théorie  de  la  connaissance  de 
Kant ,  et  voulut  serrer  de  plus  près  les 
données  de  la  raison  pure.  Ces  idées  que 
Kant  rapporte  à  l'activité  propre  de  notre 
intelligence,  qui  les  conçoit  au  travers  des 
catégories  de  l'entendement ,  et  les  idées 
rationnelles  de  Tabsolu,  de  l'infini,  du  par- 
fait, qui  ne  sont  que  les  produits  de  la 
grande  loi  d'unité  qui  prime  notre  raison, 
ces  idées  n'existent  qu'en  nous^  comme 
formes  que  notre  esprit  applique  à  nos 
perceptions  internes  et  externes.  £d  sorte 
que,  comme  nous  l'avons  vu,  nous  ne 
connaissons  des  objets,  d'après  Kant,  que 
ce  que  notre  raison  en  conçoit ,  et  nous 
ne  connaissons  pas  ce  qu'ils  sont  en  eux- 
mêmes  ,  dans  leur  réalité.  Hegel ,  pour 
résoudre  cette  question  de  la  connaissance, 
la  transforme. 

Pour  Hegel ,  la  réalité  vraie  des  objets 


-  48i 


en  euic-mèmes  gtt  précisément  et  unique- 
ment dans  la  notion  même  que  s'en  forme 
notre  esprit.  Nos  propres  conceptions, 
nos  propres  idées  sont  la  vraie  réalité.  Ce 
qu'on  suppose  au  delà  de  la  conception 
de  ridée ,  derrière  le  phénomène  qui  en 
fournit  les  éléments  ,  n'existe  pas  et 
n'a  pas  de  réalité.  Hegel  a  foi  en  la 
raison  humaine ,  et  croit  à  la  réalité  de 
l'objet  de  la  connaissance  ;  il  détruit  de 
cette  manière  le  scepticisme  de  Kant,  qu'il 
représente  comme  une  illusion  dont  il  ne 
faut  pas  être  dupe.  Il  établit  que  la  chose 
en  soi  n'est  elle-même  qu'une  idée  que 
nous  nous  formons  en  vertu  même  des 
besoins  de  notre  pensée,  et  n'est  qu'une 
application  de  la  catégorie  de  causalité,  en 
sorte  que  tout  en  croyant  sortir  de  notre 
propre  pensée  en  admettant  l'existence  de 
la  chose  en  soi,  nous  n'en  sortons  réelle- 
ment pas.  La  chose  en  soi  n'existe  pas  com- 
me objet  réel  ;  il  n'y  a  de  réalité  dans 
les  choses  que  celle  qu'y  met  notre 
pensée  ,  quand  elle  les  conçoit  com- 
me idées ,  comme  notions  rationnelles  : 
et  comme  rien  n'existe  pour  nous  que  ce 
que  nous  pensons,  que  ce  dont  nous  avons 
l'idée ,  l'être  réel  est  précisément  ce  que 
nous  pensons  et  tel  que  nous  le  pensons. 
L'objet  est  dans  la  pensée,  la  réalité  n'est 
que  pensée ,  par  conséquent  (  et  ce  par 
conséquent  est  immense)  la  pensée,  quand 
elle  se  développe,  produit  la  réalité  même. 
Ensuite  de  cette  déduction,  il  faut  admet- 
tre que  l'absolu  dans  la  réalité  et  comme 
objet  existant  en  lui-même,  ne  peut  être 
que  l'idée  même  que  nous  nous  en  for- 
mons dans  notre  pensée  :  car  il  en  est  de 
l'être  absolu  comme  de  tout  autre  être 
que  nous  pouvons  concevoir,  son  existence 
réelle  ne  peut  être  que  ce  que  nous  en  pen- 
sons, que  la  loi  elle-même  de  notre  raison 


qui  nous  suggère  l'idée  de  l'absolu.  Ainsi 
donc  à  l'absolu  subjectif,  virtualité  ou  ac- 
tivité indéterminée  de  Schelling ,  Hegel 
substitue  l'idée  que  nous  nous  en  faisons 
dans  notre  intelligence ,  soit  l'Idée  pure- 
ment et  simplement.  L'être  indéterminé, 
d'après  Hegel,  ne  peut  être  que  ce  que  notre 
intelligence  conçoit  quand  nous  pronon- 
çons le  mot  être.  L'existence  réelle  étant 
identique  avec  l'existence  telle  que  la 
comprend  notre  pensée ,  l'être  absolu  est 
donc  ridée  absolue  ou  Vidée.  Cela  étant, 
le  mouvement  des  choses  se  confond  avec 
le  mouvement  de  la  pensée  ;  les-  choses 
en  soi  n'étant  que  pensées,  leur  loi  suit 
les  lois  de  la  pensée  ;  or  les  lois  de  la 
pensée  procèdent  selon  la  logique  ;  en  con- 
séquence la  logique  se  confond  avec  le 
procès  du  monde  et  le  représente.  Voilà 
pourquoi  Hegel  remplace  l'expression  de 
Procès  du  monde  de  Schelling ,  par  celle 
de  la  Dialectique  de  l'idée.  Ce  qui  chez 
Schelling  est  le  produit  d'une  volonté  ac- 
tive, se  trouve  chez  Hegel  être  le  résultat 
du  mouvement  'de  l'idée  ,  de  l'évolution 
logique  de  l'idée. 

La  pénétration  de  l'objet  par  le  sujet, 
du  réel  par  l'idéal,  se  produit,  selon  He- 
gel par  un  procédé  dialectique ,  par  le 
mouvement  de  l'idée  sur  elle-même  au 
moyen  du  principe  de  contradiction  ;  la 
première  idée  forme  la  thèse,  le  principe 
de  la  contradiction  pose  l'antithèse,  et  le 
retour  à.  l'unité  se  produit  par  une  troi- 
sième idée  qui  amène  la  synthèse.  Procé- 
dé dialectique,  vraie  catégorie  de  la  raison, 
que  Hegel  formule  par  sa  fameuse  loi  du 
Devenir  :  L'être  est ,  or  en  tant  qu'indé- 
terminé il  n'est  rien,  mais  l'être  et  le  néant 
se  concilient  dans  le  devenir.  C'est  ainsi 
qu'une  catégorie  de  la  pensée  crée  les  cho- 
ses et  que  la  logique  devient  une  ontologie. 
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Dans  quelque  oubli  que  soit  tombée  au- 
jourd'hui la  formule  dialectique  de  H^el, 
il  n'en  subsiste  pas  moins  comme  thèse 
du  panthéisme  moderne  cette  doctrine, 
que  la  pensée  absolue,  l'Idée,  n'est  pas  la 
pensée  issue  d'un  principe  absolu,  intel- 
ligence suprême  qui  crée  les  choses  en  se 
les  représentant,  mais  qu'elle  est  en  elle- 
même  le  principe  absolu,  la  substance  uni- 
verselle, et  que  le  vrai  nom  de  l'être  c'est 
ridée.  Il  est  difficile  de  comprendre  que 
ridée  constitue  l'être  absolu,  car  pour  noua 
l'idée  ne  se  sépare  pas  d'un  être  intelli- 
gent qui  la  contient;  d'après  la  logigue 
ordinaire  l'être  précède  la  pensée  et  la 
pensée  procède  de  l'être.  Il  faut  faire  un 
effort  d'abstraction  un  peu  hasardé  et  un 
peu  arbitraire  pour  admettre  que  la  doc- 
trine de  l'idée  précédant  l'être  soit  la 
conclusion  obligée  de  la  théorie  de  la  con- 
naissance telle  que  Hegel  l'établit.  Il  y  a 
là  une  espèce  d'escamotage  auquel  il  ne 
faut  pas  se  laisser  prendre.  On  établit 
d'abord  que  les  choses  ne  sont  pour  nous 
qu'à  l'état  de  représentation  intellectuelle, 
que  les  choses  sont  notre  idée  ;  puis  on 
affirme  comme  conséquence  que  les  cho- 
ses sont  en  elles-mêmes  et  hors  de  nous 
à  l'état  de  représentation  intellectuelle, 
que  les  choses  sont  l'idée.  Ce  sont  là  deux 
thèses  qu'on  pose  comme  équivalentes, 
comme  exprimant  la  même  loi  sous  une 
forme  différente.  C'est  une  erreur,  car  la 
première  thèse  contient  un  terme  qui  ne 
se  retrouve  pas  dans  la  seconde  ;  on  a  sup- 
primé dans  la  seconde  le  nous ,  le  lieu 
même  où  s'établit  l'identité  des  deux  ter- 
mes de  la  thèse  ;  à  l'idée  consciente  en 
nous ,  on  substitue  l'idée  inconsciente  et 
absolue,  ce  qui  n'est  pas  la  même  chose, 
tant  s'en  faut.  Hegel  lui-même  fait  dire  à 
sa  théorie  de  ta  connaissance  ce  qu'elle  ne 


dit  pas  ;  et  en  définitive,  afin  d'échapper 
au  scepticisme  de  Kant,  il  se  jette  en  plein 
idéalisme:  seulement,  c'est  l'ordre  intel- 
lectuel abstrait  sans  substance  et  sans  per- 
sonnalité substitué  à  l'ordre  moral  abstrait 
de  Fichte. 

La  pensée  française  n'a  pas  adopté  la 
formule  du  devenir,  ni  la  dialectique  hé- 
gélienne dans  ses  détails.  Cet  échafaudage 
artificiel  lui  fait  plus  l'effet  d*une  gymnas- 
tique intellectuelle,  d'un  jeu  arbitraire 
de  l'esprit,  que  d'une  science  positive. 
Cette  discussion  sur  les  mots  plutôt  que 
sur  les  choses  lui  rappelle  trop  les  pro- 
cédés de  la  scolastique;  d'ailleurs,  oonome 
le  dit  M.  E.  Vacherot,  <>:  tout  cela  est  d'un 
mauvais  langage.  »  Mais  tout  en  délais- 
sant la  formule,  le  panthéisme  français 
garde  la  pensée  fondamentale  et  les  con- 
clusions du  panthéisme  allemand.  L'hégé- 
lianisme  parisien  adopte  la  doctrine  de 
l'opposition  de  l'Idéal  et  du  Réel,  plaçant 
l'idéal  dans  la  pensée  et  le  réel  dans  ks 
choses.  Il  admet  le  procès  du  monde,  qu'il 
explique  comme  Schelling  par  la  réalisa- 
tion dans  les  faits  de  l'idée  qui  est  la  loi 
d'après  laquelle  cette  réalisation  a  lieu. 
La  réalité  dans  son  développement  re- 
lier et  progressif  est  pour  lui  la  manifesta- 
tion régulière  et  progressive  d'une  loi  pa- 
rallèle. Le  mot  de  procès,  emprunté  à  la 
langue  de  Schelling,  est  devenu  un  mot 
français  aussi  usuel  que  celui  de  pro- 
grès. 

La  méthaphysique  positive  de  M.  E. 
Vacherot  nie  aujourd'hui  que  l'Etre  par- 
fait soit  autre  chose  que  le  suprême 
idéal  de  la  pensée,  et  elle  affirme  en  mê- 
me temps  que  cet  idéal  est  la  vérité  objec- 
tive ,  absolue.  Remarquez  que  je  ne  dis 
point  que  l'idéal  soit  un  objet  absolu  et 
réel ,  parce  que,  dans  la  langue  de  cette 
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école,  absolu  et  réel  impliquent  contra- 
diction. Comme  Hegel ,  le  panthéisme 
français  admet  d'une  part  que  Dieu  n'est 
pas  hors  de  la  pensée  de  Thomme ,  mais 
qu'il  est  dans  la  pensée,  et  de  l'autre  qu'il 
est  la  pensée  elle-même,  en  général ,  la 
pensée  inconsciente.  Il  faut  avouer  qu'avec 
la  prétention  d'être  claire,  de  n'admettre 
que  ce  que  la  raison  peut  parfaitement 
comprendre  et  de  rejeter  toute  pensée 
obscure  et  contradictoire,  l'école  française 
se  montre  bien  peu  conséquente  avec 
elle-même.  Si  elle  admet  en  effet,  comme 
parfaitement  clair  et  démontré,  que  l'idéal 
peut  exister  hors  d'une  pensée  qui  le  for- 
mule, et  qu'il  puisse  précéder  notre  pro- 
pre pensée  tout  en  n'existant  que  par  elle, 
certes ,  en  fait  de  contradiction ,  celle-ci 
vaut  bien  celles  que  l'école  reproche  à  ses 
adversaires. 

Il  me  semble  qu'on  ne  peut  mieux  faire 
comprendre  ce  Dieu  Idée  qu'en  l'assimi- 
lant à  une  construction  géométrique.  La 
vérité  mathématique  a  ceci  de  commun 
avec  le  dieu  idée ,  c'est  que ,  quoiqu'elle 
soit  formulée  par  notre  pensée,  elle  nous 
paraît  toutefois  exister  par  elle-même 
comme  vérité  essentielle  et  hors  de  notre 
intelligence.  La  loi  du  triangle  est  que  ses 
angles  valent  Jeux  angles  droits;  la  réa- 
lité c'est  le  triangle,  Fidée  que  le  triangle 
réalise  c'est  celle  d'un  polygone  dont  les 
angles  valent  deux  droits.  C'est  au  fond 
le  même  objet  considéré  sous  l'aspect  dif- 
férent de  ses  diverses  propriétés.  De  cette 
manière  nous  pourrons  comprendre  les 
assertions  suivantes  de  M.  E.  Vache- 
rot*,  que  Dieu  est  l'idée  du  monde, 
le  monde  idéal ,  et  que  le  monde  est  la 
réalité  de  Dieu,  le  Dieu  réel  ;  que  l'abso- 

*  La  métaphysique  de  la  Science ,  ou  Principes 
de  métaphysique  positive,  par  Etienne  Vacherot. 


lu,  le  tout  peut  être  envisagé  sous  deux 
faces,  soit  comme  Dieu,  soit  comme  mon- 
de. Comme  Dieu,  c'est  Tidéal,  la  perfec- 
tion, la  plus  haute  et  la  plus  pure  vérité;; 
c'est  la  gloire  de  la  pensée  humaine  d'y 
atteindre  et  de  le  concevoir  comme  le  lieu 
de  toute  beauté  et  de  toute  sainteté ,  au- 
dessus  du  temps  et  de  l'espace.  Comme 
monde,  c'est  Dieu  qui  se  réalise ,  qui  vit 
et  se  développe  dans  l'immensité  de  l'es- 
pace et  dans  l'éternité  du  temps,  nous  ap- 
paraissant sous  la  variété  infmie  des  for- 
ces qui  le  manifestent  et  qui  le  constituent 
comme  objet  réel. 

Tel  est  le  Dieu  de  M.  E.  Vacherot ,  tel 
est  aussi  celui  de  M.  E.  Renan.  Dans  un 
travail  récent,  qui  contient  l'exposé  élo- 
quent de  la  loi  de  progression  suivie  par 
la  nature  dans  l'ensemble  des  choses, 
M.  Renan  *  nous  présente  l'idée  pla- 
nant au-dessus  de  la  réalité ,  et ,  comme 
terme  du  procès ,  la  réalité  achevant  son 
évolution  en  s'égalant  à  l'idéal  et  en  se 
confondant  avec  lui.  C'est  dire  avec  Hegel 
que  le  Dieu  réel  et  parfait  n'existe  que 
comme  achèvement  du  travail  qui  sert  à 
le  former. 

A  nos  yeux  ,  l'école  positiviste  se  rat- 
tache aussi  à  l'Idée  hégélienne.  Quoique 
jusqu'ici  elle  dénie  à  la  métaphysique  le 
caractère  de  science  positive  et  qu'elle  ne 
veuille  pas  entendre  parler  d'abstractions 
qui  sont  pour  elle  sans  bases  réelles  et 
toutes  conjecturales,  il  est  bien  évident  que 
l'école  positi  viste  a  une  métaphysique  à  elle, 
comme  toutes  ^les  écoles  du  monde.  Elle 
n'en  veut  pas  convenir ,  ni  la  formuler, 
voilà  tout.  Auguste  Comte  ,  dans  ses  sé- 
ries scientifiques  et  dans  sa  théorie  du 
progrès  dans  le  développement  de  la  con- 

*  Les  Sciences  de  la  Nature  et  les  Sdenus  histo- 
riques ;  Revue  des  deux  mondes  du  15  oct.  1863. 
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naissance ,  admet  une  loi.  Qu'est-ce  donc 
qu'une  loi,  si  ce  n'est  l'idée,  l'idéal?  M. 
Littré,  qui  continue  Auguste  Comte,  mais 
avec  un  esprit  plus  étendu  et  mieux  in- 
formé, est  plus  explicite  à  cet  égard.  Je 
n'en  veux  d'autre  preuve  que  ces  belles 
paroles  de  lui  qu'a  citées  M.  Ste-Beuve  : 
€  Le  poète  latin,  quand  il  dissipe  l'obscu- 
rité qui  enveloppe  son  héros,  lui  fait  voir, 
au  milieu  du  tumulte  d'une  ville  qui  s'a- 
bime,  les  formes  redoutables  des  divini- 
tés qui  président  à  ce  grand  changement, 
numina  magna  deûm.  Ainsi  au  milieu  du 
tumulte  de  la  vie  qui  arrive  et  de  la  vie 
qui  s'en  va,  au  milieu  de  l'évolution  per- 
pétuelle des  êtres ,  apparaissent  les  lois 
redoutables  que  l'esprit  humain  ne  peut 
contempler  sans  effroi ,  ni  sans  ravisse- 
ment. » 

Au  reste ,  le  positivisme  n'est  pas  une 
science ,  mais  une  méthode  ;  c'est  la  mé- 
thode baconienne  appliquée  avec  rigueur 
et  ajoutée  à  la  méthode  mathématique 
lorsque  celle-ci  ne  suffît  pas.  Le  positi- 
visme admet  deux  ordres  de  lois  :  les  lois 
à  priori  obtenues  par  l'analyse  d'une  dé- 
finition ,  et  les  lois  à  posteriori  obtenues 
'  par  généralisation  et  par  induction.  Les 
lois  que  la  pensée  dégage  des  choses, 
sont  contenues  dans  les  choses,  mais  for- 
m.ulées  par  la  pensée.  Une  loi  formulée 
par  la  pensée  n'est  pas  autre  chose  que 
l'Idée  de  Hegel.  Quoique  la  métaphysique 
du  devenir  paraisse  procéder  par  un  à 
priori  pur,  en  réalité  elle  ne  donne  jamais 
autre  chose  comme  résultat  de  la  pensée 
que  la  loi  des  faits  que  l'expérience  lui  a 
livrés;  ce  n'est  qu'à  cette  condition  que  la 
dialectique  peut  expliquer  le  monde.  Voilà 
pourquoi  le  génie  français ,  tout  baconien 
qu'il  soit,  se  trouve  cependant  comme  en 
pays  de  connaissance  dans  la  doctrine  du 


dieu  Idée;  c'est  que  le  dieu  Idée  n'est 
qu'un  autre  nom  du  dieu  Loi  de  la  science 
française. 

Ici  nous  sommes  arrivés  au  ternie  ex- 
trême de  l'évolution  que  les  successeurs 
de  Kant  ont  fait  subir  à  la  métaphysique 
en  la  fondant  sur  les  bases  fournies  par 
la  Critique  de  la  Raison  pure.  Ils  ont 
abouti  ou  à  l'idéalisme  ou  au  panthéisme, 
en  bannissant  de  la  notion  de  l'absolii 
toute  notion  de  volonté  et  de  personna- 
lité. La  liberté  morale  s'est  trouvée  reje- 
tée ainsi  dans  l'ordre  phénoménal  et  ac- 
cidentel, ce  qui,  certes,  est  à  l'antipode 
de  la  vraie  pensée  de  Kant.  Il  y  avait  donc 
lieu  de  reprendre  tout  le  travail,  il  fallait 
de  nouveau  tenir  compte  de  la  Critique 
de  la  Raison  pratique  et  de  l'ordre  moral 
tout  entier. 

A  supposer  que  le  monde  intelligible 
soit  le  seul  vrai ,  le  seul  objectif,  et  qu'il 
n'y  ait  de  réalité  dans  les  choses  que  celle 
qui  peut  être  formulée  par  la  pensée,  que 
la  vraie  réalité  n'existe  que  dans  les  ob- 
jets entre  lesquels  notre  intelligence  con- 
çoit un  rapport,  un  lien  logique  :  est-il 
bien  établi  par  cette  doctrine,  que  le  pro- 
cès dialectique  de  l'idée ,  tel  qu'on  le  for- 
mule ,  épuise  le  monde  intelligible  tout 
entier ,  et  reproduit  tout  ce  que  celui-ci 
contient?  Est-il  bien  sûr  que  la  construc- 
tion tienne  compte  de  tous  les  postulats 
de  la  raison  d'une  part  et  de  l'expérienee 
de  l'autre?  Nous  ne  le  croyons  pas,  à  voir 
la  place  réellement  en  sous-ordre  et  toute 
secondaire  que  le  système  donne  à  la  vo- 
lonté et  par  conséquent  à  la  liberté  et  aux 
faits  de  l'ordre  moral. 

L'ordre  moral  occupe  une  place  trop 
grande  dans  la  pensée,  il  se  présente  à  la 
raison  comme  quelque  chose  de  trop  su- 
périeur et  de  trop  excellent  pour  que 
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Dons  puissions  comprendre  qu'il  ne  lui 
soit  pas  attribué  un  rôle  dès  le  début  et 
pendant  le  cours  entier  du  procès.  Aux 
yeux  de  tout  homme  sans  prévention  y  la 
liberté  et  la  loi  morale  sont  d'un  ordre 
plus  élevé  que  l'idée  inconsciente  et  la  loi 
de  la  nécessité.  D'ailleurs  la  faculté  de 
vouloir  n'est  aucunement  soumise  aux 
lois  de  la  faculté  de  connaître,  et  l'acte 
de  l'agent  libre  n'est  pas  contenu  dans  la 
dialectique  de  l'idée.  Nous  ne  voyons  pas 
comment  la  liberté  naîtrait  du  développe- 
ment d'une  direction  qui  lui  est  diamé- 
tralement opposée,  ni  comment  le  procès 
dialectique  et  nécessaire  de  l'idée  pour- 
rait se  I  transformer  tout  à  coup  dans  un 
ordre  contradictoire  à  la  dialectique  et  à 
la  nécessité.  On  introduit  dans  le  procès 
un  nouveau  facteur  dont  l'apparition  ne 
se  justifie  pas  et  dont  la  raison  d'être 
n'existe  pas  dans  ce  qui  l'a  précédé.  Et 
si ,  après  l'apparition  de  l'esprit  conscient 
et  doté  de  la  loi  morale ,  le  procès  doit  se 
faire  dès  loi*s  selon  la  loi  morale,  et  de 
manière  à  la  réaliser  et  à  la  prendre  pour 
but  et  pour  terme,  il  faut  de  toute  néces- 
sité que  ce  but  ait  été  posé  dès  le  début 
et  à  l'origine  même  du  développement 
total ,  sous  peine  de  ne  pas  aboutir.  Car 
ce  changement  de  front  opéré  dans  le  mi- 
lieu du  procès  est  contradictoire  à  la  loi 
même  du  procès.  On  n'atteint  que  le  ter- 
me auquel  on  tend,  on  ne  réalise  que  le 
but  que  l'on  poursuit  ;  or  la  loi  de  la  né- 
cessité ne  peut  pas  réaliser  la  loi  de  la 
liberté.  Il  faut  donc,  dès  l'origine  et  dans 
le  principe  premier  d'où  l'on  iaxi  partir  la 
déduction  totale  des  choses,  placer  l'idée 
morale. 

Cette  grave  lacune ,  mise  en  évidence 
surtout  par  les  élèves  de  Hegel,  engagea 
Schelling  à  réviser  les  bases  de  sa  philo- 


sophie de  l'identité,  et  à  constituer  une 
nouvelle  philosophie  sur  le  principe  de  la 
liberté  morale,  en  ayant  soin  d'éviter  l'é- 
cueil  de  l'idéalisme  où  Fichte  avait  échoué. 

Il  en  &ut  donc  revenir  à  l'ordre  sou- 
verain de  la  raison  pratique ,  de  la  raison 
dans  ses  rapports  avec  la  volonté,  à  cette 
vue  du  monde  intelligible  et  supra-sensi- 
ble qui  nous  est  donnée  par  la  loi  morale. 

La  volonté  est  un  principe  actif,  point 
de  départ  de  tout  un  ordre  de  réalités  qui 
en  dépendent  et  qui  en  relèvent  directe- 
ment. La  somme  des  actes  produits  par 
la  volonté  forme  un  système  de  choses 
qui  sont  créées  et  déterminées  par  elle. 
Les  objets  de  Ja  connaissance  sont  donnés 
à  notre  intelligence,  ils  nous  arrivent  sans 
que  nous  puissions  les  repousser  ou  nous 
y  soustraire,  et  ils  nous  arrivent  en  subis- 
sant les  formes  et  les  lois  de  notre  propre 
pensée,  sans  que  nous  puissions  y  rien 
changer,  ni  créer  de  nouveaux  objets.  Le 
procédé  par  lequel  nous  connaissons  est 
fatal ,  il  ne  nous  appartient  pas.  C'est  le 
contraire  qui  a  lieu  dans  les  actes  de  no- 
tre volonté,  c'est  nous  qui  les  produisons 
et  qui  pouvons  les  modifier  à  notre  gré  : 
leur  réalité  procède  de  nous-mêmes,  elle 
est  plus  effective ,  plus  réellement  nêtre 
que  la  réalité  des  choses  phénoménales. 
La  réaUté  de  notre  volonté  est  la  même 
que  la  réalité  fondamentale  de  notre  pro- 
pre existence  ;  le  sentiment  de  ces  deux 
réalités  se  confond  en  un  seul  sentiment 
primitif  et  intime,  tandis  que  le  sentiment 
de  la  réalité  de  notre  pensée  ne  nous  ar- 
rive qu'au  ti:avers  du  sentiment  même  de 
notre  volonté  (par  l'attention)  et  n'est  que 
secondaire.  Le  procédé  par  lequel  nous 
voulons  nous  appartient,  nous  le  créons , 
c'est  notre  personnalité  même  qui  s'iden- 
tifie avec  notre  liberté. 
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De  plus,  et  Kant  nous  Va  démontré 
dans  la  raison  pratique,  la  volonté  nous 
met  directement  et  sans  l'intermédiaire 
des  lois  de  la  pensée  en  contact  avec  la 
réalité  absolue,  avec  la  source  de  toute 
réalité,  avec  le  principe  même  de  la  réa- 
lité. Notre  propre  existence,  en  ce  point 
où  elle  touche  à  Tordre  moral,  participe 
de  l'absolu.  Elle  y  participe  en  ce  sens 
que,  par  le  fait  que  notre  volonté  recon- 
nut la  loi  morale  et  s'y  soumet,  elle  fait 
partie,  en  tant  que  dépendance,  de  ce 
royaume  de  la  volonté  libre  et  créatrice 
que  nous  concevons  comme  absolu.  Le 
lien  de  Fobligation  morale  nous  lie  à  l'ab- 
solu. C'estbien  l'être  en  soi,  l'être  absolu, 
qui  apparaît  ainsi  à  notre  raison.  L'acti- 
vité libre  comme  être  absolu  se  manifeste 
à  nous  de  cette  manière,  en  dehors  de 
toute  apparence,  de  toute  induction  phé- 
noménale, de  toute  catégorie  rationnelle, 
par  l'idée  même  que  nous  en  avons.  Nous 
concevons  directement  cpi'elle  existe,  et 
nous  sommes  assurés  de  son  existence 
par  l'intuition  de  nous-mêmes  dans  le 
plus  profond  de  notre  conscience.  Cette 
volonté  libre,  cette  virtualité  créatrice, 
dont  nous  constatons  ainsi  immédiate- 
ment le  principe  en  nous  et  qui  se  pré- 
sente en  même  temps  comme  l'absolu  à 
notre  pensée,  est  la  vraie  inumanence  de 
Dieu  en  nous,  la  vraie  consubstantialité 
divine  de  l'humanité. 

Telle  est  la  pensée  fondamentale  de  la 
raison  pratique  pour  peu  qu'on  en  sonde 
la  signification  profonde.  Les  notions  de 
liberté,  d'obligation  morale  et  de  devoir 
sont  aussi  absolues  que  les  conceptions  de 
la  raison  pure,  et  forment  des  catégories 
aussi  obligatoires  pour  notre  pensée  que 
les  catégories  de  l'entendement  et  de  là 
raison.  La  catégorie  de  la  liberté  est  d'un 


ordre  aussi  positif  que  la  catégorie  de  Tè- 
tre  et  de  la  substance,  et  la  raison  élève 
à  l'absolu  la  catégorie  de  la  liberté  conune 
elle  le  fait  de  toute  antre  catégorie.  Daos 
l'emploi  de  ces  deux  directions  de  la  rai- 
son, la  direction  spéculative  et  la  direc- 
tion pratique,  il  faut  sous  peine  de  s'éga- 
rer, et  avec  Kant  lui-même,  donner  la 
primauté  à  cette  dernière. 

Maine  de  Biran,  comme  nous  le  dit  avec 
justesse  et  précision  M.  E.  Naville,  par  l'é- 
tude psychologique  et  par  l'analyse  judi- 
cieuse et  ferme  des  facultés  et  des  phéno- 
mènes de  l'âme,  en  était  arrivé  déjà  à  con- 
stater que  c'est  la  puissance  active  et  non  la 
pensée  qui  est  le  fait  primitif  etfondamental 
dans  la  constitution  de  l'esprit  humain,  on 
tout  au  moins  qu'il  est  impossible  de  con- 
cevoir l'intelligence  comme  antérieure  à  la 
liberté,  soit  quant  au  temps,  soit  quant  i 
la  nature.  ^  Revêtons  cette  donnée  du  ca- 
ractère théologique,  continue  M.  NavîUe, 
nous  obtiendrons  la  notion  d'un  être  ab- 
solu, dont  la  nature  fondamentale  est  la 
puissance  et  non  l'idée,  ou,  pour  réduire 
l'assertion  à  ses  justes  limites,  d'un  être 
absolu  dans  lequel  l'idée  ne  pourra  ja- 
mais être  dite  avoir  aucune  priorité  sur 
la  volonté,  t^ 

Dans  sa  première  philosophie,  Schelling 
était  parti  de  la  virtualité  libre,  mais  cette 
liberté  était  anéantie  par  suite  du  rapport 
établi  entre  le  sujet  et  l'objet,  puisqu'il 
était  entendu  que  la  détermination  de  la 
réalité  n'était  pas  réglée  par  la  volonté, 
mais  nécessitée  par  l'opposition  du  sujet 
et  de  l'objet,  et  que  le  procès  de  la  péné- 
tration successive  du  réel  par  l'idéal  se 
faisait  selon  une  loi  nécessaire,  vis-à-vis 
de  laquelle  la  volonté  primitive  perdait  sa 
liberté.  Dans  sa  seconde  philosophie, 
Schelling,  afin  d'expliquer  le  monde  tout 
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ea  maintenant  la  liberté  en  Dieu,  admet 
dans  la  notion  qu'on  doit  se  faire  de  Tab- 
solu,  l'existence  de  puissances  actives  et 
opposées,  virtualités  pures  que  Dieu  di- 
rige et  gouverne  selon  sa  volonté.  Nous 
ne  connaissons  cette  nouvelle  doctrine  de 
la  volonté  absolue  de  Schelling  que  par 
l'analyse  que  noua  en  donne  M.  Ch.  Se- 
crétan.  Il  résulterait  de  cette  analyse  que 
le  Dieu  de  Schelling,  quoique  libre  d'agir 
ou  de  ne  pas  agir,  se  trouve  toutefois  pri- 
mé par  ces  puissances  qui  le  constituent, 
et  que  la  liberté  en  Dieu  n'agirait  que 
selon  la  nature  qui  est  en  Dieu.  Gela  étant, 
Dieu  n'est  plus  libre  d'une  liberté  abso- 
lue ,  et  il  y  a  quelque  chose  qui  est  plus 
puissant  que  lui,  savoir  sa  nature,  c'est- 
à-dire  quelque  chose  qui  lui  est  donné, 
quelque  chose  qui  ne  dépend  pas  de  lui, 
mais  dont  il  dépend. 

Disciple  de  Schelling,  M.  Ch.  Secrétan 
est  venu  compléter  la  doctrine  du  maître, 
en  dissipant  ce  nuage  qui  obscurcissait 
encore  la  notion  qu'on  doit  avoir  de  la  li- 
berté en  Dieu.  Afin  que  l'absolu  soit  ab- 
solue liberté ,  il  faut  que  cette  liberté 
puisse  s'élever  au-dessus  de  ces  puissan- 
ces et  de  ces  virtualités  qui  constituent  sa 
nature,  en  ce  sens  qu'elle  puisse  les  créer 
elle-même,  et  que  Dieu  soit  ce  qu'il  veut 
ôtre.  Or  M.  Secrétan  a  fermement  établi 
qu'il  faut  aller  jusque  là  pour  que  l'ordre 
de  la  liberté  morale  soit  possible.  Il  faut 
que  Dieu  soit  libre,  si  l'homme  doit  être 
libre,  et  pour  que  Dieu  soit  libre ,  il  faut 
qu'il  soit  l'Absolue  Volonté. 

Ainsi  donc,  reprenant  les  thèses  fonda- 
mentales de  Kant,  M.  Gh.  Secrétan  nous 
dit  dans  sa  Philosophie  de  la  liberté  :  Le 
devoir,  s'il  est  certain,  prouve  notre  li- 
berté, car  il  la  suppose;  le  devoir  n'existe 
pas  pour  un  agent  qui  n'est  pas  libre.  Si 


nous  sommes  libres,  Dieu  est  libre  ;  la  li- 
berté dans  le  monde  implique  la  liberté 
dans  le  principe  du  monde.  Le  devoir 
étant  la  donnée  fondamentale  de  la  con- 
science morale,  nous  devons  ajouter  cette 
donnée  aux  autres  données  de  la  raison. 
Aux  catégories  de  substance,  d'être,  de 
cause,  d'activité,  nous  devons  ajouter  la 
catégorie  de  la  liberté,  c'est-à-dire  d'une 
activité  qui  se  détermine  par  elle-même. 
Et  comme  la  loi  suprême  de  la  pensée  est 
d'atteindre  l'infini,  le  parfait,  l'absolu, 
notre  pensée  pose  l'idée  .de  liberté  abso- 
lue aussitôt  qu'elle  a  conçu  l'idée  de  vo- 
lonté libre.  G'est  avec  cette  donnée  que 
doit  commencer  la  métaphysique,  c'est-à- 
dire,  la  science  des  premiers  principes. 

Quand  nous  disons  volonté  absolue,  il 
est  entendu  qu'il  s'agit  d'une  volonté  in- 
telligente, volonté  qui  se  connaît  elle- 
même  ,  volonté  consciente ,  sujet-objet. 
La  pensée  étant  un  acte  réfléchi  suppose 
en  effet  toujours  deux  termes,  le  sujet 
pensant  et  Tobjet  pensé.  Dans  l'absolu  les 
deux  termes  se  confondent.  Dieu  se  pense 
lui-même  et  sa  pensée  n'est  ainsi  pas  plus 
limitée  que  sa  volonté  même,  les  deux 
termes  sont  toujours  adéquates  et  ne  se 
distinguent  pas  l'un  de  l'autre.  Ge  que 
Dieu  veut,  il  le  pense,  et  ce  qu'il  pense,  il 
veut  le  penser.  Dire,  comme  le  suppose  l'é- 
cole idéaliste ,  qu'en  devenant  consciente 
la  pensée  se  détermine  et  se  limite  par 
Popposition  qui  existe  entre  le  sujet  et 
l'objet,  et  ne  vouloir  admettre  comme  ab- 
solue qu'une  pensée  inconsciente  j  c'est, 
d'une  part,  admettre  une  contradiction 
dans  les  termes,  et  d'autre  part,  tomber 
dans  un  anthropomorphisme  réel.  Une 
pensée  inconsciente,  une  pensée  qui  ne 
se  connaît  pas  est  un  vrai  non-sens,  elle 
n'existe  pas.  Ce  n'est  plus  qu'un  objet  sans 
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sujet,  ce  qui  est  contraire  à  la  définition 
môme  de  la  pensée,  qui  implique  néces- 
sairement les  deux  termes  du  sujet  et  de 
l'objet.  Que  la  pensée  de  l'homme  soit  li- 
mitée par  l'objet  pensé,  c'est  évident  :  la 
pensée  de  l'homme  obéit  à  des  lois  néces- 
saires et  ne  détermine  pas  l'ordre  ni  la 
nature  des  perceptions  qu'elle  reçoit,  c'est 
elle  qui  par  conséquent  est  déterminée. 
Mais  la  pensée  absolue  ne  suit  pas  des 
lois  qui  sont  faites  pour  nous.  La  pensée 
absolue  est  en  même  temps  volonté  abso- 
lue, elle  suit  les.lois  qu'elle  veut,  elle  dé- 
termine elle-même  les  objets  de  sa  con- 
ception, elle  crée  la  logique  qu'elle  veut 
employer.  Dieu  n'est  pas  limité  par  l'objet 
de  sa  pensée,  parce  qu'il  est  lui-même 
l'objet  de  sa  pensée  et  comme  il  lui  plaît. 
Dans  l'absolue  volonté,  la  liberté  prime  le 
jnouvement  dialectique  de  l'idée,  et  c'est 
là  ce  qu'on  entend  précisément  par  ce  mot 
d'absolue  liberté  dans  toute  son  insonda- 
ble profondeur. 

La  volonté  absolue  existe  donc  comme 
la  réalité  première  et  fondamentale  de 
toutes  les  réalités,  et  toutes  les  réalités,  de 
quelque  ordre  qu'elles  soient,  dérivent 
d'elle.  C'est  là  le  principe  premier  que 
notre  raison  conçoit  comme  dominant, 
embrassant  et  déterminant  toutes  choses. 
C'est  là  ce  que  nous  trouvons  en  pénétrant 
au  fond  de  notre  pensée,  c'est  là  la  pensée 
première  qui  comprend  toutes  les  autres 
et  au  dessus  de  laquelle  il  n'est  pas  pos- 
sible de  rien  concevoir  de  plus  absolu.  Car 
l'idée  première,  l'idée  la  plus  simple,  celle 
qui  est  à  la  base  de  toutes  les  idées  que 
nous  pouvons  concevoir,  celle  de  laquelle 
il  est  impossible  d'abstraire,  est  celle  de 
l'être  absolu.  Or  la  notion  de  l'Etre  indé- 
terminé mais  libre,  est  au-dessus  de  la 
notion  de  l'Etre  indéterminé  mais  qui  doit 


se  déterminer  nécessairement,  puisque  la 
liberté  comprend  en  soi  toutes  les  déter- 
minations possibles  jusques  et  y  compris 
l'absence  de  détermination. 

Arrivés  à  ce  point,  nous  nous  trouvons 
en  possession  d'un  principe  métaphysique 
complet  et  inébranlable.  L'application  de 
ce  principe  aux  faits  d'expérience  nous 
montrera  qu'il  explique  mieux  le  monde 
et  l'homme,  et  d'une  manière  plus  con- 
forme à  notre  raison,  à  notre  conscience 
morale  et  aux  sentiments  de  notre  cœur, 
que  ne  le  fait  le  principe  métaphysique  de 
la  philosophie  du  devenir. 

AUG.  BUG-MAZBLBT. 

{La  suite  au  prochain  numéro.) 


MÉLANGES. 
SouTenirs  d'un  pasteur  de  campagne. 

TROISIÈME  ARTICLE. 
II 

Ckangemenis  de  postes. 

Avant  l'expiration  de  ma  première  année 
de  ministère,  Je  fus  appelé  par  le  patroi 
d'une  paroisse  à  an  poste  qui  comptait  trois 
églises,  et  dont  le  revenu  était  considén- 
ble.  Mais  cette  vocation,  qui  aurait  rempli 
de  joie  tout  candidat,  me  causa  beaucoiv 
d'inquiétude;  car,  bien  que  je  ne  passe  hé- 
siter  à  l'accepter,  mon  cœur  tenait  par  des 
liens  très  forts  à  ce  lieu  où  j'avais  commencé 
mon  travail,  et  j'étais  plein  de  la  crainte 
que  mes  faibles  moyens  ne  fassent  pas  en 
rapport  avec  ma  nouvelle  tâche.  Ma  paroisse 
actuelle  perdait  peu  par  mon  départ;  en 
revanche,  je  perdais  beaucoap.  Le  cœur 
tient  d'autant  plas  à  un  lieu  qu'il  y  a  plos 
souffert,  comme  la  mère  aime  avec  plos  de 
tendresse  l'enfant  auprès  de  qui  die  a  le 
plus  veillé,  tremblé  et  prié.  Aucane  année 
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de  mon  Eiinistëre  n'est  restée  aussi  vive- 
ment empreinte  dans  ma  mémoire  que  la 
première,  et  mes  rôves  m'y  reportent  fré- 
quemment Je  ne  devais  toutefois  entrer 
dans  mes  nouvelles  fonctions  qu'un  an  plus 
tard,  et  avant  même  d'écrire  à  mon  patron 
pour  le  remercier,  j'avais  résolu  d'employer 
cet  intervalle  à  travailler  fidèlement  à  ré- 
parer de  mon  mieux  mes  négligences*  On 
connut  bientôt  ma  décision  dans  le  village* 
et  le  seul  sentiment  de  la  majorité,  c'est 
que  j'étais  bien  heureux  d'obtenir  si  tôt  un 
si  bon  poste;  un  petit  nombre  seulement 
exprimèrent  le  désir  qu'ils  auraient  de  me 
garder;  tandis  que  pour  moi,  la  pensée  de 
les  quitter  me  serrait  le  cœur;  mais  il  est 
dans  la  nature  des  choses  qu'un  pasteur 
aime  mieux  son  troupeau  qu'il  n'en  est  aimé. 
Toutefois,  le  vieux  sacristain  était  évidem- 
ment sincère  en  me  disant:  «  J'aurais  été 
heureux  que  vous  m'eussiez  enterré,  si  Dieu 
l'avait  permis.  » 

Dans  toutes  les  choses  extérieures,  cette 
année  se  passa  à  peu  près  comme  la  pré- 
cédente, quoique  la  certitude  de  quitter  mon 
troupeau  ne  pût  manquer  d'avoir  quelque 
influence  sur  lui  aussi  bien  que  sur  moi. 
Naguère  mes  prières,  mes  plans,  mes  se- 
crètes espérances  s'étaient  concentrées  sur 
cette  école  et  cette  congrégation  ;  msdnte- 
nant  des  projets  pouf  l'avenir  s'y  mêlaient 
malgré  moi.  Il  est  vrai  que  ma  position 
avait  été  jusqu'alors  incertaine;  toutefois 
mes  occupations  et  l'intérêt  que  j'y  prenais 
m'avaient  tellement  absorbé  que  mes  pen- 
sées ne  s'étaient  jamais  portées  au  delà. 

Dès  lors  j'ai  souvent  changé  de  poste,  et 
œs  changements  m'ont  toujours  été  dou- 
loureux; néanmoins  je  dois  rendre  grâce  à 
Dieu  de  ce  qu'il  ne  m'a  pas  laissé  là  où  je 
fus  placé  d'abord.  Le  tableau  sentimental 
d'un  pasteur  qui  vieillit  et  meurt  au  milieu 
de  son  premier  troupeau  suppose  des  cir- 
constances idéales  qui  n'existent  pas  dans 
la  réalité.  On  est  disposé  à  l'admiration 
lorsqu'on  entend  parler  d'un  vieux  pasteur 
vu 


qui  a  passé  en  paix,  dans  une  même  pa- 
roisse, trente,  quarante  ou  même  cinquante 
années  utilement  employées;  qui  a  baptisé, 
marié,  dirigé  de  ses  conseils,  dans  toutes 
les  vicissitudes  de  la  vie,  les  divers  mem- 
bres de  son  troupeau  ;  mais  cela  suppose  un 
pasteur  et  un  troupeau  qui  ne  se  trouvent 
que  dans  les  romans.  Un  homme  qui  entre 
dans  le  ministère  jeune  et  plein  de  z^e 
commet  inévitablement  bien  des  fautes  au 
début;  il  se  met  dans  une  fausse  position 
vis-à-vis  de  certains  individus,  peut-être 
vis-à-vis  de  tous  ses  paroissiens,  et  s'il  reste 
au  milieu  d'eux,  il  est  probable  qu'il  de- 
viendra craintif  et  embarrassé,  qu'il  évitera 
toujours  plus  de  se  mettre  en  contact  avec 
eux,  et  finira  par  borner  son  activité  à  la 
prédication  et  aux  autres  fonctions  indis- 
pensables. Plus  d'un  homme  qui  a  com- 
mencé son  œuvre  plein  d'ardeur  est  tombé 
plus  tard  dans  l'inactivité,  à  la  suite  de 
fautes  commises  par  inexpérience,  et  trop 
souvent  ces  fautes  ont  fait  naître  de  mu- 
tuels sentiments  d'amertume.  Un  pasteur 
qui  a  perdu  le  courage  et  l'assurance  perd 
peu  à  peu  la  force  de  remplir  ses  devoirs 
les  plus  impérieux. 

Pour  la  paroisse  non  plus,  il  n'est  pas 
bon  que  le  même  pasteur  y  demeure  trop 
longtemps.  Il  y  a  une  grande  diversité  dans 
les  dons,  et  ce  que  l'un  ne  réussit  pas  à 
faire,  un  autre  l'accomplit.  Il  arrive  sou- 
vent que  certains  membres  du  troupeau, 
sur  lesquels  un  pasteur  n'a  aucune  influence, 
sont  gagnés  par  son  successeur.  Quelques 
ministres  sont  surtout  propres  à  réveiller  et 
produisent  d'abord  une  forte  imi^ression  ; 
ceux-là  ne  devraient  pas  demeurer  trop 
longtemps  dans  le  même  lieu,  car  ils  fati- 
guent vite  et  se  sentent  mal  à  leur  aise  dès 
que  le  mouvement  se  ralentit.  Un  de  ces 
hommes  m'écrivait  une  fois  :  «  J'ai  péché 
tout  ce  qu'il  y  avait  dans  l'étang,  et  je  ne 
prends  plus  de  poisson.  »  Son  insistance  et 
son  zèle  à  convertir  les  âmes  en  avaient 
gagné  plusieurs,  qui  s'étaient  fortement  at- 
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tachés  à  sa  personne  ;  d'autres ,  au  con- 
traire, s'opposaient  vivement  à  lui,  ce  qui 
le  rendait  malheureux.  Son  successeur,  qui 
avait  plutôt  le  don  d'édifier  et  de  nourrir 
spirituellement,  fut  très  béni  dans  son  tra- 
vail. 

Quant  à  savoir  si  un  ministre  doit  deman- 
der un  poste  vacant,  ou  attendre  qu'on 
l'appelle,  c'est  très  difficile  à  dire.  Deux  fois 
en  ma  vie  je  me  suis  offert  pour  un  poste, 
et  saus  succès.  L'on  ne  peut  pas  non  plus 
se  faire  une  loi  d'accepter  tous  les  appels 
que  l'on  reçoit 

Le  motif  qui  pousse  le  plus  fréquemment 
un  homme  à  désirer  de  changer  de  poste 
est  le  désir  d'augmenter  ses  ressources. 
Ceux  qui  ne  savent  point  par  quelles  dé- 
tresses passent  tant  de  pasteurs  à  qui  Dieu 
a  donné  une  grande  famille,  peuvent  bien 
soutenirqu'il  faut  resteroù  l'on  estjusqu'àce 
qu'on  soit  appelé  ailleurs;  mais  quiconque  a 
vu  de  près  l'intérieur  d'une  famille  de  pas- 
teur obligée  de  vivre  sur  un  traitement  de 
400  thalers(lôOOfr.),  sentira  chanceler  une 
pareille  théorie.  Si,  avec  ce  maigre  revenu, 
il  arrive  que  la  mère  de  famille  n'a  pas  le 
talent  d'en  tirer  tout  le  parti  possible,  on 
devine  avec  quelle  facilité  les  soucis  et  le 
mécontentement  envahiront  ce  ménage, 
écraseront  le  pasteur  et  éveilleront  en  lui 
le  désir  inquiet  d'améliorer  sa  position. 

Souvent  les  pasteurs  dont  on  parle  le 
moins  et  qu'on  ne  songe  point  à  nommer, 
ne  sont  pas  les  plus  mauvais.  Un  vieux  mi* 
nistre,  qui  avait  occupé  durant  cinquante 
ans  un  poste  très  mal  rétribué,  disait  une 
fois:  «  Dans  les  dix  premières  années,  j'ai 
fait  plusieurs démarchesinutiles;j'aiadres$é 
plus  haut  mes  demandes,  j'ai  reçu  cette  belle 
réponse:  Que  ma  grâce  te  suffise  t  Dès  lors, 
j'ai  réellement  eu  le  nécessaire,  et  je  n'ai 
plus  fait  aucune  démarche.  »  Oui,  la  foi  est 
toujours  riche.  Si  seulement  on  la  possédait 
véritablement!  Un  pasteur  ne  doit  pas  ces- 
ser de  demander  cette  foi,  et  une  foi  assez 
forte  pour  supporter  joyeusement  la  pau- 


vreté. Je  me  souviens  de  m*être  renda  ' 
un  synode  avec  un  frère  âgé.  Il  portait  le 
même  habit  que  le  jour  de  sa  consé- 
cration et  le  jour  de  son  mariage,  et  on 
comprend  qu'il  n'était  pas  à  la  mode.  Com- 
me nous  passions  devant  des  garçons  qui 
sortaient  de  l'école,  l'un  d'eux  cria  aux  an- 
tres: «  Qu^  habit  !  En  avez- vous  jamais  va 
de  semblable?....  »  Et  tous  de  rire.  Le  pas- 
teur se  retourna  et  lui  dit  avec  la  plus  ai- 
mable bonté  :  «  Mon  fils,  j'ai  plusieurs  en- 
fants à  qui  il  faut  procurer  des  habits,  et  il 
y  a  longtemps  que  je  n'ai  pu  m'en  acheter 
un.  »  L'écolier  s'en  alla  très  confus. 

Des  jeunes  hommes  doués  de  grands  ta- 
lents ne  demeureront  pas  longtemps  sans 
ressources  ;  mais  combien  d'autres,  qui  tra- 
vaillent fidèlement  et  de  tout  leur  cœur,  ont 
à  lutter  toute  leur  vie  contre  les  peines  et 
la  pauvreté.  La  diminution  de  la  valeur  de 
l'argent  et  les  besoins  artificiels,  qui  aug- 
mentent sans  cesse,  ajoutent  à  leurs  diffi- 
cultés. Il  est  facile  de  dire  qu'un  ministre 
doit  manifester  la  puissance  et  la  réalité  de 
sa  foi,  en  supportant  la  pauvreté  sans  se 
laisser  abattre  ;  mais  souvent  il  n'est  pas 
seul:  sa  femme  et  ses  enfants  souffrent  avec 
lui.  Ce  qui  aggrave  encore  les  difficultés  de 
sa  position,  c'est  qu'aujourd'hui  les  dons  en 
nature,  que  les  membres  du  troupeau  avaient 
autrefois  coutume  d'offrir,  ont  beaucoup 
diminué,  là  où  ils  n'ont  pas  cessé  entière- 
ment. 

Les  frottements  entre  le  pasteur  et  son 
troupeau  motivent  souvent  aussi  un  chan- 
gement de  poste.  Us  peuvent  facilement 
empoisonner  sa  vie,  surtout  si  les  conseils, 
les  consistoires  ou  les  commissions  char- 
gées des  intérêts  secondaires  de  la  paroisse, 
loin  de  témoigner  du  respect  au  pasteur,  le 
représentent  comme  étant  avide  on  diffi- 
cultueux,  et  cherchent  à  l'humilier.  Dans 
des  cas  semblables»  je  ne  connais  d'autre 
parti  à  prendre  que  de  supporter  ces  vexa- 
tions avec  patience,  de  se  préserver  de  toute 
amertume  à  force  de  prière,  et  de  se  sou- 
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venir  qu'on  est  le  disciple  de  Celui  qui  a 
porté  les  péchés  du  inonde  entier,  de.  Celui 
qui,  lorsqu'on  lui  disait  des  injures,  n'en 
rendait  point,  et  lorsqu'il  souffrait,  ne  di- 
sait pas  de  menaces.  Si  le  pasteur  estyic- 
torieux  dans  ces  luttes,  il  voit  souvent  s'é- 
loigner de  lui  une  partie  de  son  troupeau; 
s'il  est  vaincu,  son  influence  est  ruinée  pour 
longtemps.  Dans  ce  cas,  un  changement 
n'est  possible  que  lorsque  les  difficultés 
sont  aplanies,  afin  que  son  successeur  n'hé- 
rite pas  du  mauvais  vouloir  qu'il  a  encouru. 
Si  les  bonnes  relations  avec  le  troupeau  et 
la  paix  du  pasteur  ont  été  détruites  par  sa 
faute,  —  par  son  orgueil^  sa  cupidité,  son 
imprudence,  son  manque  de  tact,  son  abus 
de  la  chaire  ou  ses  empiétements  sur  un 
domaine  qui  n'est  pas  le  sien,  •—  il  faut 
qu'il  récolte  ce  qu'il  a  semé,  quelque  amers 
que  soient  ces  fruits. 

Une  autre  raison  qui  fut  souvent  désirer 
un  changement  de  poste,  c'est  la  différence 
qu'il  y  a  entre  un  ministère  à  la  campagne 
ou  dans  la  ville.  Déjeunes  ministres  nés  et 
élevés  dans  les  villes  ont  de  la  peine  à  s'ha- 
bituer au  village.  Souvent  ils  se  font  d'avance 
une  très  petite  idée  des  paysans,  et  pensent 
être  obligés  de  beaucoup  descendre  pour  se 
mettre  à  leur  niveau.  Mais  aussitôt  que  le 
campagnard  s'aperçoit  que  le  pasteur  se 
croit  supérieur  à  lui  et  qu'il  prend  des 
airs  de  condescendance,  toute  chance  de  lui 
faire  du  bien  est  perdue.  Les  paysans  sont 
beaucoup  plus  intelligents  qu'on  ne  le  croit. 
Parfois  la  femme  du  pasteur,  peut-être  ha- 
bituée à  la  ville,  n'aime  pas  son  nouveau 
genre  de  vie.  La  maison  est  trop  petite  et 
trop  modeste,  le  jardin  n'est  pas  joli,  la 
cuisine  fume,  l'eau  pénètre  dans  la  cave  au 
printemps,  la  solitude  est  insupportable 
et  la  compagnie  de  ses  voisins  ennuyeuse. 
Elle  se  plaint  étourdiment  devant  sa  ser- 
vante ,  qui  rapporte  aussitôt  ces  pro- 
pos indiscrets.  Peut-ôtre  aussi  le  mari  et  sa 
femme  n'entendent-ils  rien  à  la  conduite 
d'une  maison  ;  ils  essaient  de  vivre  comme 


à  la  ville,  mais  leur  revenu  n'y  suffit  pas. 
La  prédication  du  pasteur  n'est  pas  com- 
prise de  ses  auditeurs,  parce  qu'il  ne  con- 
naît pas  leurs  besoins;  le  temple  se  vide  de 
plus  en  plus,  et  il  se  dit  que  dans  une  ville 
ses  talents  seraient  mieux  appréciés.  L'ha- 
bitude qu'il  prend  bientôt  de  mettre  son 
peu  de  succès  sur  le  compte  de  la  stupidité 
de  ses  auditeurs,  tranquillise  sa  conscience, 
mais  irrite  son  troupeau.  Il  n'y  a  pas  de 
doute  que  le  prédicateur  de  la  ville  a  une 
tâche  plus  facile  que  son  collègue  de  la  cam- 
pagne. Son  auditoire  est  nombreux;  un  plus 
grand  nombre  de  personnes  y  sont  attirées 
par  ses  dons  naturels.  Le  pasteur  d'une  pe- 
tite paroisse  de  campagne  est  obligé  tout 
particulièrement  d'apprendre  la  fidélité 
dans  les  petites  choses.  Il  ne  peut  n^liger 
le  moindre  enfant,  l'homme  le  plas  insigni- 
fiant; il  faut  qu'il  s'en  occupe  et  qu'il  les 
suive  d'une  manière  souvent  humiliante. 
Dans  la  ville,  dix  auditeurs  peuvent  s'éloi- 
gner sans  qu'on  s'en  aperçoive,  car  dix  au- 
tres les  remplaceront.  En  revanche,  le  pas- 
teur de  campagne  a  l'avantage  d'être  en 
relations  plus  intimes  avec  son  troupeau  et 
de  connaître  les  individus.  Celui  qui  est 
fidèle  en  peu  de  choses  sera  dès  ici-bas  éta- 
bli sur  beaucoup.  L'expérience  complète 
d'une  seule  chose,  la  connaissance  appro- 
fondie d'un  seul  cœur  vaut  mieux  qu'une 
connaissance  étendue,  mais  superficielle.  Ce 
qu'on  appelle  proprement  la  direction  spi- 
rituelle s'apprend  bien  mieux  au  milieu 
d'un  petit  troupeau  que  d'un  grand.  Il  ne 
suffit  pas  de  connaître,  ou  de  penser  con- 
naître certaines  situations  d'âme,  il  faut 
être  en  état  de  survçiller  et  de  guider  cha- 
cun des  individus  ;  il  faut  les  suivre  avec 
charité  et  prier  pour  eux. 

Un  pasteur  de  la  Marche  de  Brandebourg 
avait  travaillé  durant  plusieurs  années  ^ 
avec  zèle  et  avec  fidélité,  pensait-il,  —  sans 
avoir  vu  aucun  résultat  de  son  travail.  Il  se 
sentait  malheureux  et  désirait  un  change- 
ment. Son  médecin  l'envoya  aux  bains  de 
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mer.  Dans  le  voisinage  vivait  an  pasteur 
connn  par  les  grandes  bénédictions  qai  re- 
posaient sar  son  activité  ;  il  alla  le  voir  et 
assista  au  service  divin.  Témoin  des  effets 
qae  peut  produire  la  Parole  de  Dien,  il 
confia  sa  peine  à  ce  frère  pins  heureux  que 
lui.  «  Moi  aussi,  je  prêche  l'Evangile,  lui 
dit-il,  mais  je  n'en  vois  aucun  fruit.  »  — 
«  Ëtes-vous  converti  vous-même?  »  lui  de- 
manda son  collègue,  qui,  voyant  qu'il  ne  ré* 
pondait  pas,  ajouta:  «  L'essentiel,  c'est  que 
vous  soyez  vous-même  converti  ;  quand  cela 
sera,  vos  paroissiens,  en  tout  cas  un  cer- 
tain nombre  d'entre  eux,  suivront  certai- 
nement votre  exemple.  « 

Notre  ami  revint  dans  sa  cure ,  et  cette 
question:  Etes-vous  converti?  retentissait 
constamment  à  ses  oreilles.  Les  sermons 
pâles,  bien  ordonnés  et  bien  travaillés,  qu'il 
avait  prêches  jusqu'alors ,  commenoèrent  à 
l'ennuyer  lui-même,  et  chaque  fois  qu'il  se 
mettait  en  devoir  d'en  composer  un,  la 
question  de  sa  propre  conversion  se  repré- 
sentait plus  brMante.  Bientôt  après  qu'il 
y  eut  répondu  —  d'abord  négativement, 
puis  par  une  joyeuse  affirmation  —  un 
mouvement  se  fit  sentir  dans  sa  paroisse^ 
et  elle  devint  par  la  suite  l'un  des  centres 
de  vie  spirituelle  les  plus  intéressants  de 
toute  la  contrée.  Une  conversion  de  tête  et 
dlntelligence  suffit  pour  prêcher  certaines 
vérités  isolées  ;  mais  la  vMlé,  toute  la  re- 
nié, ne  peut  être  prêchée  que  par  celui  dont 
elle  a  pénétré  l'ftme  et  le  cœur  ;  il  n'est 
possible  de  supplier  les  hommes  de  la  part 
de  Christ,  que  lorsqu'on  a  fait  l'expérience 
de  son  amour  plein  de  miséricorde  et  de 
sollicitude,  et  que  cet  amour  a  jeté  ses  ra- 
cines dans  le  cœur.  Les  paysans  et  les  hom- 
mes du  peuple  ont  pour  cela  un  tact  beau- 
coup plus  fin  que  les  citadins  plus  ou  moins 
cultivés.  Les  enfants  se  rapprochent  des 
personnes  qui  les  aiment  et  les  reconnais- 
sent avec  un  instinct  remarquable  ;  les  sim- 
ples villageois  ont  beaucoup  de  cette  per- 
ception intuitive  pour  ce  qui  regarde  l'état 


spirituel  de  leur  pasteur.  L'orthodoxie,  lei 
talents  naturels  tout  seuls  ne  leur  plairont 
pas  longtemps.  Bientôt  ils  s'aperçoivent 
que  la  chose  principale  lui  manque,  et  fls 
se  retirent.  Un  journalier  disait  on  jour  : 
«  Notre  pasteur  prêche  bien  ;  mais  quand 
on  entend  M.  N.,  c'est  aussi  doux  que  le 
miel.  » 

Au  nombre  des  signes  qui  accompagne- 
ront la  venue  du  Fils  de  l'homme^  les  pro- 
phètes et  le  Seigneur  lui-même  comptent 
l'Evangile  annoncé  aux  pauvres,  et  on  vrai 
pasteur  doit  s'efforcer  de  donner  le  même 
caractère  à  son  ministère,  et  de  oonsidôrer 
cet  office  comme  son  plus  grand  privil^ 
Le  prédicateur  de  la  ville  est  trop  fincile- 
ment  conduit  à  s'adresser  avant  tout  aux 
classes  aisées,  et,  à  vrai  dire,  elles  sont  les 
plus  faciles  à  contenter.  Les  talents  naturels 
lui  assurent  d'abord  le  succès;  mais  de 
nombreuses  expériences  ont  montré  que 
cette  faveur  est  souvent  instable.  Quant  à 
ceux  qui,  ne  réussissant  pas  là  où  ils  sont, 
désirent  changer  de  poste ,  on  ne  saurait 
trop  leur  conseiller  de  chercher  sincère- 
ment en  eux-mêmes  les  obstacles  au  suc- 
cès, et  de  n'en  accuser  ni  la  paroisse  ni  les 
circonstances  extérieures.  On  peut  ajouter 
que  bien  des  pasteurs  ont  compté  sans  leur 
hôte  en  voulant  améliorer  leur  condition. 
Il  y  a  un  grand  fonds  de  patience  et  de  con- 
solation en  réserve  pour  ceux  qui  demeu- 
rent où  le  Seigneur  les  a  placés,  et  qui  en- 
durent les  souffhmces  qu'il  leur  envoie. 
Aucune  promesse  de  délivrance  n'est  fiûte 
à  ceux  qui  se  jettent  volontairement  dans 
le  feu. 

En  un  mot,  quoiqu'on  ne  puisse  pas ,  me 
semble-t-il,  blâmer  un  pasteur  que  des  rai- 
sons pressantes  poussent  à  demander  un 
changement  de  poste,  il  est  cependant  ré- 
préhensible  de  renouveler  trop  souvent  œs 
démarches.  Personne  encore  n'a  pu  com- 
prendre d'après  quelles  lois  Dieu  répartit 
les  biens  de  ce  monde  ;  miUs  personne  n'o- 
serait soutenir  qu'il  regarde  avec  plus  de 
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fttveur  les  riches  que  les  indigents.  En 
cboisissant  pour  iai-raéme  une  condition 
humble  et  pauvre,  le  Sauveur  nous  a  appris 
qu'elle  n'a  rien  de  honteux  aux  jeux  de  son 
Père ,  surtout  pour  un  pasteur.  Le  vrai 
«dirétien  possède  un  trésor,  et,  s'il  en  sent 
le  prix,  les  biens  terrestres  perdront  à  ses 
yeux  la  valeur  excessive  qu'ils  ont  pour  le 
ndonde.  D'ailleurs  le  pasteur,  souvent  ap- 
pelé à  enseigner  que  les  richesses  ne  ren- 
dent pas  heureux,  et  que  surtout  elles  ne 
dounent  pas  la  paix  à  l'âme,  ne  devrait-U 
pas  se  souvenir  combien  cela  est  vrai  quand 
H  s'agit  d'une  belle  cure  et  d'un  traitement 
considérable  ?  Un  surintendant  disait  d'un 
homme  que  la  prospérité  avait  accompagné 
depuis  l'université:  «  Je  ne  puis  attribuer 
le  peu  d'effet  que  notre  frère  M.  produit 
dans  sa  paroisse,  qu'à  son  inexpérience  des 
peines  et  des  soucis  de  la  vie.  » 

Un  changement  de  poste  toutefois  attend 
chacun  de  nous ,  sans  qu'il  soit  pour  cela 
besoin  de  s'adresser  à  personne.  Quand 
Tiendra  le  soir,  le  maître  de  la  vigne  dira 
à  son  Intendant  :  Appelle  le$  oworien  et  Uur 
dùMM  leur  salaire.  Celui  qui  remplit  fidèle- 
ment sa  tAche,  le  regard  fixé  sur  le  roy- 
aume glorieux  où  il  désire  trouver  une 
place,  n'aura  pas  de  peine  à  persévérer  en- 
core un  peu  dans  la  patience  et  le  conten- 
tement,  car  le  soir  approche.  Alors  il  ne 
lui  sera  pas  demandé  s'il  a  travaillé  dans 
un  jardin  ou  dans  un  désert;  car  qu'exige- 
t-on  d'un  administrateur,  sinon  qu'il  soit 
trouvé  fidèle?  Les  dons  brillants  et  les  suc- 
cès souvent  douteux  qu'ils  obtiennent  peu- 
vent servir  à  améliorer  notre  position  dans 
ce  monde ,  mais  ils  ne  faciliteront  pas  la 
grande  promotion,  car  les  riches  entreront 
difficilement  dans  le  repos  préparé  pour  le 
peuple  de  Dieu.  Peut-être  n'y  aura-t-il  que 
peu  de  ministres  sauvés  ;  mais  une  chose  est 
certaine  :  celui  qui  est  fidèle  obtiendra  la 
couronne  et  celui  qui  aura  été-fidèle  en  peu 
de  choses  sera  établi  sur  beaucoup.  Nous 
qui  disons  sans  cesse  qu'on  entre  dans  le 


royaume  des  cieux  par  beaucoup  d'afflic^ 
tiens,  ne  l'apprendrons-nous  pas  nous-mê- 
mes ?  Nous  qui  sommes  si  disposés  à  con- 
soler les  autres  par  la  perspective  de 
l'éternité,  où  toutes  les  larmes  seront  essu- 
yées, où  il  n'y  aura  plus  ni  souci  ni  douleur, 
ne  regarderons-nous  pas  aussi  au  chef  et  au 
canêommateur  de  la  foi,  qui,  à  cause  de  la  joie 
qui  lui  était  proposée,  a  souffert  la  croix^  mé- 
prisant  Vignominie,  et  ^e$t  assis  à  la  droite 
du  trône  de  Dieu,  &  celui  qui  dit  à  ses  disci- 
ciples:  Là  oit  je  suis  vous  y  serez  aussi  f  Ah  t 
Seigneur  !  lorsqu'on  t'appartient,  on  ne  de- 
mande rien  au  ciel  et  à  la  terre ,  et  l'on 
attend  volontiers  que  tu  appelles  au  repos. 
Mais  il  peut  plaire  à  Dieu  de  ne  pas  don- 
nera son  serviteur  la  force  et  lasanté  néces- 
saires pour  continuer  son  œuvre  jusqu'à  la 
fin  de  sa  vie;  il  peut  vouloir  lui  accorder 
avant  sa  mort  un  temps  de  recueillement 
et  de  repos.  La  question  de  savoir  à  quel 
moment  il  faut  prendre  sa  retraite  est  diffi- 
cile à  décider.  Notre  homme  naturel  est 
plein  de  vanité  et  disposé  à  s'attribuer 
plus  de  dons  qu'il  n'en  possède.  Il  nous  fait 
croire  notre  œuvre  plus  grande  et  plus  bé- 
nie qu'elle  ne  l'est;  il  nous  assure  que  notre 
troupeau  a  pour  nous  plus  d'amour  et  de 
respect  qu'il  n'en  a  en  réalité,  et  il  finit 
môme  par  nous  persuader  que  nous  som- 
mes indispensables,  quand  au  fond  l'on  dé- 
sire notre  départ.  La  plupart  du  temps  on 
vieiltit  et  on  s'affaiblit  très  graduellement, 
et  on  ne  s'aperçoit  pas  plus  du  déclin  de 
ses  forces  qu'on  ne  s'aperçoit  de  la  crois- 
sance d'un  enfant  qu'on  a  toujours  sous  les 
yeux.  Il  est  très  naturel  et  très  pardonna- 
ble à  tant  de  pasteurs  de  conserver  leurs 
fonctions  plus  longtemps  qu'ils  ne  devraient, 
mais  ce  n'en  est  pas  moins  fâcheux.  Un 
homme  qui  n'a  guère  fait  que  vivre  de  son 
traitement,  et  s'acquitter  tant  bien  que  mal 
des  fonctions  indispensables,  trouvera  plus 
difficile  que  tout  autre  de  découvrir  la  li- 
mite qui  doit  borner  sa  carrière  pastorale. 
Nous  avons  déjà  dit  que  les  relations  idéa- 
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les  entre  nn  vieux  pasteur  et  le  troupeau 
qu'il  a  vu  naître  et  grandir,  supposent  des 
caractères  comme  il  s'en  trouve  rarement. 
Il  est  beaucoup  plus  ordinaire  que,  soit  par 
opiniâtreté  soit  par  aveuglement,  un  vieil- 
lard reste  à  son  poste  plus  longtemps  qu'il 
ne  devrait  et  an  détriment  de  sa  paroisse. 
De  nos  jours,  le  temps  marche  avec  une  ra- 
pidité fiévreuse  ;  les  théories,  les  opinions, 
les  goûts  changent  plus  vite  qu'autrefois. 
On  peut  à  la  vérité  objecter  avec  raison 
que,  la  parole  de  Dieu  demeurant  la  même 
dans  tous  les  temps  et  au  milieu  de  toutes 
les  circonstances,  la  fuite  des  années  influe 
moins  sur  le  ministère  évangélique  que  sur 
toute  autre  chose;  mais  cette  objection 
n'est  qu'apparente ,  car  qui  ne  comprend 
plus  son  temps  et  n'est  pas  compris  par  la 
génération  nouvelle  ne  peut  plus  exercer 
l'influence  qu'il  faudrait.  Il  est  impossible 
d'ailleurs,  de  fixer  l'âge  ou  l'on  devrait  se 
retirer  du  ministère  actif.  Certains  hommes 
vieillissent  beaucoup  plus  tôt  que  d'autreis 
de  corps  et  d'esprit.  Bien  des  jeunes  pasteurs 
sont  incapables  du  travail  dont  de  plus  âgés 
s'acquittent  sans  fatigue.  Le  surintendant 
et  le  synode ,  qui  auraient  quelque  chose  à 
dire  sur  le  moment  de  la  retraite^  considè- 
rent comme  un  manque  de  respect  et  de 
charité  d'user  de  ce  droit  et  encouragent 
les  illusions  du  vieux  pasteur  sans  égard 
pour  la  paroisse.  A  cela  s'so'outent  souvent 
des  circonstances  de  famille  ;  la  femme  et 
les  enfants  ont  peine  à  renoncer  à  une  par- 
tie de  leur  revenu.  Ainsi  se  passent  des 
années  jusqu'à  ce  qu'on  perde  l'énergie  né- 
cessaire pour  une  démarche  définitive.  On 
m'a  raconté  qu'un  homme  d'Ëtat  très  dis- 
tingué ayant  demandé  sa  retraite  au  feu 
roi ,  celui-ci  le  pressa  beaucoup  de  garder 
sa  place  ;  mais  peu  de  semaines  après,  il  re- 
nouvela sa  demande  en  disant  :  «  A  cette 
heure  j'ai  encore  ma  force  de  volonté  et 
l'esprit  lucide  ;  il  n'est  pas  sûr  que  plus  tard 
j'aie  assez  d'énergie  pour  donner  ma  dé- 


mission ;  je  demande  en  conséquence  qnH 
me  soit  permis  de  me  retirer.  » 

Généralement  un  jeune  pasteur,  s'il  prê- 
che la  vérité  dans  la  première  ferveur  de  sa 
foi  et  de  sa  charité,  sera  plus  populaire  et 
plus  propre  à  réveiller  sa  congrégation 
qu'un  homme  plus  âgé  ;  celui-ci  en  revan- 
che est  mieux  fait  pour  édifier,  pour  con- 
duire et  nourrir  les  âmes.  Mais  tout  a  ses 
limites,  et  nous  devons  demander  à  Dieu  de 
ne  pas  outrepasser  les  hornes  qu'il  a  mises 
à  nos  capacités.  Je  supplierais  le  surinten- 
dant ou  un  confrère  de  mes  voisins  de  m'a- 
vertir  du  moment  où  je  ferais  bien  de  me 
retirer ,  et  je  verrais  dans  cet  avis  un  té- 
moignage de  véritable  affection. 

Une  foi  vivante  sait  discerner  les  temps 
et  les  moments  et  comprend  les  directions 
du  Seigneur  ;  nous  devons  d(mc  demander 
que  la  grâce  divine  nous  fasse  entendre  son 
appel,  et  être  prêt  à  obéir  quand  le  Maître 
trouvera  bon  que  son  serviteur  se  repose 
et  se  prépare  dans  le  recueillement  an 
grand  voyage  qui  doit  le  conduire  dans  la 
maison  paternelle. 

lïl 
Les  patrom. 

L'une  des  plus  grandes  difficultés  d'un 
pasteur  de  campagne  ou  de  petite  ville,  c'est 
de  prendre  une  position  convenable  vis-à-vis 
des  patrons,  et,  dans  l'espoir  d'être  utile  à 
mes  jeunes  frères,  je  veux  raconter  id  quel- 
ques-unes des  expériences  que  j'ai  faites. 
Ce  n'est  pas  qu'on  puisse  donner  à  cet  égard 
aucune  règle  générale;  car  ces  rapports  va- 
rient à  l'infini,  selon  le  caractère,  la  position, 
le  degré  d'indifférence  ou  de  piété  des  per- 
sonnes avec  qui  Ton  a  affaire.  Dans  un  vil- 
lage vivait  un  vieux  monsieur  fort  riche, 
qui  avait  passé  sa  jeunesse  à  la  cour  et  avait 
adopté  les  principes  de  Voltaire.  Il  ne  ve- 
nait guère  àl'église,  encore  y  lisait-il  son 
journal  et  m'avertissait-il  qu'il  n'y  venait 
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qne  pour  donner  nn  bon  exemple  an  peuple. 
Souvent  il  me  plaignait  de  ce  qne  j'étais 
condamné  à  prêcher  des  choses  qn*aucnn 
être  raisonnable  ne  pent  croire.  Son  grand 
âge  et  ma  jeunesse  rendaient  plus  faciles  à 
supporter  bien  des  choses  qui  autrement 
eussent  été  intolérables.  Il  est  plus  qu'inu- 
tile d'entrer  en  discussion  avec  des  hommes 
pareils  :  cela  ne  sert  à  rien  et  ne  fait  qu'exci- 
ter les  mauvais  sentiments.  Deux  choses 
sont  indispensables  pour  bien  discuter  :  une 
certaine  égalité  de  position  et  un  terrain 
commun  sur  lequel  on  puisse  se  rencontrer, 
quand  ce  ne  serait  que  la  croyance  en  Dieu 
et  à  l'immortalité  de  l'flme.  Ces  hommes 
sceptiques  se  donnent  en  général  pour  être 
fort  tolérants;  il  faut  donc  les  prendre  par 
là  et  insister  sur  le  droit  qu'ils  nous  concè- 
dent d'avoir  un  jugement  à  nous,  quoiqu'on 
soutenant  notre  opinion  nous  risquions  de 
passer  à  leurs  yeux  pour  ignorants  et  bor- 
nés. Quand  aux  moqueries  et  aux  défis,  il 
faut  les  laisser  passer  inaperçus,  ou  bien  y 
répondre  avec  humilité  et,  si  l'on  peut,  y  cou- 
per court  par  une  réponse  juste,  assaisonnée 
de  sel.  Heureusement  que  l'influence  de  ces 
personnes  sur  le  troupeau  est  peu  sensible 
etpeu  redoutable.  Souvent  on  s'exagère  la 
force  des  mauvais  comme  des  bons  exem- 
ples. 

Dans  une  autre  paroisse,  vivait  un  hom- 
me très  excentrique;  il  avait  été  à  l'armée 
dans  sa  jeunesse  et  conservait  encore  son 
titre  militaire.  On  disait  qu'il  avait  eu  l'es- 
prit un  peu  dérangé  par  une  inclination  mal- 
heureuse; dès  lors  il  vivait  entièrement  à 
l'écart  et  évitait  tout  rapport  avec  les  fem- 
mes; mais  il  était  frappant  de  voir  quelle 
idée  claire  et  profonde  avait  du  salut  cet 
homme  dont  l'esprit  était  embrouillé  sur  tous 
les  autres  sujets.  Son  vieux  et  fidèle  domes- 
tique avait  contracté  plusieurs  de  ses  excen- 
tricités; entr'autres  il  n'usait  jamais,  non 
plus  que  son  maître,  des  pronoms  person- 
nels, mais  désignait  vaguement  les  gens 
par  on.  Tous  deux  venaient  régulièrement 


au  culte  public,  et  assistaient  de  plus  à  tous 
les  mariages  et  à  tous  les  enterrements.  Il 
ne  permettait  pas  qne  l'on  sonnât  les  cloches 
avant  de  l'avoir  averti,  puis  paraissait  tou- 
jours en  bottes  à  la  prussienne  et  en  tenue 
militaire.  Sa  bienfaisance  et  son  amour  pour 
les  pauvres  ne  connaissaient  pas  de  bornes; 
aussi  était-il  toujours  entouré  de  mendiants, 
qui  se  rassemblaient  autour  de  sa  porte  en 
chantant  des  cantiques,  ouïe  suivaient  lors- 
qu'il se  promenait  dans  ses  bois.  Il  voulait 
que  les  petites  sommes  qui  restaient  parfois 
dans  lacaisse  de  l'église  fussent  données  aux 
pauvres,  «  parce  que,  disait-il,  ce  sont  les 
plus  proches  parents  de  l'Église.  »  Lorsque 
pour  la  première  fois  on  recommanda  aux 
paroisses  le  recueil  de  cantiques  de  Berlin, 
les  autres  villages  refusèrent  de  l'adopter  à 
cause  de  la  dépense.  Mais  notre  patron  se 
leva  dans  le  temple  et  dit  à  la  congrégation  : 
«  Si  ce  recueil  de  cantiques  est  bon,  l'on 
donnera  l'argent  pour  que  chacun  en  ait  un 
exemplaire;  mais  il  faut  qu'on  l'examine  au- 
paravant. »  Je  lui  remis  le  nouveau  volume 
avec  un  peu  d'anxiété,  parce  que  je  tenais  à 
garder  le  vieux  recueil  de  Porst.  Le  diman- 
che suivant,  quand  j'eus  terminé  mon  ser- 
mon, son  domestique  ouvrit  la  porte  du  banc 
seigneurial,  et  le  vieil  officier  vint  mi^es- 
tueusement  se  placer  devant  l'autel.— «  On 
ne  doit  pas  agir  légèrement  dans  ces  matiè- 
res, dit-il.  On  a  examiné  ces  nouveaux  can- 
tiques, et  Ton  y  a  trouvé  beaucoap  de  bon- 
nes choses;  mais  il  n'y  est  pas  question  du 
diable,  et  quand  le  diable  manque,  on  ne 
peut  pas  connaître  clairement  et  complète- 
ment le  Seigneur  Jésus-Christ.  Par  consé- 
quent, l'on  ne  donnera  pas  l'argent  et  l'on 
continuera  de  chanter  Porst.  » 

Toutes  les  fois  qne,  dans  le  sermon,  quel- 
que chose  lui  plaisait  on  ne  lui  plaisait  pas^ 
il  prenait  position  devant  l'autel;  en  quel- 
ques paroles  concises  et  pleines  de  sens,  il 
faisait  connaître  à  l'auditoire  son  opinion 
motivée,  et  terminait  invariablement  par  ces 
mots  :  «  On  a  dit  ceci  comme  patron  del'égli- 


se  et  de  la  paroisse.  »  Le  temple  était  dans 
on  grand  état  de  délabrement,  et  je  m'adres- 
sai à  lui  pour  demander  quelques  répara- 
tion; mais  il  me  répondit  :  «  Quand  on  vent 
voir  quelque  chose  de  beau,  l'on  n'a  qu'à 
aller  dans  les  bois;  mais  on  va  au  temple 
pour  entendre  la  parole  de  Dieu.  On  n'y 
changera  rien.  »  Tout  ce  qu'il  donnait  aux 
pauvres,  il  le  donnait  de  sa  propre  main,  et 
lorsque  je  lui  demandais  de  secourir  telle 
ou  telle  personne,  il  répondait  :  «  Qu'on  l'en- 
voie, et  on  le  secourra.  »  Quand  vint  sa  fin, 
il  reçut  la  Sainte  Cène  après  avoif  fait  cette 
confession  :  «  On  a  été  un  grand  pécheur, 
mais,  par  le  sang  de  Jésus,on  s'en  va  au  Pè- 
re. »  Il  mourut  dans  une  grande  paix.  Une 
foule  de  mendiants  accompagna  son  con- 
voi; quand  on  descendit  le  cercueil  dans  le 
caveau,  l'un  de  ces  pauvres  s'écria  :  «  Nous 
avons  beaucoup  perdu.  >  Us  sanglotaient 
tous,  car  ils  avaient  beaucoup  perdu  en  effet. 
On  entend  souvent  des  pasteurs  qui  ont 
affaire  à  des  patrons  irréligieux  ou  pleins 
de  propre  j  nstice  exprimer  le  désir  d'en  avoir 
qui  soient  dignes  de  ce  titre,  qui  donnent  un 
bon  exemple  à  la  paroisse  par  leur  fidélité 
à  suivre  le  culte,  à  lire  la  Bible  et  à  sancti- 
fier le  dimanche,  etc.  Mais,  dans  ce  cas,  Ja 
position  du  pasteur  a  aussi  ses  difficultés. 
Dans  une  annexe  vivait  un  propriétaire  con- 
nu dans  toute  la  contrée  par  sa  piété  et  son 
attachement  à  la  cause  des  missions  et  des 
sociétés  bibliques.  Sa  famille  et  sa  maison 
étaient  universellement  respectées.  Dans 
cette  paroisse  se  trouvaient  sans  doute  un 
certain  nombre  de  personnes  réellement 
converties,  mais  en  y  regardant  de  près  on 
découvndt  que  la  profession  faite  par  la  ma- 
jorité était  quelque  chose  de  tout  extérieur 
et  qui  n'avait  aucune  influence  pratique  sur 
la  vie  et  le  caractère;  avec  cela  ils  étaient 
contents  d'eux-mêmes,  et  ces  villages  pas- 
saient pour  très  religieux.  Dans  le  but  de 
plaire  au  patron,  l'on  venait  assidûment  à 
l'église,  on  lisait  la  Bible  et  on  chantait  des 
cantiques  chez  soi,  mais  on  ne  regardait  pas 


comme  nécessaire  une  repentanee  et  «os 
conversion  véritables.  Nulle  part  il  n'estas»- 
si  difficile  de  faire  du  bien  que  là  où  règne 
la  propre  justice  et  les  habitudes  d'une 
piété  extérieure. 

Les  gens  sont  accoutumés  depuis  long* 
temps  au  son  de  l'Evangile,  et  le  peUt  irtm- 
peau  tombe  facilement  dans  la  tiédeur,  lors- 
qu'il ne  trouve  d'opposition  nulle  part  et 
qu'il  se  recrute  parmi  des  personnes  qui 
ne  marchent  pas  résolumentdansle  sentier 
étroit.  Selon  moi,  il  n'y  a  qu'un  seul  re- 
mède à  cela  :  une  sérieuse  discipline.  Il 
faut  que  le  patron,  le  conseil  d'église  et  le 
pasteur  soient  d'un  même  sentiment  sar  la 
manière  de  traiter  les  cas  particuliers; 
qu'ils  se  réunissent  souvent  pour  conférer 
et  prier  ensemble,  et  toutes  les  fois  qa'un 
frère  tombe  dans  quelque  péché,  il  faut 
employer  le  moyen  prescrit  dans  le  dix- 
huitième  chapitre  de  St.  Matthieu.  Mais 
quelquefois  le  patron  s'oppose  aux  me- 
sures sévères;  il  veut  qu'on  obtienne  tout 
par  la  douceur,  alors  même  que  le  paavre 
pasteur  sent  que  ce  n'est  pas  le  moyen  de 
convertir  ceux  dont  il  s'agit  Toutefois  je 
ne  voudrais  pas  avoir  l'air  de  dire  que  les 
bons  patrons  ne  soient  pas  unebénédiettoa 
pour  laquelle  il  faille  rendre  grâces  à  Dieu. 
Je  veux  simplement  avertir  mes  jeunes 
confrères  de  ne  pas  trop  méconnaître  te 
difficultés  qui  peuvent  accompagner  une 
position  aussi  fortunée. 

Une  autre  circonstance,  qui  gêne  beau- 
coup l'activité  d'un  ministre  fidèle,  c'est  la 
présence,  sur  les  propriétés  du  patroo, 
d'intendants  hostiles  à  la  piété.  Si  le  pas- 
teur soutient  de  trop  bons  rapports  avec 
de  pareils  hommes,  son  caractère  pastoral 
en  souffre;  si  au  contraire  il  s'en  éloigne 
et  témoigne  ouvert^nent  sa  désapprobation 
de  leur  conduite,  il  se  prépare  souvent  de 
grandes  difficultés  ;  car  de  ces  intendants 
dépendent  le  travail  et  la  prospérité  de 
bien  des  gens,  et  si  les  pauvres  s'aperçoi- 
vent qu'ils  se  font  bien  venir  en  parlant 
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avec  mépris  dn  pasteur  et  eD  n'allant  point 
à  l'église,  leur  conduite  s'en  ressentira.  Le 
▼ieil  homme,  pour  qui  la  croix  est  une  fo- 
lie et  nn  scandale,  se  développe  à  plaisir 
sons  de  pareilles  inflaences.  L'impureté 
surtout  est  traitée  avec  ménagements  par 
des  hommes  de  ce  calibre,  et  fait  de  trop 
rapides  progrès  dans  les  villages  où  ils  ont 
quelque  chose  à  dire.  Tous  les  amusements 
réputés  innocents  :  les  danses,  la  fréquen* 
tation  des  cabarets,  la  profanation  du  di- 
manche, sont  encouragés  ;  en  revanche  on 
ne  s'occupe  guère  des  écoles.  Le  pauvre 
pasteur  est  stigmatisé  comme  l'ennemi  des 
classes  laborieuses  qu'il  tourmente  par  une 
sévérité  ridicule,  comme  un  homme  qui 
pleure  à  la  jeunesse  ses  innocents  plaisirs 
et  qui,  sans  pitié  pour  le  pauvre,  ne  lui 
permet  pas  de  gagner  une  bagatelle  en  tra- 
vaillant le  dimanche. 

Une  règle  importante  à  observer  pour 
un  pasteur,  c'est  d'être  très  circonspect 
dans  ses  relations  sociales.  Il  ne  doit  être 
intime  et  femilier  avec  les  personnes  ri- 
ches et  influentes  que  lorsqu'elles  aiment 
le  Seigneur  et  la  vérité  et  qu'elles  mènent 
une  vie  religieuse,  car  il  j  a  un  grand  dan- 
ger à  vouloir  gagner  les  autres  par  des 
rapports  d'amitié;  si  l'on  adopte  leur  ton, 
si  l'on  fait  la  partie  avec  eux,  etc.,  on  est 
gagné  par  eux  et  on  ne  les  gagne  pas. 
Dans  ces  cas  l'amitié  la  plus  familière  se 
transforme  souvent  en  une  amère  inimitié. 
Le  pasteur  ne  doit  pas  se  mettre  à  la  re- 
morque du  monde  ;  il  ne  doit  pas  donner 
de  grands  repas  comme  les  notables  qui 
l'entourent,  ni  accepter  un  genre  d'invita- 
tions qu'il  ne  doit  pas  rendre.  Il  faut,  il  est 
vrai,  aller  aux  baptêmes  et  aux  noces  lors- 
qu'on est  invité,  mais  se  retirer  à  temps. 
Rien  aussi  ne  saurait  être  plus  inconvenant 
que  de  faire  en  ceci  des  distinctions  soda- 
ies.  Si  le  pasteur  et  sa  femme  vont  à  la 
noce  d'une  riche  fille  de  fermier,  il  faudra 
qu'ils  acceptent  l'invitation  d'un  pauvre 
berger  ou  d'un  journalier,  et  qu'ils  boivent 


la  simple  tasse  de  café  qu'on  leur  oifre  en 
compagnie  de  deux  ou  trois  autres  invités. 
Ce  n'est  pas  pour  faire  un  bon  repas  qu'on 
doit  accepter  ces  invitations,  mais  parce 
que  ceux  qui  les  font  veulent  par  là  témoi- 
gner leur  respect  au  pasteur,  et  quoiqu'il 
n'y  aille  pas  en  robe,  on  doit  sentir  qu'il 
vient  seulement  de  l'ôter.  Qu'il  prie  avant 
le  repas,  et  quoique  la  présence  du  pasteur 
ne  doive  point  bannir  la  gaieté,  qu'elle  ré- 
prime toute  espèce  d'excès  et  de  propos 
malséants. 

Surtout  que  le  ministre  soit  après  le  re- 
pas absolument  ce  qu'il  était  avant.  Autre- 
fois le  caractère  ecclésiastique  avait  un 
tout  autre  prestige  que  de  nos  jours,  et  le 
respect  inspiré  par  la  profession  faisait 
passer  sur  des  manquements  qui  scandali- 
sent profondément  aujourd'hui.  On  fait 
bien  plus  d'attention  à  ce  que  dit  et  lait  le 
pasteur  qu'il  ne  se  l'imagine,  et  un  seul 
faux  pas  lui  fait  un  tort  que  tous  les  ser- 
mons du  monde  ne  répareront  pas.  Il  n'est 
pas  donné  à  chacun  de  rencontrer  natu- 
rellement le  juste  milieu,  mais  chacun  peut 
demander  la  sagesse  qui  vient  d'en  haut. 
Un  pasteur  qui  s'imagine  se  rendre  popu- 
laire par  la  légèreté  de  sa  conversation  et 
par  ses  plaisanteries,  se  trompe  étrange^ 
ment  et  mine  sa  position  et  son  influence. 
Parmi  les  gens  cultivés,  il  ne  doit  jamais 
permettre  qu'on  parle  légèrement  des  cho- 
ses saintes  sans  rendre  son  témoignage,  et 
en  général,  lorsqu'on  l'ose  en  sa  présence, 
il  doit  se  dire  qu'il  n'est  pas  à  sa  place  ou 
qu'il  a  déjà  donné  le  droit  à  la  compagnie 
de  tenir  ces  propos. 

Après  un  dîner  où  je  m'étais  trouvé,  on 
parla  beaucoup  de  l'enfer  et  sur  un  ton  fort 
léger.  Un  officier  de  haut  rang  dit  que  l'en- 
fer n'était  qu'une  invention  des  prêtres  pour 
conduire  les  ignorants  par  la  terreur  ;  qu'un 
homme  raisonnable  devait  aimer  la  vertu 
pour  elle-même,  et  que  l'Ecriture  ne  nous 
effraie  pas  en  parlant  de  cette  vilaine  doc- 
trine, mais  nous  enseigne  à  foire  le  bien  pat 
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amoar.  Je  ne  sus  pas  d^abord  si  je  devais 
parler  ou  me  taire.  Mais  comme  quelques 
personnes  qui  avaient  été  à  l'église  le  matin 
me  regardaient,  je  me  levai  et  répétai  TE- 
vangîle  du  jour:  la  parabole  de  Lazare  et 
du  mauvais  riche.  Dans  mon  émotion  je  mis 
peut-être  trop  d'accent  sur  les  mots  enfer 
et  i^rmefUs^  puis  tandis  que  tout  le  monde 
gardait  encore  le  silence,  je  pris  mon  cha- 
peau et  m'en  allai.  Cet  incident  ne  causa 
aucune  froideur    entre    cette   famille  et 

moi. 

Une  leçon  bien  sévère  me  fut  une  fois 
donnée  dans  mon  annexe.  Le  maire  célé- 
brait son  jour  de  naissance,  et  après  le  ser- 
vice il  m'invita  à  dîner.  On  se  mit  ensuite 
à  jouer  aux  cartes.  Comme  je  me  tenais  à 
la  fenêtre,  pour  voir  si  mon  char  ne  venait 
pas,  le  mattre  de  la  maison,  obligé  de  sortir 
un  moment,  me  pria  de  prendre  sa  place. 
J'avais  appris  ce  jeu  au  collège  et  je  pris 
ses  cartes,  que  je  lui  rendis  dès  qu'il  rentra. 
Lorsque  je  m'en  allai,  il  m'accompagna  jus- 
qu'à la  porte  et  me  dit:  «  Vous  m'avez 
causé  un  grand  dommage  sans  le  vouloir. 
Quand  on  m'a  fai£  sortir,  N....  se  trouvait  là; 
il  désirait  obtenir  la  place  de  greffier  et 
m'aurait  beaucoup  convenu,  car  c'est  un 
brave  homme  sur  lequel  on  peut  compter. 
Mais  quand  il  vous  a  vu  prendre  mes  cartes, 
il  s'est  retiré  en  disant  qu'il  avait  désiré 
venir  dans  la  paroisse  à  cause  de  la  prédi- 
cation, mais  qu'il  ne  valait  pas  la  peine  de 
changer  pour  avoir  un  pasteur  qui  jouait 
aux  cartes.  »  Cette  affaire  me  désola  et  me 
fit  beaucoup  de  tort  auprès  des  gens  pieux  ; 
quelque  petit  que  soit  leur  nombre  dans 
une  paroisse,  le  pasteur  doit  bien  se  garder 
de  les  scandaliser. 

Dans  les  petites  paroisses,  rien  ne  choque 
autant  que  les  allusions  personnelles.  Les 
gens  aimeraient  beaucoup  mieux  une  atta- 
que franche.  Le  pasteur  doit  éviter  tout  ce 
qui,  dans  son  texte  ou  dans  la  suite  des 
idées,  peut  donner  lieu  à  des  interprétations 
de  ce  genre,  ou  s'appliquer  trop  évidem- 


ment à  certains  cas  on  certains  indîTidos. 
Quand  on  a  un  reproche  à  faire,  le  mieux 
est  de  reprendre  les  gens  en  particulier: 
mais  cela  demande  plus  de  courage.  Depuis 
longtemps  je  savais  quelque  chose  de  répré- 
hensible  sur  le  compte  d'un  homme  inflaent; 
mais  chaque  fois  que  je  le  rencontrais,  le 
courage  de  lui  parler  me  faisait  défaut.  En- 
fin je  lui  écrivis  pour  lui  demander  une  en- 
trevue, lia  glace  rompue  de  cette  manière, 
je  lui  dis  ce  que  j'avais  sur  le  cœnr,  i^oa- 
tant  que  c'éjtait  un  mal  devant  Dieu.  Cet 
homme  ne  le  nia  pas  et  n'essaya  point  de 
se  défendre,  mais  il  m'expliqua  ce  qni  l'a- 
vait entraîné  à  ce  péché.  Il  y  renonça  et 
me  témoigna  ^dès  lors  constamment  affec^ 
tion  et  confiance.  «Pavais  donc  eu  bien  tort 
de  craindre  de  l'offenser. 

Souvent  il  arrive  qu'un  sermon  s'applique 
particulièrement  à  unt»s  sans  que  le  pré- 
dicateur s'en  doute.  Dans  l'un  de  mes  vil- 
lages vivait  une  famille  de  journaliers  qui 
passait  pour  respectable.  Un  dimanche 
après  midi,  le  mari  vint  se  plaindre  à  moi 
de  ce  que  je  l'avais  exposé  devant  tout  le 
village,  mais  il  ajouta  que  puisque  lachose 
était  connue,  il  la  mettrait  en  règle.  Je  ne 
comprenais  rien  à  ce  discours,  la  suite  me 
l'expliqua  et  me  fit  voir  que  le  Seignenr 
lui-même  avait  dirigé  mes  paroles.  D'autres 
m'ont  rapporté  des  objets  volés.  Dans  ces 
cas^  c'est  le  St-£sprit  qui  applique  la  pa- 
role du  prédicateur  à  la  conscience  des  in- 
crédules. Aussi  jamais  ne  devrait-on  mon- 
ter en  chaire  sans  implorer  son  secours: 
car,  sans  cette  prière,  la  prédication  de- 
meure stérile. 

(La  suite  prockainement.) 


499  - 


MORALE. 

Le  bonheur  et  la  moralité  sans  reli- 
gion, à  propos  des  écrits  de  H.  V. 
Cherbuliez. 

PREMIER  ARTICLE. 
I 

Si  bien  qa'il  sache  s'effacer,  tout  roman- 
cier nous  livre  ses  sentiments  sur  les  plus 
solennelles  des  questions  qni  font  palpiter 
nos  cœurs.  Qne  fait-il?  —  Il  met  en  moure- 
ment  devant  nous  des  personnages  fictifs, 
créés  par  son  imagination ,  ou  pris  sur  le 
^if  par  une  observation  pénétrante;  il  dé- 
ploie le  tableau  infiniroentyariable  de  l'exis- 
tence humaine.  —  Or,  il  voudrait  en  vain 
ne  dresser  qu'an  procès-verbal  de  la  vie. 
Ses  tableaux  sont  des  jugements;  les  scènes 
qu'il  affectionne,  les  personnages  qu'il  met 
en  jen,  les  ridicules  dont  il  les  affable  on 
les  charmes  qu'il  leur  prête  nous  dévoilent 
ses  sympathies,  si  ce  n'est  son  système.  On 
peut  en  conséquence  lui  demander  compte 
de  la  manière  dont  il  entend  la  destinée  de 
rhomme  et  des  moyens  qu'il  nous  propose 
pour  la  bien  remplir.  On  le  peut,  et  j'ajoute 
on  le  doit,  si  l'écrivain  possède  cette  ma- 
gie du  pinceau  qui  exerce  sur  les  imagina- 
tions une  si  grande  influence;  —  on  le  doit 
surtout  s'il  joint  habituellement  aux  agré- 
ments d'une  fiction  palpitante  une  science 
capable  de  lui  faire  une  autorité ,  —  et  si 
ses  récits  sont  des  thèses. 

M.  V.  Cherbuliez  est  de  ces  écrivains-là  ! 

Quatre  ans  se  sont  écoulés  depuis  qu'il 
publiait  le  premier  de  ses  ouvrages,  son  dé- 
but, si  je  ne  me  trompe, sous  le  titre  appé- 
tissant: «  A  propos  d'un  cheval.  »  Nous 
sommes  à  Athènes,  dans  l'illustre  cité  où 
parla  Démosthènes,  où  rêva  Platon,  où 
Phidias  a  laissé  des  monuments  impéris- 
sables de  son  génie.  Nous  n'y  sommes  pas 
seuls.  Il  s'y  trouve,  pour  notre  agrément, 
un  groupe  de  personnages  aristocratiques 


de  naissance  et  de  goût,  société  choisie, 
bien  faite  pour  doubler  la  jouissance  de 
notre  séjour  sous  le  plus  beau  ciel  du 
monde.  Madame  la  marquise  est  une  jeune 
veuve  anglaise.  Elle  voyage  avec  son  oncle. 
Lord  A...,  un  ennuyé  spirituel,  qui  n'aspire 
qu'aux  réalités  de  la  vie,  toutes  résumées 
pour  lui  dans  le  confort  britannique.  — 
Elle  a  successivement  habité  la  France  et 
l'itijie.  Passionnée  pour  l'art,  qui  trompe 
en  attendant  mieux  les  besoins  de  son  cœur, 
la  voilà  à  Athènes ,  avec  un  abbé  songe- 
creux  ,  plus  qu'à  moitié  hégélien,  avec  un 
enfant  de  dix-huit  ans,  peintre  vénitien 
qu'elle  protège,  un  chevalier  italien  et  un 
docteur,  érndits  amateurs  du  beau,  et  l'a- 
gréable conteur  de  cette  histoire.  Un  der- 
nier personnage,  le  comte  B.,  joue  pourtant 
un  grand  rôle  dans  le  roman,  mais  il 
n'apparatt  qu'un  instant ,  et  ce  n'est  pas  le 
moindre  agrément  du  récit  de  M,  Cherbu- 
liez de  nous  intéresser  en  faveur  d'un  per- 
sonnage qui  ne  remplit  la  scène  que  de  son 
absence.  Le  comte  B.,  en  effet,  est  un  pré- 
tendant à  la  main  de  la  marquise,  préten- 
dait encouragé.  Malheureusement  il  est 
jaloux  de  l'art  qui  passionne  la  marquise; 
dans  son  caprice  féminin,  celle-ci  s'est  plu 
à  exciter  cette  jalousie;  une  explication  un 
peu  vive  s'en  est  suivie,  et  le  comte,  exilé 
par  un  mot  de  celle  qu'il  aime,  s'est  éloigné 
d'Athènes.  Il  s'en  est  éloigné,  mais  il  y  de- 
meure; il  y  demeure  dans  la  pensée  de  tous 
et  dans  le  cœur  de  la  noble  artiste.  Trou- 
blée par  cette  absence  bien  plus  qu'elle  ne 
l'imaginait,  elle  s'ennuie  et,  pour  cacher  ses 
intimes  préoccupations,  institue  une  joute 
d'éloquence  et  d'esthétique  à  propos  d'un 
des  chevaux  sculptés  par  Phidias  sur  la 
frise  d'i  Parthénon.  Cette  discussion  fait  le 
fond  du  livre  ;  elle  sert  de  commentaire  à 
l'art  grec ,  aussi  bien  qu'au  génie  de  Phi- 
dias. Le  roman,  très  simple,  on  le  voit,  s'y 
noue  avec  grâce.  Tout  finit  bien,  car  la 
marquise,  que  l'art  ne  saurait  entièrement 
satisfaire,  finit  par  rappeler  le  comte  B.  à 
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Athènes,  tandis  qne  Nannî,  le  pauvre  jeane 
peintxe,  qui  s'était  un  instant  âatté  de  plaire 
à  sa  protectrice,  reprend  en  pleurant  le 
chemin  de  Venise. 

Ce  début,  on  s'en  souvient,  fut  heureux. 
L'ouvrage  de  M.  \.  Gberbuliez  fut  accueilli 
par  le  grand  public  des  lecteurs  et  des  jour- 
naux, même  religieux,  non  pas  avec  sym- 
pathie seulement,  mais  avec  enthousiasme. 
Ce  fat  pour  eux  une  révélation.  On  vit  dans 
l'autear,  à  la  fois  un  homme  de  goût,  de  bon 
sens,  de  science  et  d'imagination,  un  talent 
vigoureux,  une  plume  d'une  rare  élégance. 
Artiste,  poète,  et  savant,  nourri  à  l'école  des 
hellènes,  il  honorait  la  Suisse  et  Genève, 
en  prenant  une  digne  place  dans  la  littéra- 
ture contemporaine.  Cette  première  publi- 
cation suffisait  poar  le  mettre  très  haut 
dans  l'estime  et  l'admiration  du  public 

Ce  n'était  pas  à  tort!  Je  viens  de  relire, 
après  quatre  années,  ce  poème  inspiré  à 
son  auteur  par  quelqu'heureux  moment  de 
loisir,  et  je  suis  encore  sous  le  charme.  Je 
ne  veux  pas  tant  parler  du  style  que  du  ré- 
cit et  des  discours;  ils  sont  admirablement 
bien  menés.  Quant  au  style,  j'en  admire  la 
souplesse,  le  nombre  et  la  limpidité;  c'est 
une  onde  puissante,  qui  coule  mélodieuse- 
ment, en  réfléchissant  des  rivages  fleuris. 
Il  ne  saurait  être  plus  rapide  sans  se  priver 
de  son  harmonie  et  de  son  ampleur;  il  ne 
saurait  être  plus  ample  ^  sans  se  priver  de 
sa  rapidité  et  de  sa  grâce.  On  a  beaucoup 
apprécié  la  poésie  opulente  des  descrip- 
tions, oi  l'auteur,  doué  semble-t-il  d'un 
esprit  contemplatif,  s'arrête  et  se  prélasse. 
Mais  le  style,  qui  çà  et  là  est  entaché  de 
termes  techniques  décidément  pédantes- 
qnes,  n'est  pas  ce  que  je  préfère  dans  cette 
eharmante  production.  —  Ce  n'est  pas  un 
genre  facile,  loin  de  là,  que  celui  dans  le- 
quel M.  Cherbuliez  débutait  audacieuse- 
ment  11  ne  donnait  ni  un  roman,  ni  une  dis- 
sertation. Son  travail  tient  le  milieu  entre 
les  deux  genres.  Ce  n'est  pas  un  dialogue 
philosophique  à  la  manière  de  Plajton,  un 


entretien  semblable  à  celui  du  savant  et  en 
métaphysicien  dans  le  livre  de  Vacherot, 
on  celui  du  philosophe  et  du  théologien  dans 
Terre  et  Ciel  de  Reynaud.  C'est  une  disser- 
tation enlacée  dans  une  nouvelle;  un  petit 
drame  qui  se  déroule  dans  une  dissertation. 
Or,  il  suffit  de  caractMser  ainsi  ce  travail, 
pour  faire  sentir  à  ceux  qui  ont  l'expérienoe 
de  la  composition  littéraire,  les  difficultés 
que  reiicontrait  nécessairement  une  sem- 
blable conception.  «  Audaces  fûrtunajwcaty  • 
M.  Cherbuliez  s'est  parfaitement  tiré  d'af- 
faire dans  ce  premier  ouvrage.  Le  drame 
ni  la  dissertation  n'ont  rien  perdu  à  s'anir. 
A  part  quelques  courts  instants  de  défail- 
lance, ils  marchent  ensemble,  avancent  en- 
semble, intéressent  ensemble,  atteignait 
ensemble  à  leur  dénouement  Les  intérêts 
de  l'art  qui  se  débattent  savamment  autour 
de  la  belle  marquise,  se  débattent  aussi  dans 
son  coeur  préoccupé.  Chaque  discours  nous 
fait  faire  un  pas  vers  la  solution  du  drame» 
et  le  dernier,  celui  de  Nanni,  sert  à  la  préci- 
piter. £n  outre,  si  le  caractère  de  l'abbé  et 
celui  de  mylord  sont  un  peu  hauts  en  cou- 
leur, M.  Cherbuliez  a  su  pourtant  éviter 
dans  ses  personnages  ces  contrastes  vio- 
lents, ces  tons  criards  dont  tant  de  roman- 
ciers surchargent  leur  palette.  Je  trouve  là 
des  nuances  qui  sont  des  vérités  p^diolo- 
giques.  U  est  rare  qu'un  homme  soit  toat 
d'une  pièce.  J'aime  à  voir  votre  marquise, 
si  amoureuse  qu'elle  soit  des  toiles  et  des 
marbres,  garder  dans  son  cœur  un  petit 
faible  pour  les  êtres  vivants. 

J'aime  à  voir  Nanni  emporté  par  son 
imagination ,  aimer  passionnément  et,  cer- 
tain d'aimer  inutilement,  se  r^igner  dans 
son  désespoir;  j'aime  à  voir  votre  abbé,  par 
trop  mystérieux  quelquefois,  caresser  sur 
ses  genoux  la  tête  chevelue  du  jeune  ar« 
tiste  sanglotant,  et  votre  conteur  lui-même, 
qui  ne  manque  pas  de  vanité,  se  mettre  spi- 
rituellement au  second  rang  après  avoir 
prétendu  au  premier.  La  vie  humaine, 
pleine  de  ces  contrastes,  est  par  là-mêni^ 
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pleine  de  variâté  et  de  charme  pour  Tofo- 
servateur.  Malhear  à  l'écrivain  philosophe 
qui  venti  comme  M.  Taine^  faire  de  chaque 
homme  ane  mécaniqae,  et  de  chaque  vie  le 
déyelopp^nent  logique  d'une  formule.  Man- 
quant de  vérité  psychologique,  il  ne  se  sou- 
tient que  par  des  tours  de  force  dignes  d'un 
aerohate.  --  Ajoutons  enfin  que,  si  une  in* 
trigue,  simple  comme  il  s'en  rencontre  à 
chaque  instant  dans  la  vie,  une  intrigue  qui 
se  dénoue  naturellement,  sans  enrétre  moins 
dramatique,  est  un  charme  de  plus,  le  pre- 
mier ouvrage  de  M.  Gherbuliez  le  possède 
également  II  y  a  dans  sa  conclusion  tout 
ensemble  beaucoup  de  simplicité  et  d'émo- 
tion. Cest  ainsi  que  le  drame  devait  finir. 
On  est  ému  de  la  douleur  de  Nanni,  et  on 
le  plaint;  on  est  content  de  la  marquise  et 
on  l'approuve.  Le  lecteur  ressent  ainsi  une 
impression  de  satisfaction  parfaite.  Votre 
denotment  platt  à  l'intelligence,  parce  qu'il 
s'harmonise  avec  la  vérité  des  situations  et 
Tordre  naturel  des  choses.  Le  cœur  y  trouve 
son  compte,  et  la  conscience,  ce  qui  vaut 
encore  mieux,  n'a  rien  à  lui  reprocher. 

Tel  fut  le  début  de  M.  Y.  Gherbuliez.  Un 
si  grand  succès  créait  une  obligation.  Aussi 
bien  l'auteur  s'était-il  assez  mûri  par  des 
études  variées  et  de  fréquents  séjours  & 
Tétranger,  pour  livrer  an  public  bienveil- 
lant qui  l'applaudissait  quelques  bouquets 
nouveaux  et  artisteraent  rassemblés.  Dans 
la  vie  d'un  homme  de  talmt,  il  vient  tou- 
jours un  moment  où  il  se  doit  au  public, 
lui  et  tout  ce  qu'il  fait.  11  se  doit  au  public, 
disons-nous,  ou  plutôt  il  se  doit  à  sa  con- 
science, c'est*à-dire  à  Dieu.  Rien  de  plus 
amer  que  le  sentiment  de  vivre  inutile,  rien 
de  meilleur  que  le  sentiment  qu'on  éprouve 
à  faire  un  utile  emploi  de  son  temps ,  de 
ses  forces  et  de  ses  acquisitions.  Rien  qui 
approche  plus  d*un  bonheur  complet  que 
la  consdenoe  de  s'être  oublié  dans  cet  em- 
ploi, d'avoir  travaillé  pour  quelque  chose 
ou  quelqu'un  de  plus  grand  que  soi-même! 
Mous  ne  savons  si  ces  graves  réflexions  ont 


inspiré  M.  Gherbuliez,  ou  si^  porté  par  le 
public  amoureux  de  littérature,  il  s'est  tout 
simplement  laissé  aller  au  courant  qui  le 
berçait.  Peut-être  a-t-il  senti  qu'il  avait  dé- 
couvert sa  veine,  que  son  heure  était  ve- 
nue, que  sa  place  était  trouvée ,  et  s'est-il, 
sans  plus  de  réflexion,  jeté  dans  la  carrière 
ouverte.  Quoiqu'il  en  soit,  et  ne  fût-ce  que 
pressé  du  besoin  de  se  charmer  lui-môme 
par  les  attraits  de  son  propre  travail  et  la 
jouissance  du  bien  dire ,  M.  Gherbuliez  a 
successivement  donné  depuis  1860  trois 
écrits  nouveaux,  dont  le  dernier  est  tout 
récent.  Ghacun  a  nommé  le  comte  Kostia, 
le  prince  Vitale,  Paule  Méré.  Le  premier 
est  un  roman  qui  fit  du  bruit,  on  le  classa 
aussitôt  parmi  les  meilleurs  du  jour.  H  nous 
fait  voir  la  force  de  la  prudence  et  de  la 
volonté  rendant  le  bonheur  à  une  famille 
russe  troublée  longtemps  par  le  crime  et 
la  haine.  Le  second  est  une  dissertation 
sur  la  folie  du  Tasse.  Malheureux,  il  dut  la 
moitié  de  ses  infortunes  à  la  faiblesse  de 
son  caractère,  et  l'autre  moitié  à  la  beauté 
de  son  génie,  étouffé  par  le  rigorisme  ca- 
tholique du  temps.  Le  troisième  est  un  ro- 
man -,  l'amour  et  la  raison  y  sont  aux  prises 
avec  les  préjugés  et  les  médisances  d'une 
société  puritaine,  formée  sous  l'influence 
du  protestantisme  réformé.  Gelle-ci  détruit 
le  bonheur  que  les  premiers  donnaient.  — 
Ges  trois  ouvrages  ont  successivement  paru 
dans  la  Revue  des  deux  Mondes.  Les  sym- 
pathies qui  accueillirent  les  débuts  de  M. 
Gherbuliez  ne  lui  font  donc  point  défaut. 
Il  a  pris  sa  place  dans  le  recueil  le  plus  ap- 
précié de  la  France  littéraire.  Il  est  lu,  il 
est  écouté,  il  exerce  son  influence.  Depuis 
1860.  sa  pensée  a  pu  se  déployer  à  son  aise. 
La  critique  a  désormais  une  base  assez  large 
pour  apprécier  équitablement  la  tendance 
de  l'auteur  et  le  but  qu'il  poursuit.  Nous 
allons  l'essayer,  sans  nous  dissimuler  la  pe- 
tite portée  de  notre  voix,  sans  oublier  que 
nous  n'avons  ni  l'autorité  scientifique,  ni 
l'esprit,  ni  la  grâce  ei^ouée  et  l'éloquente 
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élégance  de  notre  aateor.  Noas  ne  voulons 
que  la  vérité.  S'il  nous  faut  une  excuse  au- 
près de  quelques-uns,  cette  déclaration  sera 
notre  excuse.  Mais  pourquoi  d'ailleurs  en 
aurions-nous  besoin?  On  n'a  pas  à  s'excuser 
de  faire  son  devoir. 


II 


J'ai  cherché  à  formuler  les  idées  morales 
et  philosophiques  qui  se  dégagent  des  écrits 
de  M,  Cherbuliez.  —  Les  voici.  J'exposerai 
chemin  faisant  les  preuves  de  mon  inter- 
prétation. 

L'homme  est  fait  pour  le  bonheur,  comme 
pour  penser  et  pour  vivre.  Sans  bonheur  il 
végète,  il  étouffe,  il  meurt.  Or  le  bonheur, 
qn'est-il?  c'est  le  libre  déploiement  de  nos 
qualités  naturelles,  soit  individuelles,  soit 
humaines.  Il  est  des  aspirations  grandes  et 
légitimes  communes  à  tous,  aux  jeunes 
comme  aux  plus  âgés,  aux  hommes  comme 
aux  femmes;  il  faut  que  ces  aspirations 
soient  satisfaites.  De  toutes,  la  plus  in- 
quiète et  la  plus  impérieuse  c'est  celle  de 
l'amour,  laquelle  soutient  une  relation  si 
intime  avec  celles  du  beau  et  du  fort ,  que 
celles-ci  constituent  à  leur  tour  un  besoin 
profond  qu'il  faut  satisfaire.  —  Donnez  à 
l'homme  un  amour  loyal  et  partagé,  don- 
nez-lui le  spectacle  de  la  force  de  l'intelli- 
gence et  de  la  beauté,  qu'il  puisse  s'en  re- 
paître à  son  aise,  qae  grâce  à  la  fortune 
qui  permet  aux  goûts  les  plus  élevés  de  se 
développer  et  de  chercher  leurs  objets,  il 
puisse  dans  une  société  délicate  se  cultiver 
lui-même,  il  sera  dans  les  conditions  du 
vrai  bonheur.  Mais  tous  les  hommes  ne  se 
ressemblent  pas.  Chacun  ayant  son  goût 
légitime  prédominant,  est  entraîné^vec  une 
force  irrésistible  vers  quelqu'objet  particu- 
lier. Placez-le  dans  un  milieu  hostile,  par 
principe  ou  autrement,  à  ce  goût  de  pré- 
dilection, non-seulement  il  souffrira,  mais  il 
se  flétrira,  mais  il  mourra  si  quelqu'heureux 
accident  ne  le  tire  de  cet  abîme.  —  Placez  - 


le  au  contraire  dans  un  milieu  favorable  à 
la  satisfaction  de  son  goût  et  au  dévelop- 
pement de  ses  aptitudes,  supposez  qa*il  se 
trouve  naturellement  dans  une  société  de 
personnes  douées  d'un  jugement  sftr  et 
sympathique,  qu'arrivera-t-il?  On  s^effor- 
cera  de  cultiver  sa  nature;  les  qualités  n- 
nôes  latentes  ou  étouffées  ailleurs  se  dé- 
ploieront, elles  grandiront,  et  Texerciee 
même  de  ces  forces  morales  bientôt  dou- 
blées fera*  le  bonheur  de  celui  qui  les  pos- 
sède. En  somme,  le  déploiement  libre,  ood- 
tinu^  harmonique  de  toutes  les  qualités 
humaines  et  individuelles,  voilà  le  bonheur 
même;  hors  de  là,  malheur  et  ruine  on,  ce 
qui  est  pire,  bonheur  chimérique  et  terre- 
à-terre. 

Telle  me  parait  être  la  pensée  dominante 
dans  les  écrits  de  notre  auteur.  Il  n'est  gnè- 
res  du  nombre  de  ces  romanciers  mélanco- 
liques qui,  ne  croyant  point  à  la  possibilité 
du  bonheur,  font  peser  sur  l'esprit  du  lec- 
teur l'obscurité  d'un  ciel  de  plomb  et  d'one 
vie  désolée.  H  croit  au  bonheur,  et  le  bon- 
heur auquel  il  croit  n'est  pas  celui  du  dé- 
sordre, mais  celui  de  Tordre  et  de  rhamo- 
nie;  ce  n'est  pas  la  satisfaction  des  instincts 
bas  de  notre  nature,  c'est  celle  de  nos  plus 
légitimes  aspirations.  Tous  ses  écrits  en  font 
foi,  depuis  «A propos  d'un  cheval»,  jusqu'à 
Paule  Méré.  Non  pas  qu'ils  finissent  tous 
également  par  la  félicité  des  héros  ou  des 
héroïnes  dont  ils  nous  racontent  les  aven- 
tures. Elle  est  triste,  la  destinée  du  Tasse, 
qui,  sur  le  point  de  monter  au  Gapitole,  se 
réfugie,  dégoûté  de  lui-même  ou  indifférent, 
au  couvent  de  St  Onuphre,  pour  y  mourir 
dans  les  pratiques  d'une  dévotion  supersti- 
tieuse. Elles  sont  tristes  aussi  les  destinées 
de  Marcel  et  de  Paule,  cruellement  séparée 
malgré  leur  affection.  Mais  le  premier  ou- 
vrage de  M.  Cherbuliez  et  le  comte  Eostia 
finissentjoyeu8ement.Onsefigure8an8  peine 
que  la  marquise  anglaise,  revenue  de  sa  fan- 
taisie et  rappelant  le  comte  B.,  n'a  plus  rien 
à  désirer.  Après  les  crises  de  leur  jeunesse, 


—  503  - 


Gilbert  et  Stéphane  coulent  des  jours  déli* 
deux;  la  sombre  figure  du  comte  Kostia  est 
elle-même  éclairée  d'un  rayon  de  satisfac- 
tion. Là  surtout,  Tauteur  nous  apprend  qu'à 
ses  yeux  le  bonheur  est  possible,  mais  il  ne 
nous  l'apprend  guères  moins  dans  ses  deux 
aotres  ouvrages.  En  nous  faisant  voir  la 
cause  des  malheurs  du  Tasse  et  de  Marcel, 
il  nous  indique  en  effet  à  quelles  conditions 
ils  eussent  été  heureux,  et  nous  en  pouvons 
sans  peine  conclure  que  l'auteur  croit  au 
bonheur. 
Mais  quelles  ensont  les  conditions?  Ce  sont 
bien  celles  que  nous  disions  tout  à  l'heure. 
L'imagination  dépravée   de  réalistes  qui 
vous  dégoûteraient  de  l'art  si  l'art  ne  se 
moquait  d'eux,  veut  accréditer  l'idée  la  plus 
grossière  de  la  plus  grossière^  joie  que  la 
sensualité  puisse  concevoir.  A  lire  quelques- 
uns  des  romans  modernes,  on  dirait  que 
l'homme  ne  saurait  être  heureux  que  dans 
le  désordre.  —  M,  Y.  Gherbuliez  ne  l'entend 
point  ainsi.  Ses  personnages  jouissent  d'un 
bonheur  légitime,  parce  que,  accompagné 
de  moralité,  U  satisfait  de  nobles  désirs  qui 
leur  sont  naturels.  C'est  par  la  possession 
de  l'indispensable  que  l'auteur  nous  montre 
tous  ses  gens  heureux.  Ils  ne  manquent 
d'abord  ni  d'argent  ni  de  loisir ,  ce  qui  assu- 
r émeut  est  permis  et  ne  laisse  pas  de  lever 
bien  des  difficultés,  d'épargner  bien  des  ti- 
raillements et  des  soucis.  Ils  ne  manquent 
point  des  plaisirs  d'une  société  cultivée,  spi- 
rituelle et  fine,  ce  qui  assurément  encore 
est  permis  et  ne  gâte  nullement  la  vie,  quand 
on  est  fut  pour  se  plaire  en  pareille  société. 
—  Mais  il  y  a  mieux.  —  L'auteur,  cela  va 
sans  dire,  fait  une  large  place  à  l'amour  dans 
la  vie  de  ses  personnages;  à  son  tour  il  tente 
de  nous  en  peindre  les  ivresses;  mais  au 
moins  la  passion  telle  qu'il  la  dépeint  se  satis- 
fait par  des  moyens  avouables ,  elle  n'est  pas 
avant  tout  sensuelle  et  diabolique.  Chacun 
de  nous  a  besoin  d'être  non  pas  seulement 
l'objet  d'une  bienveillance  générale, maison* 


corecelui d'une  affection  particulière  et  vive; 
il  a  besoin,  non  pas  seulement  d'être  animé 
de  bienveillance  pour  tout  le  monde,  mais 
encore  de  donner  son  cœur  à  quelqu'un  qui 
lui  donne  le  sien  en  retour.  Satisfaites  légi- 
timement ce  besoin  si  universel,  si  profond, 
et  vous  aurez  rempli  l'une  des  conditions 
du  bonheur.  C'est  ainsi  que  M.  Cherbuliez 
parait  l'entendre.  Ses  héros  et  ses  héroïnes 
ne  se  plaisent  pas  dans  l'immoralité.  Enfin, 
chacun  de  ses  principaux  personnages  est 
heureux  par  la  satisfaction  de  goûts  person- 
nels parfaitement  légitimes,  ou  malheureux 
parce  que  cette  satisfaction  lui  a  été  refusée. 
A  lamarquise,  le  comte  B.  et  les  jouissances 
de  l'art;  à  Stéphane,  tyrannisée  par  un  père 
abusé,  douée  d'ailleurs  d'un  cœur  ardent 
et  d'une  vive  intelligence,  la  liberté  et  eu 
même  temps  un  Gilbert,  intrépide  et  persé- 
vérant, chevalier  policé  qui  sait  la  bota- 
nique et  peut  aimer  avec  passion;  à  Gil- 
bert, volonté  forte,  une  puissante  action 
exercée  sur  les  destinées  d'autrui.  A  Paule 
Méré,  fille  d'une  danseuse,  il  faut  la  liberté 
de  manier  ses  pinceaux,  des  amis  qui  ne 
soient  point  hostiles  aux  élans  de  son  ima- 
gination. Il  lui  fallait  de  plus  un  cœur  fort 
et  confiant  ;  son  malheur  vient  de  ne  l'avoir 
point  trouvé  en  Marcel,  âme  trop  faible 
pour  la  satisfaire.  Et  qu'a-t-il  manqué  au 
Tasse?  du  caractère,  oui!  mais  avant  tout 
un  milieu  où  son  génie  se  développât  sans 
entraves.  Il  fallait  chanter  aux  jours  fleuris 
delarenai8sance,mon  pauvre  Tasse!  Comme 
LéonX  vous  eût  compris  et  bien  pensionné! 
Mais  que  veniez-vous  faire,  je  vous  prie,  au 
temps  des  Jésuites  qui  ne  pouvaient  vous 
comprendre,  et  de  l'inquisition  qui  vous 
faisait  peur  ?  C'est  là  ce  qui  vous  perdit.  De 
celui  qui,  né  plus  tôt,  eût  été  à  Rome  même 
le  plus  heureux  des  mortels,  Rome  a  fait  le 
plus  infortuné  des  poètes  martyrs.  Elle  l'a 
torturé  jusqu'à  la  folie  avec  les  tenailles  de 
son  intolérance.  Pauvre  méconnu,  que  n'êtes- 
vous  né  plus  tôt  ;  que  n'étes-vous  tout  au 
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moins  né  dans  Topalenoe,  parmi  l'or  et  la 
soie,  prince  d'un  coin  de  terre  aussi  bien  que 
prince  de  la  poésie  ! 

Félicitons  M.  Cherbnliez  de  n'avoir  point, 
comme  tant  d'hommes  de  talent,  flatté  la  cu- 
riosité d'imaginations  immondes.  Disons  que 
la  moralité  de  ses  ouvrages  le  fait  distin- 
guer parmi  les  romanciers  autant  que  la 
beauté  de  son  style  ^  son  érudition.  Souhai- 
tons à  cause  des  quelques  taches  que  nous 
pourrions  indiquer,  que  ce  caractère  s'y 
marque  mieux  encore.  C'est  un  cachet  qui 
en  vaut  bien  d'autres. 

Mais  une  importante  question  se  dresse 
ici  devant  nous.  Si  telles  sont  les  conditions 
du  bonheur,  comment  les  remplir?  Cette 
question  réclame  assurément  une  réponse. 
Je  ne  dirai  pas  qu'il  soit  vain  de  faire  res- 
plendir à  nos  yeux  l'idéal  du  bonheur;  à 
supposer  même  qu'aucun  sentier  ne  pût 
nous  conduire  des  imperfections  de  la  vie 
réelle  aux  merveilles  d'une  terre  enchantée, 
l'idéal  reste  l'idéal.  Il  est  bon  de  le  connaître, 
excellent  de  le  poursuivre.  Mais  quand  on 
croit  à  la  possibilité  du  bonheur  comme  pa- 
raît y  croire  M.  Cherbuliez,  il  serait  cruel 
et  bizarre  de  battre  en  retraite  devant  la 
question  que  nous  avons  posée.  Notre  au- 
teur n'a  point  battu  en  retraite.  Au  con- 
traire ses  écrits  répondent  par  des  foits.  Au 
lien  d'une  réponse  ils  en  offrent  même  plu- 
sieurs, si  je  ne  m'abuse,  et  tout  au  mojins 
deux,  une  positive,  une  négative.  Bans  Fune 
l'auteur  nous  signale  les  amis  de  notre  bon- 
heur, dans  l'autre  il  nous  en  signale  les  en- 
nemis. Par  malheur,  la  première  est  moins 
claire  que  la  seconde;  elle  Test  cependant 
assez  pour  que  nous  n'hésitions  point  à  l'ex- 
poser comme  nous  l'avons  entendue;  nous 
n'aurons  aucune  peine  à  formuler  la  se- 
conde. 

Les  amis  de  votre  bonheur,  sachez-le, 
c'est  d'abord  vous-mêmes.  Si  vous  êtes  d'un 
caractère  faible,  si,  ambitieux,  timoré,  sen- 
sible à  l'opinion  d'autrui,  comme  le  Tasse 
et  Marcel,  vous  êtes  jeté  au  milieu  de  gens 


incapables  de  saisir  le  fin  de  votre  natuei 
votre  cas  est,  j'imagine,  presque  désespéré! 
Vraisemblablement  vous  périrez  malheo- 
reux  et  demi-fou.  Mais  voyez  Gilbert.  Qaette 
leçon  pour  vous!  Il  est  pauvre,  c'est  vrai 
il  est  isolé,  mais  jouissant  d'une  certaine  li- 
berté au  G^erfels,  il  a  ce  qui  vaut  mieux, 
de  l'énergie,  de  la  sagesse,  du  coori^e;  il 
sait  se  proposer  une  noble  tâche  et  j  per- 
sévérer. Aussi  qu'arrive-t^il?  il  rend  le  bon- 
heur à  une  famille  profondément  troublée, 
et  du  même  coup  fait  son  propre  bonhaui; 
bonheur  de  toutes  pièces,  puisqu'il  se  trouve 
être,  lui,  le  pauvre  Gilbert  Savile,  l'époux 
fortuné  d'une  femme,  jeune,  vive  et  spiritu- 
elle^ le  sage  possesseur  d'une  magnifique 
fortune  et  de  toutes  les  facilités  possibles 
pour  continuer  ses  études.  Soyez  comme  lui, 
sage,  persévérant,  courageux;  les  événe- 
ments plieront  sous  le  poids  de  votre  vo- 
lonté, vous  en  ferez  vos  esclaves  pour  votre 
propre  joie  et  pour  celle  d'autrui.  Puasia- 
vous  même  femme  il  est  à  présumer  que 
votre  intelligente  énergie  vous  tirera  du  plus 
mauvais  pas.  N'est-ce  point  le  cas  de  Parie 
Méré?'— -  Mais,  direz-vous,  cela  pourrait^ 
toujours  suffire?  —  Ohl  nonl  rappelez-voni 
en  outre  que  les  amis  de  votre  bonheur,  « 
sont  d'abord  les  hommes  forts,  calmes  et 
raisonnables,  Gilbert  ou  M.  Bird,  cetandes 
pasteur  écossais  devenu  fortuitement  le  tu- 
teur d'une  jeune  fille  opprimée  et  le  médedn 
naturel  des  âmes  sceptiques.  Ce  sont  ensuite 
les  hommes  semblables  aux  grands  génies 
de  la  Renaissance,  larges  d'esprit,  amoureux 
d'art  et  de  science,  comprenant  tout,  sym- 
pathiques par  excellence  et  merveilleuse- 
ment habiles  à  deviner  les  nobles  instîncls 
de  notre  nature;  ce  sont  encore  ces  grandes 
âmes,  ces  Xénophon,ces  Platon,  ces  Montai- 
gne, ces  Jean-Jacques,  qui  savent  que,  dans 
l'éducation  des  hommes  et  celle  des  che- 
vaux, il  ne  faut  point  forcer  la  nature,  mais 
la  consulter  sans  cesse,  la  suivre  et  la  cul- 
tiver. Voilà  vos  véritables  amis  1  mettez- vous 
entre  leurs  mains;  ils  feront  votre  bonheur. 
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Ils  ne  contrarieront  pas  vos  meilleurs  pen- 
chants an  nom  de  leurs  préjagés  on  d*nne 
petite  morale  à  Tnsage  des  médiocrités.  Sons 
lenr  inflnence  se  développeront  sans  gêne 
▼os  grâces  natarelies,  vous  vous  sentirez  vi- 
vre et  vous  serez  capables  de  faire  vivre  vo- 
tre prochain.  Heareux  les  disciples  de  Pla- 
ton! Henrense  Stéphane!  heureuse  un  in- 
stant Paule  Mérél  malheureux  le  Tasse! 
Enfin,  si  vous  voulez  m'en  croire,  confiez  à 
Tart  le  soin  de  votre  vertueux  bonheur.  C'est 
à  récole  de  la  beauté  que  les  Grecs  appre- 
naient la  vertu.  Toutes  les  heureuses  gens 
dont  je  viens  de  vous  entretenir  étaient  pas- 
sionnés de  beaux-arts;  leurs  instituteurs  ne 
Tétaient  guères  moins.  Gilbert  a  sauvé  Sté- 
phane. —  Comment?  en  lui  faisant  peindre 
des  fleurs.  La  Renaissance,  quelle  éducatrice 
en  fait  d'esthétique!  et  quelle  magnifique  flo- 
raison de?  arts  à  la  bienheureuse  époque 
qui  nous  a  légué  le  Parthénon  !  Il  n'est  pas 
jusqu'à  M.  Bird  qui  n'ait  attaché  on  ne  sait 
quel  charme  au  son  de  son  flageolet.  Force 
de  caractère,  des  amis  qui  vous  dirigent 
sans  vous  contrarier,  les  magiques  influences 
de  l'art,  voilà,  semble  vous  dire  M.  Cherbu- 
liez,  les  moyens  positifs  et,  tout  bien  consi- 
déré, efficaces  de  vous  mettre  en  possession 
du  bonheur. 

Mais  vos  ennemis,  voulez- vous  les  con- 
naître? Ecoutez,  ce  sont  les  cuistres.  Fort 
bien,  mais  qui  sont-ils  ces  cuistres?  En  gé- 
néral ceux  qui  prétendent  mettre  en  pra- 
tique une  religion  positive  et  particulière- 
ment la  chrétienne.  Voilà  les  cuistres  !  Non- 
seulement  il  sont  impuissants  à  vous  rendre 
heureux ,  mais  c'est  encore  à  tyranniser  la 
nature  que  ces  gens-là  sont  occupés.  Ne 
vous  y  méprenez  pas;  il  y  a  deux  mé- 
thodes d'éducation:  en  premier  lieu  la  mé- 
thode athénienne,  qui  a  fait  de  si  grandes 
merveilles^  —  c'est  la  bonne  ~-  on  n'aurait 
jamais  dû  l'abandonner;  —  en  second  lieu 
la  méthode  religieuse,  chrétienne.  C'est  la 
mauvaise.  Elle  consiste  à  i:ontrarier  l'élan 
de  la  nature;  capable  tout  au  plus  d'enfan- 
VJI 


ter  quelques  actes  d'héroïsme,  elle  étouffé 
les  hautes  aspirations ,  brise  les  volontés, 
rétrécit  les  cerveanx,  assassine  l'art  et  dé- 
sole l'existence  en  la  dépouillant  de  toute 
sa  poésie.  Elle  ne  forme  d'ailleurs  que  des 
hommes  inintelligents,  froids,  pétris  de  pré- 
jugés ou  d'hypocrisie,  et  cela,  remarquez- 
le^  sous  quelque  forme  que  vous  l'adoptiez. 

—  Le  catholicisme  grec?  Impuissant  et  ri- 
dicule! Voyez  le  père  Alexis.  Incapable  de 
comprendre  Stéphane,  occupé  de  peindre  et 
repeindre  les  patriarches,  il  a  des  moments 
d'un  héroïsme  entêté,  produit  étrange  d'une 
idée  fixe;  mais  il  n'a  su  enseigner  que  de 
superstitieuses  prières  à  son  élève  malheu- 
reux. Il  faut  que  Gilbert,  sans  religion  et 
sans  prière,  retourne  tons  les  dés  par  la 
seule  force  de  sa  volonté.  Encore  le  père 
Alexis,  vieux  bonhomme  à  barbe  blanche, 
est-il  assez  enfantin  pour  attribuer  à  l'in- 
tervention de  la  Vierge  et  à  ses  peintnr- 
lurages  la  transformation  de  Stéphane.  — 
Le  catholicisme  romain?  Impuissant  et 
atroce!  Ah!  quand,  accueillant  la  Renais- 
sance à  bras  ouverts,  la  papauté  faisait 
peindre  dans  une  céleste  harmonie  les  dieux 
païens  et  le  Christ ,  quand  sous  son  patro- 
nage intelligent  la  mythologie  rendait  hom- 
mage au  christianisme,  on  put  tout  espérer 
d'elle.  Dès  lors  elle  a  bien  changé.  Son  as- 
cétisme a  dépassé  l'ascétisme  grec.  Voici 
les  Jésuites,  voici  l'inquisition  ;  l'effroi  de  la 
Réformation  les  fait  naître  ;  le  papisme  re- 
venu à  lui-même  accable  l'homme  du  poids 
de  ses  superstitions,  étouffe  les  âmes  en  les 
courbant  soûs  le  joug  d'un  sombre  despo- 
tisme, les  enlace  avec  une  odieuse  habileté. 

—  Le  protestantisme?  Impuissant  et  étroit! 
Petites  passions,  petits  préjugés,  caquets; 
la  religion  mêlée  aux  affaires,  la  médisance, 
l'art  d'unir  les  basses  satisfactions  et  les 
scrupules  religieux,  l'étouffement  des  âmes 
généreuses,  la  peur  de  l'imagination  et  de 
l'art  :  voilà  ce  que  vous  trouverez  chez  les 
bons  protestants  de  Genève,  la  ville  protes- 
tante par  excellence.   Vous  y  trouverez 
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même  des  pasteurs  Gérard,  onctaeax  dans 
leur  langage,  mais  rompus  à  toutes  les  ma- 
nœuvres d'une  hypocrite  habileté.  Voilà 
vos  ennemis.  Les  Bird  ne  croient  ni  aux  mi" 
racles,  ni  aux  peines  à  venir,  ni  au  christia. 
nisme  positif;  mais  ils  feront  plus  pour  votre 
bonheur  avec  leur  flageolet  que  tons  les 
gens  religieux  avec  leur  religion.  —  Etes- 
vous  malades?  Jetez- vous  dans  leurs  bras, 
ils  vous  soigneront  avec  une  sollicitude 
admirablement  patiente  et  d'agréables  re- 
mèdes. Ils  vous  donneront  une  manie,  et 
pour  spécifique  infaillible  les  Essais  de 
Montaigne. 

Mais  nous  exagérons  sans  doute,  nous  en 
prêtons  à  M.  Cherbuliez;  il  y  a  là  quelque 
grave  malentendu  I  J'aimerais  à  le  croire; 
mais  jusqu'à  plus  ample  explication  de  sa 
part,  voilà  ce  qui  se  dégage  de  ses  écrits.  Est- 
ce  dessein  prémédité,  est-ce  cas  fortuit?  Je 
ne  sais,  mais  il  est  de  fait  que  dans  «  à  pro- 
pos d'un  cheval  »  il  a  opmmencé  par  exal- 
ter la  civilisation  grecque,  ses  arts^  sa  mé- 
thode^ et  que  dans  ses  trois  ouvrag^3S  sui- 
vants il  a  successivement  attaqué  les  trois 
principales  formes  historiques  du  christia- 
nisme: dans  le  comte  Eostia  le  catholicisme 
grec;  dans  le  prince  Vitale  le  catholicisme 
romain,  pour  lequel,  toutefois,  il  semble  se 
sentir  des  sympathies  particulières;  enfin, 
dans  Paule  Méré,  le  protestantisme  réfor- 
mé. —  On  pourrait  citer,  mais  à  quoi  bon? 
après  Paule  Méré,  le  point  de  vue  est  si 
nettement  accusé,  que  des  citations  seraient 
parfaitement  inutiles.  Il  ne  reste  pas  au 
christianisme  la  plus  petite  place  dans  le 
bonheur  et  l'édacation  de  l'homme,  à  moins 
que  M.  Cherbuliez,  comme  tant  d'autres, 
n'ait  un  christianisme  à  lui,  dont  il  ne  nous 
a  pas  fait  confidence. 

On  se  demande  même  si  l'auteur  accorde 
une  place  quelconque  à  la  religion,  et  tout 
bien  pesé,  on  est  forcé  de  répondre  négative- 
ment. La  religion  ne  joue  aucun  rôle  dans 
le  premier  ouvrage  de  M.  V.  Cherbuliez;  ce 
qui  est  plus  significatif,  Gilbert  s'en  passe 


pour  la  régénération  de  Stéphane;  son  art, 
son  courage  et  sa  persévérance,  aidés  delà 
botanique,  suffisent  à  cette  grande  coairre; 
s'il  a  de  la  religion,  et  si  sa  religion  a  des 
dogmes,  il  les  cache  soigneusement.  H  parle 
pourtant  quelque  part  du  Dieu  de  la  nature. 
Le  prince  Vitale  est  catholique  romain,  ài 
moins  il  en  garde  toutes  les  apparences.  Ei 
fait,  sa  religion  est  exclusivement  pratique, 
elle  parait  se  résumer  dans  une  bienfaisance 
délicate  qui  ne  recule  devant  aucon  dévoue- 
ment; mais  il  serait  difficile  de  dire  si  elle 
est  le  produit  d'une  nature  bienveillante  ou 
d'une  foi  positive,  d'une  philanthropie  na* 
turelle,  développée  par  un  éclectisme  esthé- 
tique, ou  d'une  religion.  On  ignore  en  défi- 
nitive quelle  est  la  religion  du  prince  Vita- 
le. On  n'ignore  pas  moins  quelle  est  celle 
de  M.  Bird.  On  nous  assure  qu'il  a  la  main 
singulièrement  heureuse  danslacure  d'âme; 
mais  comment  s'y  prend-il  ?  Silence  I — la  foi 
religieuse  de  cet  habile  homme  reste  à  l'état 
de  mystère;  je  vois  clairement  ce  qn^il  ne 
croit  pas,  je  ne  vois  pas  ce  qu'U  croit.  H  se 
pourrait  qu'il  crût  en  Dieu  et  en  l'immor^ 
talité  de  l'âme;  il  se  pourrait  aussi  qu'il  n'y 
crût  pas!  Peut-être  aime-t-ii  mieux  Mon- 
taigne? peut-être  aussi  tout  le  mystère  de 
son  ascendant  est-il  dans  son  rogard,  sa 
voix  pénétrante  et  son  flageolet?  Il  fait  des 
miracles  et  nous  lui  aurions  su  gré  de  nous 
indiquer  la  recette  ;  sa  philanthropie  pouvait 
y  consentir  sans  se  compromettre,  mais  fl 
en  a  gardé  tout  le  secret.  Au  moins  savons- 
nous  à  quoi  nous  en  tenir  avec  Marcel  et 
Paule  Méré.  Marcel  est  un  sceptique  ennuyé 
et  faible.  Paule  ne  croit  pas  aux  consolations 
religieuses;  elle  se  console  dans  ses  cruelles 
déceptions  tantôt  par  la  contemplation  di 
mystère  des  courbes,  tantôt  avec  Tidée  que 
la  vie  est  un  apprentissage,  idée  absurde  s'il 
n'y  a  point  de  ciel.  Elle  regarde  avec  com- 
passion le  bonheur  des  gens  qui  cultivent  le 
roman  de  la  dévotion,  et  ne  veut  pour  eDe 
que  le  breuvage  fortifiant  de  la  vérité.  Voilà 
qui  est  clair.  Je  conclus  de  i'ftpreté  de  l'as- 
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leur  contre  tontes  les  formes  dn  christia- 
msme,  et  de  son  admiration  ponr  les  hom- 
mes et  les  femmes  sans  religion,  admiration 
qu'il  vent  nons  faire  partager,  première- 
ment qne,  selon  notre  antenr,  une  foi  reli- 
gieuse n*e$t  indispensable  ni  à  la  moralité 
ni  au  bonheur.  On  peut  être  le  plus  heu- 
reux et  le  plus  parfait  des  hommes,  on  peut 
rendre  les  autres  heureux  et  parfaits  sans 
le  secours  d'aucune  croyance  religieuse.  En 
second  lieu,  toute  croyance  positive,  la  foi 
chrétienne  en  particulier,  est  funeste  au  bon- 
heur et  à  la  moralité.  Là  est  Tennemi capi- 
tal quMl  faut  éviter. 

(La  fin  au  proôkain  numéro.) 


LIBERTÉ  RELIGIEUSE. 


RéYOcation   d'une   institutrice   pri- 
maire ponr  cause  d'adhésion  â 
l'Église  libre. 

On  a  fait  remarquer  plus  d'une  fois  que 
l'union  extérieure  et  légale  de  l'Eglise  avec 
l'Etat,  contraire  dans  sa  nature  à  l'esprit 
de  l'Evangile,  est  aussi  pour  ces  deux  insti- 
tutions une  source  de  nombreux  embarras. 
Le  nouvel  acte  d'intolérance  qui  vient  d'af- 
fliger dans  le  canton  de  Yaud  les  amis  de 
la  liberté  religieuse,  confirme  la  vérité  de 
cette  remarque.  Yoici  le  fait.  Une  maîtresse 
d'école  primaire  dirigeait  depuis  une  ving- 
taine d'années,  dans  la  ville  d'Orbe,  la 
classe  inférieure  des  iilles.  Sa  conduite 
personnelle  ni  son  enseignement  n'avaient 
donné  lieu  à  aucun  blâme.  L'autorité  locale, 
cependant,  a  demandé  il  y  a  quelques  mois 
la  révocation  de  cette  institutrice,  qui  s'était 
jointe  à  l'Eglise  libre,  et  le  Conseil  d'Etat, 
en  date  du  10  août  dernier,  a  prononcé 
cette  révocation. 

Tel  est  le  fait  dans  sa  simplicité.  On  a 
tenté  de  le  voiler  en  le  compliquent  :  on  a 
prétendu  que  l'institutrice  aurait  cherché  à 
se  soustraire  à  ses  obligations  en  refusant 
d'accompagner  ses  élèves  au  temple,  pour  y 
exécuter  des  chants.  Ces  allégations  sont 
dénuées  de  fondement  Non-seulement  il 


n'y  avait  pour  l'inculpée,  pas  plus  que  pour 
les  autres  maîtres  et  maltresses  d'école  du 
pays,  aucune  obligation  de  faire  exécuter 
à  ses  élèves  des  chants  dans  les  services 
tenus  au  temple;  mais  encore  ses  élèves, 
vu  leur  bas  âge,  n'avaient  point  été  appe- 
1  f  lées  à  prendre  part  à  ces  chants  exécutés 
par  les  aînés.  Bien  plus,  l'institutrice,  ré- 
pondant à  une  interpellation  postérieure  de 
la  commission  des  écoles,  avait  déclaré  po- 
sitivement et  par  écrit  que,  si  l'on  adjoignait 
ses  élèves  au  chœur  des  enfants,  elle  ne  se 
refusait  nullement  à  les  accompagner  au 
temple,  dans  les  services  où  les  enfants  chan- 
teraient, pourvu  que  ces  occasions-là  de- 
meurassent, comme  du  reste  la  chose  avait 
eu  lieu  jusqu'alors,  des  exceptions  qui  re- 
venaient seulement  de  temps  en  temps. 

Il  n'y  avait  donc  rien  là  qui  pût  fournir 
un  légitime  sujet  de  plainte,  et  bien  moins 
un  motif  de  destitution.  Et  ce  qui  le  prouve 
avec  évidence,  c'est  que  le  Conseil  d'Etat, 
dans  les  considérants  de  son  arrêté,  passe 
complètement  sous  silence  toute  cette lÀaire 
desxhants.  Le  cas  est  donc  fort  simple.  Une 
maîtresse  d'école  exerce  ses  fonctions  de- 
puis longues  années  sans  encourir  de  blâme; 
or  voici  qu'elle  se  joint  à  l'Eglise  libre.  Est- 
ce  que  à  côté  de  cela  on  l'accuse  de  manquer 
à  quelqu'une  des  obligations  de  sa  charge? 
Nullement.  A-t-on  quelque  reproche  à  faire 
à  son  enseignement  religieux?  On  n'essaie 
pas  même  d'en  articuler  un  seul,  et  la  com- 
mission des  écoles  avait  rendu  à  l'inculpée 
un  bon  témoignage  sur  l'ensemble  de  son 
enseignement,  y  compris  celui  de  la  reli- 
gion. Mais  enfin  elle  s'est  jointe  à  l'Eglise 
libre;  c'en  est  assez.  La  majorité  de  la  com- 
mission scolaire,  majorité  dont  le  pasteur 
de  l'Eglise  nationale  fait  partie,  réclame 
une  révocation  qui  va  jeter  sur  le  pavé  une 
institutrice  primaire  qui  compte  20  ans  d'ho- 
norables services  ;  la  municipalité  dans  sa 
majorité  se  joint  à  la  même  requête,  et  en- 
fin l'autorité  supérieure  consent. 

Quels  sont  donc  les  considérants  de  l'ar- 
rêté de  révocation?  Les  voici  en  entier  : 

Le  Conseil  d'Etai  du  canton  de  Vaud, 

Vu  le  préavis  du  Département  de  Tlnstniction 
publique  et  des  Cultes  ; 

Vu  la  plainte  portée  par  la  municipalité  réunie 
à  la  Commission  des  écoles  d'Orbe  contre  la  de- 
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moiselle  L.  R.,  maîtresse  d'école  de  la  8«  classe  des 
filles  de  celte  commune  ; 

Considérant  qu'il  résulte  de  cette  plainte  et  de 
déclarations  de  la  dite  régente  dans  l'audition  de 
celle-ci  par  le  chef  du  Département,  qu'elle  a 
quitlé  l'Eglise  nationale  garantie  par  la  constitu- 
tion ; 

Considérant  que  par  cet  acte  la  demoiselle  R.  a 
cessé  de  remplir  les  conditions  voulues  par  l'ar- 
ticle 3G  de  la  loi  pour  les  régents  et  les  régentes 
chargés  de  l'enseignement  de  la  religion  dans  les 
écoles  primaires  du  canton  ; 

Considérant  que  par  la  position  qu'elle  a  prise, 
la  dite  régente  ne  peut  plus  exercer  utilement  ses 
fonctions  dans  son  école  ; 

Vu  l'article  47  de  la  loi  susmentionnée  ; 

Arrête  etc. 

La  révocation  est  donc  basée  sur  le  fait, 
très  réel,  qne  l'inculpée  a  passé  de  l'Eglise 
nationale  à  l'Eglise  libre,  ce  qni  excite  le 
déplaisir  et  les  plaintes  des  autorités  loca- 
les,—et  d'autre  part  sur  les  articles  36  et 
47  de  la  loi  de  1846  sur  Tlnstruction  pu- 
blique. 

Voyons  donc  ce  que  disent  ces  articles; 
mais  en  faisant  préalablement  une  remarque 
importante  :  c'est  que  depuis  la  promulga- 
tion de  la  loi  en  question,  la  constitution, 
qui  prime  toutes  les  lois,  a  proclamé  la  li- 
berté religieuse.  Il  en  résulte  tout  au  moins 
ceci  :  c'est  qu'on  doit  se  garder  d'étendre 
ou  d'aggraver  en  quoi  que  ce  soit  les  dispo- 
sitions intolérantes  que  la  loi  de  1846  peut 
renfermer;  une  telle  aggravation  serait  ab- 
solument contraire  à  la  lettre  comme  à  l'es- 
prit de  la  constitution.  En  présence  de  la 
constitution,  tout  ce  que  les  partisans  de 
l'intolérance  peuvent  demander,  c'est  qu'on 
s'en  tienne  à  ce  que  la  loi  statue  expressé- 
ment et  catégoriquement,  mais  sans  l'ou- 
trepas.^er  en  rien. 

Or  que  dit  l'art.  36,  cité  dans  les  considé- 
rants de  l'Arrêté?  Cet  article, qui  fait  par- 
tie de  la  section  relative  à  iVitfdto»  des  ins- 
tituteurs et  institutrices,  parle  uniquement 
des  examens  pour  la  repourvue  d'une  place 
vacante  ;  il  renferme  l'alinéa  suivant  :  «  Les 
aspirants,  s'ils  sont  protestants,  doivent, 
pour  être  admis  à  Texamen,  déclarer  qu'ils 
appartiennent  à  l'Eglise  nationale  garantie 
par  la  constitution.  »—  Il  s'agit  donc  ici  de 
personnes  qui  se  présentent  pour  obte- 
nir une  place,  et  non  pas  d'instituteurs  dé-  ; 
jà  en  charge  depuis  un  temps  plus  ou   i 


moins  long.  Cette  distinction  a  de  la  yalevr 
dans  la  question  qui  nous  occape;  car  chir 
,  cun  sent  qu'entre  prévenir  la  nominatioD 
d'un  employé  ou  destituer  cet  employé,  il  y 
a  pourtant  une  différence  :  le  dernier  acte 
est  plus  grave.  Quand  on  applique  cet  ar- 
ticle 36  à  un  instituteur  déjà  en  fonction,  on 
étend,  par  une  déduction,  la  disposition  ia- 
tolérante  qu'il  renferme,  on  l'applique  àan 
cas  que  cet  article  ne  désigne  pas  expressé- 
ment. On  prolonge,  nous  en  convenons,  nue 
ligne  tracée  par  la  loi  elle-même;  mais  en- 
fin on  la  prolonge.  C'est  là  une  aggravation, 
qu'en  présence  de  la  constitution  il  ne  fau- 
drait pas  se  permettre. 

Il  y  a  plus.  La  loi  en  elle-même  ne  se 
prête  pas  bien  à  cette  t^plication  étendue 
de  son  article  36.  Pourquoi  donc?  C'est 
que  le  cas  qu'on  veut  rattacher  à  cet  arti- 
cle, elle  le  comprend  sous  un  antre;  elle 
parle  ailleurs  des  fonctionnaires  qui  fré- 
quenteraient un  culte  dissident,  et  elle  ins- 
titue pour  ce  dernier  cas  un  mode  de  faire 
différent  du  premier.  Dans  le  chapitre  dei 
Dispositions  générales,  Section  I,  sur  r<ii- 
seignement  de  la  religion ,  il  est  dit ,  arti- 
cle 256  :  «  Toute  personne  attachée  à  une 
branche  quelconque  ds  l'enseignement,  qui 
fréquenterait  des   assemblées   religieuses 
dissidentes  en  dehors  de  l'Eglise  nationale, 
pourra  (  et  non  devra)  être  destituée.  »  — 
Le  système  de  la  loi,  à  le  prendre  stricte- 
ment, est  donc  celui-ci  :  S'agit-il  d'admis- 
sion à  un  emploi  d'instituteur  primaire,  les 
dissidents  doivent  être  écartés  ;  s'agit-Ù  de 
personnes  déjà  en  fonction^  leur  révoca- 
tion pour  cause  de  dissidence  estfaculMwe 
pour  l'autorité  supérieure.  Or  le  Consei] 
d'Etat  ne  cite  pas  dans  ses  considérants  cet 
article  256 ,  apparemment  parce  qu'il  n'y 
est  parlé  que  d'une  destitution  facultative, 
et  qu'en  présence  de  la  constitution  on  ne 
jugeait  pas  cette  simple  faculté  suffisante 
pour  justifier  une  révocation. 

Passons  donc  au  dernier  considérant  de 
l'arrêté  et  à  l'article  47  de  la  loi,  qni  l'ap- 
puie. Voici  cet  article  :  *  Lorsqu'un  régent 
n'exerce  plus  utilement  ses  fonctions,  le 
Conseil  d'Etat  peut,  sur  la  demande  de  la 
municipalité  réunie  à  la  commission  d'é- 
cole, ou  sur  la  proposition  du  conseil  d'in- 
struction publique ,  mettre  le  régent  hors 
d'activité  de  service  dans  la  commune  ou 
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dans  le  canton,  suivant  les  circonstances.  » 
—  Cette  disposition ,  fort  élastique ,  nous 
parait  former  tout  le  nerf  de  Targumen- 
tation  du  Conseil  d'Etat;  mais  en  même 
temps  nous  touchons  ici  à  un  point  bien 
délicat  Un  régent  n'exerce  plus  utilement 
ses  fonctions  lorsqu'il  est  trop  affaibli  par 
l'ftge,  ou  atteint  de  quelque  grave  infir- 
mité, ou  bien  que ,  par  suite  de  nouvelles 
exigences  introduites  dans  renseignement, 
il  n'est  plus  à  la  hauteur  des  besoins ,  en 
sorte  qu'il  devient  plus  ou  moins  nécessaire 
pour  le  bien  de  l'école  de  pouvoir  le  rem- 
placer. Mais  on  peut  comprendre  bien  d'au- 
tres cas  sous  cette  expression  :  «  n'exerce 
plus  ntiletneni  ses  fonctions.  »  Vous  rem- 
plissez ,  par  exemple ,  soigneusement  votre 
tâche ,  votre  enseignement  ne  donne  lieu  à 
aucun  reproche  ;  mais  par  suite  de  circon- 
stances qui  ressortissent  à  votre  liberté  in- 
dividuelle, vous  encourez  le  déplaisir  de 
personnages  influents  ou  haut  placés  ;  ici 
ce  sera  peulrêtre  par  vos  allures  ecclésias- 
tiques, là  par  vos  idées  religieuses,  ail- 
leurs par  vos  sympathies  politiques  plus  ou 
moins  accentuées;  au  déplaisir  que  vous 
excitez  peut  venir  se  joindre  un  peu  de 
passion;  celle-ci  est  contagieuse;  un  par- 
ti se  forme  ainsi  contre  vous;  et  si  vos 
adversaires  ont  dans  l'aatorité  locale 
des  représentants  remuants  et  quelque 
peu  impérieux,  vous  voilà  en  présence 
d'une  opposition  formidable.  Or  dans  cet 
état  de  tension  des  esprits,  exercez- vous 
encore  uUlemeni  vos  fonctions?  Question 
délicate!  et  bien  grave  pour  vous,  si  elle 
est  résolue  négativement  par  ceux-là  mêmes 
que  vous  avez  mécontentés.  Que  fera  dans 
ce  cas  l'autorité  supérieure?  Placée  entre 
l'enclume  et  le  marteau,  ne  sera-t-elle  pas 
conduite  à  dire  à  l'inculpé  :  Vous  vous  êtes 
attiré  le  déplaisir  de  vos  supérieurs,  qui,  à 
tort  ou  à  raison,  ne  veulent  plus  de  vous; 
inévitablement  cette  zizanie  nuira  à  l'école: 
vous  ne  sauriez  plus  exercer  utilement  vos 
fonctions.  Puisqu'il  y  a  iucompatibilité  d'hu- 
meur, il  faut  bien  que  l'inférieur  cède.  Vous 
auriez  bien  pu  d*ailleurs  vous  montrer  plus 
souple,  d'autant  plus  que  la  loi  peut  fournir 
des  armes  contre  vous.  Allez  donc,  et  puis- 
que vous  ne  donnez  pas  vous-même  votre 
démission,  nous  vous  la  donnons. 
Pour  blâmer  une  telle  décision,  il  fau- 


drait être  bien  doctrinaire.  Il  est  vrai 
qu'en  cas  pareil  l'autorité  supérieure ,  à 
force  de  patience  et  surtout  de  fermeté, 
réussirait  peut-être  à  pacifier  les  esprits,  et 
à  procurer  ainsi  à  un  employé ,  innocent 
après  tout,  la  possibilité  «  d'exercer  encore 
utilement  ses  fonctions.  »  Mais  ce  n'est  là 
qu'un  peut-être;  et  dans  ce  doute,  tenter 
opiniâtrement  l'aventure,  pour  un  cas  ché- 
tif ,  au  risqae  encore  de  compromettre  et  de 
diminuer  cette  popularité  dont  un  gouver- 
nement éprouve  naturellement  le  besoin, 
ce  serait  presque  de  l'héroïsme,  lequel, 
comme  on  sait ,  renferme  toujours  une  cer- 
taine dose  de  folie. 

Or  un  gouvernement  est  sage  ordinaire* 
ment.  Le  nôtre,  dans  le  cas  présent,  a  fait 
ce  que  bien  d'autres  personnes  eussent  fait 
à  sa  place.  Nous  ne  nous  permettrons 
donc  point  de  lui  jeter  la  pierre,  quoi- 
que nous  ne  puissions  certainement  pas 
approuver  sa  décision.  Mais  cette  déci- 
sion est-elle  bien  propre  à  relever  et  à 
fortifier  dans  le  pays  le  corps  enseignant? 
c'est  là  une  autre  question  et  nous  ne  l'a- 
borderons pas.  Tout  au  moins,  ce  que  nous 
ferons  remarquer  en  passant,  c'est  combien  le 
régime  du  nationalisme  en  religion  est  une 
source  permanente  de  tristes  conflits ,  qui 
en  définitive  affaiblissent  et  rabaissent  l'au- 
torité morale  de  l'Etat  et  de  l'Eglise.  Le 
pouvoir  civil  (cantonal  et  communal)  se 
trouve  entraîné,  bon  gré  mal  gré,  à  faire 
de  la  rigueur  et  de  l'oppression  pour  le 
compte  des  sympathies  et  des  antipathies 
religieuses  et  ecclésiastiques,  et  l'Eglise  en- 
traînée aussi  à  provoquer  cette  opression 
ou  à  en  profiter.  La  considération  des  deux 
institutions  ne  peut  qu'y  perdre  dans  les 
consciences,  et  le  pays  en  pâtira.  La  sépa- 
ration de  l'Église  et  de  l'Etat^  qui  condui- 
rait, dans  l'école ,  à  mettre  à  part  l'ensei- 
gnement religieux  pour  en  laisser  le  soin 
et  la  direction  aux  églises,  écarterait,  par 
l'accroissement  de  la  liberté,  bien  des  diffi- 
cultés et  des  causes  de  trouble,  —  sans  par- 
ler ici  de  tant  d'autres  graves  motifs  qui 
recommandent  cette  mesure. 

Mais  nous  n'en  sommes  pas  là.  La  cons- 
titution institue  une  église  nationale,  en 
même  temps  qu'elle  proclame  la  liberté  re- 
ligieuse. Il  s'agit  donc  d'appliquer  simul« 
tauément  ces  deux  principes  contradictoi- 
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res  ;  —  et  puisque  la  loi  sur  l'instruction 
publique  doit  être  prochainement  revue  par 
le  Grand  Conseil,  voyons  un  peu  comment 
les  deux  principes  en  question  peuvent 
s'arranger  ensemble  dans  ce  domaine. 

Il  ne  manque  pas  de  gens  qui  veulent  ré- 
solument et  de  par  la  loi  en  exclure  tous 
les  dissidents,  bien  entendu  cependant  que 
les  incrédules  ne  seraient  pas  compris  dans 
cette  dernière  catégorie.  Pour  ce  parti  là^ 
la  liberté  religieuse  consiste  uniquement  à 
permettre  aux  indépendants  de  célébrer 
paisiblement  leur  culte  à  leurs  frais  (ce  qui 
est  bien  quelque  chose  certainement)  ;  mais 
du  reste  ceux-ci  ne  peuvent  être  envisagés 
comme  des  citoyens  complets  et  placés  sur 
le  même  pied  que  les  autres,  lorsqu'il  s'agit 
par  exemple  de  l'exercice  des  emplois  pu- 
blics. Dans  un  pays  qui  possède  une  Eglise 
nationale,  dit  le  Nouvelliste  Vaudois  du  26 
août,  «  l'autorité  a  le  droit,  dans  la  dispen- 
sation  des  faveurs  publiques ,  de  faire  un 
grief»  aux  dissidents  «  de  leurs  opinions  et 
de  leurs  tendances....  L'Etat  doit  avoir  non- 
seulement  le  droit,  mais  le  devoir,  de  veil- 
ler à  ce  que  les  emplois  publics  soient  au- 
tant que  possible  confiés  à  des  partisans  de 
l'Eglise  nationnale....  Le  droit  strict  serait 
que  les  dissidents  n'eussent  rien  à  voir  et 
rien  à  dire  dans  les  affaires  ;  »  —  cependant, 
il  n'y  a  pas,  au  dire  de  l'écrivain ,  «  néces- 
sité à  ce  que  ces  principes  soient  appliqués 
dans  toute  leur  rigeur  ;  »  aussi  ne  veut-il 
«  pas  conseiller  à  l'autorité,  bien  qv^elle  en 
eiU  certainement  le  droit  ^  d'exclure  les  dis- 
sidents de  tous  les  emplois  publics,  >  — 
sauf  pourtant  dans  le  domaine  de  l'instruc- 
tion publique.  Ici,  et  pour  l'école  primaire 
surtout,  on  ne  saurait  permettre  au  gou- 
vernement «  de  se  relâcher  dans  l'applica- 
tion de  son  droit  strict....  Aussi  longtemps 
que  nous  n'aurons  pas  la  séparation  de 
l'Eglise  et  de  l'Etat  ou  la  séparation  de 
l'Etat  et  de  l'école,  —  il  n'y  a  pas  d'article 
de  constitution  proclamant  la  liberté  reli- 
gieuse qui  puisse  permettre  à  des  dissidents 
d'enseigner  la  jeunesse.  Si  pour  l'enseigne- 
ment supérieur,  qui  peut  se  faire  indépen- 
damment de  la  religion,  il  est  possible  et  par 
fois  utile  de  faire  exception  à  la  règle,  celle- 
ci  doit  s'appliquer  rigoureusement  à  l'en- 
seignement primaire,  où  la  religion  fait 
partie  du  programme  d'éducation.  »  Tels 


sont,  au  dire  de  notre  auteur,  les  prînôpes 
sans  lesquels  il  y  a  «  perversion  totale  des 
notions  les  plus  élémentaires  du  droit  pu- 
blic et  du  droit  constitutionnel.  » 

n  est  clair  que,  pour  de  telles  personnes, 
la  loi  sur  l'instruction  publique  doit  être 
révisée  de  manière  à  dire  nettement:  On  ne 
peut  être  admis  à  occuper  une  charge  quel- 
conque dans  l'instruction  publique  qu'au- 
tant qu'on  fait  partie  de  l'Eglise  nationale; 
le  fonctionnaire  qui  deviendrait  dissident 
est  par  là  même  déchu  de  son  emploi.  Pour 
l'enseignement  supérieur,  il  pourra  être  fût, 
suivant  les  circonstances,  exception  à  cette 
règle  générale. 

Dans  ce  point  de  vue,  le  principe  despo- 
tique du  nationalisme  ecdésiastiqne  prime 
celui  de  la  liberté  religieuse;  le  premier 
est  la  règle,  le  second  l'exception.  La  par- 
ticipation à  l'Eglise  nationale  est  un  élé- 
ment nécessaire  de  la  qualité  de  citoyen; 
sans  cette  participation  vous  demeurez  des 
citoyens  inachevés,  partant  non  éligîbles 
aux  emplois  publics  et  impropres  à  les  oc- 
cuper. L'Etat,  qui  a  besoin,  non  pas  de 
demi-citoyens,  mais  de  membres  complets 
du  corps  social,  aurait  donc  le  droit  de  von 
contraindre  à  faire  partie  de  TEIglise  natio- 
nale ;  mais,  vu  les  difficultés  de  la  chose,  il 
établit  une  exception  facultative  pour  le 
culte,  il  permet  aux  dissidents  d^avoirà 
leurs  frais  leur  propre  église.  Cest  là  la  li- 
berté religieuse.  Seulement  que  ceux  qsi 
se  prévalent  de  cette  exception  ne  simagî- 
nent  pas  être  compris  dans  la  règle  géné- 
rale, qu'ils  ne  se  croient  pas  citoyens  sur  le 
même  pied  que  les  autres. 

D'autres  personnes,  et  nous  sommes  du 
nombre,  comprennent  tout  autrement  le 
rapport  constitutionnel  entre  le  principe  de 
l'institution  légale  d'une  Eglise  et  celui  de 
la  liberté  religieuse.  Pour  nous  le  second 
de  ces  deux  principes  prime  l'autre;  c'at 
le  second  qui  est  fondamental  pour  la  so- 
ciété et  qui  fait  règle  ;  l'autre  constitue  «ne 
exception ,  qui  ne  doit  donc  pas  être  éten- 
due au  delà  des  limites  du  nécessaire.  A  ee 
point  de  vue  la  qualité  de  citoyen  ne  dépend 
nullement  de  la  position  ecclésiastique  des 
individus,  et  cette  position  ne  leur  donne  ni 
ne  leur  ôte  aucun  titre  légal  d'éligibilité  aox 
fonctions  publiques.  L'Etat  institue  une 
>]gli8e  et  par  là  même  des  privilèges  ecdé- 
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siastiqaes,  mais  ce  sera  du  moins  sans  pres- 
ser snr  les  citoyens  pour  les  lenr  faire  accep- 
ter. Il  établit  une  exception  au  principe  de  la 
liberté  religieuse  en  contraignant  tons  les 
citoyens  à  contribuer  an  budget  de  l'Eglise, 
même  ceux  qui  n'en  font  point  partie;  et  il 
n^admettra,  cela  ya  sans  dire,  aux  emplois 
de  sonétabUssement  ecclésiastique  que  ceux 
qui  s'en  déclarent  membres.  Mais  du  moins 
qu'on  n'aille  pas  au  delà,  par  la  raison  fort 
simple  et  péremptoire  qu'une  exception  ne 
doit  pas  s'étendre  au  delà  des  limites  du  né- 
cessaire. Si  l'Etat,  tout  en  maintenant  l'ex- 
ception indiquée,  veut  respecter  néanmoins 
comme  fondamental  le  principe  delà  liberté 
religieuse,  il  se  gardera  d'aggraver  et  d'é- 
tendre le  privilège  ecclésiastique  en  l'intro- 
duisant encore  dans  les  autres  domaines  de 
la  vie  civile,  pas  plus  dans  celui  de  l'ins- 
truction publique  que  dans  tout  autre.  Pour- 
quoi donc  les  dissidents  seraient-ils  exclus 
de  par  la  loi  de  l'enseignement  de  la  jeu- 
nesse ou  de  toute  autre  fonction  publique  ? 
Ne  sont- ils  donc  pas  réellement  citoyens  ? 
ne  peuvent-ils  rendre  aucun  autre  service 
à  la  république  que  celui  de  payer  l'impôt 
de  l'argent  et  l'impôt  du  sang?  N'est-ce  pas 
assez  qu'ils  rencontrent  sur  leur  cbemin 
tant  de  préventions  aussi  injustes  que  puis- 
santes, sans  qu'on  vienne  encore  y  ajouter 
le  poids  de  l'exclusion  légale  et  les  frapper 
d'une  incapacité  civile  que  rien  ne  justifie? 
Mais  on  dit,  à  l'égard  des  écoles  primai- 
res publiques  :  Les  instituteurs  doivent  y 
enseigner,  au  milieu  de  beaucoup  d'autres 
choses,  la  religion  ;  or  l'Etat,  qui  soutient 
ces  écoles,  doit  avoir  des  garanties  que  cet 
enseignement  religieux  est  bien  celui  qu'il 
entend  faire  donner,  c'est-à-dire  conforme 
aux  doctrinesde  l'Eglise  nationale.  Eh  bien  ! 
que  l'Etat  prenne  ces  garanties;  il  en  a  su- 
rabondamment les  moyens  sans  recourir  à 
nne  exclusion  systématique.  D'abord  l'en- 
seignement religieux  dans  les  écoles  pri- 
maires est  élémentaire,  et  non  point  caté- 
chétique  ou  ecclésiastique  ;  celui-ci  est  don- 
né par  le  pasteur  aux  catéchumènes.  Il  s'a- 
git dans  les  écoles  primaires  d'enseigner 
les  faits  principaux  de  l'histoire  biblique , 
de  faire  comprendre  et  apprendre  un  re- 
cueil de  passages  de  l'Ecriture,  de  Psau- 
mes et  de  Cantiques,  et  de  faire  réciter  un 
catéchisme.   L'autorité  fixe  elle-même  le 


programme,  elle  impose  les  livres  et  la  mar- 
che à  suivre,  elle  s'assure  par  ses  inspec- 
teurs (  dont  le  pasteur  national  fait  partie) 
que  l'enseignement  est  donné  conformément 
à  la  loi.  Si  un  instituteur  vient  à  s'écarter 
de  la  ligne  prescrite,  ^on  a  le  moyen  de  l'y 
faire  rentrer,  de  le  punir  et  même  de  le  des- 
tituer. Toutes  CCS  garanties  ne  sont-elles 
pas  plus  que  suffisantes?  Elles  le  sont  d'au- 
tant plus  que,  dans  un  enseignement  pri- 
maire de  la  religion,  les  différences  entre 
églises  protestantes  ne  se  font  point  sentir, 
et  que  dans  les  Ecoles  du  Dimanche  par 
exemple,  des  chrétiens  de  dénominations 
diverses  enseignent  ensemble  sans  s'aper- 
cevoir qu'ils  ne  font  pas  partie  de  la  même 
église.  C'est  sur  un  autre  terrain  que  les 
divergences  ecclésiastiques  s'accusent.  Il 
n'y  a  donc  ici  en  réalité  d'autre  obstacle 
que  celui  des  préventions.  La  loi  ne  doit  pas 
y  conniver ,  mais  les  combattre  par  son  li- 
béralisme, car  elle  doit  être  l'organe  de  la 
justice,  du  droit  et  de  la  liberté,  et  non  pas 
celui  des  passions.  Malgré  le  libéralisme  de 
la  loi,  les  préventions  ne  seront  déjà  que 
trop  puissantes,  dans  la  pratique  et  en  fait, 
pour  écarter  habituellement  ceux  qui  en  sont 
les  objets.  Mais  n'introduisez  pas  en  outre 
ces  préventions  dans  la  loi,  sous  forme  d'ex- 
clusion systématique.  Par  là,  on  fortifie  et 
l'on  aggrave  les  causes  de  division;  on 
confisque  au  profit  d'une  église,  d'un  par- 
ti, l'école  publique,  qui  est  un  établi^ement 
non  pas  d'une  église,  mais  de  l'Etat,  et  dans 
laquelle  il  importerait  que  tous  pussent  se 
sentir  chez  eux.  Par  une  exclusion  systéma- 
tique on  pousse,  on  contraint  en  quelque 
sorte  les  minorités  à  établir  partout  des  é- 
coles  à  elles.  Elles  sont  bien  forcées  alors 
d'employer  un  remède  devenu  nécessaire, 
mais  il  vaudrait  mieux  ne  pas  créer  cette 
nécessité. 

C'est  par  la  liberté,  et  non  par  l'oppres- 
sion, que  les  difficultés  se  dénouent  et  que 
les  frottements  s'adoucissent.  C'est  à  une 
application  toujours  plus  large  et  sincère 
de  la  liberté  religieuse  que  nous  devons 
travailler.  Si  l'institution  d'une  Eglise  na- 
tionale limite  cette  liberté ,  du  moins  ne 
faut-il  pas  étendre  outre  mesure  cette  res- 
triction, bien  forte  déjà,  d'un  principe  sacré, 
et  faire  passer  l'exception  avant  ce  qui  doit 
être  la  règle.  C'est  dans  le  sens  du  libéra- 
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lisme.  et  non  pas  de  l'étroitesse  ecclésias- 
tique, qu'il  faut  remanier  la  loi  sur  TIds- 
truction  publique.  Aussi  regrettons-nous 
profondément  de  voir,  dans  l'affaire  d'Orbe, 
chez  les  autorités  locales  surtout ,  plus  de 
tendance  à  reculer  qu'à  marcher  en  avant. 


REVUE  CRITIQUE. 

Vie  du  Seigneur  Jésus.  —  Leçons  pu- 
bliques par  C.  J.  Riggenbach,  profes- 
seur de  théologie  à  Bâie.  Traduit  de 
rallemand  par  G.  Sleinheil.  —  Paris, 
Cb.  Meyrueis.  —  i864.  —  1  gros  vol. 
in  8^  prix  6  fr. 

«Si  vous  étiez  du  monde,  le  monde  aime- 
rait ce  qui  est  À  lui,  mais  parce  que  vous 
n'êtes  pas  du  monde  et  que  moi  je  vous  ai 
choisis  du  milieu  du  monde,  à  cause  de  cehi 
le  monde  vous  hait>  —  Cette  parole,  que  le 
Seigneur  Jésus  ne  put  certainement  pro- 
noncer qu'avec  une  profonde  tristesse,  se 
vérifie  en  ceux  qui  entreprennent  d'écrire 
l'histoire  de  sa  vie  aussi  bien  que  dans  notre 
humanité  en  général.  Qu'un  Strauss  donne 
an  monde  une  Vie  de  Jésus  dans  l'intention 
de  trausformer  en  mythologie  les  origines 
du  christianisme;  qu'un  Renan  dégrade  le 
Sauveur  du  monde  jusqu'à  en  faire  le  héros 
d'un  roman  frivole;  que  l'un  et  l'autre  de 
ces  écrivains,  non  contents  d'avoir  captivé 
l'attention  du  monde  lettré,  s'adressent  en- 
suite aux  masses  par  des  éditions  populaires 
de  leurs  écrits,  —  aussitôt  la  renommée  aux 
cent  voix  embouche  la  trompette,  de  nom- 
breux journaux,  grands  et  petits,  se  font  les 
auxiliaires  de  ces  apôtres  de  l'incrédulité, 
les  éditions  de  leurs  livres  se  succèdent  avec 
rapidité,  la  gloire  leur  arrive  des  quatre 
vents  descieux  et,  par  dessus  le  marché,  ils 
se  trouvent  avoir  fait  de  magnifiques  spé- 
culations de  librairie. 

Mais  que  des  hommes  de  science  et  de  foi, 
un  Néandre  (dont  la  Vie  du  Seigneur  Jésus 


a  été  traduite  en  français),  un  Lange ,  ha 
Riggenbach  et  d'autres  encore  se  mettent 
à  décrire,  avec  leur  profond  savoir  et  leur 
beau  talent,le3  jours  terrestres  de  Celoî  en 
qui  ils  ont  reconnu  le  Fils  de  Dieu  aussi 
bien  que  le  Fils  de  l'homme,  le  monde  se 
tait,  et  la  multitude  ignore  leurs  traYauz. 
Cela  est  dans  l'ordre.  La  parole  du  Saaveur 
que  nous  venons  de  citer  doit  s'accomplir 
dans  les  uns  et  dans  les  autres. 

Sera-t-il  vrai  du  moins  que  ceux  qui  ont 
la  prétention  de  «  n'être  pas  du  monde»  sau- 
ront venir  puiser  aux  sources  d'instruction 
sérieuse  qui  jaillissent  abondantes  et  pares 
dans  les  écrits  que  nous  venons  de  signaler, 
et  dans  celui  que  nous  annonçons  en  parti" 
culier  ?  Nous  avons  nos  doutes  à  cet  égard, 
et  nous  ne  serions  pas  étonné  qu'en  plus 
d'une  maison  chrétienne,  voire  même  dans 
le  cabinet  de  plus  d'un  pasteur,  le  livre  de  M. 
Renan  n'ait  longtemps  occupé  une  place  que 
ne  viendra  pas  prendre  celui  de  M.  Biggen- 
bach.  Cela  aussi  est  un  «signe  des  temps» 
dans  notre  mande  religieux. 

n  restera  pourtant  un  petit  nombre  de 
lecteurs  sérieux,  animés  du  même  esprit  que 
cet  auditoire  qui,  à  Bâle ,  vint,  durant  tout 
un  hiver ,  s'asseoir  autour  de  la  cliaire  de 
notre  savant  professeur,  écouter,  recueilli 
et  attentif,  les  discours  sur  la  vie  de  Jésus- 
Christ  qu'un  fidèle  traducteur  a  mis  à  leur 
portée  et  dont  nous  venons  les  entretenir 
un  moment. 

L'origine  de  ce  livre,  né  de  leçons  publi- 
ques ,  indique  dès  l'abord  qu'il  s'adresse» 
non  aux  théologiens  exclusivement,  mais  à 
tous  ceux  qui  joignent  à  la  culture  de Tis- 
telligence  l'amour  des  lectures  sérieuses. 
Toutefois  ceux  qui ,  par  leurs  études  spé- 
ciales, sont  familiarisés  avec  le  si\jet  traité, 
s'apercevront  bien  vite  que  les  richesses 
qui  leur  sont  offertes  sont  le  résultat  d'au 
long  labeur  scientifique.  Dans  ces  pages  que 
chacun  peut  lire  couramment,  le  théologien 
reconnaît  à  chaque  pas  une  rigoureuse  exé- 
gèse et  une  savante  critiqua.  M.  Riggenbach 


—  548  - 


u^élade  aucune  des  nombreases  difficultés 
de  son  sujet  ;  il  les  aborde  résolument,  les 
discute  par  tous  les  moyens  que  comporte 
la  nature  d'un  auditoire  mélangé,  et  il  les 
résont  d'une  manière  souvent  très  heureuse. 
Il  se  garde  bien  d'affaiblir  la  sainte  cause 
qu'il  tient  à  glorifier,  en  offrant  à  ses  lec* 
teurs  des  raisons  qui  n'en  sont  pas.  Gom- 
ment étudier  la  vie  du  Rédempteur  sans  se 
trouver  à  chaque  pas  en  présence  de  Tin- 
fini,  inaccessible  à  notre  faible  raison,  et  en 
présence  des  insondables  mystères  de  la  vie 
humaine?  M.  Riggenbach  alors  n'a  pas  la 
prétention  d'expliquer  ce  qui  ne  s'explique 
pas.  Avec  le  philosophe  de  l'antiquité,  qui 
avoue  modestement  son  ignorance;  avec 
Pascal  qui  en  accable  l'orgueil  de  l'homme; 
avecHamlet  qui  en  humilie  la  philosophie  : 

There  are  more  things  in  heaven  and  on  eartb, 

Hor&tio, 
Tben  are  dreamt  of  in  your  philosophy  ; 

avec  tous  les  vrais  penseurs,  M.  Eiggenbach 
a  la  sagesse  et  l'humilité  de  dire:  Tiffnore, 
là  où  véritablement  l'homme  ne  sait  pus. 
Bencontre-t-il  sur  son  chemin,  à  l'occasion 
delà  sombre  destinée  de  Judas,  laredoutable 
question  de  la  prescience  divine  et  de  la  li- 
berté de  l'homme,  il  interroge  les  faits ,  il 
sonde  la  conscience  humaine;  mais  après 
ce  consciencieux  travail,  il  ajoute:  «Nous 
nous  taisons  en  nous  inclinant.  Pour  son- 
der ces  abîmes  il  faut  l'œil  de  Dieu^» 
Se  trouve-t-il  en  présence  du  plus  insoluble 
problème  de  la  théologie  chrétienne,  la  per- 
sonne môme  de  Celui  qui^  né  dans  la  crèche 
de  Bethléhem,  vivant  de  notre  vie,  souffrant 
de  nos  douleurs^  disait  pourtant:  «Avant 
qu'Abraham  fût,  je  suis,»  —  M.  Riggenbach 
médite,  sans  doute,  toutes  les  révélations 
divines  qui  peuvent  projeter  leur  lumière 
sur  ce  mystère  et  venir  en  aide  à  l'intelli- 
gence kumaine,  mais  enfin  il  n'a  pas  honte 
de  dire:  «Nous  mettons  ici  la  main  sur  la 
bouche,  car  cela  fait  partie  de  ce  mystère 
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du  Fils  que  le  Père  seul  connaît.  Nous  n'en 
comprendrons  quelque  chose  qu'alors  que 
nous  connaîtrons  Dieu  comme  nous-mêmes 
nous  sommes  connus  de  Lui  ^»  On  le  sait, 
les  vrais  philosophes,  les  hommes  de  génie 
de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  se  ren- 
contrent ici  avec  la  sagesse  chrétienne,  qui, 
même  à  la  lumière  des  révélations  divines, 
a  su  dire:  «Nous  connaissons  en  partie, 
nous  prophétisons  en  partie,  nous  voyons 
comme  dans  un  miroir  obscur.  »  —  Elle  agit 
tout  autrement  cette  «haute  critique»  mo- 
derne qui  n'ignore  rien,  qui  tranche  d'un 
air  dégagé  les  plus  redoutables  questions, 
qui  a  honte  de  la  moindre  antinomie,  et  qui, 
plutôt  que  de  laisser  un  problème  sans  so- 
'{  lution,  supprime  résolument  l'un  des  termes! 
Est-ce  à  dire  que  notre  auteur  renonce  à 
se  rendre  compte  des  grands  objets  de  la 
foi?  Nullement. 

«Notre  l&ehe,  dit-il,  exige  de  nous  un  effort,  mais 
eUe  porte  ausai  en  elle  sa  rôconipenM.  Nous  acquit- 
teroDS-oou»  de  cette  tâche  en  nous  livrant  A  une 
méditation  édifiante?  Mais  avant  tout  que  signifia 
ce  terme:  édifiant?  Si  Tédiftcation  n'était  qu'une 
certaine  eicitation  du  sentiment,  douce,  tendre  et 
ennemie  de  tout  effort ,  nous  né  saurions  nous  en 
contenter.  L*édiflcation  dans  le  sens  biblique  con- 
siste à  élever  l'édifice  de  notre  vie  intérieure  sur 
le  vrai  fondement  qui  a  été  posé.  Or  cette  opération 
exige  un  travail  plus  rude  ;  il  s'agit  de  tailler  des 
pierres  dures,  de  soulever  de  pesants  fardeaux,  de 
manger  son  piùn  à  la  sueur  de  son  visage.  Ainsi 
considéré ,  le  travail  de  la  connaissance  n'a  pas  à 
rougir ,  quand  on  lui  propose  pour  but  suprême 
d'édifier  la  vie  de  la  foi.  Dans  ce  sens  notre  œuvre 
serait  manquée  si  elle  n'apportait  pas  d'édiftea* 
tion*.  » 

Mais  ce  labeur  de  l'intelligence  seule  ne 
suffit  pas  pour  conduire  au  but;  mille  exem- 
ples nous  le  prouvent  chaque  jour.  Quand 
il  s'agit  d'étudier  la  vie  du  Sauveur,  nul  ne 
pénétrera  jamais  dans  sa  pensée  et  dans 
son  œuvre  s'il  n'entre  eu  contact  avec  lui 
par  le  cœur  et  par  la  conscience. 

1  Page  49S. 
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c  Si  même  en  toute  autre  matière  une  véritable 
connaissance  n'est  possible  que  là  où  existe  un 
ardent  amour ,  qui  embrasse  l'objet  étudié ,  com- 
bien plus  lorsqu'il  s'agit  de  la  connaissance  de 
Dieu  !  La  science  sans  Tamour  enfle  :  Celui  qui 
n'aime  point  n'a  point  connu  Dieu ,  car  Dieu  est 
amour.  Si  quelqu'un  veut  faire  la  volonté  de  Dieu^ 
il  connaîtra...  Telle  est  Tunique  voie  indiquée  par 
le  Seigneur  pour  arriver  à  la  conviction  que  sa 
doctrine  est  de  Dieu...  Pour  le  connaître  il  faut 
aller  à  lui.  Les  vrais  chrétiens  sont  la  meilleure 
représentation  de  la  vie  de  Jésus-Christ*.  • 

En  contemplant  ces  hauteurs  de  la  con- 
naissance chrétienne  par  la  vie  chrétienne, 
récrivain  se  replie  humblement  sur  lui- 
même  et  s'écrie: 

c  Ma  tâche  m'angoisse,  non^^ulement  lorsque  je 
me  demande  si  ma  science  et  mon  don  d'exposi- 
tion suffisent  pour  l'accomplir ,  mais  encore  par 
un  motif  plus  élevé.  Ha  tâche  m'angoisse ,  mais 
cela  même  me  paraît  bon ,  salutaire  et  digne  de 
reconnaissance,  tandis  que  ce  serait  un  mauvais 
signe  si  je  n'éprouvais  pas  ce  sentiment  que  je 
désire  vous  faire  partager.  Si  vous  m'en  demandes 
le  motif,  je  ne  puis  mieux  le  désigner  qu'en  rap- 
portant les  paroles  par  lesqueUes  le  prophète  ex- 
prime l'effroi  qui  s'empara  de  lui  à  la  vue  de  la 
gloire  de  l'Etemel:  «  Alors  je  dis  :  malheur  à  moi  t 
je  suis  perdu,  parce  que  je  suis  un  homme  souillé 
de  lèvres  !  »  Qu'est-ce  qui  lui  fit  prendre  courage  f 
Ce  fut  le  charbon  ardent  de  l'autel  dont  l'un  des 
séraphins  toucha  la  bouche  du  prophète.  Que  ce 
feu  sacré  ne  fasse  défaut  ni  à  mes  lèvres  ni  à  vos 
oreilles  1  *» 

Tel  est  Tesprit  de  ce  livre:  vraie  science, 
lumière  de  la  foi,  chaleur  d'un  ardent  amour, 
humilité,  vie  pratique. 

Mais  il  est  temps  d'indiquer  le  plan  et 
la  méthode  aussi  bien  que  le  riche  contenu 
de  ce  livre.  L'auteur  ne  consacre  pas  moins 
de  quatre  leçons  aux  questions  de  critique 
et  d'apologétique  relatives  aux  Evangiles, 
sources  de  la  vie  de  Jésus.  Cette  partie  de 
l'ouvrage  est  aussi  complète  qu'elle  pouvait 
l'être  pour  sa  destination,  c'est-à-dire,  écrite 
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en  vue  de  lecteurs  non  initiés  aux  difficul- 
tés sans  nombre  d'un  sujet  qui  suppose  taot 
de  connaissances  historiques  spéciales.  Une 
leçon  est  consacrée  ensuite  à  l'expositioii 
de  l'état  moral  et  religieux  du  monde  à  l^ 
poque  de  Jésus-Christ.  Les  commencements 
des  récits  évangéliques,  qu'on  a  appelés 
l'Evangile  de  l'enfance,  et  le  ministère  du 
Précurseur  occupent  les  leçons  6  à  9.  Les 
deux  suivantes  sont  consacrées  au  plan  et 
aux  moyens  de  Jésus  pour  rétablissement 
de  son  règne^  aussi  bien  qu'à  la  vocation  de 
ses  disciples  et  à  la  tâche  qu'il  leur  assigne. 
Les  premiers  actes  du  ministère  de  Jésus- 
Christ  lui-même,  son  premier  séjour  à  Jé- 
rusalem, d'après  Saint  Jean,  sont  lesnjetde 
la  leçon  12.  Dès  lors  l'auteur  groupe  en 
grands  et  lumineux  tableaux  les  diverses 
sphères  d'activité  du  Sauveur:  ses  miracles, 
dont  la  plupart  sont  exposés  en  détail  0^- 
çons  13  et  14);  son  enseignement,  auquel  le 
lecteur  est  initié  par  une  étude  des  princi- 
paux discours  et  des  paraboles  (l^çon  15). 

Nous  suivons  après  cela  le  Sauveur  dans 
son  dernier  voyage  et  son  dernier  séjour 
à  Jérusalem  (16  et  17),  nous  assistons  aux 
scènes  tragiques  de  la  passion  (18  et  19); 
la  demièraleçon  sur  la  résurrection  et  le 
retour  du  Seigneur  dans  sa  gloire  achève 
ce  long  travail ,  comme  ces  derniers  actes 
ont  couronné  la  belle  et  sainte  vie  dn  Sau- 
veur. 

Que  de  graves  sujets,  que  de  questions 
difficiles  l'auteur  rencontre  sur  sa  route! 
que  de  pages  nous  voudrions  signaler  spé- 
cialement à  nos  lecteurs  si  l'espace  nous  le 
permettait!  A  nue  époque  où  le  surnature 
est  le  grand  scandale  de  l'incrédulité,  la  for- 
teresse autour  de  laquelle  elle  dresse  toutes 
ses  batteries,  rien  de  plus  actuel  que  les 
parties  de  ce  livre  où  le  professeur  de  Bàle 
traite  du  miracle.  Il  l'admet  dans  sa  pléni- 
tude, par  la  simple  raison  qu'il  croit  au  Dieu 
vivant  et  vrai  (pag.  97  et  suivantes)  ;  mais  il 
sait  et  démontre  que  le  miracle  ne  saurait 
parlui-mèmecréer  lafoi(pag.  106)  ;  il  étaUit 
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clairement  le  bat  de  ces  actes  de  puissance 
et  d'amour,  en  en  exposant  les  caractères 
si  propres  à  élever  et  à  affermir  la  foi  née 
â^nn  contact  immédiat  de  T&me  avec  le  Sau* 
venr  (pag.383  et  suivantes) .  Du  reste  Tauteur 
s'est  abstenu  d'ajouter  une  nouvelle  théorie 
du  miracle  à  toutes  celles  qui  existent  déjà 
et  que  chaque  jour  voit  naître  encore. 

Une  action  divine  peut-elle  s'expliquer? 
£lle  est  ou  elle  n'est  pas.  Croire  ou  nier 
est  au  fond  la  seule  alternative. 

On  concevra  facilement  que  nous  n'avons 
pas  lu  un  volume  de  plus  de  600  pages, 
renfermant  nne  si  grande  variété  de  sujets^ 
traitant  une  foule  de  questions  controver- 
sées, sans  y  rencontrer  des  pensées,  des  as- 
sertions, des  points  de  vue  sur  lesquels  nous 
avons  nos  doutes  ou  nos  convictious  diffé- 
rentes. La  matière  ne  nous  manquerait  donc 
pas  pour  faire,  avant  de  finir,  la  part  de  la 
critique.  Nous  y  renonçons.  A  quoi  bon  op- 
poser opinion  à  opinion  ?  Laissons  le  lec- 
teur en  présence  du  livre,  où,  en  faisant  une 
riche  moisson  d'instruction  et  d'édification, 
il  saura  se  former  lui-môme  son  propre  ju- 
gement, n  n'aura  pas  achevé  sa  lecture  qu'il 
sentira  avec  bonheur  et  rconnaissance  que, 
dans  la  société  de  Jésus,  où  elle  l'introduit, 
il  s'est  acquis  deux  nouveaux  amis ,  qae 
peut-être  il  n'a  jamais  vu  :  l'auteur  qui  le 
fait  vivre  en  communauté  de  pensées  avec 
lui,  et  le  traducteur  qui  lui  a  transmis  ces 
pensées  avec  autant  d'intelligence  que  de 

fidélité.  L.  BONNST. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

CONTEMPORAINE. 


Réunion  annuelle  de  la  société  pas- 
torale suisse. 

Bien  que  cette  société  ait  tenu  cette  an- 
née ses  séances  à  Neuchâtel,  elle  a  con- 
servé son  caractère  essentiellement  germa- 
nique. Ce  n'est  pas  que  les  visiteurs  de  Ge- 


nève  et  de  Yaud  aient  fait  défaut;  joints 
aux  membres  du  canton  de  Neuchâtel,  ils 
formaient  une  majorité  assez  forte.  Mais 
soit  qu'ils  se  soient  piqaés  de  faire  les  hon- 
neurs de  l'hospitalité  à  leurs  amis  alle- 
mands, soit  que  les  sujets  traités  intéressas- 
sent tout  particulièrement  ces  derniers,  les 
deux  rapporteurs  ont  eu  beau  être  français, 
la  discussion  a  eu  lieu  presque  exclusive- 
ment entré  allemands.  Il  est  vrai  que  les 
deux  mémoires,  dont  on  s'est  accordé  à  par- 
ler de  la  manière  la  plus  flatteuse,  n'étaient 
pas  de  taille  à  laisser  beaucoup  de  temps 
à  ceux  qui  auraient  voulu  les  apprécier 
d'une  manière  étendue  et  complète.  H  en 
est  résulté  que  les  séances  n'ont  pas  offert 
ce  même  caractère  d'animation  et  de  pas- 
sion qu'on  a  souvent  remarqué  dans  celles 
qui  ont  eu  pour  théâtre  la  Suisse  allemande. 
On  sentait  que  les  principaux  champions 
n'étaient  pas  là  ;  la  partie  était  ajournée. 
Il  ne  faudrait  pourtant  pas  croire  que 
ces  séances  aient  été  pâles.  Ainsi  le  sermon 
d'ouverture  de  M.  le  pasteur  Godet  a  accen- 
tué  une  opposition  fort  marquée  à  certai- 
nes tendances  généralement  répandues. 
Tandis  qu'on  se  laisse  volontiers  aller  à 
absorber  tous  les  attributs  de  Dieu  dans 
l'amour,  l'orateur  a  surtout  relevé  la  sain- 
teté. La  tentative  de  résumer  tous  les  at- 
tributs de  Dieu  en  un  seul  une  fois  admi- 
se comme  légitime,  il  est  incontestable 
qu'il  ne  fut  jamais  plus  opportun  d'insister 
sur  la  sainteté  et  la  justice.  Seulement,  en 
présence  de  ces  formules,  en  apparence  si 
simples  et  si  commodes,  soit  qu'on  veuille 
définir  Dieu  la  sainteté,  laliberté  absolue  ou 
l'amour»  on  ne  tarde  pas  à  s'apercevoir  de 
la  nécessité  de  les  élargir  et  de  les  pondé- 
rer en  y  faisant  entrer  beaucoup  d'autres 
traits  qui  ne  sauraient  être  laissés  dans 
l'ombre.  N'en  serait-il  pas  de  l'attribut  es- 
sentiel de  Dieu  comme  du  point  culminant 
dans  lequel  viennent  se  fondre  toutes  les 
faces  et  toutes  les  arêtes  de  la  pyrami- 
de ?  Chacune  d'elles  ne  peut  manquer  d'y 
être  représentée  dans  la  mesure  convena- 
ble ;  mais  quel  est  le  nom  de  cette  résul- 
tante dans  laquelle  toutes  les  parties  se 
trouvent  comme  pondérées  et  en  quelque 
sorte  élevées  à  une  plus  haute  puissance  ? 
Jusqu'à  présent  la  langue  cherche  encore  ; 
l'esprit  de  système  se  sent  empêché;  et 


—  516  — 


chaque  fois  qu'on  entend  déiinir  Dieu  d'un 
seul  mot  on  se  demande  toujours  si  on  n'en- 
tre pas  dans  le  domaine  du  relatif,  si  on  ne 
cède  pas  à  un  subjectivisme,  d'ailleurs  fort 
légitime  et  fort  opportun. 

C'est  aussi  ce  qu'on  a  éprouvé  après  la 
lecture  du  mémoire  fort  complet  et  fort  in- 
téressant de  M.  le  professeur  Cfaappuis  sur 
la  doctrine  de  Christ  glorifié  et  son  impor- 
tance pour  VEglise,  —  Fidèle,  dans  l'en- 
semble, à  la  conception  réformée  sur  la  ma- 
nière de  concevoir  les  rapports  des  deux 
natures  en  Christ,  M.  Chappuis  s'est  borné 
à  affirmer  les  faits,  reculant  devant  des  ex- 
plications délicates  et  difficiles,  que  des  es- 
prits plus  hardis,  ou  moins  sobres,  ne  crai- 
gnent pas  de  trancher.  Contrairement  à  l'o- 
pinion générale  des  sections,  M.  le  pasteur 
Gttder  de  Berne  a  émis  l'opinion  que  le 
problème  du  Christ  vivant  aurait  été  plus 
opportun  encore.  Toutefois  il  faudrait  s'en- 
tendre, car  voici  venir  un  hégélien  qui  af- 
firme croire  au  Christ  vivant,  autant  sinon 
plus  que  les  orthodoxes.  Seulement  ce 
Christ  n'est  qu'une  idée  qui  est  ressuscitée 
dans  les  apôtres  et  qui  vit  continuellement 
dans  l'Eglise. 

L'orateur  allemand  qui  a  soutenu  cette 
dernière  assertion,  M.  Langhans,  pasteur 
à  l'hôpiUl  de  la  Waldau,  à  Berne,  n'a 
réussi  ni  à  animer,  ni  même  à  engager  le 
débat.  Aussi  bien  ce  qu'il  disait  n'était  pas 
nouveau  pour  ceux  qui  fréquentent  les 
séances  de  la  Société  pastorale  suisse,  et 
les  auditeurs  français  risquaient  fort  de  ne 
pas  comprendre  de  reste.  Il  a  donc  loué  le 
comité  d'avoir  hardiment  proposé  un  sujet 
de  nature  à  faire  éclater  les  plus  vives  op- 
positions; seulement,  mieux  éclairé  après  la 
lecture  du  rapport,  il  s'est  plu  à  affirmer 
que,  bien  loin  d'être  divisée,  l'assemblée 
était  unie....  dans  l'hétérodoxie.  Après  avoir 
développé  cette  thèse  avec  un  certain  pa- 
thos, l'orateur  a  fini  par  une  parabole.  La 
moralité  en  était  qu'il  fallait  se  supporter, 
rester  unis,  en  bien  se  gardant  de  trop  exa- 
miner sur  quoi,  de  peur  de  faire  la  décou- 
verte qu'en  parlant  en  apparence  le  même 
langag6,on  ne  s'entend  nullement.  Quelques 
remarques,  presque  exclusivement  gram- 
maticales, de  M.  le  professeur  Riggenbach 
de  Bàle  ont  suffi  pour  mettre  au  jour  les 
profondes  différences  d'esprit  et  de  tendan- 


ce  qui  se  trouvent  voilées  sons  une  même 
terminologie.  L'orateur  a  présenté  la  vie 
de  Christ  comme  le  plus  grand  des  pro- 
blèmes ;  puis  il  a  rendu  attentif  au  danger 
que  courent  les  hoinmes  qui  ne  veulent  pas 
l'accepter  tel  qu'il  nous  apparaît  dans  les 
Evangiles.  Bien  qu'ils  ne  manquent  pas  i>oar 
sa  personne  d'une  certaine  sympathie,  dé- 
cidés à  ne  pas  en  faire  un  Dieu,  ils  sont 
condamnés  à  en  faire  moins  qu'un  héros  : 
un  imposteur.  Moins  parler  de  Christ  et  vi- 
vre davantage  en  lui  a  été  présenté  comme 
le  meilleur  moyen  d'arriver  à  le  bien  con- 
naître. 

M.  le  pasteur  Kind,  de  Coire,  a  insisté 
sur  la  nécessité  d'avoir  un  Christ,  non  jns 
impersonnel,  mais  vivant  de  sa  propre  vie. 
M.  Chappuis,  à  son  sens,  n'avait  pas  assez 
accentué  l'idée  que  la  gloire  de  Christ  se 
manifeste  dans  son  église.  Sans  TEglise, 
nous  n'aurions  pas  d'autres  manifestations 
de  la  gloire  de  Christ  que  celles  qn*eiit 
déjà  St  Paul.  Passant  ensuite  aux  divisions 
dans  le  sein  de  l'Eglise,  l'orateur  a  recom- 
mandé beaucoup  de  charité  pour  ceux  qui 
cherchent,  mais  une  ferme  opposition  à 
ceux  qui  cherchent  à  détruire.  Il  faut  se 
garder  de  s'endormir  au  cri  de  :  Paixf 
paix  !  alors  que  les  fondements  de  la  vé- 
rité sont  ébranlés. 

N'oublions  pas  de  dire  qu'un  beau  vieil- 
lard, M.  Sack,  ancien  professeur,  a  rends 
témoignage  à  l'école  théologique  qui,  ea 
Allemagne,  fait  passer  les  faits  historiques 
avant  les  spéculations  des  écoles,  soit  né- 
gatives, soit  positives. 

Dans  la  séance  du  17^  la  conférence 
s'est  occupée  de  la  question:  quelles  santles 
causes  du  mangue  d'ecclésiastiques  qui  se  fait 
généralement  sentir  et  quels  sont  les  moyens 
d'y  remédier  ?  Le  rapport  de  M.  Henri  Jn- 
nod,  pasteur  à  Saint-Martin,  (canton  de 
Neuchâtel)  n'était  ni  moins  complet,  ni 
moins  remarquable  que  celui  de  la  veille. 
L'auteur  a  réussi  à  tout  dire  en  se  main- 
tenant à  une  hauteur  qui,  dans  ce  sujet, 
n'est  pas  à  la  portée  de  tout  le  monde.  H 
a  de  plus  su  être  impartial  et  juste,  exempt 
de  tout  esprit  de  parti.  C'est  ainsi  que,  tout 
en  déclarant  que  l'ébranlement  provoqué 
par  les  théories  individualistes  doit  avoir 
contribué,  pour  sa  part,  à  augmenter  la 
pénurie  de  pasteurs,  il  n'a  pas  oublié  de 
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dire,  dans  sa  statistique,  qae  TEglise  libre 
da  canton  de  Yand  ne  souffre  pas  de  ce  mal 
comme  les  établissements  officiels. 

Quatre  causes  principales  da  mal  ont  été 
signalées  par  le  rapporteur.  Ce  sont  d'a- 
bord les  préoccupations  générales  de  notre 
époque.  Ainsi,  tandis  que  les  tendances 
matérialistes  poussent  la  jeunesse  vers  des 
carrières  lucratives,  le  scepticisme  détourne 
les  esprits  des  choses  saintes.  D'un  autre 
côté,  le  mouvement  religieux,  en  augmen- 
tant les  charges  de  la  vocation  pastorale, 
Ta  rendue  moins  attrayante  aux  yeux  des 
indécis.  De  fort  bonnes  choses  ont  été  di- 
tes, à  cette  occasion,  sur  les  exigences  de 
certaines  personnes  pieuses  qui,  en  fort 
peu  de  temps,  épuisent  les  forces  morales, 
religieuses  et  physiques  des  pasteurs  char- 
gés de  les  diriger.  Peut-être,  pour  mainte- 
nir un  équilibre  parfait,  y  aurait-il  eu  un 
mot  à  dire  sur  les  mœurs  ou  organisations 
ecclésiastiques  qui  placent  tous  les  fardeaux 
sur  les  mômes  épaules.  Avec  un  surcroît 
d'exigences,  le  clergé,  privé  de  son  ancien 
prestige  aux  yeux  du  monde,  s'est  trouvé 
placé  dans  une  position  matériellement 
très  difficile^  pour  ne  pas  dire  intenable. 
Voici  comment  Tauteur  a  lui-même  résumé 
sa  pensée,  au  sujet  de  la  troisième  cause, 
la  crue  ecclésiastique.  «  L'état  présent  de 
r£glise  ne  réveille  point  dans  les  troupeaux 
un  intérêt  général  et  senti  pour  l'établis- 
sement religieux  auquel  ils  appartiennent, 
un  intérêt  fécond  en  vocations  ecclésiasti- 
ques. Il  découragerait  plutôt  celles  qui 
naissent  quand  même.  Enfin  il  favorise  un 
scepticisme  croissant  sur  les  rapports  de 
l'Ëglise  avec  l'Ëtat,  et  sur  l'opportunité  et 
la  durée  de  l'organisation  actuelle.  >  La 
crise  théologique  est  à  son  tour  venue  dé- 
tourner bien  des  jeunes  gens  du  saint  mi- 
nistère. Le  rapporteur  a  fort  bien  signalé 
les  aberrations  des  deux  tendances  extrê- 
mes, en  face  desquelles  une  école  inter- 
médiaire n'a  pas  encore  conquis  la  place 
qui  lui  revient.  Les  aberrations  de  la 
science  théologique  à  l'extrême  droite,  et 
encore  plus  à  l'extrême  gauche,  sont  deve- 
nues pour  beaucoup  d'étudiants  Charybde 
et  Sylla:  bien  des  timides  reculent;  bien 
des  forts  font  naufrage. 

Après  les  causes  du  mal,  la  difficile  ques- 
tion des  remèdes  a  été  à  son  tour  abordée. 


Le  devoir  de  prier  le  maître  de  la  moisson 
de  pousser  des  ouvriers  dans  sa  moisson  a 
été  mis  en  première  ligne.  Le  rapporteur 
a  ensuite  insisté  sur  les  devoirs  des  famil- 
les d'offrir  un  plus  grand  nombre  de  leurs 
fils  pour  le  service  de  Dieu,  et  sur  la  né- 
cessité pour  les  pasteurs  de  faire  valoir  les 
privilèges  inhérents  à  leur  vocation.  Les 
devoirs  de  l'Eglise,  à  qui  il  appartient  d'é- 
lever les  aspirants  au  saint  ministère  et 
d'assurer  leur  avenir  temporel,  ont  été  à 
leur  tour  signalés.  M.  Junod  a  particuliè- 
rement insisté  sur  le  droit  des  églises  dans 
la  nomination  des  professeurs  de  théologie 
et  sur  la  nécessité  de  multiplier  les  facul- 
tés, afin  que  les  étudiants  puissent  faire  au 
chef-lieu  de  leur  canton,  sous  les  yeux  de 
leur  famille  et  de  l'Eglise^  au  moins  les  pre- 
miers degrés  de  leurs  études. 

M.  le  professeur  Immer  de  Berne,  qui  a 
pris  la  parole  après  le  rapporteur,  s'est 
attaché  à  montrer  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans 
ces  obstacles  mêmes  qui  détournent  des 
vocations  ecclésiastiques.  La  jeunesse,  gé- 
néralement ouverte  aux  pensées  grandes 
et  généreuses,  ne  voit-elle  pas  un  certain 
attrait  dans  les  difficultés  à  vaincre?  La 
crise  théologique,  en  diminuant  le  nombre 
des  ministres,  a  rendu  également  des  ser- 
vices. S'ils  étaient  jadis  plus  nombreux,  ce 
n'est  pas  à  dire  qu'ils  fussent  meilleurs  ni 
mieux  préparés.  Ce  n'est  pas  le  doute  qui 
est  mauvais  en  lui-même  quand  on  cher- 
che; ceux  au  contraire  qui  auront  conquis 
leur  foi  à  travers  de  pareilles  épreuves  se- 
ront de  meilleurs  ouvriers.  Mais  un  des 
caractères  les  plus  fâcheux  de  notre  épo- 
que, c'est  que  beaucoup  doutent  et  ne  cher- 
chent pas.  Le  doute  ne  surgit  pas  dans  les 
facultés  de  théologie;  il  pe  montre  de  meil- 
leure heure  :  la  paresse  générale  fait  bien 
souvent  ses  affaires.  Quant  aux  remèdes, 
M.  le  professeur  Immer  est  d'avis  qu'il  faut 
se  garder  de  trop  peser  sur  les  familles  de 
peur  de  retomber  dans  l'ancien  danger  des 
vocations  factices.  Il  vaudrait  mieux  qu'un 
enthousiasme  chrétien  se  chargeât  tout 
naturellement  de  recruter  des  candidats. 
En  somme,  l'orateur  se  montre  moins  in- 
quiet que  le  rapporteur.  Nous  traversons 
une  époque  de  transition,  dans  laquelle  il 
ne  faut  éluder  aucun  des  problèmes  qui 
s'imposent  à  l'examen.  Ce  qu'il  faut  avant 
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tout,  c'est  un  vrai  besoin  de  VEvangile,  or 
cette  faim  et  cette  soif  ne  peuvent  renaître 
que  quand  le  mouyement  matérialiste  au- 
quel nous  assistons  aura  porté  tous  ses 
mauvais  fruits.  —  M.  le  pasteur  Descombaz 
de  Lyon  a  insisté  sur  la  nécessité  d'un  ré- 
veil de  TËglise.  M.  le  pasteur  Eind,  prenant 
pour  la  seconde  fois  la  parole,  dans  un 
français  irréprochable,  a  ajoutéquMl  fallait 
tenir  plus  à  la  qualité  qu'à  la  quantité  des 
ministres.  Puis,  développant  une  idée  qu'on 
était  surpris  de  voir  venir  de  cette  partie 
de  la  Suisse,  il  a  rappelé  que  ce  n'était  pas 
l'affaire  de  tous  d'être  des  théologiens.  Il 
faudrait  donc  des  évangélistes,  avant  tout 
bien  instruits  dons  la  théologie  biblique. 
Le  canton  des  Grisons  possédait  jadis  un 
établissement  destiné  à  en  former,  mais  il 
*  a  dû  être  abandonné,  grâce  à  l'opposition 
du  gouvernement  et  du  prétendu  parti  li- 
béral. Dans  les  gymnases  déjà,  des  maîtres 
incrédules  travaillent  à  détourner  leurs 
élèves  du  saint  ministère.  Il  est  indispen- 
sable que  l'Ëglise  fonde  des  gymnases  chré- 
tiens. 

En  résumé,  la  pénurie  des  pasteurs  et 
les  causes  qui  la  provoquent  ont  été  con- 
sidérées comme  un  crible  dont  les  fonctions 
ont  bien  leur  valeur  et  leur  opportunité. 


CORRESPONDANCE. 


Genève,  septembre  1864. 

C'est  le  cœur  encore  ému  des  tristes  évé- 
nements politiques  qui  viennent  de  désoler 
notre  ville,  que  je.  viens  relater  ici  des  faits 
d'un  autre  ordre,  qui  ne  sont  pas  sans  une 
hante  signification  religieuse. 

M.  le  pasteur  A.  Béville,  de  Rotterdam, 
l'un  des  coryphées  du  parti  qui  s'intitule 
libéral^  se  trouvant  en  séjour  à  Genève,  fut 
invité  par  quelques-uns  des  membres  du 
clergé  genevois  à  prêcher  dans  un  des  tem- 
ples de  la  ville,  le  dimanche  14  août,  com- 
me il  l'avait  fait  il  y  a  six  ans,  lors  d'une 
visite  semblable. 

Le  règlement  du  Consistoire  veut  que  ce 
soit  la  Vénérable  Compagnie  des  pasteurs 
qui  rédige  préalablement  la  liste  des  pré- 


dicateurs de  la  semaine  et  la  soumette  en- 
suite au  visa  de  la  Commismn  exéaUive  du 
Consistoire.  Le  vendredi  12  août,  la  lista 
des  prédicateurs  étant  lue  en  compagnie» 
le  nom  de  M.  RévîUe  excita  de  vives  réda- 
mations.  Quelques  membres  du  parti  évan- 
gélique  demandèrent  que  son  nom  fût  ef- 
facé, la  crise  religieuse  étant  bien  plus  ac- 
centuée aujourd'hui  qu'elle  ne  l'était  il  y  i 
six  ans,  et  M.  Réville  ayant  pris  depuis  lors 
une  position  hostile  à  l'Evangile  et  formulé 
publiquement  des  doctrines  anti-chrétien- 
nes. Après  un  très  vif  débat,  il  fut  décidé 
qu'une  délégation  de  la  compagnie  se  ren- 
drait auprès  de  M.  Réville  pour  lui  deman- 
der, de  la  part  de  ce  corps,  s'il  admettait 
l'autorité  et  l'inspiration  divine  des  Ecritu- 
res, deux  doctrines  qui  sont,  on  le  sait,  la 
base  de  l'Eglise  nationale  de  Genève. 

Le  règlement  organique  du  Consistoire 
de  l'Eglise  nationale  de  Genève  porte  en 
effet: 

Art.  1.  L'Eglise  nationale  protestante  de 
Genève  reçoit  comme  la  Parole  de  Dieu 
et  comme  divinement  inspirées  les  sainta 
Ecritures  de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Tes- 
tament. Elle  en  fait  la  base  et  la  règle  uni- 
que, infaillible  et  entièrement  suffisante  de 
la  foi  et  de  la  vie. 

Art.  ±  Fondée  sur  cette  base,  elle  recon- 
naît à  chacun  de  ses  membres,  le  droit  de 
libre  examen. 

M.  Réville  ayant  répondu  d'une  manière 
affirmative,  il  fut  résolu  à  une  très  grande 
majorité  qu'il  pourrait  prêcher  le  dimanche 
'suivant.  Mais  le  soir  du  même  jour,  il  fiit 
averti  que  la  Commission  executive  du 
Consistoire,  estimant  que  «  son  nom  était 
trop  diversement  apprécié  à  Genève  »  pour 
qu'elle  pût  encourir  la  responsabilité  de  sa 
présence  dans  une  chaire  de  cette  ville, 
avait  biffé  son  nom.  M.  Réville  crut  devoir 
protester  aussitôt  auprès  du  Consistoire,  ce 
qu'il  fit  dans  une  lettre  datée  du  13  aoùL 

Après  avoir  retracé  les  motifs  de  sa  pré- 
sence à  Genève,  M.  Réville  continue  en  ces 
termes'* 

«  Dès  mon  arrivée,  les  bons  et  anciens  amis  que 
des  relations,  datant  déjà  de  loin,  m'ont  vihis  et 
conservés  dans  Genève,  et  parmi  lesquels  je  pour- 
rais citer  plusieurs  des  membres  les  plus  distin- 
gués du  corps  pastoral  genevois,  m'ont  exprimé 
leur  désir  de  m'entendre  prêcher  dans  un  des  teifr 
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pies  de  la  ville,  et  je  ne  cnis  pas  pouYoir  me  sous- 
traire i  cet  honneur,  qui,  du  reste,  m'avait  déjà 
été  fait  il  y  a  six  ans  lors  d'une  visite  semblable.... 
Sans  doute  je  n'i^orais  pas  que,  dans  le  temps  de 
crise  religieuse  que  nous  traversons,  mon  nom 
inscrit  sur  la  liste  de  vos  prédicateurs  ne  serait 
pas  accueilli  par  tous  avec  les  mêmes  sympathies. 
Mais  outre  que  j*osais  me  fier  aux  sentiments  de 
tolérance  hautement  professés  en  diverses  occa- 
sions par  votre  Eglise  et  vos  corps  constitués  ;  ou- 
tre que  des  faits  récents  et  faciles  à  rappeler  dé- 
montraient que  les  chaires  de  Genève  avaient  été 
libéralement  ouvertes  à  des  prédicateurs  dont  tout 
le  monde  connaît  les  dispositions  hostiles  aux  ba- 
ses elles-mêmes  et  aux  principes  constitutifs  de 
votre  état  ecclésiastique,  je  me  disais  que,  s'il  n'é- 
tait possible  de  prêcher  à  Genève  qu'à  la  condi- 
tion de  ne  soulever  aucune  antipathie,  il  n'est  pas 
de  prédicateur  étranger  de  quelque  notoriété  à  qui 
les  chaires  de  votre  église  ne  seraient  refusées. 
D'ailleurs  il  y  avait  une  garantie  qui  nous  parais- 
sait, à  mes  amis  et  à  moi,  plus  que  suffisante  pour 
dissiper  les  scrupules  des  plus  timorés....  (Suit  le 
récit  des  délibérations  et  du  vote  de  la  Vénérable 
Compagnie)....  Quel  ne  fut  donc  pas  mon  doulou- 
reux étonnement,  lorsque,  le  soir  du  même  jour, 
j'appris  indirectement  que  votre  commission  avait 
biffé  mon  nom....  La  Commission  a  eu  peut-être, 
pour  prendre  une  pareille  décision ,  d'autres  mo- 
tifs (que  celui  cité  plus  haut),  que  je  ne  puis  ni  ne 
veux  sonder.  Ce  qui  est  certain,  et  le  Consistoire 
partagera  sans  nul  doute  mon  sentiment,  c'est  que 
jamais  la  diversité  d'appréciation  n'a  été  à  Genève, 
ni  ailleurs,  un  motif  décisif  pour  infliger  la  péni- 
ble injure  d'une  exclusion  officielle  des  chaires  à 
un  pasteur  étranger  connu  et  recommandé  par  des 
pastears  genevois. 

»  Je  vais  plus  loin.  Je  doute  que  la  Commission 
ait  suffisamment  réfléchi,  avant  d'émettre  son  vote, 
à  ce  qu'il  y  avait  de  pénible,  je  ne  dis  pas  pour 
moi,  mais  pour  ma  famille,  attachée  tout  entière 
à  votre  Eglise  nationale,  et  pour  mes  nombreux 
amis,  dans  cette  mesure  inouïe.  Â-t-elle  pesé  toute 
la  portée  du  démenti  criant  qu'elle  infligeait  par 
là  à  un  vote  formel  de  la  compagnie  des  pasteurs, 
et  a-t-elle  vu  qu'elle  décernait  par  le  fait  même, 
aux  yeux  du  public,  un  véritable  brevet  d'indi- 
gnité à  un  pasteur  à  qui  ses  collègues  dans  le  mi- 
nistère venaient  au  contraire  de  donner  une  mar- 
que insigne  de  leur  confiance?  J'ai  vraiment  de  la 
peine  à  le  croire,  et  à  croire  aussi  qu'elle  n'a  pas 
reculé  devant  l'idée  qu'elle  insultait  gravement 
dans  ma  personne  une  Eglise  sœur,  dont  je  suis 
pasteur  depuis  déjà  douze  ans,  et  dont  les  anciens, 
à  l'unanimité,  repoussaient  énergiquement  na- 
guère, par  la  voie  de  la  presse,  une  accusation  lan- 
cée incidemment  à  propos  d'une  autre  affaire  con- 
tre ma  prédication.  Et  le  corps  des  députés  des 
Eglises  wallonnes  des  Pays-Bu  se  serait-il  mépris 


sur  mon  compte  au  point  de  me  nommer  par  deux 
fois  (et  la  seconde  fois  tout  récemment),  aune 
grande  minorité,  membre  de  la  Commission  di- 
rectrice supérieure,  mot  que  votre  Commission  re- 
fuse de  laisser  monter  dans  une  de  vos  chaires? 
Comprenez,  monsieur  le  président  et  messieurs, 
que  ces  églises  et  leurs  corps  constitués  ne  pour- 
ront que  se  sentir  grièvement  blessés  dans  l'injure 
qui  m'est  faite,  et  c'est  surtout  le  sentiment  de  ce 
que  je  dois  à  leur  dignité  qui  me  met  la  plume  à 
la  main  en  ce  moment  et  ne  me  permet  pas  de 
laisser  passer  sans  une  protestation  énergique 
l'acte  d'exclusisme  dont  je  suis  l'objet  de  la  paii 
de  la  Commission  executive. 

*  Si,  profitant  de  cette  occasion,  j'ose  ajouter 
quelques  paroles  qui  me  soient  personnelles,  je  di- 
rai qu'il  m'est  dur  de  recevoir  un  tel  affront  à  Ge- 
nève, qui  est  pour  moi  une  seconde  patrie,  dont 
je  considérais  jusqu'à  présent  Téglise  en  quelque 
sorte  comme  la  mienne,  dont  à  l'étranger,  de  pa- 
role et  d'écrit,  j'ai  constamment  pris  la  défense 
contre  les  attaques  des  partis  intolérants  et  rétro- 
grades. Et  lorsque,  naguère  encore,  dans  le  recueil 
le  plus  répandu  des  deux  mondes,  et  à  propos 
d'un  ouvrage  de  l'un  de  vos  plus  savants  compa- 
triotes, je  rendais  un  éclatant  hommage  à  l'esprit 
scientifique  et  libéral  de  Genève,  j'étais  bien  loin 
de  me  douter  que,  peu  de  mois  après,  j'allais  ap- 
prendre par  une  cruelle  expérience  que  je  m'étais 
peut-être  trop  avancé. 

»  Je  le  répète  :  Si  ma  personne  seule  était  inté- 
ressée dans  cette  affaire,  j'eusse  dévoré  dans  le  si- 
lence cet  affront  avec  bien  d'autres  qu'il  a  déjà 
plu  à  Dieu  de  me  donner  à  supporter,  depuis  que, 
par  des  circonstances  qu'il  est  inutile  d'énumérer 
ici,  je  me  suis  trouvé  parmi  les  plus  exposés  aux 
coups  de  l'exclusisme  protestant.  Mais  ici,  il  y  a 
une  question  de  principe  engagée,  il  y  a  ma  fa- 
mille, mes  amis,  mes  collègues  de  Genève,  l'Eglise 
locale  et  l'Eglise  nationale  dont  je  suis  le  ministre  : 
pour  les  uns  et  pour  lesiiutres,  je  ne  puis  accepter 
ce  que  j'eusse  patiemment  enduré,  m'en  remet- 
tant au  temps  et  à  Dieu  d'une  décision,  à  mon 
avis,  arbitraire  et  basée,  je  le  pense,  sur  la  peur 
qu'on  a  réussi  à  faire  de  moi  à  beaucoup  de  per- 
sonnes qui  ne  me  connaissent  pas. 

»  Si  notre  Eglise  doit  réaliser  la  belle  mission 
qui  lui  est  donnée  de  Dieu,  c'est  à  la  condition,  si 
bien  comprise  jusqu'à  présent  à  Genève,  que  sur 
sa  base  évangélique,  les  diverses  tendances  qui  se 
sont  fait  jour  dans  son  sein  puissent  se  produire, 
se  développer  librement,  et  qu'aucune  d'elles  ne 
se  dise  avec  raison  étouffée  ou  bâillonnée. 

»  11  y  a  donc,  dans  mon  recours  au  Consistoire,  ton  t 
autre  chose  que  l'expression  d'une  douleur  indivi- 
duelle ou  isolée.  C'est  pourquoi  et  pour  toutes  les 
autres  raisons  alléguées  ci-dessus,  devant  Dieu  et 
dans  la  communion  de  ce  Jésus  qu'on  m'accuse  de 
renier  et  que  je  reconnais  pour  mon  Maître  et 
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Sauveur,  je  proteste  hautement  contre  la  décision 
de  la  Commission  executive. 

>  J'ijpnore  quelle  pourra  être  le  résultat  de  cette 
protestation,  que  'je  vous  prie  avec  instance,  mon- 
sieur le  président,  de  communiquer  au  Consistoire 
dans  sa  plus  prochaine  séance  ;  mais  j'accomplis 
un  devoir  en  la  formulant ,  et,  quant  au  reste  ,  je 
la  soumets  à  îa  sagesse  et  à  l'impartialité  de  cet 
honorable  corps ,  priant  Dieu  qu'il  en  bénisse  le 
président  et  les  membres  dans  leurs  travaux  et 
dans  leurs  personnes. 

A.  RÉVILLE, 

Pasteur  à  Rotterdam,  docteur  en  théo- 
logie de  l'université  de  Leide.  membre 
de  la  commission  supérieure  perma- 
nente des  Eglises  wallonnes,  membre 
de  l'Académie  royale  des  sciences  des 
Pays-Bas,  etc.,  etc.,  etc.  » 

Malgré  la  vive  pratestation  que  nous  ve- 
nons de  transcrire,  le  Consistoire,  dans  sa 
séance  du  16  août,  confirma  à  une  immense 
majorité  la  décision  de  la  commission  exe- 
cutive. Il  n'avait  nullement  à  s'occuper  de 
l'effet  que  son  arrêté  produirait  sur  la  fa- 
mille de  M.  Réville,  ni  de  la  prétendue  in- 
jure faite  dans  sa  personne  à  une  église; 
non,  mais  du  fait  seul  que,  malgré  son  ad- 
hésion aux  articles  du  règlement  organique, 
M.  Réville  avait  professé  publiquement  et 
à  plusieurs  reprisesdes  opinions  absolument 
opposées  à  la  base  de  doctrine  de  l'Eglise 
nationale. 

Il  est  impossible  de  se  dissimuler  la  haute 
gravité  de  la  décision  prise  par  le  Consistoire, 
et  tous  les  amis  de  l'Evangile  le  remercie- 
ront de  la  fermeté  qu'il  a  déployée  et  le 
féliciteront  de  n'avoir  pas  sacrifié  la  véri- 
té à  des  considérations  d'un  ordre  secon- 
daire. 

.  La  lettre  de  M.  Réville  au  Consistoire  de 
Genève  vient  d'être  publiée.  Elle  est  précé- 
dée d'un  en-tête  dont  il  est  aisé  de  décou- 
vrir les  auteurs.  Ils  signalent  la  conduite  du 
Consistoire  à  la  réprobation  de  leurs  lec- 
teurs et  ne  craignent  pas  d'appeler  sa  déci- 
sion un  scandale.  La  Nation  Suisse  a  applau- 
di, dans  un  article  que  nous  nous  dispense- 
rons d'analyser. 

La  Semaine  Religieuse  n'a  pas  cru  qu'il 
lui  fût  permis  de  se  taire. 

«  Evidemment,  dit-elle,  dans  son  numéro 
du  27  août,  il  fallait  que  notre  église  décla- 
rât qu'il  n'y  a  plus  d'autorité  divine  et  que   ; 
la  liberté  est  sans  limite,  ou  il  fallait  qu'elle  ; 


fît  respecter  la  base  sur  laquelle  èlte  re- 
pose. Voilà  oe  qui  a  déterminé  la  Commission 
executive  dans  la  décision  qu'elle  a  prise; 
voilà  ce  qui  a  conduit  le  Consistoire,  après 
une  longue  discussion ,  dans  la  séance  du 
16  août,  à  confirmer  cette  même  décision...; 
voilà  pourquoi  aussi  nous  sommes  persoa- 
dés  que  le  troupeau  bien  informé  approu- 
vera le  corps  directeur  de  l'Eglise.  » 

Le  presbytère  de  l'Eglise  évangéliqae  lir 
bre  de  Genève  vient  de  publier,  pour  la  pre- 
mière fois  depuis  sa  fondation  (1849) ,  soo 
rapport  annuel. 

Ce  premier  rapport  signale  la  marche  as- 
cendante des  principes  libres  à  Genève.  Sans 
doute  il  doit  enregistrer  l'entrée  de  plu- 
sieurs des  membres  de  l'Eglise  dans  TE^lise 
triomphante ,  mais  il  peut  faire  connaître 
aussi  l'adjonction  décent  vingt-un  nouveaux 
membres  ou  communiants  durant  Tannée 
écoulée,  ce  qui  porte  le  nombre  actuel  des 
membres  ou  communiants  de  l'Eglise  à  un 
chiffre  approximatif  de  quinze  cent  cin- 
quante. «  Ne  nous  réjouissons  pas  seulement 
du  grand  nombre,  ajoute  le  rapporteur,  et 
demandons  à  Dieu  que  ce  soit  uniquement 
pour  sa  gloire  et  pour  l'avancement  de  soi 
règne  au  milieu  de  nous  que  notre  ch^ 
Eglise  ait  été  formée  et  se  soit  ainsi  aug- 
mentée jusqu'à  ce  jour.  » 

Les  écoles  du  dimanche  de  l'Eglise  ont 
reçu  une  forte  impulsion  et  une  excellente 
organisation  par  les  soins  de  M.  le  pasteur 
Léger,  auquel  avait  été  confiée  la  difficile 
tâche  de  succéder  au  vénéré  professeur 
Gausseu.  Les  écoles  de  la  Ri ve  gauche  réu- 
nissent deux  cent  soixante-neuf  enfants  et 
tente-trois  moniteurs  ou  monitrices,  et  celles 
de  la  Rive  droite,  de  formation  toute  récen- 
te (Février  1863),  cent  cinquante- quatre 
enfants,  dirigés  par  seize  moniteurs  ou  mo- 
nitrices. C'est  donc  un  total  de  quatre  cent 
vingt-trois  enfants  placés  sous  les  soins  de 
quarante-neuf  moniteurs  ou  monitrices. 

Le  presbytère  a  profité  de  la  publication 
de  ce  premier  rapport  pour  rappeler  les 
conditions  d'admission  dans  l'Eglise  telles 
que  les  établit  l'article  2  de  sa  constitu- 
tion. 

«  Quiconque,  se  reconnaissant  pécheur 
et  condamné  par  ses  œuvres,  professe 
avec  l'Eglise  une  même  espérance  en  Jésos- 
Ohrist,  Dieu  manifesté  en  chair,  unique 
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refoge  da  pécheur,  et  ne  dément  pas  sa  pro- 
fession par  sa  vie,  est  de  plein  droit  membre 
de  cette  Ëglise ,  le  jugement  des  cœurs 
étant  laissé  à  Diea,  qni  seol  connaît  ceax 
qai  sont  siens.  Cette  profession  se  fait  en 
présence  de  deux  anciens.  » 

L'Ëglise  éyangéliqne  est  donc  nne  égli- 
*  se  de  professants,  qni  s'appnient  unique- 
ment sur  les  mérites  expiatoires  de  leur 
JDiea  Sauveur  et  dont  tout  le  désir  est  de  le 
glorifier  en  tendant  à  la  perfection. 

Le  budget  des  dépenses  de  TËglise,  sans 
compter  celui  de  ladiaconie,  s'élève  an- 
nnellement  à  fr.  30,000  environ.  Cette  som- 
me est  couverte  par  les  dons  annuels  de 
ses  membres.  Aucune  capitalisation  de  ses 
revenus  n'est  autorisée,  TÉglise  devant  mar- 
cher au  jour  le  jour,  par  la  foi. 

Une  brochure  ^  qu'a  publiée  récemment 
M.  Lûtscher,  ancien  pasteur  de  l'Eglise  al- 
lemande réformée ,  démontre  une  fois  de 
pi  as  le  danger  pour  une  communauté  reli- 
gieuse de  posséder  des  capitaux  ou  biens- 
fonds  ,  surtout  lorsque  ces  fonds  ne  sont 
pas  très  clairement  affectés  à  la  propagation 
d'une  doctrine  nettement  accentuée. 

On  sait  que  le  27  février  1859,  la  com- 
munauté allemande  réformée  élut  pour  son 
pasteur  M.  Wagner,  rationaliste  fort  avan- 
cé, et  qu'en  septembre  1862 ,  il  fit  modifier 
par  la  nouvelle  direction,  qui  appartenait 
entièrement  à  ses  principes,  les  statuts 
constitutifs  de  l'Eglise,  de  telle  sorte  qu'au- 
jourd'hui ,  les  revenus  de  la  fondation  de 
l'Eglise  réformée  allemande  appartiennent 
aux  rationalistes  allemands.  Pense-t-on  que 
si  l'Eglise  allemande  réformée  avait  été 
pauvre  des  biens  de  la  terre  et  eût  vécu 
au  jour  le  jour ,  les  rationalistes  eussent 
eu  la  tentation  de  la  bouleverser  ?  Non,  les 
hommes  de  ce  parti  ne  sont  pas  si  désin- 
téressés. L'administration  d'une  fortune  de 
fr.  235,000  environ  était,  il  faut  en  con- 
venir, un  appât  séduisant ,  et  pour  eux  un 
puissant  moyen  d'action.  Sans  doute  que 
ces  fonds  avaient  été  originairement  desti- 
nés à  la  prédication  du  pur  Evangile, 
mais  grâce  au  manque  absolu  d'une  con- 

*  Notice  sur  la  destruction  de  l'Eglise  allemande 
réformée  de  Genève  et  sur  les  moyens  de  la  réta- 
blir, par  L.  Lûtscher,  ancien  pasteur  de  cette 
église.  —  Genève,  1864. 
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fession  de  foi  précise ,  ils  pouvaient  servir 
un  jour  à  combattre  la  foi  qu'ils  avaient  été 
destinés  à  établir. 

M.  le  pasteur  Lûtscher  espère  que  le 
conseil  d'Etat  de  Genève,  qui  a  sanctionné 
la  modification  apportée  aux  statuts  en 
1862,  reviendra  de  ce  qu'il  appelle  son  er- 
reur, et  que  l'Eglise  allemande  réformée,  au- 
jourd'hui détruite,  pourra  se  relever  de  ses 
ruines.  C'est  là,  croyons-nous,  une  attente 
qui  sera  déçue.  Que  M.  LQtscher  se  dise 
bien  que,  dans  nos  démocraties,  l'Etat  ne 
connaît  autre  chose  que  le  principe  des  ma- 
jorités, et  qu'il  ne  saurait  entrer  dans  les 
distinctions  qu'il  cherche  à  établir  entre 
réformés  et  protestants  réformés.  D'un  au- 
tre côté,  le  sévère  enseignement  que  Dieu  a 
jugé  bon  de  lui  donner  doit  lui  montrer  que 
ce  n'est  qu'en  rassemblant  autour  d'une 
confession  de  foi  positive  les  membres  épars 
de  son  ancien  troupeau,  qu'il  pourra  re- 
constituer la  communauté  allemande  réfor- 
mée, comptant  cette  fois,  pour  l'entretien 
de  son  culte,  sur  la  libéralité  chrétienne  de 
ses  membres ,  et  avant  tout  sur  le  secours 
de  Dieu.  L'Eglise  sur  la  terre,  qu'on  se  le 
rappelle  bien,  doit  être  pauvre  comme  son 
chef.  Tonte  Eglise  qui  ne  voudra  pas  atten- 
dre de  Diea  seul  le  pain  du  lendemain,  s'ex- 
pose au  châtiment  sévère  qui  a  frappé  la 
congrégation  allemande  réformée,  comme 
toute  association  religieuse  qai  n'a  pas  de 
confession  explicite  peut  voir,  d'un  jour  à 
l'autre,  ses  traditions  bouleversées  par  un 
coup  de  majorité. 

L.  RUFFET. 


CHRONIQUE. 

Décidément  le  mois  qui  vient  de  s'écou- 
ler n'a  pas  été  favorable  à  la  liberté  reli- 
gieuse. De  divers  côtés  sont  parties  des  ma- 
nifestations qui  prouvent  qa'on  n'en  a  pas 
encore  pris  son  parti.  La  diversité  des  atta- 
ques est  instructive.  Dans  les  pays  où  elle 
est  censée  régner,  on  cherche  à  la  réduire  à 
sa  portion  congrue;  ailleurs  on  l'interdit  ou- 
vertement :  bref  on  ne  Taime  pas,  et  cenx- 
là  mêmes  qui  la  proclament  sur  les  toits  et 
qui  la  réclament  pour  les  Turcs ,  les  Sué- 
dois, Matamores  et  ses  amis,  les  Italiens,  etc., 
ne  laissent  pas ,  dans  la  pratique ,  de  la 
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troaver  gênante  et  envahissante.  Aussi  ponr- 
qaoi  s*obstiner  à  se  diviser  sur  sa  portée  et 
sa  mise  en  pratique,  alors  qu'on  est  d'ac- 
cord pour  la  proclamer  en  théorie  ?  Si  seu- 
lement on  savait  se  contenir  dans  les  limi- 
tes d'un  amour  aussi  ardent  que  possible 
mais  platonique!  Vous  verrez  que  quelques 
fanatiques ,  à  force  d'en  user,  finiront  par 
faire  voir  qu'au  fond  on  ne  l'aime  guère 
et  qu'au  jour  du  péril  elle  ne  pourrait  pas 
compter  sur  tous  ceux  auxquels  elle  a  servi 
de  marche-pied. 

Ce  n'est  pas  au  moins  en  Espagne  que 
le  fanatisme  de  la  liberté  provoquera  de  si 
fâcheuses  conséquences.  On  y  a  mis  bon  or- 
dre. Ecoutez  plutôt  le  langage  de  ce  gou- 
vernement qui  passait  pour  constitutionnel 
et  pour  plus  ou  moins  libéral  et  qui  persiste 
à  être  exclusivement  paternel  comme  aux 
plus  beaux  jours  de  l'Inquisition.  «  Il  ne 
sera  publié,  dit  une  récente  loi  sur  la  presse, 
aucun  écrit  sur  le  dogme  de  notre  sainte 
religion,  sur  l'Ecriture  sainte  ni  sur  la  mo- 
rale chrétienne,  sans  l'approbation  des  évê-. 
ques  diocésains.  Les  délits  qui,  ne  figurant 
pas  au  code  pénal ,  seront  commis  en  atta- 
quant on  tournant  en  ridicule  la  religion  ca- 
tholique apostolique  et  romaine  et  son  culte, 
ou  en  offensant  le  caractère  sacré  de  ses  mi- 
nistres, seront  punis  de  la  peine  de  la  ré- 
clusion; s'ils  sont  commis  en  excitant  à 
l'abolition  ou  an  changement  de  la  dite  re- 
ligion ,  ou  en  provoquant  la  mise  en  prati- 
que du  culte  de  toute  autre  religion,  la 
peine  sera  de  l'emprisonnement  correction- 
nel. Dans  l'un  et  l'autre  cas  il  y  aura  amen- 
de 10  à  500  piastres.  • 

Malgré  ce  zèle  et  ces  précautions,  le  gou- 
vernement espagnol  a  la  mortification  d'ê- 
tre dépassé  par  qui  sait  faire  encore  mieux 
que  lui.  Il  est  vrai  que  c'est  par  Rome,  à 
qui  appartient  de  droit  le  premier  rang  à 
la  tête  de  la  croisade  contre  la  liberté.  Tan- 
dis qu'à  Madrid  on  se  borne  à  protéger  la 
foi  des  fidèles,  de  peur  qu'ils  ne  cèdent  aux 
suggestions  des  hérétiques,  à  Rome  on  fait 
plus  :  on  convertit  bon  gré  mal  gré  ces  der- 
niers. C'est  ainsi  que  la  papauté  vient  de 
nous  donner  une  seconde  édition  de  l'affaire 
Mortara,  avec  une  variante  qui  mérite  d'être 
signalée.  La  mère  qui  réclamait  son  enfant, 
importunant  par  ses  cris ,  on  l'a  mise  en 
lieu  sûr,  du  moins  pour  quelque  temps,  jus- 


qu'à ce  que  sa  douleur  ait  appris  à  se 
tenir  dans  de  justes  bornes.  On  se  perd  ea 
conjectures  sur  le  but  de  ce  scandale,  car 
enfin  Rome  ne  fait  rien  à  raveatare  et 
inutilement  ;  aurait-on  voulu  à  la  fois  se 
donner  une  petite  satisfaction  d'amonr-pro- 
pre  et  prendre,  ses  mesures  pour  ne  pis 
laisser  périmer  son  droit  ?  La  soif  du  sa- 
lut des  âmes  ne  saurait  être  Tuniqae  mo* 
bile  ;  car  enfin  il  y  a  bien  d'autres  enfiaals 
juifs  à  baptiser  dans  Rome;  pourquoi  céO» 
faveur  n'est-elle  accordée  que  rarement  et 
à  quelques  élus  ?  U  y  a  vraiment  craaoté  à 
être  si  avare  de  ses  grâces ,  sàùts  que  les 
baïonnettes  françaises  sont  ton^o^i^B  I^  po^ 
arrêter  ceux  qui  s'aviseraient  démettre  obs- 
tacle par  quelques  désordres  à  leur  distri- 
bution sur  une  grande  échelle.  Qui  sait?  On 
a  tant  répété  que  le  pouvoir  temporel  du 
pape  était  bel  et  bien  mort  ;  pourquoi  n'ao- 
rait-il  pas  jugé  bon  de  réfuter  ces  caloai* 
nies  par  ce  nouveau  signe  destiné,  à  éta- 
blir aux  yeux  du  monde  que,  bien  qu'atteint 
du  mal  caduc,  ses  prétentions  les  plus  révol- 
tantes sont  toujours  bien  vivaces.  En  tout 
cas  c'était  là  un  thermomètre  pour  s'assu- 
rer de  ce  que  la  société  moderne  peut  en- 
core supporter  en  fait  de  bravades.  A  la 
bonne  heure;  c'est  à  prendre  ou  à  laisser; 
tout  le  monde  gagnera  à  bien  savoir  à  quoi 
s'en  tenir.  N'oublions  pas  que  le  catholicis- 
me est  tout  d'une  pièce  ;  s'il  plie  et  s'il  s'ef- 
face çà  etlà,  devant  les  malheurs  des  temps, 
n'oublions  pas  qu'une  logique  impitoyable  le 
condamne,  partout  où  il  peut  le  faire,  à  se  sub- 
stituer aux  parents  des  enfants  élevés  sous 
une  influence  hérétique^  juive  ou  incrédale. 
Comment  le  Turc,  à  son  tour,  aurait-il 
pu  rester  en  arrière?  On  s'est  donc  égale- 
ment mis  à  persécuter  à  Constantinople, 
bien  que  la  liberté  religieuse  ait  été  ouver- 
tement reconnue,  proclamée,  promise  à  réité* 
rées  fois  aux  puissances  occidentales.  Cest 
qu'aussi  les  missionnaires  anglais  et  améri- 
cains n'ont  pas  su  poursuivre  leur  œuvre  à 
petit  bruit,  à  la  sourdine.  Pourquoi  faire  de 
l'éclat  à  la  face  d'un  peuple  qui,  on  le  sait 
bien,  n'aime  pas  la  liberté  religieuse?  Que 
les  imprudents  amis  de  la  liberté  se  le  tien- 
nent pocr  dit:  s'il  y  a  quelque  manifestation 
de  fanatisme  populaire,  ih  ne  devront  s'en 
prendre   qu'à    eux-mêmes.    Les    théori- 
ciens les  moins  suspects  de  la  liberté  se* 
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ront  obligés  de  lenr  donner  tort.  Il  serait 
temps  enfin  de  comprendre  que  le  meilleur 
moyen  de  faire  passer  dans  les  mcenrs  et 
dans  la  pratique  une  liberté  que  le  peuple 
n'aime  pas,  c'est  non  pas  certes  de  s'abste- 
nir d'en  user,  mais  de  le  faire  de  telle  façon 
qae  nul  ne  s'en  doute  ou  du  moins  ne  s'en 
«perçoive.  Malheureusement  la  propagan- 
de protestante  a  porté  de  tels  fruits  à  Con- 
Btantinople  que  l'obseryation  de  cette  sage 
politique  n'a  plus  été  de  mise*  On  ne  parle 
pas  de  moins  de  800  familles  qui  se  seraient 
dernièrement  rattachées  au  protestantisme, 
et,  chose  grave,  dans  le  nombre  se  trouvaient 
des  officiers  et  autres  fonctionnaires  publics 
sur  la  fidélité  desquels  l'état  musulman  se 
croyait  en  droit  de  compter ,  car  enfin  s'il 
les  paie,  ce  n'est  pas  pour  qu'il  s'affilient  à 
des  sectes.  On  permettrait,  à  la  rigueur ,  à 
eellas-dde  faire  quelque  propagande,  à  con- 
dition potirtant  que  la  contagion  ne  ga- 
gnAt  pas  les  fonctionnaires  publics,  dévoués, 
corps  et  biens,  à  la  religion  officielle.  Pour 
surcroît ,  ces  prosélytes  de  Constantinople 
araient  poussé  leur  oubli  des  convenances 
jusqu'à  se  réunir  en  plein  jour,  dans  une 
chapelle,  construite  en  partie  de  leurs  de- 
niers, avec  l'appoint  indispensable  fourni 
par  l'or  anglais.  C'en  était  trop  ;  la  Sublime 
Porte  a  dû  intervenir  pour  refouler  dans  de 
sages  limites  une  liberté  religieuse  si  mal 
comprise.  L'état  musulman  s'est  senti  at- 
teint jusque  dans  son  essence ,  et ,  faisant 
usage  du  droit  de  légitime  défense,  il  s'est 
rappelé  que  la  religion  d'un  peuple  porte 

avec  elle  une  inaltérable  odeur  de  terroir  : 

« 
J'eusse  été  près  du  Gange  esclave  des  faux  dieux, 
Cbrélienne  dans  Paris,  musulmane  en  ces  lieux. 

Cependant  il  faut  toujours  compter  avec 
l'esprit  moderne ,  fftt-on  d'ailleurs  tun^,  et, 
même  à  Constantinople,  la  religion  officielle 
doit  faire  la  part  du  feu.  C'est  pour  répon- 
dre à  ces  exigences  qu'on  a  d'abord  fait 
fermer  le  lieu  de  culte,  enfermé  quel- 
ques sectaires  des  plus  compromis,  puis  on 
les  a  internés  dans  les  provinces  de  l'em- 
pire ;  enfin  on  a  insinué  que  cette  mesure 
n'était  que  d'un  effet  momentané;  bref 
nous  avouons  avoir  perdu  le  fil  de  cette 
afikh-e  et  n'y  avoir  plus  rien  compris.  Nous 
en  étions  là  quand ,  pour  achever  de  nous 
dérouter,  l'ambassadeur  d'Anglet^re,  après 


avoir  fait  mine  de  se  fÀcher,  a  fini  par  don- 
ner la  main  à  toutes  ces  mesures.  Tout 
bien  considéré,  on  semble  avoir  voulu  faire 
entendre  aux  vieux  musulmans ,  qui  déjà 
faisaient  le  poing,  que  leur  sainte  religion 
ne  serait  plus  ostensiblement  désertée  par 
des  officiers  publics,  tandis  qu'on  disait  aux 
missionnaires  que  leur  œuvre  pourrait  se 
poursuivre  dans  l'ombre.  0  diplomatie!  ce 
sont  là  de  tes  coups  !  Toi  seule,  tu  possèdes 
le  secret  de  contenter  tout  le  monde  et  son 
père  !  Il  est  bien  vrai  que  la  liberté  a  reçu 
un  accroc;  car  enfin  on  retombe  sous  le  ré- 
gime d'une  tolérance  plus  ou  moins  hon- 
teuse. Mais  n'est-ce  donc  rien?  n'est-ce  pas 
même  beaucoup  sous  le  méridien  de  Cons- 
tantinople? Ne  serait-ce  pas  faire  étrange- 
ment fi  de  la  sage  maxime:  le  mieux  est  en- 
nemi du  tfien,  que  d'exiger  davantage,  et 
cela  si  promptement ,  alors  que  la  liberté 
religieuse  a  été  proclamée ,  il  y  a  à  peine 
quelques  années,  sur  les  bords  enchantés 
du  Bosphore,  en  vue  de  la  pointe  du  Sérail? 
Il  va  bien  sans  dire  que  les  doctrinaires 
trouveront  moyen  de  murmurer ,  mais  de 
quoi  ces  esprits  chagrins  furent-ils  jamais 
entièrement  satisfaits  ?  Il  faut  donc  savoir 
se  réjouir  de  la  liberté  religieuse ,  sage  et 
modérée  qui  règne  chez  les  Turcs,  en  es- 
pérant bien  qu'elle  ne  compromettra  pas  les 
progrès  de  la  mission  protestante.  Il  est  du 
reste  fort  possible  que  ce  ne  soit  là  qu'une 
mesure  transitoire.  Si  seulement  Richmond 
était  pris  et  l'Union  américaine  solidement 
rétablie!  Le  cabinet  de  Washington  —  qui 
comme  chacun  sait  ne  professe  aucune  re- 
ligion et  laisse  pulluler  les  sectes,  —  serait 
bien  capable  de  comprendre  les  droits  de 
l'humanité,  de  façon  à  exiger  qu'à  Constan- 
tinople même,  ses  ressortissants  eussent  le 
droit  de  vendre  des  Bibles  et  des  traités^  et 
de  causer  ensuite  du  contenu  avec  ceux  qui 
n'auraient  pas  d'objection  à  la  chose.  Cette 
solution  serait  d'autant  plus  probable  que 
les  Etats-Unis  n'ont  rien  à  voir  dans  la 
question  d'Orient,  toujours  prête  à  se  rou- 
vrir, et  aucun  ménagement  à  garder  avec 
un  gouvernement,  éminemment  faible  et 
sans  principes,  toujours  prêt  à  se  ranger 
de  l'avis  de  cent  qui  réussissent  à  lui  ins- 
pirer la  plus  grande  frayeur.  Qui  oserait 
après  cela  nier  la  solidarité  des  peuples  et 
méconnaître  que  toutes  les  saintes  causes 
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sont  sœars  ?  Hier  encore,  il  nons  revenait  de 
je  ne  sais  qnel  champ  missionnaire,  que  des 
païens  se  faisaient  une  objection  contre  le 
christianisme  des  théories  esclavagistes  de 
Jefferson  Davis,  et  voilà  qu'aujourd^hni 
Lincoln  est  impuissant  à  faire  respecter  la 
liberté  religieuse  à  Gonstantinople,  parce 
qu'il  n'a  pas  encore  réussi  à  écraser  la  ré- 
volte esclavagiste.  Il  est  impossible,  dit  la 
morale  stoïcienne,  que  le  sage  remue  seu- 
lement le  bout  du  doigt  sans  que  l'univers 
s'en  ressente.  N'oublions  pas  que  l'action 
du  fou  n'est  ni  moins  étendue  ni  moins  pro- 
fonde ;  c'est  pourquoi  disons-nous  bien  qu'il 
ne  saurait  jamais  être  permis  a  l'honnête 
homme  de  rester  indifférent  en  présence 
d'une  iniquité ,  tant  petite  soit-elle ,  et  si 
restreint  qu'en  soit  le  théâtre. 

Si  seulement  ces  atteintes  portées  à  la 
liberté  religieuse  sauvegardaient  l'unité  ar- 
tificielle des  religions  officielles  et  collée* 
tives.  Ce  serait  une  circonstance,  non  pas 
atténuante,  mais  de  nature  à  rendre  quelque 
courage  aux  persécuteurs.  II  n'en  est  rien. 
Le  navire  fait  eau  de  tous  côtés  ;  les  soins 
mêmes  qu'on  en  prend  risquent  de  le  faire 
sombrer.  Rome,  par  exemple,  devient  tous 
les  jours  plus  ombrageuse.  Ainsi  une  so- 
ciété savante  et  catholique  orthodoxe  de- 
vait dernièrement  tenir  sa  séance  annuelle 
en  Bavière.  Mais  l'épiscopat  s'en  est  ému, 
et  le  pape  a  pris  ses  mesures,  non  pas  préci- 
sément pour  interdire  la  réunion,  mais  pour 
l'empêcher  démettre  en  danger  l'orthodoxie 
catholique.  En  conséquence,  il  devait  être 
admis  par  tous  les  membres  que  la  science, 
aujourd'hui  encore,  doit  se  placer  au  point 
de  vue  de  la  scholastique  ;  l'assemblée  de- 
vait avoir  été  autorisée  par  l'évêque  du 
diocèse  dans  lequel  elle  se  réunirait;  la 
liste  des  invités  et  des  sujets  à  traiter  devait 
lui  être  préalablement  communiquée;  l'évê- 
que devait  avoir  le  droit  d'effacer  de  l'ordre 
du  jour  les  objets  qu'il  ne  lui  paraîtrait  pas 
convenable  de  traiter  ;  les  actes  de  l'assem- 
blée n'auraient  pu  être  publiés  qu'après 
avoir  reçu  l'approbation  de  l'évêque.  £n 
présence  de  ces  exigences,  la  société  a  cru 
devoir  renoncer  à  tenir  sa  seconde  séance, 
qui  devait  avoir  lieu  au  mois  de  septembre, 
à  Wurzbourg.  On  comprend  que  Rome  re- 
doute toujours  plus  les  empiétements  de  la 
liberté,  en  présence  des  luttes  qu'elle  pro- 


voque dans  le  sein  des  églises  officielles  en, 
protestantisme.  A  la  suite  d'une  agitation 
fort  grande,  l'affaire  du  D'  Schenkel,  dans 
le  Grand  duché  de  Baden,  a  eu  la  solodon 
à  la  quelle  on  devait  s'attendre.  Le  public 
évangélique  demandait  que  ce  théoLogieB 
fût  destitué,  non  pas  de  sa  place  de  profes- 
seur, mais  de  ses  fonctions  de  directeur  di 
séminaire  ecclésiastique,  comme  n'étant 
plus  d'accord  avec  la  foi  de  l'Eglise.  Le 
parti  rationaliste,  au  contraire,  demandait 
qu'il  fût  maintenu  dans  ses  fonctions  au 
nom  de  la  liberté  illimitée  d'enseignement 
dans  l'Eglise.  Cest  ce  dernier  avis  qui  a 
prévalu  auprès  du  conseil  ecclésiastique 
supérieur.  Quand  bien  même  il  serait  éta- 
bli, a  répondu  ce  corps,  que  le  D'  Schenkel 
n'est  plus  d'accord  avec  la  doctrine  des  li- 
vres symboliques,  cela  ne  suffirait  pas  pour 
justifier  les  exigences  de  ceux  qui  récla- 
ment son  éloignement.  Ces  confessions  ne 
sont  pas  en  effet  des  règles  de  foi  à  un  point 
tel  que  tout  désaccord  avec  elles  doive  ex- 
clure de  l'Eglise.  La  liberté  des  recherdies 
scientifiques,  visant  à  comprendre  la  p»- 
sonne  de  Christ  mieux  que  ne  l'ont  fait  nos 
pères,  est  une  condition  nécessaire  du  déve- 
loppement du  protestantisme. 

On  commence  à  se  demander  ce  que  vont 
faire  les  pétitionnaires  éconduits.  Us  ont  en 
effet  déclaré  dans  leur  mémoire  qu^il  y  a  in- 
compatil^ilité  entre  eux  et  le  docteur  Schen- 
kel. Ce  langage  semble  faire  croire  qnlls 
avaient,  comme  dernière  ressonrce,  des  pen- 
sées de  dissidence.  Cette  circonstance  avait 
retenu  bien  des  gens  qui  n'avaient  pas  vonlo 
s'engager  à  ce  point.  Aussi  la  pétition  évan- 
gélique ne  comptait-elle  qu'une  centaine  de 
signatures.  On  prétend  que  plusieurs  per- 
sonnes qui,  avant  de  se  prononcer,  ont  vonlo 
attendre  ce  que  feraient  les  autorités  ecclé- 
siastiques, seraient  maintenant  disposées  à 
se  joindre  aux  défenseurs  des  confessions 
de  foi.  Il  importe  de  remarquer  qne,  des 
deux  bords,  ce  sont  surtout  les  laïques  qui 
se  mettent  en  avant.  Dans  une  assemblée 
tenue  à  Durlach,  en  faveur  du  D'  Schenkel, 
sur  600  personnes  présentes,  on  ne  comp- 
tait qu'environ  60  ecclésiastiques.  Dans  une 
récente  assemblée,  convoquée  par  nn  fabri- 
cant de  Fribourg  (enBrisgau),  il  s'est 
trouvé  300  laïques  pour  protester  contre  le 
docteur  Schenkel  L'assemblée  a  été  ona- 
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nime  pour  se  rattacher  à  la  doctrine  du 
symbole  des  apôtres  ;  pour  déclarer  que  dès 
que  Tautorité  de  la  Bible,  comme  révélation 
divine,  est  rejetée,  tonte  antorité  est  com- 
promise dans  TËtat,  dans  la  cité  et  dans 
la  famille;  ponr  protester  contre  l'ouvrage 
de  Schenkel  sur  la  vie  de  Jésus,  et  pour  pro- 
clamer que  le  christianisme  entier  tombe, 
dès  que  la  divinité  de  Christ  est  mécon- 
nue. 

Ce  n'est  pas  là  le  seul  conflit  qui  agite 
dans  ce  moment  le  grand  duché  de  Baden. 
Le  clergé  catholique  est  en  guerre  ouverte 
avec  le  gouvernement,  au  sujet  d'une  nou- 
velle loi  scolaire,  qui  ne  semble  pas,  à  son 
sens,  lui  faire  la  part  assez  belle.  Un  man- 
dement fort  sévère,  émanant  de  l'archevê- 
que, a  été  lu  dernièrement  du  haut  de  tou- 
tes les  chaires  catholiques.  Non  content  de 
condamner laloi  delà  façon  lapins  expresse, 
il  défend  au  clergé  catholique  de  prêter  à 
l'avenir  aucun  concours  à  l'administration 
des  écoles. 

La  démocratie  religieuse  récemment  in- 
troduite dans  la  Bavière  rhénane  n'a  pas 
tardé  à  y  porter  des  fruits  caractéristiques. 
Dans  plusieurs  localités,  àitlsk Nouvelle  Ga- 
zette évangélique  de  Berlin,  les  élections  e&- 
clésiastiques  ont  mis  au  jour  les  plus  tris- 
tes conséquences  de  l'esprit  de  parti  et  une 
grande  démoralisation.  Dans  une  paroisse, 
les  élections  se  passent  au  milieu  du  plus 
grand  vacarme;  plusieurs  électeurs  sont 
ivres,  et  ropération,commencéeledimanche 
se  poursuit  jusqu'au  lundi  matin  à  trois 
heures.  Ailleurs,  pendant  les  élections,  qui 
86  font  dans  l'église^  un  électeur,  qui  allait 
bientôt  être  choisi  comme  membre  du  pres- 
bytère, tire  sa  pipe  de  sa  poche,  en  disant  : 
N'est-ce  pas,  M.  le  pasteur,  vous  n'avez  au- 
cune objection  à  ce  qu'on  fume  un  petit 
brin  ?  Dans  une  troisième  paroisse,  on  pro- 
pose deux  catholiques  pour  électeurs.  Com- 
me les  autorités  ecclésiastiques  supérieu- 
res appartiennent  à  la  tendance  rationaliste, 
on  peut  prévoir  quel  sera  le  sort  de  cette 
église.  Les  Synodes  provinciaux,  qui  vien- 
nent de  se  réunir,  n'ont  osé  aborder  aucune 
question  pouvant  mettre  au  jour  les  pro- 
fondes divergences  des  esprits.  La  question 
des  maisons  de  cure  a  paru  offrir  un  thè- 
me suffisamment  inoffensif.  Mais  dès  qu'on 
a  voulu  aborder  le  sujet  de  la  réforme  du 


livre  de  cantiques,  on  a  senti  que  la  guerre 
était  sur  le  point  d'éclater. 

n  faut  ajouter  qu'à  mesure  que  les  consé- 
quences de  la  démagogie  religieuse  se  ma- 
nifestent, elles  ne  manquent  pas  de  provo- 
quer une  profonde  répulsion.  C'est  surtout 
le  cas  en  Prusse.  On  en  jugera  par  les  thè- 
ses suivantes,  que  M.  Schlottmann  a  pré- 
sentées à  une  conférence  pastorale  réunie  à 
Bonn,  le  29  juin  dernier.  «  Quand  on  con- 
teste à  l'Eglise  évangélique  une  doctrine 
faisant  autorité,  le  paganisme  le  plus  gros- 
sier obtient  par  le  fait  même,  pourvu  qu'il 
soit  assez  impudent  pour  usurper  le  nom 
de  chrétien,  le  droit  absolu  de  se  produire 
dans  la  chaire  évangélique.  C'est  ce  qui  ar- 
rive déjà  dans  quelques  parties  de  la  Suisse 
allemande....  On  nous  présente  un  tel  dé- 
sordre comme  l'idéal  de  la  liberté  ecclé- 
siastique, tandis  que  c'est  au  fond  l'asser- 
vissement des  plus  nobles  instincts  du 
peuple  en  faveur  de  quelques  panthéistes 
enthousiastes  et  rusés.  Quoi  d'étonnant  que 
les  conservateurs  deviennent  sectaires!  — 
Si  un  tel  chaos  devenait  permanent  il  abou- 
tirait à  la  dissolution  de  l'Eglise.  —  H  y  a 
déjà  longtemps  qu'on  a  reconnu  le  devoir 
de  faire  pénétrer  le  levain  de  l'Evangile 
dans  tontes  les  sphères  de  la  vie.  Toute 
tendance  naturelle  et  noble  se  rapprochant 
plus  ou  moins  du  christianisme,  doit  être 
traitée  avec  respect  et  ménagement.  Mais 
lorsqu'on  prétend  traiter  tous  les  baptisés 
qui  ne  sont  pas  ,sous  la  surveillance  de  la 
police  comme  des  chrétiens  expérimentés 
et  leur  faire  croire  que  sans  autre  ils  sont 
appelés  à  dire  leur  mot  sur  les  problèmes 
ecclésiastiques  les  plus  difficiles,  on  foule  à 
la  fois  aux  pieds  la  vérité  et  la  vraie  cha- 
rité. Une  pareille  démagogie,  même  dans 
un  but  légitime,  reposant  sur  un  pareil  op- 
timisme, soit  sincère,  soit  hypocrite,  se- 
rait encore  plus  criminelle  dans  la  sphère 
ecclésiastique  que  sur  le  terrain  politique, 
et  ses  affreuses  conséquences  sont  déjà  as- 
sez manifestes.  » 

Le  célèbre  prédicateur  Spurgeon,  qui  ne 
se  laisse  pas  oublier,  s'est  attiré  dernière- 
ment, de  la  part  de  Baptiste  Noël,  une  let- 
tre publique  qui  n'a  pas  passé  inaperçue. 
Il  parait  que  le  hardi  prédicateur  avait  at- 
taqué plusieurs  fois,  du  haut  de  la  chaire, 
le  parti  évangélique  dans  l'Eglise  épisco- 
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pale,  d^une  manière  qui  n'a  pas  para  à  Bap* 
tiste  Noël  d'accord  avec  les  principes  de 
support  mntael,  professés  par  les  mem- 
bres de  YAUiance  évangéliquê,  Spurgeon 
avait  tout  crûment  rangé  parmi  les  prati- 
ques les  plas  immorales  la  conduite  de  ces 
ministres  anglicans  qui  signent  la  confes- 
sion de  foi  sans  admettre  d'ailleurs  la  régé- 
nération baptismale  qu'elIeproclame,etcela 
en  vue  d'obtenir  des  bénéfices  ecclésiasti- 
ques. Aucun  honnête  homme  ne  pouvait,  au 
dire  de  Spurgeon,  désirer  ni  accepter  l'a- 
mitié de  tels  pasteurs.  Baptiste  Noôl  s'est 
ému  de  ce  langage  et  a  représenté  à  son 
ardent  confrère  que  ceux  qu'il  attaque  de  la 
sorte  prêchent  Christ  et  dirigent  générale- 
ment leur  vie  d'après  la  loi  de  Dieu  ;  que  le 
Saint-Esprit  s'en  sert  pour  le  salut  des 
âmes.  Puis  vient  la  liste  des  hommes  véné- 
rés et  pieux  qai,  depuis  que  l'anglicanisme 
existe,  n'ont  cessé  de  signer  ses  livres  sym« 
boliques  sans  croire  à  la  régénération  bap- 
tismale. Nous  ignorons  encore  si  Spurgeon 
s'est  déclaré  convaincu  par  ce  genre  d'ar- 
gumentation. Au  lieu  d'avouer  les  inconsé* 
quences^  souvent  fort  graves,  des  meilleurs 
chrétiens,  ne  risque-t-elle  pas  de  compro- 
mettre la  morale  en  les  niant  au  moy^ 
d'un  système  de  compensation  qui  peut  être 
convenable  dans  les  collèges,  alors  qu'il  sV 
git  d'apprécier  en  bloc  les  épreuves  d'un 
écolier,  mais  qui,  dans  d'autres  domaines, 
ne  serait  guère  de  mise?  Mais  nous  abor- 
dons là  un  sujet  extrêmement  délicat  et  ca- 
pital, à  ce  qu'il  paraît,  en  tout  cas,  toujours 
brûlant:  le  ton  sur  lequel  il  convient  de  par- 
ler entre  théologiens  et  gens  d'église.  Sans 
nous  hasarder  sur  ce  terrain,  disons  que 
M.  Baptiste  Noël  vient  de  donner  un  bel 
exemple  qui  mérite  d'être  suivi.  Générale- 
ment on  se  sent  l'épiderme  particulière- 
ment délicat  quand  les  coups  tombent  sur 
soi  ou  sur  ses  amis.  M.  le  pasteur  Noël,  en 
vrai  gentleman,  a  eu  le  bon  esprit  d'adres- 
ser sa  chrétienne  admonestation  à  Spur- 
geon, son  confrère  en  bapUsme.  Si  chaque 
parti  commençait  par  se  flageller  lui-même, 
ne  pourrait-on  pas  espérer  entendre  moins 
de  plaintes  sur  le  ton  de  la  polémique  entre 
chrétiens,  l'épiderme  dût-il  demeurer  tou- 
jours un  peu  délicat  ! 
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CORRESPONDÂl^GE  DES  RÉFORMàTEURS 
DANS  LES  PAYSDE  LANGUE  FRANÇAISE,  re- 
cueillie et  publiée,  avec  d'autres  lettres 
relatives  à  la  Réforme  et  des  notes  his- 
toriques et  biographiques,  par  A.-L. 
Herminjard.  Huit  à  dix  volumes  d'en- 
viron 500  pages,  grand  in-8^  —  Prix 
de  chaque  volaoïey  10  fr. —  Prospecms 
et  spécimeD.  Genève,  Georg,  libraire- 
éditeur. 

Si,  comme  tout  l'annonce,  cette  publica- 
tion arrive  à  bon  terme,  ce  sera  sans  con- 
tredit l'un  des  monuments  les  plus  consi- 
dérables élevés  à  la  mémoire  des  hommes 
du  XYI*  siècle,  auxquels  on  arrache  en 
quelque  sorte  le  dernier  mot.  £n  effet,  pour 
bien  connaître  ces  époques  de  crise  sodak, 
où  la  révolution,  avant  de  se  traduire  €m 
actes,  s'est  accomplie  dans  les  esprits,  il 
importe  de  lire  la  correspondance  des  per- 
sonnages marquants.  C'est  de  la  correspon- 
dance que  Jaillit  la  lumière  qui  éclaire  les 
événements  et  en  dévoile  les  ressorts,  c*e8t 
elle  qui  manifeste  les  pensées  et  les  affec- 
tions intimes  des  acteurs  de  la  lutte,  les 
rapproche  de  nous  et  fait  d'eux  nos  confi- 
dents et  nos  contemporains;  et  quel  attrdt 
n'offre  pas  l'histoire  de  la  Réformatioa 
étudiée  de  cette  matière!  Le  vieux  prover- 
be :  nuj^or  e  lùn^ingtio  rewrentia  ne  r^farde 
nullement  nos  réformateurs,  aussi  grands, 
plus  grands  dans  leur  intérieur  que 
de  loin,  et  trop  attaqués  encore  de  nos 
jours  pour  rien  devoir  de  leur  édat 
à  une  illusion  d'optique.  Mais  le  commier- 
dum  epistolarum,  nous  ne  le  possédions  |ns- 
qu'ici  que  par  fragments  détachés;  la  plu- 
part de  ces  précieux  documents  gisai^it 
dispersés  dans  les  bibliothèques  publiques 
ou  les  collections  particulières,  ce  qui  n'en 
permettait  la  jouissance  qu'à  quelques  pri- 
vilégiés. Dès  aujourd'hui,  grâce  à  M.  Her- 
minjard, il  n'en  sera  plus  ainsi;  il  ne  sera 
plus  nécessaire  d'aller  de  Genève  à  B&Ie,  de 
Bâle  à  Saint-Gall,  à  Zurich,  à  Berne  et 
ailleurs,  déchiffrer  péniblement  d'illisibles 
manuscrits.  £n  dix  beaux  volumes,  embras- 
sant dès  son  humble  origine  jusqu'à  son 
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triomphe  (1512-1565)  PœnTTe  de  la  rénova- 
tion spirituelle  dans  les  pays  de  langue 
française,  le  lectenr  verra  se  lever  tontes 
les  difficultés  dont  les  recherches  de  cette 
natnre  étaient  jadis  hérissées;  il  n'aura  qu'à 
anivre  un  texte  clair  —  savamment  et  agréa- 
blement annoté,  précédé  à  chaque  épitre, 
si  la  pièce  est  en  latin,  d'arguments  explica- 
tifs longuement  développés — pourse  former 
nae  idée  juste  des  hommes,  des  choses  et  des 
événements  qui  passeront  successivement 
devant  lui.  «  Calvin,  Farel,  Viret,Bè2e  tien- 
dront dans  ce  répertoire  toute  la  place  qui 
lear  appartient,  mais  à  côté  d'eux  et  avec 
eax  on  trouvera  leurs  précurseurs  et  leurs 
collaborateurs.  Des  noms  peu  connus  pren- 
dront place  dans  cette  riche  correspon- 
dance auprès  de  noms  à  jamais  illustres;  on 
s^est  même  fait  un  devoir  d'y  donner  place 
à  toutes  les  lettres,  du  reste  peu  nombreu- 
ses, oà  les  catholiques  du  temps  expriment, 
relativement  à  la  foi  nouvelle,  leurs  ressen- 
timents, leurs  regrets  ou  leurs  plaintes.  » 
C'est  ainsi  que  Ton  est  parvenu  à  réunir 
4000  lettres  et  un  grand  nombre  de  messa- 
ges officiels  relatifs  à  l'établissement  de  la 
religion  évangélique  dans  la  Suisse  ro- 
mande. 

Dire  que  M.  Herminjard  est  à  la  tête  de 
cette  entreprise,  dont  il  a  pendant  20  ans 
rassemblé  les  matériaux  avec  un  calme  et 
ane  persévérance  de  bénédictin,  c'est  don- 
ner à  ce  travail  toutes  les  garanties  de  goût, 
d'érudition  et  de  critique.  Il  y  a  long- 
temps que  le  nom  de  notre  estimable  com- 
patriote transpire  dans  le  public,  mais  M. 
Herminjard,  en  vrai  savant  et  en  homme 
consciencieax,  ne  s'est  nullement  pressé  de 
répondre  à  cette  impatience;  il  a  pris  son 
temps  et  ne  nous  livre  les  trésors  de  son 
portefeuille  qu'après  avoir  mûri  dans  le  si- 
lence du  cabinet  une  œuvre  complète  et 
magistrale. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  l'histoire 
de  la  Réformation  a  été  étudiée  sons  toutes 
les  faces  et  remaniée  en  sens  divers;  il  n'est 
si  petit  coin  que  l'on  ne  fouille,  si  mince 
détail  que  l'on  n'éclaircisse,  si  humble  per- 
sonnage qui  ne  rencontre  finalement  son 
biographe;  les  archives  les  plus  inaccessi- 
bles sont  explorées,  les  vieux  auteurs  re- 
voient le  jour  dans  de  belles  éditions;  voici 
maintenant  la  correspondance  qui  nous  in- 


vite à  nous  recueillir  à  ces  foyers  d'où  par- 
taient de  si  saintes  pensées.  Approchons- 
nous  ;  ne  perdons  rien  de  ces  anecdotes  tou- 
chantes, de  ces  conseils,  de  ces  effusions,  de 
ces  plaintes;  il  y  a  là  une  parole  pour  cha- 
cun, appuyée  d'exemples  qui  châtieront 
notre  paresse,  confondront  notre  incrédu- 
lité et  relèveront  notre  courage. . 

HEMBI  MARTIN. 

Le  Rio  Parana.  Cinq  années  de  séjour 
dans  la  république  argentine  ;  par  H""*» 
Lina  Beck-Bernard.  Paris:  Grassart. 
1864.  Prix  :  3  fr. 

C'est  avec  le  plus  vif  intérêt  que  nous 
avons  suivi  M»*  Beck-Bernard  dans  ses  des- 
criptions de  la  vie  au  sein  de  la  république 
argentine.  —  Notre  goût  pour  les  récits  de 
voyages  lointains  nous  aurait-il  rendu  par- 
tial, ou  noQS  aurait-il  aveuglé  sur  la  valeur 
réelle  de  ce  petit  livre?  Nous  ne  le  pensons 
pas  et  nous  croyons  bien  plutôt  que  le  plai- 
sir que  nous  avons  éprouvé  d'un  bout  à  l'au- 
tre de  cette  lecture,  a  été  et  sera  partagé 
par  tous  les  lecteurs  du  Rio  Parana,  —  Nous 
ne  saurions  que  retrancher  à  ces  pages  é- 
crites  sans  prétention,  avec  facilité  et  ai- 
sance, pleines  d'animation  et  nullement  dé- 
pourvues de  sel.  Bien  loin  d'y  retrancher 
quelque  chose,  nous  serions  disposés  à  exi- 
ger encore  d'autres  récits,  de  nouveaux 
détails ,  et  volontiers  nous  demanderions  à 
M"^  Beck  pourquoi  elle  en  a  été  si  sobre,  si 
avare;  pourquoi  elle  nous  a  laissés  en  si  beau 
chemin  et  pour  quelle  raison,  après  nous 
avoir  conduits  dans  la  république  argentine, 
elle  nous  y  abandonne  sans  daigner  nous 
ramener  en  Europe?  Nous  espérons  que 
M"*  Beck  répondra  à  tous  ces  pourquoi 
par  un  nouveau  volume,  suite  et  complément 
indispensable  du  premier.  Dans  le  temps  où 
nous  sommes,  bien  que  les  distances  ne 
comptent  plus,  nous  ne  pouvons  pourtant 
pas  encore  visiter  nos  antipodes  sans  le 
secours  de  quelques  livres,  et  lorsqu'il  nous 
en  arrive  un  bien  fait,  nous  devons  en  sa» 
luer  l'apparition  avec  reconnaissance. 

Il  y  a^  en  effet,  un  grand  charme  à  suivre 
par  la  pensée  et  par  l'imagination  un  voya- 
geur qui,  en  nous  parlant  des  choses  les  plus 
étonnantes,  en  nous  retraçant  les  scènes  les 
plus  émouvantes,  peut  nous  dire  comm» 
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autrefois  le  pigeon  de  Lafontaine,  mais  avec 
plus  de  raison:  «  J'étais  là,  telle  chose  m  V 
vint  !  >  Et,  ea  vérité,  comme  l'assurait  le 
présomptueux  oiseau  :  «  Vous  y  croirez  être 
vous-même!» 
Il  fait  bon,  —  en  sûreté  dans  son  cabinet, 

—  naviguer  sur  les  grandes  eaux,  assis- 
ter, sans  préoccupation  personnelle,  à  un 
petit  naufrage  sur  les  côtes  d'Espagne,  et 
passer  par  toutes  les  tribulations  qu'inflige 
aux  malheureux  voyageurs  une  police  sa- 
nitaire par  trop  timorée.  —Le  terrible  spec- 
tacle d'un  incendie  de  prairie,  les  angois- 
ses et  les  terreurs  qu'enfantent  les  rivalités 
des  partis  et  les  dissensions  intestines  d'une- 
vie  politique  sans  cesse  et  profondément  agi- 
tée: tout  cela  est  rendu  avec  une  vivacité 
de  couleurs  et  un  mouvement  de  style  qui  ne 
nous  permettent  pas  de  rester  indifférents. 

—  Mais  ce  n'est  pas  tout.  M"'  Beck  n'a  pas 
voulu  nous  donner  seulement  des  récits  de 
voyages  et  des  descriptions  de  pays  éloignés  ; 
elle  a  de  plus  fait  un  livre  sérieux  et  qui 
nous  initie  à  des  mœurs,  à  des  coutumes,  à 
un  état  de  vie  et  de  pensée,  à  des  relations 
de  société  et  à  une  activité  dont  nous  ne 
nous  faisons  pas  toujours  une  juste  idée. 
C'est  ainsi  que,  dans  le  Rio  Parana,  nous  ren- 
controns un  chapitre  intitulé:  *La  religion 
dan$  la  confédération  argentine;  »  et  c'est 
bien  celui-là,  sans  doute,  qui  captivera  le 
plus  l'attention  des  lecteurs  sérieux. 

Indiquons  encore,  dans  ce  même  genre  de 
sujets,  le  dernier  chapitre,  intitulé:  «  Les 
Indiens  du  Chaco  et  les  missions  francis- 
caines, > 

Mais  nous  devons  nous  arrêter.  Nous  ne 
mentionnerons  plus  en  terminant  que  le  dé- 
licieux portrait  de  Manuelita,  la  douce  et 
gracieuse  fille  du  cruel  président  Rosas. 
Personne  ne  lira  sans  émotion  ces  lignes 
empreintes  de  tant  de  sympathie  et  si  pro- 
pres à  en  exciter  une  profonde.  —  On  aime 
à  rencontrer  cette  figure  si  pure  et  si  noble, 
au  milieu  d'êtres  si  étranglement  déchus. 

J.  CART. 

Nouvelles  petites  Méditations,  à  Pu- 
sage  du  culte  domestique,  par  M™®  de 
Witt  née  Guizol.  Paris  :  Grassart  1864. 
Un  vol  in  S\  Prix  :  5  fr. 
C'est  avec  quelque  hésitation  que  nous 

avons  abordé  la  lecture  de  ce  volume  de 


méditations.  Nous  avons  vu  paraître  dé- 
jà tant  d'ouvrages  à  l'usage  du  culte  domes- 
tique ,  qui  cependant  sont  d'un  usage  très 
limité,  parce  qu'ils  ne  remplissent  pas  d'im- 
portantes conditions,  que  nous  étions  porté 
à  craindre  qu'il  n'en  fût  de  même  de  celui- 
ci.  —  Mais  non;  nos  préventions  étaient 
injustes  et  elles  sont  proroptement  tombées. 
Ces  méditations,  lues  au  culte  de  Camille  et 
en  présence  déjeunes  enfants,  ont  été  goû- 
tées de  tous  ;  non-seulement  parce  qae  oe 
sont  en  effet  de  petites,  de  courtes  médita- 
tions, —  ce  qui,  bien  souvent,  est  une  condi- 
tion de  succès  ;  mais  encore  parce  qu'elles 
sont  vraiment  appropriées  au  groupe  varié 
qui  constitue  une  réunion  de  famille.  —  M"* 
de  Witt  ne  nous  a  pas  servi  une  nourriture 
fiade  et  indigeste ,  mais  les  fruits  variés  et 
sains  qui  proviennent  d'une  grande  connais- 
sance du  cœur  humain  et  des  inépuisables 
ressources  de  la  Parole  de  Dieu. — Ces  mé- 
ditations, dont  onne  pourra  pas  direqu^elles 
ne  sont  pas  méditées,  et  dont  les  sujets  ont 
été  glanés  un  peu  partout  dans  l'Ancien  et 
dans  le  Nouveau  Testament,  écrites  d'an 
stylenaturel  et  coulant,  ferontdu  bien,  nous 
l'espérons,  et  c'est  sans  doute  là  le  plus 
précieux  éloge  et  la  meilleure  récompense 
que  l'auteur  puisse  ambitionner. 

J.  CART. 

PENSÉES. 

C'est  aussi  mal  fait  de  substituer  des 
idées  à  des  sentiments  que  des  mots  à  des 
idées.  

Ce  sont  les  pauvres  qui  recueillent  et 
serrent  dans  leur  cœur  les  exhortations 
que  nous  adressons  aux  riches. 

Les  cailloux  concassés  dont  on  charge 
les  routes,  sont  un  obstacle  d'abord,  pois 
un  secours  ;  enfoncés  dans  le  sol  par  nos 
pieds  et  par  les  roues  de  nos  chars,  ils  l'af- 
fermissent, et  nous  y  marchons  plus  sûre- 
ment et  plus  aisément.  La  vie  difficile  est 
cette  route  macadamisée,  qui  reste  toiyours 
ferme  et  ne  devient  jamais  fangeuse. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÊLIQUE 


PHILOSOPHIE. 

Evolution  de  la  philosophie  du  XIX* 
siècle  sur  les  bases  du  kantisme, 
ou  coup  d'œil  sur  la  transformation 
que  doit  subir  la  philosophie  mo- 
derne. 

n 

DIEU  ET  LE  MONDE. 

L'existence  du  inonde  nous  apprend 
que  la  liberté  absolue  s'est  déterminée, 
que  la  volonté  a  passé  à  l'acte.  Nous  com- 
prenons le  monde  comme  une  manifesta- 
tion de  la  volonté  absolue,  comme  voulu 
par  elle;  le  monde  voulu,  cela  veut  dire 
le  monde  créé.  C'est  toute  la  définition 
qu'on  doit  donner  de  la  création.  Nous 
adm^ïttons  donc  la  création  du  monde 
comme  point  de  départ  du  procès  cosmi- 
que» de  l'organisation,  du  mouvement  et 
du  développement  du  Cosmos,  de  l'uni- 
vers. L'acte  volontaire  remplace  ici  le 
mouvement  dialectique  de  l'idée. 

La  volonté  créatrice  du  monde,  pour 
nous,  s'appelle  Dieu. 

Nous  répétons  donc  la  phrase  de  Moïse  : 
€  Au  commencement  Dieu  créa  le  ciel  et 
la  terre.  >  Au  commencement,  cela  veut 
dire,  quand  il  plut  k  Dieu  de  commencer, 
de  créer  le  temps  et  d'établir  une  succes-- 
sîon  dans  la  simultanéité;  il  créa  le  ciel 
et  la  terre,  cela  veut  dire,  qu'il  voulut  que 
l'univers  existât,  et  que  le  monde  phéno- 
ménal se  développât  d'après  ces  lois  dont 
la  iprandeur,  la  beauté  et  la  royale  unité 
vil 


commencent  à  se  dévoiler  aux  yeux  de  la 
science  contemporaine,  et  qui  sont  les 
manifestations  de  la  volonté  de  Dieu. 

Nous  admettons  ainsi  deux  réalités,  la 
réalité  absolue  et  créatrice,  et  la  réalité 
contingente  et  créée;  et  nous  instituons, 
dès  le  point  de  départ  et  dès  l'origine  mê- 
me du  procès,  cette  grande  contradiction 
logique,  pierre  d'achoppement  de  toutes 
les  métaphysiques.  Il  y  a  contradiction 
entre  l'existence  du  monde  dans  toute 
sa  contingence,  sa  multiplicité  et  son  im- 
perfection, et  l'existence  de  l'absolu  dans 
son  éternité,  son  unité  et  sa  perfection  ab- 
solue. Comment  ces  deux  existences  peu- 
vent-elles être  réelles  et  coexistentes  sans 
s'exclure  l'une  l'autre  ?  Car,  s'il  existe 
quelque  part  du  contingent  à  côté  de  l'ab- 
solu, alors  l'absolu  cesse  d'être  tout,  par- 
conséquent  absolu  ;  si  l'imparfait  se  pro- 
duit, la  perfection  n*existe  plus  comme 
absolue  et  totale.  Cette  contradiction  est 
la  grande  difQcullé  présentée  à  toutes  les 
écoles  de  philosophie  par  la  question  de 
l'origine  du  monde.  L'antiquité  n'avait 
pas  réussi  à  s'en  sortir,  du  moins  n'a- 
t-elle  jamais  pu  s'expliquer  complètement 
et  clairement  à  cet  égard.  Ou  bien,  elle 
admettait  des  puissances  intermédiaires 
entre  le  un,  le  tout,  et  le  multiple  ou  le 
divers,  et  c'est  à  ces  puissances  qu'elle 
donnait  la  fonction  créatrice  ;  ou  bien, 
elle  admettait  tacitement  ou  explicitement 
l'éternité  de  la  matière,  c'est-à-dire,  du 
multiple  et  de  l'imparfait,  et  le  rôle  de 
Dieu  se  bornait  à  mettre  de  l'ordre  et  de 
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la  clarté  dans  cette  masse  informe  et  obs- 
cure. 

Les  écoles  panthéistes  résolvent  la  dif- 
ficulté en  la  supprimant;  pour  elles,  la 
question  de  la  contradiction  ne  se  pose 
pas  et  c'est  là  ce  dont  elles  tirent  leur 
triomphe.  L'absolu  étant  l'Idée  et  le  con- 
tingent le  Réel,  il  n^y  a  pas  contradiction 
entre  l'existence  de  la  réalité  et  l'existence 
de  la  virtualité  idéale,  parce  qu'il  n'y  a 
qu'une  réalité  ;  il  n'y  a  pas  opposition  en- 
tre deux  réalités  contradictoires.  Il  n'y 
a  pas  de  création,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de 
commencement,  et  que  l'Idée  et  sa  réali- 
sation sont  coétemelles.  A  mesure  que  le 
procès  se  développe, la  réalité  ne  diminue 
en  rien  l'absolu,  puisque  celui-ci  n'existe 
pas  comme  réel.  Il  n'existe  qu'un  seul 
tout,  qui  se  considère  sous  deux  aspects 
différents  ;  Dieu  est  le  monde  considéré 
dans  sa  loi,  et  le  monde  est  Dieu  consi- 
sidéré  dans  sa  réalité.  En  d'autres  termes, 
il  n'existe  que  le  fait  et  sa  loi  ou  son  idée, 
or  le  fait  ne  contredit  pas  sa  loi  puisqu'il 
l'exprime. 

Mais  au  fond  le  panthéisme  n'est  pas  aussi 
avancé  sur  cette  question  qu'il  le  prétend. 
L'immense  détour  que  prend  la  philoso- 
phie du  devenir  pour  nous  faire  compren- 
dre comment ,  sans  se  contredire ,  l'ab- 
solu produit  le  contingent  et  le  multiple, 
se  réduit  à  une  simple  définition  de  mots 
sur  laquelle  on  opère  san&  acquérir  une 
notion  nouvelle.  Il  existe  des  faits  et  des 
idées,  les  idées  produisent  et  gouvernent 
les  faits  au  moyen  de  la  dialectique,  au 
fond  il  n'existe  que  le  fait  ;  au  fait  notre 
pensée  ajoute  la  loi,  c'est-à-dire,  la  for- 
mule qui  lie  les  faits  de  manière  aies  ren- 
dre intelligibles,  mais  cette  loi  n'existe 
que  dans  notre  pensée,  et  lorsqu'on  ad- 
met que  cette  pensée  est  l'objet  lui-même, 


il  ne  faut  pas  jouer  sur  le  mot  objet  et 
croire  qu'il  soit  synonyme  de  réel,  cet  ob- 
jet n'est  qu'une  pensée.  L'objet  n'est  ici 
qu'une  vérité  intellectuelle,  ce  n'est  pas 
une  puissance  substantielle  et  active.  Et, 
si  à  cet  objet  pensé  nous  ne  donnons  pas 
une  réalité  aussi  concrète  que  celle  du  hk 
réel  qui  exprime  cette  pensée,  si  nous 
n'admettons  pas  comme  absolue  une  réa- 
lité en  soi,  personnelle,  active  et  cons- 
ciente, hors  des  formes  de  notre  pensée 
et  des  catégories  de  notre  intelligence, 
nous  ne  sortons  pas  de  notre  propre  pen- 
sée et  nous  n'ajoutons  rien  à  la  pensée 
elle-même.  En  ne  répondant  à  la  catégo- 
rie de  la  cause  absolue  que  par"  une  abs- 
traction intellectuelle,  que  par  la  cat^o- 
rieelle-mème,  quelqu'objet,  quelque  chose 
en  soi,  que  nous  représente  cette  idée, 
nous  n'ajoutons  en  définitive  au  M 
concret  que  la  loi  qui  noua  l'explique, 
et  la  loi  elle-même  reste  à  expliquer.  Ce 
n'est  pas  résoudre  la  question,  c'est  l'évi- 
ter.  Si  le  panthéisme  ne  se  contredit  pas, 
ce  n'est  pas  un  triomphe,  c'est  un  dé&ut; 
il  ne  se  contredit  pas,  parce  qu'il  ne  con- 
clut pas,  et  parce  qu'il  se  borne  à  repro- 
duire en  d'autres  termes  la  chose  à  expli- 
quer. Sans  passer  par  la  dialectique  de 
l'idée,  Argan  saura  toigours  répondre  que 
l'univers  existe  parce  qu'il  a  en  lui  une 
vertu  d'existence  :  Quia  est  m  eo  vûiiu 
existentiae. 

La  doctrine  de  la  création  admet  la  con- 
tradiction et  ne  la  nie  pas.  <  Qu'il  y  ait  ud 
principe  universel,  i»  dit  M.  Secrétan*,  c  je 
le  comprends  et  j'en  suis  certain  ;  mats 
que  ce  principe  universel  existe  comme 
tel  en  face  de  sa  propre  manifestation,  in- 
dépendamment d'elle;  qu'un  seul  9koi 
devienne  toi  et  mot,  cela  est  imposiUe. 

*  Dans  Le  Semeur,  no  du  il  ami  1S47. 
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Oui,  cela  est  impossible,  mais  cela  est 
vrai  !  Nous  triomphons  de  savoir  que  cela 
est  vrai,  notre  liberté,  notre  honneur,  no- 
tre vie  morale  et-  sociale  sont  à  ce  prix  ; 
mais  il  est  bon  que  nous  sachions  que 
c'est  impossible.  >  Gela  est  impossible  en 
effet  dans  Tordre  logique  pur,  mais  cela 
est  possible  dans  Tordre  de  la  volonté. 
Nous  verrons  plus  tard  à  Toccasion  de  la 
liberté  dans  la  création,  où  la  contradic- 
tion est  plus  apparente  encore,  comment 
la  notion  de  la  liberté  absolue  en  Dieu  ré- 
sout la  contradiction.  Il  est  évident  que 
si  la  volonté  absolue,  en  créant  le  monde, 
pose  à  côté  d'elle  quelque  chose  qui  ne 
soit  pas  elle  et  qui  puisse  même  s'opposer 
à  elle,  c'est  qu'elle  le  veut  ainsi,  et  qu'elle 
se  retire  pour  lui  fiedre  place.  Il  est  de 
Teasence  même  de  la  liberté  d'agir  ou  de 
s'abstenir,  ou  de  s'imposer  les  limites 
qu'il  lui  plaît;  et  pour  nous,  il  n'y  a  nulle 
contradiction  logique  à  admettre  qu'en 
Dieu,  la  liberté  étant  absolue,  il  puisse  en 
user  de  manière  à  modifier  l'absolu  lui- 
même,  de  telle  sorte,  par  exemple,  que 
Dieu,  qui  est  hors  du  temps  et  de  l'es- 
pace, puisse,  s'il  le  veut,  en  créant  le  temps 
et  l'espace,  s'imposer  cette  forme  dans  les 
rapports  qu'il  soutient  avec  les  choses 
créées. 

Dans  le  monde  cosmique,  si  la  matière 
inorganique  d'une  part  et  la  matière  or- 
ganique de  l'autre  nous  paraissent  régies 
par  une  loi  nécessaire,  immuable  et  in- 
variable dans  son  développement,  c'est 
que  c'est  bien  ainsi  que  cela  a  été  voulu. 
Cet  engrenage  compliqué,  mêlé  d'ordre 
et  de  désordre,  fatal  et  inconscient,  du 
monde  cosmique,  si  admirable  dans  sa 
connexion  infime  qu'il  semble  que  ce  soit 
un  organisme  vivant,  se  fonde  sur  un  acte 
de  volonté.  Car  la  volonté  absolue  peut 


vouloir  et  instituer  la  nécessité  et  la  Vita- 
lité où,  quand  et  comment  cela  lui  plaît. 
Après  cela,  n'admettons-nous  pas  aussi 
que  ces  lois  ne  durent  que  parce  qu'elles 
sont  continuellement  voulues,  ce  qui  en 
fait  l'immutabilité;  et  qu'elles  cesseraient 
d'exister  dès  l'instant  où  elles  cesseraient 
d'être  voulues?  Nous  avons  un  mot  pour 
exprimer  la  volonté  constante  et  toujours 
présente  de  Dieu  dans  le  monde,  c'est  le 
mot  deJVotTÎdence,  dont  le  sens  rassurant 
ôte  à  la  nécessité  apparente  sa  saveur  aus- 
tère et  son  aspect  implacable,  et  nous 
laisse  entrevoir  une  espérance  et  une  con- 
solation où  nous  ne  constatons  actuelle- 
ment que  Tinexorabilité  d'un  mouvement 
inconscient. 

m 

DIEU  ET  LA  CRÉATURE  LIBRE. 

Dans  la  merveilleuse  et  inépuisable  in- 
finité des  phénomènes  de  la  nature  cos- 
mique et  organique,  c'est  encore  la  toute 
puissance  qui  agit  elle-même.  Tout  en 
produisant  le  multiple,  on  peut  dire  que 
l'absolu  se  retrouve  tout  entier  comme 
cause  dans  chaque  détail  de  ses  manifes- 
tations, et  qu'il  les  contient  et  les  régit  à  . 
mesure  qu'il  les  crée.  Mais  en  créant  la 
personne  consciente  et  libre,  la  volonté 
absolue  pose  et  manifeste  le  principe  d'une 
causalité  indépendante  ;  elle  crée  le  point 
de  départ  d'un  déploiement  de  forces  et 
d'une  série  d'actes  dans  lesquels  elle  sus- 
pend son  action  immédiate,  car  la  volonté 
absolue  cesse  de  vouloir  dans  le  point  où 
la  créature  veut.  Toutefois,  ce  renonce- 
ment partiel  n'est  point  une  négation  de 
l'absolu,  puisque  c'est  au  contraire  un 
acte  nouveau  de  la  volonté  absolue,  mais 
sous  une  autre  forme.  La  volonté  absolue 
continue  de  vouloir,  mais  par  Tintermé- 
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diaire  ou  au  moyen  d'une  autre  volonté 
qu'elle  associe  à  la  sienne.  A.u  lieu  d'agir 
directement  sur  les  déterminations  de  l'a- 
gent créé  et  de  s'en  servir  comme  d'un 
instrument  passif,  comme  d'une  simple 
manière  d'être  de  sa  propre  action,  elle 
en  fait  un  instrument  actif,  un  coassocié. 
L'homme  est  non*seulement  l'ouvrage  de 
Dieu,  mais  encore  ouvrier  avec  Dieu . 

Ce  principe  de  causalité  spontanée, 
consciente,  intelligente  et  libre,» qui  se 
nomme  la  personne,  est  un  principe  créé, 
mais  de  même  essence  que  le  principe 
créateur,  qui  est  aussi  une  personne.  C'est 
la  reproduction  en  nature  fînie  de  la  sub- 
stance même  de  la  substance  infinie,  ou 
en  d'autres  termes,  c'est  sous  forme  de 
don  transmis,  une  communication  partielle 
et  limitée  des  énergies  et  des  attributs  qui 
constituent  le  fonds  même  de  Têtre absolu. 
Nous  sommes  ainsi  l'image  <le  Dieu,  parce 
que  Dieu  se  retrouve  en  nous  par  ce  prin- 
cipe même  de  libre  volonté,  qui  est  la  sub- 
stance de  notre  personnalité  et  de  la  sienne. 
S'il  se  retrouve  en  nous,  il  demeure  en  nous. 
Dieu  est  immanent  dans  la  créature  libre 
par  la  liberté  dont  il  la  doue,  en  se  com- 
municant ainsi  lui-même,  lui  qui  est  la 
volonté  libre  par  excellence  ;  il  nous  fait 
être,  il  nous  constitue,  tout  en  restant  lui- 
même  au-dessus  et  hors  de  nous,  l'ab* 
solu,  qui  nous  contient  et  qui  nous  dé- 
passe dans  sa  transcendance. 

.La  personne  créée,  dans  les  conditions 
où  nous  la  connaissons  et  la  seule  dont 
nous  puissions  parler,  occupe  bien  peu  de 
place  ;  elle  est,  relativement  à  l'univers, 
de  création  bien  récente.  L'honune  ne  se 
distingue  pas,  comme  phénomène  dans  le 
temps  et  dans  l'espace,  des  êtres  auxquels 
il  emprunte  ses  formes  matérielles  et  les 
conditions  de  sa  vie  organique.  Mais,  com- 


me volonté  libre,  il  est  hors  du  temps  et 
de  l'espace  et  indépendant  de  l'ordre  phé- 
noménal, c  L'homme  n'est  qu'un  roseau, 
le  plus  faible  de  la  nature,  mais  c*ert  vu 
roseau  pensant,  a  II  ne  relève  pas  de  cette 
condition  de  formes  accidentelles  et  pas- 
sagères, ce  n'est  pas  à  elles  qu'il  d<Mt  son 
existence,  ni  le  fonds  essentiel  de  sa  na- 
ture, car  il  leur  survit,  et  nous  le  savons 
immortel  dans  ce  principe  immanent  de 
conscience,  d'intelligence  et  de   Uberfé 
qu'il  a  reçu  de  Dieu.  Il  est  hors  de  doute 
que  dans  sa  manifestation  phénoménale 
ce  principe  emprunte  la  forme  phénomé- 
nale, que  la  volonté  est  influencée  dans 
ses  déterminations  par  les  motifs  de  l*or- 
dre  de  la  vie  organique,  et  que  Tintélfi- 
gence,  instrument  de  cette  volonté,  est  elle- 
même  sous  la  dépendance  des  instruments 
matériels  qu'elle  a  reçus  ;  mais  au-delé  de 
cette  enveloppe,  se  retrouve  le  principe  de 
causalité  libre,  avec  tous  ses  attributs  né- 
taphyeiqueset  sa  consubstantialité  divine. 

Il  y  a  là,  dans  ce  don  de  la  liberté  à  h 
créature,  quand  on  en  sonde  la  profon- 
deur, un  fait  immense,  qui  par  sa  gran- 
deur dépasse  toute  la  grandeur  de  la  créa* 
tion  de  l'univers  lui-même.  Car  (>nfin,  la 
grandeur  de  l'univers  est  une  grandeur 
de  temps,  d'espace  et  d'ordre,  c'est  une 
grandeur  d'extériorité  et  d'existenee,  re- 
flet de  la  puissance  suprême  dont  eUe 
émane  et  qui  s'y  révèle.  Mais  la  grandeur 
de  la  personne  créée  n'est  pas  une  gran- 
deur de  forme,  mais  de  substance,  oe 
n'est  plus  une  grandeur  d'efiet,  mais  de 
causalité  et  de  participation  au  principe 
même  de  la  puissance  de  Dieu,  une  gnui- 
deur  de  collaboration. 

Cette  communication  de  l'énergie  di- 
vine à  la  créature  ne  modifie  en  rien  la 
toute  puissance,  elle  ne  l'augmente  ni  ne 
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la  diminue.  CSette  communication  est  toute 
gratuite,  et  rien  en  Dieu  ne  la  rend  néces- 
saire, rien  ne  peut  obliger  Dieu  ni  le  solli- 
citer, car  avant  comme  après  cet  acte  de  vo- 
lonté, Dieu  reste  ce  qu^il  est,  l'absolu.  Il  n'a 
pas  plus  besoin  de  nous  faire  don  de  la  li** 
bertépour  être  la  souveraine  bonté,  qu'il 
n'a  besoin  de  l'univers  pour  être  la  souve- 
raine puissance.  Or  un  don  qui  n'ajoute 
rien  au  donateur  et  qui  ne  profite  qu'au 
donataire,  est  un  Mon  de  grâce,  un  don 
qui  procède  de  l'amour.  L'amour,  dans  sa 
source  profonde,  est  la  communication  gra- 
tuite et  désintéressée  de  ce  qu'on  a,  et  de 
ce  qu'on  est.. 

Dans  le  monde,  Dieu  se  manifeste  en 
gloire,  qui  est  la  grandeur  de  puissance; 
dans  l'bomme  il  se  manifeste  en  amour, 
qui  est  la  grandeur  de  bonté.  Le  Dieu 
créateur  manifesté  comme  amour  suprê- 
me prend  dans  notre  langage  humain  le 
nom  de  Père,  et  nous  nous  appelons  ses 
enfants,  parce  que  ce  sont  les  seules  ex- 
pressions qui  puissent  représenter,  avec 
clarté  et  avec  simplicité,  les  rapports  du 
Dieu  créateur  avec  la  créature  libre.  Le 
Père,  c'est  la  protection  et  le  commande- 
ment dans  l'amour  ;  l'enfant,  c'est  la  con- 
fiance et  l'obtissance  dans  la  reconnais- 
sance et  le  respect. 

Afin  que  la  causalité  indépendante  pla- 
cée dans  la  créature  coopère  réellement 
avec  Dieu,  il  faut  que  cette  indépendance 
se  constitue  et  se  continue  de  manière  à 
assurer  l'ordre  voulu  par  le  créateur;  il 
faut  que  la  coopération  soit  effective  et  ne 
se  détruise  pas  par  l'arbitraire  ou  par  l'ab- 
sence ou  l'erreur  de  direction  ;  il  faut  que 
la  coopération  soit  positive  et  dans  le  sens 
voulu  de  D^eu,  et  non  point  négative  ou 
en  sens  inverse,  sous  peine  d'aboiitir  à  la 
négation  même  du  but  posé  par  Dieu,  et 


à  l'annulation  ou  à  l'anéantissement  de 
la  créature  elle-même.  Car  il  faut  que 
Dieu  reste  Dieu  en  face  de  sa  création. 
Afin  d'assurer  ce  résultat,  la  volonté  ab- 
solue fait  appel  à  la  volonté  créée,  à  sa  li- 
berté même  et  en  confirmation  de  cette 
liberté,  au  moyen  de  lois  qui  ne  peuvent 
s'adresser  qu'à  une  volonté  libre,  et  qui 
assurent  l'ordre  des  rapports  qui  doivent 
exister  entre  les  deux  volontés.  Ces  lois, 
qui  régissent  la  créature  au  moyen  de  sa 
liberté,  sont  la  loi  du  devoir  et  le  senti- 
ment de  l'obligation  morale.  Un  ordre 
nouveau  prend  naissance  dans  le  monde, 
c'est  l'ordre  moral.  Tordre  de  la  volonté 
libre  qui  agit  selon  sa  loi  vis-à-vis  de  son 
créateur  ;  c'est  là  le  lien  qui  rattache  les 
actes  de  la  créature  à  Tordre  général  ins- 
titué parle  créateur  dans  son  amour  pour 
elle. 

Nous  nous  proposons  maintenant  d'é- 
tudier la  question  de  l'obligation  morale 
en  elle-même  et  de  reprendre,  sous  le 
point  de  vue  empirique,  les  idées  sur  les- 
quelles est  fondée  la  théorie  de  la  raison 
pratique.  En  consultant  l'expérience,  nous 
chercherons  à  démêler  dans  les  faits  les 
traces  des  lumières  de  notre  raison  rela- 
tives à  Tordre  moral,  et  nous  verrons  si 
l'histoire  de laliberté morale  danslemonde 
vient  légitimer  la  portée  que  nous  avons  at- 
tribuée aux  notions  de  la  raison  pratique. 
Nous  allons  examiner  l'histoire  de  la  vo- 
lonté, dans  son  principe  et  dans  ses  ma- 
nifestations possibles,  et  nous  verrons  si 
la  liberté  dans  Thomme  suppose  réelle- 
ment la  liberté  en  Dieu,  ou  si  nous  pou- 
vons admettre,  avec  d'autres  philosophes, 
que  la  liberté  dans  Thomme  résulte  du  dé- 
veloppement nécessaire  de  l'Idée  incons- 
ciente. 
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VobUgcUion  morale. 

L'expérience  nous  apprend  ceci,  c'est 
qu'avec  l'apparition  du  système  nei-veux 
dans  la  série  des  êtres  organisés,  se  mani- 
festent des  fonctions  particulières  qUe  les 
physiologistes  ont  désignées  sous  le  nom 
de  fonctions  de  relation,  parce  qu'elles 
servent  à  mettre  l'animal  plus  particulier 
ment  en  relation  avec  les  objets  extérieurs, 
en  dehors  des  rapports  qu'il  soutient  avec 
la  nature  au  moyen  des  forces  physiques 
et  chimiques  du  monde  cosmique.  Ces 
fonctions  de  relation  sont  :  la  sensibilité  *, 
la  volonté  et  l'intelligence. 

L'animal  possède  une  faculté  de  pro- 
duire avec  conscience  un  mouvement 
spontané,  dont  il  est  l'auteur,  en  ce  sens 
qu'il  est,  jusqu'à  un  certain  point,  le  maî- 
tre de  le  produire  ou  de  ne  pas  le  pro- 
duire^ ou  de  le  produire  d'une  certaine 
manière  plutôt  que  d'une  autre.  Cet  acte 
est  sollicité  par  un  appétit  ou  par  un  in- 
stinct, qui  détermine  la  volonté,  et  qui  la 
fait  agir  dans  le  sens  imprimé  par  la  sol- 
licitation présente. 

L'homme  est  soumis  à  cet  égard  à  la 
même  loi  que  l'animal.  Mais,  à  la  faculté 
de  produire  un  acte  sous  l'impulsion  d'un 
appétit  ou  d'un  instinct,  et  sous  ces  mots 
il  faut  entendre  toutes  ces  impulsions  na- 
tives que  le  phrénologiste  localise  avec 
plus  ou  moins  de  succès  dans  l'organe  cé- 
rébral, l'homme  joint  la  possibilité  de  se 
déterminer  d'après  un  motif  d'un  autre 
ordre,  d'après  des  règles  qu'il  s'impose 
en  dehors  de  Finstinct  proprement  dit,  et 
qu'il  rapporte  à  l'idée  du  devoir;  au  mo- 
tif d'instinct,  l'homme  a  la  faculté  d'op- 

*  En  physiologie  la  sensibilité  signifie:  1«  la 
sensibilité  spéciale  relative  aux  sens  proprement 
dits;  2«  la  sensibilité  générale  relative  aux  sensations 
communes  à  Torganisme  entier^  comme  la  douleur. 


poser  le  motif  moral.  Ici  la  volonté  devient 
liberté,  parce  que  l'indépendance  dans  la- 
quelle l'homme  se  trouve  vis-à-vis  des  mo- 
tifs instinctifs  constitue  la  possibilité  de 
choix,  et  qu'une  impulsion  instinctive  ne 
détermine  sa  volonté  qu'autant  qu'il  le 
veut  bien,  et  parce  qu'il  peut  résister  à 
cette  détermination.  L'animal  qui  a  ùÀn 
prend  l'aliment  qui!  rencontre,  Thomine 
qui  a  faim  ne  prend  le  pain  qui  s'olfi^e  à 
lui  que  si  ce  pain  lui  appartient  ;  tel  est 
le  motif  moral  opposé  au  motif  instinctif. 
La  loi  morale  à  laqnelle  l'homme  peut 
obéir,  crée  un  antagonisme  entre  les  di- 
verses impulsions  qui  peuvent  solliciter 
sa  volonté  ;  l'homme  est  libre  parce  qu'il 
peut  choisir  ses  motife  et  dbéir  à  volonté 
soit  à  son  intérêt  d'instinct,  soit  an  devoir 
contrairement  à  son  intérêt  instinctif. 

Tel  est  le  &it  moral  dans  son  point  de 
départ  et  sous  son  aspect  tout  empiriqae. 
La  morale  est  la  science  qui  décrit  etifui 
classe  les  diverses  obligations  morales  que 
l'étude  psychologique  découvre  et  constate 
dans  l'âme  humaine.  Or,  comme  dans  ces 
limites  élémentaires  la  morale  n'est  qu'une 
science  d'observation  qui  se  présente  à 
tous  de  la  même  manière,  toutes  les  éco- 
les philosophiques  admettent  en  ftit  h 
même  morale.  Toutes,  elles  fondent  la 
vertu  sur  la  soumission  de  la  volonté  aux 
inspirations  de  la  conscience  morale,  sor 
l'obéissance  au  devoir.  Les  divergences 
philosophiques  se  rapportent  aux  expli- 
cations diverses  qu'on  a  données  de  la 
présence  et  de  la  cause  de  l'ordre  monl 
dans  l'homme. 

n  ne  sufiSt  pas  en  effet  de  constater 
l'existence  de  l'ordre  moral  et  de  dresser 
le  tableau  complet  et  idéal  de  nos  devoirs, 
il  faut  en  rattacher  la  loi  à  l'ensemble  des 
lois  générales,  et  surtout  il  faut  ne  pas 
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laisser  sans  réponse  et  sans  solution  tou- 
tes les  profondes  et  mystérieuses  inquié- 
tudes que  l'homme,  de  tout  temps,  n'a  pu 
s'empêcher  d'accumuler  autour  du  sim- 
ple fait  du  devoir,  autour  des  idées  du 
bien  et  du  mal. 

Les  écoles  empiriques,  le  sensualisme 
et  le  positivisme,  font  de  la  morale  une 
science  purement  expérimentale,  et  ue 
vont  pas  aurdelà.  A  leurs  yeux,  la  morale 
se  base  sur  quelques  faits  primordiaux 
d'expérience,  sur  le  sentiment  du  devoir 
qui  est  plus  ou  moins  développé,  plus  ou 
moins  précis,  appliqué  avec  plus  ou  moins 
de  discernement  et  dans  un  ordre  plus 
ou  moins  parfait,  suivant  que  la  raison 
est  plus  ou  moins  éclairée.  Je  résume  ici 
les  vues  de  l'école  positiviste  d'après  M. 
Littré*.  La  raison  s'éclaire  sous  le  point 
de  vue  moral  par  l'expérience  unique - 
menti  L'étude  des  rapports  que  les  hom- 
mes soutiennent  entr'eux  dans  la  famille 
et  dans  la  société,  constate  et  démêle  l'exis- 
tence d'un  ordre  moral,  qui  va  se  perfec- 
tionnant lui-même  à  mesure  que  ces  rap- 
ports se  développent,  se  régularisent  et 
que  les  mœurs  se  forment.  Proportionnel- 
lement aux  lumières  de  notre  raison,  la 
morale  se  fonde,  se  formule,  s'améliore, 
et  l'adhésion  de  notre  volonté  à  l'ordre 
moral  ainsi  construit  a  lieu  de  la  même 
manière  que,  dans  l'ordre  du  vrai,  les  vé- 
rités scientifiques  s'imposent  à  notre  ^es- 
prit proportionnellement  au  développe- 
ment de  notre  raison  et  de  la  science  elle* 
même.  La  volonté  se  soumet  à  la  loi  mo- 
rale par  le  même  procédé  que  la  raison 
se  soumet  à  la  loi  rationnelle.  Le  devoir 
constaté  revêt,  à  l'égard  de  la  volonté,  la 
même  autorité  que  la  vérité  à  l'égard  de 

*  Augtate  Comte  et  la  philosophie  potiHve,  par 
£.  LiUré.  Voyes  page  S15  et  saiv. 


la  raison.  Telle  est  la  sanction  du  devoir 
aux  yeux  du  pur  empirisme  de  l'école. 

Mais,  sans  sortir  de  l'expérience  pure, 
cette  doctrine  est  dans  l'erreur,  parce 
qu'elle  confond  deux  choses  fort  distinctes, 
le  sentiment  du  devoir  d'une  part  et  le 
code  moral  de  l'autre;  car  la  loi  del'obh- 
gation  morale  en  elle-même  et  son  appli- 
cation raisonnée,  sont  loin  de  marcher  pa- 
rallèlement et  de  procéder  de  la  même 
faculté  originelle.  Les  lois  morales  sont 
en  effet  sous  la  dépendauce  directe  des 
lumières  de  la  raison,  et  le  code  moral  est 
proportionnel  au  développement  des  no- 
tions rationnelles  fournies  par  l'expérience 
et  par  l'histoire.  Le  sentiment  du  devoir,  au 
contraire,  et  la  sanction  ou  l'autorité  dont 
il  est  revêtu,  ne  sont  point  proportionnels 
au  développement  de  la  raison.  C'est  sou- 
vent l'inverse  qui  a  lieu,  et  l'on  voit  sou- 
vent un  code  moral  très  imparfait,  accom- 
pagné d'une  sanction  morale  très  intense, 
et  une  conscience  très  peu  éclairée  se 
distinguer  par  un  sentiment  d'autant  plus 
vif  de  l'obligation  morale.  Il  en  résulte 
que  la  volonté  ne  se  soumet  pas  à  la  loi 
morale  en  vertu  de  l'expérience  acquise, 
ni  des  lumières  qu'elle  possède,  mais  en 
vertu  du  sentiment  moral  pris  en  lui- 
même  et  en  dehors  de  toute  notion  expé- 
rimentale. 

Les  idées  du  devoir  et  de  la  sanction  qui 
l'accompagne  sont  antérieures  à  l'expé- 
rience ;  elles  se  développent  à  l'occasion 
de  l'expérience,  mais  l'expérience  ne  les 
fournit  pas,  parce  qu'elle  ne  les  contient 
pas.  Le  rôle  de  l'expérience  se  borne  à  en 
diriger  l'application  et  la  manifestation 
phénoménale.  Car  en  fait,  les  mobiles  de 
la  volonté  sont  fort  complexes,  et  si  parmi 
eux  nous  distinguons  le  devoir,  ce  n'est 
point  parce  que  nous  avons  constaté  dans 
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l'histoire  et  dans  le  tissu  compliqué  des 
actions  huniaines  de  tous  les  jours,  l'ap- 
plication réelle  et  évidente  de  la  règle  mo- 
rale et  l'accomplissement  pur  du  devoir. 
Au  contraire,  l'expérience  nous  enseigne- 
rait plutôt  l'influence  de  la  nécessité,  et 
l'homme  nous  paraît  le  plus  souvent  le 
jouet  de  déterminations  fatales,  à  ne  con- 
sulter que  le  pur  aspect  empirique  des 
choses.  Mais,  c'est  parce  que  nous  savons 
d'avance  que  la  règle  morale  existe,  et  que 
nous  devons  la  faire  entrer  en  ligne  de 
compte  dans  nos  jugements  sur  les  faits 
de  l'expérience,  que  malgré  l'apparence 
contraire,  nous  démêlons  cequi  appartient 
à  la  liberté  dans  l'homme,  et  que  nous  le 
jugeons  selon  la  responsabilité  morale, 
dont  l'existence  est  pour  nous  une  certi- 
tude a  priori.  L'idée  morale  est  une  caté- 
gorie de  la  raison;  elle  est  la  forme  des 
jugements  que  nous  portons  sur  l'action 
d'un  agent.  Nous  ne  pourrions  ni  juger, 
ni  interpréter  les  actes  volontaires,  si  no- 
tre esprit  ne  possédait  pas  d'avance  cette 
catégorie  que  ne  contient  pas  le  fait  brut 
dé  l'expérience.  L'observation  seule  ne 
peut  jamais  nous  dire  si  un  agent  est  li- 
bre ou  s'il  ne  l'est  pas,  ce  n'est  qu'après 
l'avoir  jugé  au  moyen  de  la  catégorie  mo- 
rale que  nous  prononçons  qu'il  est  libre. 

La  morale  repose  donc  sur  autre  chose 
que  sur  l'expérience  généralisée,  elle  re- 
pose sur  un  sentiment  irréductible  à  l'ex- 
périence et  sur  un  a  priori  de  notre  pen- 
sée. Par  conséquent,  si  la  psychologie 
nous  fournit  le  détail  de  nos  devoirs,  la 
morale  par  sa  base  dépasse  la  psycholo- 
gie et  touche  à  la  métaphysique.  La  ques- 
tion morale  est  donc  bien  en  définitive  une 
question  de  métaphysique,  de  la  science 
des  premiers  principes;  c'est  pour  cela 
que  la  question  morale  a  toujours  dépendu 


dans  sa  solution,  de  la  théorie  mélaplifâ- 
que  elle-même,  et  que  les  deux  Rrience^ 
ont  toujours  été  solidaires,  malgré  les 
protestations  à  courte  vue  des  empirififtes 
et  des  psychologistes  purs. 

Bien  plus,  se  contenter  de  constater  cet 
a  priori  et  de  dire  que  la  loi  morale  existe 
comme  loi  de  la  pensée  ne  relevant  que 
d'elle-même,  cela  ne  suffit  pas.  Encore 
faut-il  bien  établir  d'où  cet  a  priori  em- 
prunte Pautorité  qu'il  revêt  aux  yeux  de 
notre  volonté,  et  £siut-il  savoir  d'où  dé- 
rive la  sanction  qui  accompagne  cette  loi. 
Faire  le  bien  parce  que  nous  trouvons 
en  nous  l'idée  d'une  obligation  morale, 
c'est  bien  là  le  fait  observé,  mais  cela  ne 
nous  en  donne  pas  l'explication  ration- 
nelle. Le  devoir  a  pour  caractère  d'entrer 
en  conflit  avec  l'intérêt  d'instinct  ;  auquel 
faudra-t-il  entendre?  et  pourquoi  ce  de- 
voir, s'il  n'est  qu'un  sentiment,  aurait-il 
le  pas  sur  l'instinct  qui  n'est  aussi  qu'n 
sentiment?  Sera-ce  une  lutte  d'intensité? 
Admettre  l'intensité  comme  motif,  c'est 
s'en  tenir  au  fait  brut  sans  pouvoir  en  dé- 
gager la  règle,  et  substituer  le  hazard  ou 
l'accident  à  la  notion  juridique  d'une  sanc- 
tion d'obligation,  c'est  renoncer  à  se  bin 
toute  idée  scientifique  de  la  question. 
Gomment  donc    s'y   prendra-tron  pour 
faire  pencher  la  balance  en  fiivear  du 
sentiment  du  devoir?  Cène  peut  pas  être 
par  la  considération  du  succès  ou  de  l'in 
térêt  bien  entendu;    l'intérêt  d'instinct 
peut  se  réclamer  aussi  de  cet  ordre  de 
considérations.  Car,  dans  certains  cas  par- 
ticuliers et  même  le  plus  souvent,  la  réa- 
lisation du  bien  moral  exige  la  souffrance 
ou  la  perte  prochaine  et  actuelle  de  l'agent 
moral;  le  devoir  le  plus  souvent  ooin- 
mande  le  sacrifice.  Et  c'est  là  ce  qui  ca- 
ractérise surtout  l'obligation  morale;  elle 
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consiste   en   effet  essentiellement   dans 
«  cet  instinet  étrange  y  qui  pousse  l'homme 
sans  nulle  arrière-pensée  d'intérêt,  sans 
espoir   de   récompense  (la  vraie   vertu 
est  à  cette  condition),  au  renoncement, 
au  sacrifice,  >  pour  nous  servir  des  pro- 
pres expressions  de  M.  Renan  \  Or,  qui 
est-ce  '  qui  sanctionne  et  légitime  ce  sa- 
crifice de  l'individu  ?  Est-ce  Tinstinct  lui- 
même?  On  ne  souffre  pas,  on  ne  renonce 
pas,  on  ne  se  sacrifie  pas  pour  obéir  à  un 
instinct  qui  n'existe  qu'en  nous  et  qui  ne 
serait  que  le  sentiment  personnel  que  nous 
en  avons  et  rien  de  plus,  et  rien  à  quoi  ce 
sentiment  se  rattacherait  au-delà.  Si  nous 
mourons  tout  entier  de  notre  propre  per- 
sonne par  le  sacrifice,  et  le  pur  empirisme 
ne  peut  pas  admettre  autre  chose,  un  sa- 
crifice pour  une  chose  qui  est  nous-mème 
et  qui,  cessant  d'exister  par  le  fait  même 
du  sacrifice,  ne  nous  survivrait  pas,  un 
sacrifice  pour  le  vide,  pour  le  néant,  c'est 
tout  simplement  absurde.  Autant  vaut 
Faction  d^un  aliéné  qui  se  sacrifie  à  une 
hallucination.  Obligé  par  l'instinct,  qu'est- 
ce  à  dire?  Obligation  envers  qui?  En- 
vers moi-même?  Qui  m'empêche  dès  lors 
de  me  donner  quittance  à  moi-même,  et 
de  m'en  aller  avec  mon  reçu  dans  la  po- 
che et  la  dispense  du  sacrifice? 

Appeler  le  sentiment  du  devoir  un  ins- 
tinct, une  simple  impulsion  d'organisme 
ou  de  nature,  c'est  en  faire  quelque  chose 
d'accidentel,  d'impersonnel,  car  en  cha- 
cun de  nous  la  nature  diffère,  les  ins- 
tincts de  détail  varient  et  ce  n'est  pas  là 
que  glt  la  personne  morale.  Que  répon- 
dre à  celui  qui  se  soustrait  au  devoir 
parce  qu'il  n'en  a  pas  l'instinct  ?  Et  ce- 
-  pendant  tous  les  rapports  des  hommes  en- 

»  Loe,  oii. 


tr'eux,  quel  que  soit  le  moment  de  rhie* 
toire  et  le  degré  de  la  culture,  sont  fondés 
sur  l'idée  de  la  responsabilité  morale  de 
chacun,  et  nul  n'a  jamais  été  admis  à  s'y 
soustraire  sauf  le  cas  de  maladie  ;  car  la 
maladie  a  précisément  pour  effet  de  con- 
vertir la  catégorie  morale  en  pure  impul- 
sion instinctive  et  d'organisme,  en  contra- 
diction avec  l'ordre  normal  de  la  libre  vo< 
lonté  ;  le  malade  ne  s'appartient  plus,  il 
tombe  sous  l'enripire  des  forces  Êitales  et 
impersonnelles  du  règne  organique. 

Cet  a  priori  de  la  raison  doit  donc  se 
rattacher  à  l'ordre  général  des  choses,  et 
c'est  dans  cet  ordre  général  et  au-delà  de 
l'individu  qu'il  doit  trouver  et  sa  raison 
d'être  et  sa  sanction. 

Il  £aut  rendre  cette  justice  aux  écoles 
idéalistes,  qu'elles  n'ont  pas  méconnu  la 
portée  métaphysique  de  l'ordre  moral  et 
que  pour  elles  la  morale  fait  partie  de  l'i- 
déal absolu,  à  l'opposé  de  la  simple  réalité 
empirique.  L'ordre  moral  fiût  partie  du 
procès  général  de  l'ordre  universel,  il  en 
est  le  couronnement.  L'Idée  inconsciente 
dans  la  production  des  lois  du  monde  cos- 
mique et  organique,  prend  conscience 
d'elle-même  et  devient  consciente  dans 
l'esprit  de  l'homme,  qui  est  le  lieu  de  sa 
manifestation  la  plus  complète.  C'est  au 
moment  de  l'apparition  de  l'homme  que 
se  manifeste  et  se  produit  le  plus  riche- 
ment l'Idée  par  sa  réalisation  en  personne 
consciente  et  morale.  L'Idée  devient  per- 
sonne et  se  développe  dès  lors  avec  tous 
les  caractères  et  les  attributs  qui  distin- 
guent la  personne  et  qui  la  constituent. 
Par  la  conscience  personnelle  qui  se  trouve 
en  chaque  homme,  et  par  l'obligation 
morale  qu'il  constate  en  lui,  chaque  indi- 
vidu personnellement  et  pour  son  propre 
compte  reconnaît  l'existence  de  l'ordre 
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général  dont  il  a  Tidée  ;  chaque  individu 
adhère  et  se  soumet  à  Tordre  général 
ainsi  reconnu,  et  contribue  ainsi  directe- 
ment à  sa  réalisation  en  devenant  l'instru- 
ment même  qui  sert  à  le  constater  et  à  le 
construire.  Chaque  individu,  autant  qu'il 
-dépend  de  lui,  devient  l'agent  conscient 
du  procès  général,  et  Tobligation  ïnorale 
est  la  forme  par  laquelle  cet  agent  est  sol- 
licité d'agir  dans  le  sens  de  l'ordre  uni* 
versel.  La  règle  du  devoir  a  donc  pour  but 
d'assurer  la  réalisation  de  l'idéal  moral, 
manifestation  spéciale  et  caractéristique 
de  l'Idée  absolue  dès  le  moment  où  elle  a 
pris  conscience  d'elle-même  dans  l'esprit 
de  l'humanité. 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  cet 
idéal  moral  n'existe  pas  de  Uii-mème  com- 
me personnalité  en  dehors  de  l'efsprit  de 
l'humanité,  il  n'existe  que  dans  la  pensée 
des  individus  qui  forment  dans  un  mo- 
ment donné  l'humanité.  La  personne  n'est 
qu'individuelle,  elle  est  l'orgape  et  l'ex- 
pression d'un  ordre  qui,  dans  son  ensem- 
ble, est  inconscient  et  impersonnel.  L'or- 
dre est  seul  permanent  et  immortel,  la 
personne  individuelle  est  en  elle-même 
caduque  et  passagère,  mais  la  succession 
de  ces  manifestations  passagères  forme 
une  trame  compacte  et  organisée  qui  vit, 
qui  se  développe  et  qui  progresse  vers  l'in- 
fini par  une  manifestation  permanente  et 
éternelle.  L'ordre  moral  est  la  loi  de  ce 
développement,  et  la  conscience  indivi- 
duelle en  est  l'organe  pendant  qu'elle 
existe.  En  disparaissant  elle  remet  la  tâ- 
che inachevée  à  son  successeur  et  ainsi  de 
suite  à  l'infini,  de  manière  à  établir  une 
solidarité  continue  et  universelle  entre 
toutes  les  individualités  qui ,  chacune  à 
leur  tour,  paraissent,  agissent  et  dispa- 
raissent. 


La  désobéissance  à  la  loi  morale  con- 
stitue le  désordre,  et  amène  le  trouble 
dans  l'ordre  général  du  progrès,  dontelle 
compromet  le  développement  régulier. 
La  personne  libre  qui  refuse  individud- 
lement  de  se  soumettre  à  la  réalisatîoD 
de  ridéal  moral  et  de  l'ordre,  se  refuse 
ainsi  à  son  propre  développement,  à  sa 
propre  réalisation  en  tant  que  cette  réali- 
sation est  nécessaire  à  celle  de  l'ordre  gé- 
néral, et  qu'elle  est  personnellenient  so- 
lidaire du  développement  total. 

Ici  donc  l'obligation  morale  est  élevée 
au-dessus  de  l'individu,  elle  le  prime  par 
la  solidarité  universelle,  et  elle  reçoit  sa 
sanction  et  son  autorité  non  plus  du  sen- 
timent individuel  borné  à  l'individu,  mais 
de  la  place  qu'elle  occupe  dans  Tensem- 
ble  des  choses  et  du  rôle  nécessaire  qu'elle 
joue  dans  la  réalisation  de  l'idée  absolue. 
L'obligation  morale  relève  donc  de  l'ab- 
solu puisqu'elle  sert  à  le  manifester  dans 
la  vie  personnelle  de  chacun  et  dans  le  dé- 
veloppement général  de  tous. 

Toutefois  faisons  Jbien  attention  que, 
dans  la  doctrine  du  panthéisme,  ce  qui 
doit  se  réaliser  dans  le  monde,  le  but  es- 
sentiel et  la  cause  finale,  c'est  l'Idée,  c'est 
la  loi.  Pour  l'agent  libre  et  personnel 
ridée,  la  loi  qu'il  réalise  c'est  Thumanité, 
c'est  l'histoire.  L'individu  n'est  que  l'in- 
strument, le  moyen,  l'organe,  comme 
nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure.  CSe  qui  est 
réel  et  permanent  c'est  l'humanité,  ou  en 
d'autres  termes  c'est  l'espèce.  Quand  nous 
parlons  de  la  réalisation  de  l'individu,  au 
sens  hégélien,  cela  ne  peut  signifier  que 
l'achèvement  de  son  œuvre  personnelle 
relativement  à  l'espèce  même,*  et  non 
point  relativement  à  lui-métne  comme  in-* 
dividu.  Car  personnellement  l'individu  n'a 
de  valeur  ou  de  réalité  que  parce  qu'il 
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lUt  partie  dans  un  moment  donné  de  cette 
humanité  qui  représeolte  la  conscience  que 
l'Idée  a  d'eltermème.  L'individu  qui  meurt 
n'a  plus  rien  devant  lui,  parce  que  la 
seule  réalité  est  celle  qu'il  laisse  derrière 
lui,  et  que  cessant  par  la  mort  d'avoir 
conscience  de  lui-même,  il  cesse  de  jouer 
le  rôle  de  représentant  de  l'Idée  con* 
sciente,  de  l'ordre  qu'il  contribuait  à  réa- 
liser de  son  vivant.  Il  cesse  par  consé* 
quent  d'avoir  une  valeur  vis*à-vis  de 
l'absolu.  Ainsi  donc,  l'individu  passe  et 
meurt,  ce  qui  subsiste  c'est  l'espèce, 
c'est  elle  seule  qui  àpk  vivre  et  se  réali- 
ser. Elle  est  seule  la  réalisation  perma- 
nente et  co-éternelle  de  l'absolu.  La  per- 
sonne consciente  et  morale  est  l'organe 
de  l'Idée  inconsciente  et  impersonnelle  et 
lui  reste  complètement  subordonnée,  car, 
dans  le  système  panthéiste ,  la  personna- 
lité qu'il  regarde  comme  limitée  et  finie 
est  inférieure  à  l'impersonnalité  qui  seule 
est  inimitée  et  absolue.  La  conscience 
personnelle  n'étant  qu'un  résultat  phéno- 
ménal d'ordre  inférieur,  disparait  avec  le 
phénomène  et  les  circonstances  qui  l'ont 
produit  :  il  n'y  a  donc  logiquement  pas 
de  place  pour  elle  dans  l'absolu,  elle  n'est 
pas  immortelle.  Or  comme  l'espèce,  qui 
seule  est  immortelle,  vit  de  l'œuvre  de 
chaque  individu,  et  que  la  loi  morale  est  la 
loi  de  la  vie  de  l'espèce,  il  faut  que  l'ins- 
tinct du  sacrifice  en  chaque  individu  as- 
sure l'exécution  de  cette  loi  et  le  fonc- 
tionnement de  la  vie  générale.  L'obliga- 
tion morale  se  règle  donc  sur  l'intérêt 
bien  entendu  de  l'humattité,  et  la  loi  mo- 
rale est  une  loi  de  police  réglant  les  ac- 
tions individuelles  de  manière  qu'elles 
n'entravent  pas  le  mouvement  de  l'en- 
semble. L'individu  ne  doit  vivre  qu'au- 
tant que  sa  vie  est  nécessaire  à  celle  de 


l'espèce,  et  si  dans  un  cas  particulier  l'o- 
bligation morale  exige  qu'il  meure,  l'in- 
dividu doit  mourir  parce  qu'il  &ut  que 
l'espèce  vive  ;  il  faut  qu'il  se  sacrifie  afin 
que  le  procès  général  dont  l'espèce  est  le 
dépositaire  puisse  avoir  lieu.  La  sanction 
morale  du  panthéisme  serait  donc  en  dé- 
finitive la  nécessité  du  sacrifice  de  l'indi- 
vidu à  l'espèce  ;  et  l'individu  après  le  sa- 
crifice ne  se  retrouve  plus,  il  n'y  a  plus 
de  place  pour  sa  personne,  qui  devient 
inutile  une  fois  qu'elle  a  accompli  la  fonc- 
tion qui  lui  incombait  durant  son  exis- 
tence. La  personne  disparait  comme  in- 
dividu, parce  qu'elle  ne  laisse  que  son 
œuvre  collective  qui  seule  est  immorielle. 
Immense  polypier  à  la  construction  du- 
quel travaillent  les  générations  qui'  se 
succèdent  pour  disparaître  ;  ce  qui  peut 
sans  doute  les  consoler,  c'est  de  savoir, 
avant  de  disparaître,  que  le  polypier  gran- 
dit et  s'achèvera  sans  elles. 

Dans  le  fait  et  indépendamment  de  toute 
théorie  métaphysique ,  les  écoles  mora- 
les modernes,  psychologiques  ou  idéa- 
listes, qui  d'une  manière  ou  de  l'autre  ne 
rattachent  pas  la  morale  au  Dieu  person- 
nel et  conscient,  ne  font  que  reproduire 
l'ancienne  morale  du  stoïcisme  telle  qu'elle 
s'est  surtout  montrée  à  Rome.  Le  stoïcis- 
me en  pratique  et  indépendamment  de 
sa  théorie  métaphysique,  avait  aussi  con- 
staté la  rigueur  et  l'impératifdelaloi  mo- 
rale; il  avait  aussi  fondé  l'obligation  mo- 
rale sur  l'instinct  pris  en  lui-même,  et  il 
avait  fait  une  loi  du  sacrifice  pour  le  sa** 
crifice  même,  sans  autre  vue  sur  l'ave- 
nir que  la  considération  de  l'ordre  satis- 
fait et  confirmé.  Mais  en  y  regardant  de 
près,  on  voit  que  le  stoïcisme  convertis- 
sait le  mobile  moral  désintéressé  en  mo- 
bile d'intérêt,  et  qu'il  se  créait  par  une 
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exagération  de  l'estime  perBonnelle  un 
dédommagement  pour  la  souffrance  subie, 
propre  estime  dont  le  résultat  prochain 
était  en  fin  de  compte  une  exaltation  d'or* 
gueil  et  d'amour  propre.  Comme  en  soi, 
le  sentiment  du  devoir  est  une  grande 
chose,  l'antiquité  a  produit  de  grandes 
choses  et  de  grandes  actions,  lorsqu'elle 
a  laissé  parler  cette  voix  de  la  conscience 
humaine  et  lorsqu'elle  lui  a  obéi  sans  au- 
tre. La  grandeur  de  l'action  s'exagérant 
encore  du  relief  accordé  à  l'agent  dont  le 
mérite  s'exaltait  d'autant,  il  en  résultait 
l'héroïsme  qui  est  une  grandeur  person* 
nelle  mêlée  d'orgueil  et  de  satis&ction 
intime.  L'héroïsme  est  tout  païen  ;  car  si 
le  chrétien  agit  comme  le  héros  lorsqu'il 
obât  au  devoir,  le  sentiment  qui  l'inspire 
n'est  pas  l'héroïsme,  parce  qu'il  n'y  môle 
pas  le  sentiment  de  justice  propre  et  d'af- 
firmation de  valeur  personnelle  que  sup- 
pose toujours  l'héroïsme.  Le  sentiment 
du  chrétien  qui  se  dévoue  est  l'humi- 
lité, c*est»à-dire  le  sentiment  de  sa  va- 
leur vraie,  tandis  qu'il  est  de  la  nature 
de  l'héroïsme  de  se  surfiure. 

La  sanction  de  l'obligation  morale  fon- 
dée sur  l'idée  du  dévouement  à  l'espèce 
se  retrouve  aussi  dans  l'antiquité,  où  l'es- 
pèce est  représentée  par  la  patrie.  Le 
vir  probus  nous  montre  une  vie  basée  sur 
cette  sanction  morale.  Le  vir  probui  était 
soutenu  par  le  milieu  social  auquel  il  ap- 
partenait ;  le  sentiment  de  la  commu- 
nauté donnait  un  point  d'appui  à  son 
sentiment  individuel  et  le  fortifiait,  à 
son  estime  propre  il  ajoutait  celle  de 
ses  concitoyens.  Aussi,  lorsque  le  mi- 
lieu social  dans  lequel  il  vivait  en  vint 
à  périr  et  que  le  dévouement  à  la  chose 
publique  devint  une  inutilité,  alors  le 
succès  cessa  de  justifier  les  efforts  et  les 


sacrifices  de  la  ptxMté  individuelle  et  le 
vir  pr(^U8  ne  tarda  pas  à  s'effiacer  et  à 
disparaître.  Puis,  lorsque  le  sentiment  de 
l'inutilité  publique  agitait  trop  fortement 
une  âme  vigoureuse,  le  suicide  s'offrait 
comme  unique  et  dernier  refuge. 

Le  stoïcisme  ancien  subsiste  comme  le 
type  honnête  et  de  bonne  foi  de  la  loi  du 
devoir  ne  relevant  que  d'elle-même  ou  de 
l'ordre  abstrait;  et  dans  la  société  mo- 
derne, la  morale  bornée  à  la  loi  phéno- 
ménale ou  À  la  loi  idéale  ne  fiât  que  re- 
produire les  doctrines  du  stoïcisme  an- 
cien, plus  un  changement  de  langage. 
Mais  l'humanité^  et  l'histoire  l'a  proevé 
et  le  prouve  encore,  ne  peut  pas  se  con- 
tenter d'une  morale  ainsi  arrangée,  parce 
,  que  logiquement  le  fond  de  la  question 
n'est  pas  atteint,  et  que  l'humanité  en 
toute  chose  est  .conduite  par  les  lois  su- 
prêmes de  sa  raison  et  de  son  cœar; 
l'humanité  dans^son  ensemble  finit  tou- 
jours par  épuiser  les  conséquences  d'un 
principe  vrai  ou  &ux.  En  face  du  stoïcis- 
me elle  fait  toujours  deux  choses  :  ou  elle 
s'en  débarrasse  par  la  logique  qui  lui  mon- 
tre tôt  ou  tard  le  néant  de  l'obligation  abs- 
traite, alors  elle  jette  la  vertu  par  dessus 
le  bord  ;  ou  lûen  elle  le  transforme  en 
une  obligation  vis-à-vis  d'une  personne 
réelle,  alors  elle  le  résout  dans  une  reli- 
gion positive.  Le  stoïcisme  n'existe  jamais 
que  comme  exception  et  comme  transi- 
tion. 

Il  est  certain  que  l'ordre  doit  se  réali- 
ser et  que  nous  devons  nous  y  soumettre, 
sous  peine  de  rendre  la  société  humaine 
contradictoire  et  impossible;  il  est  cer- 
tain que  l'espèce  doit  vivre  et  que  nous 
devons  vivre  dans  l'espèce  et  pour  l'es- 
pèce, de  manière  qu'elle  se  développe, 
se  perfectionne  et  atteigne  son  idéal  en 
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le  réalisant.  Mais  est-ce  là  tout?  En  me 
sacrifiant  pour  réaliser  Tordre,  dois-je 
donc  m'anéantir  moi-même,  renoncer  à 
nie  réaliser  et  à  mre  moi-même  dans 
ma  personne  aussi  longtemps  que  dure 
la  réalité  même  à  laquelle  je  travaille? 
Ma  personne  peut-elle  se  résoudre  à  n'ê- 
tre que  Torgane  passager  et  contingent 
de  la  réalité,  et  doit-elle  périr  aussitôt 
qu'elle  aura  contribué  dans  son  possible 
à  Tordre  général  et  au  procès  du  monde? 
Le  sacrifice  complet,  et  absolu  jusqu'à  Ta* 
néantissement  total,  de  l'individu  à  l'es- 
pèce peut-il  être  accepté  comme  le  der- 
nier mot  de  la  raison,  comme  la  logique 
suprême  des  choses?  D'où  vient  donc  que, 
la  main  sur  la  conscience,  nous  ne  nous 
soumettions  pas  à  ce  verdict  absolu,  et 
que  Thumanité  réclame  et  ait  toujours 
réclamé  dans  ses  instincts  profonds  en 
faveur  de  Tindividu  et  de  la  personne, 
aussi  bien  qu'en  feveur  de  l'espèce  et  de 
Tordre  inconscient?  C'est  que,  Thomme 
sent  et  sentira  toujours  que  Tindividu^  ou 
la  personne,  est  ce  qu'il  y  a  de  plus  réel 
et  de  plus  vivant,  et  que  si  l'espèce  est 
vivante  et  réelle  aussi,  c'est  précisément 
en  proportion  de  la  réalité,  de  la  vie  et 
de  la  permanence  co-éternelle  des  indi- 
vidus qui  la  composent.  De  ces  deux  fac- 
teurs de  la  vie  morale  et  de  Tordre  de  la 
volonté  libre^  aucun  ne  doit  être  sacrifié 
à  l'autre.  En  même  temps  que  l'huma- 
nité existe  comme  corps,  les  générations 
qui  la  constituent  doivent  exister  comme 
parties  aussi  longtemps  que  la  totalité 
même,  quoique  leur  manifestation  phé- 
noménale ne  soit  que  passagère.  Il  faut 
que  l'individu  qui  se  sacrifie  ne  périsse 
pas  dans  sa  personnalité  par  le  fait  du 
sacrifice,  mais  au  contraire  que  sa  per- 
sonnalité en  soit  confirmée  et  réalisée 


d'autant  plus,  et  c'est  ainsi  seulement 
que  l'espèce  s'affirme  elle-même  et  se 
développe,  c'est  par  Taffirmation  et  le 
développement  de  chacun. 

Afin  d'assurer  la  permanence  de  la  per- 
sonnalité individuelle,  il  faut  admettre  la 
personnalité  comme  le  caractère  de  ce  qui 
est  permanent,  éternel  et  absolu;ilfigiutad- 
mettre  la  supériorité  de  Tordre  conscient 
sur  Tordre  inconscient,  et  placer  la  volonté 
libre  et  consciente  dans  l'absolu  même;  car 
c'est  ici  le  nœud  du  panthéisme,  dont 
tout  le  système  est  basé  sur  la  ift>tion  qu'il 
se  fait  de  la  personnalité.  Il  faut  que  l'ab- 
solu soit  une  personne,  et  que  nous  nous 
trouvions  en  rapport  avec  lui  par  le  prin- 
cipe même  de  la  personnalité.  L'acte  mo- 
ral dans  ces  conditions  noua  permet  de 
nous  affirmer  et  de  nous  réaliser  indivi- 
duellement, parce  qu'il  nous  rapproche  de 
l'absolu  par  le  déploiement  d'une  force 
que  nous  ne  possédons  que  limitée  et  qui 
est  infinie  en  lui,  mais  qui  est  commune 
à  tous  deux.  Plus  nous  ferons  acte  de  sou- 
mission à  la  Im  du  devoir,  plus  notre  vie 
morale  sera  intense,  plus  nous  nous  rap- 
procherons de  ce  qui  constitue  l'essence 
de  la  personnalité.  Le  sacrifice  pour  le 
bien  doit  être  le  sacrifice  pour  quelque 
chose  dans  lequel  nous  nous  retrouvons 
nous-méme  par  le  fait  du  s^rifice,  et  du- 
quel le  non-sacrifice  nous  sépare.  C'est 
ici  le  cas  d'appliquer  cette  parole,  que  ce- 
lui qui  perd  sa  vie  la  retrouve,  et  que  ce- 
lui qui  la  garde  la  perd.  Voilà  la  seule  et 
vraie  signification  du  sacrifice  et  le  véri- 
table impératif  de  la  loi  du  devoir. 

Cet  €  instinct  étrange  »  qui  nous  pousse 
au  sacrifice  et  au  renoncement  contre  no« 
tre  propre  intérêt,  n'acquiert  par  consé- 
quent une  telle  influence  sur  nos  détermi- 
nations, que  parce  que  nous  savons  qu'il 
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nous  rattache  à  un  ordre  moral  réel,  sub- 
stantiel, effectif,  placé  hors  de  nous  et  au- 
dessus  de  nous,  à  une  volonté  suprême, 
personnelle  et  consciente,  de  qui  nous  dé- 
pendons et  qui  est  l'auteur  de  la  loi  qui 
nous  oblige.  La  conscience  humaine  sent 
instinctivement  que  l'obligation  morale  est 
autre  chose  qu'une  police  organisée  dans 
l'intérêt  de  l'espèce,  ou  que  l'abstraction 
pure  de  l'idéal  qui  est  en  elle.  Elle  y  voit 
autre  chose  qu'un  intérêt  social  bien  en- 
tendu, ou  qu'un  intérêt  de  dignité  per- 
sonnelle A  d'orgueil.  La  conscience  mo- 
rale aperçoit  dans  l'obligation  morale  l'i- 
dée religieuse  elle-même,  elle  sent  que  la 
loi  du  devoir  forme  le  vrai  point  de  con- 
tact de  l'homme  avec  Dieu.  C'est  cela  seul 
qui  explique  pourquoi  ce  sentiment  va- 
gue de  culpabilité  et  du  devoir  oublié  ou 
négligé,  qui  règne  sourdement  dans  la  so- 
ciété humaine  dès  ses  débuts,  a  toujours 
été  pris  fort  au  sérieux  par  les  peuples  et 
par  leurs  conducteurs,  et  s'est  toujours  en- 
vironné d'un  mystère  que  l'homme  n'a  ja- 
mais réussi  à  se  dissimuler,  et  sur  lequel 
il  n'a  jamais  pu  prendre  le  change  au  fond 
de  son  cœur.  La  langue,  qui  est  logique, 
exprime  cette  pensée  par  le  mot  de  reli- 
gion, qui  veut  dire  lien,  et  ce  mot  de  lien 
se  retrouve  dans  celui  d'obligation.  Le  mot 
de  religion  signifie  donc  que  le  lien  que 
nous  impose  l'obligation  morale  nous  lie 
à  Dieu.  Le  vrai  nom  de  la  morale,  son 
nom  métaphysique,  est  donc  celui  de  Re- 
ligion. En  d'autres  termes,  la  raison  exige 
que  la  religion  soit  la  base  métaphysique 
de  la  morale,  parce  qu'elle  constate  que 
la  morale  n'est  accomplie  que  par  la  re- 
ligion qui  l'explique,  et  qui  seule  lui  donne 
une  force  véritable  en  lui  fournissant  le 
point  d'appui  nécessaire.  Mais  pour  cela, 
il  s'agit  de  ne  pas  mutiler  les  données  de 


la  raison  pratique  telles  que  nous  les  avons 
exposées;  il  &ut  foire  entrer  dans  la  mé- 
taphysique tout  ce  qui  peut  jeter  du  jour 
sur  le  sentiment  du  devoh*  analysé  dans 
toute  sa  profondeur,  et  tout  ce  qu'exigent 
dans  leur  rigueur  logique  les  idées  qui  se 
rattachent  à  ce  sentiment  et  qui  en  dé- 
rivent. 

La  sainteté  et  la  justice  de  Dieu. 

La  volonté  absolue,  en  tant  qu'auteur 
de  la  loi  morale  qui  nous  oblige,  se  pré- 
sente à  nous  avec  un  caractère  plus  expli- 
cite et  plus  spécial  qu'elle  ne  le  fait  en 
se  manifestant  comme  Dieu  créateur  du 
monde.  L'obligation  qui  nous  lie  à  Dieu 
comme  auteur  de  la  loi  morale,  nous  fait 
apparaître  la  sainUté  de  Dieu,  le  Dieu  trois 
fois  saint  des  Ecritures.  Le  Dieu  saint, 
c'est  le  Dieu  avec  lequel  nous  sonuxies 
mis  en  rapport  par  la  loi  du  devoir;  k 
sainteté  est  la  face  morale  de  Dieu.  Si 
l'amour  de  Dieu  se  manifeste  dans  la  créa- 
tion«par  le  don  de  la  liberté,  sa  sainteté 
se  montre  dans  la  loi  de  cette  liberté  et 
dans  l'ordonnance  qui  la  règle. 

La  sainteté  est  donc  la  manifestation 
propre  de  la  volonté  absolue  dans  l'ordre 
moral.  L'idée  de  la  sainteté  implique  en 
même  temps  une  idée  de  respect  de  la  vo- 
lonté absolue  pour  elle-même  et  d'immu- 
tabilité, précisément  parce  qu'elle  estab- 
solue,  c'est-à-dire  parfoite  et  irrévoca- 
ble. Dieu  est  saint  parce  que  sa  volonté 
qui  constitue  Tordre  moral  est  la  volonté 
absolue  ;  ce  que  Dieu  veut  est  saint  parce 
que  c'est  lui  qui  le  veut,  et  ce  mot  appli- 
qué à  sa  vobnté  signifie  que  dans  l'ordre 
moral,  ce  que  Dieu  veut  est  le  bien  suprê- 
me, le  bien  absolu,  qui  est  le  bien  par 
cela  seul  que  Dieu  le  veut.  Le  bien  est  la 
volonté  de  Dieu  dans  Tordre  moral,  le 
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bien  c'est  ce  que  Dieu  veut.  Si  ce  que 
Dieu  veut  constitue  le  bien,  le  mal  c'est 
ce  qui  est  contraire  à  sa  volonté,  le  mal 
c'est  ce  que  Dieu  ne  veut  pas,  ce  qu'il  dé- 
fend. Toute  création  de  Dieu  est  parfaite 
parce  qu'elle  vient  de  Aieu  qui  est  la  per- 
fection ;  toute  loi  morale  fondée  en  Dieu 
est  sainte,  la  sainteté  est  la  perfection 
sous  le  point  de  vue  moral.  Pour  la  vo- 
lonté créée,  pour  la  créature  libre, le  bien 
moral  consistera  donc  dans  l'ensemble 
des  déterminations  conformes  à  la  volonté 
absolue,  et  le  mal  moral  dans  l'ensemble 
des  déterminations  contraires  à  cette  vo- 
lonté. En  un  mot,  le  bien  pour  la  créa- 
ture c'est  Tobéissance  à  Dieu,  le  respect 
de  la  sainteté;  le  mal  c'est  la  désobéis- 
sance ,  le  mépris  de  la  sainteté.  Telles 
sont  les  notions  renfermées  dans  l'idée 
de  la  sainteté  de  Dieu.  De  l'idée  de  la 
sainteté  de  Dieu,  nous  déduisons  une  dé- 
finition précise  du  bien  et  du  mal,  rap- 
portée soit  à  Dieu  soit  à  l'homme. 

Cela  étant,  la  créature  qui  est  appelée 
par  l'amour  de  Dieu  à  l'existence  et  à  la 
liberté,  se  trouve  placée  en  face  de  la 
sainteté  de  Dieu  avec  l'obligation  morale 
de  la  reconnaître  par  son  respect  et  de 
s'y  soumettre  par  son  obéissance.  La  vo- 
lonté sainte  de  Dieu,  lie  la  volonté  de  la  . 
créature  par  une  obligation  toute  volon* 
taire,  puisqu'elle  s'adresse  à  une  volonté 
libre  «  et  que  s'il  y  a  contrainte  ou  néces- 
sité il  n'y  a  plus  de  liberté.  Or  cette 
obéissance  volontaire  exigée  du  libre  con* 
sentement  de  la  créature,  cette  adhésion 
consentie  à  l'ordre  de  Dieu,  constitue  le 
droit  moral  de  Dieu  sur  la  créature.  Ce 
droit  de  la  sainteté  de  Dieu  sur  la  volonté 
de  la  créature  constitue  la  jtMtice  de  Dieu. 
Dieu  est  juste  parce  qu'il  est  saint. 

Cherchons  à  comprendre  ce  qu'est  la 


justice  de  Dieu.  Dieu  en  créant  s'impose 
évidemment  une  limite,  il  se  retire  pour 
faire  place  à  la  créature,  parce  que  dans 
son  amour  infini  il  le  veut  ainsi.  En  créant 
une  volonté  libre,  qui  peut  en  raison  de  sa 
liberté  même  s'opposer  à  la  sienne  pro- 
pre. Dieu  se  limite  non-seulement  dans 
l'ordre  métaphysique  de  ses  attributs  de 
toute  puissance,  de  toute  présence  et  de 
simultanéité  absolue,  mais  encoi*e  dans 
l'ordre  moral  de  la  sainteté  même,  puis- 
qu'il admet  la  possibilité  d'un  attentat  à 
l'ordre  éternel  de  sa  sagesse  et  de  sa  per- 
fection. Mais  le  respect  de  la  volonté  ab- 
solue pour  elle-même  provoquera  de  la 
part  de  Dieu  une  action  nouvelle,  qui  fa&se 
sentir  à  la  «créature,  éventuellement  cou- 
pable, l'irrévocabilité  des  décréta  de  la 
sainteté  absolue  et  qui  lui  serve  d'avertis- 
sement. La  liberté  de  la  créature  implique 
donc  une  action  de  cette  liberté  sur  les 
déterminations  mêmes  de  Dieu,  et  en  se 
mettant  en  relation  volontaire  avec  la  vo- 
lonté créée.  Dieu  établit  des  rapports  qui 
le  lient  lui-même  et  qui  imposent  une 
règle  à  sa  volonté  absolue.  Les  rapports 
qui  peuvent  exister  entre  deux  volontés 
libres,  et  qui  régularisent  et  ordonnent 
l'influence  qu'elles  peuvent  avoir  l'une 
sur  l'autre  en  respectant  leur  liberté  mu- 
tuelle, sont  des  rapports  auxquels  s'appli- 
que l'idée  de  droit  et  de  justice.  Le  droit 
institue  la  règle  que  doivent  suivre  les 
volontés  en  présence,  afin  d'éviter  l'arbi- 
traire d'une  part  et  la  contrainte  de  l'au- 
tre, et  de  donner  lieu  à  l'ordre  dans  la 
liberté.  Tels  sont  donc  les  rapports  que 
Dieu  établit  entre  l'action  de  sa  volonté 
absolue  et  l'action  de  la  volonté  créée; 
rapports  qui  par  leur  nature  même  doi- 
vent lier  les  deux  volontés  et  instituer  en- 
tr'elles  un  ordre,  un  mode  de  vivre,  si 
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nous  rattache  à  un  ordre  moral  réel,  sub- 
stantiel, effectif,  placé  hors  de  nous  et  au- 
dessus  de  nous,  à  une  volonté  suprême, 
personnelle  et  consciente,  de  qui  nous  dé- 
pendons et  qui  est  Tauteur  de  la  loi  qui 
nous  oblige.  La  conscience  humaine  sent 
instinctivement  que  l'obligation  morale  est 
autre  chose  qu'une  police  organisée  dans 
rintérôt  de  l'espèce,  ou  que  l'abstraction 
pure  de  l'idéal  qui  est  en  elle.  Elle  y  voit 
autre  chose  qu'un  intérêt  social  bien  en- 
tendu, ou  qu'un  intérêt  de  dignité  per- 
sonnelle A  d'orgueil.  La  conscience  mo- 
rale aperçoit  dans  l'obligation  morale  l'i- 
dée religieuse  elle-même,  elle  sent  que  la 
loi  du  devoir  forme  le  vrai  point  de  con- 
tact de  l'homme  avec  Dieu.  C'est  cela  seul 
qui  explique  pourquoi  ce  sentiment  va- 
^e  de  culpabilité  et  du  devoir  oublié  ou 
négligé,  qui  règne  sourdement  dans  la  so- 
ciété humaine  dès  ses  débuts,  a  toujours 
été  pris  fort  au  sérieux  par  les  peuples  et 
par  leurs  conducteurs,  et  s'est  toujours  en- 
vironné d'un  mystère  que  l'homme  n'a  ja- 
mais réussi  à  se  dissimuler,  et  sur  lequel 
il  n'a  jamais  pu  prendre  le  change  au  fond 
de  son  cœur.  La  langue,  qui  est  logique, 
exprime  cette  pensée  par  le  mot  de  reli-  • 
gion,  qui  veut  dire  lien,  et  ce  mot  de  lien 
se  retrouve  dans  celui  d'obligation.  Le  mot 
de  rdigion  signifie  donc  que  le  lien  que 
nous  impose  l'obligation  morale  nous  lie 
à  Dieu.  Le  vrai  nom  de  la  morale,  son 
nom  métaphysique,  est  donc  celui  de  Re- 
ligion. En  d'autres  termes,  la  raison  exige 
que  la  religion  soit  la  base  métaphysique 
de  la  morale,  parce  qu'elle  constate  que 
la  morale  n'est  accomplie  que  par  la  re- 
ligion  qui  l'explique,  et  qui  seule  lui  donne 
une  force  véritable  en  lui  fournissant  le 
point  d'appui  nécessaire.  Mais  pour  cela, 
il  s'agit  de  ne  pas  mutiler  les  données  de 


la  raison  pratique  telles  que  nous  les  avons 
exposées;  il  faut  Eure  entrer  dans  la  aie- 
taphysique  tout  ce  qui  peut  jeter  du  jour 
sur  le  sentiment  du  devoir  analysé  dans 
toute  sa  profondeur,  et  tout  cequ'eugeot 
dans  leur  rigueur  logique  les  idées  qui  se 
rattachent  à  ce  sentiment  et  qui  en  dé- 
rivent. 

La  saintelé  et  lu  justice  de  Dieu. 

La  volonté  absolue,  en  tant  qu'auteur 
de  la  loi  morale  qui  nous  oblige,  se  pré- 
sente à  nous  avec  un  caractère  plus  expli- 
cite et  plus  spécial  qu'elle  ne  le  lait  eu 
se  manifestant  comme  Dieu  créateur  du 
monde.  L'obligation  qui  nous  lie  à  Dieu 
comme  auteur  de  la  loi  morale,  nous  fait 
apparaître  la  sainieté  de  Dieu,  le  Dieu  trois 
fois  saint  des  Ecritures.  Le  Dieu  saint, 
c'est  le  Dieu  avec  lequel  nous  sonunes 
mis  en  rapport  par  la  loi  du  devoir;  la 
sainteté  est  la  face  morale  de  Dieu.  Si 
l'amour  de  Dieu  se  manifeste  dans  la  créa- 
tion, par  le  don  de  la  liberté,  sa  sainteté 
se  montre  dans  la  loi  de  cette  liberté  et 
dans  l'ordonnance  qui  la  règle. 

La  sainteté  est  donc  la  manifestation 
propre  de  la  volonté  absolue  dans  Tordre 
moral.  L'idée  de  la  sainteté  implique  en 
même  temps  une  idée  de  respect  de  la  vo» 
lonté  absolue  pour  elle-même  et  d'immu- 
tabilité, précisément  parce  qu'elle  est  ab- 
solue, c'est-à-dire  parfaite  et  irrévoca- 
ble. Dieu  est  saint  parce  que  sa  volonté 
qui  constitue  l'ordre  moral  est  la  volonté 
absolue  ;  ce  que  Dieu  veut  est  saint  parée 
que  c'est  lui  qui  le  veut,  et  ce  mot  appli- 
qué à  sa  volonté  signifie  que  dans  l'ordre 
moral,  ce  que  Dieu  veut  est  le  bien  suprê- 
me, le  bien  absolu,  qui  est  le  bien  par 
cela  seul  que  Dieu  le  veut.  Le  bien  est  It 
volonté  de  Dieu  dans  Tordre  moral,  le 
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iMen  c'est  ce  que  Dieu  veut.  Si  ce  que 
Dieu  veut  constitue  le  bien,  le  mal  c'est 
ce  qui  est  contraire  à  sa  volonté,  le  mal 
c'est  ce  que  Dieu  ne  veut  pas,  ce  qu'il  dé- 
fend. Toute  création  de  Dieu  est  parfaite 
parce  qu'elle  vient  de  Ûieu  qui  est  la  per- 
fection ;  toute  loi  morale  fondée  en  Dieu 
est  sainte,  la  sainteté  est  la  perfection 
sous  le  point  de  vue  moral.  Pour  la  vo- 
lonté créée,  pour  la  créature  libre, le  bien 
moral  consistera  donc  dans  l'ensemble 
des  déterminations  conformes  à  la  volonté 
absolue,  et  le  mal  moral  dans  l'ensemble 
des  déterminations  contraires  à  cette  vo- 
lonté. En  un  mot,  le  bien  pour  la  créa- 
ture c'est  Tobéissance  à  Dieu,  le  respect 
de  la  sainteté;  le  mal  c'est  la  désobéis- 
sance ,  le  mépris  de  la  sainteté.   Telles 
sont  les  notions  renfermées  dans  l'idée 
de  la  sainteté  de  Dieu.  De  l'idée  de  la 
sainteté  de  Dieu,  nous  déduisons  une  dé- 
finition* précise  du  bien  et  du  mal,  rap- 
portée soit  à  Dieu  soit  à  l'homme. 

Gela  étant,  la  créature  qui  est  appelée 
par  l'amour  de  Dieu  à  l'eiistence  et  à  la 
liberté,  se  trouve  placée  en  face  de  la 
sainteté  de  Dieu  avec  l'obligation  morale 
de  la  reconnaître  par  son  respect  et  de 
s'y  soumettre  par  son  obéissance.  La  vo- 
lonté sainte  de  Dieu,  lie  la  volonté  de  la 
créature  par  une  obligation  toute  volon* 
taire,  puisqu'elle  s'adresse  à  une  volonté 
libre,  et  que  s'il  y  a  contrainte  ou  néces- 
sité il  n'y  a  plus  de  liberté.  Or  cette 
obéissance  volontaire  exigée  du  libre  con- 
sentement de  la  créature,  cette  adhésion 
consentie  à  l'ordre  de  Dieu,  constitue  le 
droit  moral  de  Dieu  sur  la  créature.  Ce 
droit  de  la  sainteté  de  Dieu  sur  la  volonté 
de  la  créature  constitue  la  jiMtû^  de  Dieu. 
Dieu  est  juste  parce  qu'il  est  saint. 
Cherchons  à  comprendre  ce  qu'est  la 


justice  de  Dieu.  Dieu  eu  créant  s'impose 
évidemment  une  limite,  il  se  retire  pour 
faire  place  à  la  créature,  parce  que  dans 
son  amour  inCni  il  le  veut  ainsi.  En  créant 
une  volonté  libre,  qui  peut  en  raison  de  sa 
liberté  même  s'opposer  à  la  sienne  pro- 
pre. Dieu  se  limite  non-seulement  dans 
l'ordre  métaphysique  de  ses  attributs  de 
toute  puissance,  de  toute  présence  et  de 
simultanéité  absolue,  mais  encore  dans 
l'ordre  moral  de  la  sainteté  même,  puis- 
qu'il admet  la  possibilité  d'un  attentat  à 
l'ordre  étemel  de  sa  sagesse  et  de  sa  per- 
fection. Mais  le  respect  de  la  volonté  ab- 
solue pour  elle-même  provoquera  de  la 
part  de  Dieu  une  action  nouvelle,  qui  fasse 
sentir  à  la  créature,  éventuellement  cou- 
pable, l'irrévocabilité  des  décrets  de  la 
sainteté  absolue  et  qui  lui  serve  d'avertis- 
sement. La  liberté  de  la  créature  implique 
donc  une  action  de  cette  liberté  sur  les 
déterminations  mêmes  de  Dieu,  et  en  se 
mettant  en  relation  volontaire  avec  la  vo- 
lonté créée,  Dieu  établit  des  rapports  qui 
le  lient  lui-même  et  qui  imposent  une 
règle  à  sa  volonté  absolue.  Les  rapports 
qui  peuvent  exister  entre  deux  volontés 
libres,  et  qui  régularisent  et  ordonnent 
l'influence  qu'elles  peuvent  avoir  l'une 
sur  l'autre  en  respectant  leur  liberté  mu- 
tuelle, sont  des  rapports  auxquels  s'appli- 
que l'idée  de  droit  et  de  justice.  Le  droit 
institue  la  règle  que  doivent  suivre  les 
v(^ntés  en  présence,  afin  d'éviter  l'arbi- 
traire d'une  part  et  la  contrainte  de  l'au- 
tre, et  de  donner  lieu  à  l'ordre  dans  la 
liberté.  Tels  sont  donc  les  rapports  que 
Dieu  établit  entre  l'action  de  sa  volonté 
absolue  et  l'action  de  la  volonté  créée; 
rapports  qui  par  leur  nature  même  doi- 
vent lier  les  deux  volontés  et  instituer  en- 
tr'elles  un  ordre,  un  mode  de  vivre,  si 
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général  dont  il  a  l'idée  ;  chaque  individu 
adhère  et  se  soumet  à  Tordre  général 
ainsi  reconnu,  et  contribue  ainsi  directe- 
ment à  sa  réalisation  en  devenant  l'instru- 
ment même  qui  sert  à  le  constater  et  à  le 
construire.  Chaque  individu,  autant  qu'il 
-dépend  de  lui,  devient  l'agent  conscient 
du  procès  général,  et  Tobligation  ïnorale 
est  la  forme  par  laquelle  cet  agent  est  sol- 
licité d'agir  dans  le  sens  de  l'ordre  uni* 
versel.  La  règle  du  devoir  a  donc  pour  but 
d'assurer  la  réalisation  de  l'idéal  moral, 
manifestation  spéciale  et  caractéristique 
de  l'Idée  absolue  dès  le  moment  où  elle  a 
pris  conscience  d'elle-même  dans  l'esprit 
de  l'humanité. 

N'oublions  pas  de  remarquer  que  cet 
idéal  moral  n'existe  pas  de  lui-même  com- 
me personnalité  en  dehors  de  l'esprit  de 
l'humanité,  il  n'existe  que  dans  la  pensée 
des  individus  qui  forment  dans  un  mo- 
ment donné  l'humanité.  La  personne  n'est 
qu'individuelle,  elle  est  l'organe  et  l'ex- 
pression d'un  ordre  qui,  dans  son  ensem- 
ble, est  inconscient  et  impersonnel.  L'or- 
dre est  seul  permanent  et  immortel,  la 
personne  individuelle  est  en  elle-même 
caduque  et  passagère,  mais  la  succession 
de  ces  manifestations  passagères  forme 
une  trame  compacte  et  organisée  qui  vit, 
qui  se  développe  et  qui  progresse  vers  l'in- 
fini par  une  manifestation  permanente  et 
éternelle.  L'ordre  moral  est  la  loi  de  ce 
développement,  et  la  conscience  indivi- 
duelle en  est  l'organe  pendant  qu'elle 
existe.  En  disparaissant  elle  remet  la  tâ- 
che inachevée  à  son  successeur  et  ainsi  de 
suite  à  l'infini,  de  manière  à  établir  une 
solidarité  continue  et  universelle  entre 
toutes  les  individualités  qui ,  chacune  à 
leur  tour,  paraissent,  agissent  et  dispa- 
raissent. 


La  désobéissance  à  la  loi  morale  con- 
stitue le  désordre,  et  amène  le  trouble 
dans  l'ordre  général  du  prc^ès,  dont  elle 
compromet  le  développement  régulier. 
La  personne  libre  qui  refuse  individuel- 
lement de  se  soumettre  à  la  réatisation 
de  l'idéal  moral  et  de  l'ordre,  se  refuse 
ainsi  à  son  propre  développement,  à  sa 
propre  réalisation  en  tant  que  cette  réali- 
sation est  nécessaire  à  celle  de  l'ordre  gé- 
néral, et  qu'elle  est  personnellement  so- 
lidaire du  développement  total. 

Ici  donc  l'obligation  morale  est  élevée 
au-dessus  de  l'individu,  elle  le  prime  par 
la  solidarité  universelle,  et  elle  reçoit  sa 
sanction  et  son  autorité  non  plus  du  sen- 
timent individuel  borné  à  l'individu,  mais 
de  la  place  qu'elle  occupe  dans  l'ensem- 
ble des  choses  et  du  rôle  nécessaire  qu'elle 
joue  dans  la  réalisation  de  l'idée  absolue. 
L'obligation  morale  relève  donc  de  l'ab- 
solu puisqu'elle  sert  à  le  manifester  dans 
la  vie  personnelle  de  chacun  et  dans  le  dé- 
veloppement général  de  tous. 

Toutefois  faisons  «bien  attention  que, 
dans  la  doctrine  du  panthéisme,  ce  qui 
doit  se  réaliser  dans  le  monde,  le  but  es- 
sentiel et  la  cause  finale,  c'est  l'Idée,  c^est 
la  loi.  Pour  l'agent  libre  et  personnel 
ridée,  la  loi  qu'il  réalise  c'est  l'humanité, 
c'est  l'histoire.  L'individu  n'est  que  l'in- 
strument, le  moyen,  l'organe,  comme 
nous  l'avons  vu  tout  à  l'heure.  Ce  qui  et^t 
réel  et  permanent  c'est  l'humanité,  ou  en 
d'autres  termes  c'est  l'espèce.  Quand  nous 
parlons  de  la  réalisation  de  l'individu,  au 
sens  hégélien,  cela  ne  peut  signifier  que 
l'achèvement  de  son  œuvre  personnelle 
relativement  à  l'espèce  même,*  et  non 
point  relativement  à  lui-mêtne  comme  in-- 
dividu.  Car  personnellement  l'individu  n'a 
de  valeur  ou  de  réalité  que  parce  qu'il 
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flut  partie  dans  un  moment  donné  de  cette 
Yiumanité  qui  représeiAe  la  conscience  que 
l 'Idée  a  d'elle-même.  L'individu  qui  meurt 
n'a  plus  rien  devant  lui,  parce  que  la 
seule  réalité  est  celle  qu'il  laisse  derrière 
lui,  et  que  cessant  par  la  mort  d'avoir 
conscience  de  lui-même,  il  cesse  de  jouer 
le  rôle  de  représentant  de  l'Idée  con- 
sciente, de  l'ordre  qu'il  contribuait  à  réa- 
liser de  son  vivant.  Il  cesse  par  consé- 
quent d'avoir  une  valeur  vis-à-vis  de 
l'absolu.  Ainsi  donc,  l'individu  passe  et 
meurt,  ce  qui  subsiste  c'est  l'espèce, 
c'est  elle  seule  qui  doit  vivre  et  se  réali- 
ser. Elle  est  seule  la  réalisation  perma- 
nente et  co-éternelle  de  l'absolu.  La  per- 
sonne consciente  et  morale  est  l'organe 
de  ridée  inconsciente  et  impersonnelle  et 
lui  reste  complètement  subordonnée,  car, 
dans  le  système  panthéiste,  la  personna- 
lité qu'il  regarde  comme  limitée  et  finie 
est  inférieure  à  l'impersonnalité  qui  seule 
est  illimitée  et  absolue.  La  conscience 
personnelle  n'étant  qu'un  résultat  phéno- 
ménal d'ordre  inférieur,  disparait  avec  le 
phénomène  et  les  circonstances  qui  l'ont 
produit  :  il  n'y  a  donc  logiquement  pas 
de  place  pour  elle  dansTabsolu,  elle  n'est 
pas  immortelle.  Or  comme  l'espèce,  qui 
seule  est  immortelle,  vit  de  l'œuvre  de 
chaque  individu,  et  que  la  loi  morale  est  la 
loi  de  la  vie  de  l'espèce,  il  faut  que  l'ins- 
tinct du  sacrifice  en  chaque  individu  as- 
sure l'exécution  de  cette  loi  et  le  fonc- 
tionnement de  la  vie  générale.  L'obliga- 
tion morale  se  règle  donc  sur  l'intérêt 
bien  entendu  de  l'humanité;  et  la  loi  mo- 
rale est  une  loi  de  police  réglant  les  ac- 
tions individuelles  de  manière  qu'elles 
n'entravent  pas  le  mouvement  de  l'en- 
semble. L'individu  ne  doit  vivre  qu'au- 
tant que  sa  vie  est  nécessaire  à  celle  de 


l'espèce,  et  si  dans  un  cas  particulier  l'o- 
bligation morale  exige  qu'il  meure,  l'in- 
dividu doit  mourir  parce  qu'il  faut  que 
l'espèce  vive  ;  il  faut  qu'il  se  sacrifie  afin 
que  le  procès  général  dont  l'espèce  est  le 
dépositaire  puisse  avoir  lieu.  La  sanction 
morale  du  panthéisme  serait  donc  en  dé- 
finitive la  nécessité  du  sacrifice  de  l'indi- 
vidu à  l'espèce  ;  et  l'individu  après  le  sa- 
crifice ne  se  retrouve  plus,  il  n'y  a  plus 
de  place  pour  sa  personne,  qui  devient 
inutile  une  fois  qu'elle  a  accompli  la  fonc- 
tion qui  lui  incombait  durant  son  exis- 
tence. La  personne  disparaît  comme  in- 
dividu, parce  qu'elle  ne  laisse  que  son 
œuvre  collective  qui  seule  est  immortelle. 
Immense  polypier  à  la  construction  du- 
quel travaillent  les  générations  qui'  se 
succèdent  pour  disparaître  ;  ce  qui  peut 
sans  doute  les  consoler,  c'est  de  savoir, 
avant  de  disparaître,  que  le  polypier  gran- 
dit et  s'achèvera  sans  elles. 

Dans  le  fait  et  indépendamment  de  toute 
théorie  métaphysique ,  les  écoles  mora- 
les modernes,  psychologiques  ou  idéa- 
listes, qui  d'une  manière  ou  de  l'autre  ne 
rattachent  pas  la  morale  au  Dieu  person- 
nel et  conscient,  ne  font  que  reproduire 
l'ancienne  morale  du  stoïcisme  telle  qu'elle 
s'est  surtout  montrée  à  Rome.  Le  stoïcis- 
me en  pratique  et  indépendamment  de 
sa  théorie  métaphysique,  avait  aussi  con- 
staté la  rigueur  et  l'impératif  de  la  loi  mo- 
rale ;  il  avait  aussi  fondé  Tobligation  mo- 
rale sur  l'instinct  pris  en  lui-même,  et  il 
avait  fait  une  loi  du  sacrifice  pour  le  sa- 
crifice même,  sans  autre  vue  sur  l'ave- 
nir que  la  considération  de  l'ordre  satis- 
fait et  confirmé.  Mais  en  y  regardant  de 
près,  on  voit  que  le  stoïcisme  convertis- 
sait le  mobile  moral  désintéressé  en  mo- 
bile d'intérêt,  et  qu'il  se  créait  par  une 
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der,  ce  vagae  sentiment  de  Tinfini,  dont  vos 
confrères,  et  yraisemblablement  vous  aassi, 
composez  tonte  la  religion,  mais  le  besoin 
très  pettement  déterminé  d'an  rapport  af- 
fectueux avec  un  Dieo  personnel.  Dans  le 
remords,  il  se  manifeste  pour  ]e.malheur  de 
l'homme,  et  dans  la  repentance,il  se  trans- 
forme en  besoin  du  pardon,  désir  de  répa- 
ration et  de  sainteté.  Voilà  ce  que  vous 
méconnaissez,  ce  que  vous  bafouez  même, 
s'il  est  vrai  d'un  côté  que  vos  héroïnes  et 
vos  héros  en  sont  totalement  dépourvus,  si 
d'un  autre  côté  il  ne  se  présente  dans  vos 
écrits  que  sous  les  formes  repoussantes 
d'un  père  Alexis  peignant  les  patriarches, 
d'une  Stéphane  insultant  les  saints  qui  ne 
l'ont  point  exaucée,  d'un  Tasse  étouffant 
son  génie  sous  un  amas  de  superstitions, 
d'une  foule  de  petites  gens  vivant  de  pré- 
jugés; si  d'un  autre  côté  encore,  vos  per- 
sonnages favoris,  sortis  de  la  lutte,  trouvent 
un  bonheur  où  la  religion  ne  joue  aucun 
rôle  appréciable,  d'où  elle  parait  même  soi- 
gneusement écartée  dans  ce  qu'elle  a  de 
plus  caractéristique.  Mais  est-ce  tout? 
l'homme  n'a-t-il  que  de  nobles  désirs  ?  Si 
dans  «  A  propos  d'un  cheval  »  et  ailleurs 
vous  ne  nous  parliez  quelquefois  des  pas- 
sions, on  serait  tenté  de  croire  que  vous 
adoptez  sans  réserve  le  fam eux  apophthegme 
de  Jean-Jacques  :  «  l'homme  est  naturelle^ 
ment  bon.  »  —  Vous  n'avez,  semble-t-il,  vu 
l'homme  que  par  son  meilleur  côté,  quoi- 
que vous  le  traitiez  d'ailleurs  fort  mal.  Le 
mai^  excusez-moi  si  j'interprète  l'impression 
que  laissent  vos  écrits,  le  mal  n'est  dans  la  vie 
de  l'individu  qu'un  fait  accidentel,  le  produit 
de  circonstances  défavorables  au  déploie- 
ment de  sa  nature.  —  Le  comte.  Kostia  et 
son  docteur  ne  sont  tous  deux  âpres  à  la 
vengeance  que  par  accident  Des  faits  in-, 
dépendants  d'eux-mêmes  les  ont  fait  déli* 
rer  l'un  et  l'autre,  et  le  comte,  une  fois  sa 
vengeanœ  satisfaite  et  ses  craintes  dissi- 
pées, redevient  assez  bon  homme  ;  de  tels  ac* 
cidents  et  une  éducation  compressive  sont 


les  causes  que  vous  sTgualez  aux  maux  de 
l'humanité.  Mais  ne  £Buit-il  pas  être  avesgle 
pour  ne  pas  voir  que  le  monde  est  plongé 
dans  le  mal?  Avouez-le,  ee  n'est  pas  par 
accident  que  les  hommes  sont  agités  par 
de  mauvaises  passions.  H  est  tout  on  en- 
semble d'instincts  pervers  qui  nous  sont  in* 
nés  aigourd'huL  Excités  les  uns  par  les  an- 
tres, excités  par  les  barrières  ■émes  qie 
la  consdeace  et  les  lois  leur  opposait,  ces 
instincts  méchants,  bien  loin  de  procurer 
le  bonheur  à  l'homme,  le  rendent  malheu- 
reux en  se  satisfaisant  Qu'est-ce,  en  eÊei^ 
qu'un  vice?  c'est  un  penchant  inné,  tyran- 
nique.  L'individu  le  satisfait  mais  pour  sa 
perte  et  pour  sa  ruine,  et  plus  il  le  satisCut, 
plus  il  s'avilit  à  ses  propres  yenx,  si  ce 
n'est  toujours  à  ceux  de  ses  semblables,  lé- 
moins  de  son  avilissement.  Que  dis-je?  ce 
n'est  pas  même  l'excès  de  la  satisbctioi 
qui  fait  son  malheur;  la  première  fins 
qu'il  obéit  à  ce  penchant  vicieux,  il  ei  lit 
mécontent;  se  jugeant  lui-même,  il  seeiw- 
damna;—  ne  pouvant  se  dissimuler  qt'il 
était  tombé,  il  en  fut  humilié  et  s'efforça  de 
cacher  sa  honte. 

D'une  part  l'aspiration  religieuse,  d'autre 
part  les  bas  instincts  de  notre  nature,  tella 
sont  les  bagatelles  que  vous  négligez  dans 
votre  psychologie.  Tenez«ren  compte,  et 
toute  votre  idée  du  bonheur  sera  trans- 
formée ;  tenez  en  compte,  et  les  moyens 
que  vous  nous  proposez  pour  nous  hm 
une  vie  enchanteresse  seront  impuis- 
sants et  futiles.  Sur  .toutes  les  Ames,  je  le 
sais,  la  religion  n'exerce  pas  le  même  em- 
pire. Elle  est  pourtant,  de  toutes  les  aspi- 
rations, la  plus  impérieuse  et  la  plus  trot- 
blante.  Ceux  qu'elle  a  saisis  une  fois  ne  se 
débarrassent  de  cette  étreinte  sacrée  que 
de  deux  manières  :  ou  ils  se  font  une  ande 
de  la  religion,  en  s'unissant  à  Dieu  par  h 
foi,  le  pardon  et  l'obéissance,  ou  ils  s'avilis- 
sent En  ceux  mêmes  qui,  s'étant,  bêlas!  mo- 
ralement avilis,  ont  échappé  aux  pressante 
appels  de  leur  conscience,  il  est  des  retomrs 
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aoigonsaiitfl.  H  en  est  aussi  pour  les  sodé* 
^és.  Nié,  souffleté,  raillé,  tenu  pour  néant, 
le  besoin  réUgienz  se  venge  de  siècle  en 
siècle.  On  le  crojait  anéanti,  et  le  voilà  de* 
lM>ut,  vivant  et  défiant  les  ndllenrs.  Vous 
ne  me  taerez  pas,  dit-il,  et  vons  ne  serez 
pas  heureux  sans  me  satisfaire. 

Or  FévaDgile  a  la  prétention  de  m'offirir 
le  breuvage  qui  doit  étancher  cette  soif. 
£n  nous  proposant  une  perfection  qu'on 
souffire  de  ne  point  atteindre,  il  nous  donne 
le  bonheur  de  savoir  qu'un  jour  elle  sera  le 
partage  du  croyant  Pour  le  moment  pré- 
sent, pour  nos  jours  de  trouble,  pour  nos 
heures  de  tentation,  de  défaillance,  de  tris- 
tesse, de  deuil ,  pour  nos  péchés  d'hier  et 
pour  ceux  d'aigourd'hui,  il  nous  promet  en 
Jésus-Christ,  la  grâce  de  Dieu,  le  pardon 
el  la  réparation,  une  force  divine.  Voilà 
oonunent  il  satis&it  aux  besoins  religieux. 
£t  n'allez  pas  croire  qull  étouffe  en  même 
temps  les  autres  besoins  légitimes  de  notre 
nature.  En  aucune  façon.  Eh  quoi  !  le  be- 
soin que  j'ai  de  Dieu  et  du  pardon  se  trou- 
vant satisfait,  j'étoufferais  en  moi  le  besoin 
d'agir  sur  mes  semblables  et  de  contempler 
le  beau  !  étant  heureux  en  religion,  je  serais 
malheureux  partout  ailleurs!  étant  en  paix 
avec  ma  conscience,  je  persécuterais  mes 
sonblablesl  Quelle  erreur!  Ahl  bien  au 
contraire;  nK>n  cœur  se  livrera,  comme  dit 
Paul,  à  toutes  les  choses  qui  sont  bonnes, 
à  toutes  celles  qui  sont  aimables.  La  nature 
me  sera  d'autant  plus  belle  que  j'y  verrai 
l'œuvre  magnifique  du  Dieu  qui  m'aima. 
Chacun  des  objets,  humbles  ou  grandioses, 
qui  peuplent  l'univers»  depuis  le  del  étoile 
déployé  comme  un  pavillon  sur  ma  tète, 
jusqu'au  brin  d'herbe  que  le  pied  distrait 
du  passant  foule  dans  les  sentiers ,  m'ins- 
truira de  sa  grandeur,  et  me  parlant  de  son 
amour,  me  parlera  de  ma  joie.  Dans  la 
science  et  dans  l'histoire  je  suivrai  comme 
à  la  trace  la  Providence  rédemptrice  qui 
en  ordonna  les  phases.  L'harmonie  rétablie 
en  mou  âme  me  fera  igoûier  tout  ordre  et 


toute  harmonie;  j'admirerai  toute  chose 
noble  et  gracieuse,  toute  beauté  dans  les 
arts  et  dans  la  nature,  comme  un  reflet  de 
l'amour  céleste.  Enfin,  s'il  en  est  qui,  pro* 
fessant  la  foi  chrétienne,  n'attribuent  aux 
travaux  de  llmagination  et  aux  efforts  de 
l'art  que  peu  de  valeur;  s'il  en  est  même 
qui  les  condamnent,  non-seulement  je  me 
rappellerai  que  parmi  les  sceptiques,  les 
déistes  et  les  athées,  il  en  est  bien  d'autres 
affligés  des  mêmes  imperfections,  mais  en- 
core j'honorerai  l'esprit  moral  qui  aoime 
les  premiers.  En  tout  cas,  sans  partager 
ce  qui  sera  pour  moi  une  erreur,  je  ne  la 
leur  imputerai- point  à  crime. 

Yoilà  ce  que  prétend  faire  l'Evangile,  et 
que  de  fois  il  l'a  fait  !  Mais  M.  Cherbuliez, 
qui  parait  ignorer  le  sentiment  religieux, 
semble  également  ignorer  l'Evangile.  Si 
dans  les  personnages  de  ses  romans  qui 
représentent  la  religion  chrétienne,  il  a. 
voulu  nous  dire  ce  qu'il  en  a  vu,  nous  le 
plaignons;  il  a  été  bien  malheureux  dans 
ses  rencontres.  Qu'il  y  ait  des  popes  comme 
le  père  Alexis,  que  l'Inquisition  et  les  Jé- 
suites ne  soient  point  aimables ,  que  parmi 
les  protestants,  il  y  en  ait  de  sombres  et 
d'étroits ,  c'est  une  vérité  par  trop  évidente 
pour  qu'il  vaille  la  peine  d'y  insister;  qu'il 
y  ait  eu  des  gens  excellents  à  bien  des  é- 
gards  parmi  ceux  qui  ont  renié  la  foi  des 
chrétiens,  c'est  ce  qui  serait  à  la  fcns  diffi- 
cile à  contester  et  difficile  à  prouver.  Mais 
si  tout  le  christianisme  est  pour  vous  dans 
les  premiers,  et  tout  le  libéralisme  dans 
les  seconds,  en  vérité  vous  êtes  ou  très  in- 
juste ou  très  ignorant;  il  faut  choisir.  No- 
tre auteur  en  effet  a  vu  tout  le  bien  d'un 
cMé  et  de  l'autre  tout  le  mal.  D'une  part 
il  n'a  point  vu  parmi  les  antichrétiens, 
tous  caractères  nobles  et  forts,  passionnés 
du  bien,  du  vrai  et  du  beau,  il  n'a  point 
vu^  dis-je,  d'esprits  étroits,  point  trouvé 
de  préjugés ,  point  rencontré  de  gens  en- 
nemis des  arts  et  de  la  poésie,  moqueurs^ 
vulgaires,  prêts  à  dénigrer  par  leurs  médi- 
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sanees  tout  ce  qui  dépasse  la  courte  portée 
de  leur  vue,  sans  tact,  sans  jugement  et 
sans  sympathie.  D'antre  part,  dans  les  rangs 
des  chrétiens,  qui,  attachés  à  la  personne 
da  Christ  croient  à  la  Tertn  de  sa  mort  et 
espèrent  en  ses  promesses,  il  n'a  va  ni  cœnrs 
généreux,  sympathiques  à  tout  ce  qui  est 
aimable  et  bon  dans  toutes  les  branches  de 
Tactiyité  humaine, ni  esprits  cultivés  etfins; 
il  n'y  a  point  rencontré  de  femmes  spiri- 
tuelles, capables  de  charmer  par  leur  bonne 
grâce  autant  que  par  la  vivacité  de  leur  in- 
telligence et  la  variété  de  leur  culture.  H 
n'en  a  point  vu,  ou  s'il  en  a  vu,  il  n?a  pas 
su  les  apprécier;  les  ayant  jugés  d'un  coup 
d'œil  superficiel,  il  ne  leur  a  pas  fait  l'hon- 
neur d'une  place  dans  son  estime,  et  par 
une  suite  naturelle,  il  a  désespéré  que  le 
christianisme  puisse  nous  satisfaire. 

n  faut  cependant  une  satisfaction  à  notre 
oonscience  religieuse.  Que  lui  donnerez- 
vous?  —  Assurément  vous  n'affirmerez  pas 
que  le  besoin  de  pardon  et  de  sainteté,  le 
remords,  la  repentance  et  la  foi  en  Dieu 
soient  des  choses  frivoles;  vous  ne  les  trai- 
terez pas  comme  des  illusions;  —  par  là 
même  vous  vous  enlèveriez  le  droit  de  par- 
ler sérieusement  des  besoins  d'amour  et  de 
beauté  auxquels  vous  donnez  une  si  hante 
importance.  Vous  ne  direz  pas  qu'il  est  in- 
utile à  notre  bonheur  de  satisfaire  le  sen- 
timent religieux;  il  est  pour  le  moins  aussi 
universel  et  aussi  élémentaire  que  le  senti- 
ment esthétique,  et  vous  ne  pourriez  en  con- 
séquence croire  à  la  nécessité  pour  notre 
bonheur  de  satisfaire  le  second,  sans  croire 
aussi  à  la  nécessité  de  satisfaire  le  premier  ! 
Vous  ne  nous  direz  pas  de  réprimer  l'essor 
de  ces  profondes  aspirations  ;  vous  ne  les 
raillerez  pas.  A  l'incrédulité  de  bas  étage 
appartiennent  les  injures  qui  depuis  des 
sièdes  traînent  dans  les  égouts.  Vous  croyez 
que  l'emprisonnement  de  nos  aspirations 
généreuses  est  le  malheur  même,  —  vous 
ne  nous  conseillerez  donc  pas  d'étouffer 
celle  qui,  nous  portant  à  Dieu,  nous  amène 


à  la  source  de  tout  bien  et  de  toute  beauté! 
Je  cherche  en  vos  écrits  quel  aHmeiit 
vous  nous  offrez,  à  la  place  de  l'Evangile, 
pour  apaiser  la  faim  de  notre  conscîeiice. 
Je  cherche,  et  je  ne  trouve  rien. 

M.  Gherbuliez  néglige  en  effst  de  no» 
satisfaire  sur  ce  point  ;  il  n'a  rien  pour  rem- 
placer l'Evangile,  dont  il  a  nié  la  puissance. 
Il  croit  au  bonheur  sans  la  religion  et  loge 
dans  les  étroites  limites  de  notre  t^re  et 
de  notre  vie  tout  ce  qu'il  nous  fmt.  Mais 
aussi  qu'arrive-t-il  ?  Le  bonheur  qall  nous 
souhaite,  égoïste,  frivole,  ne  ressemble  en 
rien  à  cette  joie  profonde  que  ptt>care  aux 
âmes  la  foi  en  l'Evangile  de  Jésus-Christ 
On  ne  fera  pas  passer  celui  de  la  marquise 
pour  être  bien  profond.  Si  M.  Bird  est  heu- 
reux, on  n'en  sait  rien.  L'auréole  qu'a  £ûte 
le  roman  à  ce  saint  rationaliste,  est  si  nua> 
geuse,  il  se  livre  si  peu  lui-même  qa'on  se 
saurait  dire  s'il  est  heureux  ou  non  dans 
sa  sérénité  vaporeuse.  Quant  au  Tasse,  H 
eût  été  heureux  si,  flatté,  caressé,  dioyé  par 
les  princes  et  les  belles  dames  de  Fenve, 
il  avait  pu  sans  souci  'dépenser  son  temps 
à  composer  de  beaux  vers,  à  collecUonner 
des  joyaux  et  à  trôner  parmi  les  sourires  en 
de  brillantes  fêtes.  Lisez  enfin  la  condusion 
du  comte  Eostia,le  seul  endroit  où  M.  Gher- 
buliez nous  ait  tracé,  de  son  élégant  pin- 
ceau, un  vrai  tableau  du  bonheur.  Qnoi  de 
plus  frivole 9  je  vous  prie,  quoi  de  j^us 
égoïste  que  la  vie  de  cette  opulente  fit- 
mille?  Le  comte  a  craché  sa  malédiction  sur 
la  terre  fraîche  encore  où  sa  vengeance  a 
déposé  les  restes  mortels  du  serf  adultère; 
Stéphane  et  G-ilbert,  Ivan  et  le  père  Alexis, 
voyagent  avec  lui;  ils  sont  en  Orient;  juges 
par  la  page  suivante  de  leur  félidté: 

Quelques  heures  plus  tard ,  peu  avant  le  cou- 
cher du  soleil,  TOUS  la  pouvez  voir  assise  au  miliea 
de  la  verandah  qui  règne  sur  le  devant  de  la  mai- 
son. EUe  est  vêtue  d'un  peignoir  oriental  couleur 
vert  pistache ,  orné  de  broderies  d'or  et  de  deo- 
teUes.  Sa  taiUe ,  mince  et  souple  comme  un  jone 
est  $erFée  par  une  écharpe  de  crêpe  amarante  ara 
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bmits  flottants  et  aux  lon(i;u68  franges.  Ses  pieds 
mignons  sont  ehanssés  de  babouches  à  boulTettes. 
Vd  collier  de  perles  enlace  son  cou  blanc  comme 
la  neige  et  fait  au  tour.  Chaque  jour  elle  change 
de  coiffure.  Aujourd'hui  elle  a  relevé  ses  cheveux 
en  couronne  au-dessus  de  son  front.  D'une  main 
elle  tient  un  éventail,  de  l'autre  une  houssine. 
Dans  ce  monde  on  ne  saurait  prendre  trop  de  pré- 
cautions. La  voilà  qui  se  blottit  et  se  pelotonne 
dans  le  coin  d'une  causeuse,  avec  la  grâce  fantas- 
que d'une  jolie  chatte  angora. «A  ses  pieds  sont 
xsouchés  deux  chevreaux,  l'un  de  couleur  mordorée, 

Fautre  d'un  gris  argenté Dans  ce  moment, 

apercevant  Gilbert:  Venex  vite  ici!  lui  cria-t-elle. 
Asseyex-vous  prés  de  moi ,  j'ai  une  histoire  à  vous 
conter.  Elle  vous  paraîtra  aussi  neuve  qu'intéres- 
sante. 

Et  quand  il  se  fut  assis,  agitant  son  éventail  : 
— Figurez-vous qu!il  y  avai  t  une  fois  dansl'une  des 
tours  d'un  vieux  château,  un  pauvre  enfant  qu'un 
tyran  farouche  se  plaisait  à  persécuter.  Il  était  si 
triste,  si  triste,  qu'il  était  en  danger  de  mourir  ou 
de  devenir  fou.  Heureusement  arriva  dans  ce  châ- 
teau un  aimable  et  vaillant  ehevalieiw Ce  che- 
valier était  compatissant  et  il  eut  pitié  de  l'enfant. 
n  était  brave  et  il  risqua  ses  jours  pour  pénétrer 
dans  le  donjon  où  languissait  le  petit  captif.  Il 
était  sage  et  il  lui  fit  part  d'un  peu  de  sa  sagesse. 
Il  avait  de  l'adresse  et  du  sang-froid  et  il  lui  sauva 
jusqu'à  deux  fois  la'  vie.  Et  voilà  comment  il  se  fit 
que  le  pauvre  enfant  ne  mourut  pas  et  que  je  suis 
aujourd'hui  la  plus  heureuse  femme  de  l'univers... 
—  Qtt^en  dites-vous  ?  n'est-ce  pas  que  mon  conte 
est  joli? 

—  0  !  que  voilà  mal  raisonner,  s'écria  le  père 
Alexis,  qui,  à  trois  pas  de  là,  fumait  paisiblement 
un  narghilé  en  sablant  à  petits  coups  un  excellent 
vin  de  la  Commanderie.  Vous  êtes  un  esprit  super- 
ficiel, ma  chère  fille,  et  vous  ne  discernes  que  les 
causes  secondes.  Il  fallait  dire  que,  dans  ce  châ- 
teau où  végétait  le  pauvre  enfant,  il  y  avait  un 

brave  homme  de  prêtre  qui  savait  peindre 

Et  ce  brave  prêtre  passa  un  contrat  avec  la  sainte 
mère  de  Dieu,  et  quand  il  eut  peint  à  fresque  les 
grandes  murailles  blanches  d'une  chapelle,  il  prit 
la  liberté  de  lui  dire  :  J'ai  tenu  ma  parole  ;  ne 
tiendrez-vous  pas  la  vôtre  1  Et  aussitôt  il  s'opéra 
un  miracle ,  et  les  fers  du  pauvre  enfant  furent 

brisés Et  voilà  comment  il  se  fait  que  nous 

sommes  aujourd'hui  les  plus  fortunés  mortels  de  la 


terre,  fumant  d'excellent  tabac,  buvant  du  vin  de 
Chypre,  sans  soucis,  sans  chagrins ,  et  devisant 
agréablement  en  face  d'un  joli  jardin  et  sous  un 
beau  ciel  qui  est  bleu  là-haut  et  vert  là-bas. 

Sur  tes  entrefaites,  le  comte  Kostia  parut,  un 
sarcloir  à  la  main ,  et  comme  il  avait  entendu  la 
péroraison  du  père  Alexis: 

—  Cela  est  fort  bien  dit,  seigneui*  Panglos  !  s'é- 
cria-t-il  en  le  secouant  par  la  barbe  ;  mais  il  faut 
cultiver  son  jardin. 

—  Et  la  peinture  !  répliqua  le  bon  père ,  sans 
s'émouvoir. 

—  Et  notre  raison,  murmura  Gilbert  en  regar- 
dant sa  femme  entre  deux  yeux. 

—  J'y  consens,  repartit-elle,  à  une  condition, 
c'est  que  nous  croirons  toujours  à  la  folie  de  l'a- 
mitié ! 

Et,  s'élancent  d'un  bond  loin  de  la  causeuse, 
elle  s'écria  de  son  air  tragique  d'autrefois  : 

«  0  ma  chère  folie ,  je  me  tuerai  le  jour  où  je 
n'entendrai  plus  tinter  vos  charmants  grelots!....  > 

Et  cela  dit ,  elle  fit  une  triple  pirouette  sur  la 
pointe  de  son  pied  droit.  Les  chevreaux  épouvantés 
lui  répondirent  en  agitant  leurs  sonnettes 

Ami  lecteur,  j'ai  sujet  de  croire  qu'elle  ne  se 
tuera  pas,  et  j'en  suis  ravi.  Je  n'ai  jamais  goûté  le 
proverbe  qui  dit  que  «  les  plus  courtes  folies  sont 
les  meilleures.  »  Il  en  est  de  divines  ;  le  point  est 
de  choisir. 

Voilà  qui  est  charmant;  mais  si  c'est  là 
da  bonheur,  c'est  celai  d'Epicare,  et  j'ai 
peine,  je  vons  ravoae,  à  me  rassarer  toat 
à  fait  sur  le  sort  de  Stéphane  et  la  solidité 
de  ses  joies. 

Qa'arrive-t-il  encore?  Frivoles  sont  les 
prétendus  moyens  de  parvenir  à  ces  frivo- 
les jouissances.  L'amitié,  les  arts,  une  char- 
mante société,  un  opulent  bi^-étre,  et  vous 
p  serez  heureux.  Quoi  donc!  est-ce  avec  cela 
que  vous  satisferez  l'homme?— il  pourrait 
s'en  contenter  !  Et  la  maladie,  et  la  souffran- 
ce, et  le  spleen,  maladie  des  gens  qui  n'ont 
rien  à  désirer,  et  le  remords,  et  la  mort  avec 
leurs  angoissantes  obscurités  1  comment  les 
conjurerez-vous?  Ah!  que  l'Evangile  con- 
naît mieux  l'homme  !  Il  sait  quHl  est  plus 
difficile  à  satisfaire,  aussi  lui  parle-tril  de 
vie  étemelle,  de  grâce  et  de  réparation.  Oui  I 
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^*il  coimatt  mien  rh(nnme,  et  qa'il  est 
pins  capable  de  le  rendre  beareux  dans  ton* 
tes  les  conditions!  Votre  bonbeur  est  saper* 
ficiel,  et  pour  cette  raison  même  il  ne  peat 
être  celui  de  tous.  Ce  que  tous  nous  pei- 
gnez est  une  félicité  aristocratique,  qui» 
pour  éclore,  a  besoin  d'être  couvée  par  les 
richesses  et  la  santé!  Aux  malades,  aux 
déshérités,  aux  pauvres,  aux  gagne-petit, 
que  donnerez-vous,  je  vous  prie?  peuvent- 
ils  cultiver  les  arts?  peuvent-ils,  vivant  de 
loisir,  se  livrer  voluptueusement  aux  délices 
de  .l'amitié?  Non!  incapable  de  satisfaire 
tous  les  riches,  votre  bonheur  est  inacces- 
sible à  ces  multitudes  malheureuses  qui  for- 
ment une  majorité  assez  imposante  dans 
rhumanité,car  ne  pouvant  pas  to^j  ours  apai- 
ser, au  prix  des  plus  rudes  labeurs,  les  pres- 
sants besoins  de  l'existence  matérielle,  ils 
peuvent  bien  moins  encore  satisfaire  les  be- 
soins d'esprit  et  de  ccaur  qui  les  tourmen- 
tent comme  d'autres.  Oh  !  que  l'Ëvangile 
est  grand  !  qu'il  est  sage  !  Je  le  vois  fait  pour 
le  cœur  de  l'homme  né  dans  l'opulence,  et 
je  rentex)4s  s'adresser  avant  tout  à  la  foule 
des  faibles  qu'écraserait  le  fardeau  de  la  vie. 
Ces  petits,  déshérités  de  ce  monde,  pauvres 
et  malades,  êtres  souffrants,  oubliés,  Jésus 
s'occupe  avec  tendresse  de  les  relever  !  il 
leur  annonce  un  bonheur  qui  n'est  le  pri- 
vilège de  personne.  En  satisfaisant  les  aspi- 
ration les  plus  profondes  de  son  ftme,  Jé- 
sus donne  à  l'homme  la  seule  chose  néces- 
saire, une  force  dans  les  tentations,  une  con- 
solation  et  une  espérance  :  «  Heureux,  vous 
pauvres,  car  le  royaume  des  cieux  est  à 
vous!  > 

Une  force  dans  les  tentations!  Ah!  c'est 
ici  que  doit  se  transformer  l'idée  du  bon- 
heur telle  que  M.  Cherbuliez  nous  la  pré- 
sente; c'est  ici  que  ses  moyens  sont  futiles 
et  impuissants;  c'est  ici  que  parait  la  divi- 
ne supériorité  do  l'Evangile.  H  y  aurait 
beaucoup  à  dire,  mais  je  me  borne.  L'Evan- 
gile reconnaît  l'empire  tyrannique  des  pas- 
sions sur  l'homme,  mais  si  par  la  satisfac- 


tion du  sentiment  religieux  ii  ouvre  le  oosv 
à  tout  ce  qui  est  grand  et  beau,  il  le  feme 
en  même  temps  à  tout  ce  qui  ee*  bas,  im- 
moral et  petit  Assurément  il  ne  rend  pM 
parfait  immédiatement  et  tout  d'un  coup 
ceux  qui  le  professent  avec  sincérité.  Les 
adversaires  du  christianisme  poussent  à  cet 
aveu  des  cris  de  triomphe.  ~  Voy^-les, 
disent-ils,  ils  ne  sont  pas  meillears  que 
d'antres.  Celui;ci  est  avare^  celui-là  ^oI6- 
te^  untel  médisant,  mal  disposé  à  s'em- 
ployer pour  autrui,  sans  con^ter  rorgseît 
et  la  raideur  ou  l'équivoque  habileté  de 

tel  autre Quand  ils  ont  ainsi  parlé, 

tout  est  dit,  semble-t-il;  l'argument  est  sans 
réplique;  les  croyants  n'étant  pas  absofai- 
ment  sans  défaut,  l'Evangile  ne  saurait  être 
parfait,  son  impuissance  est  manifeste.  Exa- 
minerons-nous cette  observation  courante? 
Il  faudrait  de  la  place  et  du  temps  pour  eudé- 
terminer  la  portée  et  en  peser  la  OMidasioB, 
rarement  pesée  par  ceux  mêmes  qui  laposeoC 
avec  le  plus  d'assurance.  On  met  dans  l'esh 
barras  un  croyisnt  modeste  et  sétieux^  qû 
semble  ne  pouvoir  répondre  qu'en  se  dé- 
clarant personnellement  meilleur  que  son 
adversaire,  ou  ne  voit  pas  d'emblée  Tablme 
qui  sépare  le  fait  de  la  conclusion.  Quant 
au  fait  observé,  est-il  absolument  faux?  Non, 
sans  doute;  je  n'ai  garde  de  prétendre  que 
les  croyants  soient  parfaits.  Ce  serait  d'as 
côté  s'aveugler  soi-même,  de  l'antre  doniiet 
gain  de  cause  aux  adversaires,  en  ievr  peir 
mettant  d'envisager  la  vie  des  chrétiens 
comme  la  représentation  complète  de  h 
morale  évangélique.  Non  !  la  vie  des  croyants 
est  inférieure  à  leur  foi.  Us  le  savent,  ils  le 
confessent,  ils  s'en  humilient  Tous  les  dé* 
fauts  que  vous  signalez  en  nous,  nous  les 
signalons  nous-mêmes  partout  où  ils  se 
trouvent,  avec  plus  d'énergie  que  vous  et» 
j'ose  le  dire,  plus  de  sérieuse  volonté  da 
nous  amender.  C'est  du  haut  de  la  chaii«i 
chrétienne  que  se  font  entendre  à  cet  égard 
les  dénonciations  les  plus  francàes,  c'est  là 
que  se  prêche  le  plus  solennellement  Ja 
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ping  exigeante  des  morales.— Mais  cet  aven, 
qni  nons  eoùte  parce  qne  nons  Tondrions 
dire  à  la  hantenr  ^  la  vérité  qne  nons  pro- 
fessons, cet  aven  ne  nons  empêchera  pas 
de  faire  les  réserves  qni,  d'accord  avec  les 
laits,  glorifient  notre  foi ,  renversent  votre 
oondnsion,  et  distingnent  nettement  laeanse 
de  FEvangile  et  celle  des  personnes  qni  le 
professent. 

J'affirme  d'abord  qne  ce  qni  s'est  accom- 
pli de  pins  solide  en  ce  monde  en  fait  de 
bienfaisance  et  de  charité  a  pris  naissance 
dans  la  foi  évangéliqne  jalonse  de  glorifier 
son  objet.  Je  l'affirme  et  j'attends  ponr  le 
proaver  qne  vons  vons  soyez  donné  vons- 
même  la  peine  de  rigonrensement  prouver 
la  bassesse  des  croyants  et  les  conséquences 
désastreuses  de  la  foi  chrétienne  ponr  la 
société.  J'affirme  ensuite  qne  le  christia- 
nisme est  en  possession  de  parler  à  la 
conscience  humaine  avec  une  puissance 
sopérienre  capable  de  réprimer  nos  pas^ 
sîons.  Quelle  morale  plus  élevée  a  jamais 
été  donnée  an  monde?  Quels  motife  plus 
grands,  plus  purs,  plus  pénétrants,  ont 
Jamais  été  invoqués  en  faveur  de  la  vertu 
et  au  détriment  du  vice?  Quel  pins  noble 
exemple  que  cehii  de  Jésus  fut  jamais  of- 
fert à  notre  imitation  ?  L'un  après  l'antre, 
Ions  les  âges  ont  rendu  hommage  à  la  mo- 
rale chrétienne.  Ceux  mêmes  des  ennemis* 
du  dogme  qui  parlent  aujourd'hui  le  plus 
haut,  vont  répétai  qu'an  point  de  vue 
moral  aucune  religion  n'est  plus  grande, 
quand ,  prétendant  l'épurer  de  tout  alliage 
métaphysique,  ils  ne  déclarent  pas  avec 
M.  Renan  que  Jésus  a  apporté  à  l'humanité 
la  religion  définitive.  Condamner  hardiment 
le  péché  jusqu'en  ses  plus  subtiles  trans* 
formations,  nous  engagera  l'accomplisse- 
ment  du  bien  parles  motifs  les  plus  propres 
à  agir  sur  notre  volonté  rebelle,  voilà  ce 
qne  hit  le  christianisme,  et  j'ajoute  qu'il 
ne  prêche  point  en  vain.  Il  éclaire  ceux 
qui  l'écontent  sur  le  mal  qui  est  en  eux  et 
le  leur  fait  prendre  en  horreur.  Il  fiiit 


plus.  Là  certitude  d'être  aiméis  de  Dieu 
leur  inspire  pour  Dieu  et  pour  leurs  sem- 
blables un  amour  inconnu  à  l'antiquité. 
Chrétien,  je  ne  serai  pas  parfait  sans 
doute,  mais  j'aspirerai  à  faire  passer  dans 
ma  vie  le  saint  amour  dont  je  fus  aimé,  et 
dans  tons  les  cœurs,  s'il  est  .possible ,  la 
joie  qui  règne  dans  le  mien.  J'aimerai  tout 
homme  parce  qu'il  est  mon  frère ,  je  l'ai- 
merai qnels  que  puissent  être  sa'conleur, 
son  rang  ou  sa  culture  ;  je  serai  prêt  à  lui 
porter  secours ,  s'il  le  faut ,  à  veiller  près 
de  son  chevet,  à  le  consoler,  si  je  puis,  dans 
ses  douleurs.  Quelque  diiFérenoe  qui  me 
distingue  de  lui,  je  ne  me  croirai  point  en 
droit  de  le  regarder  dédaigneusement  du 
haut  de  ma  grandeur  prétendue  ;  j'annd 
en  haine  ee  qui  pourrait,  dans  mon  cœur, 
ressembler  à  Forgueil  et  à  l'égolsme;  je 
m'humilierai  chaque  jour  de  mes  imperfec- 
tions on  de  mes  fautes  et  chaque  jour  j'im- 
plorerai le  secours  d'en  haut  contre  l'a 
puissance  des  tentations  intérieures. 

Telles  sont  les  dispositions  que  J^s 
produit  dans  les  âmes  sincères  qui  l'ont 
accueilli.  Elles  ne  sont  pas  encore  parfai- 
tement saintes^  je  le  confesse,  mais  pos- 
sédant tout  ce  qu'il  faut  ponr  le  devenir, 
elles  sont  saintes  en  puissance ,  capables 
de  progresser  dans  la  pratique  de  toutes 
les  vertus,,  et  dans  la  répression  de  leurs 
mauvais  penchants  naturels.  Mais  M.  Cher- 
buliez,  qui  semble  n'avoir  vu  dans  l'huma- 
nité que  des  passions  accidentelles  ou  des 
défauts  innocents ,  ne  connaît  point  ce  re- 
mède au  mal  qui  la  dévore.  L'Evangile  n'est 
pour  lui,  si  nous  ne  nous  trompons,  qu'une 
occasion  nouvelle  et  puissante  de  bassesse 
ajoutée  à  toutes  les  autres.  Dans  les  rangs 
des  hommes  sans  croyance,  il  a  bien  vu 
des  sentiments  élevés,  de  grands  caractères, 
de  la  charité ,  du  dévoûment ,  il  n'a  rien 
vu  de  semblable  parmi  les  croyants.  Il 
n'a  point  rencontré  sur  son  chemin  de  ces 
ftmes  vaillantes,  qui,  souUmues  par  une 
foi  positive,  maîtresses  de  passions   qui 


—  554- 


nagaëres  les  avaient  domptées,  hambles 
dans  lenr  force,  se  plaiseiit  à  répandre  au- 
tour d'elles  les  œavres  de  leur  amour  et 
les  paroles  de  leur  foi  ;  il  n'a  point  vu  de 
ces  hommes  dont  la  vie,  dissipée  d'abord 
dans  toutes  les  folies,  est  devenue  une  vie 
de  dévoùm^nt  et  de  charité,  ou  s'il  en  a 
vu ,  il  n'a  pas  su  les  estimer  à  leur  prix ,  il 
n'y  a  point  cru.  Se  détonniant  avec  un 
sourire  de  ces  vivants  exemples  de  la  puis* 
sance  du  Christ,  il  s'est  efforcé  d'expliquer, 
si  même  il  s'en  est  donné  la  peine ,  ce  qui 
s'était  passé  d'étrange  dans  ces  âmes  régé- 
nérées. N'ayant  pas  vu  le  mal ,  il  n'a  pas 
vu  le  remède;  que  dîs-je,  il  ne  l'a  pas 
cherché ,  il  n'en  sait  aucun.  U  croit  au 
bonheur  sans  la  satisfaction  du  sentiment 
religieux ,  et  il  croit  à  la  morale  sans  re- 
ligion. Cest  par  la  force  qui  leur  est  pro- 
pre, c'est  avec  l'appui  d'amis  excellents 
que  les  hommes  doivent  se  dompter,  comme 
s'il  n'y  avait  pas  des  passions  indomptables, 
comme  si  l'on  trouvait  chaque  jour  sur  sa 
rou^e  des  amis  excellents,  des  Gilbert  et 
des  Bird.  Et  que  direz-vous  à  ceux  qui  n'en 
trouvent  point?  A  ceux  qu'enchaîne  la 
puissance  des  mauvais  penchants,  aux  mal- 
heureux qui  n'ont  sous  ]«s  yeux,  «^  et 
combien  n'en  est-il  pas  !  —  que  l'exemple 
de  l'immoralité  et  ses  tentations,  à  ceux 
qui,  pour  faire  leur  chemin,  pour  assouvir 
leurs  passions  ou  dans  tout  autre  but,  sont 
tentés  d'écraser  les  petits  et  de  commettre 
l'iniquité,  aux  égoïstes  qui  veulent  jouir  à 
tout  prix...  que  dîrcz-vous?  Croyant,  vous 
en  appelleriez  à  leur  conscience ,  vous  lè- 
veriez le  doigt  vers  le  del  et  vous  leur  fe- 
riez voir,  dans  l'étemelle  justice  d'un  Dieu 
vigilant,  le  sort  qui  leur  est  préparé;  vous 
leur  annonceriez  l'amour  du  Dieu  qui  par- 
donne, les  compassions  du  Christ  qui  sauve, 
la  vertu  du  St-Esprit  qui  r^nère,  la 
grâce  enfin,  et  par  là  même  faisant  appel  k 
leurs  plus  profonds  besoins ,  vous  réussi- 
riez, sinon  à  les  sauver  du  mal,  du  moins  à 
leur  en  fiiire  comprendre  les  périls.  Mais 


la  religion  mise  à  part,  que  leur  direz'vmis? 
Les  presserez-vous  de  cultiver  lenr  nature? 
mais  ce  serait précîpiter4eur  mine,  poisiiQe 
leur  nature  est  vicieuse.  Leur  vantera- 
vous  la  beauté  de  la  vertu?  Eh!  qai  saR 
s'ils  ne  vous  répondront  pas  en  vantant  la 
beauté  des  paséions  et  du  rice.  Cette  esthé- 
tique ,  elle  est  toute  faite.  Des  milliera  de 
romans,  avidement  lus,  se  sont  chargés  de 
la  prêcher  à  notre  jeunesse.  Les  amonrs 
adultères,  le  libertinage,  la  volapté,  l'es- 
prit de  vengeance,  le  mensonge  et  la  ruse 
habile,  l'intérêt  bien  entendu,  l'ambition 
sans  frein ,  bien  d'autres  passions  ont  été 
glorifiées,  aux  applaudissements  de  la 
foule.  Leur  ferez-vous  honte?  mais  fi*ils 
savaient  rougir  encore,  pourquoi  donc  rou- 
giraient-ils si  leurs  vices  sont  de  ceux  qu'ils 
admirent?  En  app^lerez-vous  à  lear  inté- 
rêt bien  entendu?  mais,  tout  compté,  peut- 
être  jugeront-ils,  vu  la  brièveté  de  la  vie, 
que  leur  intérêt  bien  entendu  est  de  se 
gêner  le  moins  possible ,  dussent-ils  gêner 
fort  autrui  en  ne  se  gênant  pas.  Lear  ferei- 
vous  remarquer  qu'on  se  les  montre  au 
doigt,  que  l'opinion  publique  les  condanme? 
mais  sans  rappeler  la  tolérance  de  l'opi- 
nion,  la  foule  est  après  tout  un  témoÎB 
assez  commode  ;  il  est  aisé  de  loi  échapper 
ou  de  lui  jeter  de  la  poudre  aux  yenx.  Qui 
sait  d'ailleurs?  ils  seront  bien  aises  d'être 
remarqués.  Invoquerez-vous  le  Gode  ptoal? 
Dieu  vous  garde  de  vivre  habitudlemeat 
avec  des  hommes  qui  ne  craindraient  que 
le  Code  pénal.  Enfin,  les  abandonner  à 
l'entraînement  qui  les  perd ,  ce  serait  dé- 
clarer qu'ils  n'ont  aucune  chance  de  saint, 
et  nier  qu'ils  existent  ce  serait  nier  l'évi- 
dence. Non  !  non  !  plus  j'y  pense,  moins  je 
puis  croire  à  l'élévation  et  à  la  force  dHine 
morale  sans  religion  ;  autant  vaudrait  croire 
au  fruit  d'un  arbre  sans  racines,  à  la  soli- 
dité d'un  édifice  sans  fondement.  Point  de 
bonheur  vrai  sans  religion,  ni  de  morale 
sans  elle.  Elle  seule  est  assez  poissante 
pour  contrepeser  l'entraînement  des  pas- 
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«imis,  et  si  elle  n'y  réosât  pas  toujours, 
combien  moins  ponTez-TOus  espérer  le  suc- 
cès avec  des  motifs,  frivoles  comparés anx 
siens. 

Ne  noQs  présentez  pas  vos  héros.  Gilbert 
est  un  être  de  fantaisie.  Parmi  les  hommes 
sans  croyance  positive  dont  j*ai  conservé 
le  souvenir  et  qui  pourraient  lui  ressem- 
bler, aucun  n'était  parfait  comme  lui.  et 
tons  avaient  été  soumis  k  une  forte  éducar 
tion  religieuse.  Us  avaient  manifestement 
subi  rinfluence  des  doctrines  quHls  n'a- 
vaient jamais  embrassées.  Quant  à  M.  Bird 
et  an  prince  Vitale,  le  premier  est  écossais 
et  a  été  pasteur,  le  second  a  vécu  sous  l'ac- 
tion d'une  religion  qui,  pour  n'être  plus 
l'Evangile  sans  alliage,  en  a  conservé  ce« 
pendant  des  éléments  essentiels.  En  faisant 
de  ces  deux  personnages  des.hommes  élevés 
an  sein  de  la  foi  la  plus  austère,  vous  avez 
tout  ensemble  donné  quelque  vraisemblance 
à  ces  caractères  et  condamné  la  thèse  qui 
affirme  l'existence  de  la  haute  moralité, 
sans  le  secours  de  la  religion.  Mais  enfin 
auriez-vous  entendu  déclarer  par  là  que, 
nécessaire  à  un  certain  moment  de  la  vie 
comme  seraient  des  béquilles  à  un  infirme, 
la  religion  devient  inutile  plus  tard?  Nous 
vous  dirions  alors  que,  si  la  religion  est  né- 
cessaire à  l'homme  à  un  seul  moment  de 
son  existence,  elle  lui  est  toujours  néces- 
saire, car  elle  devient  un  élément  indispen- 
sable de  sa  vie  spirituelle;  que  si  la  mora- 
lité de  l'âge  mûr  est  à  un  degré  quelconque 
le  fruit  de  la  foi,  on  ne  voit  pas  ce  que  nous 
gagnerions  à  nous  priver  jamais  d'un  si  so- 
lide appui.  Nous  vous  dirions  encore  que  le 
Dieu  personnel,  vivant  et  vrai  n'est  pas  un 
hôte  qu'on  écondujse  comme  un  pupille 
ingrat  éconduirait  un  tuteur  gênant  le  jour 
de  sa  migorité.  Banni  d'une  âme  dont  il  fut 
l'hôte  agréé,  il  laisserait  en  elle  un  si  large 
vide,  que  l'homme  tout  entier,  avec  tout  ce 
qu'il  eut  de  noble,  de  digne  ou  de  grand, 
s'y  engloutirait  tôt  ou  tard;  nous  ajoute- 
rions enfin  que  Dieu,  exilé  d'une  âme  où  il 


habita,  sollicite  sans  cesse  son  retour,  et 
soyez  en  sûr,  à  moins  de  la  catastrophe 
dont  nous  venoas  de  parler,  il  y  rentrera 
bientôt  et,  triomphant,  y  installera  à  sa 
suite  tout  le  cortège  des  croyances  posi- 
tives naguères  bannies  avec  lui.  Voilà  ce 
que  nous  dirions,  mais  il  se  peut  que  nous 
nous  méprenions  sur  votre  pensée;  mettez 
donc,  en  attendant  que  vous  vous  expliquiez 
clairemeift,  que  nous  n'avons  rien  dit! 


IV 


Les  erreurs  que  nous  avons  signalées  sont 
des  préjugés  vulgaires.  Nous  disons  pré- 
jugés vulgaires,  et  non  pas  sans  y  avoir 
pensé.  Affirmer  que  l'homme  peut  tout  par 
soi-même,  que  la  religion  n'est  nécessaire 
ni  à  son  bonheur,  ni  à  sa  vertu,  c'est  un 
préjugé,  c'est-à-dire  une  assertion  gratuite 
indépendante  des  fiûts  bien  examinés,  el 
vulgaire,  c'est-à-dire  fort  commune  parmi 
ceux  qui  ne  réfléchissent  point.  Représen- 
ter la  religion  comme  une  cause  principale 
des  maux  de  l'humanité  est  encore  un  pré^ 
jQgé  qu'on  ne  trouve  guère  exprimé  que 
par  des  hommes  ignorants  légers  ou  aigris. 
Or  sons  une  forme  élégante  et  dans  un  style 
enchanteur,  c'est  là  ce  que  M.  Cherbuliez 
nous  a  dit  de  la  religion. 

Gomment  ne  pas  'regretter  qu'un  esprit 
d'ailleurs  distingué  patronne  des  jugements 
aussi  superficiels?  •—  comment  ne  pas  dési- 
rer que,  se  frayant  une  voie  plus  indépen- 
dante et  plus  large ,  il  exerce  une  plus  sé- 
rieuse influence?  Nos  regrets  et  nos- désirs 
sont  d'autant  plus  vifs  qu'avec  la  puissance 
littéraire  dont  le  romancier  genevois  est 
pourvu,  son  action  pourrait  être  plus  grande 
en  faveur  de  la  vérité  religieuse.  Ils  sont 
d'autant  plus  sincères  que  nous  craignons 
de  voir  la  tendance  négative  gâter  son  beau 
talent,  stériliser  son  imagination,  et  dé- 
truire insensiblement  ce  qui  a  fait  jusqu'ici 
la  distinction  de  ses  ouvrages.  —  En  effet, 
s'il  est  vrai  que  le  sentiment  religieux  est 
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de  toit«  le  plus  èleyé  et  le  pins  profond,  si 
sa  «aiisiaction  est  nécessaire  à  notre  bon- 
heur et  à  notre  moralité,  comment  se  pour- 
rait-il qu'an  autenr  hostile  en  général  à  la 
religion  ne  vit  cette  hostilité  se  tourner 
contre  lui.  Je  crois,  pour  ma  part,  que  la 
moralité  de  son  œuvre  en  souffrira  indubi- 
tablement tôt  ou  tard;  —  tôt  ou  tard  Tha- 
bitude  déjuger  avec  aigreur,  ironie  ou  dépit 
ce  qui  porte  l'homme  jusqu'à  Dieu,  dessé- 
chera son  cœur,  et  malgré  ses  efforts  flétrira 
l'expression  des  sentiments  naturels  qu'il 
voudra  retracer.  L'art  même,  que  d'intimes 
Kens  rattachent  à  toute  chose  vraie  et 
grande,  se  ressentira  certainement  de  cette 
hostilité. 

Au  reste,  nos  craintes  à  cet  égard  ne  sont 
pas  seulement  théoriques,  elles  ont  quelque 
fondement  dans  les  écrits  mêmes  de  notre 
auteur.  M.  Cherbuliez  rencontrera  nombre 
de  flatteurs  qui  le  féliciteront  sans  réserve 
d'avoir  charmé  leurs  moments  de  loisir. 
Il  est  tout  un  public,  public  immense,  qui 
ne  manquera  pas  d'applaudir  à  sa  verve  an- 
tichrétienne, d'autant  plus  haut  qu'elle  sera 
plus  décidée  dans  ses  négations.  Qu'il  souflire 
donc  qu'un  sincère  admirateur  de  son  ta- 
lent le  lui  dise  franchement.  Quand  on  lit 
de  suite  ses  quatre  volumes^  on  ne  peut 
s'empêcher  de  remarquer,  au  double  point 
de  vue  de  la  morale  et  de  l'art,  une  déca- 
dence 8en8ible,depuis  «  A  propos  d'un  che- 
val, »  qui  est  le  chef-d'œuvre  de  l'auteur, 
jusqu'à  Paule  Méré,  qui  est  loin  d'être  un 
chef-d'œuvre. 

Je  n'ai  rien  à  retirer  du  témoignage  que 
j*ai  rendu  plus  haut  à  la  moralité  des  ro- 
mans de  M.  Cherbulies.  Je  le  répète,  l\in 
des  traits  qui  distinguent  avantageusement 
ses  ouvrages  entre  les  milliers  de  mauvais 
écrits  dont  les  romanciers  inondent  l'Eu- 
rope, c'est  qu'ils  sont  honnêtes.  Mais  je  ne 
me  dissimule  point  que  cette  honnêteté  se- 
rait f^us  élevée  si  elle  n'était  ennemie  de  la 
rdigion.  J'ai  dit  aussi  qu'elle  avait  des 
taches.  —  C'est  ici  le  lien  de  les  signaler. 


Je  n'en  signale  point  dans  «  A  pro|^ 
d'un  cheval,  »  paroe  que  je  n'en  vois  poot 
de  très  saillantes.  Quatre  ou  dnq  homoM 
qui  passent  leur  temps  à  amuser  une  femne, 
voilà  pourtant  un  spectacle  qui  n'a  rien  de 
vraiment  moral;  mais  laissons  cela  et  de* 
mandons  à  M.  Cherbuliez  si,  dans  un  boa- 
heur  légitime,  il  &it  une  place  à  hi  sstis* 
factions  des  passions  mauvaises.  —  Jeu 
dis  point  que  tdie  soit  sa  doctrine,  mais  je 
reste  en  suspens  quand  je  vois  le  comte 
Kostia,  sceptique  décidé,  altéré  de  va- 
geance,  ce  qui  assurément  est  odieux,  m 
trouver  le  repos  qu'après  s'être  satisfut 
-«  Il  n'est  pas  malheureux  d'être  sceptique^ 
soit  ;  mais  il  n'est  pas  malheureux  non  plu 
de  s'être  cruellement  vengé.  C'est  avec  une 
joie  féroce  que,  penché  sur  la  couche  oi 
son  ennemi  agonise,  il  en  raille  les  dernien 
soupirs.  Après  avoir  décemment  escorté 
jusque  à  la  tombe  les  restes  d^nn  boom 
dont  il  avait  torturé  la  jeunesse,  il  revint 
avec  une  résolution  calme  et  préméditéa, 
vomir  la  malédiction  sur  la  fosse,  et  qmd 
aussitôt  après  il  reprend  avec  Gilbert  to 
chemin  du  château,  c'est  avec  une  gdli 
sereine  qu'il  s'occupe  du  mariage  de  safifla 
Il  est  content,  heureux,  parâdtement  hei- 
reux  !  Cela  sîgnifie-tril  qu'il  est  des  pasâou 
dont  la  satisfiftction  ne  trouble  pas  le  bot* 
heur?  Je  ne  sais,  j'ai  lieu  de  penser qie 
non,  si  du  moins  j'interprète  dans  sob 
meilleur  sens  une  observation  que  ym 
placez  dans  la  bouche  de  Stéphane.  Mais 
en  tout  cas  il  eût  été  plus  moral  deocns 
montrer  le  puissant  comte  Kostia,  aux  pritts 
avec  des  souvenirs  accusateurs,  regretter 
parfois  la  force  brutale  dont  il  a  si  odien- 
sèment  abusé  contre  ses  inférieurs.  Je  n'ai 
rien  à  dire  sur  le  prince  Vitale;  mais  à  pm- 
pros  de  Paule  Méré,  que  de  questions  ne  le 
fait-on  pas?  —  Est-il  moral  de  donner  à 
croire  que  le  génie  est,  par  droit  de  sopé- 
riorité  naturelle,  affranchi  de  la  loi  do  de- 
voir? —  £st"0  moral  de  représenter  oemme 
excellentes  les  bravades  adressées  à  oe^e 
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1«  monde  appelle  des  eonTenances?  si  ar- 
lûtraires  qa*eUes  paissent  être,  et  si  légi* 
time  quil  soit  de  n^en  tenir  ancon  compte 
en  des  droonstances  données,  cas  conye- 
nances  ne  sont-dles  pas  d'ordinaire  fondées 
sor  des  expériences  de  Tordre  moral?  pent- 
on  les  condamner  sons  résenre?  est-il  éyi- 
éemment  d'an  grand  caractère  de  les  affron- 
ter ?  -*  Est-il  moral  de  tenir  poar  bonne 
la  Gondoite  d'an  jenne  homme  qni,  malgré 
sas  parents, époose  une danseasede  ballets? 
E^-dle  morale  la  scène  pins  qa'étrange  où 
eette  dansease  s'étant  jetée  sur  son  enfant 
comme  nne  lionne  sur  ses  petits,  et  ayant 
dégorgé  son  fiel  en  iignres  contre  les  gens 
médiocres  qni  n'admirent  pas  les  sylphides, 
lui  donne,  séance  tenante,  nn  échantillon 
de  son  génie  chorégraplûqae ,  en  pironet* 
tant  devant  elle  enjapon  court?— Est-elle 
morale,  la  conduite  de  Marcel  à  l'égard  de 
sa  mère?  Et  celle  de  Paule  Méré,  qui  aban- 
donne ses  parents  pour  se  jeter  dans  les 
bras  de  deux  inconnus,  est-élie  donc  re- 
eommandable,   malgré  les  circonstances 
particulières  qui  doivent  la  légitimer?  Que 
dire  enfin  de  l'aigreur  avec  laquelle  ont  été 
tracés  les  portraits  ^es  personnages  soi- 
disant  religieux  du  roinan?  Ce  ton  est-il 
moral  ?  Non  !  votre  thèse  générale  est  juste 
si  nous  la  traduisons  en  ces  mots:  la  médi- 
sance est  la  mère  de  beaucoup  de  maux;  — 
maislesdétails  sont  malsains.  Ce  romanpour- 
rait  dans  beaucoup  de  jeunes  imaginations 
laisser  les  impressions  les  plus  désastreu- 
ses, y  faire  germer  les  idées  les  plus  destruc- 
tives sur  les  rapports  que  des  eniants  doi- 
vent entretenir  avec  leurs  parents ,  quels 
qu'ils  soient  — -  11  est  évident  à  mes  yeux 
que  la  moralité  de  vos  productions  a  baissé. 
Cela  ne  viendrait-il  point  de  votrq  hostilité 
contre  la  religion? 

n  a  baissé  également  l'art  avec  lequel 
M.  Cherbuliez  a  exprimé  ses  idées  et  com- 
posé ses  récits.  —  J'ai  loué  sans  restriction 
la  construction  de  son  premier  ouvrage, 
simple  nouvelle  déroulée  dans  une  disser- 


tation. Le  prince  Vitale  est  du  même  genre, 
mais  bien  inférieur.  Tous  y  lirez  de  splen- 
dides  descriptions  de  Rome  ;  vous  y  trou- 
verez les  formes  vives  et  spirituelles  d'un 
récit  animé,  de  ces  grands  coups  de  crayon 
qui  dessinent  en  quelques  traits  une  figure 
desecond  plan,  toutes  qualités  particulières 
à  notre  auteur,  sans  parler  du  style,  qui  n'a 
rien  perdu  de  son  ampleur,  de  sa  richesse 
et  de  son  élégaïice;  mais  que  la  dissertation 
jparatt  longue,  et  que  la  nouvelle  est  effa- 
cée! Le  portrait  du  Tasse  est  net,  coloré; 
il  a  du  caractère;  mais  celui  du  prince  Vi- 
tale est  pâle;  il  nïntéresse  guères  parce 
que  les  traits  en  sont  trop  peu  accentués. 
Or  c'était  là  ux^e  nécessité  de  la  conception 
.malheureuse  qui  mettait  en  vis-à-vis  ces 
deux  personnages.  Ils  devaient  s'éclairer 
mutueiement,  et  ils  se  font  ombre;  —la 
nouvelle  porte  mal  la  dissertation,  qui  d'ail- 
leurs n'est  pas  assex  coupée  par  l'action  et 
par  des  dialogues  comme  dans  «  A  propos 
d'un  cheval.  »  C'est  néanmoins  dans  les  ro- 
mans proprement  dits  que  la  baisse  est 
sensible  au  point  de  vue  de  l'art  Le  comte 
Kostia  est  certainement  nn  beau  livre  ;  j'y 
admire,  dans  une  grande  force  de  concep- 
tion, une  exécution  franche  et  hardie..  Les 
descriptions  et  les  récits,  jusqu'au  dénoue- 
ment exclusivement,  sont  simples,  vifs  et 
iiaciles,  gracieux  ou  puissamment  drama- 
tiques; l'auteur  nous  transporte  sans  peine 
avec  lui  non-seulement  sur  le  théâtre  de 
l'action,  mais  dans  la  mêlée.  Après  cela  né- 
anmoins, que  d'invraisemblances,  de  tours 
de  force  et  de  complications  l  Qu^e  ma- 
chine enchevêtrée  que  votre  dénouement  et 
comme  elle  marche  avec  peine!  Stéphane* 
est  admirablement  dessinée.  C'est  le  plus 
original  et  le  plus  intéressant  des  person- 
nages créés  par  votre  imagination,  nuiis 
vous  me  l'avez  gâtée,  quand  de  ce  ton  d'é- 
légante autorité  voisin  de  l'impertinence, 
que  M.  Cherbuliez  parait  affectionner  chez 
les  femmes,  elle  congédie  son  sauveur  jus- 
qu'à ce  qu'il  lui*  demande  sa  main  M  piM- 
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ranl  et  à  genoux  I  —  Encore  si  c'était  une 
plaisanterie  piquante!  mais  non,l'aatear  ne 
plaisante  pas.  Il  faut  que  les  hommes  soient 
aux  pieds  des  femmes  et  que  celles-ci  mènent 
tout  à  la  baguette;  c'est  son  idée.  Gilbert 
est  d'ailleurs  le  plus  pariait  des  mortels  et 
le  comte  le  plus  parfait  des  sceptiques. 
Dans  la  vie  du  premier,  pas  une  occasion 
qu'il  ne  saisisse  aux  che?eux,  pas  un  bnx 
pas.  Malgré  le  vertige,  il  ne  se  précipite 
point  dans  l'abtme  sur  lequel  son  coura* 
geux  dévouement  l'avait  suspendu,  et  s'il 
brave  les  colères  du  maître,  c'est  avec  le 
même  sang-froid  et  le  même  succès.  Dans 
la  vie  du  second  pas  un  instant  d'aspiration 
vers  la  foi,  pas  une  minute  d'attendrisse* 
ment,  pas  un  retour  sur  soi-même!  Ivan  et 
le  docteur  ne  sont  gnères  moins  parfaits 
chacun  dans  son  genre.  Nous  voilà  donc 
bien  loin  des  nuances  psychologiques  que 
nous  avons  admirées  dans  la  première  com- 
position de  M.  Gherbuliez.  Le  dessin  est 
toujours  ferme,  précis,  sévère,  les  couleurs 
toigours  brillantes,  mais  le  tableau  manque 
de  demi-teintes;  je  ne  vois  guères  sur  ces 
visages  que  des  ombres  fortes  ou  des  clairs 
éblouissants. 

£t  pourtant, hélas!  comme  on  descend  en- 
core quand  on  arrive  àPaule  Méré!  A  part 
l'unité,  c'est  un  travail  qui  manque  de  la 
plupart  des  grandes  qualités  exigibles  dans 
une  composition  dramatique.  Avant  d'avoir 
lu  le  dénoûment  de  ce  dernier  drame,  j'en 
voulais  à  l'auteur  d'avoir  trompé  mon  at- 
tente. Pas  un  seul  de  ses  personnages  qui 
m'interess&U  M«*  Simpson,  impertinente  ^ 
M.  Bird,  nuageux— Marcel,  paresseux,  égo- 
'iste,  passionné  à  froid,  blasé— Paule,  insi- 
gnifiante, mjrstérieuse,  quoique  plus  intéres- 
sante que  ses  tristes  comparses;—  ça  et  là 
de  jolis  morceaux,  mais  un  récit  fabuleuse- 
ment long,  une  amertume  de  langage  qui 
m'était  pénible,  des  portraits  d'autant  plus 
désagréables  que  j'y  cherchais  mes  hono- 
rables compatriotes  et  n'en  voyais  que  l'hor- 
rible caiicature,  —  des  scènes  pathétiques 


qui  ne  me  touchaient  point  et  des  dédt- 
mations  amoureuses   qui  me   touchaient 
moins  encore....  Ah!  me  disais-je,  au  liei 
des  billets  doux  de  Paule,  génie  incoraprii, 
lisez-moi  la  naïve  épitre  de  Catherine  à  Jo- 
seph, le  conscrit  de  1813;—  lisez-moi  les  fol- 
les rêveries  de  Jules,  dans  «  La  bibliothèqw 
de  mon  onde,» ou  quelque  scène  champétm 
d'Urbain  Olivier,  on  encore  les  troubles  se- 
crets de  la  marquise  faisant  disserter  m 
amis  sur  un  chef-d'œuvre  de  Phidias....  Yoi- 
là  qui  est  bien  observé,  simple,  vrai,  émoii- 
vant  !  Mais  la  passion  de  Marcel  ou  les  gaa» 
bades  de  sa  belle-mère,  avez- vous  doncria 
vu  de  plus  pédant  et  de  plus  perché  que  ce- 
la?—J'ai  été  surpris  du  dénouement  H  a 
relevé  quelque  peu  à  mes  yeux  le  caractère 
moral  de  l'œuvre  tout  entière.  Mais  au  point 
de  vue  de  l'art,  qu'il  est  loin  d'être  parftnt 
On  comprend  sans  doute  la  fierté  de  Psnle 
si  cruellement  outragée,  mais  comme  on 
sympathiserait  mieux  avec  sa  donlenrsf 
elle  ne  savait  s'en  consoler  toute  seuleeCà 
peu  de  frais!  On  est  satisfait  que  Mircd 
soit  puni  de  sa  faiblesse;  on  a  pitié  de  loi; 
mais  quelle  invraisemblance  mal  dissûii- 
lée  dans  la  méprise  dont  il  est  victime!  Oi 
se  dit  enfin  que  le  roman  pourrait  conunen- 
cer  là,  que  la  séparation  violente  des  fia&oés 
pourrait  être  un  début  aussi  bien  qu'âne 
conclusion.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  évident 
que  Paule  Méré  est  un  travail  de  ton 
points  inférieur  à  tous  les  autres  ouvrages 
de  l'auteur.  Au  style  près  et  sanslaconds» 
sion  qui  est  émouvante,  il  menaçait  d'ètie 
l'un  de  ces  livres  que  l'imagination  roma- 
nesque enfante  chaque  jour  et  qui,  dévorés 
en  un  clain  d'œil  par  des  foules  avides  d'é- 
motion, sont  plus  tôt  encore  dévorés  pir 
l'oublL 

Mais,  où  donc  ira  M.  Cherbnlies  a'fldes- 
cend  encore?  Agé  de  quatre  ans  seraitril 
déjà  vieux?  C'est  imposiblel  II  faut  qu'il  n- 
jeuni8se,il  le  peut,  il  le  doit,  et  j'igoste  qa'û 
rajeunira  certainement,  si,  abandonnant 
les  fictions,  il  fait  travailler  son  talent  dans 
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le  champ  plas  vaste  de  la  philosophie  reli- 
gieuse. Pour  oeoz  dont  les  goûts  et  les  pen- 
chants littéraires  sont  dramatiques,  écrire 
des  romans  est  une  manière  commode  d'ar- 
gamenter.Yous  voulez  soutenir  une  thèse — 
c^est  toigours  le  cas  de  notre  auteur  —  vous 
voulez  donc  soutenir  une  thèse,  et  en  guise 
de  preuve  que  donnez- vous?  Void  comment 
voua  procédez  :  vous  imaginez  un  certain 
nombrede  personnages  caractérisés  qui  sont 
Yosmarionnettes,  plus  un  certain  nombre  de 
faits  et  de  scènes  qui  dévdopperont  à  la  fois 
les  caractères  de  vos  personnages  et  la 
thèse  que  vous  vous  proposez  d'insinuer 
dans  l'esprit  de  votre  lecteur.  Cela  lait,  et 
le  déuoùment  trouvé,  votre  thèse  est  dé- 
montrée! Voilà  sans  doute  qui  est  commo- 
de pour  ceux,  je  le  répète,  dont  l'imagina- 
tion dramatique  sait  manier  les  marionnet- 
tes;—d'autant  plus  commode  que  la  cri- 
tique de  fond  sera  toigours  difficile.  Un 
roman!-—  on  ne  sait  s'il  faut  le  prendre  au 
sérieux  on  non;  il  ne  livre  pas  toigours  la 
proposition  qu'il  développe  avec  une  par- 
faite clarté;  il  faut  que  la  critique  procède 
par  induction.  A  chaque  observation  l'au- 
teur a  la  ressource  de  vous  dire  :  Monsieur, 
vous  ne  m'avez  pas  compris,  —  Monsieur,  je 
n'ai  rien  voulu  prouver^—  ou  encore  :  Mon- 
sleurjen'ai  rienvoulu  peindre  que  des  réali- 
tés. En  d'antres  termes^  la  thèse  et  la  preuve 
échappent  autant  qu'il  est  possible  à  la 
main  qui  veut  les  saisir,  à  l'intdligence  qui 
veut  les  formuler.  Eh  bien  !  si  M.  Cherbuliez 
s'est  jusqu'ici  fait  connaître  comme  un  ro- 
manderéminent,  qu'il  enrichisse  ses  moyens 
d'action,  et  prenne  les  idées  qui  le  préoc- 
cupent lui  et  son  siècle,  non  plus  de  côté, 
mais  face  à  face.  Envisageant  directement 
la  question  religieuse,  qu'il  nous  en  dise 
clairement  sou  avis.  Il  a  négligé  ce  qui,  dans 
la  théologie  chrétienne,  s'appellerait  les 
dogmes  du  péché,  du  surnaturel,  du  salut, 
de  la  foi.  Qu'il  se  les  pose  résolument  à  lui- 
même;  que  non-seulement  il  nous  déclare 
franchement  sa  pensée  sur  les  diverses  for- 


mes du  christianisme,  —  sa  pensée  est  assez 
claire,— mais  qu'il  nous  prouve  directe- 
ment son  dire;  qu'après  avoir  condamné 
les  grandes  dénominations  chrétiennes,  il 
nous  révèle  ce  qu'il  pense  des  origines  mê- 
mes du  christianisme.  Que  furent  les  Apô- 
tres? d'où  vient  leur  triomphe?  que  fut  Jé- 
sus? comment  se  fait-il  que  ce  chétif  Naza- 
réen, encore  adoré  par  tant  de  nobles  flmes 
ait  fait  dans  le  monde  une  si  grande  fortu- 
ne? Et  si  l'auteur  du  comte  Eostia  devait 
à  toutes  ces  questions  répéter  les  réponses 
négatives  qu'un  vaste  appareil  littéraire 
etsdentifique  s'efforce  de  consolider  au- 
jourd'hui, qu'il  fasse  mieux!  qu'il  cherche 
une  affirmation  satisfaisante  pour  la  con- 
sdence  religieuse  et  qu'il  nous  la  donne. 
En  vain  nous  nous  sommes  demandé  quelle 
est  sa  foi, et  en  a-t-il  une?  S'il  n  en  a  point, 
qu'il  essaie  de  s'en  faire  une,  ou  s'il  en  pos- 
sède une,  qu'en  son  beau  langage  si  lim- 
pide et  si  clair,  il  nous  l'expose  pour  no- 
tre instruction.  Voilà  qui  sera  de  grande 
et  bonne  guerre,  voilà  qui  variera  la  natu- 
re de  ses  ouvrages  et  lui  fournira  l'occasion 
soit  de  déployer  les  ressources  de  son  éru- 
dition, soit  d'étendre  son  influence;  voilà 
qui  nous  permettra  de  savoir  avec  une  par- 
faite prédsion  quelle  est  sa  thèse  et  quel- 
les sont  ses  preuves. 

Telle  est  la  tâche  que  nous  ambitionnons 
pour  lui!  Il  ne  nous  accusera  pas  de  lui  de* 
mander  trop  peu  et  de  trop  peu  espérer. 
Nous  l'avouons  cependant,  notre  ambition 
est  plus  haute  encore.  Nous  voudrions  qu'a- 
près s'être  sérieusement  mis  eh  face  de  la 
question  religieuse,  étudiant  le  christianisme 
à  sa  source,  il  reconnût  dans  le  Galiiéen  cru- 
cifié son  Sauveur  et  son  maître.  Nous  vou- 
drions que  les  plus  nobles  instincts  de  sa 
riche  nature,  parlant  en  lui  en  faveur  delà 
vérité  chrétienne,  le  dégoûtassent  du  scep- 
tidsme  triste  ou  gai,  en  trouvant  leur  pleine 
satisfaction  dans  la  foi  I  Comme  auteur  il 
n'y  perdrait  rien,  comme  homme  il  y  per-. 
drait  moins  encore,  et  ses  travaux  régéné- 
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rés  lai  vaudraient  un  jour  une  couronne 
plus  impérissable  çue  la  couronne  assez  lé- 
gère d'un  élégant  romancier. 

C.  FRONIBR. 


CORRESPONDANCE. 


L*Eglise  évangélique  en  Italie. 

Nous  faisions  connaître  id,  il  y  a  une 
année  ',  leâ  diverses  branches  de  la  mission 
évangélique  en  Italie,  et  nous  devions  lais- 
ser lire  maintes  choses  entre  les  lignes,  te- 
nant à  ne  rapporter  que  des  faits  patents. 
Nous  pouvons  à  cette  heure  développer  et 
compléter  notre  relation. 

Nous  ne  reviendrons  pas  sur  les  princi- 
pes de  TEglise  vaudoise.  Elle  est  le  pro- 
duit, et  veut  être  le  soutien  de  la  vérité 
évangélique.  A  cet  effet  il  lui  incombe  d*exer- 
cer  dans  son  sein  une  discipline  qui  sauve- 
garde ses  principes,  et  de  poursuivre  au- 
dehors  une  œuvre  d'évangélisation.  Chaque 
S  jnode  atteste  ses  efforts  à  ces  deux  égards. 
L*acte  d'adhésion,  requis  d'après  une  règle 
récente  pour  jouir  du  droit  d'électeur,  a  été 
une  des  mesures  les  plus  importantes  pour 
obvier  aux  dangers  du  multitudinisme. 
Quant  à  Tceuvre  extérieure,  une  adresse  du 
dernier  synode  aux  congrégations  formées 
par  révangélisation  peut  servir  à  la  faire 
apprécier.  Les  églises  anciennes,  s'adres- 
sant,  par  Torgane  du  bureau  du  Synode,  aux 
jeunes  congfégations  de  la  vallée  d'Aoate, 
de  Turin,  Corne,  Milan,  Brescia,Pavie,  Gè- 
nes, Favale,  Lucques,  Pise,  Livourne,  Flo- 
rence, Palerme,  et  de  File  d*£lbe,  leur  ex- 
primaient leur  sympathie  fraternelle,  et  les 
encourageaient  à  persévérer  dans  la  pro- 
fession fidèle  de  la  vérité  et  dans  leurs  ef- 
forts pour  révangélisation,  les  écoles  et  les 
œuvres  de  charité. 

*  Voir  Chrétien  éwngéUque,  1S68,  pag.  SSi. 


«  Vous  rappeilerons-fious,  leur  diaait-oi, 
comment  l'Eglise  vaudoise  se  résigna  cons- 
tamment à  la  perte  de  biens  inférieurs,  pour 
conserver  dans  son  intégrité  le  trésor  de  la 
vérité  qui  se  puise  dans  les  Ecritures,  an 
moyen  du  Saint-Esprit  promis  et  aeooi^ 
aux  fidèles?  Vous  dirons-nous  que,  dans 
cette  ère  nouvelle  de  liberté,  ce  fat  parce 
que,  pauvre  d'ailleurs,  elle  se  trouvait  ri- 
che du  moins  du  bon  dépôt  d'une  dodriae 
évangélique  non-altérée,  qu'elle  eut  le  pri- 
vilège de  s'employer  à  une  évangélisatioD 
qui  n'a  pas  été  sans  fruit  ?  Nous  noua  per- 
mettons de  le  dire,  à  l'effet  de  vous  encou- 
rager à  persévérer,  vous  aussi,  désormaîa, 
dans  cette  même  doctrine  que  vous  mTei 
embrassée.  La  vérité  garde  qui  la  garde. 
Les  églises  nouvelles  dureront  comme  les 
anciennes,  si  avec  elles  elles  se  montrent, 
avec  une  constance  invincible,  les  colonnes 
et  les  soutiens  de  cette  vérité  que  les  Ecri- 
tures proclament  > 

L'Eglise  évangélique  eu  Italie  n'esigaèrs 
encore  qu'une  idée  à  réaliser.  Si  cette  idée 
est  conforme  aux  desseins  du  Seigneur,  dke 
se  réalisera  par  le  travail  de  Unu  ceux  qui 
évangélisent  en  Italie,  quoique  avec  des 
points  de  vue  différents.  C'est  pourquoi 
nous  ne  sommes  pas  indifférents  à  Tœuvre 
de  nos  frères,  lors  même  que  ces  frères  ne 
voudraient  pas  pour  le  moment  nous  recoa- 
naître,  et  bien  que  nous  eussions  nos  réser- 
ves à  faire  à  leur  égard.  En  définitive  toal 
ce  qui  est  de  la  vérité  devra  se  reconnaitre^ 
se  tendre  la  main.  La  charité,  la  fidélité,U 
sagesse,  le  bon  sens  veulent  queles  croyants 
se  rapprochent,  s'unissent,  coopèrent,  fo^ 
ment  église.  Mais  c'est  l'œuvre  de  la  foi,  se 

poursuivant  dans  la  charité. etdansl'es- 

pérance.  Nos  congrégations  italiennes  sont 
des  pierres  d'attente  de  l'Eglise  que  nous 
appelons  de  tous  nos  vœux.  —  Outre  l'œu- 
vre d'évangélisation  poursuivie  par  TEglise 
vaudoise,  il  en  est  d'antres  que  nous  nous 
plaisons  à  signaler. 

Parmi  ceux  qui  travaillent  avec  quelque 
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•enocès  en  Italie,  il  y  a  les  Méthodistes  an- 
glais. Le  weslejanisme  y  paraît  en  quelqae 
sorte  greffé  sar  do  plymontbisme.  Cette 
combinaison  a  Tavantage  de  procurer  une 
certaine  stabilité  à  des  congrégations  qui 
auraient  de  la  peine  à  se  suffire  à  elles-mé- 
jnes  ;  elle  nous  paraît  d^ailleurs  communi- 
quer une  séTe  de  Tie  bienfaisante  et  inspi- 
rer de  la  fraternité  chrétienne.  Le  minis- 
tère toutefois  reste  libre,  comme  don  de 
l'Esprit,  et  la  Sainte-Cène  est  pareillement 
exempte  de  Tordre  suivi  dans  toutes  les 
églises.  A  Milan,  grâce  au  talent  oratoire 
d'un  professeur  italien,  la  grande  et  belle 
salle  des  Wesleyens  se  remplit.  A  Parme, 
leur  assemblée,  dirigée  par  un  ex-prêtre 
napolitain,  compte  des  centaines  de  mem- 
bres. A  Florence,  ils  patronent  TËglise  à 
laquelle  appartient  le  bon  Madiaï.  A  Na- 
ples,  un  Wesleyen  fait  les  fonctions  de  pas- 
teur dans  TEglise  dont  M.  Albarella  est  le 
principal  prédicateur.  «Nous  appuyons,  est- 
il  dit  dans  le  journal  la  Coscienza,  la  mis- 
sion wesleyenne,  parce  que  sa  confession 
de  foi,  nullement  calviniste,  a  formulé  un 
programme  d'évangélisationqui,  respectant 
la  susceptilité  des  Italiens  et  leur  recon- 
naissant la  liberté  de  se  constituer  religieu- 
sement sous  la  bénédiction  de  Dieu,  évan- 
gélise  dans  le  seul  but  de  purifier,  au  moyen 
du  sang  du  Rédempteur,  la  pensée  et  le 
cœur,  sans  éteindre  les  affections  généreu- 
ses »  (5  mars  1864).  C'est  ce  qui  explique 
Tespoir  exprimé  dans  une  feuille  anglaise 
par  un  ministre  Wesleyen,  d'un  grand  suc- 
cès pour  «  les  glorieuses  doctrines  de  Tar- 
minianisme.  » 

C'est  sur  ce  que  Ton  a  appelé  TEglise  li- 
bre, que  nous  avons  le  plus  de  choses  à  ra- 
conter. Nous  écrivions  l'année  dernière 
qu'elle  comptait  parmi  ses  principaux  pro- 
moteurs des  hommes  tels  que  MM.  Desanc- 
.Us,  Mazzarella,  Guicdardini.  Le  premier 
n'en  est  plus  ;  on  ne  peut  pas  savoir  si  les 
deux  derniers  marchent  d'accord. 

L'Ëglise  improprement  appelée  lUfre,  par 
VII 


opposition  à  la  vaudoîse,  comme  si  celle-ci 
n'était  pas  libre,  inaugurée  par  la  sépara- 
tion de  MM.  Desanctis  et  Mazzarella  d'avec 
nous,  voulait  être,  semble-t-il,  elle  seule 
l'Eglise  italienne,  et  même  d'après  ui>  ma- 
nifeste récent,  l'Eglise  chrétienne  K 

«  Sous  le  titre  général  d'Eglise  italienne, 
je  me  propose  de  désigner  tous  ces  chré- 
tiens (non  Vaudois)  lesquels,  durant  ces  dix 
dernières  années,  en  diverses  parties  de 
l'Italie,  embrassèrent  la  foi  évaugélique  et 
se  constituèrent  en  communautés  pour  s'ins- 
truire mutuellement  et  pour  pratiquer  un 
culte.  »  (L Eglise  évangélique  en  Italie,  Gê- 
nes 1859.) 

Ainsi  disait  un  brave  anglais,  que  les 
traducteurs  italiens  estiment  un  gentilhom- 
me d'un  bon  sens  exquis.  «  Nous  sommes 
certains,  disent  ces  derniers  dans  leur  pré- 
face italienne,  que  dans  cette  époque  d'en- 
fance pour  notre  église,  ses  observations, 
ses  avertissements,  ses  conseils  feront  un 
si  grand  bien  à  l'Italie  que  son  nom  (il  n'est 
pas  indiqué)  sera  béni  par  les  contempo- 
rains et  par  la  postérité.  »  Ce  sage  gentil- 
homme espérait  avec  tant  d'autres  que  ces 
nouvelles  églises  régénéreraient  l'Italie. 
Ecoutez-le  :  «  Il  se  pourrait,  —qui  peut  lire 
dans  les  mystérieux  décrets  du  Très-Haut? 
—  que  la  foi  évangélique  ait  été  jusqu'à 
cette  heure  à  peu  près  exclue  de  l'Italie, 
afin  que  finalement  il  s'y  implante  aujour- 
d'hui une  forme  de  religion  plus  simple  et 
plus  pure  que  celles  qui  ont  pris  racine 
dans  les  autres  pays  de  l'Europe.  Il  se  pour- 
rait que,  pourvue  seulement  de  ces  formes 
simples,  l'Eglise  pût  disputer  le  terrain 
avec  succès  à  ce  torrent  de  démocratie  qui 
va  toujours  croissant  et  qui,  en  peu  de 
temps,  emportera  dans  sa  course  toute  for- 
me de  sacerdoce.  Il  se  pourrait  que  Rome, 
si  longtemps  le  centre  de  la  grande  apos- 
tasie, fût  destinée  à  voir  aussi  une  nouvelle 

*  Prmdpes  de  VBgUu  romaine,  de  l'EçUte  pro^ 
teeUuiU,  de  VEglise  vhrétkrme, 
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réforme  meilleure  que  celle  qne  Lather  eut 
la  gloire  d^établir.  » 

Ce  chaleureux  ami  de  dos  frères  nous  dit 
comment  ils  se  mirent  à  l'œuvre.  «  Nous 
ne  sommes  pas  des  ministres  protestants, 
disaient-ils  ;  nous  ne  sommes  pas  des  Vau- 
dois  ;  nous  sommes  simplement  des  -chré- 
tiens italiens,  obligés  comme  vous  de  ga- 
gner notre  pain  à  la  sueur  de  notre  front. 
Mais  nous  avons  dans  nos  mains  TEvangile 
et,  y  ayant  trouvé  la  vraie  paix,  nous  vous 
apportons  les  bonnes  nouvelles  qui  y  sont 
contenues,  sans  argent  et  sans  salaire.  »  Ce- 
pendant comme  un  anglais  d'un  bon  sens 
exquis  est  naturellement  d'avis  qu'il  faut 
manger  pour  vivre,  il  ne  manque  pas  de  dire 
à  ses  lecteurs  :  «  Un  dernier  point,  et  qui 
n'est  pas  le  moins  important,  c'est  d'indi- 
quer le  meilleur  moyen  d'aider  ces  pauvres 
italiens  dans  l'œuvre  qu'ils  ont  entreprise. 
Présentement  il  y  a  deux  canaux  ouverts 
pour  cela.  L'un  est  le  comité  de  Genève, 
composé  exclusivement  de  chrétiens  suisses, 
qui  ont  déjà  largement  contribué  à  l'entre- 
tien des  principaux  évangélistes  de  l'Italie. 
L'autre  est  un  comité  semblable,  fondé  à 
Nice,  composé  en  grande  partie  d'Anglais 
épiscopaux.  Ces  deux  comités  ont  défendu 
avez  zèle  et  habileté  les  chrétiens  italiens 
contre  les  persécutions  de  ceux  qui  ne  croient 
pas  qu'il  puisse  exister  quelque  chose  de 
bon  sans  un  ordre  clérical.  —  Le  comité  de 
Nice  a  pour  principe  que,  supposé  qu'il  y 
ait  de  l'argent  à  répartir  entre  un  certain 
nombre  d'hommes  non-mercenaires,  mais 
chrétiens  sincères,  ceux-ci  peuvent  être  em- 
ployés, à  tant  la  semaine,  à  aller  prêcher 
l'évangile,  en  faisant  rapport  au  comité  sur 
le  résultat  apparent  de  leurs  travaux.  —Les 
membres  du  comité  de  Genève  n'accordent 
pas  de  salaires  réguliers  et  n'exigeht  aucun 
rapport;  ils  n'imposent  aucune  restriction 
et  n'interviennent  aucunement  dans  la  mar- 
che des  agents.  » 

-    Ces  comités  sont  composés  de  chrétiens 
trop  respectables,  intelligents,  conscien- 


cieux, pour  prêter  leur  appui  k  une  œuvre 
qui  ne  leur  semblerait  point  parbitemest 
évangéliqne.  Voici  un  témoignage  de  l'ho- 
norable président  du  comité  de  Gtenève, 
emprunté  à  la  brochure  sos-mentionDéeL 
<  Quelle  scène  se  présente  au  regard  !  (Dans 
une  réunion  à  Gênes).  Des  jeunes  femmes 
et  des  jeunes  filles  avec  leurs  gradenx 
voiles  blancs,  des  dames,  mais  sortoot  des 
hommes,  parmi  lesquels  plusieurs  militaires; 
j'observai  entre  autres  un  sergent-m^or  de 
bonne  apparence  qui  lisait  à  son  tour  les 
versets;  il  y  avait  aussi  des  ouvriers,  des 
porte-faix,  des  marins  au  visage  bruni.  A 
l'exception  de  trois  Toscans,  un  Bomalip 
un  Vénitien,  trois  Lombards  et  deux  Na- 
politains, tous  étaient  natiiis  de  Gènes  on 
du  Piémont.  Le  service  du  soir  dura  deux 
heures,  et  je  vous  assure  que,  dans  les  di- 
verses églises  que  j'ai  visitées  en  Franee. 
je  n'ai  nen  vu  de  pareil  à  la  ferveur  et  à 
l'intelligence  de  cette  congrégation,  ré- 
prouvai  un  vrai  charme  à  entendre  la  pa- 
role de  la  grâce  annoncée  avec  tant  èe 
clarté  et  si  pleinement,  et  je  fus  édifié  des 
nombreuses  et  ferventes  prières  qne  les 
membres  de  la  congrégation  élevèrent  an 
ciel.  » 

Le  gentilhomme  anglais  auquel  nous  de- 
vons tous  ces  détails  écrit  aussi  ce  qa^ 
a  vu  de  ses  yeux.  «  Ce  n'est  pas  ma  pensée, 
dit-il,  de  faire  une  peinture  exagérée  d'une 
scène  comme  celle-ci.  »  (C'était  à  Alexan- 
drie, où  les  choses  ont  bien  changé  dès  lors.) 
«  J'observai  leur  aspect  sérieux,  pensif,  in- 
telligence croissante  qui  chez  quelqaes-ims 
d'entr'eux  était  évidemment  en  lutte  avec 
la  stupidité  des  années  précédentes  et  la 
domptait;  l'expression  mélangée  dedoncenr, 
de  résolution,  de  respect  de  soi-même  et 
d'humilité,  qui  se  lisait  sur  le  visage  de 
quelques  autres,  et  surtout  la  tranquille  fé- 
licité, joyeuse  et  sereine  à  la  fois,  qui  ca- 
ractérisait toute  l'assemblée.  Je  fus  con- 
traint de  conclure  qu^un  spectacle  comme 
.celtti4à  valait  un  volume  de  preuves  ton- 
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chatit  la  vérité  da  christianiaitae,  car  non- 
sealement  il  produit  la  conviction  de  Tin- 
teUigence^  mais  il  confond  le  scepticisme  du 
cœur,  » 

Actaellement  c'est  à  Milan  qne  brille  cette 
œuvre.  Dons  on  rapport  du  comité  de  Nice 
de  1662,  nous  lisons  qu'il  y  a  là  de  quoi  en- 
courager le  comité  à  seconder  Toeuvre  par 
tous  les  moyens  dont  il  dispose.  Une  chose 
seulement  parut  regrettable  au  rappor- 
teur ,  —  c'était  une  conversation  générale 
dans  l'assemblée  avant  l'ouverture  du  ser- 
vice. Mais  l'évangéliste  lui  en  donna  deux 
raisons  plutôt  qu'une.  D'abord  l'église  est 
«  dans  l'enfance  »  ;  ensuite  «  c'est  que  tous 
sans  exception  s'entretiennent  des  choses 
de  Dieu.  Ils  se  disent  les  uns  aux  autres 
leurs  doutes  et  leurs  difficultés  sur  diffé- 
rents points,  leurs  expériences  sur  les  cho- 
ses de  Dieu,  et  de  fait  ils  s'aident  et  s'ins- 
truisent mutuellement.  > 

Ces  succès  plus,  ou  moins  durables  ont, 
à  ce  qu'il  parait,  fait  croire  à  plusieurs 
que  ces  libres  congrégations  sont  l'Eglise 
italienne,  bien  plus,  l'Eglise  chrétienne,  et 
qne  tous  ceux  qui  en  dehors  d'elles  se  mê- 
lent encore  d'évangéliser  en  Italie,  sont  les 
ennemis  de  l'œuvre  de  Dieu.  Quelques-uns 
des  chefs  de  ces  congrégations  ont  publié, 
sans  se  nommer,  les  principes  plymouthis- 
tes  de  leur  église,  en  faisant  précéder  leur 
exposé  de  deux  étranges  chapitres  d'his- 
toire'sur  l'Eglise  romaine  et  sar  l'Eglise 
protestante.  <  Les  Vaudois,  disent-ils,  fu- 
rent les  premiers  protestants  qui  protestè- 
rent contre  l'Eglise  de  Rome  ;  c'est  pour- 
quoi nous  commencerons  parparler  d'eux.  > 
Ils  étaient  «  primitivement  des  moines  en 
sabots  qui  se  révoltèrent  contre  le  pape 
pour  continuer  à  se  marier.  Ce  n'est  pas 
une  supposition  :  Si  l'on  remarque  les  di- 
vers usages  pratiqués  par  les  Vaudois  jus- 
qu'à nos  jours,  et  si  on  les  compare  avec 
ceux  des  moines  et  des  prêtres  romains^  on 
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l'Eglise  romaine  depuis  la  mort  des  apôtres 
jusqu^à  l'an  mil  de  l'ère  vulgaire  ont  passé 
parmi  les  Vaudois  et  sont  retenues  par  eux 
avec  beaucoup' de  zèle...  Si  l'on  peut  repro- 
cher aux  catholiques  l'intolérance  et  la 
cruauté,  l'histoire  impartiale  peut  et  doit 
reprocher  aux  Vaudois  leurs  actes  violents, 
faits  non  avec  l'esprit  de  la  grâce,  mais  avec 
l'esprit  d'Abbadon....  Et  qu'est-ce  de  nos 
jours  que  la  religion  vaudoise?  C'est  une 
forme,  un  cérémonial  de  dimanche  et  de  tra- 
ditions... Les  Vaudois  ont  voulu  suivre  les 
Italiens  en  évangélisant  à  leurs  côtés,  pour 
troubler  l'œuvre  de  Dieu,  qui  veut  ici  être 
faite  par  des  Italiens,  et  non  par  des  étran- 
gers qui  prêchent  leurs  formes,  leurs  sym- 
boles, leurs  prêtres,  et  non  purement  et 
simplement  Christ  et  Christ  crucifié.  Oh  ! 
l'histoire  consciencieuse  dira  un  jour  que, 
quand  les  Vaudois  descendirent  en  Piémont, 
ils  ne  purent  rien  opérer  de  stable  et  de 
vrai,  grâce  à  notre  aversion  pour  les  prê- 
tres, les  papes  et  le  protestantisme Les 

Méthodistes  ou  Wesleyens,  avec  leur  étrange 
doctrine  de  la  perfection,  avec  leurs  sou- 
pirs, avec  un  extérieur  qui  peut  prendre  au 
filet  quelque  chrétien  faible  ou  ignorant  de 
la  Parole,  se  donnent  du  mouvement  à  Flo- 
rence, à  Milan,  à  Naples;  ils  seglissent  par- 
tout,' avec  la  face  souriante  et  avec  les  mains 
pleines  d'or  pour  acheter  des  âmes  incons- 
tantes et  des  hommes  vains,  ils  roulentpar- 
tout  pour  recruter  des  prosélytes  au  moyen 
du  dieu  Mammou.> 

M.  Desanctis  ne  tarda  pas  à  protester 
qu'il  était  tout  à  fait  étranger  à  cette  pu- 
blication. La  libre  congrégation  de  Flo- 
rence écrivit  à  celle  de  Gênes  d'admonester 
ce  frère,  «  et  de  l'affermir  dans  la  fidélité  ». 
Celui-ci  publia  une  déclaration  de  princi- 
pes, qui  n'était  du  reste  que  celle  qui  avait 
été  requise  par  le  comité  de  Nice  pour  l'é- 
tablissement d'une  école  d'évangélistes  à 
Gênes,  et  qui  renferme  cinq  articles  sur  le 
ministère  !  Voilà  donc  qu'ils  ne  sont  pas 
Plymouthistes.  Le  fait  est  que  ces  cinq  ar- 
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ticles  sont  rédigés  précisément  de  manière 
à  laisser  passer  le  plymouthisme,  à  pro- 
clamer nn  ministère  de  Dieu  et  non  des 
hommes.  Pour  être  plus  clair  cette  fois, 
M.  Desanctis  y  ajouta  une  protestation  for- 
melle contre  le  plymoathisme,  et  réclama 
des  églises  auxquelles  il  appartenait  une 
protestation  contre  les  Prindpes  publiés 
par  les  anonymes.  Sa  propre  congrégation 
de  Grênes,  bien  loin  de  protester  contre  le 
liyrçr  des  principes,  le  somma  lui-même  de 
rétracter  sa  protestation  et  tout  ce  qu'il 
avait  écrit  ensuite.  Alors  il  ne  lui  resta 
plus  qu'à  se  séparer  de  ceux  avec  qui  il  s'es- 
timait lié  pour  toujours;  il  est  venu  s'éta- 
blir à  Florence,  où  il  rédige,  dans  un  es- 
prit conciliant,  l^Eco  délia  Verità. 

Le  comité  de  Nice,  avec  une  confiance 
que  nous  admirons,  a  pris  sur  lui  de  couvrir 
ses  évangélistes  et  leurs  congrégations. 
«  Nous  protestons,  dit-il,  contre  la  tenta- 
tive manifeste  de  l'auteur  de  ce  malheu- 
reux opuscule  de  persuader  aux  chrétiens 
qu'il  peut  comprendre  dans  son  Eglise  chré- 
tienne, comme  il  l'appelle,  toutes  ces  églises 
sur  lesquelles  le  Seigneur  vous  a  établis 
comme  surveillants^  et  que  vous  partagez 
ses  opinions  sectaires.  »  Ces  évangélistes 
se  sont  bien  gardés  de  faire  eux-mêmes 
cette  protestation,  ou  de  laisser  seulement 
poser  la  question  devant  leurs  églises.  Us 
répondent,  avec  leur  heureuse  et  ancienne 
excuse,  qu'elles  sont  «  dans  l'enfance.  >Mais 
M.  Desanctis^  qui  n'est  pas  anglais,  rap- 
pelle à  ses  confrères  que  lui,  de  beaucoup 
leur  aine  à  tous,  connaît  bien  aussi  la  capa- 
cité des  églises.  D'ailleurs,  comme  les  évan- 
gélistes sont  à  peu  près  du  même  âge  que 
les  autres  membres  quant  à  la  foi,  ils  ne  de- 
vraient peut-être  pas  tant  appuyer  sur  la 
minorité  de  l'église  ;  et  M.  Desanctis  leur 
dit  avec  assez  de  raison  :  «  Quelque  jeunes 
que  soient  les  églises,  tout  chrétien  doit  sa- 
voir quels  sont  ses  principes  et  ceux  de  l'é- 
glise à  laquelle  il  se  rattache.  Soyez  donc  \ 
sincères,  et  ne  vous  cachez  pas  sous  des  ; 


prétextes  indignes  de  chrétiens.»  (Im 
PlUtnotakities.  Florence,  188A.) 

Il  ressort  du  peu  que  nous  venons  decip- 
porter  que  les  congrégations  italiennes  di- 
tes  libres,  avec  leur  prét^tion  d'être  l'E- 
glise, ont  fait  et  continuait  de  âdre&oaM 
route,  et  risquent  de  faire  une  mauvaise 
fin  ;  mais  qu'il  y  a  là  cependant  des  maté- 
riaux pour  l'édifice  du  Seigneur,  qui  saon, 
en  son  temps,  ordonner  et  achever  son  qsê- 
vre.  Nous  comptons  sur  sa  direction  soim- 
raine,  et  c'est  ce  qui  nous  ùât  travailler 
avec  foi  à  l'édification  de  l'Eglise,  laquelle 
ne  peut  se  faire  ni  sans  Dieu  ni  sans  les 
hommes. 

p.  GBIVOIUT. 


REVUE  CRITIQUE. 

Commentaire  sur  le  Nouveau  Testa* 
MENT^  par  E.  Arnaud,  pasteur.  Piris 
i863,  ~  4  vol.  16  fr. 

En  1858,  M.  le  pasteur  Arnaud  publiait 
une  traduction  du  Nouveau  Testament,  que 
nous  n'hésitons  pas  à  appeler  excellente  ^ 
Si  les  sociétés  bibliques  parvenaient  à 
l'introduire  dans  nos  élises  de  langue 
française,  elles  leur  rendraient  nn  stfvice 
signalé.  Poursuivant  ses  patientes  études, 
M.  Arnaud  nous  offre  aujourd'hui  un  tra- 
vail plus  considérable,  un  commentaire 
eu  quatre  volumes  sur  le  Nouveau  Testa- 
ment. 

Mais,  diront  quelques  personnes,  n'avons- 
nous  pas  déjà  plus  d'un  ouvrage  de  ce  gen- 
re ?  Sans  parler  de  tout  ce  qui  date  d'une 
époque  ancienne,  les  Etudes  élémentaires 
et  progressives  de  la  Parole  de  Dieu  par 
M.  L.  Burnier  et  le  Commentaire  de  HM. 
Baup  et  Bonnet  ne  sont-ils  pas  à  la  dispo- 

*  Voir  un  article  de  Revue  critique  sur  cetienr- 
sion:  Chrét.  Evang»  année  1859,  page  165  et  si0- 
vaniea. 
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aitioii  de  oeoz  qui  vealent  méditer  soigneu- 
sement la  BiUe?  Ponrqvoi  toujours  du 
nonTean?  —  Nul  n'est  pins  disposé  que 
nons  à  rendre  justice  anx  ouvrages  dont  il 
vient  d'ôtre  question.  Mais,  sans  leur  faire 
tort,  nous  estimons  que  celui  de  M.  Arnaud 
peut  à  côté  d'eux  prendre  utilement  sa 
place.  La  Parole  de  Dieu -est  une  mine  fé- 
conde. Pour  en  exploiter  les  richesses  il 
n'y  a  pas  trop  de  plusieurs  ouvriers,  même 
travaillant  à  la  fois.  Depuis  dix-huit  siècles 
qu'a  paru  le  saint  volume,  que  de  milliers 
i9t  de  milliers  de  travaux  humaine  pour 
mettre  à  notre  portée  ce  qu'il  renferme  ! 
Et  pourtant  cette  œuvre  est  fort  loin  d'être 
achevée.  Jusqu'à  la  fin^des  âges  Ton  pourra 
continuer  à  écrire  sur  la  Bihie ,  sans  que 
personne  ait  le  droit  de  prétendre  avoir  dit 
sur  elle  le  dernier  mot. 

Puis  chaque  ouvrier  travaille  à  sa  ma- 
nière, avec  son  individualité  propre,  avec 
les  dons  que  le  Mattre  lui  a  départis.  Le 
Commentaire  de  M.  Arnaud  se  distingue  à 
plus  d'un  égard  de  ceux  qui  l'ont  précédé. 
L'ordonnance,  en  particulier,  en  est  nou- 
velle si  nous  la  comparons  à  celle  des  deux 
ouvrages  cités  plus  haut.  Outre  une  version 
revue  et  corrigée,  l'auteur  nous  donne  une 
analyse  du  texte,  des  notes  réservées  à 
rexpMcation  des  difiBcultés  de  détail  et  de 
courtes  introductions  à  tous  les  livres  du 
Nouveau  Testament. 

De  ces  différentes  parties  du  travail  de 
M.  Arnaud,  celle  que  nous  avons  le  plus 
goûtée  c'est  l'analyse  ou  la  paraphrase  du 
texte.  Suivant  pas  à  pas  la  pensée  de  l'au 
tenr  sacré,  la  reproduisant  sous  une  antre 
forme,  l'expliquant  lorsqu'elle  est  difficile, 
la  complétant  lorsque  son  extrême  conci- 
sion tendrait  à  la  rendre  obscure,  cette 
analyse  nous  offre  un  fil  conducteur  pour 
l'intelligence  de  chaque  verset  du  Nouveau 
Testament.  C'est  là  un  immense  avantage. 
Une  fois  les  idées  du  texte  comprises,  no- 
tre tâche  n'est-elle  pas  beaucoup  plus  ai- 
sée? L'application  que  chacun  de  nous 


doit  se  faire  à  soi-même  de  la  vérité  révé- 
lée, ne  se  présente-t^Ue  pas  plus  naturel- 
lement à  l'esprit?  Bien  des  écarts  de  toute 
sorte,  bien  des  systèmes  religieux  étranges 
seraient  sans  doute  épargnés  à  l'Eglise  si 
ses  membres  commençaient  par  chercher 
humblement  et  sincèrement  la  pensée  bi- 
blique, au  lieu  d'y  substituer  d'avance  le 
produit  de  leur  imagination. 

Le  commentateur  des  livres  saints  peut 
entreprendre  son  œuvre  en  se  plaçant  à  des 
points  de  vue  divers.  Tantôt  il  se  propose 
d'étudier  scientifiquement  l'Ecriture  et  s'oc- 
cupe surtout  du  sens  historique  et  gram- 
matical du  texte.  Tantôt  il  a  pour  but  de 
composer  un  ouvrage  pratique,  qui  tende 
uniquement  à  Fédification  des  lecteurs.  Ces 
deux  genres  d'études  présentent  des  écaeils 
qu'il  n'est  pas  toujours  facile  d'éviter.  Dans 
le  premier  cas  l'on  publie  souvent  des  ou- 
vrages qui  peuvent  être  des  puits  de  science 
historique  et  philologique;  mais  leur  déso- 
lante sécheresse  leur  ôte  beaucoup  de  leur 
valeur.  Inabordables  au  grand  public  reli- 
gieux^ Os  ne  conviennent  qu'à  un  petit  nom- 
bre d'érudits.  Plus  d'un  volume  allemand 
est  écrit  dans  cet  esprit-là.  D'un  autre  côté, 
tel  commentaire,  dit  pratique,  n'étudie  pas 
suffisamment  le  sens  de  l'Ecriture.  L'auteur 
passe  à  l'application  du  texte  avant  d'avoir 
songé  à  expliquer  celui-ci.  Sous  couleur  d'é- 
dification, il  nous  donne  de  pieuses  remar- 
ques, excellentes  à  leur  place,  mais  qui  ne 
sont  pas  tout  ce  que  l'on  désire.  La  litté- 
rature religieuse  anglaise  nous  a  maintes 
fois  dotés  d'ouvrages  pareils. 

Entre  ces  deux  tendances  opposées,  M. 
Arnaud  s'est  efforcé  de  suivre  la  voie 
moyenne.  «  Désireux,  nous  dit-il,  de  faire 
une  œuvre  à  la  fois  solide  et  populaire, 
nous  avons  laissé  de  côté,  d'une  part,  ce  qui 
se  rattache  à  la  science  proprement  dite^ 
sans  cesser  toutefois  de  lui  demander  les 
solutions  qu'elle  seule  peut  donner;  d'autre 
part,  ce  qui  rentre  dans  l'édification  pure. 
Notre  travail  n'est  donc  ni  scientifique,  ni 


-^  506  - 


pratique  ;  il  est  simplement  instructif,  s'a* 
dressant  anx  fidèles  qai  désirent,  selon  la 
recommandation  de  Tapôtre,  .ajouter  à  la 
foi  la  connaissance,  et  renfermant  tont  ce 
qai  npus  a  paru  propre  à  lenr  donner  nne 
saine  intelligence  do  conte»a  des  livres  dn 
Nouveau  Testament.  »  (Préface,  pag.  V.) 

C'est  au  lecteur  à  juger  si  M.  Arnaud  a 
fidèlement  rempli  son  programme.  Pour  no- 
tre part  nous  trouvons  que  oui.  Parmi  les 
précieuses  qualités  de  son  ouvrage,  nous 
nous  plaisons  en  effet  à  relever  les  suivan- 
tes : 

D'abord  brièveté  et  clarté  dans  l'expres- 
sion de  la  pensée.  L'auteur  nous  épargne,  et 
nous  lui  en  savons  gré,  les  longues  disser- 
tations qui,  sous  prétexte  d'expliquer  tel 
point  difficile,  laissent  parfois  dans  notre 
esprit  une  telle  incertitude,  un  tel  vague 
qu'après  les  avoir  lues  nous  sommes  moins 
avancés  qu'avant.  Pour  être  brèves,  les  ex- 
plications de  M.  Arnaud  n'en  sont  pas 
moins  lumineuses  et  riches  d'idées.  En  peu 
de  mots  il  sait  nous  faire  sentir  l'intérêt  du 
sujet  qu'il  traite,  nous  le  présenter  sous  un 
jour  nouveau.  Ainsi,  que  de  bonnes  et  bel- 
les pensées  dans  cette  paraphrase  de  trois 
versets  de  l'entretien  de  Jésus  avec  Nico- 
dème  !  (Jean  III,  6  à  9.) 

«-La  régénération  est  absolument  néces- 
saire pour  entrer  dans  le  royaume  des  cieux, 
car  l'homme  né  de  la  chair  est  chair,  com- 
me ce  qui  est  né  de  l'esprit  est  esprit.  Une 
cause  ne  peut  produire  que  des  effets  de 
même  nature.  L'homme  reçoit  de  l'homme 
une  vie  charnelle  et  pécheresse,  et  ce  n'est 
que  lorsqu'il  est  régénéré  et*  transformé  par 
l'Esprit  de  Dieu  qu'il  a  part  à  la  vie  vérita- 
ble, la  vie  spirituelle  et  sainte,  et  qu'il  est 
digne  d'entrer  dans  le  royaume  de  Dieu.  — - 
L'étounement  de  Nicodème  demeure  tou- 
jours le  même.  Il  ne  comprend  point  le  ca- 
ractère tout  à  la  fois  réel  et  spirituel  de  la 
nouvelle  naissance.  C'est  pourquoi  Jésus  lui 
montre  par  un  exemple  que,  bien  qu'une 
chose  ne  soit  pas  visible,  néanmoins  elle 


peut  être,  et  que  la  régéDératioB  dont  i 
parle  est  bien  réelle  et  véritable,  quoiqu'elle 
soit  intérieure  et  toute  spirituelle.  Il  en  est 
comme  du  vent  :  on  en  resseltat  TimpressIoBt 
mais  nul  ne  le  voit,  nul  ne  sait  ni  d'où  3 
vient,  ni  où  il  va,  ni  quelles  sont  les  caatei 
qui  le  font  mouvoir.  L'Esprit  de  Dieu  agit 
avec  le  même  mystère  :  on  voit  ses  trsees, 
on  ressent  ses  effets ,  mais  son  être  est  in* 
saisissable  et  invisible.  »  (Vol.  II,  pag.  26.) 

Un  autre  mérite  de  l'ouvrage  qui  noot 
occupe,  c'est  la  largeur  de  vues  de  l'antear. 
S'il  pose  nettement  les  grands  principes  qn 
sont  à  labasedelafoi évangéHque  elquel'oo 
-ne  saurait  repousser  sans  repousser  le  diris- 
tianisme  lui-même,  il  reconnaît  aussi  quels 
vérité  révélée  se  présente  à  nous  sons  diTer- 
ses  faces,  en  sorte  que  nous  n'avons  nul  droit 
de  contraindre  nos  frères  à  la  compreodre 
et  à  la  reproduire  en  tous  points  exsct^ 
ment  comme  nous.  •—  «  Aussi  longtoq» 
que  notre  frère  retient  fermement  ce  «eif 
et  indispensable  point,  savoir  que  Jéw- 
Christ  est  le  Fils  de  Dieu  et  que  nous inv 
la  rédemption  par  son  sang  (1  Jean  1,7; 
II,  22) ,  sachons  le  supporter,  lors  jd^bm 
qu'il  n'emploierait  paa  les  mêmes  fommks 
dogmatiques  que  nous  et  ne  se  servirait  pfl 
du  même  langage.  Oui,  apprenons  à  son 
réjouir  de  cette  révélation  aux  formes  a 
riches  d'un  même  Dieu  et  d'une  même  vé- 
rité, et  que  chacun  emploie  au  senrice  de 
l'Eglise  ce  qu'il  a  reçu  en  propre  de  Dieu: 
alors  la  vraie  union  sera  établie,  et  le  jar- 
din du  Seigneur  brillera  de  tout  son  édst 
quand  chaque  fleur  pourra  naître  et  se  dé- 
velopper librement  sous  l'action  du  solai 
de  justice.  »  (Vol.  I,  pag.  15.) 

Cette  liberté  chrétienne,  que  HL  Arnaud 
revendique  justement  pour  le  commenta- 
teur biblique,  comme  pour  chaque  fidèle 
n'exclut  pas,  bien  au  contraire,  le  respect  | 
pour  la  Parole  de  Dieu,  Chez  l'interprète  , 
de  cette  Parole,  la  science  ne  remplacer! 
jamais  la  foi,  le  sens  spirituel  des  cboses 
divines,  l'expérience  personnelle  et  vivante   i 


—  Sol- 


de la  vérité.  «  Nous  ne  nions  point  certai- 
neoient  qn'avec  des  connaissances  philolo- 
giques profondes,  nn  tact  historique  exercé, 
nne  science  scriptnraire  étendae,  an  jnge- 
ment  sain,  on  n'explique  bien  des  choses, 
on  ne  trouve  bien  des  solutions;  mais  il 
restera  toujours  un  certain  nombre  de  cas 
où  les  données  seules  de  la  foi  feront  auto- 
rité. L'Ëcriture  renferme  un  parfum  mys- 
tique et  divin,  qui  ne  peut  être  bien  senti 
que  des  &mes  qui  ont  tressailli  au  contact 
de  la  vie  divine  communiquée  à  Tàme  par 
le  Saint-Esprit.  »  (Préface,  pag.  XI.) 

Nous  aimons  enfin  la  prudente  et  sage 
réserve  de  M.  Arnaud,  quand  il  se  trouve 
en  face  de  versets  du  Nouyeau  Testament 
dont  le  sens  est  obscur  et  par  conséquent 
très  contesté.  Il  n'a  point  l'air  d'ignorer  les 
difficultés;  il  ne  les  voile  pas;  il  ne  les  élude 
pas  avec  une  sorte  de  désinvolture.  D  ne 
songe  pas  non  plus  à  nous  en  donner  des 
explications  insuffisantes,  arbitraires,  for- 
cées. Bien  plutôt  il  a  la  franchise  de  recon- 
naître, et  cet  aveu  l'honore,  qu'il  ne  com- 
prend pas  ou  ne  comprend  qu'en  partie  tel 
passage  de  l'Ecriture,  puisque  tous  nous 
devons  nous  résoudre  à  rencontrer  dans  la 
révélation  divine  des  mystères,  dont  le  voile 
n'est  qu'imparfaitement  levé.  Cette  chré- 
tienne réserve  nous  a  surtout  paru  à  sa 
place  dans  l'interprétation  du  morceau  de 
la  seconde  épttre  aux  Thessalonidens,  sur 
la  révolte  de  l'homme  de  péché. 

Jusqu'ici  nous  n'avons  donné  à  M.  Ar- 
naud que  des  éloges.  Us  nous  étaient  d'au* 
tant  plus  faciles  que  nous  les  croyons  très 
mérités.  Pour  remplir  jusqu'au  bout  notre 
réle  de  critique,  disons  à  l'auteur  ce  qui, 
dans  son  ouvrage,  nous  a  paru  moins  digne 
d'être  loué. 

n  est  fâcheux  qu'il  ait  omis  à  quelques 
reprises  des  explications  que  la  seule  lec- 
ture du  texte  appelle  de  toute  nécessité. 
Pour  en  citer  un  seul  exemple,  est-il  pos- 
sible de  parcourir  le  récit  de  St.  Matthieu 
(chap.  ym)  sur  la  guérison  des  deux  démo- 


niaques du  pays  des  Oergéséniens,  sans  «e 
demander  pourquoi  notre  Sauveur  a  per- 
mis aux  esprits  immondes  d'entrer  dans  le 
troupeau  de  pourceaux,  qui  fat  ainsi  détruit 
dans  la  mer?  Cette  question  n'est-elle  pas 
naturelle  chez  quiconque  réfléchit,  ne  fût- 
ce  qu'un  instant?  Il  valait  la  peine  de  l'a- 
border,  même  au  risque  de  n'y  pas  répondre 
de  façon  à  satisfaire  les  exigences  de  cha- 
que lecteur. 

Sur  d'autres  points,  nous  avons  le  regret 
de  ne  pouvoir  adopter  les  idées  de  M.  Ar- 
naud, parce  qu'elles  donnent  lieu  à  des  ob- 
jections fondées.  Disons-le  toutefois,  ce  sont 
en  général  des  points  d'une  importance  se- 
condaire. Au  reste,  l'auteur  du  commen- 
taire ne  s'étonnera  pas  plus  que  nous  de 
ces  divergences.  Comment  pourrait-on  rai- 
sonnablement exiger  un  accord  complet  de 
vues  entre  tous  les  chrétiens,  lorsqu'il  s'a- 
git d'une  explication  du  Nouveau  Testa- 
ment entier,  en  d'autres  termes  d'un  ou- 
vrage de  grande  étendue,  qui  traite  tant  de 
sujets  difficiles  et  fort  discutés.  Pour  tout 
ce  qui  est  essentiel,  et  sauf  des  exceptions 
peu  nombreuses,  M.  Arnaud  a  rempli  sa 
tâche  avec  courage,  avec  fidélité  et  avec 
succès. 

Pour  le  grand  public,  la  lecture  d'un 
commentaire  est  assurément  moins  at- 
trayante que  d'autres.  On  ne  se  jette  pas 
sur  cette  sorte  d'écrits  avec  la  même 
ardeur  que  sur  un  roman,  sur  un  volume 
de  littérature  légère  ou  sur  un  article 
de  journal.  M.  Arnaud  ne  l'ignore  pas. 
«  Notre  siècle,  dit-il  avec  un  accent  de 
tristesse,  veut  des  livres  qui  se  lisent  vite.» 
(Préface,  pag.  VIII.)  —  Qu'il  se  rassure.  Si 
son  ouvrage  se  lit  lentement,  et  c'est  là  ce 
qui  doit  être,  sa  valeur  n'en  sera  point  di- 
minuée. Les  amis  des  bonnes  études  seront 
heureux  de  l'avoir  dans  leur  bibliothèque, 
non  pour  l'y  laisser  dormir,  mais  pour  le 
consulter  toujours  avec  fruit. 

PAUL  CHATBLÀM4T. 
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LS  PROBLÈME  PROTESTANT  ET  SA  SOLU- 
TION, par  H.  Moachon.  1  vol.  Paris, 
Meyrueis.  —  3  fr.  50. 

Nous  avons  peine  à  déterminer  exacte- 
ment quels  problèmes  M.  Mouchon  se  pro- 
pose de  résoudre  et  surtout  quelle  est  la 
solution  qu'il  leur  donne.  Est-ce  le  problème 
des  rapports  de  l'Eglise  avec  l'Etat?  L'au- 
teur fait  profession  très  explicite  de  natio- 
nalisme; il  veut  le  nationalisme,  soit  à  cause 
de  sa  priorité  en  date,  soit  à  cause  de  son 
caractère  universaliste  ;  mais  à  ce  droit  de 
premier  occupant,  à  cette  priorité  du  pro- 
testantisme officiel,  il  est  facile  d'opposer 
la  priorité  du  christianisme  apostolique  li- 
bre et  indépendant,  et  quant  à  l'universa- 
Hsme,  nous  ne  savons  trop  comment  l'éta- 
blissement national  pourrait  y  prétendre, 
à  moins  que  ce  ne  soit  à  cet  universalisme 
charnel  qui  englobe  sous  la  même  forme 
de  culte  les  croyances  les  plus  opposées  et 
n'a  qu'oubli  et  indifférence  pour  ce  qui  dé- 
passe son  territoire  et  son  horizon  restreint. 
Où  trouver  aujourd'hui  le  corps  des  églises 
réformées  européennes  ou  seulement  helvé* 
tiques?  Les  églises  libres,  en  revanche, 
nées  d'hier  seulement,  sont  déjà  un  vivant 
organisme;  où  qu'ils  aillent,  sans  autre  in- 
troduction que  celle  de  membres  de  leur 
église,  le  fidèle  et  le  pasteur  parlent  et  agis- 
sent comme  chez  eux.  «Là  dissidence, 
avoue  M.  Mouchon,  connaît  beaucoup  moiâs 
que  nous  les  limites  et  les  frontières  »  (pag. 
215);  elle  est  donc  plus  universaliste.  (Jette 
concession  n'est  pas  la  seule  que  le  livré 
nous  ménage.  Après  être  parti  du  nationa- 
lisme et  l'avoir  justifié  de  sou  mieux,  l'au- 
teur finit  par  abandonner  son  point  de  dé- 
part: 

«  Le  titre  seul  d'Eglise  nationale  et 
les  avantages  qui  y  sont  joints  constituent 
un  privilège  évidemment  attentatoire  an 
droit  de  la  liberté.  »  (Pag.  214.)  Or  un 
natiODftlisiDe  ainsi  entaché  d'injustice  ne 


créera  jamais  qu*an  universalisme  ansai 
faux  que  loi.  Cherchons  donc  à  raniversa- 
lïsme  chrétien  une  base  plus  sainte  et  plus 
spirituelle. 

Autre  problème  :  Est-il  permis  de  se  sé- 
parer de  l'Eglise  ou  d'une  église?  ProUëme 
grave  et  qui  mérite  à  lui  seul  les  honneurs 
d'une  dissertation,  car  nous  n'avons  sur 
cette  matière  rien  de  bien  spécial.  £t  si 
dans  certains  cas,  la  séparation  est  per^ 
mise  ou  même  commandée,  quand  et  com- 
ment doit-elle  s'accomplir?  M.  Mondion 
ne  nous  semble  pas  s'être  rendu  compte  de 
la  difficulté  de  la  question.  En  thèse  géné- 
rale, il  ne  consent  guère  à  ce  que  l'on  sorte 
d'une  église  où  rien  n'empêche  celai  qni  a 
des  opinions  particulières  de  les  défendre 
par  la  presse  ou  par  ses  représentants  dans 
les  conseils.  Mais  si  ces  opinions  creusent 
un  abîme  entre  l'Eglise  et^ui  qui  les  pnn 
fesse,  voilà  la  séparation  accomplie  en  prin- 
cipe et  bientôt  en  réidité,  parce  qoe,  svr- 
tout  en  France,  les  idées  marchent  D'ail- 
leurs, le  gros  des  fidèles  est  d'une  église, 
non  pas  tant  pour  y  produire  ses  vues  que 
pour  s'y  instruire,  rendre  un  culte  à  Dieu  et 
recevoir  des  consolations:  or,  quand  ce  cnhe 
et  ces  enseignements,  loin  de  nous  édifier, 
nous  mettent  mal  à  l'aise  ou  nous  scanda- 
lisent, il  faut  bien  se  pourvoir  d'une  antre 
manière.  Le  besoin  du  salut  l'emporte  ici 
sur  celui  de  l'unité,  qui  succombe  do  mo- 
ment qu'elle  ne  sert  pas  à  ce  plan  de  sahit- 
Et  nous  aussi  nons  voulons  l'unité,  mais 
nous  la  voulons  selon  l'Esprit:  un  ses] 
cœur,  une  seule  âme;  et  quand  cette  unité 
est  faussée  par  l'invasion  de  l'erreur  et 
l'influence  du  monde,  il  est  nécessaire  de 
se  séparer  pour  constituer  un  nouvel  en- 
semble sur  la  base  éternelle  de  la  foi  com- 
mune et  de  l'amour  fraternel.  Le  mal  n'est 
pas  dans  la  séparation,  qui  peut  sans  doute 
être  arbitraire,  mais  qui  est  aussi  souvent 
un  devoir;  il  est  chez  ceux  qui  ont  amené 
l'Eglise  à  un  état  tel  que  la  vérité  pour  agir 
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est  forcée  de  rompre  les  cadres  afin  d'avoir 
son  peaple  à  elle.  Que  seraient  devenaes 
les  églises  apostoliques  avec  l'hérésie  et  le 
désordre  en  permanence  ?  Eyidemment 
elles  auraient  dispam.  Et  si  Tapôtre,  dans 
ses  avertissements  anx  Corinthiens  et  aux 
Galates,  ne  tire  pas  tontes  ces  conséquences 
d'exclusion,  c'est  qu'il  veut  laisser  les 
églises  se  dégager  spontanément  de  ce  qui 
est  leur  ruine.  Le  principe:  «Se  plier  à 
tonte  organisation  et  à  toute  forme  qui  ne 
blessent  pas  notre  conscience  et  n'entravent 
pas  notre  liberté  »  (pag.  205),  n'a  qu'une 
portée  subjective  et  personnelle,  car  la 
conscience,  à  cause  de  la  chute,  ne  donne 
pas  à  elle  seule  d'indications  suffisamment 
précises,  elle  requiert  une  lumière  supé* 
rieure,  une  autorité,  une  règle  en  dehors 
d'elle;  et  ce  sont  ces  règles  et  cette  lumière 
que  nous  vous  demandons  pour  éviter  les 
faux  pas  dans  ces  affaires,  où  les  moindres 
écarts  se  payent  cher  ^.  Yons  nous  renvoyez 

'  Voilà  encore  un  sujet  qui  fournirait  matière  i 
un  livre  spécial  ou  à  une  thèse  développée.  On  a 
beaucoup  écrit  sur  la  conscience  depuis  M.  Vinet, 
et  cependant  il  nous  manque  encore  un  traité 
complet  où  les  données  scieniiflques  seraient  résu* 
mées  et  vulgarisées.  Qu'est-ce  d'abord  que  la 
conscience  ?  Est-ce,  selon  la  déflnition  habituelle, 
la  voix  de  Dieu  en  nous  ?  Delilsch,  d'Erlangen,  dans 
son  intéressante  Psychologie  biblique,  a  justement 
critiqué  celte  notion  imparfaite.  La  voix  de  Dieu 
est  en  dehors  de  nous,  et  Ton  pourrait  admettre 
qu'elle  cessât  d'exercer  son  action  sans  que  nous 
fiiteioins  Diodlftés  dans  notre  nature.  Or  il  n*en 
Mt  pas  ainsi  de  la  conscience  ;  celle-ci  est  une 
portion  intégrante  de  nous-mêmes,  un  témoin  inné 
qui  ne  meurt  pas,  une  fkculié  naturelle  que  nous 
retrouvons  continuellement  à  notre  service  ;  malt 
ces  services  ne  sont  pas  toujours  les  mêmes.  Dans 
l'état  de  péché  la  conscience  obscurcie  n'est  pas 
qualifiée  pour  affirmer  rien  d'absolu  sur  les  per- 
fections de  Dieu  et  nombre  d'articles  de  la  loi  mo- 
rale; elle  est  faillible,  malgré  l'aptitude  qu'elle 
conserve  de  discerner  et  de  recevoir  la  révélation 
que  Dieu  lui  adresse,  de  la  même  manière  qu'un 
enfant,  de  la  mémoire  duquel  les  traits  de  son  père 
M  sont  eflïicés,  le  reconnaît  entre  mille  lorsque 
le  père  vient  i  lui.  Celte  reconnaissance  accomr 
plie,  la  conscience  devient,  par  l'œuvre  du  Sainte 
Esprit,  un  instrument  exact  accusant  peu  à  peu 
les  plus  légères  variations  ;  eUe  procède  alors  avec 


à  la  conscience,  mais  c'est  justement  notre 
conscience  qui  est  hlessée  dans  ces  églises 
où  des  doctrines  pernicieuses  se  prêchent 
avec  audace  à  des  troupeaux  passifs,  et 
osons-nous  nous  fier  à  ce  mouvement  de 
répulsion  que  nous  sentons  en  nous?  Il  est 
urgent  de  nous  tirer  de  doute,  car  c'est  là 
un  point  capital  et  délicat  sur  lequel  on  ne 
saurait  accumuler  trop  de  clarté.  M.  Mou- 
chon  hésite;  d'abord  il  condamne  la  dissi- 
dence; puis,  en  louant  les  réformateurs 
d'être  sortis  de  Rome»  il  se  voit  obligé  de 
confirmer  en  eux  la  légitimité  de  la  sépara- 
tion, qu'il  paraissait  contester. 

Aucune  solution  du  problème  protestant 
ne  sera  durable  sans  la  solution  des  ques- 
tions dogmatiques.  Montrez-moi  ce  qu'une 
église  pense  de  Dieu,  de  sa  sainteté,  de  son 
salut;  nous  déterminerons  aussitôt  ses  af- 
fections, ses  aspirations  et  sa  marche,  et 
par  là  nous  serons  à  même  de  nous  joindre 
à  elle  en  conscience  ou  de  nous  en  éloigner. 
Mais  M.  Mouchon  est  d'un  vague  fâcheux 
sur  un  sujet  où  il  importait  d'éviter  toute 
méprise;  sa  trompette  ne  rend  qu'un  son 
confus.  Il  croit  justifier  cette  absence  de 
rigueur  en  distinguant  le  fait  chrétien,  au- 
quel il  exige  qu'on  adhère,  de  l'idée  ou  du 
système  théologique,  que  chacun  se  forme 
selon  son  individualité  ;  mais  cette  distinc- 
tion est  arbitraire.  Les  faits  chrétiens  sont 
les  manifestations  de  la  pensée  divine; 
celle-ci  est  l'acte  premier,  éternel,  d'où 
jaillit  l'histoire,  et  jusqu'auquel  il  nous  faut 
atteindre,  si  nous  voulons  posséder  dans 
sa  suite  la  chaîne  des  révélations.  Bannir 
la  spéculation  sous  prétexte  qu'elle  ne  nous 
donne  pas  l'essentiel,  et  lui  dire  comme  à 
la  ménagère  et  peu  spéculative  Marthe  : 
«  Tu  t'inquiètes  de  beaucoup  de  choses  » 

fruit  à  cette  interrogation  dont  parle  St.  Pierre 
(i  Pier.  m,  21),  elle  commande  avec  force,  mais 
cette  autorité  n'existe  jamais  que  dans  la  mesure 
de  sa  soumission  à  l'autorité  de  Dieu,  qui  reste 
entière  : 

•  La  rime  est  une  eidaTe  et  ne  doit  qu'obéir,  a 
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(pag.  293))  c^est  rabaisser  la  valeur  de  la 
science  et  de  la  contemplation  des  profon- 
deurs de  Bien,  que  les  saints  nous  invitent 
à  sonder.  Il  y  a,  nous  en  convenons,  une 
spécolation  maladive;  les  sottes  rêveries 
des  gnostiqnes,  les  subtilités  de  la  scholas* 
tique  et  de  certain  mysticisme,  sont  de  mal- 
saines et  froides  régions  pour  Tâme  qui  s'y 
fourvoie.  Mais  ces  témérités  sont  Tabus, 
non  le  droit  usage;  ceux  qui  ont  suivi  Jean 
dans  son  vol  peuvent  dire  quel  souffle  pur 
et  serein  anime  ces  hauteurs  trop  peu  fré- 
quentées. Que'Pon  ouvre  les  premiers  cha- 
pitres des  Elévationê  de  Bossuet,  le  récent 
ouvrage  de  Gess  sur  la  nature  de  Jésus- 
Christ,  tel  article  de  M.  Godet,  telle  page 
d'Anselme  ou  de  St.  Bernard,  etc.,  et  Ton 
se  convainc  que  la  théologie  transcendante 
parle  aussi  bien  au  cœur  qu'à  la  raison. 
Pourquoi  s'en  étonner?  En  entrant  plus 
avant  dans  la  nature  même  de  *Dieu,  nous 
sommes  au  centre  de  la  lumière,  à  la  source 
de  la  vie,  et  comment  nous,  êtres  d.'un  jour, 
n'y  serions-nous  pas  restaurés  !  En  jetant 
notre  ancre  dans  ces  abtmes  de  gr&oe,  nous 
la  fixons  au  rocher  des  siècles;  de  la  sorte 
nous  ne  risquons  pas  d'être  ballottés  par  le 
va-et-vient  d'une  science  superficielle,  et 
nous  nous  rendons  mieux  compte  des  élé- 
ments quand  nous  les  ramenons  au  prin- 
cipe de  toutes  choses. 

N'oublions  pas,  pour  apprécier  le  rôle  de 
là  spéculation,  que  c'est  le  péché  qui  a  dé- 
truit l'harmonie  entre  le  cœur  et  l'intelli- 
gence; mais  cette  harmonie,  la  foi  tend  sans 
cesse  à  la  rétablir.  Elle  éclaire  le  cœur  et 
donne  à  l'esprit  des  convictions  émues.  Cet 
intellectualisme-là,  épouvantail  de  plu- 
sieurs, n'effirayepas  le  chrétien,  qui  apprend 
de  lui  à  mieux  admirer  et  à  mieux  aimer, 
et  qui  tire  de  ces  formules,  où  la  vérité  se 
condense,  une  saveur  de  bon  goût  plutôt 
que  le  venin  de  la  querelle.  La  cure 
d'âmes  est  à  cet  égard  très  instructive. 
Assurément  Bengel  n'eût  pas  été  ce  qu'il 
fut,  un  e2;égète  perspicace,  si  son  troupeau 


lui  eût  manqué.  Combien  de  renseignemenls 
dans  le  Gnomon  fournis  par  l'exeraee  du 
ministère,  et  lequel  de  nous  n'a  pas  épromé 
dans  ses  visites  pastorales  la  puiassBce 
d'une  expression  substantielle  et  incisive? 
Plus  d'un  serviteur  de  Dieu  a  vu  des  mala- 
des et  des  mourants  se  consoler,  non  pas 
tant  par  des  méditations  délayées  que  par 
quelque  courte  réponse  de  catéchisme  ou 
par  certains  passages  clairs  et  préds  de  te 
Parole  de  Dieu,  et,  chose  remarquable,  ces 
passages  étaient  de  ceux  où  les  consolations 
les  plus  intimes  avaient  pris  un  cori>s  et 
s'étaient  délimitées  sous  une  forme  saisis- 
sable  et  dogmatique.  S'imaginer  que  c'est 
l'intelligence  seule  qui  réclame  cette  rédac- 
tion serrée,  c'est  se  tromper  grandement; 
le  cœur  en  jouit  autant  que  l'esprit,  car  il 
y  trouve  affermissement  et  sûreté.  Les  pro- 
messes de  Dieu,  ses  menaces  acqmèreit, 
par  cette  vigueur  de  trait,  une  réalité  frios 
sensible,  et  cette  écorce  dure,  loin  de  gâter 
le  fruit,  en  conserve,  au  contraire,  le  pir- 
fum  et  la  douceur.  Qu'on  cesse  donc  de  nom 
reprocher  cet  absolu,  qui  sied  si  merveil- 
leusement aux  convictions  assises  ;  il  nous 
faut  l'absolu,  l'absolu  dans  le  pardon,  Vàh 
solu  dans  la  sainteté,  l'absolu  dans  Tobéis- 
sance.  C'est  vertu  chez  l'ancienne  orthodih 
xie  d'avoir  cherché  à  nous  le  donner.  Y  a- 
t-elle  réussi  sur  tous  les  points?  D  serait 
téméraire  de  le  soutenir;  mais,  eapréseace 
de  cette  théologie  à  la  fois  hardie  et  timide, 
hardie  dans  ses  hypothèses  et  dans  sa  mé- 
thode, et  d'unç  timidité  telle  qu'elle  n'ose 
rattacher  les  faits  de  l'Evangile  à  ses  prin- 
cipes féconds  et  générateurs,  nous  la  ju- 
geons d'une  supériorité  incontestable. 

Terminons  par  quelques  mots  sur  hi 
question  d'église.  L'auteur  a  de  généreux 
mouvements,  il  soupire,  ainsi  que  d'autres, 
après  un  meilleur  ordre  de  choses.  Onu 
mihi  det,  anUquam  moriar,  Ecdmam  Dti 
videre  tieut  in  diebus  anUquis  ?  disait  é^k 
St.  Bernard.  «  Quand  reviendront,  s'écrie  H. 
Mouchon,  les  jours  bénis  de  la  primitiTe 
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Eglise?  Qaand  soufflera  de  noayean  sar 
nous  Pesprît  des  Panl,  des  Pierre  et  des 
Jean,  etc.»  (pag.  442).  Ce  souhait  est  des  plus 
louables,  mais  nous  doutons  qu'un  état  d'E- 
glise semblable  à  celui  qu'admet  notice  au- 
teur soit  propre  à  l'accomplir.  Il  parle  de 
l'Ecriture  fort  librement  (pag.   169-171). 
«  L*Eglise  est  née  sans  l'Ecriture;  celle-ci 
ôtée,  je  n*ôte  à  l'Eglise  ni  sa  raison  d'être 
ni  au  lien  des  fidèles  sa  réalité.  »  Les  con- 
fessions de  foi  ont  encore  moins  de  valeur: 
il  n'en  faut  point  Que  nous  reste-t-il  donc? 
L'Evangile»  Nous  voilà  bien  renseignés  1 
Mais  où  prendrons-nous  l'Evangile,  si  nous 
ne  l'avons  pas  dans  l'Ecriture,  dans  le  té- 
moignage de  Jésus-Christ,  dans  ses  paroles 
mêmes?  Qu'aurons-nous  dans  l'Eglise,  si 
nous  n'avons  pas  les  Ecritures  pour  con- 
trôler ce  qa'on  nous  donne  sous  le  nom  de 
Jésus-Christ?  Et  comment  l'Eglise  éclai- 
rera-t-elle  le  monde  par  sa  foi,  si  les  ten- 
dances les  plus  opposées  se  font  jour  dans 
son  sein?  Ce  libéralisme-là  n'est  qu'un  li- 
béralisme bâtard,  et  M.  Mouchon,  qui  cri- 
tique fort  bien  le  faux  libéralisme,  ne  réus- 
sit pas  à  nous  donner  le  véritable.  Pour  lui, 
«  le  vrai  libéralisme  a  pour  point  de  départ 
les  droits  absolus  et  éternels  des  individus, 
et  pour  terme  ou  point  d'arrivée,  la  prati- 
que des  meilleures  conditions  sociales,  en 
vue  d'assurer  le  développement  normal  et 
la  légitime  influence  de  ces  mêmes  indivi- 
dus >  (pag.  413).  Nous  avouons  que  ces 
droits  absolus  des  individus  nous  effraient 
quand  on  les  sépare  du  devoir,  non  moins 
absolu,  de  ces  mêmes  individus,  d'obéir  sans 
murmure  à  l'autorité  de  Dieu,  de  se  sou- 
mettre sans  réserve  à  sa  Parole.  Que  ret 
anéantissement  répugne  au  moi  pécheur, 
que  l'on  essaie fi'y  échapper  en  s'affranchis- 
sant  d'une  souveraineté  qui  pèse,  nous  n'y 
trouvons  rien  d'étrange:  c'est  le  libéralisme 
de  l'homme;  mais  le  libéralisme  chrétien 
plie  sous  le  joug  du  Seigneur  et  se  meut  à 
Taise  dans  cet  esclavage  de  la  justice,  qui 
est  la  vraie  liberté. 


En  résumé,  nous  n'arrivons  ptto,  dans  ce 
Hvre,  à  la  solution  des  questions  proposées, 
et  nous  le  regrettons;  car,  lors  même  que 
c'est  Dieu  seul  qui  décide  en  dernier  ressort, 
on  aime  à  voir  les  hommes  s'approcher 
plus  ou  moins  du  terme.  Ce  résultat  fâ* 
cheux  n'àurait-il  point  pour  cause  trop  de 
précipitation  ?  Il  serait  à  souhaiter  que  les 
jeunes  théologiens  qui  commencent  leur 
carrière  et  en  qui  fermente  tout  un  monde 
d'idées  nouvelles,  attendissent  que  ce  pre- 
mier bouillonnement  se  fût  apaisé,  que  les 
principes  se  fussent  éclaircis  et  dégagés  de 
leur  mélange,  pour  ne  livrer  au  public  qu'un 
résidu  limpide.  Que  M.  Mouchon,  qui  a  de 
beaux  talents,  une  diction  élégante,  se  re* 
mette  donc  à  l'œuvre;  qu'il  s'étudie  à  com- 
prendre mieux  les  notions  élémentaires  du 
christianisme,  la  chute  et  la  grâce,  Jésus 
fils  de  l'homme  et  fils  de  Dieu,  la  croix,  la 
justification  et  la  régénération;  que  sur- 
tout, en  prenant  en  main  les  oracles  sacrés, 
il  se  souvienne  qu'il  entre  dans  le  sanc- 
tuaire, et  qu'il  ne  nous  est  permis  d'y  ouvrir 
la  bouche  qu'après  avoir  passé  par  cet  ac- 
cablement muet  et  douloureux  dont  parle 
le  prophète  (Esa.  YI,  5),  et  senti  stfr  nos 
lèvres  le  charbon  ardent  et  purificateur. 


1.  MARTIN. 


CHRONIQUE. 


Après  un  calme  plat  assez  prolongé,  l'at- 
tention publique  a  été  tout  à  coup  réveil- 
lée, pour  se  porter  sur  les  problèmes  les 
plus  importants  et  les  plus  délicats,  qui  ont 
le  privilège  de  ne  laisser  personne  f^oid  ou 
incÛfférent.  C'est  la  question  de  Rome  qui 
est  venue  à  point  fournir  un  sujet  de  con- 
versation pour  traverser  ces  jours,  ordi- 
nairement assez  stériles,  qui  séparent  les 
loisirs  de  la  villégiature  du  moment  de  l'ou- 
verture des  salons.  Le  coup  de  main  hardi 
dont  cet  enfant  juif  a  été  la  victime,  aurait- 
il  peut-être  concouru  à  remettre  sur  l'eau 
cette  question,  qu'on  croyait  enterrée  pour 
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longtemps?  Il  serait  d^antant  plus  difficile 
desavoir  quelque  chose  sar  ce  point,  qu'on 
est  fort  loin  d'être  d'accord  sur  le  nouveau 
fait  qui  a  si  profondément  ému  l'opinion 
publique,  ôhaque  école,  chaque  parti  in- 
terprète à  sa  façon  le  traité  qui  vient 
d'intervenir,  au  sujet  de  Rome,  entre  la 
France  et  le  royaume  d'Italie.  —  D'après 
les  uns,  l'avenir  du  pouvoir  temporel  serait 
assuré  sans  retour;  l'Italie  renoncerait  à 
avoir  Rome  pour  capitale;  ce  qui  le  prouve, 
c'est  que  le  gouvernement  a  pris  l'engage- 
ment de  se  transporter  à  Florence  pour  s'y 
établir  définititemerU,  Non  pas  cela,  disent 
les  autres  :  pour  y  faire  simplement  une  halte 
et  se  rapprocher  ainsi  d  une  étape  impor- 
tante de  Rome,  qui  demeure  toujours  le 
terme  invariable  vers  lequel  on  marche. 

Ce  qu'il  y  a  de  clair  en  tout  ceci,  c'est 
que  la  lettre  du  traité,  pour  autant  du 
moins  qu'elle  est  connue,  paratt  admettre 
cette  variété  d'interprétations.  Cela  ne  ten- 
drait-il pas  à  laisser  supposer  qu'on  a  voulu 
faire  un  pas  important,  sans  toutefois  com- 
promettre l'avenir,  et  en  laissant  à  l'im- 
prévu le  soin  de  jouer  le  rôle  décisif?  Si 
donc  la  question  de  Rome  est  loin  d'être 
définitivement  résolue,  on  peut  espérer 
qu'après  avoir  si  longtemps  agité  les  es- 
prits, elle  vient  d'entrer  enfin  dans  sa  der^ 
mère*phase.  Somme  toute,  on  se  dispose 
à  finir  par  où  on  aurait  dû  commencer; 
l'empire  répare  la  faute  de  la  république. 
Comprenant  enfin  qu'ils  n'auraient  jamais 
dû  y  aller,  les  Français  se  préparent  à  quit- 
ter la  ville  éternelle.  Le  pape,  prince  tem- 
porel, rentre  donc,  à  l'égard  de  ses  sujets, 
dans  la  position  normale  qui  est  celle  de 
tous  les  gouvernements  au  XIX*  siècle:  il 
est  mis  en  demeure  de  s'entendre  avec  eux, 
s*il  le  peut,  ou  sinon  de  subir  les  consé- 
quences d^une  incompatibilité  d'humeur  in- 
curable. Seulement,  pour  que  cet  étrange 
duel  soit  entouré  de  toutes  les  garanties 
désirables,  la  Fri^ice  et  l'Italie  s'engagent 
à  y  assister  l'arme  au  bras. 

Voici  donc  un  résultat  définitivement 
acquis.  Rome  n'est  plus  un  domaine  public 
appartenant  aux  catholiques  du  monde  en- 
tier: elle  appartient  bien  aux  Romains,  com- 
me le  moindre  duché  allemand  à  ses  habi- 
tants et  à  son  duc,  s'ils  réussissent  à  s'en- 
tendre. Non-seulement  les  Français  quit-   | 


tent  Rome,  mais  les  Italiens  n'y  ratrent  |Mi, 
et,  ce  qui  est  plus  important  encore,  cette 
ville  est  mise  au  bénéfice  du  principe  de 
non  intervention.  On  renonce  à  l'idée,  jadis 
émise,^  de  faire  occuper  le  siège  da  pouvoir 
temporel  par  une  garnison  recrutée  parmi 
les  catholiques  du  monde  entier.  Est-ce  i 
dire  que  Rome  va  eesser  pour  cela  de  gémir 
sous  les  prétentions  de  la  théocratie  et  de 
l'intolérance,  afin  que,  suivant  la  formule^ 
plus  ingénieuse  que  claire,  de  quelques  ca- 
tholiques, l'univers  tout  entier  puisse  jouir 
des  bienfaits  de  la  liberté  religieuse?  Pas 
précisément.  Cette  localisation  du   Tims^ 
qui  rappelle  à  s'y  tromper  les  procédés  de 
la  vaccine,  pourrait  bien  se  prolonger  ai- 
core.  Il  s'agira  seulement  de  savoir  si  le 
peuple  de  Rome  sera  assez  bon-enfant  pour 
s'accommoder  de  ce  régime,  ou,  dans  le  cas 
où  il  ne  le  trouverait  pas  de  son  goût,  assee 
fort  pour  s'en  débarrasser.  La  première 
alternative  se  réalisera-t-elle?  Alors  tout 
est  dit,  Rome  devient  le  musée  universel, 
un  lieu  de  pèlerinage  pour  les  touristes  do 
monde  entier;  ses  habitants  échangent  les 
privilèges  de  la  société  moderne  contre  h 
gloire  d'être  une  oasis,  une  épave  da  moyen- 
âge,  et  ils  vivent  dans  une  honnête  aisanee 
en  hébergeant  les  fidèles  et  les  cnrieiix. 
Tout  se  compliquerait,  au  contraire,  si  le 
peuple  romain  faisait  preuve  de  moins  d'ab- 
négation. Ou  bien  la  papauté  entre  dans  la 
voie  des  réformes ,  elle  pactise  avec  les 
idées  de  la  société  moderne,  et  alors  le  dif- 
férend se  termine  par  des  concessions  mu- 
tuelles et  à  la  satisfaction  des  intéressés. 
Que  si,  au  contraire,  la  papauté  demeaie 
inflexible,  que  si  elle  ne  veut  point  se  dé- 
partir de  son  non  po$tumu$^  alors  la  révolte 
s'établit  en  permanence  dans  la  ville  éter- 
nelle; un  combat  à  mort  s'engage  entre  les 
prétentions  théocratiques  et  les  idées  de  li- 
béralisme moderne.  L'issue  d'un  tel  conflit 
ne  saurait  être  douteuse;  la  papaaté  dût- 
elle  triompher  un  instant,  elle  tomberait 
sous  laréprobation  que  provoqueraient  dans 
le  monde  entier  les  rigueurs  et  les  sévérités 
devenues  indispensables  pour  tenir  sons  le 
Joug  un  peuple  frémissant  Quoi  qu'il  en 
soit  de  ces  diverses  suppositions,  il  est  per- 
mis d'espérer  que  la  question  romaine  vient 
d'entrer  dans  sa  dernière  phase. 
On  pourrait  même,  sans  se  compromet- 
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tre,  soutenir  que  la  papauté  n^entrera  pas 
daiis  la  voie  des  ooncetsious.-  Le  fum  poMtc- 
mus  n'est  pas  une  excuse  banale,  comme 
on  est  dispoïsé  à  le  supposer  ;  il  est  dicté  an 
pape  par  la  logique  de  sa  position  et  de  ses 
principes;  sur  certains  points  fondamen- 
taux, il  doit  lui  être  plus  facile  de  rompre 
que  de  plier. 

A  en  juger  par  le  vent  qui  souffle  dans 
les  grands  centres  du  monde  catholique, 
tout  fait  supposer  qu^on  ne  transigera  pas. 
On  se  rappelle  avec  quel  éclat  les  idées  du 
tibéralisme  catholique  furent  professées,  il 
Y  a  maintenant  une  année,  au  congrès  de 
Malinbs.  Cette  année-d^  an  contraire,  leur 
rôle  a  été  des  plus  effacés.  Aussi  Tenthou- 
siasme  a-t*il  été  général;  on  entendait  re- 
tentir les  cris:  vioe  le  pape-roi!  vivent  les 
jétuUesI  Les  hommes  moins  ardents  ont 
gardé  un  prudent  silence ,  quand  ils  n'ont 
pas  renié  plus  on  moins  oavertement  lears 
anciens  principes.  Ainsi  le  président  du 
congrès,  M.  le  baron  de  Gerlach,  un  des 
représentants  les  pins  illustres  da  catholi- 
cisme libéral,a  ouvert  la  séance  enfaisantnn 
mea  cuipa.  «N'intervertissons  pas  les  rôles, 
a*t-il  dît,  soyons  des  enfants  soumis  de  r£- 
glise;  écontons-la.  Ne  nous  irritons  pas,  si 
elle  n'adopte  pas  à  l'instant  tontes  les  pana- 
cées que  chacun  propose  à  ses  maux.  Les 
principes  nouveaux  et  l'esprit  moderne  ne 
lui  en  imposent  pas.  Prenons  garde  que, 
sous  prétexte  de  lui  venir  en  aide,  non  s  ne 
lui  suscitions  des  chagrins  et  des  embarras. 
Je  ne  veux  pas,  à  Dieu  ne  plaise,  faire  bon 
marehé  de  nos  libertés,  que  j'ai  défendues 
toute  ma  vie,...  mais  l'Eglise  marche  à  sa 
manière.» 

Dans  le  cours  des  séances,  un  ancien  juif 
converti  au  catholidsme,  le  père  âermann, 
a  fait  une  charge  à  fond  contre  les  catholi- 
hqnes  libéraux.  «  Nous  nous  garderons  bien, 
s'est*il  écrié,  do  vouloir  servir  les  intérêts 
de  l'Eglise  par  des  arguments  que  l'Eglise 
réprouve  et  condamne  par  la  bouche  de  son 
chef  visible.  Nous  contesterons  à  tout  autre 
qu'à  l'Eglise  elle-même,  le  droit  de  déter- 
miner sa  propre  compétence  et  son  incom- 
pétence. On  ne  peut,  sans  iigustice,  exclure 
l'autorité  de  Jésus-Christ  (Usez:  du  Saint- 
Siège)  d'aucune  chose  qui  regarde  la  pros- 
périté des  peuples.  Se  peut-il  que  des  en- 
fants de  l'Eglise  veuillent  entreprendre  de 


fiaire  T  éducation  de  leur  mère,  et  l'engager 
à  souscrire  elle-même  à  son  interdiction 
civile  et  politique?  » 

Disons  cependant  que  tons  les  catholi- 
ques n'ont  pas  renoncé  à  accorder  la  pa- 
pauté et  les  idées  modernes.  On  peut  en 
juger  par  un  ouvrage  réorat  \  dû  à  la  plume* 
d'un  des  représentants  les  plus  distingués 
de  cette  tendance,  M.  Arnaud  de  l'Ariége. 
A  ses  yeux,  la  souveraineté  temporelle  du 
pape  est  un  retour  aux  théories  païennes.  En 
opposition -aux  idées  théocratiques,  il  de- 
mande pour  la  conscience  de  chaque  indi- 
vidu un  domaine  à  part  dans  lequel  elle  n'a 
de  compte  à  rendre  à  personne.  Ainsi,  dit*il, 
selon  le  droit  moderne,  l'homme,  en  entrant 
dans  la  vie  publique,  garde  en  lui  inviolar 
ble  la  partie  la  plus  élevée  de  son  être,  celle 
qui  le  met  en  rapport  avec  les  choses  de 
l'infini,  avec  Dieu.  C'est  là  son  domaine 
propre,  sa  liberté.  II  peut  à  son  gré,  dans 
ce  domaine  où  il  est  souverain ,  ou  s'isoler 
de  tout  groupe  religieux ,  de  toute  école 
philosophique,  on  s'unir  à  d'autres  person- 
nes, libres  comme  lui,  afin  d'adorer  Dieu  en 
commun.  L'Etat  n'a  rien  à  y  prétendre;  il 
est  incompétent ,  il  n'a  pas  plus  de  titres 
pour  approuver  celui  qui  s'isole,  que  ceux 
qui  se  forment  en  groupes.  Un  concile,  re- 
présentant une  immense  société  spirituelle, 
n'existe  pas  plus  à  ses  yeux,  en  tant  qu'ex- 
pression d'une  croyance  religieuse ,  que  le 
philosophe  solitaire  professant  sa  doctrine 
personnelle.  Faisant  au  catholicisme  l'ap- 
plication de  ses  principes,  l'auteur  lui  de- 
mande de  faire  sa  large  part  à  la  liberté.  «  Il 
faut,  du  reste,  dit-il,  que  toute  institution 
subisse  l'épreuve  de  la  liberté.  L'obstination 
du  clergé  catholique  à  s'appuyer  sur  une 
base  politique  ne  persuade  que  trop  an 
monde  libéral  que  l'Eglise  n'a  pas  d'autre 
fondement,  et  que,  ce  fondement  venant  à 
manquer,  l'édifice  croulerait  tout  d'une 
pièce. » 

Il  est  donc  dans  le  sein  du  catholicisme 
des  hommes  qui  comprennent  que,  de  nos 
jours,  une  église  orthodoxe  imposée  de  par 
l'autorité  n'est  plus  démise.  Une  telle  insti- 
tution ne  peut  provenir  que  d'une  libre  ac- 
cession et  doit  reposer  sur  le  système  vo- 
lontaire. 

«  L'ItalU,  %  vol.  iorS. 
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C'eftt  alors  que,  suivant  le  vœu  exprimé 
à  propos  d'une  antre  assemblée ,  la  re- 
ligion pourra  avoir  sans  fâcheuse  con- 
séquence son  mot  à  dire  dans  tous  les 
problèmes  qui  sont  de  nature  à  intéresser 
rhomme.  C'est  ce  qu'on  a  ressenti  dans  un 
autre  congrès,  celui  des  sciences  sociales, 
tenu  à  Amsterdam,  dans  le  mois  de  septem- 
bre. Il  est  bien  vrai  que,  pour  éviter  des 
questions  irritantes  et  laisser  l'entrée  des 
séances  ouverte  aux  esprits  les  plus  divers, 
on  a  banni  les  questions  religieuses  du  pro- 
gramme de  l'assemblée.  Mais  ce  divorce 
ne  parait  pas  admissible  à  ceux  qui  com- 
prennent la  profondeur  et  la  haute  portée 
des  questions  de  cet  ordre.  A-t-on  réflé- 
chi, dit  à  ce  propos  un  critique,  qu'à  moins 
d'étrangler  à  chaque  instant  les  discussions, 
de  nos  jours  surtout  où  les  problèmes  re- 
ligieux et  moraux  se  montrent  au  bout  de 
toutes  les  questions  politiques,  économiques, 
pédagogiques,  etc.,  on  ne  pouvait  empêcher 
les  orateurs  de  glisser,  sans  toujours  s'en 
apercevoir  eux-mêmes,  sur  le  terrain  inter- 
dit ?  Ce  divorce  parait  tenir  un  peu  au  pays,  la 
Belgique,  où  ces  congrès  se  sont  constitués 
en  premier  lieu,  et  où  l'on  est  plus  habitué 
qu'en  France  et  en  Allemagne,  à  creuser  un 
abîme  entre  la  vie  et  la  pensée  religieuses, 
d'une  part,  la  vie  et  la  pensée  profanes,  de 
l'autre.  L'expérience  prouve,  au  congrès 
comme  ailleurs,  qu'on  ne  sépare  pas  comme 
cela  ce  que  Dieu  a  uni. 

£n  conséquence,  le  rapporteur  demande 
pourquoi  il  n'y  aurait  pas  une  section  de 
sciences  phiiosopbiqiies  et  morales,  par 
exemple,  à  laquelle  seraient  réservés  spé- 
cialement tous  les  grands  problèmes  de  cet 
ordre,  dont  la  solution  importe  tout  autant 
à  la  société  que  celle  des  questions  écono- 
miques ou  hygiéniques,  et  qui  peuvent,  se- 
lon qu'ils  sont  tranchés  dans  un  sens  ou 
dans  l'autre,  influer  si'  fortement  sur  les 
destinées  des  individus  ou  des  nations  ?  Le 
vrai  libéralisme  ne  consiste  pas  à  se  taire 
sur  les  questions  de  ce  genre,  mais  à  les 
discuter  librement  comme  toutes  les  autres. 

Kous  étions  trop  intéressés  à  la  chose 
pour  ne  pas  relever  ce  point  de  vue,  que 
nous  mettons  en  pratique  ici  même  depuis 
déjà  longtemps.  Ces  paroles  pourront  au 
besoin  nous  servir  d'apologie  auprès  de 
ceux  qui  trouvent  qu'il  est  question  à  cette 


place  de  trop  de  sujets.  Bien  de  moins  foBéé 
du  reste  que  cette  distinction  si  commims 
entre  le  sacré  et  le  profane.  Le  christianli- 
me  demande  qu'où  rompe  avec  tCMit  ce  qm 
est  irrémédiablement  mauvais,  mais  il  élèfe 
bien  haut  la  prétention  de  sanctifier  toat 
ce  qui,  étant  susceptible  de  Tétre,  ne  poor* 
rait  être  désigné  qu'improprement  corame 
profane. 

Du  reste,  dans  le  sein  même  du  oongrèe; 
en  dépit  du  règlement,  on  n'a  pu  s'empê- 
cher de  mêler  les  questions  religieuses  à 
des  préoccupations  d'un  autre  genre.  On 
ne  l'a  pas  seulement  fait  à  propos  de  l'art, 
en  débattant  vivement  et  à  réitérées  fois  ee 
problème  :  peut-il  y  avoir  de  nos  joars  m 
art  chrétien  ?  mais  encore  à  l'occasion  de 
l'éducation.  Presque  tous  les  orateurs  qm 
ont  parlé  sur  la  direction  à  donner  à  ren- 
seignement professionnel  et  populaire,  se 
sont  vus  amenés  à  conclure  contre  l'ensei- 
gnement donné  par  les  congrégations  reli- 
gieuses. Un  membre  a  très  vivement  inté- 
ressé ses  auditeurs  par  les  preuves  qnll 
leur  a  fournies  du  caractère  creux  et  vide 
de  l'enseignement,  parfois  prodigieux  es 
S4>parence,  que  ces  congrégations  doBMBt 
aux  enfants  du  peuple  :  paraître  plutM 
qu'être ,  tel  est  leur  instinct  inconscient 

Dès  le  jour  suivant,  il  a  été  proposé  d'é- 
tablir une  section  nouvelle  pour  les  scien- 
ces religieuses  et  philosophiques.  La  quei- 
tion  des  droits  de  la  critique  a  été  immé- 
diatement posée  par  un  théologien  hollan- 
dais, collaborateur  de  la  Bemte  de  Strût- 
bourg.  D'après  le  correspondant  du  Tmp^ 
M.  le  pasteur  Bersier,  de  Paris,  fort  biei 
accueilli  de  l'assemblée,  a  eu  beaucoup  de 
succès  en  traitant  le  même  sujet. 

En  présence  de  cette  tendance  à  s'occn* 
per  de  tout  au  point  de  vue  religieux,  le 
besoin  de  rendre  le  christianisme  lui-même 
indépendant  se  fait  toujours  plus  sentir. 
Un  instinct  secret  semble  avertir  qu'il  ne 
pourra  jouer,  auprès  de  notre  société  si 
malade,  le  rôle  du  bon  Samaritain  qae 
quand  il  aura  recouvré  en  tout  premier 
lieu  la  liberté  de  ses  mouvements.  Ainsi 
voici  encore  un  nouvel  ouvrage  '  sur  les  ' 
rapports  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  qui  pro- 

*  JDes  rappc/rts  de  PEqUh  tt  de  VSM,  pu* 
Franck. 
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pose  la  Bolotion  par  ia  liberté. 

«La  confasion,  dit  Fauteur,  n'est  plus 
possible  aigourdliui,  car  la  religion  elle- 
même  la  condamne  et  TEtat  ne  la  souffri- 
rait plus.  La  religion  la  condamne,  car  elle 
a  dit  par  la  grande  voix  du  fondateur  de 
TErangile:  «Mon  royaume  n'est  pas  de  ce 
monde;  je  ne  suis  pas  venu  pour  juger  les 
hommes,  je  suis  venu  pour  les  sauver.» 
L*Etat  ne  la  souffirirait  plus,  car  il  a  appris 
de  rhistoire  qu'il  y  perdrait  sa  souverai- 
neté, à  moins  que  la  religion  ne  consentît, 
comme  dans  les  sociétés  païennes,  à  lui  sa- 
crifier sa  liberté.  Ce  que  la  religion,  ce  que 
le  sacerdoce  ont  donc  aujourd'hui  de  plus 
dier,  c'est  cette  liberté  même  ;  cai*  l'Etat, 
jaloux  de  ses  droits  et  ambitieux  de  les 
étendre,  ne  demanderait  pas  mieux  que  de 
s'en  attribuer  une  partie.  Or  la  liberté  d'une 
religion  c'est  celle  de  toutes  les  autres,  car 
la  liberté  n'est  pas  un  privilège,  c'est  un 
droit,  et  le  droit  ne  souffre  pas  d'exception. 
Ce  qu'on  a  dit  pour  l'Italie  on  peut  le  dire 
pour  le  reste  du  monde  civilisé.  <  L'Eglise, 
libre  dans  l'Etat  libre,  »  tel  est  réellement 
le  programme  de  l'avenir,  et  ce  program- 
me, déjà  réalisé  en  grande  partie^  ne  ren- 
contre plus,  tant  du  côté  de  la  politique  que 
du  côté  de  la  religion,  que  de  faibles  résis- 
tances. Dans  le  nord,  comme  dans  le  midi, 
nous  assistons  aux  dernières  convulsions 
delà  théocratie  expirante.» 

S'il  fallait  en  croire  M.  de  Rémusat,  la 
théocratie  aurait  an  contraire  la  vie  dure  ; 
définitivement  attachée  à  l'humanité  com- 
me la  robe  de  Déjanire,  elle  ne  pourrait 
périr  qu'avec  la  dernière  société  humaine. 
Ce  n'est  pas  que  le  sage  critique  l'estime 
vraie;  tout  au  contraire,  il  fait  le  plus  bril- 
lant éioge  de  la  théorie  opposée.  Mais  c'est 
justement  cette  excellen'ce  du  régime  de  la 
séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  qui  le 
rend,  à  ses  yeux,  impraticable:  tout  en  ac- 
compagnant de  ses  meilleurs  vœux  les 
champions  de  cette  cause,  il  leur  dit  carré- 
ment qu'il  ne  croit  pas  à  leur  succès.  Cer- 
tes l'argument  de  M.  de  Rémusat  est  bien 
spécieux  :  on  ne  risque  guère  en  effet  de  se 
tromper  quand  on  spécule  sur  les  défail- 
lances, les  inconséquences  des  hommes, 
pour  soutenir  qu'un  bel  idéal  ne  saurait  ja- 
mais se  réaliser.  Mais  les  journaux  qui  se 
sont  h&tés  d'enregistrer  cet  aveu,  ne  se 
sont  pas  apergns,  dans  la  joie  que  leur  a 


donnée  une  bonne  fortune  si  inattendue,  que 
cet  argument,  si  peu  flatteur  pour  la  nature 
humaine,  étatt  trop  fort,  trop  absolu  pour 
être  bon.  A  ce  compte-là  l'humanité  n'au- 
rait jamais  dû  sortir  des  langes  de  son  en- 
fance, car  sans  contredit  les  défaillances  et 
les  inconséquences  étaient  les  mêmes  alors 
qu'aujourd'hui  ;  et  jamais  l'idéal  n'a  réussi 
sans  peine  à  se  faire  sa  place  dans  le  monde. 
Il  a  pourtant  peu  à  peu  réussi  à  s'imposer, 
entrant  par  la  fenêtre  quand  on  lui  fermait 
soigneusement  les  portes;  le  monde  a  pro- 
gressé et  rien  ne  parait  indiquer  quïl  tou- 
che encore  au  terme  de  ses  évolutions.  Il 
faudrait  avoir  bien  mal  lu  l'histoire,  se  faire 
une  bien  petite  idée  des  droits  de  la  vérité, 
estimer  peu  l'humanité,  pour  accorder  que 
ces  défaillances  sont  une  prescription  sans 
réplique  contre  la  justice  et  le  droit  Cha- 
que progrès,  l'abolition  du  moindre  abus 
donne  un  démenti  saisissant  à  une  philoso- 
phie si  décourageante  pour  les  uns  et  si 
commode  pour  d'autres. 

Aussi  ne  nous  étonnons  pas  que  le  livre 
de  M.  de  Pressensé,  qui  a  inspiré  ces  réfle- 
xions à  l'illustre  académicien,  en  ait  dicté 
de  fort  différentes  à  un  collaborateur  de  la 
Retme  Germanique,  Etonné  des  progrès  qu'a 
faits  en  si  peu  de  temps  la  cause  de  la  li- 
berté absolue,  il  en  conclut  que  son  triomphe 
ne  peut  se  faire  attendre  longtemps  encore. 

Si  quelqu'un  avait  besoin  d'être  raffermi 
dans  cette  confiance  qu'il  n'y  a  point  de 
prescription  définitive  des  faits  contre  hi jus- 
tice et  la  vérité,  il  n'aurait  qu'à  contempler 
ce  qui  se  passe  aux  Etats-Unis.  Que  n'ont 
pas  dit  les  personnes  sages,  pratiques  et 
prudentes  contre  les  théoriciens  turbulents 
et  téméraires  i  On  sait  que,  pendant  des  an- 
nées, la  nation  entière  a  conspiré  pour  étouf- 
fer cette  brûlante  question  de  l'esclavage.  A 
mesure  que  le  Sud  devenait  plus  exigeant, 
le  Nord  se  faisait  plus  humble  et  plus  dé- 
bonnaire. Quelques  fiinatiques  seuls,  an  mi- 
lieu de  la  défaillance  générale,  s'obstinaient 
à  défendre  les  droits  de  la  justice  et  de 
l'humanité.  Lorsque  les  folies  du  Sud  ont 
eu  imposé  la  guerre  à  la  nation,  le  Nord 
s'est  étudié  à  la  poursuivre  le  moins  vigou- 
reusement possible,  afin  de  ménager,  autant 
que  faire  se  pouvait,  l'institution  patriar- 
cale. Rien  n'y  a  fait;  ni  la  faiblesse  des 
amis  de  la  liberté,  ni  l'audace  des  partisans 
de  l'esclavage  n'a  pu  empêcher  la  question 
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de  s'imposer  toujoars  plus  menaçante,  et 
voilà  qne  dans  trois  semaines  les  Etats* 
Unis  seront  solennellement  appelés  à  vo- 
ter pour  le  maintien  ou  pour  Tabolition  de 
l'esclavage.  L'élection  du  4  novembre  pro- 
chain n'a  pas  d'autre  sens.  Les  deux  con- 
currents en  présence,  Lincoln  et  Mac-Clel- 
lan,  sont  du  même  sentiment  sur  un  point: 
l'absolue  nécessité  du  rétablissement  de 
l'Union.  A  cet  égard  tous  les  partis  sont 
parfaitement  d'accord  dans  le  Nord.  Seu- 
lement, tandis  que  Lincoln  veut  l'union  sans 
l'esclavage,  les  démocrates  sont  disposés  à 
acheter  une  prompte  paix  par  de  nouvelles 
concessions  aux  esclavagistes.  Quant  à  l'i- 
dée de  voir  ceux-ci  se  constituer  définitive- 
ment en  république  indépendante,  elle  est 
abandonnée  de  tous.  Les  meneurs  du  Sud 
n'aspirent  eux-mêmes  qu'à  une  seule  chose  : 
faire  la  fin  la  moins  triste  possible.  Il  n'est 
pas  dit  encore  que  nous  touchions  au  terme 
des  péripéties.  Jamais  pays  ne  s'est  trouvé 
dans  une  position  plus  critique  que  l'Amé- 
rique. Voilà  en  effet  un  gouvernement  qui 
est  appelé  à  se  renouveler  complètement, 
au  moment  décisif,  à  la  suite  d'une  guerre 
civile  de  plusieurs  années,  alors  que  quel- 
ques mois  de  répit  lui  auraient  permis  de 
triompher.  Ëtil  faut  que  ce  renouvellement 
s'accomplisse  d'une  manière  parfaitement 
légale,  il  faudra  qu'on  respecte  les  droits 
électoraux  des  traîtres  qui,  dans  le  Nord, 
prêchent  ouvertement  la  trahison.  Il  faut 
convenir  que  si  tout  se  passe  selon  les  vœux 
des  amis  les  plus  ardents  de  la  liberté  en 
tout  pays,  le  téméraire  idéologue  qui  osa, 
au  début  du  conflit,  nous  montrer  à  l'hori- 
zon un  grand  pevplê  qui  se  relève^  n'aura 
pas  trop  mal .  deviné.  Tel  qui  a  finement 
souri  à  l'ouïe  de  ce  mot  hardi  sera  obligé 
d'avouer  que  ces  esprits  absolus  ont  par- 
fois raison.  Y  eût-il  encore  une  heure  de 
défaillance  avant  de  toucher  an  but,  l'issue 
ne  saurait  aujourd'hui  être  douteuse.  Le 
Nord,  comme  pendant  tout  le  cours  de  la 
lutte,  ne  peut  être  vaincu  que  s'il  lui  man- 
que le  courage  et  la  volonté  de  triompher. 
Aussi  les  yeux  des  amis  du  droit  et  de  la 
justice  en  tout  pays  sont-ils  fixés  sur  lui. 
Donnera-t-il  un  exemple  de  foi  triomphante 
à  ce  siècle  sceptique?  Il  n'est  pas  un  homme 
ébranlé  dans  sa  confiance  an  triomphe  de 
la  vérité  qni  ne  doive  suivre  ce  spectacle 


avec  le  plus  vif  intérêt  Chrétiens  et  libres 
penseurs  s'unissent  pour  voir  dans  Yélecôom 
du  4  novembre  un  des  faits  les  plus  impor- 
tants de  l'histoire.  Voici  comment  s^expri- 
mait  dernièrement  M.  Lanfrey. 

«Si  nous  devions  voir  un  jour,  disaitrii,la 
libre  constitution  des   Etats-Unis  tomber 
dans  le  néant,  ce  jour-là  une  grande  lu- 
mière disparaîtrait  du  monde,  car  les  insti- 
tutions américaines,  tout  obscurcies  qu'el- 
les soient  par  Téclipse  passagère  qu'elles  su- 
bissent, n'en  sont  pas  moins  un  des  plus 
grands  témoignages  que  l'humanité  ait  ja- 
mais donués  d'elle-même.  Non-sealement 
elles  éclairent  un  peuple  libre,  mais  elles 
brillent  plus  lumineuses  encore  sur  lee  op- 
tions courbées  sous  le  despotisme;   eWes 
sont  un  appel  à  l'espérance,  un  soutien  mo- 
ral pour  les  opprimés,  un  enseignemoit,  on 
exemple,  un  vivant  et  perpétuel  démenti 
donné  à  ceux  qui  soutiennent  que  rhomme 
n'est  pas  capable  de  se  gouverner  lui-même. 
Ces  institutions  ont  été  une  création  réflé- 
chie delà  volonté  et  de  la  raison  homaine, 
auxquelles  on  avait  refusé  jusque-là  le  pou- 
voir de  constituer  une  œuvre  politiqoe  du- 
rable, elles  ne  laissent  rien  au  hasardai  à 
l'instinct  ni  à  la  routine  ni  à  ces  vieilles  so- 
perstitions  dont  l'impuissante  Europe  se 
moque,  mais  devaut  lesquelles  elle  flèchk 
les  genoux.  Elles  ont  concilié,  dans  la  me- 
sure la  plus  parfaite  qui  ait  jamais  été  coa- 
çue,  la  démocratie  avec  la  liberté,  deux 
puissances  qui  seraient  depuis  longtemps 
les  maîtxesses  du  monde,  si  elles  avaient  su 
s'allier  au  lieu  de  se  faire  la  guerre.  Elles 
sont,  en  un  mot,  un  éternel  et  irréfutable 
argument  en  faveur  de  tous  les  principes 
chers  aux  coeurs  généreux  ;  voilà  pourquoi, 
tant  qu'elles  seront  debbut,  en  étant  même 
mal  appliquées,  ce  qui  leur  arrive  dans  œ 
moment,  rien  ne  sera  désespéré  ;  mais  le 
jour  où  les  hommes  les  déclareront  défini- 
tivement impraticables,  le  jour  oà  le  nou- 
veau monde  sera,  comme  l'ancien,  devenu  la 
proie  des  dictatures,  des  coups  d'état,  des 
régimes  militaires,  ce  sera  pour  la  civilisa- 
tion une  immense  défaite,  une  défaite  pins 
irréparable  peut-être  que  celle  qui  suivit 
la  chute  de  Rome,  car  nous  n'anrons  pas 
même  des  barbares  à  espérer  pour  Aotit 
régénération.  » 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGËLIQUE 


PHILOSOPHIE. 

Evolution  de  la  philosophie  da  XIZ* 
siècle  sur  les  bases  du  Kantisme,  ou 
coup  d*œil  sur  la  transformation  que 
doit  subir  la  philosophie  moderne. 

Origine  du  mal. 
Le  souverain  bien,  ou  le  bonheur  dans 
Tobéissance,  est  donc  le  résultat  de  Tac- 
tivité  de  la  créature  dans  le  déploiement 
de  la  liberté  dont  elle  a  été  douée.  Tel  est 
l'idéal  rationnel  que  nous  nous  faisons 
de  l'ordre  moral  dans  le  monde.  La  créa- 
ture doit  obéir,  et  elle  doit  être  heureuse 
par  l'obéissance,  parce  qu'elle  confirme 
ainsi  l'ordre  voulu  de  Dieu  et  qu'elle 
coopère  avec  la  volonté  absolue  à  l'har- 
monie et  à  l'ordre  dans  le  monde. 

Or,  l'expérience  nous  apprend  que, 
dans  le  monde  tel  qu'il  est,  cet  idéal  ne 
s'est  pas  réalisé  ;  nous  ne  voyons  pas  que 
le  bonheur  coïncide  ici  bas  avec  l'obéis- 
sance au  devoir,  et  que  le  souverain  bien 
soit  atteint  par  la  créature,  conformé- 
ment à  sa^estinée.  D'une  part,  la  loi  mo- 
rale n'est  pas  toujours  reconnue  ni  suivie  ; 
d'autre  pAt,  la  vertu  le  plus  souvent  est 
une  cause  de  souffrance.  Le  monde 
n'est  pis  ce  qu'il  doit  être,  il  ne  peut 
pas  nous  représenter  une  manifestation 
^e  la  Volonté  absolue  corrélative  à  l'idée 
que  nous  nous  faisons  de  l'amour  et  de  la 
justice  suprême;  en  face  d'un  Dieu  tel  que 
notre  raison  le  comprend,  le  monde  ac- 
tuel est  irrationnel ,  il  est  contradictoire. 

C'est  cette  contradiction  par  les  faits 
VII 


des  exigences  de  notre  raison,  que  Kant 
désigne  sous  le  nom  d'antinomie  de  la 
raison  pratique.  Il  faut  que  la  raison  elle- 
même  puisse  se  rendre  compte  de  cette 
contradiction,  et  qu'elle  puisse  trouver 
ensuite  le  moyen  de  la  résoudre  par  de 
nouvelles  données  rationnelles ,  afin  de 
rentrer  ainsi  dans  l'unité  logique  dont 
notre  esprit  a  besoin. 

Voici  comment  Kant  explique  la  con- 
tradiction que  la  présence  du  mal  dans 
le  monde  vient  opposer  aux  conclusions 
de  la  raison  pratique  relatives  au  souve- 
rain bien.  L'homme  reconnaît  la  loi  du 
devoir  et  veut  le  bien  ;  mais  il  ne  peut  le 
produire  qu'imparfaitement,  parce  que , 
dans  l'exécution,  à  l'acte  volontaire  qui  veut 
obéir  au  devoir,  viennent  se  superposer 
les  difficultés  et  les  obstacles  qui  naissent 
pour  l'homme  du  monde  phénoménal  où 
il  est  placé.  La  liberté  pure  au  point  de 
départ,  est  altérée  dans  son  exercice  par 
les  penchants  de  la  nature,  par  les  ap- 
pétits d'instinct,  qui,  combattant  les  motifs 
de  l'ordre  moral,  établissant  une  lutte, 
dont  le  résultat  est  d'altérer  l'acte  moral 
lui-même  et  de  donner  naissance  au  mal 
moral  et  à  la  souffrance.  C'est  ainsi  que 
s'expliquent,  aux  yeux  de  Kant,  le  désac- 
cord introduit  dans  le  monde  entre  le 
devoir  accompli  et  le  bonheur,  et  l'origine 
du  mal.  Le  mal  moral  et  la  souffrance  sont 
donc  produits  par  l'ordre  phénoménal 
actuel,  par  la  nature  même  de  Thumanité 
et  par  les  conditions  dans  lesquelles  cette 
nature  doit  se  développer. 
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Afin  de  lever  la  contradiction,  et  com- 
me nécessité  logique  selon  Kant,  notre 
raison  doit  admettre,  d'une  part,  l'exis- 
tence d'un  Dieu  créateur  et  tout  puissant, 
qui  dispose  de  nouveau  les  choses  de  ma- 
nière à  faire  cesser  l'antinomie  actue  Ile 
et  l'existence  d'une  économie  nouvelle  et 
future  dans  laquelle  le  Créateur  rende 
possible  l'accord  du  devoir  et  du  bonheur, 
et  dans  laquelle  l'homme  soit  appelé  à 
jouir  du  souverain  bien,  comme  récom- 
pense des  luttes  et  des  souffrances  endu- 
rées actuellement.  La  doctrine  de  l'exis- 
tence de  Dieu  et  de  l'immortalité  de  l'âme 
est  donc  pour  Kant  la  conclusion  imposée 
par  la  logique  à  la  raison,  comme  solution 
de  l'antinomie  constatée.  Le  kantisme,  qui 
dans  le  principe  ne  fonde  pas  l'obligation 
morale  en  Dieu,  mais  qui  ne  Ta  considé- 
rée jusqu'ici  qu'en  elle-même,  n'arrive 
donc  à  la  notion  de  Dieu  que  par  ce  dé- 
tour de  l'antinomie  de  la  raison  pratique. 

Pour  nous,  nous  avons  vu  que  la  raison 
pratique  bien  interrogée  et  considérée 
dans  les  données  qu'elle  nous  fournit 
relativement  à  l'obligation  morale,  nous 
fait  arriver  directement  et  nécessaire- 
ment à  la  notion  de  Dieu,  parce  que  To- 
bligation  morale  elle-même  ne  s'explique 
pas  sans  l'existence  de  Dieu.  Nous 
adoptons  l'antinomie  de  la  raison  prati- 
que selon  Kant,  mais  nous  n'avons  pas 
attendu  de  la  voir  surgir  devant  notre 
pensée,  pour  arriver  à  Dieu  par  elle. 
Nous  sommes  arrivés  à  la  notion  de  Dieu 
par  l'obligation  morale  elle-même,  qui 
nous  donne  sans  intermédiaire  la  notion 
de  la  sainteté  et  de  la  justice  absolue, 
c'est-à-dire  d'un  Dieu  saint  et  juste, 
source  et  fondement  de  l'obligation  mo- 
rale. Kant  n'a  pas  voulu  s'apercevoir  que, 
sans  cette   conclusion  immédiate^  l'obli- 


gation morale  ne  peut  se  tenir  debout 
par  elle-même,  et  que  la  considérer 
isolément,  c'est  rester  en  chemin  et 
ne  pas  épuiser  les  idées  qu'elle  contient 

Du  reste,  ce  n'est  point  ce  côté  faible  da 
kantisme  que  nous  voulons  relever  ici  : 
que  Kant  n'ait  pas  lui-même  épuisé  les 
conséquences  du  principe  qu'il  posait,  ce 
n'est  pas  une  erreur,  parce  que  ses  suc- 
cesseurs peuvent  combler  ce  qiii  n'est 
qu'une  lacune.  Mais  ce  que  nous  ¥0U- 
Ions  relever  c'est  que,  malgré  ses  vues 
profondes  et  perspicaces  du  monde  moral, 
Kant  ne  s'est  pas  élevé  au-dessus  de  la 
doctrine  très-incomplète  de  la  théodicée 
leibnitzienne  relative  à  l'origine  du  mal. 
Car  en  attribuant  au  monde  phénoménal 
la  cause  de  l'antinomie  de  la  raison  pra- 
tique, comme  le  monde  phénoménal  est 
une  création  de  Dieu,  Kant  reporte  l'ori- 
gine et  la  cause  du  mal  à  l'acte  mèine  de 
la  volonté  créatrice,  et  reproduit  en  d'aih 
très  termes  la  théorie  de  Leibnitz,  qui  fait 
du  malune  limite  d'imperfection  imposée 
à  la  créature  par  le  créateur  lui-même. 

La  volonté  et  le  motif  moral  qui  la  di- 
rige sont  en  effet  hors  du  temps  et  de 
l'espace,  et  hors  du  monde  phénoménal  ; 
et  tant  que  la  volonté  et  sa  loi  restent  dans 
cette  position,  Kant  admet  que  la  volonté 
ne  peut-être  que  parfaite,  parce  que 
rien  ne  l'empêche  d'obéir  à  sa  loi  ;  les 
obstacles  à  cette  obéissance  ne  surgirent 
qu'avec  les  limites  que  le  temps  et  l'es- 
pace ou  les  appétits  de  l'ordre  phénomé- 
nal imposent  à  sa  libre  détermination. 
D'après  cette  théorie,  s'il  s'agit  de  volonté 
créée,  comme  cette  volonté  tombe  né- 
cessairement dans  le  temps,  —  car  qui 
dit  création  dit  commencement,  —  la 
volonté  ne  serait  déjà  plus  libre,  par  k 
seul  fait  qu'elle  appartient  à  une  créa- 
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ture.  De  plus,  si  les  conditions  phénomé- 
nales de  Texertion  de  la  volonté  créée 
sont  contraires  à  la  pure  manifestation  de 
cette  volonté,  si  Ton  fait  dépendre  Talté- 
ration  de  la  volonté  des  conditions  phéno- 
ménales dans  lesquelles  elle  doit  agir, 
et  si  ces  conditions  doivent  nécessaire- 
ment, en  tant  que  phénomènes,  en  tant 
que  formes,  déterminer  la  volonté  du 
côté  du  mal,  il  faut  donc  que  cela  tienne  é 
une  disposition  particulière  et  toute  spé- 
ciale de  ces  conditions,  et  telle  qu'elle  de- 
vait nécessairement  amener  ce  résultat. 
Et  c'est  bien  ainsi  qu'il  faut  comprendre 
la  théorie,  puisque  l'économie  future 
sera  disposée  de  manière  à  permettre  un 
i^ésultat  inverse  et  à  rendre  possible  la 
restauration  de  la  volonté  dans  le  bien, 
tout  en  restant  dans  les  conditions  phé- 
noménales d'une  création  dans  le  temps 
et  dans  l'espace.  Ainsi  donc,  et  malgré 
Pintention  probablement  contraire  de 
l'auteur,  il  faut  bien  en  conclure  que, 
d'une  manière  ou  de  l'autre,  le  mal  re- 
monte à  Tacte  créateur  qui  a  produit  le 
monde  actuel,  c'est-à-dire  à  Dieu  même. 
Sans  être  aussi  explicite  peut-être  que 
Leibnitz,  Kant  reproduit  la  même  doc- 
trine de  l'imperfection  nécessaire.  Il  est 
bien  évident  pour  Kant  que  le  mal  est  la 
conséquence  nécessaire  des  formes  phé- 
noménales du  monde  créé,  et  que  c'est 
bien  le  créateur  qui  a  ordonné  le  monde 
phénoménal  actuel  de  manière  à  faire 
naître  le  mal,  et  avec  lui  l'antinomie 
actuelle  de  la  vertu  et  du  bonheur. 

Leibnitz  distingue  t^ois  ordres  de  mal  : 
le  mal  métaphysique,  le  mal  moral  et  le 
inal  physique.  Le  mal  métaphysique  est 
une  simple  privation,  une  négation,  une 
limitation  d'attributs  et  de  propriétés. 
Cette  limitation  est  la  condition  de  toute 


créature  ;  car  sans  cela  la  créature  serait 
illimitée  et  égale  à  l'absolu,  égale  à  Dieu, 
ce  qui  est  contradictoire.  L'imparfait,  ou 
la  limite,  ou  le  mal  métaphysique,  est 
donc  impliqué  dans  l'idée  de  création. 
Dieu  étant  parfait,  la  créature  est  donc 
nécessairement  imparfaite.  Cette  imper- 
fection de  nature  est  la  cause  du  mal 
moral  et  du  mal  physique,  c'est-à-dire  de 
la  culpabilité  de  la  créature  et  de  sa  souf- 
france. En  raison  de  la  liberté  dont  il  a 
été  doué,  l'agent  moral  peut  ne  pas  se 
déterminer,  mais  s'il  agit,  il  se  déter- 
mine nécessairement  de  manière  à  de- 
venir coupable  et  malheureux,  en  raison 
de  la  limite  d'imperfection,  qui  constitue 
sa  nature.  La  culpabilité  et  la  souffrance 
doivent  être  imputées  à  l'agent  moral 
puisque  c'est  lui  qui  les  produit,  mais  ne 
peuvent  être  évitées  puisque  l'agent  mo- 
ral est  placé  dans  le  monde  avec  l'impos- 
sibilité de  s'y  soustraire  et  la  nécessité 
de  les  produire,  en  vertu  de  sa  nature 
créée  qui,  l'enfermant  dans  les  limites 
del'imparfait,  lui  défend  de  produire  la  per- 
fection. Leibnitz  distingue  ensuite  en  Dieu 
deux  volontés:  une  volonté  générale  d'a- 
mour souverain  d'après  laquelle  Dieu 
veut  le  bien,  le  bien  absolu  ;  puis  une 
volonté  suivie  d'exécution,  une  volonté 
devenue  fait,  l'acte  créateur  lui-même. 
Or  cette  dernière  volonté,  qui  réalise  la 
création  voulue  par  l'amour  suprême,  ne 
le  fait  dans  sa  sagesse  qu'au  moyen  des 
conditions  mêmes  qu'implique  lacréation, 
c'est-à-dire  dans  les  conditions  de  limite 
et  d'imperfection  de  la  chose  créée.  Cette 
volonté  créatrice,  qui  réalise  le  plus  grand 
bien  possible,  ne  porte  en  conséquence  que 
sur  le  bien  réalisable,  le  seul  bien  qui 
puisse  se  concilier  avec  les  nécessités  de 
la  création  même.    Ce  bien   réalisable 
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implique  en  soi  le  mal  métaphysique^  en 
vertu  du  principe  de  contradiction  dont 
nous  avons  parlé  tout  à  l'heure,  c'est-à- 
dire  que  le  plus  grand  bien  possible 
contient  une  certaine  dose  de  mal,  par 
les  conditions  mêmes  que  la  nature  des 
choses  impose  à  la  créature.  En  résunaé, 
de  tous  les  mondes  possibles,  en  vertu 
de  son  amour  suprême,  Dieu  crée  le 
meilleur,  et  si  le  mal  existe  dans  le  monde, 
il  faut  admettre  qu'en  vertu  de  la  sagesse 
souveraineetde  la  logique  suprême,  le  mal 
fait  partie  du  meilleur.  Donc  le  mal  a  sa 
place  nécessaire  dans  la  création  ;  mais 
comme  la  création,  œuvre  d'un  Dieu  par- 
fait, est  parfaite,  il  faut  admettre  que  le 
mal  est  voulu  en  vue  de  cette  perfection 
même  et  comme  un  moyen  de  l'accom- 
plir. Le  mal  ayant  ainsi  sa  place  dans  la 
création,  non,  sans  doute  commç  but, 
mais  toutefois  comme  moyen,  il  en  ré- 
sulte en  définitive  que  le  mal  est  voulu 
de  Dieu,  et  que  la  volonté  de  l'homme, 
quoique  libre,  est  cependant  nécessaire- 
ment déterminée  du  côté  du  mal  par  le 
£3dt  de  son  existence  en  nature  créée» 

L'école  française  spiritualiste  actuelle, 
issue  de  l'éclectisme,  malgré  les  travaux 
des  écrivains  distingués  et  vraiment  émi- 
nents  qui  la  constitueni,  malgré  sa  ferme 
attitude  vis-à-vis  du  panthéisme  contem- 
porain, n'a  pas  encore  dépassé  Leibnitz 
sur  la  question  de  l'origine  du  mal.  Cette 
école,  qui  admet  avec  nous  l'existence 
d'un  Dieu  personnel,  tout-puissant,  saint 
et  juste,  créateur  du  monde,  et  l'existence 
d'une  créature  libre  et  morale,  créée  à 
l'image  de  Dieu,  attribue  encore  l'ori- 
gine du  mal  moral  à  la  limite  d'imper- 
fection de  la  nature  créée,  au  mal  méta- 
physique, dont  elle  adopte  en  plein  la  doc- 
trine selon  Leibnitz.  Seulement,  elle  s'ar- 


rête moins  à  développer  le  côté  mélaphy- 
sique  de  la  question,  elle  se  plaît  davan- 
tage à  insister  sur  le  côté  psychologique 
et  moral,  et  à  démontrer  la  nécessité  du 
mal  comme  moyen  de  perfectionnement 
et  comme  source  de  dignité.  En  raison  de 
l'imperfection  de  la  créature,  l'obéîsaance 
à  l'obligation  morale  n'a  lieu  qu'au  moyen 
d'un  effort,  d'une  lutte,  lutte  qui  sans 
doute  engendre  la  souffrance,  mais  qui 
constitue  surtout  le  mérite  du  triomphe  : 
le  malheur  est  la  route  nécessaire,  mais 
méritoire,  qui  conduit  au  bonheur,  et 
dans  l'économie  future  la  justice  de  Dieu 
récompensera  par  le  souverain  bien  les 
souffrances  endurées  ici^bas.  Mais  toutes 
ces  consid^atioDs,  parfaitement  vraies  en 
elles-mêmes,   ne  font  que  masqua  la 
vraie  question,  sans  la  résoudre.  On  a 
beau  présenter  le  bon  côté,   ou  si  IVw 
veut,  l'utilité  du  mal,  et  faire  ressortir  le 
rôle  de  la  sagesse  de  Dieu,  qui  £ût  tour- 
ner le  mal  en  moyen  de  perfectionnement 
et  en  motif  de  mérite,  on  n'explique  pas 
pour  cela  la  présence  du  mal  dans  la 
création.  D  reste  toujours  k  démontrer 
comment  une  diminution  de  l'être  ou  la 
limite,  peut  produire  nécessairement  une 
altération  de  l'être  et  une  déviation  de  la 
volonté  du  côté  du  mal.  Ou,  si  pour  sortir 
de  la  nécessité,  on  veut  admettre  qu'il  «n'y 
a  pas  de  rapport  de  cause  à  ^et  entre  le 
mal  métaphysique  et  le  mal  moral,  en 
sorte  que  la  limite  ne  soit  pas  une  cause 
nécessaire  de  mal,  encore  faut-il  qu'on 
nous  dise  comment  le  mal  peut  sortir  de 
la  création  sans  être  le  fait  de  la  création 
elle-même.  De  quelque  côté  qu'on  re- 
tourne la  question,  elle  se  présente  tou- 
jours la  même.  L'école  spiritualiste  ne 
veut  ceiiainement  pas  admettre  la  néces- 
sité en  Dieu,  pour  ne  pas  retomber  dans 
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les  errements* du  panthéisme;  comment 
donc  s'y  prend -elle  pour  résoudre  la 
question  du  mal  sans  la  nécessité  et  tou* 
tefois  en  l'expliquant  au  moyen  de  l'im- 
perfection nécessaire  de  la  créature?  Il  y 
a  là  une  impasse  dans  laquelle  l'école  est 
engagée,  et  dont  on  dirait  qu'elle  répugne 
de  sortir. 

Il  &ut  pour  cela  serrer  de  plus  près 
les  données  mêmes  du  problème  tel  que 
l'a  posé  Leibnitz. 

Dieu  a  créé  le  contingent ,  le  multiple, 
le  divers ,  et  le  temps  et  l'espace  comme 
formes  et  conditions  du  déploiement  de 
la  création  ;  il  a  créé  la  limite,  la  déter- 
mination, en  opposition  métaphysique  à 
l'absolu  illimité  et  indéterminé,  ou  peur 
mieux  dire,  l'absolu  s'est  limité  et  déter- 
miné lui-même  dans  la  création.  Admet- 
tons avec  le  langage  de  l'école  que  cette 
limite  soit  une  diminution  de  l'être,  un 
moindre  être,  ce  qui  peut  s'admettre  en 
effet ,  car  il  est  évident  que  le  contingent 
est  moindre  que  l'absolu,  quand  cela 
ne  serait  que  par  cette  considération  que 
l'effet  est  moindre  que  la  cause.  Mais  la 
diminution,  le  moindre  est  relatif  à  la 
quantité  seulement,  et  nullement  à  la 
qualité,  et  ne  peut  être  ici  désigné  par  le 
mot  de  mal,  car  le  mal  indique  autre 
chose  que  la  diminution,  il  indique  l'alté- 
ration, la  pervarsion.  Le  mal  est  le  con- 
traire du  bon,  ce  n'est  pas  le  contraire  du 
beaucoup  ;  le  mal  est  une  négation  oppo- 
sée à  l'affirmation  du  bien  ,  et  nullement 
opposée  à  l'affirmation  du  combien  ;  mal 
n'est  pas  synonyme  de  moindre.  Or  la 
limite  dans  les  attributs  ou  dans  les  pro- 
priétés n'est  pa8  le  mal,  c'est  le  moindre, 
et  quoique  limités,  les  attributs  et  les  pro- 
priétés peuvent  n'en  pas  moins  conserver 
l'Intégrité  de  qualité.  Car  il  n'y  a  pas  né- 


cessairement proportion  et  correspon- 
dance entre  la  qualité  et  la  quantité. 

La  quantité  d'être  de  l'objet  créé  est 
relative  à  sa  durée,  à  son  étendue,  à  sa 
subordination  comme  effet,  ou  à  sa  puis- 
sance moindre  comme  cause  secondaire 
ou  comme  activité  dérivée ,  tandis  que  la 
qualité  est  relative  non  pas  à  l'être  en 
lui-même,  mais  à  l'être  dans  ses  rapports 
avec  les  autres  êtres,  rapports  de  propor- 
tion, de  but,  de  convenance,  d'appropria- 
lion,  rapports  qui  [leuvent  être  parfaite- 
ment indépendants  des  attributs  méta- 
physiques proprement  dits.  Tellement 
qu'entre  des  objets  très  limités  et  très 
déterminés,  les  rapports  peuvent  n'en  être 
pas  moins  très  parfaits  et  excellents.  Il 
peut  exister  un  bien  très  restreint  et  très 
particulier  et  qui  n'en  devient  pas  le  mal 
pour  cela.  La  limite  n'est  pas  une  négation 
de  la  qualité;  elle  peut  eu  changer  l'éten- 
due, la  manifestation,  le  mode ,  mais  elle 
n'en  change  pas  la  nature,  ni  le  caractère. 
L'altération  qui  produit  le  mal  dans  les 
objets  est  autre  chose  qu'une  simple  di- 
minution, qu'un  amoindrissement,  qu'un 
simple* non,  c'est  un  changement  de  na- 
ture, c'est  une  violation,  c'est  un  oui 
positif,  mais  dans  une  autre  direction.  Le 
mal  est  la  contradiction  dans  l'ordre 
voulu,  c'est  le  contraire  de  l'harmonie 
première,  c'est  une  action  en  sens  inverse, 
c'est  un  rapport  renversé  et  perverti.  Le 
mal  n'est  pas  un  moindre  bien,  le  mal  est 
un  bien  altéré,  non  par  diminution,  mais 
par  changement;  car  altérer  signiGe  ren- 
dre autre,  en  dehors  de  toute  considération 
de  quantité. 

D'un  autre  côté  il  est  évident  que,  s'il 
faut  autre  chose  que  la  limite  simple  pour 
produire  le  mal,  le  mal  à  son  tour  peut 
produire  la  limite  une  fois  introduit  dans 
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le  bien,  puisqu'il  le  rend  impossible  ;  mais 
c'est  en  introduisant  dans  le  bien  un  élé- 
ment étranger,  qui  en  change  la  nature 
et  qui  Taltère.  La  limite  est  l'effet  de 
l'altération  bien  loin  d'en  être  la  cause. 

Le  mal  et  le  bien  sont  si  peu  constitués 
par  la  limite,  qu'ils  sont  l'un  et  l'autre 
susceptibles  de  plus  et  de  moins,  et  que 
la  quantité  peut  devenir  un  attribut  de  la 
qualité,  sans  que  la  qualité  en  change 
pour  cela  de  nature.  Si  nous  supposons 
le  bien  affecté  de  ce  qu'on  nomme  en 
mathémathique  le  signe piti^,  le  mal,  qui 
est  son  contraire,  devra  être  affecté  du 
signe  moins.  Or  une  quantité  positive  et 
une  quantité  négative  peuvent  l'une  et 
l'autre  varier  à  l'infini ,  sans  jamais  pou- 
voir se  convertir  de  l'une  dans  l'autre. 
Une  quantité  affectée  du  signe  moins,  ne 
signifie  pas  une  quantité  diminuée,  mais 
une  quantité  prise  en  sens  invei'se,  ce 
qui  est  tout  autre  chose  ;  or  une  quantité 
positive  diminuée  à  l'inGni  ne  produit 
jamais  l'inverse  de  cette  quantité. 

Ainsi  donc  employer  le  mot  de  mal 
pour  désigner  la  limite  d'attributs  méta- 
physiques, c'est  le  prendre  dans  un  sens 
tout  différent  de  celui  qu'on  lui  donne 
lorsqu'il  est  question  de  mal  moral  ou  de 
mal  physique.  Ou  si  l'on  continue  à  appe- 
ler la  limite  mal  métaphysique,  on  donne 
lieu  de  penser  et  de  conclure  que  le  mal 
moral  n'est  aussi  qu'une  simple  limite. 

Or  le  mal  moral  est  une  détermination 
de  la  volonté  non  pas  moindre  et  moins 
étendue,  mais  en  sens  inverse,  et  souvent 
fort  étendue  et  fort  peu  limitée  dans  ce 
sens.  Le  mal  moral  est  la  désobéissance, 
or  quoique  dans  le  langage  la  non  obéis- 
sance semble  signifier  une  absence  de 
détermination,  il  n'en  est  pas  moins  vrai 
que  l'abstention  même  est  un  acte  de 


volonté  ;  ce  n'est  pas  une  iilbindre  volonté, 
mais  une  volonté  autre  et  qui  peut  s'ac- 
centuer très  fortement  comme  telle.  Le 
moindre  dans  l'ordre  moral  serait  non  la 
désobéissance  à  la  loi  morale,  mais  Tab- 
sence  de  la  loi  morale,  et  l'amoindrisse- 
ment même  des  conditions  de  Tordre 
moral,  comme  nous  pouvons  le  supposer 
chez  les  créatures  d'un  ordre  inférieur 
qui  obéissent  au  pur  instinct.  Et,  où  Tor- 
dre moral  existe,  le  mal  moral  est  si  peu 
un  amoindrissement  de  Tordre,  que  c'est 
au  contraire  l'affirmation  la  plus  complète 
d'une  loi  contre  laquelle  la  désobéissance 
vient  se  heurter. 

Il  en  est  de  même  du  mal  physique  ou 
de  la  souffrance  ;  la  souffrance  n'est  point 
une  limite,  une  diminution  de  la  sensibi- 
lité, mais  bien  une  altération,  une  per- 
version de  la  sensibilité,  qui  existe  iaiA 
entière.  Le  moindi^e  dans  la  sensibiiàé 
s'appelle  tout  simplement  Tinsensibitilè. 

Le  mal  n'est  donc  pas  une  simple  né- 
gation, c'est  une  direction  en  sens  inverse 
du  bien  et  qui  s'affirme  dans  ce  sens.  La 
limite  est  donc  d'un  autre  ordre  que 
TaHération,  et  elle  ne  déploie  pas  ses 
effets  sur  le  même  niveau.  Entre  le  mal 
métaphysique,  si  Ton  veut  continuer  à 
l'appeler  ainsi,  et  le  mal  de  désobéissance 
ou  le  mal  de  souffrance,  il  n'y  a  donc  pis 
continuité,  ni  identité  de* nature;  de  Ton 
à  l'autre  il  y  a  un  saut  qui  interrompt  le 
rapport  de  cause  à  effet  qu'on  voudrait 
établir  entre  eux. 

Dieu  en  créant  la  limite  a  déterminé 
les  attributs  de  la  chose  créée  en  diminu- 
tion, mais  nullement  en  viciation  et  en 
imperfection.  La  perfection  est  un  rap- 
port, et  si  nous  disons  que  Tabsolu  est 
parfait,  cela  signifie  simplement  achève- 
ment, dans  Tamour  et  dans  Tordre,  des 
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rapports  que  Dieu  a  établis  entre  la  créa- 
tion et  lui.  Car  vis-à-vis  de  lui-même  et 
dans  l'absolu  en  lui-même  ^  la  perfection 
ne  signifie  pas  autre  chose  que  Texistence 
absolue  elle-même,  dont  toute  volonté  est 
parfaite  parce  que  c'est  la  volonté  absolue. 
Mais  lorsque  la  volonté  absolue  se  mani- 
feste dans  la  limite,  dans  l'ordre  créé, 
dans  les  rapports  qu'elle  établit  dans  les 
choses  créées  entr'elles,  ou  entre  les  cho- 
ses créées  et  elle-même,  elle  le  fait  avec 
ce  même  caractère  de  perfection  qui  la 
constitue  comme  absolue,  mais  de  per- 
fection dans  la  limite,  et  comme  rapport 
entre  choses  limitées.   Nous  ne  voyons 
pas  comment  l'imperfection  pourrait  s'in- 
troduire ici  dans  la  manifestation  de  la 
volonté  absolue,  sans  impliquer  un  non 
sei^,  et  une  contradiction  dans  les  ter- 
mes.  Ce  que  Dieu  veut  est  parfait,  par 
conséquent  l'imparfait,  ou  ce  qui  n'est  pas 
parfait,  est  le  contraire  de  sa  volonté.  Dire 
que  Dieu  crée  l'imparfait  c'est  dire  qu'en 
voulant  Dieu  ne  veut  pas.  Dieu  crée  la 
limite,  cela  se  conïprend,  mais  il  ne  crée 
pas  le  contraire  de  ce  qu'il  veut  créer, 
car  cela  ne  se  comprend  plus.  La  limite 
étant  voulue  de  Dieu,  elle  ne  peut  pas 
être  imparfaite,  c'est  à  dire  contraire  à  la 
volonté  qui  la  fait  exister;  ce  serait  ad- 
mettre qu'en  même  temps  que  Dieu  veut, 
il  veut  contre  sa  propre  volonté.  Ainsi 
donc  rapportée  à  l'acte  de  la  volonté  di- 
vine, à  la  création,  la  limite  n'est  pas  une 
limite  d'imperfection,  ou  en  d'autres  ter- 
mes, l'imperfection  comme  limite  ne  peut 
pas  être  admise. 

Nous  raisonnons  avec  la  thèse  que  le 
bien  c'est  ce  que  Dieu  veut,  thèse  que  nous 
avons  introduite  déjà  comme  définition  de 
la  sainteté  de  Dieu.  Cette  thèse  se  repro- 
duit ici  nécessairement  à  l'occasion  de  l'o- 


rigine du  mal  et  de  la  doctrine  de  la 
limite  d'imperfection.  En  effet,  toute  au- 
tre définition  du  bien  et  du  mal  est  im- 
compatible  avec  l'idée  de  la  volonté  absolue 
en  Dieu,  et  nous  replonge  sons  l'empire 
de  la  nécessité  en  Dieu  et  par  conséquent 
dans  la  voie  qui  aboutit  à  l'Idée  hégélienne. 
Si  l'on  suppose  en  effet  que  le  mal  fait 
partie  du  meilleur,  et  que  Dieu  ne  peut 
pas  créer  sans  introduire  le  mal  dans  la 
création  en  même  temps  qu'il  y  introduit 
la  limite,  si  l'on  faitla  limite  synonyme  de 
mal,  ou  de  moindre  bien,  ou  d'imperfec- 
tion, il  est  évident  que  la  limite  étant  la 
forme  de  la  chose  créée,  le  mal  entre  donc 
nécessairement  dans  la  création  comme 
l'expression  même  de  la  volonté  de  Dieu, 
et  Dieu  veut  le  mal.  Il  faut  alors  nécessai- 
rement supposer  que  le  mal  s'impose  à 
Dieu ,  et  pour  s'imposer  à  Dieu,  il  doit 
préexister  à  Dieu.  Le  mal  étant  la  forme 
nécessaire  de  la  volonté  créatrice.  Dieu  se 
trouverait  donc  dans  son  acte  créateur 
primé  par  cette  nécessité,  le  mal  précéde- 
rait la  volonté  de  Dieu,  et  Dieu  devrait  le 
subir.  D'après  ce  principe,  le  bien  et  le  mal 
seraient  deux  modes  d'expression  obligés 
de  la  volonté  divine,  entre  lesquels  Dieu 
choisirait  sans  toutefois  pouvoir  s'y  sous- 
traire .  En  raison  de  sa  bonté  et  de  sa  perfec- 
tion Dieu  choisirait  le  bien;  mais  vis-à-vis 
du  mal,  comme  il  ne  pourrait  l'éviter,  il 
transigerait  en  quelque  sorte  en  ne  l'ad- 
mettant que  comme  accessoire  et  comme 
moyen  dans  l'œuvre  issue  de  sa  volonté 
souveraine.  L'idée,  la  catégorie  du  bien 
et  du  mal,  précéderait  ainsi  en  Dieu  l'exer- 
cice de  la  volonté  et  la  déterminerait;  or 
l'idée  et  les  catégories  ne  sont  pas  autre 
chose  que  la  nécessité,  la  loi  logique  avec 
son  développement  dialectique  et  fatal,  op- 
posé à  la  loi  de  la  libre  volonté.  C'est  là 


—  584  - 


ce  qu'on  a  appelé  la  doctrine  du  Déierwi- 
nisme  en  Dieu,  parce  que  Dieu  est  déter- 
miné par  la  loi  de  la  pensée  et  par  la  lo- 
gique. Or  la  théorie  leibnitzienne  du  mal 
limite  nécessaire  ne  peut  s'affranchir  d'un 
caractère  très  marqué  de  déterminisme, 
qui  la  faitincliner  du  côté  du  panthéisme, 
où  Ton  comprend  qu'elle  doive  conduire 
infailliblement,  pour  peu  qu'on  se  rappelle 
où  conduit  la  théorie  du  Dieu  Idée,  en 
opposition  avec  celle  du  Dieu  absolue  vo- 
lonté. 

Telle  sera  la  conclusion  forcée  de  toute 
doctrine  qui  ne  voudra  pas  admettre  que 
le  bien  c'est  ce  que  Dieu  veut,  et  que  le 
mal  ou  Timparfait  c'est  ce  que  Dieu  ne 
veut  pas.  Le  bien  et  le  mal  n'existent  que 
du  moment  où  Dieu  a  manifesté  une  vo- 
lonté ;  le  mot  de  bien  n'est  pas  autre  chose 
que  le  jugement  que  nous  portons  sur 
l'acte  de  la  volonté  en  Dieu,  quel  qu'il  soit, 
et  le  mot  de  mal,  le  jugement  que  nous 
portons  sur  tout  acte  contraire  à  cette  vo- 
lonté. 

Envisagée  en  elle-même,  et  comme 
expression  de  la  volonté  de  Dieu,  la  créa- 
tion est  donc  parfaite.  Il  nous  reste  à  exa- 
miner si,  relativement  à  la  créature  et  sous 
le  point  de  vue  de  la  liberté  morale,  l'or- 
dre phénoménal  et  contingent  de  la  créa- 
tion doit  être  admis  comme  parfait. 

En  considérant  la  perfection  comme  at- 
tribut moral  de  Dieu,  comme  caractérisant 
les  rapports  qu^il  établit  entre  la  volonté 
absolue  et  la  volonté  créée,  il  est  évident 
que  la  limite  dans  la  créature  ne  doit  pas 
porter  atteinte  à  ces  rapports  de  perfec- 
tion. Dans  la  créature,  la  limite  ne  peut 
être  qu'un  mode  particulier  d'existence, 
qui  emporte  une  infériorité  d'attributs, 
mais  qui  ne  doit  pas  porter  atteinte  à  ses 
rapports  avec  Dieu,  ni  aux  lois  de  l'ordre 


moral  telles  qu'elles  ont  été  établies  en 
perfection  par  la  volonté  parfaite.  La  li- 
mite dans  la  créature  ne  doit  pas  porter 
atteinte  à  la  perfection  morale,  et  la  pos- 
sibilité du  souverain  bien,  soit  du  bonheur 
dans  l'obéissance,  n'en  doit  pas  être  altérée. 
La  volonté  de  la  créature,  quoique  dé- 
pendante et  placée  dans  le  monde  phéno- 
ménal, n'est  pas  nécessairement  détermi- 
née du  côté  du  mal  et  de  l'imperfectioii 
morale  par  cette  circonstance,  et  sa  liberté 
reste  entière.  E^  un  mot  la  créature  en 
tant  que  personne  morale  est  ]<^quement 
parfaite.  C'est  là  ce  qu'il  faut  conclure  de 
la  pei-fection  de  Dieu,  de  son  amour  etde 
sa  justice  suprême. 

Car  si  Ton  admet  que  la  limite  méta- 
physique et  l'ordre  phénoménal,  institués 
par  la  création,  doivent  aboutir  nécessai- 
rement à  la  production  du  mal  moral  et 
de  la  souffrance ,  on  reste  infidèle  aax 
principes  qu'on  a  posés  soi-même  d'autre 
part  relativement  à  l'ordre  moral  envi- 
sagé dans  sa  source  en  Dieu  lui-môme, 
et  l'on  oublie  qu'on  a  en  premier  ben 
admis  l'existence  d'un  Dieu  parfait,  sou- 
verainement juste  et  bon.  Si  le  mal  doit 
résulter  nécessairement  de  l'ordre  pbéoo* 
menai  dans  lequel  la  volonté  de  la  créa- 
ture doit  agir,  alors  Dieu  n'est  plus  le 
Dieu  juste,  puisqu'il  exige  de  la  volcmté 
de  la  créature  une  obéissance  devenue 
impossible,  et  en  même  temps,  il  n'est 
plus  le  Dieu  par&itement  bon,  puisqu'il 
crée  la  souffrance  comme  condition  pre- 
mière de  l'existence.  Si  le  mal  moral  est 
inévitable,  et  il  l'est  dans  la  théorie  de  l'é- 
cole, et  avec  toutes  ses  conséquences,  nous 
sommes  alors  placés  en  face  de  plusieurs 
difficultés  insurmontables  qui  rendent 
complètement  impossible  et  illusoire  l'or- 
dre  moral  fondé  sur  la  sainteté  de  Dieu. 
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Si  la  créature  est  imparfaite  de  nécessité, 
la  justice  de  Dieu  déploie  son  effet  inévi- 
table et  la  créature  reste  sous  la  condam- 
nation du  mal  qu'elle  a  commis  nécessai- 
rement ;  elle  reste  et  doit  rester  à  jamais 
malheureuse  parce  que  Dieu  est  immua- 
ble dans  sa  justice.  Alors  d'un  autre  côté 
la  bonté  de  Dieu  doit  être  offensée  du 
malheur  éternel  de  la  créature  et  le  but 
d^amour  de  la  création  n'est  pas  atteint. 
Ou  si  la  créature  doit  être  rendue  heu- 
reuse tôt  ou  tard  malgré  le  mal  qu'elle  a 
dû  commettre,  la  bonté  de  Dieu  est  satis- 
faite sans  doute,  mais  la  justice  souveraine 
cesse  de  déployer  son  effet  et  Dieu  cesse 
d'être  juste.  S'il  faut  admettre  pour  sortir 
de  ces  difficultés  que  la  créature  ne  soit 
ni  condamnée,  ni  justifiée,  puisqu'elle  ne 
pouvait  pas  ne  pas  commettre  le  mal,  et 
qu'elle  ne  peut  pas  être  rendue  responsa- 
ble de  l'usage  d'une  liberté  qu'elle  ne  pos- 
sédait réellement  pas  ;  alors  il  n'y  a  plus 
d'ordre  moral  dans  le  monde,  Dieu  n'est 
plus  le  Dieu  saint  auteur  de  la  loi  morale, 
et  sa  loi  n'est  plus  qu'illusoire.  La  doc- 
trine de  l'école  contredit  ainsi  toujours 
par  quelque  côté  les  données  de  notre  rai- 
son, qui  veut  que  l'amour,  la  sainteté  et 
la  justice  soient  les  attributs  souverains  du 
Dieu  parfait  et  tout  puissant  créateur  du 
monde. 

Sans  doute  l'école  prétend  laisser  à  la 
volonté  créée  toute  la  responsabilité  du 
mal  moral,  puisqu'elle  admet  que  c'est 
par  un  acte  de  volonté  libre  que  le  mal  est 
commis;  mais  en  faisant  dériver  le  mal  de 
la  limite  métaphysique,  elle  décharge  évi- 
demment la  volonté  créée  d'une  respon- 
sabilité réelle;  et  altérant  dès  le  principe 
la  liberté,  qui  ne  reste  plus  entière  puis- 
qu'elle est  déterminée  forcément  du  côté 
du  mal,  elle  reporte  ainsi  directement  l'o- 


rigine du  mal  moral  à  l'auteur  de  la  limite 
ou  de  l'imperfection  métaphysique,  contrai- 
rement au  résultat  qu'elle  pense  atteindre: 

Il  faut  que  la  limite  métaphysique  ne 
produise  pas  l'imperfection  au  sens  moral^ 
et  n'annule  pas  le  sentiment  de  Tobliga* 
tion  morale,  ni  la  force  du  motif  moral, 
ni  la  possibilité  pleine  et  entière  de  l'obéis- 
sance, et  ne  crée  pas  un  antagonisme  ca- 
pable de  surmonter  nécessairement  celle- 
ci,  sous  peine  d'introduire  dans  la  création 
une  détermination  contradictoire  avec  la 
liberté  morale  et  d'annuler  par  là  même 
le  don  parfait  de  la  liberté  qui  constitue 
l'essence  et  la  substance  de  la  personne 
créée.  La  limite  métaphysique  ainsi  com- 
prise contredirait  le  don  de  Dieu  et  sa  vo- 
lonté d'amour  envers  la  créature,  ce  qui 
ne  peut  s'admettre. 

Que  d'autre  part,  l'ordre  phénoménal 
ait  permis  la  détermination  de  la  volonté 
de  la  créature  du  côté  du  mal,  cela  est 
évident  en  raison  même  des  conditions  de 
la  liberté  donnée.  Qu'en  fait,  l'ordre  phé- 
noménal détermine  aujourd'hui  la  volonté 
créée  du  côté  du  mal,  cela  est  certain. 

Sous  ce  point  de  vue,  sous  le  point  de 
vue  du  fait  seulement,  l'école  a  raison.  U 
est  vrai  que  le  mal  règne  dans  le  monde, 
qu'il  est  nécessaire  en  ce  sens  qu'il  est 
inévitable,  et  que  nul  ne  peut  se  dire  sans 
péché.  Il  est  vrai  que  la  créature  est  ac- 
tuellement imparfaite,  et  qu'elle  n'arrive 
au  bien  qu'au  travers  de  la  lutte  et  de  la 
souffrance.  Les  instincts  et  les  passions 
nées  de  l'ordre  phénoménal  ont  pris  l'em*- 
pire,  l'intelligence  s'est  troublée,  l'obéis- 
sance au  devoir  est  devenue  difficile  et 
souvent  impossible,  le  sentiment  de  l'obli- 
gation morale  s'est  atténué,  ou  s'il  persiste, 
il  s'applique  souvent  à  faux.  L'antinomie 
kantienne  n'est  que  trop  réelle  ;  la  vertu 
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n'est  pas  heureuse.  Il  faut  que  Thomnie 
souffre  afin  de  s'exercer  à  la  pratique  du 
bien,  il  faut  qu'il  tombe  afin  d'apprendre 
à  se  relever.  Le  bien  ne  se  fait  pas  sans 
douleur,  et  la  récompense  n'arrive  pas  ; 
au  contraire,  la  mort,  qui  est  le  malheur 
suprême,  règne  sur  toutes  les  créatures. 
Mais  tout  cela  ne  prouve  qu'une  chose,  c'est 
que  le  fait  n'est  pas  d'accord  avec  l'idée 
rationnelle  que  nous  devons  nous  faire  de 
l'état  de  la  question  ;  et  que  si  nous  con- 
statons l'existence  du  mal  comme  actuel- 
lement inévitable,  il  n'est  pas  pour  cela  le 
résultat  logique  et  nécessaire  de  Tordre 
de  la  création  pris  en  lui-même.  L'ordre 
phénoménal  est  si  peu  contraire  à  l'ordre 
de  perfection  et  du  souverain  bien  dans 
notre  pensée,  que  nous  pouvons  nous  faire 
l'idée  d'un  monde  créé  avec  les  mêmes  li- 
mites métaphysiques  et  les  mêmes  formes 
phénoménales  que  le  nôtre,  mais  revêtu 
de  toutes  les  perfections  morales  et  phy- 
siques imaginables,  sans  que  cette  donnée 
nous  paraisse  irrationnelle.  Cet  idéal  d'un 
monde  parfait  est  si  peu  contradictoire, 
qu'il  flotte  devant  nos  yeux  comme  un 
bien  désirable,  comme  une  espérance  et 
comme  une  possibilité  future.  Kant  lui- 
même  nous  le  montre  comme  devant  réa- 
liser le  souverain  bien  dans  une  économie 
nouvelle,  et  la  vie  à  venir  selon  l'école 
spiritualiste  n'est  pas  autre  chose  que  ce 
même  idéal,  qu'une  création  rendue  à  la 
perfection  sans  la  suppression  de  la  limite 
métaphysique.  Si  donc  cet  idéal  est  possi- 
ble et  rationnel,  et  si  d'autre  part  l'état 
actuel  d'imperfection  ne  peut  pas  être 
rapporté  à  la  volonté  d'un  créateur  par- 
fait, il  en  faut  conclure  que  cet  idéal  est 
précisément  la  réalité  vraie  et  effective  de 
l'ordre  phénoménal  pris  en  lui-même,  et 
que  relativement  à  la  créature,  la  créa- 


tion n'est  pas  une  nécessité  d'imperfec- 
tion et  de  souffrance. 

Il  résulte  des  considérations  que  nous 
venons  de  présenter,  que  la  forme  phé- 
noménale et  contingente  de  Tordre  créé 
ne  doit  être  qu'un  moyen  neutre  aux 
mains  de  la  liberté  créée,  et  sans  influen- 
ce sur  sa  détermination,  qu'un  instru- 
ment que  la  liberté  puisse  employer  dans 
un  sens  aussi  bien  que  dans  l'autre.  C'est 
la  seule  manière  de  l'envisager  qui  soit 
compatible  avec  une  notion  juste  du  Dieu 
créateur. 

Mais  il  faut  aller  plus  loin  encore,  et 
pénétrer  plus  avant  dans  l'analyse  de  l'or- 
dre moral,  afin  d'envisager  la  question 
sous  ses  différents  aspects.  La  preuve  mo- 
rale et  immédiate  que  la  nécessité  d'im- 
perfection par  le  mal  et  la  souffrance  i^'est 
pas  légitime  en  droit,  c'est  que  notre  ooo- 
science  ne  l'accepte  pas  comme  loi  de 
sa  nature  et  comme  règle  de  la  volonté, 
et  que  nous  sentons  et  nous  agissons  com- 
me si  l'imperfection  n'était  pas  une  né- 
sc^sité.  Le  premier  sentiment  que  réveille 
en  nous  la  présence  du  mal  dans  le  mon- 
de est  le  sentiment  de  la  responsabilité 
morale,  dont  l'idée  est  en  nous  corrélative 
de  celle  de  culpabilité.  Si  nous  nous  sen- 
tons responsables,  c'est  que  nous  sommes 
coupables.  Eh  bien,  la  preuve  que  l'im- 
perfection ou  l'impuissance  morale  n'es! 
pas  une  nécessité  de  notre  nature  primi- 
tive, c'est  que,  malgré  le  fait  actuel  de 
notre  déchéance,  malgré  l'altération  de 
notre  nature  morale  et  l'obscurcissement 
de  notre  conscience,  il  nous  reste  le  vif 
sentiment  d'une  responsabilité  qui  per- 
siste à  travers  une  dégradation  devenue 
inévitable,  comme  le  témoin  de  notre  état 
primitif  et  naturel.  Nous  nous  sentons 
encore  aujourd'hui  et  tous  les  jours  à  cha- 


587  — 


que  instant,  comme  coupables  d'un  mal 
que  cependant  nous  ne  pouvons  pas  tou- 
jours éviter  de  commettre  ;  nous  nous  re- 
gardons encore  comme  responsables  de 
nos  actions  et  comme  libres  moralement, 
quoique,  en  fait  et  en  raison  de  l'imper- 
fection actuelle,  nous  ne  le  soyons  pas  en- 
tièrement, et  que  nous  ne  puissions  pas 
en  toute  occurrence  nous  soustraire  à  la 
nécessité  de  commettre  le  mal.  Le  mal  est 
inévitable,  et  cependant  nous  nous  sen- 
tons responsables  comme  si  nous  étions 
tout  à  fait  libres,  et  le  remords  dans  notre 
conscience  va  poursuivre  jusqu'à  la  faute 
involontaire.  Il  y  a  évidemment  deux  fac- 
teurs dans  notre  vie  morale  qui  sont  en 
désaccord,  notre  responsabilité  d'une  part 
et  notre  liberté  de  l'autre.  Notre  respon- 
sabilité est  plus  étendue  que  ne  le  ferait 
supposer  notre  liberté  effective,  et  l'on 
peut  dire  que  nous  nous  sentons  réelle- 
ment coupables  d'être  incapables. 

Notre  incapacité  de  faire  le  bien  tout  à 
à  fait  librement  est  telle,  qu'il  existe  une 
école  de  moralistes  qui  nie  absolument  la 
liberté  morale  de  l'homme,  et  qui  admet 
que  la  liberté  n'existe  qu'en  apparence  et 
nullement  en  réalité.  Cette  école  n'a  en 
effet  envisagé  que  cette  face  de  notre  état 
moral,  la  face  de  la  nécessité  du  mal,  et 
sous  ce  point  de  vue,  elle  n'a  pas  pu  ad- 
mettre que  nous  fussions  jugés  et  condam- 
nés d'après  une  loi  que  nous  ne  pouvons 
accomplir,  comme  si  nous  avions  pu  l'ac- 
complir. 

D'un  autre  côté,  celte  doctrine  de  l'irres- 
ponsabilité n'est  pas  entrée  dans  la  prati- 
que de  l'humanité  ;  la  société  a  toujours 
été  basée  sur  l'idée  de  la  responsabilité 
théorique  et  juridique  de  chacun.  Seule- 
ment, pourtenircomptedu  fait  actuel  d'im- 
perfection, on  admet  la  circonstance  atté- 


nuante, ce  qui  signifie  qu'on  cherche  à 
proportionner  la  responsabilité  à  la  liberté 
incomplète  et  variable  de  l'agent,  parce 
que  la  pratique  doit  prendre  comme  règle 
l'état  actuel,  et  non  point  l'état  idéal,  et 
que  la  théorie  doit  toujours  transiger  avec 
le  &it. 

Mais  la  conscience  en  chacun  de  nous 
juge  autrement  qu'un  tribunal  humain, 
et  sa  jurisprudence  est  tout  autre;  elle 
juge  d'après  l'idéal  et  d'après  l'obligation 
morale  pure  et  absolue  qui  est  en  elle. 
Nous  savons  que  l'exclamation  habituelle 
des  gens  satisfaits  de  leur  situation  mo- 
rale et  qui  ne  l'ont  pas  envisagée  dans  sa 
profondeur,  est  celle-ci  :  «  hélas,  nous  ne 
sommes  pas  parfaits.  :»  Telle  est  en  effet 
notre  consolation  lorsque  la  perfection  est 
notre  moindre  souci;  nous  adoptons  la 
théorie  de  la  limite  d'imperfection  néces- 
saire parce  qu'elle  flatte  notre  sécurité. 
Mais  la  conscience  ne  se  satisfait  pas  ainsi 
pour  peu  qu'on  veuille  bien  l'interroger  et 
l'écouter.  Nous  ne  sommes  pas  parfaits  et 
nous  sommes  coupables  de  ne  pas  l'être, 
tel  est  le  cri  véritable  de  la  conscience 
humaine,  tel  est  le  sentiment  que  chacun 
de  nous  porte  au  fond  de  son  cœur,  et  que 
la  moindre  secousse  fait  apparaître  à  la 
surface.  Sentiment,  qui  se  retrouve  tou- 
jours en  nous  dans  ces  moments  où  l'àme 
anxieuseet  troublée,sansqu'on  sache  pour- 
quoi, voit  se  dresser  son  passé  devant  elle, 
et  où,  en  face  d'un  avenir  inconnu  et  plein 
de  mystère,  elle  n'ose  plus  dire,  comme 
elle  a  pu  le  faire  quelquefois  alors  que 
rien  ne  venait  troubler  sa  sérénité  :  hélas! 
nous  ne  sommes  pas  parfaits.  La  douleur 
morale  est  un  maître  d'analyse  philoso- 
phique que  nous  portons  tous  en  nous,  et 
que  nous  devons  écouter. 

Il  est  évident  que  notre  liberté  actuelle 
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ne  correspond  pas  à  la  responsabilité  que 
nous  sentons  en  nous,  et  que  celle-ci  dé- 
passe toujours  par  quelque  point  notre  ca- 
pacité d'obéissance;  nous  nous  sentons 
toujours  en  quelque  endroit  en  arrière  et 
au-dessous  de  notre  tâche.  Il  y  a  là  un  dé- 
couvert permanent  dans  notre  dette  et  dans 
notre  obligation  que  rien  ne  vient  combler, 
et  ce  découvert  nous  laisse  sous  le  poids 
d'une  contradiction  irrémédiable,  dont  le 
sentiment  douloureux  doit  inévitablement 
opprimer  la  conscience  humaine  à  tout 
jamais. 

Ainsi  donc,  l'imperfection  nécessaire  que 
nous  avons  repoussée  comme  impossible 
parce  qu'elle  contredit  toutes  les  données 
de  la  création  d'un  Dieu  parfait,  et  parce 
qu'elle  est  incompatible  avec  l'ordre  mo- 
ral d'un  Dieu  juste  et  saint,  reparaît  com- 
me facteur  imposant  de  notre  vie  morale 
actuelle.  Cette  incapacité  de  perfection,  qui 
ne  peut  s'admettre  rationnellement  com- 
me condition  première  de  notre  création 
et  de  notre  existence  en  créature  libre  et 
morale,  pèse  cependant  en  réalité  de  tout 
son  poids  sur  notre  existenceactuelle,  com- 
me condition  de  sa  manifestation  de  cha- 
que jour.  La  nécessité  du  mal  est  impos- 
sible et  toutefois  elle  existe;  telle  est  en 
dernière  analyse  la  thèse  que  nous  pré- 
sente rhistoire  de  l'obligation  morale  en 
face  de  la  raison  et  en  face  de  Texpé* 
rience. 

Nous  touchons  ici  au  nœud  véritable  de 
l'antinomie  kantienne,  de  la  contradiction 
qui  existe  entre  la  vertu  et  le  bonheur. 
Seulement  l'antinomie  kantienne  se  con- 
tente de  constater  l'imperfection  néces- 
saire, et  le  mal  moral  et  de  souffrance  qui 
en  résulte  pour  nous.  Or  il  &ut  aller  plus 
loin  et  plus  avant  dans  la  question,  et 
constater  que,  malgré  l'imperfection  né- 


cessaire et  le  mal  dans  le  monde,   notfe 
conscience  a  conservé  intact  et  complet  le 
sentiment  de  la  responsabilité  comme  si 
l'imperfection  n'était  pas  nécessaire.  C^esl 
là  un  fait  d'expérience  dont  il  faut  auan 
tenir  compte,  et  qu'il  faut  &ire  entrer 
dans  l'explication  rationnelle  de  la  ques- 
tion. Ce  fait  est  en  lui-même  si  important, 
qu'à  nos  yeux  il  constitue  la  vraie  et  rédk 
contradiction  de  notre  vie  morale,  et  k 
véritable  antinomie  de  la  raison  pratique. 
Tout  en  admettant  l'antinomie  du  souve- 
rain bien  qui  est  vraie,  il  faut  démêler  œ 
qu'elle  signifie  et  quelle  en  est  la  portée. 
Or^  au  delà  de  l'antinomie  du  souverain 
bien  il  en  est  une  autre  plus  profonde, 
qui  la  domine  et  qui  l'explique,  c'est  Tan- 
tinomie  de  notre  responsabilité  et  de  notre 
liberté  telle  que  nous  venons  de  la  re- 
connaître et  de  l'établir.  En  efiet  une  des 
faces  de  l'antinomie  du  souverain  bien,  da 
malheur  dans  l'obéissance,  n'e$t*-eHe  pis 
ceci?  C'est  que  nous  sommes  malbeareux 
dans  l'obéissance  parce  que  notre  obéis- 
sance n'est  jamais  complète,  et  que  nous 
en  avons  le  sentiment.  Le  bonheur  est  en 
désaccord  avec  la  vertu,  pourquoi  cela? 
Cela  tient  précisément  à  ce  que  nous  avons 
le  sentiment  que  notre  vertu  n'est  jamais 
telle  qu'elle  devrait  être,  et  que  malgré 
cela,  nous  restons  sous  le  poids  de  l'obli* 
gation  d'être  parfaitement  vertueux.  Geb 
tient  à  cette  contradiction  que  nous  trou- 
vons en  nous  entre  notre  responsabilité  et 
notre  liberté,  entre  notre  culpabilité  et 
notre  incapacité  relative.  Cette  dernière 
antinomie  est  la  véritable  antinomie  que 
nous  offre  l'analyse  de  l'obligation  morale 
dans  le  monde  tel  qu'il  est,  et  dans  les 
conditions  où  se  trouve  placée  historique- 
ment la  créature  libre.  C'est  donc  cette  an- 
tinomie de  la  responsabilité  dont  il  fiwt 
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chercher  la  sdulion  et  l'explication  en  pre- 
mier lieu.  Cette  antinomie  à  nos  yeux 
prime  la  question  de  Torigine  du  mal, 
nous  en  faisons  la  première  antinomie  de 
la  raison  pratique  et  nous  la  superposons 
à  l'antinomie  kantienne ,  en  ces  termes  : 
si  rationnellement  la  créature  est  libre  et 
responsable,  en  lait  elle  est  plus  respon- 
sable qu'elle  n'est  libre.  Nous  verrons 
bientôt  pourquoi. 

Le  véritable  jugement  à  porter  sur  l'o- 
rigine du  mal  est  que,  notre  condition  mo- 
rale ici  bas  étant  contradictoire,  pleine 
d'injustice  apparente,  pleine  d'exigences 
absolues  en  même  temps  que  d'impossi* 
bilités  réelles,  une  situation  pareille  est 
en  soi  complètement  anormale,  et  il  est 
par  conséquent  impossible  qu'elle  puisse 
constituer  l'économie  régulière,  créée  par 
un  Dieu  juste  et  bon.  La  création  issue 
d'un  Dieu  juste  et  bon  doit  renfermer  la 
justice  et  la  bonté,  parce  que,  comme  nous 
l'avons  dit,  ce  que  Dieu  veut  est  juste  et 
bon  par  cela  seul  qu'il  le  veut,  et  que  l'in- 
justice et  le  malheur  sont  précisément  le 
contraire  de  ce  que  Dieu  veut.  Or,  si  la 
création  présente  quelque  part  une  alté- 
ration de  la  justice  et  de  la  bonté,  comme 
il  est  impossible  d'attribuer  cette  altéra- 
tion à  la  volonté  créatrice  elle-même  sans 
porter  atteinte  à  l'idée  que  nous  devons 
nous  faire  de  Dieu,  nous  sommes  logique- 
ment conduits  à  l'attribuer  à  une  autre 
volonté  que  la  volonté  créatrice,  c'est-à- 
dire  par  conséquent  à  la  volonté  créée 
elle-même.  Des  deux  volontés  en  présence 
qui  puissent  être  considérées  comme  agent 
dans  l'ordre  moral,  nous  ne  pouvons  faire 
autrement  que  de  rapporter  à  la  seconde 
ce  que  nous  ne  pouvons  attribuer  à  la 
première;  il  n'y  a  pas  d'autre  alternative 
possible.  Le  mal  dans  le  monde  est  donc 


le  résultat  de  la  propre  détermination  de 
la  volonté  créée,  et  ne  peut  pas  être  com- 
pris ni  expliqué  autrement. 

Le  plan  de  Dieu  relativement  à  la  créa- 
ture libre  est  un  plan  d'amour  et  de  per- 
fection, le  don  de  la  liberté  est  un  don  su- 
prême d'amour  et  de  perfection.  Ce  plan 
a  introduit  la  personne  dans  le  monde  où 
jusqu'alors  il  n'existait  que  la  chose,  et 
un  agent  conscient  et  libre  a  été  placé 
sur  le  théâtre  préparé  pour  le  recevoir.  Le 
souverain  bien,  c'est-à-dire  le  bonheur  de 
la  créature  dans  le  respect  de  la  sainteté 
de  Dieu,  tel  était  le  but  posé  à  son  acti- 
vité, but  qui  devait  être  atteint  par  l'o- 
béissance dans  la  liberté,  parce  que  l'ordre 
de  la  liberté  et  de  l'obéissance  volontaire 
est  supérieur  à  l'ordre  de  nécessité.  Avec 
l'agent  nouveau,  principe  de  causalité  li- 
bre, a  dû  commencer  une  action  nouvelle, 
l'action  morale;  comme  à  priori  il  est  ira- 
possible  de  prévoir  quelle  sera  la  déter- 
mination d'une  volonté  libre,  c'est  au  fait, 
c'est  à  l'histoire  de  nous  apprendre  quelle 
a  été  cette  détermination.  Or  la  présence 
du  mal  dans  le  monde  nous  montre  à  pos- 
teriori dans  quel  sens  la  volonté  libre  de 
la  créature  s'est  déterminée;  elle  nous  ap- 
prend que  c'est  dans  le  sens  du  mal,  de 
la  désobéissance  et  du  mépris  de  la  sain- 
teté absolue.  La  raison  nous  démontre  que 
Dieu  a  créé  le  monde  parfait,  l'observa- 
tion du  fait  nous  apprend  que  la  créature 
a  introduit  l'imperfection  dans  le  monde. 
Telle  est  l'origine  du  mal. 

C'est  donner  une  bien  grande  puissance 
à  la  créature  que  de  la  faire  auteur  d'un 
acte  qui  a  pour  conséquence  d'altérer  l'or- 
dre voulu  de  Dieu,  et  d'entrer  en  lutte 
avec  la  toute  puissance  elle-même.  En 
effet,  cette  puissance  destructive  est 
grande,  elle  est  grande  de  toute  la  gran- 
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deur  de  la  négation  même  de  la  sainteté 
de  Dieu.  La  désobéissance  à  la  loi  di- 
vine, qui  constitue  ]e  mal  dans  le  monde, 
est  en  principe  un  acte  énorme,  et  Tappel 
fait  à  la  justice  vengeresse  de  Dieu  est 
une  audace  effrayante  d'orgueil  et  d'aveu- 
glement. Toutefois,  le  fait  existe,  la  pré- 
sence du  mal  dans  le  monde,  avec  toutes 
ses  conséquences  douloureuses  et  mysté- 
rieuses, n'est  que  trop  réelle.  La  créature 
libre,  alors  que,  par  sa  détermination  et 
par  ses  propres  actes,  elle  pouvait  décider 
de  son  sort,  a  désobéi.  Par  cette  première 
déviation,  elle  a  constitué  le  point  de  dé- 
part de  tpus  les  désordres  et  de  toutes  les 
complications  fâcheuses  dont  l'ensemble 
forme  l'empire  du  mal.  Par  la  réaction 
du  mal  commis  sur  le  mal  à  commettre, 
elle  a  créé  une  prédisposition  et  une  hé- 
rédité de  mal  qui  n'étaient  pas  dans  sa 
nature  primitive,  mais  qui  sont  devenues 
une  seconde  nature,  une  nature  acquise 
par  son  propre  fait,  en  faisant  tourner 
en  faveur  du  mal  la  loi  d'habitude  dont 
elle  avait  été  primitivement  douée  en  fa- 
veur du  bien. 

C'est  ainsi  que  nous  arrivons  à  expli- 
quer la  contradiction  que  nous  avons  cons- 
tatée entre  notre  responsabilité  et  notre 
liberté.  En  effet,  d'où  viendrait  cette  res- 
ponsabilité que  nous  constatons  en  rous, 
persistante  malgré  tout  ce  qui  tend  à  l'a- 
moindrir, si  ce  n'est  que  dans  l'origine 
nous  pouvions  éviter  ce  mal  dont  nous 
nous  sentons  actuellement  coupables,  par- 
ce que  notre  liberté  était  entière  à  son  é- 
gard?  Nous  ne  sommes  pasadmisàexciper 
de  notre  imperfection  actuel  le  pour  nous 
soutraireàlaresponsabilitéjparcequenous 
sommes  primitivement  coupables  de  cette 
imperfection  même.  Cette  nécessité  de  fait 
où  nous  sommes  le  plus  souvent  de  mal 


fairey  contredite  par  notre  responsabilité 
persistante,  comme  si  toutes  nos  détermi- 
nations jusqu'aux  plus  minimes  étaient 
encore  en  notre  pouvoir,  cette  antinomie 
que  nous  avons  signalée  et  que  la  logique 
oblige  notre  raison  de  résoudre,  ne  s'ex- 
plique pas  si  nous  sommes  nés  impar&its 
de  nécessité,  et  si  l'imperfection  morale 
nous  est  imposée  par  la  volonté  de  Dieu. 
Car  alors,  nous  aurions  le  droit  devant 
Dieu  de  nous  réclamer  de  cette  imperfec- 
tion, comme  d^une  condition  d'existence 
obligatoire,  et  qui  par  conséquent  fon- 
derait notre  droit  dans    un    sens   tout 
opposé  à  celui  que  notre  conscience  nous 
impose  actuellement.  Nous  nous  senti- 
rions comme  placés  hors  de  l'atteinte  de 
la  justice  de  Dieu,  ne  relevant  que  de  son 
équité.  Mais  cela  n'est  pas,  notre  con- 
science morale  nous  dit  que  rien  en  nous- 
mêmes  et  dans  notre  nature  actuelle  ne 
peut  effacer  les  effets  de  la  justice  de  Dieu; 
et  quoique  le  mal  soit  devenu  une  mau- 
vaise habitude  de  la  créature,  sa  seconde 
nature,  nous  nous  en   sentons   respon- 
sables,   comme   on    reste   responsable 
de  toute  mauvaise  habitude  qu'on  a  con- 
tractée. 

En  résumé  les  injustices  et  les  contra- 
dictions du  monde  actuel  s'expliquent  par 
un  seul  fait,  par  la  dégénération  de  la 
créature,  par  sa  déchéance  ;  et  cette  dé- 
chéance est  le  résultat  de  la  volonté  de  la 
créature  elle-même,  de  sa  désobéissance 
primitive. 

L'école  spiritualiste  française,  qui  a  em- 
prunté sans  hésitation  aux  livres  de  Moïse 
la  doctrine  de  la  création  du  monde,  n'a 
jamais  voulu  les  suivre  jusqu'à  la  doctrine 
de  la  chute  de  l'homme  en  Eden.  Afin  de 
séparer  le  domaine  de  la  philosophie  de 
celui  de  la  théologie,  et  afin  de  ne  pas  in- 
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troduire  dans  le  premier  ce  qu'elle  ap- 
pelle le  surnaturel,  sous  prétexte  qu'il 
n'appartient  qu'au  second,  l'école  a  tou- 
jours considéré  la  chute  comme  un  dogme 
théologique  hors  de  sa  portée.  En  quoi, 
je  vous  prie,  le  dogme  de  la  chute  est-il 
plus  théologique  que  celui  de  la  création? 
ou  plutôt,  en  quoi  le  dogme  de  la  créa- 
tion est-il  moins  théologique  que  celui  de 
la  chute,  puisqu'il  trouve  grâce  à  vos 
yeux  ?  En  fait  de  surnaturel,  la  création 
est  en  elle-même  une  chose  si  surnatu- 
relle, que  nous  ne  voyons  pas  comment 
la  chute  le  serait  davantage;  et  si  l'on 
trouve  le  dogme  de  la  chute  peu  philoso- 
phique, pourquoi  les  mêmes  raisons  ne 
valent-elles  point  contre  le  dogme  de  la 
création?  L'un  et  l'autre  se  trouvent  dans 
Moïse,  et  c'est  lui,  et  nullement  Platon, 
ni  Aristote,  ni  les  Alexandrins,  qui  a  en- 
seigné la  création  aux  philosophes,  comme 
il  enseigne  la  chute  aux  théologiens.  La 
doctrine  de  la  création  n'est  pas  une  doc- 
trine scientiOque,  si  l'on  borne  la  science 
à  la  généralisation  des  phénomènes  natu- 
rels, la  création  ne  tombe  pas  dans  l'ex- 
périence, et  c'est  là  le  grand  argument 
des  écoles  empiriques  ;  pour  les  écoles  i- 
déalistes  la  création  n'est  pas  admissible, 
parce  qu'elle  est  contradictoire  aux  yeux 
de  la  raison  pure  et  de  la  logique  rigou- 
reuse. Pour  admettre  la  création,  l'école 
spiritualiste  avoue  qu'elle  est  obligée 
d'admettre  un  mystère,  c'est-à-dire  une 
limite  à  )a  raison  pure  sur  un  point  donné. 
Mais  relativement  à  la  question  de  la 
chute  ou  de  tout  autre  mystère  connexe, 
l'école  prétend  *  «  qu'admettre  un  mys- 
«t  tère  philosophique,  si  l'on  y  est  con- 
<  traint  par  le  raisonnement,   n'engage 

*  M.  Paul  Janet.  La  crise  philosophique.  Revue 
des  deux  mondes,  du  !•'  août  1864. 


«  point  du  tout  à  admettre  les  mystères 
<K  théologiques,  lesquels  sont  fondés  sur 
c  la  révélation  :  ce  sont  là  deux  ordres 
c  de  mystères  profondément  différents.  » 
Croyez-vous  donc  tenir  la  docti*ine  de  la 
création  d'ailleurs  que  d'une  révélation  ? 
Et  pensez- vous  y  être  arrivés  par  votre 
seule  raison?  L'antiquité  tout  entière 
n'a  jamais  su  y  arriver,  et  aujourd'hui  si 
notre  raison  nous  y  conduit,  c'est  que  nous 
savons  d'avance  où  nous  voulons  aller. 
Puis  vous  convenez  vous-mêmes  que  c'est 
un  mystère.  Ce  mystère,  qui  nous  l'a  en- 
seigné? Moïse.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  si  Ion- 
temps  qu'on  l'oublie  un  peu  et  qu'on  se 
figure  aujourd'hui  avoir  imaginé  cette 
doctrine  par  les  seules  forces  du  raisonne- 
ment aidé  des  lumières  de  Descartes  et 
de  Leibnitz.  Mais  Descartes  et  Leibnitz 
ne  sont  pas  arrivés  d'eux-mêmes  à  l'idée 
du  Dieu  créateur  du  monde,  c'est  une  idée 
qu'ils  avaient  dans  leur  esprit,  la  tenant 
de  Moïse,  et  autour  de  laquelle  ils  ont  Êiit 
graviter  leur  construction  philosophique 
une  fois  la  chose  admise,  mais  ils  ne  l'a- 
vaient pas  inventée.  Nous  demandons 
maintenant  pourquoi  l'école  qui  a  su  lire 
le  premier  verset  du  premier  chapitre  de 
la  Genèse  et  qui  en  adopte  la  doctrine 
métaphysique,  n'a  pas  su  lire  aussi  le  der- 
nier verset  de  ce  même  chapitre  :  «  Et 
Dieu  vit  que  cela  était  très  bon.  »  Ce  der- 
nier mot  de  Moïse  est  gros  de  métaphy- 
sique, tout  autant  que  celui  par  lequel  il 
débute,  car  il  renferme  la  doctrine  de  la 
création  parfaite,  et  il  prépare  la  doctrine 
de  la  chute  comme  seule  explication  pos^ 
sible  de  l'origine  du  mal  dans  un  monde 
créé  parfait,  en  opposition  avec  les  théo- 
ries à  venir  de  l'imperfection  nécessaire 
et  du  mal  limite.  Nous  voudrions  pouvoir 
espérer  que  l'école  éclectique,  qui  s'est 


592 


approprié  la  doctrine  de  la  création  comme 
la  seule  doctrine  philosophique  réellement 
spiritualiste,  cessera  d'élever  des  objec- 
tions contre  la  doctrine  de  Moïse  sur  l'ori- 
gine du  mal,  et  qu'elle  finira  aussi  par 
la  convertir  en  doctrine  philosophique, 
comme  elle  a  fait  de  la  première  ;  car  en 
y  regardant  de  près,  il  est  impossible  de 
ne  pas  s'apercevoir  que  ces  doctrines  sont 
solidaires  et  ne  peuvent  se  séparer.  La 
soi-disant  distinction  qu'on  veut  établir, 
sous  le  point  de  vue  métaphysique,  entre 
la  théologie  et  la  philosophie,  ne  peut  va- 
loir qu'en  dehors  de  la  doctrine  de  la  créa- 
tion, et  avant  de  prendre  parti;  c'est  le 
seul  moment  où  la  raison  pure  d'un  côté, 
et  l'empirisme  de  l'autre,  puissent  faire 
leurs  réserves;  car  une  fois  la  création 
admise  nous  sommes  en  théologie,  si  nous 
en  croyons  la  définition  de  tout  à  l'heure, 
puisque  nous  sommes  en  pleine  révéla- 
tion, et  dès  ce  moment  il  n'y  a  plus  de  dis- 
tinction à  établir,  ni  de  choix  à  faire  entre 
les  doctrines  de  détail,  puisque  au  con- 
traire elles  sont  logiquement  liées  et 
qu'elles  fortuent  un  tout  métaphysique 
complet. 

L'école  éclectique  ne  veut  pas  admettre 
la  chute  afin  d'en  éviter  la  conséquence 
logique,  qui  est  le  dogme  de  la  rédemp- 
tion dont  elle  ne  veut  décidément  pas, 
comme  plus  surnaturel  encore  que  tout 
le  reste.  Cette  réserve  peut  avoir  une  va- 
leur de  prudence  universitaire,  ou  de  ré- 
daction de  programme  scolaire  :  assuré- 
ment elle  n'en  a  aucune  aux  yeux  de  la 
raison  et  comme  question  de  métaphysique 
pure.  Afin  d'échapper  sans  doute  à  la  né- 
cessité logique  qui  rend  comme  nous  l'a- 
vons vu  les  doctrines  de  la  création  et  de 
la  chute  solidaires,  la  philosophie  ^iri- 
tualiste  contemporaine  a  embarrassé  la 


question  de  l'origine  du  mal  de  plusieurs 
vues  inexactes,  qu'il  importe  d'autant  plus 
de  rectifier,  que  ces  opinions  forment  les 
idées  courantes  de  cette  partie  assez  con- 
sidérable de  la  société  moderne,  qui  se  rat- 
tache à  ce  qu'on  appelle  la  Religion  natu- 
relle, comme  si  la  religion  n'était  pas  au 
contraire  le  chemin  qui  nous  conduit  au 
surnaturel. 

En  soutenant  que  le  mal  doit  entsner 
dans  le  plan  de  Dieu,  doctrine  vulgaire 
dans  le  fond  parce  qu'elle  ne  tient  compte 
que  de  l'aspect  superficiel  des  choses  ;  en 
prétendant  que  le  mal  fait  partie  du  meil- 
leur, ce  qui  est  tout  au  moins  singulier  ai 
ce  n'est  contradictoire,  l'école  ne  veut  pu 
admettre  que  c'est  la  possibilité  seule  do 
mal  qui  entrait  dans  le  plan  de  Dieu,  et 
que  cette  possibilité  est  impliquée  dansla 
libellé  de  la  créature,  qui  est  le  vrai  pian 
de  Dieu.  Car,  si  l'homme  devant  fiârele 
bien,  avait  été  dans  l'impossibilité  de&n 
le  mal ,  il  aurait  cessé  d'être  libre.  Dieu 
n'a  pas  voulu  le  mal,  mais  il  Ta  prévu 
comme  une  éventualité,  dont  la  réalisatiou 
dépen  dait  d' une  autre  volonté  que  la  sienne, 
éventualité  qui ,  malgré  la  prescience  di- 
vine, est  tout  autre  chose  qu'une  néces- 
sité. Car  malgré  sa  prescience ,  et  quoi- 
qu'il sût  qu'il  créait  un  monde  dans  le- 
quel le  mal  allait  se  produire ,  Dieu  ne 
s'est  pas  opposé  à  cette  éventualité,  par- 
ce que  en  la  supprimant ,  il  eût  rendu  le 
bien  nécessaire,  et  l'ordre  moral ,  Tordre 
de  l'obéissance  libre  n'eût  pas  été  fondé. 
Cette  éventualité  est  une  pierre  d'achop- 
pement pour  notre  commodité  et  pour 
notre  sécurité;  elle  nous  dérange,  bien 
plus,  elle  nous  pèse.  Mais,  à  moins  d'en- 
vier le  sort  de  la  brute,  dont  toutes  les  dé- 
terminations sont  nécessaires,  ou  à  moins 
de  reprocher  au  créateur  le  £siit  même  de 
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la  création ,  et  de  lui  faire  un  grief  de 
nous  avoir  appelés  à  l'existence  malgré 
nous ,  nous  sommes  bien  obligés  d'ad- 
mettre cette  éventualité  du  mal ,  puis- 
qu'elle constitue  la  dignité  même  de  no- 
tre liberté.  Quant  au  danger  que  cette 
éventualité  du  mal  créait  pour  notre  sort 
à  venir,  il  est  évident  que  la  liberté  est  le 
plus  cruel  des  dons  qu'ait  pu  nous  faire 
le  créateur  ,  s'il  n'en  est  pas  le  plus  su- 
blime, en  tant  que  participation  de  l'es- 
sence même  de  Dieu.  Pour  ne  pas  repro- 
cher à  Dieu  de  nous  avoir  créés ,  il  faut 
se  souvenir  qu'il  nous  a  créés  pour  nous 
aimer  et  parce  qu'il  nous  a  aimés  le  pre- 
mier ,  et  pour  nous  associer  à  son  œuvre 
de  gloire  et  d'amour. 

Le  mal  ne  fait  pas  partie  du  meilleur, 
au  contraire  ;  car  le  meilleur,  qui  était 
l'obéissance  ,  a  été  altéré  par  le  refus  de 
l'obéissance.  La  créature,  en  raison  mê- 
me de  l'excellence  du  don  reçu,  a  abusé 
da  pouvoir  dont  elle  était  revêtue,  jus- 
qu'à altérer  le  meilleur,  et  jusqu'à  entrer 
en  lutte  avec  le  créateur  qui  l'en  avait 
douée.  Mais  l'ordre  de  la  liberté ,  qui  est 
le  bien  voulu  par  Dieu  ,  n'est  pas  détruit 
par  cette  détermination  mauvaise  de  la 
créature,  et  le  mal  en  ce  sens  est  une  af- 
firmation du  vrai  plan  de  Dieu.  La  trans- 
gression survenue  prouve  et  confirme  la 
liberté.  Le  fait  contingent  ne  détruit  pas 
l'ordre  légitime,  qui  subsiste  et  qui  est 
mis  en  évidence  par  le  délit  même.  Faire 
remonter  le  mal  à  Dieu,  serait  raisonner 
ici  comme  ce  sophiste  qui  déclare  que 
l'ordre  est  la  cause  du  désordre,  et  la  pro- 
priété la  cause  du  vol. 

II. ne  faut  pas  admettre  non  plus  que  la 

créature  a  fait  le  mal ,  parce  qu'elle  était 

imparÉBÛte.  Dieu  ne  crée  pas  l'imparfait, 

ce  que  Dieu  veut  est  parfait,  en  raison  mé- 

vil 


me  de  la  définition  qu'on  doit  donner  du 
parfait.  La  créature  a  été  créée  relative- 
ment et  virtuellement  parfaite,  appropriée 
en  tout  au  milieu  dans  lequel  elle  devait 
vivre  et  au  but  qu'elle  devait  atteindre , 
disposée  en  tout  pour  ce  souverain  bien 
du  bonheur  dans  l'obéissance ,  et  sa  li- 
berté même  était  le  couronnement  de  sa 
perfection.  Si  la  créature  eût  obéi ,  elle 
eût  assuré  sa  perfection;  son  imperfec- 
tion est  son  propre  ouvrage  ,  elle  date  de 
sa  désobéissance.  La  créature  est  devenue  . 
imparfaite  parce  qu'en   donnant  lieu  à 
l'existence  du  mal ,  elle  en  a  fait  sa  seconde 
nature,  une  nature  d'imperfection.  Cette 
désobéissance  a  causé  ce  que  les  théolo- 
giens ont  appelé  la  chute  de  la  créature, 
ce  qui  signifie  sa  détérioration  morale  en 
même  temps  que  son  malheur.  La  possi- 
bilité du  souverain  bien  a  dès  lors  été  dé- 
truite par  le  fait  de  cette  déchéance ,  et 
l'antinomie  que  nous  constatons  entre  la 
responsabilité  morale  qui  subsiste  et  la 
nécessité  d'imperfection  ou  l'incapacité 
de  perfection  qui  s'est  produite,  a  pris 
naissance  et  a  introduit  dans  le  monde 
l'état  actuel  de  trouble,  de  souffrance  et 
d'irrégularité,  tel  que  l'expérience  et  l'his- 
toire nous  le  font  connaître.  Cet  état  nou- 
veau, cette  nature  nouvelle  de  la  créature 
en  lutte  avec  le  fond  de  volonté  libre,  im- 
manence de  Dieu  et  don  parfait  qu'elle 
trouve  en  elle ,  rend  compte  des  difficul- 
tés, des  obscurcissements  et  des  contra- 
dictions que  nous  éprouvons  dans  notre 
vie  morale ,  lorsque  nous  restons  livrés  à 
nous-mêmes  et  abandonnés  à  nos  propres 
forces. 

Rédemption  et  régénération, 

La  déchéance  de  la  créature  a  fait  sur- 
gir deux  faits  moraux  qui  contredisent  la 
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notion  rationnelle  que  nous  nous  sommes 
faite  des  rapports  de  la  liberté  créée  avec 
la  volonté  créatrice.  La  première  contra- 
diction consiste  en  ce  que  Tobéissance 
à  la  loi  morale  n'est  pas  récompensée  par 
le  bonheur,  ce  qui  contredit  la  notion  que 
nous  avons  des  conditions  du  bonheur  et 
de  l'obéissance.  La  seconde  contradiction 
consiste  en  ce  que  la  culpabilité  de  la  dé- 
sobéissance persiste,  quoique  l'obéissance 
complète  soit  devenue  impossible,  ce  qui 
contredit  la  loi  de  justice  qui  ne  punit 
que  le  tnal  commis  librement.  La  créa- 
ture se  trouve  donc  actuellement  sous  le 
double  coup  d'une  souffrance  qu'elle  ne 
peut  éviter,  et  d'une  responsabilité  qu'elle 
ne  peut  satisfaire.  Ce  sont  ces  contradic- 
tions que  nous  avons  désignées  sous  le 
nom  d'antinomies  de  la  raison  pratique , 
en  nous  servant  du  langage  de  Kant. 

La  solution  de  ces  contradictions  doit 
se  faire  par  le  rétablissement  de  la  créa- 
ture dans  les  cx)nditions  premières  et  nor- 
males de  sa  vie  morale,  par  sa  réintégra- 
tion dans  le  souverain  bien,  de  telle  sorte 
qu'elle  puisse  de  nouveau  retrouver  la  fa- 
culté d'obéir  et  la  possibilité  d'être  heu- 
reuse dans  l'obéissance.  C'est  le  rôle  de 
la  philosophie  de  chercher  à  se  rendre 
compte  du  mode  de  cette  réintégration  et 
Je  savoir  ce  qui  doit  se  passer  dans  l'hu- 
manité entre  le  moment  où  la  créature  a 
failli  au  souverain  bien,  et  celui  où  elle  le 
ressaisira. 

La  vie  actuelle  de  l'homme,  qui  se  débat 
dans  la  souffrance  et  aux  prises  avec  le 
mal,  n'est  pas  un  drame  qui  se  joue  dans 
le  vide  ;  la  scène  est  plus  remplie  et  plus 
complexe  que  ne  veulent  l'admettre  les 
philosophes  de  l'école  éclectique.  Le  déis- 
me de  l'école  suppose  que  l'homme  est 
seul  acteur,  et  livré  à  lui-même  dans  l'acte 


de  son  renouvellement  moral,  et  que  toute 
sa  tâche  consiste  à  s'efforcer,  par  le  tra- 
vail et  par  la  lutte,  de  mériter  la  récom- 
pense attendue,  et  par  son  obéissance 
aussi  complète  que  possible  au  devoir,  de 
préparer  sa  réintégration  future  dans  le 
bonheur. 

C'est  bien  là  en  effet  un  élément  essen- 
tiel de  la  restauration  de  la  créature,  que 
ce  travail  incessant ,  profond  et  sérieux , 
sur  elle-même.  Mais  cette  doctrine  n'est 
pas  suffisante,  elle  n'épuise  pas  toutes  les 
données  du  problème  et  elle  ne  lève  pas 
toutes  les  antinomies  que  nous  avons  con- 
statées. Car  ce  travail  d'amélioration  et 
de  développement  moral  qu'elle  opère 
ainsi  sur  elle-même,  n'en  laisse  pas  moins 
la  créature  sous  le  poids  d'une  culpabi- 
lité réelle  pour  le  mal  commis,  et  d'une 
responsabilité  qui  dépassera  toujours  sa 
capacité  pour  le  bien,  quelque  complet 
que  soit  le  degré  de  perfection  auquel  eUe 
puisse  espérer  d'atteindre.  Car  enfin ,  â 
le  mal  a  été  commis  et  s'il  doit  se  com- 
mettre encore  chaque  jour,  dans  quelle 
proportion  cela  peut-il  avoir  lieu  sans  que 
notre  bonheur  futur  en  soit  compromis, 
et  à  quel  degré  précis  de  culpabilité  com- 
mencerons-nous ou  cesserons-nous  de 
mériter  notre  réintégration  dans  le  sou- 
verain bien?  Pour  faire  cesser  cette  in- 
certitude douloureuse  pour  une  conscience 
délicate,  nous  n'aurons  d'autre  ressource 
que  de  l'apaiser  par  une    indifférence 
intentionnelle  et  d'autre  consolation  que 
de  nous  dire  :  après  tout,  nous  ne  som- 
mes pas  parfaits.  Ou  bien,  si  cette  somno* 
lence  morale  nous  répugne ,  nous  nous 
jetterons  dans  un  travail  incessant ,  in- 
quiet, haletant  de  perfectionnement  mo- 
ral et  de  bonnes  œuvres,  sans  jamais  pou- 
voir acquérir  la  certitude  d'avoir  atteint 
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une  limite  de  mérite  suffisant.  L'homme 
jeté  dans  le  monde  avec  l'obligation  mo- 
rale qui  lui  tient  Tépée  dans  les  reins,  et 
son  incapacité  relative  qui  lui  lie  les  bras, 
placé  en  face  du  Dieu  saint,  juste  et  rému- 
nérateur, se  trouve  dans  la  position  la 
plus  malheureuse  et  la  plus  contradictoire 
qu'on  puisse  imaginer.  Dans  la  pratique , 
cette  condition  morale  doit  aboutir  soit 
au  stoïcisme  le  plus  fier,  chez  celui  qui  a 
de  Tamour-propre ,  soit  à  l'épicuréisme 
le  plus  abandonné,  chez  les  caractères 
faciles  et  superficiels  ,  soit  au  désespoir , 
pour  peu  qu'on  ait  la  conscience  scrupu- 
leuse ;  et  c'est  en  efiet  ce  que  montre  l'ob- 
servation journalière. 

Cette  solution,  qui  laisse  l'homme  aux 
prises  avec  de  telles  difficultés  et  qui  lui 
offre  si  peu  de  sécurité  et  si  peu  de  lu- 
mière sur  la  voie  à  suivre ,  n'est  pas 
une  solution  satisfaisante  du  problème. 
Si  l'antinomie  du  bonheur  et  de  la  vertu 
est  résolue  pour  l'avenir ,  cette  solution 
nous  laisse  trop  d'incertitudes  dans  le 
présent  et  nous  oifre  un  point  d'appui 
moral  trop  variable  ,  pour  que  la  raison 
puisse  s'en  contenter.  L'analyse  de  la 
question  n'est  pas  épuisée ,  et  la  raison 
n'a  pas  dit  son  dernier  mot ,  tant  que  la 
lumière  n'est  pas  faite ,  tant  que  les  in- 
certitudes ne  sont  pas  fixées,  et  les  con- 
tradictions levées.  Il  faut  que  l'antinomie 
de  notre  responsabilité  actuelle  soit  réso- 
lue tout  aussi  complètement  que  celle  de 
notre  bonheur  futur,  afin  que  le  calme  se 
fasse  dans  nos  consciences. 

Depuis  sa  déchéance  l'homme  n'est  pas 
abandonné  de  Dieu.  Avant  comme  après 
il  est  toujours  en  sa  présence ,  sous  son 
regard,  et  sous  son  action  immédiate.  Dieu 
est  toujours  présent  dans  la  créature,  non- 
seulement  par  la  liberté  morale  qui  sub- 


siste encore ,  quoiqu'on  image  voilée  et 
altérée  de  la  liberté  originelle,  mais  en- 
core par  l'obligation  morale  qui  reste  la 
même,  et  surtout  par  la  souffrance  qui 
s'est  manifestée  et  qui  s'est  accrue  à  da- 
ter du  jour  de  la  première  désobéissance. 
Dieu,  qui  est  amour  sainteté  et  justice, 
enveloppe  et  soutient  la  créature  déchue 
par  l'énergie  ineffable  de  son  amour,  de 
sa  sainteté  et  de  sa  justice  ;  et  la  volonté 
absolue  se  £siit  sentir  à  la  volonté  créée 
sous  ces  divers  aspects,  qui  sont  la  mani- 
festation de  Dieu  en  perfection  de  l'ordre 
moral.  Ne  perdons  pas  de  vue  que,  dans 
les  rapports  de  Dieu  avec  la  créature ,  il 
s'agit  toujours  de  concilier  en  Dieu  lui- 
même  l'amour ,  la  sainteté  et  la  justice , 
et  que  notre  raison  ne  peut  admettre 
comme  de  Dieu  qu'un  acte  qui  ne  soit  pas 
en  contradiction  avec  ces  attributs  su- 
prêmes de  la  volonté  absolue. 

Or  nous  avons  déjà  constaté  que  la  po- 
sition actuelle  de  la  créature,  comme 
créature  déchue,  contredit  ces  attributs, 
et  nous  en  avons  conclu  que  cette  situ- 
ation était  par  cela  même  anormale  et  con- 
tradictoire. Nous  nous  sommes  servis  de 
cette  considération  pour  prouver  que  cette 
situation  ne  pouvait  pas  être  attribuée  à 
la  volonté  de  Dieu,  en  raison  de  cette  con- 
tradiction même,  mais  qu'elle  devait  être 
imputée  à  la  seule  volonté  de  la  créature. 
Il  faut  donc  au  contraire  que  l'action  de 
Dieu  sur  la  créature  détruise  la  contra- 
diction et  rétablisse  l'harmonie.  La  créa- 
ture a  désobéi  :  au  nom  de  la  justice  de 
Dieu,  elle  doit  souffrir;  elle  est  aimée, 
elle  doit  donc  être  rendue  heureuse,  au 
nom  de  l'amour  suprême  ;  mais  en  même 
temps  il  faut  que  sa  liberté  soit  respectée, 
afin  que  l'ordre  suprême  de  la  vie  morale 
en  soit  affirmé. 
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La  souffrance  qui  a  rempli  le  monde  à 
la  suite  du  mal  moral,  ne  doit  pas  être 
envisagée  comme  un  simple  accident  lié 
à  notre  condition  d'imperfection,  ni  comme 
un  simple  moyen  de  mérite  et  de  perfec- 
tionnement. Sans  doute  tel  est  le  rapport 
de  la  souffrance  avec  notre  état  actuel  ; 
mais  ce  n'est  pas  le  seul,  et  c'en  est  le 
moindre.  Nous  devons  voir  dans  la  souf- 
france de  la  créature  une  action  directe 
de  Dieu,  une  action  de  sa  justice  qui  com- 
mence déjà  à  déployer  ici-bas  les  effets 
vengeurs  de  l'offense  à  la  sainteté  divine. 
Le  mal  de  souffrance  doit  avoir  unfe  si- 
gnification morale  autre  que  celle  d'un 
simple  moyen  de  perfectionnement,  quoi- 
qu'il soit  cela  aussi  ;  il  doit  surtout  s'of- 
frir à  nous  comme  le  pressentiment  de 
la  voie  où  nous  conduit  la  rupture  d'avec 
Dieu.  Lorsque  nous  souffrons ,  Dieu  agit 
en  nous  faisant  sentir  que  nous  avons 
cessé  d'être  avec  lui.  Aussi  à  nos  yeux  le 
mal  de  douleur  doit-il  revêtir  un  carac- 
tère de  dignité  et  de  valeur  sérieuse  et 
tragique,  qu'on  est  loin  de  lui  attribuer 
lorsqu'on  le  fait  dépendre  de  la  simple 
limite  d'imperfection.  Le  mal  de  souf- 
france est  une  punition,  et  non  pas  la 
simple  négation  du  bien-être  :  c'est  l'ac- 
tion directe  de  Dieu  et  non  pas  le  simple 
abandon  de  Dieu  à  nous-mêmes.  Bien 
loin  de  nous  abandonner ,  Dieu  pèse 
sur  nous  du  poids  de  sa  sainteté  mécon- 
nue. 

Mais  si  une  des  conséquences  de  la  dé- 
chéance de  la  créature  est  de  solliciter  ce 
déploiement  de  la  justice  de  Dieu,  il  se 
présente  encore  une  autre  consétjuence, 
qui  est  de  solliciter  le  déploiement  de  son 
amour.  L'amour  suprême  ne  peut  laisser 
la  créature  dans  l'état  de  déchirement  et 
de  souffrance  où  elle  s'est  volontairement 


placée,  et  si  la  justice  de  Dieu  exige 
qu'elle  souffre,  l'amour  de  Dieu  exige 
qu'elle  se  relève  et  qu'elle  cesse  de  souf- 
frir. La  volonté  absolue  se  manifestera 
donc  dans  un  acte  nouveau,  qui  aura 
pour  but  la  restauration  pleine  et  entière 
du  bonheur  de  la  créature. 

Cette  réintégration  de  la  créature  dans 
le  souverain  bien  implique  par  conséquent 
deux  actions  différentes  :  une  action  de 
justification,  c'est-à-dire  de  satisfaction  de 
la  justice  divine  opérée  de  manière  à 
mettre  la  créature  à  l'abri  de  la  souffrance 
dans  l'économie  future  pour  le  mal  com- 
mis dans  l'économie  actuelle  ;  puis  une 
action  de  renouvellement  de  la  volonté, 
une  véritable  nouvelle  création,  qui  puisse 
rendre  à  la  volonté  déviée  la  possibilité 
de  rentrer  dans  la  voie  de  la  soumission 
et  de  l'obéissance.  Cette  action  nouvel/e 
de  la  volonté  absolue  se  manifestera  donc 
d'une  part  par  une  œuvre  de  rédemption, 
et  d'autre  part  par  une  œuvre  de  régéné- 
ration. La  rédemption,  assumant  la  peine 
du  mal  moral  commis  dans  le  monde, 
comblera  ainsi  le  découvert  laissé  par 
notre  impuissance  vis-à-xis  de  notre 
responsabilité,  et  rétablira  l'ordre  du 
souverain  bien ,  en  nous  montrant  un 
exemple  vivant  de  la  créature  parfaite  et 
restée  parfaite.  La  régénérati<m,  ou  la 
nouvelle  création,  fera  reparaître  pure  et 
sans  tache  l'image  de  Dieu  en  nous,  par 
une  nouvelle  manifestation  de  cette  mys- 
térieuse immanence  de  Dieu,  principe 
de  volonté  libre,  tel  qu'il  existait  en 
nous  lors  de  notre  création  première. 
Dans  ces  conditions  seulement,  et  après 
cette  œuvre  restauratrice  accomplie^  la 
créature  pourra  rentrer  en  possession  dn 
souverain  bien  pour  lequel  elle  avait  été 
créée,    et  retrouver  la   communicatioa 
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pleine  et  entière,  en  harmonie  et  en  unité, 
de  Tamour  absolu. 

Mais  comme  l'ordre  moral  doit  être 
confirmé  par  la  restauration  de  la  créa- 
ture, cette  restauration  ne  sera  possible 
qu'autant  que  la  créature  veut  y  consentir 
elle-même.  La  réintégration  de  la  créa- 
ture dans  le  bien  n'aura  lieu  que  par  une 
nouvelle  mise  en  demeure,  par  un  appel 
adressé  à  sa  liberté,  pareil  à  celui  qu'elle 
avait  reçu  lors  de  sa  première  création. 
Car  l'ordre  de  la  liberté  est  et  persiste 
comme  l'ordre  suprême  et  Tordre  par  ex- 
cellence; et  si  l'homme  doit  être  sauvé, 
encore  faut-t-il  qu'il  le  veuille. 

C'est  ainsi  et  seulement  ainsi  que  notre 
raison  peut  être  satisfaite,  et  que  nous 
pouvons  concevoir  logiquement  la  possi- 
bilité de  résoudre  les  antinomies  de  la 
raison  pratique.  Toutes  les  contradictions 
que  la  question  du  mal  a  introduites  dans 
la  science,  et  que  Tobservation  complète 
de  Tordre  moral  nous  a  fait  constater, 
sont  ainsi  levées;  et  les  rapports  de  la 
créature  avec  son  Dieu  sont  ainsi  compris 
et  établis  sur  la  base  de  l'amour  en  Dieu 
et  du  respect  de  sa  sainteté  souveraine. 

Le  procès  du  monde  et  l'histoire  de 
Thumanilé  s'expliqueront  à  nos  yeux  par 
les  phases  diverses  de  la  restauration  de 
la  créature  ;  et  la  civilisatiorf  des  peuples 
se  mesurera  à  leur  progrès  dans  la  voie 
qui  conduit  à  la  restauration  morale  de  la 
société  humaine.  Ainsi  la  collaboration 
primitive  de  l'homme  au  plan  de  Dieu, 
rompue  par  le  fait  du  mal  incident,  sera 
rétablie  au  moyen  de  cet  immense  détour. 
Ce  détour,  c'est  l'histoire  du  genre  hu- 
main, histoire  qui  n'est  ainsi  que  le  Procès 
de  la  réintégration  du  plan  primitif  de  la 
création. 

La  rédemption  et  la  régénération  sont 


évidemment  deux  manifestations  différen- 
tes de  la  volonté  absolue,  et  en  quelque 
sorte  en  sens  opposé  à  la  première  mani- 
festation. Car  la  volonté  créatrice,  volonté 
de  sainteté  et  de  justice,  absolue  et  im- 
muable, persiste  dans  son  immutabilité 
absolue.  Une  seconde  manifestation  de 
volonté,  en  sens  différent  de  la  première, 
ne  peut  pas  être  un  retour  de  la  première 
volonté  sur  elle-même,  puisque  la  pre- 
mière volonté  est  absolue  et  immuable  ; 
il  faut  donc  admettre  que  c'est  la  mani- 
festation d'une  autre  volonté,  c'est-à-dire 
d'une  volonté  partant  d'une  autre  virtua- 
lité active,  d'une  autre  personne.  Car  le 
mot  de  personne  est  précisément  le  mot 
dont  la  langue  philosophique  se  sert  pour 
désigner  un  principe  de  volonté  cons- 
ciente, intelligente  et  libre.  Ainsi  dans  le 
grand  drame  du  monde,  comme  causes 
efficientes  et  agissantes,  outre  la  volonté 
créatrice  du  monde,  le  Dieu  créateur,  nous 
voyons  apparaître  le  Dieu  rédempteur  et  le 
Dieu  régénérateur  y  dont  les  volontés,  éga- 
ment  absolues  et  immuables,  participent 
des  attributs  de  bonté,  de  sainteté  et  de 
justice  souveraines  de  la  volonté  absolue 
elle-même  ;  et  ces  trois  volontés  différentes 
concourent  à  un  même  but,  qui  est  de 
créçr  et  de  constituer  Tordre  moral. 

Ce  qu'est  en  elle-même  la  volonté  ab- 
solue, il  est  impossible  à  la  raison  humaine 
de  l'exprimer,  parce  qu'elle  ne  lecomprend 
pas.  Car,  comme  on  Ta  dit,  tout  ce  que 
nous  pouvons  faire  c'est  d'arriver  à  toucher 
l'absolu,  et  à  reconnaître  son  existence  ; 
mais  de  le  pénétrer,  de  le  saisir,  cela  nous 
est  impossible.  Comprendre  signifie  em- 
brasser, or  nous  ne  pouvons  gas  embrasser 
l'absolu,  ni  en  faire  le  tour,  car  alors  il 
cesserait  d'être  l'absolu,  puisque  nous  se- 
rions plus  grands  que  lui.  Mais,  si  nous 
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ne  savons  ce  qu'est  l'absolu,  nous  pouvons 
connaître  et  comprendre  jusqu'à  un  cer- 
tain point  les  rapports  qu'il  a  daigné  sou- 
tenir avec  nous,  et  l'aspect  sous  lequel  il 
a  bien  voulu  se  montrer.  Or,  c'est  en  ana- 
lysant ces  rapports,  que  notre  raison  y 
découvre  l'acte  de  trois  volontés  différentes 
et  également  immuables,  que  nous  dési- 
gnons sous  le  nom  de  personnes;  lesquelles 
trois  personnes  participent  de  l'essence  et 
de  la  virtualité  insondable  de  l'absolu  lui- 
même.  C'est  ainsi  que  la  raison  arrive  à 
entrevoir  le  mystère  fondamental  de  la  re- 
ligion révélée,  le  mystère  de  la  Trinité, 
le  Dieu  trois  et  un. 

Nous  ne  pouvons  deviner  à  priori  quels 
seront  les  modes  d'action  des  volontés  ré- 
demptrice et  régénératrice,  et  de  même 
que  l'existence  du  mondé  nous  fait  con- 
naître par  un  fait  d'expérience  l'acte  de  la 
volonté  créatrice,  dans  une  manifestation 
qu'il  était  impossible  de  prévoir,  ainsi 
sera-ce  à  l'histoire  du  monde,  à  l'expé- 
rience, à  nous  apprendre  comment  la  ré- 
demption et  la  régénération  s'opèrent  dans 
le  monde.  Or  l'histoire  du  monde  nous 
offre  un  livre  dans  lequel  cette  manifesta- 
tion de  la  volonté  absolue  est  racontée. 
Ce  livre  c'est  la  Bible.  Il  nous  suffit  ici 
de  constater  que  la  raison  pratique  nous 
a  démontré  la  nécessité  de  la  rédemption 
et  de  la  régénération,  et  que  si  nous  vou- 
lons être  renseignés  sur  le  fait  de  ce  mys- 
tère immense,  nous  n'avons  maintenant 
d'autre  chose  à  faire  que  d'ouvrir  le  livre 
où  ce  mystère  nous  est  révélé  ou  décrit. 


Nous  ne  soulèverons  pas  les  questions 
incidentes  qui  se  rattachent  à  la  question 
de  la  chute  de  l'homme  et  de  sa  réintégra- 
tion. Il  nous  suffit  d'en  indiquer  les  prin- 


cipales. Aiilsi  à  l'occasion  de  la  chute  de 
la  créature,  il  se  présente  la  question  de 
savoir  si  la  chute  de  l'homme  n'a  pas  été 
précédée  de  la  chute  d'une  autre  créature, 
survenue  quelque  part  mais  antérieure- 
ment à  celle  de  l'homme,  et  si  la  création  de 
l'homme  et  de  notre  système  planétaire  ne 
fait  pas  déjà  partie  du  plan  d'une  restau- 
ration commencée,  et  entravée  à  son  tour 
par  la  déisobéissance  de  l'homaie,  sous 
l'influence  de  la  créature  primitivement 
déchue.  Cette  vue  a  été  soutenue  par  plu- 
sieurs métaphysiciens,  et  elle  n'a  rien  que 
de  plausible  au  point  de  vue  rationnel. 
Elle  ne  change  pas  sans  doute  la  nature 
du  mal  moral,  ni  de  son  origine,  mais  elle 
peut  jeter  du  jour  sur  la  nature  du  mal 
dans  le  monde  organique  et  sur  la  cause 
du  désordre  dans  la  nature  cosmique. 
Cette  théorie  peut  avoir  un  grand  intérêt 
comme  question  de  philosophie  naturelle. 
Nous  indiquerons  encore  en  passant  et 
sans  nous  y  arrêter  la  question  de  l'unité 
substantielle  et  personnelle  de  l'espèce  hu- 
maine, mise  en  avant  par  M.  Gh.  Secrétan 
pour  expliquer  la  solidarité  morale  de  l'hu- 
manité ,  telle  que  l'établit  la  doctrine 
du  péché  originel.  Le  genre  humain  ne 
serait  qu'une  personne  unique,  en  sorte 
que  l'humanité,  avant  de  se  manifester  en 
individus  séparés  et  en  générations  succes- 
sives, existait  déjà  tout  entière  dans  la 
personne  du  premier  homme,  et  aurait 
faiUi  avec  lui.  Doctrine  sérieuse  et  qui 
mérite  de  fixer  l'attention  des  philosophes, 
car  elle  peut  former  un  anneau  important 
dans  la  connexion  des  dogmes  qui  se  rat- 
tachent à  l'origine  du  mal  dans  le  monde. 
Toutes  ces  considérations  de  détail, 
toutes  ces  questions  subsidiaires  ne  chan- 
gent pas  à  nos  yeux  la  position  de  la  ques- 
tion essentielle,  savoir,  le  fait  de  la  modi- 
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lication  profonde  que  doit  subir  la  philo- 
sophie contemporaire  pour  s'aflFermir  sur 
les  bases  de  l'ordre  moral,  en  développant 
les  données  que  Kant  a  établies  dans  sa 
Critique  delà  raison  pratique.  C'est  ce  que 
nous  avons  cherché  à  foire  comprendre 
dans  cette  esquisse  fort  imparfaite ,    en 
reproduisant  les  linéaments   principaux 
de  la  Philosophie  de  la  Liberté  de  M.  Ch. 
Secrétan,  et  en  appuyant  sur  quelques 
traits  que  M.  Gh.  Secrétan  n'avait  peut- 
être  pas  assez  accusés  lui-même.   Dans 
l'état  actuel  des  débats  de  la  philosophie, 
le  nœud  métaphysique  de  toutes  les  ques- 
tions soulevées  se  trouve  dans  la  notion 
même  qu'il  faut  se  faire  de  la  volonté  ab- 
solue en  Dieu  et  delà  liberté  dansl'homme, 
et  des  rapports  de  ces  deux  volontés  entre 
elles,  de  la  volonté  créatrice  et  de  la  vo- 
lonté créée.  Au  panthéisme  il  faut  opposer 
la  doctrine  de  la  volonté  absolue  en  Dieu, 
afin  de  rétablir  sur  ses  vraies  bases  Tordre 
moral^  que  méconnaît  complètement  la 
doctrine  du  Dieu  Idée.   Au  déisme  de 
Técole  il  faut  faire  comprendre,  qu'ayant 
admis  avec  nous  la  doctrine  de  la  volonté 
sainte,  absolue  et  parfaite  en  Dieu,  et  la 
création  du  monde  par  un  acte  de  cette 
volonté  parfaite,  la  théorie  du  mal  limite 
nécessaire,  et  de  la  restauration  de  l'homme 
par  lui-môme,  est  une  théorie  entière- 
ment insuffisante  et  contradictoire.  Il  laut 
faire  comprendre  que  celui  qui  n'a  pas  le 
sentiment  clair  et  précis  de  l'antinomie  qui 
existe  entre  l'obligation  morale  d'une  part, 
et  l'impossibilité  où  nous  sommes  d'y  satis- 
faire complètement  par  nous-mêmes  de 
l'autre,  celui-là  ne  comprend  pas  la  réa- 
lité de  l'impératif  catégorique  dans  toute 
sa  portée,  et  n'a  pas  examiné  toutes  les 
notions  contenues  dans  la  raison  pratique; 
il  reste  en  dehors  de  la  vérité  métaphy- 


sique et  de  toute  réalité  morale  et  sub- 
stantielle. Remarquez  que  nous  ne  de- 
mandons ici  pas  d'autre  méthode  que  celle 
qu'indique  M.  Littré  *  lui-même  en  ces 
termes  :  <c  Philosophiquement,  la  morale 
humaine  a  la  même  solidité  et  la  même 
grandeur  que  la  science  humaine  ;  elle 
est  le  résultat  du  travail  de  la  raison  sur 
les  sentiments,  comme  la  science  est  le 
résultat  du  travail  de  la  raison  sur  le 
monde  extérieur.  »  Seulement,  nous  de- 
mandons que  sur  ces  bases  on  ne  reste 
pas  à  mi-chemin,  comme  le  fait  l'école 
empirique. 

Nous  dirons  donc ,  pour  résumer  ce 
travail,  que  le  dogme  de  la  chute  élevé  à 
le  rigueur  rationnelle  d'une  doctrine  phi- 
losophique est  le  résultat  logique  des 
données  métaphysiques  contenues  dans 
la  théorie  de  la  Raison  pratique  de  Kant, 
théorie  qu'il  faut  presser  en  tout  sens  et 
développer  dans  toutes  ses  conséquences, 
en  la  portant  plus  loin  que  ne  l'avait  fait 
Kant  lui-même.  La  doctrine  de  la  chute 
est  une  nécessité  métaphysique  déduite 
rigoureusement  de  l'absolue  liberté  en 
Dieu  et  de  la  liberté  morale  de  la  créa- 
ture. Cette  doctrine  est  l'achèvement  et 
le  complément  indispensable  du  spiritua- 
lisme de  l'école,  afin  qu'il  puisse  subsis- 
ter et  se  tenir  debout  comme  système 
métaphysique  conséquent  ;  elle  constitue 
l'articulation  qui  manque  à  la  théodicée 
du  déisme  et  dont  le  défaut  la  frappe  d'in- 
suffisance. C'est  à  M.  Ch.  Secrétan  que 
revient  le  mérite  d'avoir  un  des  premiers 
mis  en  évidence  ce  défaut,  sur  le  terrain 
de  la  science  philosophique,  et  d'avoir 
indiqué  les  moyens  d'y  parer  en  se  fon- 
dant sur  de  justes  notions  de  l'absolu.  La 
doctrine  de  la  volonté  absolue  en  Dieu 

*  Loc.  cit. 
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et  de  la  déchéance  volontaire  de  la  créa- 
ture sont  les  deux  thèses  fondamentales 
et  connexes  de  la  Philosophie  de  la  liberté; 
les  deux  doctrines  essentielles  de  la  mé- 
taphysique de  M.  Ch.  Secrétan  et  qui  en 
font  une  métaphysique  originale  et  nou- 
velle, légitimement  issue  de  la  critique 
kantienne  de  la  raison  pratique  et  de  la 
nouvelle  philosophie  de  Schelling.  C'est 
de  cette  manière  que  nous  possédons  un 
point  de  vue  nouveau,  qui  seul  peut  com- 
battre le  panthéisme  en  le  dominant,  et  le 
déisme  vulgaire  en  le  complétant. 

Il  nous  paraît  que  ce  sont  là  les  deux 
points  fondamentaux  autour  desquels  gra- 
vitent toutes  les  discussions  du  jour,  re- 
ligieuses autant  que  philosophiques.  Ce 
sont  comme  ces  points  stratégiques  don- 
nés par  la  nature  des  lieux  et  dans  les- 
quels les  armées  belligérantes  finissent 
toujours  par  se  rencontrer,  quels  que 
soient  les  généraux  qui  les  commandent, 
de  manière  à  produire  toujours  les  mê- 
mes batailles  et  toujours  dans  les  mêmes 
contrées,  de  siècle  en  siècle,  aussitôt  que 
la  guerre  recommence.  Toutes  les  fois 
que  les  écoles  philosophiques  entreront 
en  campagne  avec  la  nécessité  pour  ex- 
plication du  plan  du  monde,  on  marchera 
contre  elles  avec  le  drapeau  de  la  liberté 
morale.  Reconnaissons  que  M.  Ch.  Se- 
crétan a  été 'un  des  premiers  *  à  le  dé- 

*  Nous  insistons  aujourd'hui  sur  ce  point  d'au- 
tant plus  que  la  doctrine  de  M  Ch.  Secrétan  fait 
son  chemin  dans  les  intelligences,  surtout  parmi  les 
personnes  qui  défendent  la  cause  du  christianisme 
évangélique,  et  que  ces  personnes,  tout  en  ac- 
ceptant et  en  propageant  ces  idées,  oublient  un 
peu  à  qui  elles  les  doivent  et  négligent  souvent  de 
citer  le  nom  de  celui  qui  le  premier  les  a  for- 
mulées nettement.  Sans  doute,  ces  idées  sont 
dans  l'air,  dans  le  mouvement  môme  des  esprits 
tournés  vers  le  christianisme,  en  sorte  qu'en  un 


ployer  de  nos  jours  et  à  rassurer  dans 
une  bonne  position,  au  moment  où  l'é- 
cole spiritualiste  française  redouble  aes 
eiïbrts  contre  le  panthéisme,  qui  TeiiTahit 
de  toutes  parts  comme  une  marée  mon- 
tante. Toutes  les  fois  qu'on  fera  du  mal 
et  de  la  souffrance  une  nécessité  d'im- 
perfection de  la  créature,  dont  la  cause 
première  se  reporte  naturellement  en 
Dieu,  le  sentiment  de  la  culpabilité  et  da 
l'emords  s'élèvera  du  fond  de  tous  les 
cœurs,  pour  accuser  la  créature  seule,  et 
pour  adorer  la  souveraine  sainteté  et  la 
souveraine  justice  de  Dieu,  en  implorant 
son  pardon. 

Nous  ne  demandons  pas  de  quel  côté 
doivent  se  ranger  ceux  qui  ont  le  senti- 
ment de  la  vraie  vérité,  de  la  vérité  com- 
plète, de  celle  qui  est  en  même  temps  la 
vérité  logique  et  la  vérité  morale,  ni  de 
quel  côté  ils  doivent  s'attendre  à  la  ren- 
contrer. Il  s'agit  toujours,  en  résumé,  de 
savoir  lequel  est  le  plus  grand  de  Tordre 
cosmique  et  de  sa  loi  fatale,  ou  de  l'ordre 
moral  et  de  sa  loi  de  liberté  ;  et  dans  la 
construction  totale,  lequel  doit  fournir  les 
matériaux  de  l'édifice.  Il  s'agit  de  savoir 
si  encore  de  nos  jours  comme  du  temps 
de  Pascal,  le  roseau  pensant  n'est  pas 
supérieur  à  l'univers  qui  l'écrase,  malgré 

certain  sens  elles  sont  anonymes  et  appartien- 
nent à  tout  le  monde.  Cependant  il  est  d'asafc 
en  science  de  rapporter  les  doctrines  à  ceux  qui 
les  ont  exposées  les  premiers  dans  des  écrits 
livrés  à  la  publicité,  et  lors  même  que,  par  va 
travail  tout  spontané,  on  fût  arrivé  de  son  côté 
auK  mômes  résultats,  encore  est-il  d'équité  litté- 
raire de  citer  le  premier  en  date.  Sans  contre- 
dit, M.  Ch.  Secrétan  est  un  des  premiers  en  date: 
son  écrit  sur  LeibniU  est  de  1840  et  la  Philosophie 
de  la  Liberté  de  1849.  Il  nous  semble  de  toute 
justice  de  le  faire  connaître  À  ceux  qui  Tî^inh 
rent,  et  do  le  rappeler  à  ceux  qui  l'oublient. 
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la  supériorité  que  la  science  a  donnée 
depuis  lors  à  Tunivers,  et  malgré  l'état 
d'infériorité  où  notre  peu  d'intelligence 
de  la  vraie  science  a  laissé  le  roseau. 

AUG.  HUC-MAZELET.» 

(Fin.) 

MÉLANGES. 

Souvenirs  d'un  pasteur  de  campagne. 

QUATHlÈMe  ARTICLE. 

IV 

Les  journaliers. 

Eu  tous  lieux  les  pasteurs  se  plaigneut 
que  les  familles  des  journaliers  deviennent 
de  plus  en  plus  étrangères  au  culte  pu- 
blic et  aux  habitudes  religieuses,  et  qu'on 
ne  peut  obtenir  qu'avec  peine  qu'ils  en- 
voient leurs  enfants  à  Técole.  Le  fait  est 
que,  du  lundi  matin  au  samedi  soir,  le  mari 
et  la  femme  sont  en  journée,  et  le  diman- 
che est  le  seul  jour  où  ils  puissent  sarcler 
leurs  pommes  de  terre,  laver  et  raccommo- 
der leurs  effets,  en  un  mot,  travailler  pour 
eux-mêmes.  Pais,  pendant  la  moisson  et 
toutes  les  fois  que  l'ouvrage  presse,  ceux 
qui  les  emploient  ne  se  font  aucun  scrupule 
de  les  faire  travailler  le  dimanche.  Aussi 
n'ont-ils  pas  de  peine  à  se  persuader  qu'il 
leur  est  impossible  d'aller  à  Téglise.  De 
cette  façon  la  classe  des  journaliers  tombe 
toujours  plus  bas  ;  les  plaintes  croissantes 
qu'on  fait  de  leur  incondaite,  de  leur  ivro- 
gnerie, de  leur  infidélité  sont  trop  fondées, 
car  ils  sentent  à  peine  que  ces  habitudes 
soient  vicieuses. 

C'est  dans  cette  classe,  soit  dans  les  vil« 
les,  soit  dans  les  campagnes,  que  la  démo- 
cratie révolutionnaire  fait  le  plus  de  re- 
crues, car  presque  toujours  ils  détestent  les 
riches.  Les  journaliers  commencent  en  gé- 
néral par  être  domestiques;  le  valet  épouse 
la  servante,  et  ils  se  font  journaliers.  Or  il 


existe  trop  souvent  une  inimitié  latente 
entre  les  maîtres  et  les  serviteurs.  Le  maître 
a  pour  principe  d'exiger  le  plus  d'ouvrage 
possible  pour  le  plus  petit  gage,  et  les  do- 
mestiques de  travailler  peu  et  de  se  faire 
bien  payer.  Souvent  on  oublie  entièrement 
que  le  chef  de  famille  doit  en  être  aussi  le 
pasteur,  et  que  les  serviteurs  doivent  hono- 
rer leurs  maîtres  pour  obéir  à  Dieu.  Une 
maison  où,  au  lieu  d'amour  et  de  patience, 
régnent  lés  soucis  terrestres  et  la  cupidité, 
une  maison  où  le  travail  n'est  pas  accom- 
pagné de  prière,  ne  sera  jamais  une  de- 
meure de  paix  ;  une  sévérité  excessive  d'un 
côté,  la  ruse  et  la  tromperie  de  l'autre,  s'y 
feront  toujours  la  guerre,  si  évangélique 
que  soit  la  profession  de  foi  du  père  de 
famille.  Quiconque  voit  avec  quelle  facilité 
maîtres  et  domestiques  se  séparent  les  uns 
des  autres  doit  en  être  navré.  Un  homme 
qui  n'a  point  de  chez  lui,  et  que  rien  n'at- 
tache aux  lieux  où  il  a  travaillé,  souffert 
et  joui,  est  plus  malheureux  qu'on  ne  le 
pense  généralement. 

Pour  ma  part  j'ai  été  forcé  de  m'occuper 
particulièrement  des  journaliers,  fort  nom- 
breux dans  les  paroisses  où  j'ai  tmvaillé. 
Mon  premier  soin  était  de  les  visiter,  et  par 
l'école  j'entrais  dans  la  famille.  Mais  il 
était  très  difficile  d'atteindre  les  parents  : 
ils  étaient  fort  occupés  toute  la  semaine,  et, 
devant  moi -môme  prêcher  trois  fois  par 
dimanche,  j'avais  besoin  d'un  peu  de  repos 
entre  les  services.  Leur.brntalité  de  paro- 
les et  de  manières  était  ce  qui  me  repous- 
sait le  plus.  Les  liens  conjugaux  sont  sou- 
mis à  de  tout  autres  épreuves  chez  les  pau- 
vres que  chez  les  riclies.  Un  travail  dur  et 
de  constants  soucis  rendent  les  hommes 
grossiers,  sombres  et  irritables.  Les  pau- 
vres eufants  étaient  traités  avec  froideur 
et  dureté  ;  puis  la  saleté,  la  vermine,  l'air 
empesté  de  ces  chambres  basses,  dont  les 
lits  occupent  la  plus  grande  partie;  la  mi- 
sère, l'ivrognerie,  l'impudeur,  les  jurements 
j   rendaient   mes  devoirs  envers  eux  très 
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difficiles  à  accomplir.  Mais  tontes  les  fois 
que  j'entendais  parler  de  malades,  je  me 
rendais  aussitôt  auprès  d'eux^  car  la  tâche 
de  les  soigner  est  souvent  remise  à  de  petits 
enfants.  Ces  visites  ne  peuvent  pas  être 
courtes;  il  faut  demeurer  patiemment  assis 
auprès  de  ce  lit  de  souffrance,  s'assurer 
que  les  prescriptions  du  docteur  sont  sui- 
vies, ne  pas  craindre  de  donner  un  coup  de 
main  lorsqu'on  peut  soulager  le  malade,  et 
veiller  à  ce  qu'il  ait  une  nourriture  appro- 
priée à  son  état  Lire  la  Bible  et  prier  ne 
suffit  pas;  quelquefois  même  il  ne  faut 
pas  essayer  de  le  faire.  En  général  les  per- 
sonnes riches  du  village  sont  prêtes  à  faire 
quelque  chose  dans  les  cas  urgents,  et  le 
ministre  ne  doit  pas  négliger  son  privilège 
d'intercéder  en  faveur  des  pauvres  et  des 
malades.  Lorsque  le  Seigneur  nous  fournit 
l'occasion  de  faire  du  bien  et  de  témoigner 
de  la  charité  à  l'un  des  membres  d'une 
famille,  ce  n'est  pas  inutile  aux  autres,  et 
tout  soin  donné  à  un  enfant,  qui  sans  nous 
aurait  été  négligé,  éveillera  une  vraie  re- 
connaissance. Prions  Dieu  .de  nous  donner 
un  esprit  tendre  et  patient  envers  ces  pau- 
vres gens,  et  n'en  faisons  pas  moins  de  cas 
que  des  personnes  riches  et  cultivées. 

Un  jour  que  je  préparais  mon  sermon, 
me  demandant  quij'aurais  pour  auditeurs 
et  ce  qu'il  serait  bon  de  leur  dire,  je  vis 
passer  les  journaliers  qui  s'en  allaient  aux 
champs,  et  je  les  examinai  l'un  après  l'autre. 
Ma  Bible,  que  je  relisais  à  cette  époque  du 
commencement  à  la  fin,  était  justement 
ouverte  sur  ma  table  au  sixième  chapitre 
de  l'Exode  :  Et  Moise parla  en  cette  manière 
aux  enfants  d'Israël  ;  mais  ils  n'écoutèrent 
point  Moise  à  cause  de  l'angoisse  de  leur  es- 
prit et  de  leur  dure  servitude.  C'est  merveil- 
leux quelle  impression  Ift  Parole  de  Dieu 
fait  sur  l'âme  quand  elle  exprime  ce  que 
nous  sentions  déjà  vaguement.  J'avoue  que 
dès  cette  heure  j'ai  éprouvé  une  indulgence 
et  une  miséricorde  particulières  pour  les 
pauvres  que  le  travail  accable,  et  lorsque  je 


vois  mes  exhortations  et  mes  efforts  de- 
meurer vains,  je  pense  à  la  plainte  de  Moïse 
et  je  me  tais;  ca'f  que  snis-je  comparé  à 
lui? 

•  Pendant  les  soirées  d'hiver,  j'allais  ass» 
souvent  visiter  l'une  on  l'autre  de  ces  fa- 
milles. J'entrai  un  soir  chez  un  homme  très 
laborieux  et  de  bonne  réputation,  père  de 
sept  enfants  encore  jeunes.  Ils  dormaient 
tous,  et  j'exprimai  le  plaisir  que  me  causait 
la  vue  de  leurs  paisibles  visages.  «  Oh  !  me 
dit  le  père,  ils  sont  bienheureux  :  ils  n^ont 
pas  encore  besoin  de  se  faire  du  souci.  »  — 
Le  dimanche  suivant,  cet  homme  était  à 
l'église.  J'insistai  sur  le  bonheur  des  en- 
fants, qui  sont  exempts  d'inquiétudes,  puis 
je  dis  qu'il  doit  en  être  de  même  des  enfants 
de  Dieu,  puisque  le  Seigneur  leur  demande 
de  ne  s'inquiéter  de  rien  et  promet  d'avoir 
soin  de  nous.  Le  père  de  famille  me  com- 
prit et  eut  évidemment  du  plaisir  à  enten- 
dre répéter  en  chaire  les  expressions  dont 
il  s'était  servi. 

Une  année  où  le  prix  du  froment  avût 
beaucoup  haussé  et  où  les  domestiques  de 
ferme,  qui  reçoivent  tant  pour  cent  de  la 
vente,  se  trouvaient  avoir  plus  d'argent  que 
de  coutume,  je  leur  persuadai  de  mettre 
chaque  semaine  quelque  chose  de  côté,  en 
leur  offrant  de  garder  leurs  épargnes  et 
leur  promettant  le  secret,  car  ils  craignaient 
que,  si  leurs  maîtres  l'apprenaient,  ils  ne 
diminuassent  leur  salaire.  Cette  mesure  eut 
un  plein  succès,  et  cette  secrète  intelligence 
établit  entre  nous  un  lien  d'amitié.  Les 
quelques  sous  d'intérêt  qu'ils  reçurent  l« 
comblèrent  de  joie.  Au  commencement  je 
faisais  tous  mes  efforts  pour  éveiller  en  eux 
le  goût  de  l'ordre  et  de  la  propreté,  puis 
*je  leur  représentais  le  bonheur  d'un  ménage 
où  règne  le  support  mutuel.  Peu  à  peu 
quelques-uns  en  vinrent  à  fréquenter  le 
temple,  toutes  les  fois  qu'ils  le  pouvaient 
Sans  doute  l'épargne  peut  conduire  à  l'ava- 
rice; mais  après  tout  les  avantages  l'em- 
portent. La  conscience  d'avoir  un  petit 
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fonds  de  réserve  pour  les  mauvais  jours 
encourage  Tordre  et  même  Thonnêteté; 
j'ai  constamment  remarqué  aussi  qu'un 
petit  avoir  a  une  heureuse  influence  sur  les 
relations  domestiques.  Le  mari  et  la  femme 
ont  un  secret  en  commun  et  un  sujet  de 
conversation  outre  les  peines  et  les  soucis  ; 
de  plus  cela  tend  à  rendre  les  femmes  plus 
propres  et  plus  économes.  J'étonnai  un 
jour  quelques  hommes  en  leur  prouvant  que 
les  12  centimes  par  jour  (un  gros)  qu'ils 
dépensaient  pour  leur  eau-de-vie  faisaient 
ao  bout  de  l'année  12  thalers  (43  francs). 

Les  années  que  j'ai  passées  dans  cette 
paroisse  furent  entre  les  plus  laborieuses 
de  ma  vie.  Souvent  j'étais  bien  abattu  et 
fatigué,  non  de  travailler,  mais  de  travail- 
ler en  vain;  cependant  je  réussis  à  éveiller 
le  désir  du  salut  chez  quelques  personnes 
naguère  tout  absorbées  par  les  soucis  de  la 
terre.  On  a  déjà  gagné  beaucx)up  lorsqu'une 
seule  famille  d'ouvriers  fréquente  régu- 
lièrement le  culte  public,  car  elle  prouve 
aux  autres  que  c'est  faisable  ;  mais  on  a 
gagné  bien  plus  encore  lorsqu'un  membre 
du  troupeau  rend  témoignage  à  la  vérité  par 
sa  vie. 

Rien  n'est  plus  difficile  à  surmonter  que 
l'habitude  du  vol.  Les  pauvres  ont  des 
porcs,  des  oies  et  des  chèvres,  et  souvent  la 
femme  et  les  enfants  pourvoient  à  la  nour- 
riture de  ces  animaux  par  des  larcins  ;  c'est 
un  premier  pas,  qui  conduit  bientôt  à  une 
totale  confusion  du  bien  et  du  mal.  Peu  de 
péchés  dégradent  aussi  sûrement  l'homme 
et  ont  une  influence  plus  funeste  sur  les 
enfants.  Dans  une  visite  d'école,  j'aperçus 
nn  garçon  tout  déguenillé.  Le  maître  l'avait 
mis  à  la  première  place,  et  quand  je  lui  en 
demandai  la  raison,  il  répondit  assez  haut 
pour  que  les  enfants  l'entendissent  :  «  C'est 
un  étranger  à  l'école ,  il  faut  donc  lui  faire 
honneur;  et  puis,  lorsqu'il  est  arrivé  ce 
matin,  cette  parole  du  Seigneur  Jésus  m'est 
revenue  à  l'esprit  :  Celui  qui  reçoit  l'un  de 
ces  petits  en  mot»  nom,  U  me  reçoit  ;  c'est 


pourquoi  je  lui  ai  donné  la  meilleure 
place.  >  —  Tout  en  parlant  il  le  caressait 
d'une  façon  qui  «devait  être  bien  nouvelle 
pour  cet  enfant.  Ce  maître  était  si  aimé  de 
ses  élèves,  qu'ils  s'enfuyaient  souvent  de 
chez  eux  pour  venir  à  l'école.  Je  me  dis 
donc  qu'il  y  avait  beaucoup  à  apprendre  de 
lui.  Plus  tard  il  m'apprit  que  cet  enfant 
était  très  voleur;  «  mais,  ajouta-t-il  d'un 
air  assuré,  si  je  puis  le  faire  venir  à  l'école, 
je  le  ramènerai  certainement,  car  je  me 
sens  un  grand  amour  pour  lui.  »  C'est  ce 
qui  arriva  en  effet.  Plus  tard  j'admis  à 
la  communion  cet  enfant,  qui  me  donna 
beaucoup  de  satisfaction.  Celui  qui  a  de  la 
charité  dans  le  cœur  a  toijgours  du  courage, 
et  les  bénédictions  ne  lui  manquent  pas.  11 
est  scandaleux  de  voir  un  pasteur  fermer 
les  yeux  sur  ces  méfaits  tant  qu'on  les 
exerce  sur  d'autres,  et  crier  bien  haut  si 
on  pille  son  jardin.  Qu'on  se  souvienne 
aussi  que  sa  réputation  et  celle  de  ses  pa- 
roissiens sont  étroitement  liées;  leur  honte 
est  la  sienne,  et  c'est  toujours  un  mauvais 
signe  de  le  voir  se  plaindre  à  tout  propos 
de  leur  conduite  et  de  leur  moralité,  et  at- 
tribuer à  ces  causes  son  peu  de  succès. 
Même  duliaut  de  la  chaire,  il  faut  se  gar- 
der de  tant  censurer;  le  prédicateur  doit 
se  borner  à  supplier  avec  tristesse  ceux  qui 
l'écoutent  de  se  souvenir  des  choses  qui 
vont  à  leur  paix.  Celui  qui  représente  les 
gens  comme  pirçs  qu'ils  ne  sont  ne  les 
rendra  jamais  meilleurs.  Les  gronderies 
n'ont  jamais  corrigé  ni  domestique  ni  en- 
fant, bien  moins  encore  une  congrégation. 
*Un  pasteur  qui  s'occupe  beaucoup  des 
écoles  et  qui  observe  ses  ouailles,  décou- 
vrira bientôt  lesquels  sont  voleurs,  et  il  est 
de  son  devoir  de  chercher  à  convaincre 
chacun  d'eux  de  sa  transgression  et  de  l'en 
ramener.  B  est  impossible  de  mettre  trop 
d'importance  à  l'observation  du  huitième 
commandement  lorsqu'on  parle  aux  en- 
fants, et  d'en  faire  trop  souvent  mention 
en  chaire.  Le  vol  n'est  pas  plus  coupable 
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qae  la  violation  d'un  autre  commandement,  * 
mais  il  cautérise  la  conscience  et  dégrade 
le  caractère  à  un  plus  haut  degré  ;  c'est  de 
plus  un  péché  particulièrement  héréditaire. 
Ceux  qui  violent  sans  scrupule  le  qua- 
trième commandement,  sous  prétexte  que 
la  loi  cérémonielle  est  abolie,  amoindris- 
sent par  là  tous  les  autres  commandements, 
car  les  pauvres  et .  les  ignorants  ne  font 
point  ces  distinctions  subtiles  qui  nous 
sont  naturelles.  Quand  les  riches  s'anlusent 
le  dimanche  et  donnent  ce  jour-là  des 
dîners  et  des  soirées  qui  occupent  leurs 
domestiques,  il  ne  faut  pas  non  plus  s'éton- 
ner si  les  pauvres'  plantent  ou  sarclent 
leurs  pommes  de  terre. 


Le  Presbytère, 

A  l'extérieur,  le  presbytère  est  une  mai- 
son comme  une  autre;  mais  quand  le  dia- 
ble parcourt  le  village  en  quête  d'une  proie, 
il  fait  trois  fois  pour  une  le  tour  du  près- . 
bytère  et  y  regarde  à  toutes  les  fenêtres; 
rien  ne  lui  fait  autant  de  plaisir  que  d'en 
trouver  habituellement  la  porte  ouverte,  et 
de  pouvoir  pénétrer  jusqu'au  cabinet  du 
pasteur  sans  y  être  gêné  par  la  lecture  de 
la  Bible  et  la  prière.  La  vigilance  et  la 
prière  sont  les  seuls  verrous  qui  mettent  à 
l'abri  de  cet  ennemi.  Un  presbytère  est 
une  maison  de  prière  ou  un  antre  d'ini- 
quité. Il  n'y  a  de  paix  pour  aucun  de  ceux 
qui  vivent  sans  Dieu  ;  mais  un  pasteur  qui 
ne  lutte  et  ne  prie  pas  est  l'homme  le  plus 
misérable  du  village.  Les  poëtes  aimeuPà 
faire  du  presbytère  l'asile  de  la  paix;  c'est 
un  bel  idéal,  mais  qui  n'est  pas  souvent 
réalisé.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  campagnards 
entrent  toujours  dans  la  cure  avec  un  cer- 
tain respect,  et  ils  s'attendent  àry  entendre 
quelque  parole  assaisonnée  de  ce  sel  qui 
ne  devrait  faire  défaut  à  aucun  disciple  du 
Sauveur.  Le  presbytère  devrait  mettre  le 
9ceau  à  la  prédication  et  être  un  commen- 


taire pratique  de  l'Evangile;  hélas!  on  est 
trop  souvent  un  héros  en  chaire  et  an  lâche 
dans  sa  maison  :  en  chaire  on  enseigne  aux 
autres  à  faire  de  grandes  choses,  tandis 
qu'on  ne  sait  ni  porter  un  fardeau  ni  ma- 
nier l'épée.  Le  troupeau  est  prompt  à  dé- 
couvrir ces  choses.  Quelques-ans  pensent 
qu'il  De  faut  pas  prendre  à  la  lettre  les 
exhortations  pastorales;  d'autres  songent  à 
cette  parole  :  Faites  ce  qu'Us  disent  et  nos 
pas  ce  qu'ils  fmt.  Le  presbytère  est  la  mai- 
son la  plus  ouverte  du  village;  on  sait  toat 
ce  qui  s'y  fait,  et  l'on  s'en  entretient  cons- 
tamment. 

La  repentance,  la  foi  et  la  sanctification 
sont  les  trois  colonnes  qui  soatiennent 
toute  maison  oh  la  paix  de  Diea  habita 
L'insensé  bâtit  sa  maison  sur  le  sable,  et 
l'homme  prudent  sur  le  roc.  La  Parole  de 
Dieu  est  ce  rocher  ;  elle  éveille  à  la  repei- 
tance,  amène  à  la  foi  et  apprend  comneot 
on  peut  être  sanctifié.  La  repentance  est  la 
mère  féconde  des  vertus  domestiques;  dk 
produit  la  patience  envers  les  autres,  parce 
qu'elle  fait  sentir  un  profond  besoin  de  la 
patience  de  Dieu;  elle  nous  rend  indul- 
gents, parce  qu'elle  nous  fait  voir  notre 
propre  corruption;  elle  nous  rend  pru- 
dents, parce  qu'elle  nous  apprend  combien 
il  est  difficile  de  remporter  la  victoire  sur 
nous-mêmes  ;  elle  nous  rend  hnmbles,  en 
nous  montrant  une  poutre  dans  notre  œil 
et  une  paille  seulement  dans  l'œil  de  notre 
frère.  La  foi  nous  aide  à  supporter  les 
épreuves  et  les  détresses  de  la  vie  et,  en 
nous  assurant  que  nous  sommes  les  enfants 
de  Dieu,  elle  empêche  que  nous  ne  nous 
laissions  troubler  et  absorber  par  des  baga- 
telles; elle  nous  rend  joyeux,  parce  qu'elle 
nous  met  en  possession  des  grâces  de  Dieu; 
miséricordieux  et  doux,  parce  que  nous 
avons  été  pardonnes  et  que  nous  pouvons 
désormais  contempler  la  face  d'un  Père  ré- 
concilié. La  sanctitication  est  le  gardiea 
des  biens  de  la  maison.  Elle  nous  pousse  à 
rechercher  de  plus  en  plus  la  paix  et  nous 
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rend  soigneux  à  poursuivre  la  charité, 
cette  première  des  vertus  chrétiennes,  qui 
seule  peut  maintenir  l'unité  de  Tesprit.  La 
paix  n'entrera  jamais  dans  une  maison 
parce  que  le  luxe  ou  Tahondance  y  règne  ; 
toutes  les  misères  peuvent  habiter  un  pa- 
lais, et  les  enfants  de  Dieu  peuvent  être 
aussi  heureux  dans  une  chaumière  que  dans 
la  plus  magnifique  habitation.  Le  vent 
glacé  de  la  propre  justice,  le  souffle  empoi- 
sonné de  la  vanité  et  delà  mondanité^  la 
chair,  source  de  querelles  et  de  désunion, 
ne  peuvent  être  chassés  par  aucune  splen- 
deur ;  mais  la  repentance,  la  foi,  la  sainteté 
sont  le  plus  bel  ornement  d'une  maison,  et 
partout  où  elles  se  trouvent  les  anges  ai- 
ment à  se  réunir  pour  chanter  :  Paix  sur 
la  terre  t 

Toutefois  le  bonheur  parfait  sur  la  terre 
n'a  été  promis  à  aucun  homme,  et  par  con- 
séquent à  aucun  ministre.  Tout  vrai  chré- 
tien doit  porter  la  croix.  Quiconque  veut  être 
nwn  discale,  dit  le  Seigneur,  qu'il  se  charge 
de  sa  croix  et  qu'il  me  suive.  D'un  bout  à 
l'autre,  l'Ecriture  nous  enseigne  que  jamais 
les  enfants  de  Dieu  n'ont  été  exempts  de  pei- 
nes ;  c'est  par  beaucoup  de  tribulations  que 
nous  entrons  dans  le  royaume  de  Dieu,  et 
ceux  qui  n'y  ont  point  part  ne  sont  que  des 
enfants  illégitimes,  car  les  châtiments  du 
Seigneur  sont  une  preuve  de  son  amour  et 
non  de  sa  colère.  Que  deviendrait  un  minis- 
tre qui  pourrait  mener  une  vie  pleine  de 
douceurs  dans  une  maison  oi)i,  sous  une 
forme  ou  l'autre,  la  croix  n'aurait  pas  sa 
place  ?  Son  cœur  deviendrait  insensible  et 
pareil  à  une  eau  stagnante;  sa  prédication 
serait  vide  et  sèche;  ses  prières  perdraient 
toute  onction  et  toute  ferveur.  Quels  qae 
soient  les  orages  qui  ébranlent  sa  demeure, 
il  faut  que  le  pasteur  ait  un  cabinet  où  il 
puisse  se  retirer,  seul  avec  son  Dieu  et  avec 
sa  croix;  un  lieu  où  l'on  ne  puisse  péné- 
trer que  pour  l'entretenir  d'intérêts  spiri- 
tuels. C'est  là  qu'il  est  chez  lui  et  qu'il  doit 
surtout  demeurer.  Oralio,  tentatio,  meditatio 


faciufU  theologum  :  ces  trois  mots  lui  indi- 
quent comment  il  doit  y  passer  son  temps. 
La  sphère  de  Voratio  est  très*  étendue  et 
embrasse  les  besoins,  les  désirs  de  la  con- 
grégation entière  ;  la  tentaiio  s'applique  à 
toute  la  vie  du  cœur,  à  toutes  les  expé- 
riences de  la  vie  ;  c'est  pourquoi  la  medi- 
tatio ne  doit  pas  être  limitée  à  des  frag- 
ments des  livres  saints  choisis  pour  textes 
de  nos  sermons.  Voratio  et  la  teniatio  dé- 
pendent de  la  meditatU),  et  cette  dernière 
est  morte  et  stérile  sans  elles.  La  meditatio 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  une  lec- 
ture courante  de  la  Bible,  ni  même  avec 
des  études  exégétiques.  Il  faut  apprendre 
la  vraie  méditation  de  la  Vierge  Marie,  qui 
repassait  et  conservait  dans  son  cœur  les 
choses  qu'elle  avait  entendues.  Jour  après 
jour,  le  pasteur  doit  se  pénétrer  de  la  pa- 
role divine,  et  par  cette  méditation  élever 
son  âme  dans  la  région  de  la  paix  ;  ce  doit 
être  pour  lui  un  véritable  travail  auquel  il 
consacre  une  bonne  partie  de  son  temps.  Il 
faut,  lorsqu'il  sort  de  sa  chambre  .d'étude, 
que  ses  paroles  et  ses  actions  soient  impré- 
gnées du  parfum  de  sa  méditation  et  de  ses 
prières  ;  il  faut  qu'on  sente  instinctivement 
qu'il  a  gravi  l'échelle  de  Jacob  et  qu'il  a 
respiré  l'air  d'un  autre  monde.  On  entend 
beaucoup  de  sermons  qui  sont  le  dévelop- 
pement logique  et  bien  fait  d'un  texte,  mais 
non  le  fruit  de  la  méditation.  On  peut  em- 
ployer le  vendredi  et  le  samedi  à  travailler 
et  à  étudier  son  sermon,  mais  il  faut  le 
méditer  toute  la  semaine.  Impossible  de 
contrôler  le  travail  d'un  pasteur;  s'il  a  peu 
à  faire,  c'est  pour  qu'il  puisse  d'autant 
mieux  se  livrer  à  la  méditation.  S'il  emploie 
le  temps  qu'il  passe  dans  son  cabinet  à 
toutes  sortes  de  lectures,  ou  s'il  lui  préfère 
son  jardin  et  les  soins  de  sa  fortune  et  de 
sa  maison,  il  baissera  bien  vite.  Je  n'en- 
tends point,  au-reste,  l'empêcher  par  là  de 
poursuivre  avec  vigueur  ses  études  favo- 
rites et  surtout  de  se  tenir  au  courant  des 
progrès  de  la  science.  Quant  aux  courses 
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qa'il  fait  dans  sa  paroisse,  elles  sont  plntôt 
favorables  à  la  méditation. 

L'esprit  -qui  régnera  dans  le  presbytère 
dépendra  snrtont  de  celni  qui  anime  la 
femme  du  pastear.La  réformation  a  permis 
le  mariage  sans  l'ordonner;  toutefois  Tu- 
sage  s'en  est  tellement  répandu  qu'on  peut 
à  peine  se  représenter  un  presbytère  sans 
maîtresse  de  maison.  Généralement  les  étu- 
diants et  les  candidats  se  fiancent  bien  plus 
tôt  que  la  prudence  ne  le  voudrait.  On  a 
beaucoup  parlé,  beaucoup  écrit  contre  ces 
engagements  prématurés,  mais  en  vain,  car 
l'homme  devient  rarement  sage  par  l'ex- 
périence des  autres.  Il  est  tout  aussi  inutile 
de  donner  des  conseils  sur  le  choix  d'une 
femme  de  pasteur;  ils  ne  sont  compris  que 
trop  tard  et  approuvés  en  soupirant  que 
par  ceux  auxquels  l'expérience  a  fait  sentir 
combien  ils  sont  importants.  Il  faut  prendre 
la  vie  comme  elle  est  et  non  comme  il  fau- 
drait qu'elle  fût.  Bien  des  femmes  de  pas- 
teurs sont  l'ornement  de  leur  maison  et  les 
aides  de  leurs  maris;  mais  bien  d'autres 
bannissent  la  paix  et  la  joie  de  leur  foyer. 
En  toutes  circonstances,  le  pasteur  a  son 
cabinet  d'étude,  et  malheur  à  lui  s'il  ne 
garde  pas  pour  lui  ce  dernier  refuge.  Dieu 
merci ,  il  est  des  femmes  de  pasteurs  qui 
sont  bonnes  et  pieuses;  mais  il  en  est  aussi 
qui  sont  querelleuses,  bavardes,  avares  et 
curieuses:  le  pasteur  est  aussi  incapable 
de  donner  un  cœur  nouveau  à  sa  femme 
qu'un  homme  de  donner  le  salut  à  l'un  de 
ses  semblables. 

La  maison  du  pasteur  ne  doit  sous  aucun 
prétexte  demeurer  sans  culte  domestique 
et  sans  la  prière  avant  ]e  repas;  on  ne  doit 
rien  y  voir  qui  puisse  scandaliser  les  per- 
sonnes pieuses:  ni  jeux  de  cartes,  ni  danses, 
ni  réunions  mondaines.  Quant  à  la  manière 
de  célébrer  le  culte  de  famille,  elle  varie 
nécessairementr Si personnedans la  maison 
ne  peut  conduire  le  chant,  il  faudra  s'en 
passer;  mais  il  est  heureux  quand  la  femme 
du  pasteur  sait  assez  de  musique  pour  ac- 


compagner des  cantiques.  Il  faat  qae  h 
lecture,  la  prière  et  le  chant  durent  de  dix 
à  quinze  minutes.  La  mère  de  faoaiUe,  qui 
dirige  les  affaires  de  la  maison,  est  le  m^- 
leur  juge  du  temps  convenable  pour  la  cé- 
lébration de  ce  culte,  et  doit  réunir  elle- 
même  les  domestiques  et  les  enfants,  sans 
toutefois  exercer  de  contrainte.  Si  Ton  a 
dès  le  commencement  institué  le  coite  de 
famille,  on  n'aura  point  de  peine  à  le  main- 
tenir; établi  plus  tard,  il  rencontre  des  dif- 
ficultés plus  grandes  qu'on  ne  le  croirait, 
surtout  jsi  la  femme  ne  le  considère  pas 
comme  un  devoir  sacré,  mais  comme  ane 
affaire  de  choix.  Dans  ce  cas,  les  enfants, 
les  maladies,  les  occupations  des  domesti- 
ques seront  un  prétexte  pour  le  suspendre, 
et  une  fois  interrompu,  il  ne  sera  pas  facile 
de  le  reprendre.  Et  pourtant  si  le  pasteur 
ne  peut  pas  diriger  sa  maison,  oommeDt 
dirigera-t-il  sa  paroisse? 

La  première  année  que  je  passai  dans  ma 
seconde  paroisse,  je  prêchai  un  dimanefae 
sur  le  culte  domestique. 

Après  le  service,  un  vieillard,  qui  avait 
l'habitude  de  tutoyer  tout  le  monde,  vînt  à 
moi  et  me  dit:  «Tu  as  parfaitement  raison; 
tant  qu'il  n'y  aura  ni  culte  domestique  ni 
prière  avant  le  repas,  aucun  bien  ne  se  fera; 
il  faut  que  tu  répètes  ce  sermon  jusqu'à  ce 
que  les  gens  aient  commencé  à  le  mettre  en 
pratique.  »  Je  suivis  son  avis,  en  expliquant 
pourquoi  je  le  faisais.  Lorsque  j 6  l'eus  prê- 
ché cinq  fois  avec  de  légers  changements, 
le  vieillardmedit:  «  C'est  assez:  cinq  famil- 
les ont  commencé.  >  Les  familles  qui  avaient 
un  culte  domestique  étaient  les  plus  régn- 
lières  à  l'église.  Tout  père  qui  veut  être  roi 
dans  sa  famille  doit  y  être  sacrificateur, 
s'il  ne  veut  pas  gouverner  par  la  crainte,  ou 
voir  régner  chez  lui  le  désordre  et  l'insu- 
bordination. 

Chez  lui  le  pasteur  ne  doit  pas  gronder, 
crier  et  tempêter,  ni  permettre  à  sa  femme 
de  le  faire.  La  prière  en  commun  a  une 
vertu  merveilleuse,  et  quand  les  domestî- 
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qaes  voient  que  leurs  maîtres  honorent  le 
Seigneur,  ils  sont  disposés  à  les  honorer  à 
leur  tour.  Sans  culte  de  famille,  le  presby- 
tère devient  un  désert  et  un  antre  d'iniquité. 

L'éducation  de  leurs  enfants  est  l'un  des 
objets  auxquels  le  pasteur  et  sa  femme  doi- 
vent donner  le  plus  de  soin.  C'est  un  mal- 
heur quand  leurs  tils  sont  les  pluâ  polissons 
et  les  plus  désobéissants  du  village  et  que 
lears  filles  sont  vaines,  fières  et  frivoles. 
Diea  veut  que  tous  les  enfants  obéissent  à 
lears  parents,  mais  il  le  demande  d'une  ma- 
nière spéciale  des  enfants  du  pasteur.  S'il 
ne  dépend  pas  de  lui  d'avoir  de&  enfants 
convertis  et  pieux,  il  est  du  moins  en  son 
pouvoir  de  les  faire  obéir.  Un  piétisme  ma- 
ladif peut  seul  insister  pour  que  des  enfants 
emploient  un  langage  religieux;  trop  sou- 
vent ils  s'en  tiennent  là  lorsqu'on  l'exige, 
et  cette  écorce  cache  tonte  sorte  dç  mal.  La 
véritable  éducation  doit  détourner  du  pé- 
ché pour  amener  à  Christ,  et  la  meilleure 
est  celle  qui  tend  à  rétablir  l'image  divine 
dans  l'âme.  Quand  Jean  Baptiste  disait:  Il 
faut  qu*U  crome  et  que  je  diminue,  il  expri- 
mait le  principe  fondamental  de  l'éducation. 
L'influence  des  parents  doit  peu  à  peu  faire 
place  à  celle  du  Seigneur  ;  la  seule  éduca- 
tion véritablement  bonne  est  celle  qui  nour- 
rit dans  le  cœur  des  enfants  la  crainte  et 
l'amour  de  Dieu,  et  elle  a  atteint  son  but 
lorsque  l'enfant  sent  que  Dieu  le  voit  alors 
que  l'œil  de  son  père  n'est  plus  sur  lui.  Sur- 
tout il  faut  que  les  prières  des  parents  sui- 
vent et  protègent  l'enfant. 

Un  sujet  qui  se  lie  étroitement  à  l'édu- 
cation, c'est  la  conduite  à  tenir  envers  les 
domestiques.  Il  est  deux  faits  qu'il  ne  fau- 
drait jamais  oublier  dans  un  ménage  chré- 
tien, c'est  que  les  enfants  et  les  domestiques 
sont  soumis  au  péché  originel  et  qu'en  vertu 
du  baptême  ils  sont  les  enfants  de  Dieu.  La 
première  de  ces  pensées  doit  produire  en 
nous  la  patience  nécessaire  pour  supporter 
leurs  défauts  et  lem*s  manquements;  tandis 
que  la  seconde  doit  nous  remplir  du  respect 


avec  lequel  nous  devons  considérer  le  plus 
petit  de  ceux  que  Dieu  reçoit  dans  son  alli- 
ance. Gardons-nous  de  les  offenser,  car  le 
Seigneur  est  leur  vengeur  à  tous  et  nous 
rendra  selon  le  bien  ou  le  mal  que  nous 
leur  aurons  fait,  comme  si  nous  l'avions 
fait  à  lui-môme.  Celui  qui  s'enveloppe  dans 
sa  propre  jnstice  et  qui  ne  pense  pas  à  ses 
péchés  est  facilement  entraîné  à  l'impatience 
et  à  la  sévérité.  II  faut  surtout  éviter  avec 
soin  d'imputer  de  mauvais  motifs  aux  en- 
fants et  aux  domestiques.  Celui  envers  qui 
l'on  se  montre  constamment  soupçonneux 
et  qu'on  traite  de  voleur  finira  par  le  deve- 
nir. Laissons  en  général  le  plus  possible  à 
leur  responsabilité,  tâchons  de  former  leurs 
habitudes  et  agissons  d'une  manière  uni- 
forme dans  des  cas  pareils.  Que  le  pasteur 
n'oublie  jamais  qu'il  est  le  disciple  de  celui 
qui  a  porté  les  péchés  du  monde,  et  la  pa- 
tience ne  lui  fera  pas  défaut.  Qu'il  choisisse 
avec  soin  ses  domestiques»  et  qu'ensuite  il 
ne  les  renvoie  qu'à  la  dernière  extrémité. 
11  faut  que  les  familles  respectables  puissent 
regarder  comme  un  honneur  de  mettre 
leurs  enfants  en  service  chez  le  pasteur,  et 
que  ceux-ci  en  soient  fiers. 

Le  pasteur  doit  constamment  se  souvenir 
qu'il  n'est  pas  seulement  un  père  de  famille 
mais  le  berger  d'un  troupeau.  Sa  charge 
pastorale  doit  avoir  encore  plus  d'impor- 
tance à  ses  yeux  que  ses  liens  domestiques, 
et  il  doit  sentir  qu'il  appartient  à  tous  les 
membres  de  sa  paroisse  et  qu'il  en  est  res- 
ponsable. Une  bonne  femme  de  pasteur  doit 
comprendre  que  son  mari  ne  lui  appartient 
pas  exclusivement,  mais  qu'il  s'est  lié  à  sa 
paroisse  avant  de  se  lier  à  elle.  Elle  doit 
donc  se  garder  de  s'ingérer  indiscrètement 
dans  ses  soucis  et  ses  secrets  pastoraux, 
d'ouvrir  les  lettres  qu'il  reçoit  ou  de  vou- 
loir les  lire  ;  les  conversations  qui  se  tien- 
nent dans  le  cabinet  d'étude  ne  la  regar- 
dent point.  Rien  n'est  plus  triste  que  de 
voir  un  presbytère  où  l'on  sait  et  l'on  dis- 
cute plus  que  dans  aucune  autre  maison 
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les  nouvelles  du  village.  Il  faut  que  la  con- 
grégation soit  assurée  que  le  pasteur  est 
d'une  discrétion  parfaite  et  qu'il  ne  ra- 
conte à  personne  les  affaires  même  qui  lui 
semblent  de  peu  d'importance.  La  femme 
du  pasteur  doit  occuper  le  moins  possible 
son  mari  de  ses  ennuis  domestiques,  et  ne 
pas  l'irriter  en  se  plaignant  des  uns  et  des 
autres  ;  mais  d'un  autre  côté,  elle  ne  doit 
pas  trop  craindre  qu'il  se  fatigue  et  le  trop 
dorloter.  Rien  n'est  plus  malsain  pour  le 
vieil  homme  que  des  soins  exagérés  ;  ils 
rendent  mou  et  indolent,  et  plus  on  donne 
au  corps  plus  il  devient  insolent.  C'est  un 
serviteur  qu'il  faut  faire  travailler  rudement 
et  tenir  dans  l'obéissance.  On  n'est  pas  à 
plaindre  quand  on  s'use  au  service  du  Sei- 
gneur, et  Dieu  pourvoira  aux  besoins  de  la 
femme  et  des  enfants  de  celui  qui  a  été 
fidèle  jusqu'à  la  mort.  Il  est  bon  que  la 
femme  du  pasteur  s'occupe  avec  amour  des 
malades  et  des  vieillards,  qu'elle  s'entende 
à  leur  faire  de  bonnes  soupes  nourrissantes; 
mais  il  ne  faut  pas  qu'elle  prêche,  qu'elle 
empiète  sur  le  domaine  de  son  mari,  ni 
qu'elle  prétende  l'instruire,  car  elle  doit  se 
souvenir  qu'elle  aussi  n'est  qu'un  membre 
du  troupeau.  Enfin  il  faut  que  l'intérieur 
du  presbytère  soit  bien  arrangé  et  propre, 
toutefois  pas  air  point  que  les  paysans  n'o- 
sent y  entrer,  ou  que  leurs  visites  causent 
trop  d'inquiétude  à  la  maîtresse  de  maison, 
et  alors  même  qu'elle  appartiendrait  à  une 
famille  riche,  il  ne  faut  pas  que  son  trous- 
seau et  ses  meubles  soient  trop  élégants,  de 
peur  que  plus  tard,  lorsque  les  besoins  de  la 
famille  augmentent,  ces  restes  d'une  splen- 
deur passée  ne  contrastent  avec  les  em- 
plettes faites  en  des  jours  moins  prospères. 

Le  sacristain  et  le  maître  d'école. 

Le  sacristain,  qui  d'ordinaire  est  aussi 
le  maître  d'école,  est  un  personnage  très 
influent  dans  le  village.  Nos  plus  chères  et 
nos  meilleures  richesses,  nos  enfants,  doi- 


vent apprendre  de  lui  à  manier  les  armes 
au  moyen  desquelles  ils  pourront  vaincre  le 
monde;  il  doit  répandre  dans  leurs  jeunes 
cœurs  la  semence  dont  les  fruits  les  rafni- 
chiront  durant  la  chaleur  du  jour,  en  tra- 
versant le  désert  de  cette  vie.  Dans  la  pre 
mière  partie  de  ce  livre,  j'ai  plusieurs  fois 
fait  allusion  aux  relations  du  pasteur  et  da 
maître  d'école;  c'était  inévitable,  car  k 
premier  n'existe  pas  plus  sans  l'autre  que 
le  corps  sans  son  ombre.  Le  mattre  d'éook 
est  le  compagnon  de  travail  du  pasteur,  et 
quand  il  n'est  pas  pour  lui  un  aide,  il  Im 
rend  la  vie  amère.  Je  reviens  donc  sur  ce 
sujet,  non  pour  exposer  une  théorie,  mais 
pour  faire  part  de  mes  expériences  à  mes 
jeunes  frères.  S'ils  me  trouvent  partial  pour 
la  race  des  maîtres  d'école,  ils  auront  pro- 
bablement raison,  car  j'ai  été  fort  heureni 
dans  mes  relations  avec  eux. 

Dans  la  première  année  de  mon  mine- 
tère.  je  trouvai  dans  mon  viens  sacrstits 
un  ami  paternel,  qui  m'a  appris  bien  des 
choses  et  auquel  je  ne  pense  qa^avecgnti- 
tude.  Alors  les  maîtres  d'école  n'étaient  pis 
obligés  comme  aujourd'hui  d'être  brevetés 
par  une  école  normale.  Mon  vieil  ami  n'a- 
vait jamais  été  dans  aucune  institution  de 
ce  genre  et  n'était  point  favorable  aux  jea- 
nés  instituteurs  du  voisinage  qui  y  avaient 
étudié,  peut-être  m'a-t-il  même  un  peu  ino- 
culé ses  préjugés.  Il  les  appelait  de  préten- 
dus professeurs,  s'affligeait  de  leur  costume 
citadin,  et  prétendait  que  leurs  détesta- 
bles cônes  n'abritaient  que  des  cerveau 
vides.  Un  jour  que  j'étais  allé  voir  l'un  de 
ces  soi-disant  professeurs^  il  me  dit  que  son 
père  était  économe,  et  j'appris  qu'il  n'était 
qu'un  pauvre  paysan.  Il  ajouta  que  son 
frère  étudiait  l'agriculture,  mais  s'était  au- 
paravant adonné  aux  sciences,  ce  qui  signi- 
fiait en  bon  français  qu'il  avait  passé  quel- 
ques semaines  à  l'école  normale,  et  travail- 
lait à  cette  heure  comme  domestique  diei 
son  père.  Bien  ne  rendait  mon  vieil  a» 
plus  furieux  que  d'entendre  ces  jeunes 
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sens  dire  :  «  Je  donne  des  cours  de  religion 
et  d'histoire,  »  ou  répéter  les  discours  qu'on 
leur  avait  tenus  en  les  appelant  «Monsieur 
un  tel.»  Ces  puérilités  et  l'ensemble  de  leur 
conduite  les  rendaient  généralement  im- 
populaires. Leurs  devoirs  de  sacristains  leur 
déplaisaient,  et  ils  cherchaient  à  s'y  sous- 
traire, les  appelant  des  offices  serviles.  De 
leur  côté  les  pasteurs  exigeaient  souvent 
avec  un  redoublement  de  rigueur  ce  que 
les  maîtres  d'école  refusaient  de  faire.  Ceux 
dont  l'humilité  était    contestable   étaient 
surtout  sévères  à  réprimer  les  prétentions 
et  l'indépendance  des  maîtres  d'école,  car 
nous  sommes  tous  enclins  à  voir  dans  l'œil 
de  notre  prochain  la  paille  qui  ressemble 
le  plus  à  la  poutre  que  nous  avons  dans  le 
nôtre.  En  revenant  d'un  synode  où  l'on 
avait  traité  du  moyen  défaire  façon  des  ins- 
tituteurs, j'en  parlai  à  mon  bon  ami  le  sa- 
cristain, car  dans  mon  second  poste  j'eus 
encore  le  bonheur  d'en  avoir  un  plein  de 
jugement  et  de  piété.  Il  me  répondit  avec 
la  lenteur  et  la  prudence  qui  lui  étaient 
liabituelles  :  «  On  ne  fera  aucun  bien  par  la 
contrainte.  Cette  sorte  de  démons  n'est 
chassée  que  par  le  jeûne  et  la  prière.»  Je 
méditai  cette  observation,  et  je  sentis  que 
le  vieillard  avait  raison.  La  présomption  et 
l'orgueil  ne  peuvent  être  abattus  par  des 
lois  et  des  règlements,  au-dessus  desquels 
ils  s'élèvent  par  leur  nature  même.  L'or- 
gueil du  pasteur  ne  sera  jamais  victorieux 
de  celui  du  sacristain  ;  Satan  ne  peut  chasser 
Satan.  L'humilité  seule  peut  abattre  l'or- 
gueil,  mais  l'humilité  est  aussi  rare  que  la 
vraie  foi.  C'est  une  chose  étrange  que,  tout 
en  trouvant  l'humilité  si  aimable  dans  les 
autres  et  tout  en  désirant  être  aimables 
nous-mêmes,  nous  nous  appliquions  si  peu 
à  la  posséder.  Une  personne  véritablement 
humble  traverse  paisiblement  la  vie;  mais 
l'orgueil  enâe  et  élargit  si  fort  un  homme 
qu'il  vsi  se  heurtant  partout  et  qu'il  éveille 
l'antagonisme  de  chacun.  £n  un  mot,  il  n'est 
aucune  faiblesse  qui  rende  notre  pauvre 
VII 


humanité  aussi  méprisable  et  aussi  ridicule 
que  l'orgueil  et  les  prétentions. 

Si  nous  considérons  avec  calme  et  équité 
les  antécédents  du  jeune  homme  qui  vient 
remplir  les  fonctions  de  sacristain  et  de 
maître  d'école  dans  une  paroisse  de  campa- 
gne, nous  avouerons  que  son  amour-propre 
est  assez  naturel.  Après  trois  années  pas- 
sées sous  l'étroite  discipline  d'une  école  nor- 
male, il  devient  tout  à  coup  indépendant  et 
un  personnage.  Il  a  atteint  cette  position  à 
force  d'efforts  et  de  renoncements.  Un  bon 
examen  élève  toujours  le  vieil  homme,  et 
quiconque  se  souvient  du  temps  de  ses  étu- 
des ne  s'étonnera  point  de  ce  qu^un  jeune 
maître  d'école  a  trop  bonne  opinion  de 
lui-même.  Il  peut  prouver  blanc  sur  noir 
qu'il  est  de  bonnes  mœurs  et  bien  instruit  ;  le 
village  entier  le  traite  avec  amitié  et  défé- 
rence, surtout  les  familles  qui  ont  des  filles 
à  marier.  Si  donc  le  pasteur  est  le  seul  à 
offenser  son  amour-propre,  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'il  ne  s'attire  pas  sa  confiance  et  son 
affection.  Or  un  grand  nombre  de  pasteurs 
semblent  prendre  à  tâche  d'humilier  en  tou- 
tes occasions  les  instituteurs,  et  ils  éveil- 
lent ainsi  en  eux  l'orgueil  et  l'opposition. 

Le  maître  arrive  avec  la  sérieuse  inten- 
tion, de  diriger  l'école  de  son  mieux;  le 
pasteur  vient  la  visiter  et  souvent  il  y  a 
déjà  quelque  chose  de  blessant  dans  l'air 
avec  lequel  il  écoute  ou  conseille;  peut-être 
l'interrompt-il  et  blâme-t-il  sa  méthode  en 
présence  des  enfants.  Tout  cela  aigrit  le 
jeune  homme.  J'ai  souvent  été  touché,  dans 
l'Ancien  Testament,  de  la  peine  que  le  Sei- 
gneur Dieu  condescend  à  se  donner  pour 
gagner  l'affection  de  son  peuple  ;  si  donc 
le  pasteur  est  réellement  le  serviteur  de 
Dieu,  il  doit  aussi  s'entendre  à  gagner  les 
cœurs,  et  en  particulier  celui  de  son  mtdtre 
d'école.  Le  diable  se  réjouit  toutes  les  fois 
qu'il  peut  mettre  de  l'inimitié  entre  ceux 
que  le  Seigneur  a  unis^  et  c'est  un  grand 
avantage  pour  lui  de  diviser  le  ministre  et 
l'instituteur.  Je  suis  forcé  de  déclarer  ici 

il 
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aux  pasteurs  que,  dans  ces  discussions,  ce 
sont  eux  qui  ont  d'ordinaire  les  plus  grands 
torts.  On  me  contredira,  si  je  soutiens  que 
la  douceur,  !«  patience  et  Thumilité  sont  le 
seul  moyen  de  soumettre  un  subordonné. 
On  prétend  que  cela  gâte  les  jeunes  gens  ; 
mais  permets-moi  de  te  demander,  mon 
cher  confrère,  si  tu  $is  dans  le  cœur  une 
humilité  et  une  charité  vraies,  car  une  dé- 
bonnaireté  factice  n'atteindra  jamais  le 
même  but.  Cette  sorte  de  démon  ne  peut 
être  chassé  que  par  le  jeûne  et  la  prière, 
et  i|  vaut  bien  la  peine  que  le  pasteur  jeûne 
et  prie  pour  Tamour  de  son  maître  d'école. 
Lorsque  le  ministre  et  Tinstituteur  sont 
tous  deux  inconvertis,  leur  désunion  peut,  il 
est  vrai,  scandaliser  la  paroisse  ;  mais  il  ne 
faut  pas  s'en  étonner  puisqu'il  est  écrit 
qu'il  n'y  a  point  de  paix  pour  le  méchant. 
Il  arrive  aussi  qu'ils  s'arrangent  tout  à  fait 
bien.  Ou  le  pasteur  n'observe  pas  les  man- 
quements, ou  il  y  ferme  les  yeux,  et  l'insti- 
tuteur est  bien  aise  de  se  conduire  à  sa 
guise.  Dans  des  cas  pareils,  leur  bonne  in- 
telligence fait  plus  de  mal  qu'une  hostilité 
qui  du  moins  les  tiendrait  réciproquement 
en  respect.  Il  est  des  pasteurs  qui  ne  s'oc- 
cupent presque  pas  des  écoles  ;  l'instituteur 
sait  qu'ils  manquent  par  là  à  leur  devoir, 
et  quoique  la  liberté  que  cela  lui  donne  lui 
convienne  fort,  il  parle  dans  le  village  de 
la  négligence  du  pasteur  et  excite  la  désap- 
probation des  ouailles,  qui  tiennent  à  ce 
qu'on  s'intéresse  à  leurs  enfants.  Quand 
l'école  est  mal  fréquentée,  l'instituteur  de- 
mande parfois  que  les  parents  soient  ad- 
monestés du  haut  de  la  chaire;  je  ne  sau- 
rais le  conseiller,  car  en  général  ceux  qui 
n'envoient  pas  leurs  enfants  à  l'école  ne 
vont  guère  à  l'église.  Il  faut  exprimer  ou- 
vertement et  cordialement  son  approbation 
toutes  les  fois  qu'un  enfant  suit  régulière- 
ment l'école.  S'il  faut  les  reprendre,  il  vaut 
mieux  visiter  les  parents  chez  eux  et  voir 
si  leurs  enfants  s'absentent  pour  de  bonnes 
raisons  ;  dans  bien  des  cas  il  est  impossible 


de  leur  fetire  des  reproches;  et  quand  k 
pasteur  ne  trouve  pas  de  sa  dignité  de  s'en- 
quérir des  circonstances,  mais  les  dénonce 
aux  autorités,  il  offense  gravement  ses  pa- 
roissiens. Il  est  préférable  de  s'entendre 
avec  l'instituteur  pour  donner  rég:alière- 
ment  quelques  jours  de  congé  que  de  laisser 
l'irrégularité  s'introduire  dans  l'école.  Si  le 
pasteur  prend  un  intérêt  sincère  à  rensei- 
gnement, s'il  est  un  aide  pour  le  maître  et 
non  un  simple  inspecteur,  ils  seront  bientôt 
d'accord.  Au  fait  les  enfants,  aussi  bien  qoe 
le  reste  de  la  paroisse,  sont  confiés  an  pas- 
teur, et  le  maître  d'école  est  son  représen- 
tant. A  leur  baptême  l'église  s'engage  d'en- 
seigner aux  enfants  tout  ce  que  le  Seigneor 
a  commandé  ;  le  pasteur  ne  devrait  donc 
jamais  considérer  l'école  comme  quelqve 
chose  de  secondaire,  mais  comme  une 
partie  intégrale  de  l'Eglise.  Il  a  le  plus 
grand  intérêt  à  être  dans  de  bons  tenses 
avec  l'instituteur,  et  s'il  ne  peut  le  gMgœr 
par  aucun  autre  moyen,  il  faut  qi'U  se 
mette  à  sa  poursuite  à  genoux  dans  «m 
cabinet  :  le  maître  d'école  ne  résistent  pis 
longtemps  s'il  sent  un  esprit  de  prière  diesi 
le  pasteur.  Qu'il  ne  s'occupe  pas  trop  de 
son  manque  de  politesse  et  de  déférenoe, 
mais  qu'il  le  traite  toujours  avec  respect  et 
lui  rende  à  l'occasion  tous  les  serviees 
d'amitié  qu'il  pourra.  Lorsque,  le  samedi 
soir,  il  viendra  s'enquérir  des  cantiques 
qu'on  chantera  le  lendemain,  qu'on  le  fasse 
asseoir  et  qu'on  s'entretienne  avec  lui 
comme  avec  un  compagnon  de  travail  et 
non  comme  avec  un  inférieur.  Jamais  us 
maître  d'école  n'a  eu  un  pasteur  parfait  et 
réciproquement;  ce  ne  sont  toujours  que 
deux  pauvres  pécheurs.  En  lisant  ces  paro- 
les de  saint  Paul  aux  Galates  :  PorUz  ks 
fardeaux  les  uns  des  autres;  et  celles-ci; 
Mes  frères^  si  quelqu'un  vient  à  tomber  dam 
qwlque  faute,  redressez-le  avec  un  e^rii  dt 
douceur  y  et  prends  garde  à  toi-même,  de  peur 
que  tu  ne  sois  aussi  tenté,  j'ai  souvent  ré- 
fiéchi  aux  relations  entre  le  pasteur  et  1« 
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maître   d'école.   La   recommandation  de 
l'apôtre  d'amasser  des  charbons   de  feu 
sor  la  tête  d'aatrai,  n'est  pas  facile  à  sai- 
Tre^  et  il  faut  prendre  garde  en  le  faisant 
de  se  brûler  les  doigts.  Lorsqu'on  voit  le 
^maître  d'école  disposé  à  refuser  les  servi- 
ces et  les  témoignages  de  respect  qu'on 
exige  de  lui,  le  mieux  est  de  ne  pas  les  de- 
mander; c'est  toujours  une  position  désa- 
gréable d'être  armé  jusqu'aux  dents  contre 
un  ennemi  qui  ne  paratt  pas.  Un  vénéra-t 
ble  et  excellent  pasteur  vit  arriver  comme 
maître  d'école  de   son  annexe  un  jeune 
homme  qui,  cela  va  sans  dire,  se  croyait 
bien  plus  sage  que  le  vieillard.  Un  diman- 
che celui-ci  arriva  dans  son  vieux  véhicule 
sans  marche-pied.  Le  précédent  sacristain 
lui  avait  toujours  apporté  une  chaise  et 
l'avait  aidé  à  descendre,  mais  le  nouveau- 
Tenu,  debout  à  sa  fenêtre  et  armé  d'une 
longue  pipe,  demeura  tranquillement  à  re- 
garder les  efforts  que  faisait  pour  descendre 
le  ministre  déjà  infirme.  Celui-ci  tira  de  la 
voiture  sa  chancelière  et  sa  robe  et  arriva 
chez  le  sacristain  en  s'excusant  d'entrer  le 
chapeau  sur  la  tête  parce  qu'il  avait  les 
deux  mains  pleines.  Le  jeune  homme  fut 
visiblement  embarrassé.  Sa  chambre  était 
vide  et  nue,  il  j  manquait  même  le  néces- 
saire. Le  ^manche  suivant,  le  pasteur  ap- 
porta sur  sa  cariole  une  bonne  commode, 
dont  il  voulait  faire  présent  à  son  sacristain, 
qui,  comme  la  première  fois,  regarda  sans 
bouger  les  efforts  faits  par  le  vieillard  et 
son  cocher  pour  enlever  la  commode  et 
l'apporter  dans  l'appartement.  Avant  de 
partir,  le  pasteur  complimenta  fort  amica- 
lement le  commençant  sur  la  manière  dont 
il  dirigeait  son  école.  Le  troisième  diman- 
che il  arriva  avec  deux  chaises,  très  néces- 
saires pour  compléter  le  pauvre  mobilier  ; 
il  en  porta  une  et  son  cocher  l'autre.  Cette 
fois  le  maître  d'école  fut  profondément 
honteux  de  sa  grossièreté^  il  courut  à  la 
voiture  chercher  la  robe  et  la  chancelière 
et  mit  cette  dernière  sur  le  poêle  pour  la 


chauffer.  Cette  anecdote  né  m'a  point  été 
racontée  par  le  pasteur,  mais  par  le  sa- 
cristain. 

Ne  nous  étonnons  pas  non  plus  si  parfois 
le  maître  d'école  est  un  peu  irritable  et  de 
mauvaise  humeur.  Celui  qui  sait  par  expé- 
rience ce  que  c'est  de  passer  toute  une 
journée  dans  une  chambre  basse,  mal  aérée, 
remplie  d'enfants,  et  de  sortir  de  là  pour 
retrouver  les  inquiétudes  de  la  pauvreté  ; 
ce  que' c'est  de  ne  pas  savoir  comment  on 
procurera  à  sa  famille  du  pain  ou  un  vête- 
ment indispensable,  celui-là  sera  disposé  à 
l'indulgence.  Un  jour,  par  erreur,  j'arrivai 
trop  tôt  à  l'annexe  ;  c'était  en  hiver,  et  le 
sacristain,  habituellement  très  actif,  était 
encore  au  lit  lorsque  j'entrai  dans  sa  cham- 
bre. Je  lui  demandai  s'il  était  malade; 
d'abord  il  ne  répondit  pas,  puis  il  se  mit  en 
colère,  se  plaignit  de  sa  position,  qui  le 
forçait  à  se  tourmenter  toute  la  semaine 
et  ne  lui  permettait  pas  même  d'avoir  du 
repos  le  dimanche;  finalement  il  me  montra 
la  porte.  Je  me  rendis  à  l'église,  où  j'at- 
tendis tranquillement  son  arrivée.  Le  len- 
demain je  visitai  l'école  et  lui  parlai  comme 
à  l'ordinaire  ;  il  demanda  ensuite  à  m'ac- 
compagner;  lorsque  nous  nous  séparâmes, 
il  me  serra  vivement  la  main,  et  je  sentis 
qu'il  était  plein  de  reconnaissance  de  ce 
que,  sans  faire  aucune  allusion  à  la  scène 
de  la  veille,  je  lui  avais  laissé  le  soin  de 
réparer  son  tort  par  sa  déférence  et  son 
affection. 

Bret^  ayons  toujours  pour  but  de  vivre 
avec  le  maître  d'école  dans  une  paix  et  une 
concorde  agréables  à  Dieu.  Cherchons  à 
l'élever  dans  l'estime  de  la  paroisse,  et  sou- 
tenons-le de  toutes  nos  forces.  Son  influence 
est  plus  grande  qu'on  ne  le  suppose  en  gé- 
néral, et  s'il  sent  que  le  pasteur  s'intéresse 
à  lui,  il  s'efforcera  de  s'acquitter  au  mieux 
de  son  devoir.  Mais  nos  efforts  doivent 
surtout  tendre  à  gagner  son  cœur  à  Dieu 
et  à  l'œuvre  sainte  où  il  doit  être  notre 
collaborateur.  Il  vaut  bien  la  peine  de  prier 


beaucoup  pour  lui  ;  et  à  mesure  que  noas 
le  ferons  davantage,  notre  amoar  et  notre 
patience  iront  en  augmentant. 

(La  fin  à  un  prochain  numéro.) 
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Le  grand  drame  moderne. 

L'Eglise  et  la  Révolution  française  , 
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TEtat  de  1789  à  1802,  par  Edmond  de 
Pressensé.  Paris,  1864.  Ch.  Meyrueis 
et  Comp.  Un  vol.  in-8,  prix  :  6  fr. 

I 

L'Eglise  et  la  Révolution  française! . . . 
Il  serait  difficile  de  trouver  un  objet  d'é- 
tude à  la  fois  plus  vaste  et  d'une  actualité 
plus  palpitante.  Non-seulement  toutes  les 
questions  qui  passionnent  l'opinion  publi- 
que rentrent  dans  ce  cadre ,  mais  on  sent 
qu'elles  seraient  en  bonne  voie  de  recevoir 
une  solution  du  moment  où  le  grand  pro- 
blème qui  les  renferme  et  les  domine  aurait 
été  résolu.  Malheureusement  ce  terme  heu- 
reux que  tout  concourt  à  hâter,  les  vœux 
réfléchis  de  quelques  hommes  peu  nombreux 
encore  et  surtout  les  souffrances,  les  tirail- 
lements, les  embarras  croissants  de  notre 
société  moderne,  parait  toujours  éloigné. 

C'est  à  tel  point  que  pour  bien  des  gens 
la  question  ne  se  pose  même  pas.  Au  fait 
notre  société  moderne,  prise  dans  ses  re- 
présentants qui  pensent,  se  sépare  en  deux 
grands  courants,  en  deux  grandes  classes 
d'hommes  :  les  uns  qui  croient  devoir  opter 
pour  le  progrès,  pour  tout  cet  ensemble 
d'aspirations  qui  se  rattachent  à  la  Révo- 
lution, et  les  autres  qui  regrettent  le  passé 
et  qui  voient  dans  l'Eglise  une  puissance 
appelée  à  nous  préparer  un  avenir  qui  lui 
ressemble  autant  que  possible.  Ce  n'est  pas 
à  dire  qu'un  troisième  groupe  de  penseurs 
n'ait  cherché  à  s'établir  sur  un  terrain  in- 


termédiaire, se  proposant  de  réunir  ce  que 
les  autres  tiennent  pour  irréconciliable.  On 
peut  même  dire  que  d'instinct  la  masse  de 
la  société  est  avec  eux.  Malgré  cela  leur 
heure  n'a  pas  encore  sonné;  ils  n'ont  point 
jusqu'ici  réussi  à  se  mettre  à  la  tête  de  l'o- 
pinion pour  conduire  notre  monde  modene 
au  delà  de  ce  défilé  dans  lequel  il  a  déjà 
maintes  fois  paru  vouloir  s'abtmer.  Aiosi 
s'expliquent  les  oscillations  et  les  étranges 
retours  de  la  masse  des  hommes  qui,  elle,  ne 
croit  qu'au  succès  et  ne  s'incline  que  de- 
vant les  faits.  Voulant  avant  tout  vivre,  la 
société  se  met  tour  à  tour  à  la  remorqae 
des  hommes  du  passé  et  de  ceux  de  l'aTe- 
nir.  Mais,  malgré  ses  passions  d'un  jov, 
voilà  trois  quarts  de  siècle  qu'elle  est  im- 
puissante à  faire  un  choix  définitif.  Cou- 
bien  de  fois  déjà  n'a-t-on  pas  annoncé  qie 
l'ère   des  révolutions  était  définitiremat 
close,  tantôt  au  bénéfice  du  passé,  tantôt 
à  celui  de  l'avenir?  Eh  bien  non  !  Il  seik 
du  triomphe  momentané  de  Tan  des  partis 
extrêmes  pour  que,  revenant  aussitôt  de  ss 
illusions,  la  société  prête  de  nouveau To- 
reille  à  ceux  qui  proposent  de  demander  sue 
solution  à  la  réconciliation  des  adversaire 
en  présence. 

Nous  sommes  dans  un  de  ces  momentsr 
là,  non  pas  certes  dans  le  monde  des  faits, 
mais  du  moins  dans  celui  de  la  pensée.  La 
modération  et  la  mesure  sont  à  l'ordre  da 
jour.  Il  est  vrai>  il  ne  manque  pas  d'hom- 
mes qui,  si  la  chose  était  à  rejccmmeneer, 
lanceraient  encore  la  Révolution  dans  l'im- 
passe dans  laquelle  elle  est  engagée;  ileD 
est  d'autres  qui  contestent  encore  le  droit 
d'être  à  ses  conquêtes  les  plus  légitiines; 
mais  le  parti  de  la  conciliation  s*accase  et 
s'affirme  plus  qu'il  ne  l'a  jamais  fait,  et  ce 
qui  est  surtout  important,  il  parait  SToir 
enfin  découvert  la  cause  des  complications  ; 
actuelles;  il  signale  d'une  main  ferme  le 
sabot  qui  a  enrayé  le  char  du  progrés. 

On  ne  saurait  le  dire  trop  haut  et  le  ré- 
péter trop  souvent  :  Notre  monde  moderae   ^ 
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souffre  d'an  immense  malentendn.  Si  on 
excepte  un  petit  nombre  d'intéressés,  tont 
homme  est  à  l'avance  gagné  à  un  progrès 
bien  authentique,  et  nul  ne  voudrait  con- 
damner à  première  vue  toute  conservation 
des  éléments  du  passé  qui  seraient  d'ailleurs 
bons  en  eux-mêmes  et  cadreraient  avec  la 
société  nouvelle.  D'où  vient  donc  un  divorce 
si  artificiel?  Ce. n'est  pas  la  Révolution  qui 
l'a  fait  naître  comme  on  le  suppose  ordi- 
nairement; elle  s'est  bornée  à  le  faire  écla- 
ter dans  tout  son  jour;  mais  bien  loin  d'en 
être  la  cause,  elle  en  est  le  fruit  le  plus  au- 
thentique et  le  plus  amer  ;  elle  n'a  été  elhe- 
inême  possible  que  parce  qu'il  existait  déjà. 
Il  est  dans  TËcriture  des  paraboles  qui 
nous  révèlent  d'une  manière  saisissante  les 
lois  du  développement  de  la  vérité  sur  la 
terre.  Tantôt  la  société  est  comparée  à  une 
masse  inerte  dans  laquelle  la  vérité  est  dé- 
posée comme  un  levain  destiné  à  la  péné- 
trer peu  à  peu ,  à  la  faire  lever  comme  une 
pâte;  ailleurs  l'Evangile  est  présenté  com- 
me une  petite  semence  déposée  dans  le 
champ  du  monde,  pour  se  développer  len- 
tement. On  ne  pourrait  trouver  une  con- 
damnation plus  éclatante  des  procédés  hâ- 
tifs, violents,  révolutionnaires,  alors  qu'il 
s'Agit  d'assurer  le  triomphe  de  la  vérité  sur 
la  terre.  Toutefois  les  meilleurs  procédés, 
les  plus  propres  à  atteindre  le  but,  ne  sau- 
raient assurer  son  triomphe  qu'à  condition 
d'être  mis  en  pratique.  Or  il  est  difficile 
de  ne  pas  voir  que  dès  le  lendemain  de  sa 
fondation  l'Ëglise  a  étrangement  oublié  la 
méthode  chrétienne  de  propager  la  vérité 
dont  elle  était  dépositaire.  Pour  rester  dans 
notre  sujet*,  il  suffit  de  rappeler  les  cri- 

*  Pour  ce  qui  concerne  les  premiers  temps  du 
christianisme,  nous  renvoyons  à  l'excellent  ou- 
vrage :  De  Constantin  à  Grégoire-le-Gr and  ou  V Es- 
prit chrétien  et  Pesprit  politique  dans  l* histoire  de 
l'Eglise  chrétienne,  par  François  Roget,  professeur 
à  l'Académie  de  Genève.  On  verra  comment  l'E- 
glise est  demeurée  à  la  fois  en-dessous  de  sa  mis- 
sion sociale  et  de  sa  tâche  religieuse  en  voulant 


ses  qui  ont  préparé  l'avènement  de  l'ère 
moderne.  En  France ,  par  exemple ,  société 
censée  chrétienne,  on  avait  si  bien  brisé 
les  canaux  destines  à  introduire  la  sève 
évangélique  dans  le  corps  social  que  l'E- 
glise était  devenue  solidaire  des  plus  gran- 
des iniquités.  Ces  faits  ne  sauraient  en  tous 
cas  être  mis  en  doute  par  les  chrétiens 
protestants,  car  il  est  aujourd'hui  reconnu 
par  tous  les  historiens ,  croyants  ou  non , 
que  si  ce  pays  repoussa  leurs  frères ,  au 
16«  siècle ,  c'est  parce  qu'ils  étaient  les  re- 
présentants les  plus  authentiques  et  les  plus 
zélés  de  l'esprit  chrétien. 

Quand  les  choses  en  sont  là  dans  un  pays, 
il  semble  que  l'Evangile  n'a  plus  qu'à  abdi- 
quer. Mais  c'est  une  position  que  la  vérité 
ne  saurait  jamais  accepter:  en  tout  étaf 
de  cause  sa  mission  doit  être  remplie; 
comme  Dieu  dont  elle  est  la  fille ,  elle  sait 
tout  faire  tourner  à  la  réalisation  de  ses 
fins  :  ses  amis  lui  étant  donc  devenus  infi- 
dèles, elle  prend  à  son  service  ses  adver- 
saires, qui  souvent  font  mieux  ses  affaires 
que  les  premiers.  Voilà  comment  les  moyens 
paisibles,  réguliers  et  naturels  pour  faire 
pénétrer  le  christianisme  dans  le  corps  so- 
cial une  fois  devenus  impuissants,  il  faut 
qu'il  s'en  présente  de  nouveaux,  d'extraor- 
dinaires, de  révolutionnaires. 

Cette  loi  de  l'histoire  n'a  jamais  obtenu 
une  réalisation  plus  éclatante  qu'à  la  fin 
du  siècle  dernier.  Qu'on  prenne  la  révolu- 
tion française  dans  ce  qui  constitue,  aux 
yeux  des  personnes  éclairées,  ses  traits  dis- 
tînctifs  et  non  pas  dans  quelques  excrois- 
sances, dont  quelques  fanatiques  seuls 
s'engageront  à  faire  l'apologie ,  et  on  sera 
frappé  de  voir  l'accord  qui  règne  entre  ses 
aspirations  et  celles  du  christianisme.  Soit 
qu'il  s'agisse  de  faire  disparaître  de  grandes 
iniquités  sociales,  ou  d'assurer  de  nouvelles 
garanties  aux  droits  des  individus,   soit 

s'acquitter  de  l'une  et  de  l'autre  d'une  manière  que 
l'Evangile  n'avouait  pas. 
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qu'elle  défende  l'égalité  et  la  liberté  civile 
et  politique,  la  Réyolution  est  chargée 
d'introduire  dans  la  société  des  réformes 
conformes  à  l'esprit  de  l'Evangile.  On  peut 
dire  à  bien  des  égards  qu'elle  a  eu  pour 
mission  de  suppléer  aux  fonctions  de  l'E- 
glise, et  de  réaliser  un  programme  que  celle- 
ci  avait  oublié  quand  elle  ne  l'avait  pas  ré- 
pudié. 

Mais  ce  n'est  pas  sans  de  grands  périls 
que  de  tels  changements  de  rôle  ont  lieu. 
Du  moment  où  l'Etat  est  appelé  à  reprendre 
en  sous-œuvre  la  tâche  de  l'Eglise,  il  est 
nécessairement  obligé  de  le  faire  par  des 
voies  et  moyens  qui  sont  loin  d'être  d'ac- 
cord avec  le  but.  De  tels  remèdes  héroïques 
risquent  toujours  d'emporter  le  malade, 
*  c'est-à-dire  la  société  qu'ils  ébranlent  jus- 
que dans  ses  fondements.  L'Etat,  qui,  lui, 
ne  connaît  le  christianisme  que  par  ses  fruits 
sociaux,  est  naturellement  enclin  à  faire 
peu  de  cas  du  terrain  moral  et  religieux, 
dans  lequel  seul  ils  peuvent  mûrir.  De  là 
un  étrange  antagonisme  :  il  veut  la  fin,  tout 
en  repousf^ant  les  moyens.  C'est  ainsi  qu'au 
moment  même  où  elle  travaillait  à  assurer 
à  la  France  les  bienfaits  sociaux  découlant 
directement  du  christianisme,  la  Révolu- 
tion s'élevait  avec  violence  contre  les  prin- 
cipes religieux  et  moraux  qui  étaient  la 
base  indispensable,  la  garantie  du  progrès 
qu'on  voulait  effectuer.  Les  fils  d'un  siècle 
qui  se  piquait  d'être  éclairé  entre  tous,  imi- 
tant en  cela  les  peuples  enfants,  ont  cru 
que  pour  cueillir  le  fruit  il  fallait  abattre 
l'arbre  qui  le  portait. 

Et  cette  méprise  n'a  pas  été  l'affaire 
d'un  moment:  elle  dure  aujourd'hui  en- 
core. Le  mouvement  inauguré  par  la  ré- 
volution française  a  trouvé  plus  ou  moins 
d'écho  dans  d'autres  pays,  suivant  qu'ils 
avaient  plus  ou  moins  à  souffrir  d'une  po- 
sition anormale  réclamant  un  prompt  re- 
mède. Et  partout  nous  trouvons  le  même 
malentendu,  le  même  divorce  :  d'un  côté 
des  aspirations  vers  le  progrès  et  la  liberté, 


fruit  de  la  civilisation  chréti^^nne;  et  d€ 
l'autre  l'Eglise  stigmatisée  comme  Tadver- 
saire  le  plus  redoutable  des  réformes  ré- 
clamées par  l'opinion  publique. 

S'il  en  est  ainsi,  on  conviendra  qne  la 
plume  vaillante  de  M  de  Pressensé  a  été 
heureusement  inspirée  en  venant  attirer 
l'attention  sur  une  question  si  importante 
et  si  peu  comprise  encore.  .C'est  faire  à  la 
fois  acte  de  bon  chrétien  et  de  bon  citoyen, 
c'est  travailler  pour  l'humanité  entière,  car 
certainement  elle  ne  saurait  se  remettre 
en  route  sans  avoir  triomphé  une  bonne 
fois  pour  toutes  de  l'obstacle  contre  lequel 
son  char  est  venu  se  briser. 

Il  est  vrai,  le  sous-titre  de  l'ouvrage: 
Histoire  des  relations  de  l'Eglise  et  de  TBiaL 
indique  que  l'auteur  n'a  pas  embrassé  tout 
le  vaste  sujet  des  rapports  du  christiaDisme 
et  de  la  Révolution,  mais  uniquement  une 
des  faces  de  la  question.  Toutefois  c'est 
bien  la  plus  importante  de  toutes,  celle  qii 
montre  le  mieux  dans  toit  son  jour  ce 
qu'ont  de  commun  les   deux   institutions 
condamnées  à  se  combattre,  en  même  temps 
qu'elle  fait  ressortir  la  faute  commise  de 
part  et  d'autre. 

Ici  il  faut  s'exécuter  de  bonne  grâce  et 
reconnattre  que  l'Eglise  a  été  la  première 
coupable.  Non-seulement  elle  a  failli  à  st 
mission;  qui  était  de  rendre  la  RévolutioD 
inutile  en  réalisant  elle-même  les  progrès 
par  des  voies  pacifiques,  mais  encore  elle 
s'est  rendue  solidaire  de  toutes  les  ini- 
quités sociales  contre  lesquelles  la  cons- 
cience publique  s'insurgeait.  M.  de  Pres- 
sensé est  très  explicite  à  cet  égard. 

L'Egalise,  dit-il,  était  comme  incni9tée  dans  un 
ordre  de  choses  qui  froissait  la  conscience  publi- 
que, l'autel  était  l'appui  le  plus  fort  de  Tancien 
édifice  social.  Toute  aspiration  de  réforme,  toute 
tendance  au  prog^rès  le  rencontrant,  dès  son  pre- 
mier élan,  comme  un  obstacle  et  une  barrière,  ve- 
nait se  heurter  contre  lui  avec  colère,  lien  résulta 
que  la  générosité  d'esprit  devint  promptement  ir^ 
religieuse.  Tout  ce  qui  était  jeune  de  cœur  et  ar- 
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dent  pour  revendiquer  le  droit  et  la  liberté,  fut  par 
là  même  prédisposé  à  repousser  d'emblée  le  chris^ 
tianisme;  le  feu,  Télan,  la  conviction  énergique, 
le  prosélytisme  conquérant  sont  du  côté  de  la  phi- 
losophie; TEglise  non-seulement  demeure  immo- 
bile, mais  encore  prétend  arrêter  et  refouler  le  flot 
montant  des  esprits,  si  bien  qu'il  passe  à  côté  d'elle 
quand  il  ne  peut  la  couvrir  de  son  écume.  Le  dix- 
huitième  siècle  a  saisi  une  grande  idée  qui  est  fille 
de  l'Evangile,  c'est  l'idée  de  l'humanité,  l'idée  du 
droit  humain  revendiqué  en  faôe  des  privilèges  qui 
en  sont  la  négation.  Et  il  se  trouve  que  l'Eglise  a 
pris  parti  d'avance  contre  ce  droit  humain  qu'il 
lui  appartenait  de  proclamer  la  première,  puis- 
qu'elle avait  entre  les  mains  le  livre  qui  dans  une 
société  profondément  divisée  avait  fait  retentir  ces 
imnnortelles  paroles,  charte  de  l'égalité  et  de  la  li- 
berté véritable  :  Devant  le  Christ  il  n*y  a  plus  ni 
esclaves  ni  hommes  libres.  Ainsi,  par  la  faute  de 
ses  représentants,  la  religion  qui,  avec  l'idée  di- 
vine, a  rapporté  dans  le  monde  la  grande  idée  de 
l'humanité  et  de  ses  droits,  est  considérée  par  les 
esprits  généreux  comme  l'ennemi  qu'il  faut  abat- 
tre, et  cela  pour  réaliser  son  propre  programme. 

Comment  dans  de  telles  circonstances  la 
Révolution  ne  serait-elle  pas  devenue  irré- 
ligieuse? Son  plus  grand  malheur  fut  pré- 
cisément de  ne  pas  rompre  d'une  manière 
assez  complète  avec  l'esprit  de  Téglise  de- 
venue elle-même  infidèle  à  celui  de  son  di- 
vin chef.  La  cause  de  toutes  les  luttes  en- 
tre la  Révolution  et  TEglise  tient  à  ce  qu'el- 
les ont.  Tune  et  l'autre,  adopté  un  principe 
funeste  ouvertement  contraire  à  l'esprit  de 
l'Evangile.  Nous  arrivons  ici  à  la  cause 
première  du  malaise  profond  dont  notre 
société  souffre  encore.  L'ancien  régime 
avait  un  code  politico-religieux,  dans  le- 
quel s'étaient  incarnés  son  esprit  et  ses  ten- 
dances :  Lapolitique  tirée  de  VEcriture  samte 
de  Bossuet.  Comme  le  dit  fort  bien  M.  de 
Pressensé,  ce  savant  catéchisme,  où  une 
royauté  sans  contrôle  et  un  clergé  sans 
frein  apprennent  comment  en  s'unissant  ils 
asserviront  entièrement  une  nation,  est  l'a- 
pothéose de  Tancieu  régime  et  de  ses  pires 
abus. 


Le  roi  y  apparaît  comme  un  Dieu  dont  la  vue 
réjouit  ses  peuples  comme  le  soleil,  et  dont  les  in- 
discutables volontés  doivent  être  reçues  à  genoux  ; 
il  n'y  a  aucun  droit  en  face  du  droit  royal;....  tous 
les  biens  de  la  nation  appartiennent  au  roi  excepté 
ceux  des  lévites,  dont  il  ne  doit  s'occuper  que  pour 
les  augmenter. 

L'hérésie  n'est  pas  tolérée  dans  l'heureux 
pays  qu'un  tel  roi  gouverne. 

«  Ceux,  dit  Bossuet,  qui  ne  veulent  pas  souffrir 
que  le  prince  use  de  rigueur  ep  matière  de  religion, 
parce  que  la  religion  doit  être  libre,  sont  dans  une 
erreur  impie.  » 

Il  arrive  ainsi,  remarque  fort  justement 
M.  de  Pressensé,  à  ce  double  résultat  de 
faire  haïr  tout  ensemble  la  monarchie  et 
le  christianisme,  et  de  préparer  sûrement 
la  plus  dangereuse  révolution. 

Pour  comprendre  ce  qui  va  suivre,  il 
importe  de  bien  constater  sur  quel  terrain 
s'établira  la  Révolution  pour  battre  en  brè- 
che un  tel  régime.  Eh  bien  !  pour  le  mal- 
heur de  la  société,  elle  n'a  su  substituer 
qu'un  nouveau  despotisme  à  l'ancien.  De 
même  que  Bossuet  avait  été  le  père  d'une 
théocratie  orthodoxe.  J.-J.  Rousseau  est 
devenu  l'apôtre  d'une  théocratie  déiste.  Le 
Contrat  social  défend  exactement  le  même 
point  de  vue  politique  et  social  que  la  Po- 
litiqtie  tirée  de  VEcriture  sainte.  Il  faut  lais- 
ser l'auteur  lui-même  signaler  ce  parallé- 
lisme aussi  frappant  qu'instructif  qu'il  a  eu 
le  mérite  de  faire  ressortir. 

Chose  étrange,  dit-il,  cette  charte  de  la  révo- 
lution future,  ce  programme  du  renouvellement  le 
plus  hardi,  est  tout  imbu  des  idées  favorites  de 
Bossuet  ;  c'est  une  sorte  de  déisme  gallican,  avec 
la  même  sanction  terrible  que  le  gallicanisme  de 
1682  et  1685,  c'est  la  religion  d'Etat  mise  à  la  por- 
tion congrue  en  fait  de  dogmes,  mais  aussi  rigou- 
reuse, aussi  implacable  que  si  elle  avait  i  mainte- 
nir le  catéchisme  du  concile  de  Trente.  Le  glaive 
est  tiré  pour  un  formulaire  amoindri,  mais  il  n'en 
est  pas  moins  tiré  aux  yeux  effrayés  des  dissidents. 
Le  Con/ral<octa/,  pour  tout  dire,  c'est  Louis  XI  Yen 
carmagnole. 

La  souveraineté  du  peuple  a  remplacé 
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œlle  da  grand  roi,  mais  la  part  de  la  liberté 
individuelle  est  restée  exactement  la  même. 
Pour  ce  qui  est  de  la  religion,  le  citoyen  de 
Genève  renchérit  même  sur  Taigle  deMeaux. 
«  Il  y  a,  dit-il,  une  profession  de  foi  purement 
civile  dont  il  appartient  au  souverain  de  flxer  les 
articles,  sans  pouvoir  obliger  les  personnes  à  les 
croire  ;  il  faut  bannir  de  l'Etat  quiconque  ne  les 
croit  pas,  il  faut  le  bannir,  non  comme  impie,  mais 
comme  insociable,  comme  incapable  d'aimer  sin- 
cèrement les  lois,  la  justice,  et  d'immoler  au  be- 
soin sa  vie  à  ses  detoirs.  Que  si  quelqu'un,  après 
avoir  reconnu  publiquement  ces  dogmes,  se  con- 
duit comme  ne  les  croyant  pas,  qu'il  soit  puni  de 
mort  ;  il  a  conrmis  le  plus  grand  des  crimes,  il  a 
menti  devant  les  lois.  » 

Tels  sont  les  principes  de  cette  démo- 
cratie farouche  qui  sacrifie  entièrement  les 
droits  de  l'individu  à  ceux  de  TEtat  ;  ce  n'est 
qu'un  autre  nom  pour  le  despotisme  de 
l'ancien  régime,  perpétué  dans  le  nouveau. 
£u  se  rendant  bien  compte  du  souffle  qui 
anime  deux  hommes  qu'on  range  volontiers 
dans  des  écoles  opposées,  Bossuet  et  Rous- 
seau, M.  de  Pressensé  a  mis  dans  tout  son 
jour  le  lien  indissoluble  qui  les  rattache 
l'un  à  l'autre.  Toutes  les  luttes  publiques 
et  sociales  dans  notre  société  moderne  ont 
eu  lieu  entre  ces  deux  frères  jumeaux.  Com- 
ment s'étonner  après  cela  que  la  liberté 
dont  il  a  été  beaucoup  parlé  n'ait  point  eu 
son  jour?  Comment  aurait-elle  jamais  pu 
triompher  ou  être  vaincue,  puisque  son 
drapeau  n^a  pas  même  paru  sur  le  champ 
de  bataille  ? 

II 

Nous  venons  de  voir  se  serrer  fortement 
le  nœud  du  drame  dont  les  divers  actes  se 
sont  déroulés  devant  nous  toujours  stériles, 
quelquefois  sanglants.  Au  début  cependant, 
les  frères  ennemis,  le  despotisme  démocra- 
tique et  le  despotisme  théocratique,  paru- 
rent vouloir  vivre  en  bonne  intelligence. 
Ainsi  lorsqu'au  début  de  la  Constituante  il 
s'agit  de  décider  si  le  vote  aura  lieu  par 
tête  ou  par  ordre,  point  capital,  la  masse 


du  clergé  se  montre  plus  généreuse  et  plis 
libérale  que  la  noblesse.  Si  le  haut  clergé 
rêve  déjà  de  coups  d'Etat  de  connivence 
avec  la  royauté,  la  majorité  du  bas  clergé 
se  réunit  de  bonne  grâce  au  tiers  état.  Le 
peuple,  de  son  côté,  après  la  prise  de  la 
Bastille,  place  la  Révolution  sous  la  protec- 
tion de  Sainte  Geneviève.  Dans  la  fameuse 
nuit  du  4  août  on  ne  jette  pas  an  fea  seale- 
mentles  parchemins  de  la  noblesse.  Les 
seigneurs  ecclésiastiques  renoncent  à  leon 
droits  féodaux  sur  l'autel  de  la  patrie  et  le 
bas  clergé,  si  peu  rétribué,  offre  à  son  tonr 
le  denier  de  la  veuvi^  le  casuel.  Pour  termi- 
ner  la  séance,  on  va,  sur  la  proposition  de 
l'archçvêque  de  Paris,  chanter  nn  Te  deum 
dans  la  chapelle  du  roi.  Cependant  qael- 
ques  jours  plus  tard  des  nuages  s'élèvent 
déjà  lorsqu'il  est  question  d'abolir  les  dî- 
mes ;  on  ne  s'entend  plus  quand  il  est  pro- 
posé de  faire  une  place  à  la  liberté  reli- 
gieuse dans  la  déclaration  des  droits;  ob 
se  dit  des  injures  et  on  se  menace  dès  qu'il 
s'agit  de  la  confiscation  des  biens  du  dergè 
et  de  l'abolition  des  ordres  religieux.  Les 
deux  despotismes  se  trouvent  alors  en  pré- 
sence, et  le  second  acte,  qui  doit  être  san- 
glant, s'ouvre  déjà.  Après  avoir  dépouillé  le 
clergé  de  ses  biens,  la  Révolution  ne  sait 
pas  lui  laisser  la  liberté  en  échange.  Au  lieu 
d'une  église  libre,  soutenue  par  les  dons 
des  fidèles,  on  fonde  une  église  nationale 
salariée,  régie  par  la  célèbre  constitution 
civile  du  clergé.  Le  schisme  éclate  aussitôt 
dans  le  sein  du  catholicisme.  Disons-le  à 
son  honneur,  il  se  montre  plus  jaloux  de  sa 
dignité  et  des  droits  de  la  vérité  que  le 
protestantisme  ne  l'a  fait  depuis.  Tandis 
que  de  nos  jours  on  voit  des  protestants 
accepter  comme  une  délivrance  des  consti- 
tutions démocratiques  reposant  sur  la  con- 
fusion du  caractère  du  citoyen  et  du  chré- 
tien, le  catholicisme  repousse  avec  horreur 
cette  démocratie  sans  garantie  religieuse, 
qu'on  tente  de  lui  imposer.  Robespierre  eut 
beau  dire  qu'il  n'était  pas  vrai  que  le  peu- 
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pie  dans  son  ensemble  fût  trop  corrompu 
pour  faire  de  bonnes  élections  ecclésiasti- 
qnes  et  que  le  clergé  n'était  pas  plus  pur 
que  lui,  TEglise,  dans  sa  majorité,  ne  se 
laissa  pas  séduire.  Plutôt  que  de  se  résigner 
à  être  un  instrument  de  la  politique,  elle 
alla  demander  au  schisme  la  sauvegarde  de 
son  indépendance  et  de  sa  dignité.  Cette  ten- 
tative d'établir  une  église  nationale  sala- 
riée coïncide  avec  la  vente  des  biens  du 
dergé  et  met  l'agitation  religieuse  à  son 
comble.  Le  sang  coule  dans  plusieurs 
villes. 

L'Eglise  était  à  son  tour  dans  le  vrai, 
tandis  que  l'Etat,  infidèle  à  l'esprit  de  89, 
prétendait  l'asservir,  conformément  aux 
maximes  de  l'ancien  régime.  La  querelle 
en  s'envenimant  allait  devenir  une  guerre 
acharnée,  qui  devait  préparer  la  catastro- 
phe du  troisième  acte.  L'Eglise  en  repous- 
sant la  constitution  civile  du  clergé  avait 
préféré  la  liberté  à  l'esclavage  administra- 
tif. Chose  étrange!  On  l'accusa  de  faire  de 
la  politique,  au  moment  même  où  elle  s'y 
refusait  et  avait  recours  au  schisme  pour 
repousser  l'intervention  des  partis  politi- 
ques dans  ses  propres  affaires.  Malheu- 
reusement la  position  ne  conserva  t)as  long- 
temps la  même  netteté.  En  maintenant  sa 
propre  dignité  et  son  indépendance,  l'Eglise 
schismatique  fut  accusée  de  travailler  dans 
les  intérêts  de  la  contre-révolution,  et  trop 
souvent  elle  donna  raison  aux  accusations 
des  adversaires.  La  Révolution  faisant  de  la 
religion,  l'Eglise  fut  forcément  amenée  à 
faire  de  la  politique.  La  confusion  fut  alors 
à  son  comble;  les  passions  s'excitèrent  au 
plus  haut  point.  La  Révolution  menacée 
dans  son  existence  fait  suer  à  la  France 
toute  la  haine  que  le  IS"**  siècle  lui  avait 
inspirée  contre  l'Eglise  et  ses  abus.  Si  d'un 
côté,  méconnaissant  la  liberté  des  cultes, 
on  persécute  l'Eglise  schismatique,  on  perd 
d'autre  part  tout  respect  pour  l'Eglise  offi- 
cielle à  mesure  qu'on  réussit  à  l'asservir. 
Placée  alors  entre  un  clergé  officiel  qu'elle 


méprise  et  une  Eglise  schismatique  qu'elle 
déteste,  la  république  française  perd  la  tête, 
et  croit  son  existence  intéressée  à  l'aboli- 
tion du  christianisme.  Quelques  incrédules, 
sachant  profiter  du  trouble  des  esprits,  ob- 
tiennent même  de  la  Convention  nationale 
une  répudiation  officielle.  Ce  troisième  acte, 
trop  peu  connu,  mérite  d'être  rappelé.  Nous 
laisserons  parler  M.  de  Pressensé,  qui  l'a 
fort  bien  résumé. 

La  scène  s'ouvrit  par  la  lecture  d'une  lettre 
d'un  curé  de  province,  nommé  Parons,  qui  se  dé- 
clara prôt  à  abjurer  pourvu  qu'on  lui  garantit  sa 
subsistance  par  une  pension .  «  Je  suis  prêtre,  di- 
sait-il, je  suis  curé,  c'est  à  dire  charlatan.  Jus- 
qu'ici charlatan  de  bonne  foi,  je  n'ai  trompé  que 
parce  que  moi-même  j'avais  été  trompé.  Mainte- 
nant que  je  suis  désabusé,  je  vous  avoue  que  je  ne 
voudrais  pas  être  charlatan  de  mauvaise  foi.  Ce- 
pendant la  misère  pourrait  m'y  contraindre.  Il  me 
semble  qu'il  serait  bon  d'assurer,  le  nécessaire  à 
ceux  qui  veulent  rendre  justice  à  la  vérité.  »  Ce 
courageux  confesspur  ne  voulait  pas  être  impie 
gratis  et  se  montrait  décidé  à  ne  changer  de  mé- 
tier qu'avec  assurance  de  salaire.  Cette  abjection 
fut  applaudie  par  une  assemblée  française.  Après 
la  petite  farce  devait  venir  la  grande  comédie.  Le 
président  annonce  à  la  Convention  que  les  autorités 
constituées  du  département  et  de  la  commune  se 
présentent  à  la  barre  avec  révoque  Gobel,  ses 
vicaires  et  plusieurs  curés.  Momoro  proclame  pom- 
peusement que  ces  citoyens  demandent  à  se  régé- 
nérer et  à  devenir  hommes.  Conduits  par  la  raison, 
ils  viennent  se  dépouiller  du  caractère  que  leur 
avait  conféré  la  superstition.  «  C'est  ainsi  que 
bientôt  la  république  française  n'aura  d'autre  culte 
que  celui  de  la  liberté,  de  l'égalité  et  de  l'éternelle 
vérité.  »  Gobel  se  leva  alors  au  milieu  des  applau- 
dissements, d'autant  plus  vil  qu'il  n'obéit  à  aucun 
entraînement,  car  il  n'est  pas  plus  athée  qu'il  n'est 
chrétien  et  il  n'a  d'autre  désir  que  de  sauver  sa  vie 
dans  la  bagarre  révolutionnaire.  «  La  volonté  du 
peuple,  dit-il,  fut  ma  première  loi,  la  soumission 
€^  sa  volonté  mon  premier  devoir.  »  C'est  donc  bien 
à  l'idole  du  moment  que,  traîné  par  la  peur,  il  sa- 
crifie son  Dieu  auquel  il  ne  cessa  pas  de  croire  ;  il 
l'avait  donné  à  entendre  à  Grégoire  peu  de  jours 
auparavant.  Ce  lâche  apostat  ne  cessa  de  flotter  de 
la  crainte  du  tribunal  révolutionnaire  k  la  crainte 
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de  l'enfer,  qui  l'emporta  nalurelleroent  au  pied  de 
l'échafaud.  Des  applaudissements  frénétiques  ac- 
cueillent les  paroles  de  Gobel  ;  il  a  bien  mérité 
de  la  patrie  en  déshonorant  le  premier  siège  épis- 
copal  du  pays.  Chaumette  demande  qu'on  intro- 
duise dans  le  calendrier  républicain  la  fête  de  la 
raison.  «  Citoyens,  dit  le  président  de  la  Convention 
à  Gobel  et  «aux  prêtres  qui  l'entourpnt,  citoyens  qui 
venez  de  sacrifier  sur  l'autel  de  la  patrie  ces  ho- 
chets gothiques,  vous  êtes  dignes  de  la  république.  » 
Puis  l'accolade  fraternelle  est  donnée  à  l'évèque 
démissionnaire  qui  vient  de  se  coiffer  du  bonnet 
rouge.  L'évèque  Lindet  fait  plus;  il  prétend  qu'il 
n'a  accepté  l'épiscopat  que  pour  sauver  la  patrie 
et  qu'il  n'a  jamais  été  charlatan.  11  lui  est  donc 
très  facile  d'abandonner  ce  qu'il  n'a  jamais  eu  vé- 
ritablement. Il  est  suivi  par  Julien  de  Toulouse, 
pasteur  protestant,  qui  tient  un  langage  analogue 
et  déclare  qu'il  n'a  jamais  été  qu'un  officier  de 
morale,  professant  le  tolérantisme  le  plus  absolu, 
c  J'ai  exercé,  ajouta-t-il,  les  fonctions  de  ministre 
protestant;  je  déclare  que  je  ne  les  professerai  plus, 
que  je  n'aurai  désormais  d'autre  temple  que  le 
sanctuaire  des  lois,  d'autre  divinité  que  la  liberté, 
d'autre  culte  que  celui  de  la  patrie,  d'autre  évan- 
gile' que  la  constitution  républicaine.  »  C'est  ainsi 
que  Julien  représentait  à  la  Conventioaune  Eglise 
martyre  qui  n'avait  fléchi  ni  devant  les  caresses, 
ni  devant  les  supplices.  Voilà  pourtant  la  leçon  que 
rapportait  du  désert  cette  âme  basse  qui-  avait  eu 
l'honneur  de  célébrer  naguère  un  culte  proscrit. 
Quel  contraste  entre  ce  jour  d'ignominie  et  les 
beaux  temps  de  sa  jeunesse  où  il  souffrait  pour  sa 
foi  !  Mais  il  y  avait  longtemps  sans  doute  qu'il 
avait  renié  la  folie  des  saints  mystères  de  l'Evan- 
gile, et  il  était  mal  préparé  à  la  folie  d'un  périlleux 
héroïsme. 

Après  les  rétractations  vinrent  les  offrandes  pa- 
triotiques tirées  des  trésors  des  églises.  On  vit  af- 
fluer ù  la  Convention  et  à  la  Commune  de  Paris  les 
chapes,  les  vases  précieux,  les  ornements  sacerdo- 
taux, tous  les  objets  de  valeur  qui  avaient  servi  au 
culte.  Il  fut  décidé  qu'on  organiserait  un  dépôt  à 
la  maison  commune.  Un  comité  fut  chargé  de  re- 
cevoir et  de  classer  les  dépouilles  de  la  supersti- 
tion. Les  porteurs  de  ces  richesses  profl talent  en 
général  de  l'occasion  pour  faire  un  discours.  «  De- 
nys  de  Syracuse,  disait  l'orateur  de  la  commune  de 
Sens,  éta  à  Jupiter  son  manteau  d'or,  sous  pré- 
texte qu'il  était  trop  froid  en  hiver,  et  trop  chaud 


en  été  ;  nous  avons  aussi  dté  à  nos  saints  et  à  leun 
ministres  des  vêtements  splendides  qui  saos  doute 
les  importunaient.  >  L'orateur  de  la  commune  de 
St-Denis-sur-Seine  apporta  en  guise  de  don  pa- 
triotique la  prétendue  tète  du  saint,  et  se  crut  ob- 
ligé de  déclarer  qu'il  n'avait  été  nullement  tealé 
de  baiser  cette  relique  puante. 

Les  protestants  de  Paris  se  crurent  obligées  àe 
suivre  lemou  veraent;  deux  d'entre  eux,  au  nom  4e 
leurs  coreligionnaires,  déposèrent  à  la  Conini««e 
de  Paris  les  coupes  d'argent  qui  servaient  à  Vadwà- 
nistration  du  baptême  et  de  la  Sainte-Cène.  «  Tout 
les  rangs  confondus,  dit  l'orateur,  buvaient  da» 
ces  coupes  l'égalité  et  la  fraternité  :  mon  ministèR 
a  toujours  eu  pour  objet  d'en  propager  les  princi- 
pes. Honte  à  tous  les  échafaudages  de  mensonge  et 
de  puérilités  que  l'ignorance  et  la  mauvaise  foi  ont 
décorés  du  nom  fastueux  de  théologie.  >  Le  prési- 
dent répondit  que.  si  une  religion  pouvait  être  con- 
servée, ce  serait  bien  celle  qui  consacre  le  miein 
les  principes  de  l'égalité,  mais  la  raison  domine  et 
les  hommes  ne  doivent  connaître  d'autre  culte •!« 
celui  de  la  liberté  et  de  l'égalité.  Ainsi  nulle  éfoi- 
voque  n'était  possible,  l'acte  des  protestants  éSàk 
bien  accepté  comme  un  désaveu.  Les  juifs  ne  voi- 
lurent  pas  rester  en  arrière,  ils  flrent  aussi  Un 
offrande.  11  y  eut  émulation  de  lâcheté. 

Nous  ne  raconterons  pas  la  suite  de  cette 
comédie,  Tinauguration,  soas  les  voûtes  de 
Notre-Dame,  da  culte  de  la  Raison,  rq>ré- 
sentée  d'abord  par  une  danseuse  d'opéra  et 
bientôt  par  une  prostituée.  On  lira  dans 
Touvragede  M.  de  Pressensé  le  récit  de  ces 
scènes  aussi  tristes  qu'instructives.  Nous 
regrettons  surtout  de  ne  pas  pouvoir  re- 
produire le  discours  courageux  de  Tabbé 
Grégoire,  qui  interrompit  les  apostats  pour 
faire  eu  pleine  Convention  une  belle  profes- 
sion de  christianisme.  Sa  hardie  initiative 
ouvre  dignement  le  quatrième  acte  du  drame, 
qui  nous  montre  TËglise  sous  la  croix.  Pen- 
dant quela  Convention  revenant  de  son  athé- 
isme se  range  au  culte  de  TËtre  suprême 
que  lui  impose  Robespierre,  effrayé  des  con- 
séquences de  l'incrédulité,  les  chrétiens  tra- 
vaillent dans  l'ombre  et  au  milieu  de  grands 
dangers,  à  relever  un  édifice  nouveau  à  Sa 
place  de  celui  qui  a  été  renversé.  L'aboli- 
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tion  du  salaire  des  cultes  n'avait  pas  même 
eu  pour  effet  d'assurer  la  liberté  religieuse 
aux  prêtres  schismatiques.  Ils  n'en  travail- 
laient pas  moins  avec  zèle  à  Tédification  de 
l'Eglise.  Le  ci-devant  clergé  officiel,  rendu 
à  la  liberté,  rivalisa  de  zèle  avec  eux.  Grâce 
aux  efforts  communs,  on  voit  le  culte  se 
relever  de  toutes  parts.  Il  est  à  regretter 
que  le  livre  de  M.  de  Pressensé  soit  ici  un 
peu  sobre  de  détails:  il  aurait  pu  signaler 
bien  des  faits  encourageants,  destinés  peut- 
être  un  jour  à  devenir  des  exemples.  Mal- 
gré des  entraves  nombreuses  et  des  retours 
de  persécution,  l'œuvre  se  poursuit  :  il  est 
démontré  que  le  culte,  privé  du  salaire  de 
l'Etat,  peut  se  suffire  à  lui-même.  L'Eglise 
scbismatique,  plus  ou  moins  tolérée,  sans 
diminuer  son  hostilité  contre  la  république, 
ne  fait  plus  de  politique  à  partir  du  mo- 
ment où  l'on  cesse  de  lui  demander  d'en 
faire.  Après  trois  ans  d'un  tel  régime,  le 
culte  était  déjà  rétabli  dans  40000  commu- 
nes. Le  clergé  assermenté  tient  son  premier 
concile  national  en  1797,  à  Paris,  où  il  prend 
des  mesures  en  vue  d'amener  une  concilia- 
tion avec  l'Eglise  scbismatique.  La  démons- 
tration de  la  vitalité  du  christianisme,  alors 
quïl  est  abandonné  à  lui-même,  était  com- 
plète. 

•  Vous  le  savez,  pouvait  dire  le  président  de 
celte  assemblée,  depuis  longtemps  les  impies 
osaient  dire  que  la  religion  de  Jésus-Christ  n'était 
soutenue  et  conservée  que  par  les  grands  biens 
dont  jouissaient  ses  ministres.  Depuis  longtemps 
aussi  l'Eglise  elle-même  gémissait  de  voir  entrer 
dans  son  sanctuaire  des  hommes  qui  n'y  parais- 
saient conduits  que  par  la  vue  de  ses  richesses.  Le 
iSeigneur  a  voulu  du  même  coup  et  confondre  les 
calomnieux  blasphèmes  des  incrédules  et  faire  ces- 
ser la  cupidité  scandaleuse  de  ses  ministres.  La 
religion  qu'il  fonda  sans  le  secours  des  richesses, 
il  la  veut  aussi  main  tenir  sans  ce  secours  indigne  de 
lui Réjouissons-nous  de  ce  précieux  dépouille- 
ment et  bénissons  le  Seigneur  qui,  par  un  coup 
admirable  de  sa  bienveillante  sagesse,  a  ressuscité 
cet  ancien  état  de  choses  que  les  plus  pieux  de  ses 
enfants  ne  cessaient  de  regretter.  11  a  rétabli  la 


pauvreté  évangélique  de  ses  ministres.  Ne  doutons 
pas  qu'à  côté  d'elle  il  ne  fasse  aussi  renaître  la  gé- 
nérosité des  fidèles.  S'ils  négligeaient  leurs  devoirs 
nous  n'en  serions  pas  moins  zélés  pour  prêcher  VEr- 
vangile;  nous  n'en  serions  pas  moins  ardents  à. nous 
écrier  :  ce  Christ,  que  l'impiété  croit  aujourd'hui 
injurier  impunément,  est  celui-là  même  contre  qui 
les  rois  de  la  terre,  les  Gentils  et  la  synagogue  s'é- 
taient ligués,  mais  en  vain.  Il  en  sera  de  même 
dans  tous  les  siècles  *,  * 

Le  second  concile,  qui  s'était  ouvert  le 
29  juin  1801,  était  occupé  à  achever  la  ré- 
organisation de  l'Eglise  catholique  de 
France  et  à  terminer  l'œuvre  de  pacifica- 
tion, lorsqu'il  fut  tout  à  coup  dissous  par 
ordre  supérieur.  Cette  fois  ce  n'était  plus 
l'émeute  qui  intervenait  violemment,  ni  les 
Jacobins  et  la  Montagne  qui  venaient  prê- 
cher l'athéisme  ou  la  théophilanthropie  ;  le 
Concordat  était  signé;  Bonaparte  avait  jugé 
bon  de  relever  les  autels,  qui,  comme  nous 
venons  de  le  voir,  ne  se  relevaient  pas  trop 
mal  eux-mêmes*.  Le  cinquième  acte  avait 
commencé  :  toutes  les  leçons  de  l'histoire 
allaient  être  momentanément  perdues  ;  de 
nouvelles  complications  étaient  préparées 
à  l'Eglise  et  à  l'Etat  ;  ce  drame  sanglant 
qui  avait  porté  de  si  beaux  fruits  allait 
aboutir  à  un  avortement. 

Il  n'est  pas  possible  de  se  faire  illusion 
sur  la  pensée  qui  a  dicté  le  Concordat. 

Il  est  né,  dit  M.  de  Pressensé,  comme  toutes 
les  institutions  de  ce  temps,  d'une  pensée  d'ambi- 
tion personnelle,  et  ^1  a  fait  partie  de  ce  plan  de 
réaction  et  de  restauration  monarchique  si  profon- 
dément conçu  et  exécuté  avec  tant  d'énergie  par 
le  général  Bonaparte.  Lafayette  en  a  déterminé  4e 
vrai  caractère  le  jour  où  il  adressa  ce  mot  spiri- 
tuel au  premier  consul  à  l'occasion  des  négocia- 
tions avec  Rome.  «  Vous  avez  envie  de  vous  faire 
casser  la  petite  fiole  sur  la  tête.  •  «  Nous  verrons, 
nous  verrons,  disait  Bonaparte.  >  Bourrienne,  en 
racontant  cet  entretien,  ajoute  :  voilà  l'origine  vé- 
ritable du  Concordat  >. 

*  Pag.  370-371. 

■C'est  encore  là  un  fait  important  que  M.  de 
Pressensé  a  pleinement  établi. 

*  Pag.  384,  885. 
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Le  grand  capitaine  a  du  reste  pris  soin 
de  nous  dire  mainte  fois  de  quel  œil  il  con- 
sidérait la  religion. 

I  Quant  à  moi,  disait-il  un  jour,  je  ne  vois  pas 
dans  la  religion  le  mystère  de  Tin  carnation,  mais 
le  mystère  de  l'ordre  social  ;  elle  rattache  au  ciel 
une  idée  d'égalité  qui  empoche  que  le  riche  ne 
soit  massacré  par  le  pauvre.  La  religion  est  encore 
une  sorte  d'inoculation  ou  de  vaccine  qui,  en  sa- 
tisfaisant notre  amour  du  merveilleux,  nous  ga- 
rantit des  charlatans  et  des  sorciers  ;  les  prêtres 
valent  mieux  que  les  Gagliostro,  les  Kant  et  tous 
les  rêveurs  d'Allemagne.  » 

La  religion,  telle  que  le  premier  consul 
la  comprenait,  était  donc  un  préservatif 
contre  les  idéologues,  et  en  même  temps  le 
mystère  de  Tordre  social,  c'est-à-dire  la 
soumission  au  pouvoir  civil. 

«  11  n'y  a  plus  ni  bonne  foi,  ni  croyance,  dit-il, 
dans  un  entretien  sur  le  Concordat.  Cest  une  af- 
faire purement  politique  '.  » 

Au  moment  même  où  il  préparait  la  me- 
sure, Bonaparte  disait  un  jour  à  Camot,  à 
l'occasion  d'une  velléité  d'opposition  clé- 
ricale: 

«  Les  prêtres  et  les  nobles  jouent  gros  jeu.  Si  je 
leur  lâchais  le  peuple,  ils  seraient  tous  dévorés  en 
un  clin  d'œil  *. 

Cependant  il  fallait  gagner  l'opinion  à 
ce  beau  projet  d'asservir  les  cultes  à  l'Etat, 
qui  n'était  qu'une  seconde  édition  de  la  con- 
stitution civile  du  clergé.  Dans  l'entourage 
de  Bonaparte,  Lafayette  se  faisait  l'avocat 
da  régime  américain. 

«  Il  a  peut-être  raison  en  théorie,  répondait  le 
grand  capitaine,  mais  qu'est-ce  qu'une  théorie  ? 
Une  sottise  quand  on  veut  en  faire  une  applica- 
tion à  une  masse  d'hommes.  Et  puis  il  se  croit 
toujours  en  Amérique,  comme  si  les  Français  é- 
taicnt  des  Américains.  Il  ne  m'apprendra  peut-être 
pas  ce  qu'il  faut  à  ce  pays-là.  La  religion  catholi- 
lique  y  domine  et  d'ailleurs  j'ai  besoin  du  Pape  ; 
il  fera  ce  que  je  voudrai.  Il  me  faut  un  pape,  ré- 
pétait-il à  son  entourage Avec  les  armées 

«  Page  391. 
*  Ibid, 


françaises  et  les  égards,  j'en  serai  toujours  safl- 
samment  le  maître.  Quand  je  relèverai  leeaotei!. 
quand  je  protégerai  les  prêtres,  quand  Je  les  wmr- 
rirai  et  les  traiterai  comme  les  ministres  de  la  re- 
ligion méritent  d'être  traités  en  tout  pays,  il  fera 
ce  que  je  lui  demanderai  dans  l'intérêt  du  ref» 
général.  Il  calmera  les  esprits,  les  réunira  sous  si 
main  et  les  placera  sous  la  mienne  *.  > 

Au  début  le  pape  se  montra  moins  cou- 
lant que  Bonaparte  ne  l'avait  espéré.  Ce 
n'est  pas  que  Rome  répugnât  au  fond  à  an 
arrangement  qui  faisait  triompher  les  doc- 
trines ultramontaines,  mais  il  y  voyaitaraot 
tout  un  marché  dans  lequel  il  yoalait  s^as- 
surer  sa  pari,  la  restitution  des  Légations. 
Le  Concordat  signé,  il  fallait  vaincre  l'op- 
position intérieure  et  procéder  par  nn  coup 
d'état  k  l'épuration  du  corps  législatif  et 
du  tribunat.  Tous  les  obstacles  sont  à  peine 
levés  et  la  paix  signée  entre  l'Eglise  et  TE- 
tat  que  Bonaparte  se  charge  Ini-mcme  de 
faire  éclater  la  guerre.  Les  articles  oi^a- 
niques  de  germinal  an  X,  sous  préteiEte  de 
commenter  ou  de  compléter  le  Concordat, 
le  violent  en  l'interprétant  exclasiTement 
dans  l'intérêt  de  l'Etat.  Le  pape  finit  encore 
par  céder,  et  les  évoques  de  France  célè- 
brent àl'envi  le  nouveau  Cyrus^  le  nouveau 
Darius.  Avec  le  salaire  des  cultes  reparais- 
sent aussitôt  les  flatteries  et  ravilisseinent 
d'un  clergé  qui  avait  été  si  henreosemeot 
puriiié  sous  le  feu  de  la  persécution.  La 
papauté  va  même  jusqu'à  approuver  le  fa- 
meux catéchisme  impérial  ',  et  le  légat  en 
recommande  l'usage  dans  tous  les  diocèses. 

Malgré  cette  condescendance,  les  conflits 
entre  le  clergé  et  le  souverain  politique  fu- 
rent fréquents;  durant  le  règne  de  l'empe- 
reur, plus  de  cinq  cents  prêtres  furent  mis 
en  prison  sans  jugement.  Le  tour  du  pape 
vint  enfin.  On  lira  dans  l'ouvrage  de  M.  de 
Pressensé  un  aperçu  de  ces  débats  avec 
l'empire.  Ils  montrent  évidemment  que  TE* 

<  Pag.  399  et  400. 

*  Voir  dans  l'ouvraga  de  M.  de  Pressensé  use 
citation  de  ce  facium  unique  en  son  genre. 
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g^îse  n'ayait  pas  à  se  féliciter  du  Concor- 
dat. Quant  à  l'empereur,  il  était  encore 
moins  satisfait  de  son  œuvre. 

«  Lorsque  Napoléon,  lisons-nous  dans  les  quatre 
concordats  de  M.  de  Pradt,  se  sentit  enlacé  dans 
les  quereUes  religieuses  toujours  croissantes,  lors- 
que après  avoir  travaillé  en  vue  de  tout  pacifier  il 
se  trouva  avoir  semé  des  germes  de  discorde,  lors- 
que après  avoir  compté  sur  l'appui  du  clergé  il  le 
trouva  hérissé  d'ombrages  contre  lui,  il  chercha 
d'où  provenait  un  résultat  si  différent  de  celui 
qu'il  croyait  avoir  préparé,  et  recueillant  les  tristes 
fruits  de  son  expérience,  il  reconnut  avec  douleur 
la  faute  qu'il  avait  faite  en  se  mêlant  de  religion, 
autrement  que  comme  avocat  de  la  liberté  des 
cultes.  Souvent  il  m'a  dit  :  la  plus  grande  faute  de 
mon  règne  est  d'avoir  fait  le  Concordat,  mais  il 
est  trop  tard  pour  m'en  repentir.  > 

C'est  ce  qu'on  l'entendit  répéter  à  plu- 
sieurs reprises  après  la  dissolution  du  mal- 
encontreux concile  de  1811  :  *0n  ne  re- 
cueille que  ce  que  Von  a  semé,  dit-il  à  M,  de 
Pradt,  le  Concordat  est  la  plus  grande  faute 
de  ma  vie.  »  Déjà  auparavant  il  s'était  écrié 
devant  son  conseil  d'état  : 

«  Je  cherche  en  vain  à  placer  les  limites  entre 
les  autorités  civiles  et  religieuses,  l'existence  de 
ces  limites  n'est  qu'une  chimère.  J'ai  beau  regar- 
der, je  ne  vois  que  des  nuages,  des  obscurités,  des 
difficultés.  » 

Ces  aveux  sont  d'autant  plus  précieux 
qu'ils  échappent  à  un  homme  habitué  à  faire 
l'apologie  de  sa  conduite. 

A  côté  des  repentirs  de  Napoléon,  M,  de 
Pressensé  place  fort  à  propos  l'aveu  d'un 
des  représentants  les  plus  intelligents  du 
Saint-Siège,  le  cardinal  Pacca,  reconnais- 
sant que  la  séparation  des  deux  pouvoirs  à 
Rome  même  rendrait  les  plus  grands  ser- 
vices à  la  papauté  spirituelle  '. 

ni 

VoiU  donc  les  leçons  qui  ressortent  de 
cette  célèbre  transaction  :  les  deux  parties 
contractantes  sont  mécontentes,  la  religion 

*  Voir  page  463. 


devient  un  instrument  de  règne,  un  moyen 
de  police  :  la  grande  question  des  rapports 
du  christianisme  et  de  la  Révolution,  bien 
loin  d'être  résolue,  a  éprouvé  un  temps  d'ar- 
rêt pendant  lequel  les  rapports  ont  sou- 
vent été  très  tendus.  Tous  les  pouvoirs  qui 
se  sont  succédé  en  France  ont  cru  pru- 
dent de  ne  rien  changer  à  la  lettre  du  Con- 
cordat, se  réservant  .le  droit  de  l'interpré- 
ter suivant  leui's  affinités,  celui-ci  faisant 
pencher  la  balance  en  faveur  de  l'Eglise, 
celui-là  en  faveur  de  la  Révolution,  et  entre- 
tenant ainsi,  autant  qu'il  était  en  eux,  le 
funeste  malentendu  qui  a  causé  déjà  tant 
de  malheurs  et  a  arrêté  la  marche  de  la 
société  moderne  vers  l'avenir  qui  lui  paraît 
réservé. 

Comment  sortira-t-on  de  cette  impasse  ? 

t  Qu'on  le  sache  bien,  répond  M.  de  Pressensé, 
on  n'aura  l'Etat  libre  qu'avec  l'Eglise  libre,  j'en- 
tends pleinement  libre,  sans  salaire  et  sans  chaî- 
nes, sans  traitement  et  sans  lois  organiques,  avec 
le  régime  du  droit  commun  sincèrement  accepté. 
Ainsi  sera  garanti  contre  les  envahissements  du 
despotisme  monarchique  ou  démagogique  l'asile 
inviolable  de  la  liberté  religieuse,  mère  de  toutes 
les  autres,  et  le  suffrage  universel  devra  comprendre 
que  pour  ses  flots  tumultueux  comme  pour  les  va- 
gues de  l'océan  il  y  a  une  voix  pourdire  :  jusqu'ici 
et  pas  plus  loin.  L'idole  de  la  fausse  souveraineté  po- 
pulaire sera  brisée.  Une  telle  réforme  réagira  sur 
tout  l'enaemble  de  l'organisation  publique,  eUe  se 
reproduira  à  tous  ses  degrés  et  étabUra  la  vraie  li- 
gne de  démarcation  entre  le  pouvoir  central  et  la 
liberté  individuelle.  Puis  l'Eglise,  dans  ses  condi- 
tions normales,  ne  vivant  que  de  la  liberté,  trou- 
vera son  premier  intérêt  àlaserviretàladéfendre. 
Ainsi  se  cimentera  cette  alliance  sainte  et  féconde 
entre  la  religion  et  le  libéralisme  dont  le  retard  a 
été  si  fatal  à  la  Révolution  française  et  dont  la 
réalisation  inaugurerait  pour  notre  patrie  l'ère 
nouveUe  et  définitive  à  laquelle  nous  aspirons.  A- 
lors  vraiment  la  Révolution  serait  achevée,  car 
elle  aurait  affranchi  la  conscience  et  elle  en  aurait 
fait  le  roc  inébranlable  sur  lequel  reposerait  l'édi- 
fice. » 

Il  faudrait  ne  tenir  nul  compte  des  nom- 
breuses leçons  données  par  l'histoire  pour 
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contester  le  bien-fondé  de  cette  solution. 
Plus  r£tat  et  TËglise  sont  extérieurement 
liés  ensemble,  plus  ils  démontrent  qu'il  y 
a  entre  eux  incompatibilité  d'humeur,  plus 
ils  enveniment  les  rapports  entre  le  chris- 
tianisme et  la  Révolution,  qui  ne  peuvent 
définitivement  triompher  Tun  sans  l'autre. 
Il  est  manifeste  que^  si  le  monde  moderne  a 
un  avenir,  il  sera  fondé  sur  la  sincère  et 
complète  application  de  la  formule:  l'E- 
glise  libre  dans  VEtat  libre. 

Ici  se  pose  une  question  plus  délicate: 
comment  la  théorie  se  fera-t-elle  sa  place 
dans  les  faits?  Gomment  du  désordre  ac- 
tuel et  d'une  position  contre  nature  verra- 
t-on  sortir  un  mode  de  vivre  conforme  aux 
principes?  De  part  et  d'autre  il  faudrait  y 
mettre  du  sien.  L'Etat  et  l'Eglise  devraient 
renoncer  à  leur  faute  commune,  la  préten- 
tion de  sacrifier  l'individu  à  l'ensemble,  la 
conscience  au  nombre;  l'ère  nouvelle  ne 
pourra  s'ouvrir  que  lorsque  la  théocratie 
dans  toutes  ses  nuances,  protestante  avec 
Calvin,  catholique  avec  Bossuet,  déiste  avec 
J.  J.  Rousseau,  aura  définitivement  disparu 
pour  faire  place  au  vrai  libéralisme  reli- 
gieux et  politique.  Mais  c'est  justement  l'a- 
vénement  de  ce  libéralisme  qui  est  difficile, 
n  ne  peut  avoir  lieu  que  par  un  plus  grand 
déploiement  de  l'esprit  chrétien,  lequel  est 
empêché  par  les  faux  rapports  qui/ègnent 
entre  l'Eglise  et  l'Etat  ;  celui-ci  de  son  côté 
refuse  de  se  départir  de  son  despotisme 
sous  prétexte  que  l'Eglise  est  loin  d'être 
encore  vraiment  libérale.  C'est  ainsi  qu'en 
dépit  des  apparences  une  guerre  sourde 
continue  à  régner  entre  le  christianisme  et 
la  Révolution,  et  à  arrêter  la  marche  de  la 
société.  En  présence  d'une  position  telle- 
ment fausse,  on  se  demande  si  de  nouvelles 
expériences  seront  encore  nécessaires,  si 
l'expiation  des  fautes  du  passé  n'est  pas  dé- 
jà complète,  si  le  vent  de  Dieu,  suppléant 
à  la  sagesse  humaine,  ne  viendra  pas  à  son 
jour  et  à  son  heure  désarmer  deux  adver- 
saires opiniâtres,  l'Eglise  et  la  Révolution 


qui  en  s'attardant  autour  d'une  erreur  com- 
mune arrêtent  le  développement  de  Vhxh 
manité. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  la  solution  qni  nous 
est  réservée,  le  devoir  de  ceux  qui  sont  at- 
tentifs et  voient  déjà  clair  au  milieu  de  té- 
nèbres encore  trop  épaisses,  est  impéricai 
et  manifeste.  L'œil  constamment  ouvert  sur 
la  cause  du  mal ,  ils  ne  doivent  cesser  de  ia 
signaler  à  ceux  qui  ne  veulent  pas  voir.  M. 
de  Pressensé  vient  de  leur  donner  à  tous  un 
bel  exemple.  Après  avoir  lu  son  livre,  il  se- 
ra difficile  d'admettre  que  le  problème  sur 
lequel  il  a  si  sérieusement  attiré  Tattentioa 
soit  de  ceux  qui  peuvent  être  sgournés  sans 
grands  inconvénients.  Il  s'impose  comme 
brûlant  entre  tous;  il  demeure  la  question 
des  questions  pour  l'Eglise  et  pour  l'Etat, 
puisqu'aucune  de  ces  deux  institutions  ne 
saurait  réaliser  son  idéal  avant  d'avoir  fran- 
chement rompu  avec  l'erreur  commune  qui 
les  maintient  en  antagonisme.  Tout  pré- 
tendu progrès  qui  laissera  subsister  cette 
erreur  fondamentale,  sera  nécessairemol 
partiel,  illusoire,  compromis  au  moindre 
choc.  Quoi  qu'en  pensent  les  empiriques , 
le  plus  court  et  le  plus  sûr  est  toujours  de 
s'en  prendre  à  la  racine  du  mal,  pour  si 
profonde  qu'elle  soit.  On  a  eu  beau  substi- 
tuer les  églises  concordataires  à  la  religion 
d'Etat,  la  Révolution  n'a  pas  été  rassurée 
pour  cela,  bien  que  les  clergés  salariés 
aient  dû    s'entendre   dire  par  les  incré- 
dules qu'ils  étaient  le  moyen  le  plus  sûr 
d'éviter  un  plus  grand  mal ,  savoir  un  vrai 
déploiement  du  sentiment  religieux.  Toutes 
les  expériences  étant  faites,  il  ne  reste  plus 
qu'à  tenter  de  la  liberté.  Or,  comme  le  dit 
excellemment  M.  de  Pressensé ,  l'idée  di- 
vine peut  seule  sauvegarder  la  liberté,  mais 
c'est  à  la  condition  qu'on  ne  la  lui  ait  point 
refusée  à  elle-même.  Tout  nous  ramène 
donc  à  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre  \ 

T. 

'  Dans  l'impossibilité  de  rendre  entiëremeiit  jus- 
tice à  cet  écrit  si  actuel,  si  plein  de  faits  et  d'idées, 
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Tandis  que  le  bruit  tait  autour  de  la  Vie 
de  Jésus,  de  M.  Renan,  commence  h  être 
oublié,  voici  venir  Toçinion  des  juifs  sur 
cet  écrit.  Non-seulement  elle  n'est  pas  fa- 
vorable, mais  elle  se  rencontre  encore,  sur 
plus  d'un  point,  avec  les  jugements  des 
chrétiens.  Le  célèbre  critique  prétend  s'ap- 
puyer sur  le  Talraud  pour  expliquer  natu- 
rellement; l'apparition  de  Christ.  Or  il  se 
trouve  que  cet  ouvrage  ne  se  prête  pas  à 
une   telle  interprétation.  Le  Talmud,  eu 
effet,  cherche  à  expliquer  les  miracles  de 
Christ  au  moyen  de  la  magie  et  de  la  révé- 
lation du  nom  de  Jéhovah,  qui  lui  aurait 
été  faite  dans  le  temple.  Cet  écrit  juif  ad- 
met donc  l'action  chez  Jésus  de  certaines  for- 
ces surnaturelles.  Les  Israélites  n'ont  pas 
moins  été  surpris  que  les  chrétiens  de  la 
fameuse  découverte  qui  voit  dans  Jésus  un 
entant  de  la  naïve  Galilée  venant  se  heur- 
ter contre  le  légalisme  qui  dominait  dans  le 
sud  et  particulièrement  à  Jérusalem.  «  Les 
Israélites,  dit  la  Gazette  universelle  du  ju- 
daïsme, ne  sauraient  se  réjouir  de  la  frivo- 
lité avec  laquelle  M.  Renan  rapetisse  leur 
grand  compatriote  Jésus.    Qpnsidéré  au 
point  de  vue  scientifique,  le  livre  est  très 
faible,  et  à  aucun  égard  comparable  à  celui 
de  Strauss  et  d'autres  théologiens   alle- 
mands. Celui  qui,  dans  ce  domaine,  aspire 
à  faire  époque,  doit  combattre  avec  des  ar- 
mes tout  autres  que  celles  de  M.  Renan  : 
les  incessantes  contradictions  de  ce  livre  le 
rendent  fatigant.»  Un  second  critique  s'ex- 
prime comme  suit,  dans  un  autre  journal  juif  : 
«  M.  Renan  profane  sans  miséricorde  tout 
ce  que  les  chrétiens  croyants  tiennent  pour 
sacré.  Puis,  en  quelque  sorte  pour  les  dé- 
dommager, il  se  donne  toutes  les  peines  du 
monde  pour  rabaisser  le  judaïsme,  non- 
seulement  au  point  de  vue  de  la  doctrine, 
mais  pour  ainsi  dire  au  point  de  vue  de  la 

nous  ii*avon8  pas  signalé  les  conséquences  que  le 
Concordat  a  eues  pour  le  protestantisme.  H.  de  Pres- 
sensé  n*a  pourtant  pas  négligé  de  signaler  ce  côté 
de  la  question.  Son  ouvrage  renferme  plusieurs 
avertissements  à  l'adresse  de  ceux  qui  espèrent  que 
l'Etat  pourra  prêter  la  main  au  rétablissement 
d'une  église  protestante  nationale  et  orthodoxe. 
(Voir  entre  autres  pag.  488.  ) 


géographie  et  de  l'histoire.  Son  antithèse 
entre  le  sud  et  le  nord  repose  sur  des  ap- 
préciations haineuses,  sur  des  inexactitudes 
manifestes  et  sur  des  idées  arbitraires  et 
intéressées.  » 

Dans  le  Kirchentag  dernièrement  réuni 
à  Altenburg,  on  s'est  également  occupé  du 
même  sujet.  A  la  question  :  Quels  avantages 
l'Eglise  doi^elle  retirer  des  diverses  tentatives 
faites  de  nos  jours  pour  écrire  la  vie  de  Jésus  f 
les  théologiens  ont  fait  la  même  réponse. 
Il  a  été  reconnu  que,  comme  toujours,  le 
manque  d'équilibre  dans  la  doctrine  de  l'E- 
glise a  donné  à  l'erreur  des  adversaires  la 
force  qu'on  ne  peut  lui  contester.  On  ne 
saurait  expliquer  les  livres  de  M.  Renan  et 
de  Strauss  par  une  haine  consciente  pour 
Jésus-Christ.  Quand  le  premier,  sans  s'a- 
percçvoir  des  imputations  injurieuses  qu'il 
adressse  au  Sauveur, demeure  saisi  d'admira- 
tion en  sa  présence,  nous  ne  devons  pas  met- 
tre en  doute  la  sincérité  de  ce  sentiment. 
S'il  ne  faut*  pas  innocenter  les  auteurs  de  pa- 
reils écrits,  il  faut  encore  moins  méconnaî- 
tre les  fautes  de  l'Eglise  qui  y  ont  donné 
lieu.  Ainsi,  tandis  que  l'étude  de  la  vie  de 
Jésus  aurait  dû,  dès  le  début,  attirer  l'at- 
tCHtion  des  chrétiens,  ce  n'est  que  de  nos 
jours  qu'on  s'en  est  enquis.  Au  lieu  de  se 
préoccuper  de  l'histoire  et  des  faits,  les  thé- 
ologiens ne  se  sont  inquiétés  que  du  dog- 
me, de  la  conception  intellectuelle.  Aussi 
ne  possédons-nous  pas  un  tableau  vivant 
nous  présentant  Jésus  comme  une  personne 
ayant  eu  un  développement  dans  le  temps . 
C'est  là  ce  qut  fait  l'attrait  de  ces  préten- 
dues vies  de  Jésus  qui  aspirent  à  donner  ce 
que  r£glise  n'a  pas  même  songé  à  cher- 
cher. Elle  ne  pourra  désarmer  ses  adver- 
saires qu'en  faisant  disparaître  tout  dua- 
lisme factice.  Il  s'agit  de  présenter  l'huma- 
nité et  la  divinité  de  Christ  dans  un  équi- 
libre parfait,  qui  laisse  à  l'histoire  et  à  la 
réalité  tous  leurs  droits.  Conformément  à 
la  conception  christologîque  de  l'Eglise  ré- 
formée, Jésus  doit  être  présenté  comme  s'é- 
tant  fait  lui-même  ce  qu'il  est,  comme  ayant 
traversé  les  luttes,  les  tentations  et  les 
combats  pour  arriver  à  la  gloire ,  récom- 
pense de  son  travail.  La  sainteté  parfaite 
de  Jésus  nous  amène  à  reconnaître  sa  divi- 
nité. Il  faut  distinguer  ici  l'unité  divine  de 
sa  vie  historique,  l'égalité  avec  Dieu  dans 
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son  état  de  gloire,  et  la  procession  de  Diea. 
Mais  ces  deux  derniers  faits  doivent  être 
regardés  «;omme  des  fruits  du  premier.  Bien 
que  tous  les  assistants  n'aient  pas  adopté 
les  conséquences  de  ce  point  de  vue,  pré- 
senté par  M.  le  professeur  Beyschlag  de 
Halle,  l'importance  du  sujet  a  été  reconnue 
par  tous  :  le  besoin  d'une  vie  de  Jésus 
écrite  au  point  de  vue  chrétien  est  généra- 
lement senti.  M.  £d.  de  Pressensé,  un  des 
orateurs  du  Kirchentag,  a  été  invité  à  ré- 
pondre à  ce  besoin  pour  le  public  français. 
En  Allemagne  c'est  toujours  le  grand-du- 
ché de  Bade  quia  le  privilège  d'attirer  l'at- 
tention. L'attitude  du  conseil  ecclésiasti- 
que supérieur  dans  l'affaire  de  Schenkel  a 
eu  pour  résulta  de  faire  sortir  le  seul  mem- 
bre évangélique  qu'il  renfermait  dans  son 
sein.  On  ne  se  dissimule  nullement  que  la 
décision  des  autorités  ecclésiastiques  supé- 
rieures a  complètement  changé  la  position 
de  l'Eglise:  celle-ci  se  trouve  définitive- 
ment privée  de  toute  confession  de  foi. 
Mais  les  partisans  du  principe  contraire  ne 
se  tiennent  pas  encore  pour  battus.  De  divers 
côtés  des  comités  particuliers  et  des  congré- 
gations entières  ont  protesté  contre  la  ré- 
volution qui  vient  de  s'accomplir.  Quel- 
ques synodes  se  sont  prononcés  dans  le 
même  sens,  tandis  qu'un  autre  a  exprimé 
sa  reconnaissance  au  conseil  ecclésiastique 
supérieur.  Là  comme  ailleurs  il  y  a  donc 
guerre  ouverte  dans  le  sein  de  l'Eglise. 
Quant  aux  119  pasteurs  qui  ont  demandé 
inutilement  la  destitution  de  Schenkel, 
comme  directeur  du  séminaire ,  ils  ne  sont 
pas  demeurés  inactifs.  Dans  une  conférence, 
tenue  le  19  octobre,  ils  ont  protesté  contre 
la  décision  des  autorités  ecclésiastiques  et 
justifié  la  démarche  qu'ils  ont  eux-mêmes 
cru  devoir  faire.  Ils  maintiennent  que  le  D' 
Schenkel  a  franchi  les  bornes  do  la  liberté 
d'enseignement  comme  serviteur  de  l'E- 
glise et  comme  directeur  du  séminaire  ;  en 
second  lieu  les  principes  professés  par  le 
conseil  supérieur  dans  son  manifeste  sur 
la  valeur  des  confessions  de  foi  leur  parais- 
sent inconstitutionnels  et  de  nature  à  ame- 
ner la  dissolution  de  l'Eglise.  Cette  mino- 
rité du  clergé  badois  est  soutenue,  dans  son 
opposition,  par  les  manifestations  de  sym- 
pathie des  autres  églises.  Il  est  déjà  venu 
des  adresses  du  Wurtemberg,  de  la  Bavière 


et  de  la  Hesse.  Le  Kirchentag  d'Altenbnri 
s'est,  il  est  vrai,  borné  à  faire  dans  ses  dé- 
clarations une  allusion  aux  affaires  de  Bade, 
qui  a  été  considérée  comme  pâle  et  p«. 
courageuse;  mais  en  revanche,  la  conférence 
des  pasteurs  évangéliques  de  Gnadan,  ec 
Prusse,  s'est  prononcée  de  manière  à  sa- 
tisfaire les  plus  exigeants.  Tout  porte  à 
croire  cependant  que  ces  efforts  n'abouti- 
ront pas.  La  majorité  nuraériqne  appar- 
tient évidemment  à  Schenkel  et  à  ses  amis: 
on  ne  comprendrait  donc  pas  comment  1^ 
vues  de  la  minorité  pourraient  prévaloir 
dans  une  église  qui  repose  sur  le  suffrage 
universel. 

La  lutte  entre  le  gouvernement  badois 
et  le  clergé  catholique  au  snjet  des  école 
continue  toujours  sans  qu'on  poisse  pré- 
voir quelle  en  sera  l'issue.  Le  clergé  a  in- 
vité les  paroisses  à  ne  pas  procéder  an  choix 
des  Conseillers  d'écoles.  Dans  quelques  lo- 
calités les  électeurs  ont  entièrement  fait  dé- 
faut ,  dans  d'autres  ils  ont  été  peu  nom- 
breux ,  tandis  que  le  gouvernement  a  réusa 
ailleurs  à  rassembler  un  assez  grand  nos- 
bre  de  votants.  La  plupart  des  élus  et  des 
électeurs  sont  donc  hostiles  aux  prélo- 
tions  cléricales.  Les  élections  se  sont  sour 
vent  terminées  par  un  repas,  oiîi  la  victoire 
du  gouvernement  a  été  célébrée.  Là  où  les 
élections  n'ont  pu  avoir  lieu,  Tautorité  a 
nommé  d'office  les  comités  d'écoles.  Sien  «i 
croit  les  journaux,  le  gouvernement  se  dis- 
poserait à  prendre  des  mesures  énergiques 
contre  les  curés  qui  font  de  l'opposition  à 
la  nouvelle  loi. 

Dans  les  paroisses  protestantes  les  élec- 
tions ont  eu  lieu  sans  difficulté,  quand  l'in- 
différence n'a  pas  été  trop  grande.  La  mê- 
me autorité  ecclésiastique  qui  avait  pris  la 
défense  de  Schenkel  avait  eu  soin  de  faire 
savoir  qu'elle  était  favorable  à  la  loi  sco- 
laire. Malgré  cela  on  prétend  que  plusieurs 
pasteurs  refusent  la  présidence  des  comi- 
tés d'écoles  pour  ne  pas  servir  d'organe  à 
des  autorités  scolaires  sans  caractère  con- 
fessionnel. 

Ce  qui  se  passe  dans  le  grand^duché  de 
Bade  ne  paraît  pas  encourageant  aux  hom- 
mes qui  tiennent  encore  aux  doctrines  tra- 
ditionnelles. Aussi,  partout  où  ils  sont  es 
nombre,  font-ils  des  efforts  pour  éviter  rin- 
troduction  du   régime  synodal,  qui  livre 


625  — 


FEglise  à  des  majorités  recrutées  générale- 
ment  parmi  ses  adversaires.  C'est  ce  qni  a 
lieu  en  ce  moment  dans  le  dacbé  de  Bruns- 
wick. Les  chambres  ont,  il  est  vrai,  voté 
Tintrodaction  dn  régime  synodal,  mais  le 
clergé  luthérien  pétitionne  auprès  du  gou- 
vernement, et  demande  que  cette  résolution 
ne  soit  pas  exécutée.  Ils  verraient  dans  l'in- 
troduction d'un  tel  régime  Tabolition,  en 
droit  et  en  fait,  de  l'Ëglise  luthérienne.  Les 
opposants  insistent  surtout  sur  le  danger 
de  tout  faire  dépendre  des  majorités  et  de 
confier  les  intérêts  de  TËglise  à  des  hom- 
mes sans  piété,  qui  n'offrent  aucune  garan- 
tie religieuse. 

Chose  surprenante!  tandis  que  le  suf- 
frage universel  est  la  loi  suprême  dans  un 
pays  monarchique  comme  le  duché  de  Bade, 
la  démocratie  à  Zurich  s'est  accommodée 
fort  bien  jusqu'à  aujourd'hui  du  cléricalisme. 
Les  discussions  dans  le  sein  du  dernier  sy- 
node sont  instructives  à  cet  égard.  Confor- 
mément aux  vœux  du  Grand  Conseil,  il  a  été 
procédé  à  la  réorganisation  de  l'instruction 
religieuse  de  la  jeunesse.  A  partir  de  1865 
les  cours  seront  organisés  de  façon  à  faire 
tour  à  tour  usage  du  catéchisme  et  de  la 
Bible.  On  a  ensuite  abordé  la  question  de 
remplacer  le  synode  actuel,  qui  ne  renfer- 
me que  des  ecclésiastiques  dans  son  sein,  par 
une  assemblée  mixte  faisant  une  place  à 
l'élément  laïque.  Une  commission,  nommée 
par  le  précédent  synode,  a  présenté  un  rap- 
port favorable  à  cette  innovation.  £lle  a 
réclamé  ce  changement  au  nom  de  la  li- 
berté et  de  l'indépendance  de  l'Eglise  offi- 
cielle; celle-ci  ne  se  confondant  plus  avec 
la  nation  ne  saurait  désormais  être  conve- 
nablement représentéeparleGrand  Conseil. 
Une  représentation  spéciale  de  l'Ëglise, 
a-t-on  ajouté,  est  également  réclamée  par  la 
crise  religieuse  du  moment  ;  il  faut  que  les 
divers  points  de  vue  en  présence  puissent 
faire  valoir  leurs  droits,  c'est  là  le  meilleur 
moyen  d'arriver  à  les  mettre  un  jour  d'ac- 
cord et  de  prévenir  le  schisme  et  la  disso- 
lution de  l'Ëglise.  Le  conseil  ecclésiastique, 
dans  un  rapport  imprimé  et  présenté  au 
synode,  s'est  prononcé  dans  un  tout  autre 
sens.  L'introduction  dn  régime  synodal  au- 
rait pour  inconvénient  de  ne  plus  permet- 
tre la  réunion  obligatoire  de  tout  le  clergé, 
qui  a  lieu  depuis  la  réformation,  et  mettrait 
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un  terme  à  Végalité  qui  a  toujours  régné 
entre  ses  membres.  La  majorité  do  conseil 
ecclésiastique  redoute  encore  pour  d'autres 
raisons  la  formation  d'un  synode  mixte. 
Soumise  à  l'administration  d'un  synode 
émanant  du  suffrage  universel,  l'Ëglise  se- 
rait exposée  à  des  bouleversements  bien 
plus  grands  que  par  le  passé;  dans  une  pa- 
reille assemblée  la  majorité  se  montrerait 
intraitable  envers  la  minorité  qui  ne  parta- 
gerait pas  ses  vues:  le  synode  se  consti- 
tuerait en  tribunal  décidant  les  questions 
de  doctrine;  enfin,  devenu  une  espèce  de 
Grand  Conseil  ecclésiastique,  il  ne  pourrait 
manquer  d'entrer  en  conflit  avec  le  Grand 
Conseil  politique;  ainsi  se  briserait  peu  à 
peu  l'heureuse  union ,  établie  par  Zwingli, 
entre  l'Ëglise  et  l'Etat.  Or,  aussi  longtemps 
que  le  peuple  de  Zurich  demeure  en  somme 
réformé,  l'union  avec  l'Etat  doit  être  main- 
tenue et,  avec  un  tel  mode  de  vivre,  la  fon- 
dation d'un  synode  n'est  ni  utile  ni  désira- 
ble. Ces  arguments  ont  été  longuement  dé- 
veloppés par  un  membre  du  Conseil  d'Etat, 
M.  Suter.  Puis  est  venu  le  rapport  de  la 
minorité  du  conseil  ecclésiastique,  inspiré 
par  un  esprit  assez  différent.  On  prétend,  a 
dit  le  rapporteur,  conserver  un  synode  ex- 
clusivement composé  d'ecclésiastiques  ;  mais 
enfin  pourquoi  toujours  reprocher  à  ses 
membres  une  étroitesse  de  vues  qui  doit 
résulter  de  leur  vocation  et  de  leur  spécia- 
lité ?  Il  faut  que  les  questions  soient  exami- 
nées au  point  de  vue  du  peuple  et  des 
laïques.  Du  reste,  la  formation  d'un  synode 
mixte  sera  le  seul  moyen  d'éviter  la  forma- 
mation  d'une  église  libre.  Peut-être  dans 
des  temps  calmes  prendrait-on  son  parti 
de  ne  pas  voir  le  peuple  s'occuper  de  ma- 
tières ecclésiastiques  ;  mais  dans  des  épo- 
ques d'agitation  comme  la  nôtre,  il  est  bon 
qu'il  ait  des  moyens  légaux  de  manifester 
sa  volonté  ;  c'est  ainsi  qu'on  pourra  éviter 
des  manifestations  bruyantes  du  genre  de 
celles  dont  le  pays  fut  le  théâtre  lors  de 
l'affaire  de  Strauss.  Le  projet  d'un  synode 
mixte  a  été  adopté  par  74  voix  contre  53. 
En  conséquence  un  mémoire  a  été  présenté 
au  Grand  Conseil  pour  qu'il  eût  égard  à  ce 
vœu  dans  ses  travaux  destinés  à  préparer 
une  révision  de  la  constitution. 

Tandis  qu'à  Zurich  on  parait  redouter  la 
formation  d'une  église  libre,  à  Bsrnb,  quel- 
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qaes  personnes  da  moins  en  prendraient 
plus  aisément  leur  parti.  C'est  ce  que  vient 
de  déclarer  nn  collaborateur  du  Bund  à 
propos  d'une  controverse  assez  vive  qui  se 
poursuit  depuis  quelque  temps  au  sujet  de 
la  faculté  de  théologie  de  Berne,  que  le 
parti  orthodoxe  accuse  à  tout  le  moins  de 
latitudinarisme.  Une  réponse  que  faisait 
dernièrement  un  ami  de  cet  établissement 
aux  attaques  de  M.  le  pasteur  Baggesen 
caractérise  assez  bien  la  disposition  des  es- 
prits. Après  avoir  décliné  la  compétence 
de  son  honorable  adversaire  dans  les  ques- 
tion? de  théologie  moderne,  le  champion 
de  la  faculté  relève  la  menace,  assez  fré- 
quente, de  fonder  une  église  libre.  Les  or- 
thodoxes paraîtraient  y  avoir  recours  quand 
il  n'est  pas  tenu  compte  de  leurs  vœux  et 
de  leurs  observations.  Qu'on  veuille  bien 
se  dire  une  fois  pour  tontes,  déclare  l'ad- 
versaire de  M.  Baggesen,  que  nous  n'é- 
prouvons à  l'endroit  d'une  église  libre  ni 
terreur  ni  haine.  D'abord  nous  ne  la  crai- 
gnons pas;  plus  vite  en  effet  ces  éléments 
de  troubles^  ces  personnes  animées  d'un 
esprit  de  jugement,  plus  vite  ces  mécon- 
tents nous  quitteront  pour  prendre  l'atti- 
tude qui  leur  convient,  mieux  ce  sera  pour 
le  bien  de  l'Eglise.  Qu'ils  se  retirent  en 
paix  là  où  leur  génie  les  appelle.  Qu'il 
leur  soit  seulement  donné  de  fonder  une 
secte,  à  la  fois  si  haute  et  si  profonde  que 
toutes  les  âmes  mécontentes  du  présent 
puissent  y  trouver  une  consolation  et  une  re- 
traite; là  aucune  «  idée  > ,  aucun  «  mythe  » 
ne  viendra  troubler  leur  doux  sommeil.  Nos 
meilleurs  vœux  les  accompagneront  dans 
toutes  leurs  entreprises.  Non ,  nous  ne  re- 
doutons pas  une  pareille  église,  mais  nous 
ne  la  craignons  pas  davantage.  Car  nous 
aussi  nous  réclamons  une  église  libre,  une 
église  qui  soit  toujours  plus  débarrassée 
des  traditions  humaines  et  du  culte  de  la 
lettre,  une  église  qui,  devenue  ainsi  libre 
quant  à  l'intérieur,  ait  en  elle-même  les  ga- 
ranties pour  se  faire,  au  temps  convenable, 
une  position  extérieure  digne  d'elle.  Nous 
voulons  que  le  développement  ait  lien  du 
dedans  au  dehors,  comme  vous  réclamez 
qu'il  ait  lieu  du  dehors  au  dedans.  Qui  sait? 
Pourquoi,  à  la  suite  de  nombreux  orages 
et  de  plusieurs  expériences,  ne  nous  ren- 
contrerions-nous pas  à  la  même  place?  Sur 


ce,  l'auteur  dit  aux  partisans  des  églises  li- 
bres un  joyeux  au  revoir. 

Après  avoir  ainsi  défendu  la  faculté  de 
Berne,  le  même  écrivain  exhorte  ses  pro- 
fesseurs à  prendre  une  attitude  énergiqie 
et  ferme.  Qu'ils  cessent  enfin ,  dit-il ,  d'être 
réservés,  modestes  etcomplimenteors,  de 
rougir  comme  des  demoiselles  de  18  ans  ei 
présence  des  attaques  dont  ils  sont  Tobjet 

Dans  toutes  ces  questions  ecclésiastiqaes. 
il  y  a  une  étrange  confusion.  On  s'occupe 
beaucoup  plus  de  la  forme  de  l'Eglise,  de 
sa  constitution  extérieure,  que  des  éléments 
qui  doivent  la  composer,  de  sa  constitntioD 
intérieure.  On  oublie  que,  quand  celle-ci  est 
ce  qu'il  faut,  il  importe  assez  peu  de  savoir 
comment  ces  éléments  religieux  doivent 
être  organisés.  Ce  qui  se  passe  en  ce  mo- 
ment en  Hollande  montre  assez  qoe  le  ré- 
gime synodal  est  impuissant  par  lai*mène 
à  sauvegarder  la  doctrine.  Le  synode  ayant 
été  invité  à  mettre  quelques  limites  à  la  li- 
berté d'enseignement,  il  s'est  refusé  à  pren- 
dre de  nouvelles  mesures  en  ce  sens.  Et 
cependant  les  négations  les  pins  hardiesse 
font  jour  dans  les  prédications. 

Aussi  çà  et  là  commence-t-on  à  s'aperœ- 
voir  que  le  remède,  s'il  y  en  a  mi,  doit  être 
cherché  dans  une  autre  direction.  UAlgt- 
meine  Kirchenzeiiung  de  Barmstàdt  publiait 
dernièrement  un  article  fort  caractéristi- 
que à  cet  égard.  L'auteur  se  demande  ee 
qu'il  y  a  à  faire  pour  relever  la  vie  religieuse 
dans  le  sein  de  l'Eglise.  Et  il  n'hésite  pas 
à  déclarer  que  la  restauration  d'une  disci- 
pline sérieuse  est  nn  des  facteurs  les  plus 
efficaces.  Mais  ici  se  présente  une  grande 
difficulté  :  comment  peut-il  être  question 
d'une  discipline  dans  une  institution  dont 
tous  les  membres  de  la  nation  font  partie? 
Supposé  même  que  les  autorités  ecclésias- 
tiques fussent  disposées  à  faire  quelque 
chose  dans  ce  sens,  leurs  tentatives  seraieot 
reçues  avec  crainte  et  défiance.  Yeut-on  s'a- 
dresser aux  troupeaux?  la  difficulté  de- 
vient alors  insurmontable.  «Rien  en  effet 
ne  détermine  qui  doit  être  membre  actif  des 
églises,  et  il  est  cependant  manifeste  que  ce 
droit  ne  saurait  être  concédé  indifférem- 
ment à  tous  les  individus  qui  ont  été  admis 
à  la  Sainte-cène  sans  avoir  égard  à  leur  âge» 
à  leur  conduite,  à  leurs  mœurs  et  à  leur  pro- 
fession de  foi.»  L'auteur  ne  voit  qu'un  seol 
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moyen  de  sortir  de  cette  impasse  :  il  fau- 
drait recourir  à  l'activité  d'associations  li- 
bres ;  de  même  que  le  système  volontaire  a 
été  appliqué  à  des  œuvres  diverses,  socié- 
tés d'évangélisation,  missions  extérieures  et 
intérieures,  il  faudrait  aussi  s'adresser  à  lui 
pour  obtenir  l'établissement  d'une  disci- 
pline dont  le  besoin  se  fait  si  vivement 
sentir.  Mais  comment,  entre  des  autorités 
ecclésiastiques  jalouses  de  leurs  droits  et 
des  troupeaux  souverains  en  matières  reli- 
gieuses, y  aurait-il  place  pour  une  association 
volontaire  qui  pût  avoir  une  action  réelle 
et  efficace  sans  heurter  personne?  £st-il 
admissible  que  ceux-là  mêmes  qui  ont  le 
plus  besoin  d'être  disciplinés  soient  assez 
spirituels  pour  confier  ce  soin  à  une  société 
sans  caractère  officiel?  On  comprend  que 
l'auteur  ne  puisse  être  ni  très  clair  ni  très 
précis  quand  il  s'agit  d'en  venir  aux  voies 
et  moyens.  Cette  tentative  n'en  demeure 
pas  moins  un  des  signes  des  temps  les  plus 
caractéristiques.  On  voit  quel  grand  chemin 
les  questions  ecclésiastiques  font  en  Alle- 
magne. Les  excès  de  la  démagogie  irréli- 
gieuse, toujours  plus  manifestes,  ont  pour 
effet  de  réveiller  le  sentiment  chrétien' et 
de  lui  faire  désirer  une  église  vraiment  li- 
bre et  spirituelle,  qui  doit  être  la  réconci- 
liation de  la  démocratie  et  du  christia- 
nisme. Sans  doute  le  jour  de  son  appari- 
tion est  loin  encore,  mais  les  événements 
poussent  toutlemonde  dans  cette  direction. 
Les  considérations  présentées  par  Bap- 
tiste Noël  au  prédicateur  Spurgeon  n'ont  pas 
réussi  à  le  convaincre.  Bien  loin  de  se  dé- 
clarer convaincu,  il  est  sorti  de  Y  alliance 
évangélique  en  réitérant  ses  assertions  avec 
une  force  nouvelle.  «  J'accuse,  dit-il,  devant 
le  tribunal  de  la  chrétienté  tout  entière,  les 
hommes  qui,  sans  admettre  que  le  baptême 
ait  par  lui-même  une  vertu  régénératrice, 
lui  en  accordent  cependant  une  publique- 
ment. Si  la  chrétienté  ne  tient  pas  compte 
de  cette  accusation,  le  grand  chef  de  l'E- 
f^lise  ne  la  laissera  point  tomber  ;  qu'il  fasse 
ce  qu'il  jugera  bon.»  On  vbit  que  le  hardi 
et  original  prédicateur  s'en  prend  coura- 
geusement à  un  mal  qui  est  toléré  par  tous. 
Comment  la  sincérité  peut-elle  s'accommo- 
der de  tant  de  fictions  ecclésiastiques  et 
dogmatiques?  Ah!  quelle  œuvre  grande  et 
délicate  que  de  décbirer  tant  de  voiles,  qui 


ne  cachent  pas  toujours  l'entrée  du  saint 
des  saints.  Est-ce  que  les  chrétiens  qui  ont 
bondi  d'indignation  quand  on  a  voulu  mettre 
leur  maître  au  bénéfice  de  la  sincérité  orien- 
tale, auraient  le  droit  de  se  formaliser  quand 
on  leur  demande  d'être  strictement  fidèles 
à  la  morale  du  Seigneur?  Courage  donc! 
aimerions-nous  pouvoir  crier  à  M.  Spur- 
geon, car  vous  vous  adressez,  vous  pauvre 
doctrinaire  de  la  sincérité,  à  forte  partie, 
aux  hommes  pratiques  (ou  politiques)  qui 
s'appellent  légion. 
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La  fête  du  27  mai  dernier,  consacrée  par 
nos  frères  de  Genève  au  souvenir  de  la 
mort  de  Calvin,  ne  pouvait  être  mieux  ter- 
minée que  par  la  lecture  de  ce  beau  travail. 
Cet  écrit  ravivera  les  impressions  qu'il  a 
réveillées  chez  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur 
de  l'entendre  lire;  il  dédommagera  ceux 
qui  n'ont  pu  se  rendre  à  Genève  ;  il  conso- 
lera ceux  qui,  comme  l'auteur  de  ces  lignes, 
n'ont  pu  pénétrer  dans  la  salle  de  la  Rive 
droite. 

La  grande  pensée  qui  a  dirigé  Calvin 
dans  sa  vie  et  dans  ses  travaux,  savoir  la 
souveraine  volonté  de  Dieu,  a  été  dignement 
présentée  dans  la  belle  esquisse  ou  étude 
dont  nous  parlons.  On  la  voit  expliquant  le 
grand  réformateur  depuis  le  moment  où, 
espovanté  et  esbranlé  par  la  terrible  impré- 
cation de  Farel  sur  le  repos  dont  il  avait 
formé  le  projet,  il  se  fixe  à  Genève,  jusqu'à 
celui  où  la  mort  vint  briser  sa  plume  et  lui 
fermer  la  bouche. 

Il  est  beau  de  suivre  un  homme  de  cette 
stature  mû  par  une  seule  idée  imprimant  à 
sa  vie  et  à  ses  œuvres  une  imposante  unité. 
Espérons  que  ces  pages  pleines  de  préci- 
sion et  de  fermeté,  c'est-à-dire  des  qualités 
mêmes  do  l'homme  qu'elles  sont  destinées  à 
faire  connaître,  contribueront  à  écarter  le 
nuage  qui  entoure  encore  sa  tête.  Un  fait 
dénaturé  par  une  haine  persévérante  et  une 


doctrine  mal  saisie  ont  été  ponr  beaucoup 
en  cela. 

Le  fait  dénaturé  c'est  la  mort  de  Seryet. 
Si  malheureusement  Calvin,  encore  imbu 
des  principes  du  romanisme,  comme  au 
reste  tout  son  siècle,  sur  la  conduite  à  tenir 
à  regard  des  errants,  approuva  la  mort  de 
Servet,.il  ne  la  prononça  pas.  La  sentence 
émana  des  magistrats  et  non  du  réforma- 
teur ,  et  ici  la  distinction  n'est  pas  subtile 
comme  pour  les  auto-da-fé  de  Tinquisition. 
Ce  qui  le  prouve,  c'est  que  Calvin  aurait 
voulu  substituer  à  Tatroce  supplice  du  feu 
un  genre  de  mort  moins  cruel.  Si  donc  il  ne 
le  put,  comment  est-ce  qu'il  lui  aurait  été 
possible  de  sauver  la  vie  au  malheureux 
Espagnol  ? 

Du  reste,  de  quelque  côté  que  celui-ci  eût 
tourné  ses  pas,  il  eût  rencontré  un  bûcher, 
surtout  en  terre  catholique.  Aussi  est-il 
curieux  de  voir  l'Eglise  romaine,  couverte 
de  tant  de  sang,  contrefaire  l'accent  de  la 
pitié  pour  crier,  au  travers  des  échafands 
qu'elle  dressa  et  des  bûchers  qu'elle  alluma: 
Servet  !  Servet  !  Au  fond  qu'avez-vous  tant 
regretté  si  ce  n'est  le  privilège  de  le  tuer 
vous-mêmes? 

La  doctrine  qui,  mal  saisie,  a  contribué 
pour  sa  part  à  faire  méconnaître  Calvin, 
c'est  celle  de  la  prédestination.  Pour  lui 
elle  consistait  dans  la  souveraineté  de  Dieu; 
dans  l'économie  évangélique  comme  dans  le 
salut  de  chaque  croyant,  tout  est  de  Dieu 
et  rien  de  l'homme.  Tel  est  le  résumé  de  sa 
pensée,  comme  M.Yiguet  l'a  fort  bien  mon- 
tré. Mais  comme  les  adversaires  de  cette 
doctrine  perdent  pour  l'ordinaire  le  calme 
en  l'attaquant,  ils  ont  imputé  au  réforma- 
teur leur  manière  de  la  présenter.  Ils  lui 
ont  donc  imputé,  les  uns  le  fatalisme  des 
païens,  les  autres  le  déterminisme  des  pan- 
théistes. Ils  se  sont  crus  autorisés  à  déduire 
de  son  point  de  vue,  et  comme  une  consé- 
quence qu'il  aurait  acceptée  cette  parole  des 
impies  :  «  si  nous  sommes  prédestinés  au 
salut,  nous  y  arriverons  quoi  que  nous  fas- 
sions, et  si  à  la  damnation,  tous  nos  efforts 
pour  y  échapper  ne  signifieront  rien.  » 

Ils  ignorent  que  Calvin  abhorrait  une 
telle  impiété,  et  qu'il  considérait  la  prédes- 
tination en  Christ  et  non  hors  de  Christ.  En 
Christ  c'est  un  dogme  auquel  on  ne  peut 
reprocher  que  d'être  trop  rassurant,  puis- 


que toute  grâce,  ne  fût-ce  que  celle  d^êire 
né  dans  un  pays  chrétien,  est  une  présomp- 
tion favorable  au  salut  de  celui  à  qui  eilea 
été  faite.  Hors  de  Christ  c'est  un  affiraix 
abîme,  c'est  l'immobilisme  étant  tout  lieu  à 
la  prière  et  aux  efforts. 

Mais  la  souveraineté  de  Dieu  comme 
Calvin  la  concevait  mène  là.....  Montr^-ie, 
mais  ne  lui  attribuez  pas  les  conséquences 
qu'il  n'a  pas  tirées. 

C'est  à  cette  seconde  injustice  qu'est  dû 
le  noir  avec  lequel  on  a  barbouillé  la  fiaee 
de  Calvin. 

Mais  il  fut  triste,  chagrin,  tyraïuiiqiie. 
Ni  M.  Yiguet,  ni  aucun  des  admirateurs  du 
grand  homme  n'ont  nié  ce  qu'il  pouvait  y 
avoir  de  vrai  dans  ces  accusations.  Us  n^ont 
rejeté  que  la  hgure  odieuse  qu'on  lui  a 
prêtée.  Au  reste  il  est  je  ne  sais  quelle  ama- 
bilité et  facilité  qui  ne  s'est  jamais  trouvée 
chez  les  hommes  qui  ont  puissamment  influé 
sur  leur  siècle  et  sur  les  suivants. 

Calvin  lui-même  avait  le  sentiment  de  ce 
qu'on  pouvait  lui  reprocher;  ses  humbles 
et  nobles  paroles  au  lit  de  mort  en  foet 
foi. 

Mais  le  nuage  se  dissipe  peu  à  pei: 
M.  le  pasteur  Louis  Bonnet,  par  les  inté- 
ressants articles  publiés  il  y  a  qaelqseï 
années  dans  la  Revue  chrétienne;  M.  le  pro- 
fesseur Jules  Bonnet,  par  le  recueil  des 
lettres  de  Calvin  ;  MM.  Merle  et  Bangener, 
par  leurs  travaux  historiques  et  biographi- 
ques; le  Calvin  d'après  Calvin  de  MM.  Tissot 
et  Viguet  ;  la  belle  étude  de  ce  dernier,  et 
d'autres  écrits  encore  ont  amené  un  jour 
qui  ira  en  grandissant  et  à  la  vive  lumière 
duquel  une  des  grandes  figures  du  XVI* 
siècle  apparaîtra  dans  toute  sa  noblesse. 

Le  jour  commence  à  se  faire,  et  le  Calvin 
qu'il  nous  montre  n'est  pas  celui  d'une  fausse 
tradition. 

U Etude  de  M.  Yiguet  inspirera,  nous 
l'espérons,  le  désir  de  lire  les  œuvres  du 
réformateur,  ou  du  moins  de  n'y  pas  rester 
complètement  étranger.  Plusieurs  alors  s'é- 
tonneront sans  doute  que  l'on  ait  pu  négli- 
ger si  longtemps  un  si  riche  trésor.  Les  lec- 
teurs, nombreux  parmi  nous,  de  Bossuet  ^ 
de  Fénelon  verront  que  ce  qu'ils  admirât 
chez  ces  grands  écrivains,  l'éloquence,  les 
traits  de  génie,  le  sublime,  ne  manque  point 
dans  les  écrits  de  notre  austère  réforma- 


tear.  Ils  admireront  sa  diction,  la  variété 
de  ses  pensées,  et  le  ton  souvent  si  noble  de 
son  style. 

Et  quel  besoin  nons  avons  de  lire  Cal- 
vin !  —  Notre  maladie  morale  n'est-olle 
pas  l'affaiblissement,  Ténervement?  A  force 
de  tout  comprendre,  à  force  d'impartia- 
lité, nous  ne  savons  plus  ce  que  c'est  que 
se  passionner.  L'indignation  et  l'enthousias- 
me nous  font  défaut,  nous  sommes  au  calme 
plat...  Calvin  nous  retrempera,  il  nous  re- 
donnera du  ton,  de  l'énergie.  C'est  par  la 
vigueur  qu'il  a  su  communiquer  à  ses  dis- 
ciples, qu'il  s'est  justifié  lui-même  de  l'accu- 
sation de  fatalisme  et  de  déterminisme 
Car  s'il  eût  enseigné  ces  funestes  systèmes, 
il  aurait  fait  des  dévots  à  la  façon  des 
Bonzes  et  des  Faqnirs  ,  des  automates  ac- 
croupis dans  un  morne  silence,  et  non  des 
hommes  taillés  comme  les  Puritains  de 
Cromwell  et  les  Squatters  du  nouveau 
monde. 

Terminons  par  une  observation  que  nous 
soumettons  à  M.  Yiguet  lui-môme.  Est-il 
juste  de  faire  de  la  justification  gratuite  la 
doctrine  propre  de  Luther  ?  N'a-t-elie  pas 
été  aussi  celle  de  Calvin,  de  tous  nos  réfor- 
mateurs, de  leurs  confessions  de  foi...,  le 
grand  pivot  de  leur  œuvre,  la  catapulte 
contre  toutes  les  erreurs  du  romanisme  ? 
Seulement  Luther  l'a  envisagée  en  remon- 
tant de  l'homme  à  Dieu^  et  Calvin  en  des* 
cendant  de  Dieu  à  l'homme. 

A.  BAUTY^  pasteur. 

Le  Pays  de  l'Evangile.  Notes  d'un 
voyage  en  orient,  par  Edmond  de  Pres- 
sensé.  Un  vol.  in-12  de  plus  de  300  pages, 
avec  une  carie  de  Palestine.  Paris,  Ch. 
Meyrueis.  Prix  :  3  fr. 

Ces  notes  de  voyage  portent  sur  la  Basse- 
Egypte,  la  Palestine,  Damas,  une  partie 
des  côtes  de  l'Asie  Mineure,  Constantinople 
et  la  Grèce.  La  meilleure  manière  d'in  spi- 
rer  le  désir  de  lire  d'un  bout  à  l'autre  ce 
charmant  volume  est  sans  doute  de  le  faire 
connaître  par  une  ou  deux  citations,  dont  ou 
nous  saura  d'autant  plus  de  gré  que  le 
livre  lui-même  n'est  pas  encore  en  librairie. 

Nous  avons  dit  adieu  ce  matin  avec  regret  au 
couvent  (de  Carmel).  Après  avoir  traversé  la  plaine    j 


d'Esdraëlon,  coupée  de  nombreux  ruisseaux  qui  y 
entretiennent  la  fraîcheur,  nous  avons  atteint  la 
fertile  Galilée,  qui  nous  est  apparue  d'abord 
comme  un  vasle  champ  cultivé.  Vers  quatre 
heures  nous  étions  à  Nazareth.  Voilà  encore  l'i- 
déal rêvé.  La  ville  où  Jésus  fprandit,  quoique  bâtie 
en  amphithé&tre,  est  enfermée  entre  des  coUines 
qui  la  dérobent  au  monde;  elle  y  déroule  comme 
un  étroit  ruban  de  blanches  maisons  à  terrasses, 
d'où  le  couvent  latin  se  détache  seul  avec  la  mos- 
quée. La  môme  impression  de  paix  qui  saisit  à 
Béthanie  s'impose  à  nous  dans  cette  infime  cité. 
Je  la  définirai  volontiers  une  Béthanie  agrandie. 
Nazareth  m'a  plus  frappé  que  Bethléem.  Jésus  n'a 
fait  que  naître  dans  cette  dernière  ville  ;  ici,  de- 
vant ce  même  horizon,  il  a  crû  en  stature  et  en 
grftce,  et  il  a  pris  conscience  des  divins  trésors  qui 
étaient  en  lui.  Nazareth  est  encore  une  ville  labo- 
rieuse où  l'on  entend  le  marteau  de  nombreux 
artisans.  Ces  échoppes  reportent  vivement  à  l'hum- 
ble atelier  qu'habita  le  Fils  de  l'homme.  La  douce 
et  pure  figure  de  Marie  embellit  pour  nous  Naza- 
reth. C'est  dans  un  chétif  réduit  semblable  à  ceux 
devant  lesquels  nous  passons  que  l'ange  lui  appor- 
ta le  grand  et  glorieux  mystère  de  sa  destinée. 
C'est  ici  que  son  cœur  enfermait  tous  les  saints 
souvenirs  dont  elle  vivait  et  t  qu'eUe  repassait  en 
elle,  »  source  pure  où  puisa  la  tradition  primitive 
des  Evangiles.  Ces  ruelles  étroites  qu'habite  une 
population  bien  supérieure  à  celle  que  nous  avons 
rencontrée  dans  les  autres  villes  de  la 'Palestine, 
sont  éclairées  d'un  vif  rayon  de  gloire.  C*est  donc 
de  ce  hameau  si  méprisé,  si  perdu,  si  enseveli  et 
par  la  nature  et  par  les  dédains  des  anciens  juifs, 
qu'est  sortie  cette  éclatante  lumière  qui  a  éclairé 
le  monde,  et  c'est  derrière  ces  petites  collines  que 
s'est  levé  l'astre  des  temps  nouveaux  I  Que  ses 
rayons  ont  dû  être  vifs  pour  que  d'une  telle  obs- 
curité ait  jaiUi  une  telle  gloire. 

Après  avoir  traversé  un  pays  fertile  et  très  arro- 
sé, un  dernier  temps  de  galop  nous  amène  au  haut 
d'une  colline; le  lac  de  Tibériade  est  sous  nos  yeux. 
Qu'ajouter  à  ces  mots?  Pour  moi,  je  n'ai  pu  que 
remercier  Dieu  avec  effusion  de  m'avoir  accordé 
cette  heure.  Comment  rendre  ce  qu'inspire  un  tel 
lieu,  même  après  Jérusalem,  Béthanie  et  Nazareth  ! 
Sur  la  rive  occidentale  le  flot  uni  vient  battre 
une  grève  très  basse,  qui  s'élève  graduellement 
en  pentes  verdoyantes,  tandis  que  sur  la  rive 
orientale  il  se  brise  contre  des  collines  plus  éle- 
vées, plus  sévères,  derrière  lesquelles  ou  aperçoit 
d'imposantes  montagnes.  Dans  le  fond  du  pay- 
sage le  grand Bermon  dresse  sa  cime  majestueuse, 
et  son  glacier  prend  des  teintes  pourprées  ou  roses 
sous  les  feux  de  ce  beau  soir  ;  la  ville  de  Tibériade 
se  masse  piltoresquement  au  bord  de  l'eau.  Le  lac 
était  hier  soir  d'une  limpidité,  d'une  transparence 
merveilleuse;  des  teintes  vermeilles  se  jouaient 


Bur  868  flots,  un  voile  de  silence  l'enveloppait  tout 
entier.  Toute  vie  est  éteinte  sur  ces  rivaf^es  comme 
pour  mieux  conserver  la  trace  des  pas  divins  qui 
s'y  imprimèrent.  Seul,  sur  ce  calme  profond, 
plane  le  souvenir  sacré  de  Jésus;  rien  n'en  détour- 
ne, on  dirait  que  l'existence  humaine  a  suspendu 
son  cours  en  ces  lieux  depuis  qu'il  y  a  passé.  Ce 
silence,  cette  solitude  sont  d'autant  plus  remar- 
quables que  cette  contrée  n'a  rien  d'un  désert  ;  la 
destruction  qui  a  atteint  les  villes  et  les  bourgades 
n*a  point  marqué  son  passage  sur  cette  nature 
souriante;  on  n'y  retrouve  pas  les  moAceaux  de 
pierres  qui  désolent  la  Judée.  L'herbe  est  haute, 
les  fleurs  abondent.  Ce  matin,  de  grands  trou- 
peaux se  désaltéraient  dans  une  baie  toute  bordée 
de  lauriers  roses.  Cet  arrêt  de  l'activité  humaine 
dans  des  lieux  où  tout  la  sollicite  est  donc  un  fait 
tout  moral  et  qui  produit  une  impression  d'au- 
tant plus  solennelle.  Quel  châtiment  que  celui  de 
ces  villes  privilégiées  «  élevées  jusqu'au  ciel,  puis 
abaissées  jusqu'en  enfer;  »  elles  ont  disparu  et 
leur  lieu  ne  les  reconnaît  plus. 

Néanmoins,  l'idée  de  condamnation  ne  se  pré- 
sente pas  à  l'esprit  près  du  lac  de  Génésareth.  On 
se  sent  plutôt  dans  un  sanctuaire  où  l'histoire  du 
salut  se  conserve  intacte.  Ce  n'est  plus  ce  coflre 
de  cèdre  où  la  loi  était  enfermée;  c'est  une  arche 
grandiose  et  naturelle  formée  par  les  montagnes 
qui  la  dérobent  an  monde  ;  l'Ëvangile  y  a  été  dé- 
posé non  comme  un  texte  mort,  mais  comme  un 
livre  vivant  et  avec  toute  la  fraîcheur  du  récit  pri- 
mitif. Certes,  je  ne  suis  pas  disposé  à  aflàiblir  le 
charme  de  cette  nature,  mais  c'est  un  charme 
austère  et  il  a  dû  en  être  toujours  ainsi,  bien  qu'à 
un  moindre  degré,  même  au  temps  où  le  lac  était 
sillonné  de  nombreuses  barques  et  où  les  villes  et 
les  villages  se  multipliaient  sur  ses  bords.  L' Anti- 
Liban n'a  jamais  cessé  de  donner  au  paysage  ce 
caractère  de  grandeur  et  de  majesté,  les  montagnes 
nues  de  la  rive  orientale  n'ont  jamais  cessé  de  lui 
imprimer  leur  tristesse.  Non,  ce  n'est  pas  une 
nature  enivrante  ;  elle  est  belle  et  paisible,  mais 
elle  n'a  rien  d'amollissant.  Il  suffit,  d'ailleurs,  pour 
réduire  à  néant  ces  avilissantes  théories  qui  font 
sortir  les  religions  du  sol  comme  les  plantes  des 
terrains  qui  leur  conviennent,  de  se  souvenir  que 
c'est  dans  cette  môme  contrée  qu'a  pris  naissance 
le  mouvement  le  plus  opposé  au  christianisme. 
C'est  à  Tibériade  qu'ont  fleuri  ces  fameuses  écoles 
rabbiniques  qui  ont  produit  le  Talmud.  Qu'on 
mesure  la  distance  du  Talmud  à  l'Evangile,  la  dis- 
tance qui  sépare  la  scolastique  la  plus  tourmentée 
du  livre  des  pauvres  et  des  enfants,  qu'on  se  sou- 
vienne que  l'un  et  l'autre  ont  eu  pour  berceau  la 
Galilée,  et  il  ne  sera  plus  possible  de  soutenir  la 
théorie  des  climats  dans  l'interprétation  des  grands 
mouvements  religieux. 

Ce  matin  nous  nous  sommes  rendus  à  l'extrémité 
du  lac,  au  point  où  le  Jourdain  reprend  son  cours 


après  l'avoir  traversé.  La  journée  qui,  depû. 
est  devenue  accablante  et  tropicale,  était  enooR 
fraîche  ;  c'était  le  plus  beau  matin  de  printemps» 
l'Hermon  se  détachait  radieux  sur  le  ciel;  une 
gaze  dorée  recouvrait  les  eaux.  Nous  avons  passé 
au  pied  du  mont  des  Béatitudes.  La  montagne  n'est 
pas  élevée  et  elle  est  couverte  d'un  fin  gazon.  Ca 
grand  peuple  pouvait  entourer  le  Maître.  C'est 
en  face  de  ce  radieux  horison  que  Jésus  a  dit: 
«  Heureux  les  pauvres  en  esprit  !  Heureux  c^ux  qui 
pleurent  !  »  Nous  cherchons  de  l'œil  la  trace  de  la 
barque  d'où  il  a  enseigné  les  multitudes,  et  paitont 
sur  ces  hauteurs  nous  plaçons  les  retraites  saintes 
où  il  se  réfugiait  pour  prier.  L'appel  des  disciples 
après  une  longue  nuit  de  pêche  inutile,  alors  que 
le  Maître  s'approche  d'eux  sur  la  rive  ;  ces  malades 
qu'on  lui  apporte  et  qu'il  guérit  d'un  mot  et  d'oi 
regard  où  brille  son  puissant  amour;  cet  empres- 
sement delà  foule  assise  sur  ces  prés  pour  réooaler; 
la  prompte  ingratitude  de  ce  même  peuple  el  les 
douloureuses  paroles  de  Jésus  à  l'heure  de  l'abaa- 
don  ;  toutes  ces  scènes  évangéliques  si  populaires, 
si  vivantes,  passent  sous  nos  yeux  tandis  que  ooos 
en  relisons  le  récit  dans  cet  étroit  théâtre  d'osé 
activité  si  miséricordieuse  et  si  féconde  !  Nous  n- 
demanderions  volontiers  à  ces  monts  l'écho  de  tait 
de  paroles  divines  qu'ils  entendirent,  tant  il  mus 
semble  qu'elles  vibrent  dans  l'air  avec  leur  acent 
primitif.  Non,  je  ne  puis  me  rassasier  de  ce  te 
vraiment  sacré;  sans  aucune  superstition  je  x^ 
sens  tout  près  de  mon  Sauveur,  comme  si  je  pouvais 
saisir  aussi  le  bord  de  sa  robe  et  l'entendre  me 
dire  :  «C'est  moi.  Que  la  paix  soit  avec  toi.  >  Ooi. 
il  y  a  ici  un  parfum,  un  souffle  de  cette  paix  d'an 
monde  supérieur  qu'il  a  rapportée  à  nos  ataa 
troublés . . . 

Nous  avons  longé,  durant  toute  la  matinée,  les 
rives  occidentales  du  lac  en  nous  arrêtant  près  des 
misérables  débris  qui  rappellent  les  cités  disparues. 
Un  chétif  hameau  a  remplacé  Magdala  (en  arabe 
Mtdjtï)\  quelques  blocs  de  pierre  près  d'une  source 
sous  un  flguier,  c'est  Chorazin  (Kan-Minîeh);  une 
ruine  d'aqueduc,  une  baraque  de  pêcheurs,  c'est 
tout  ce  qui  reste  de  Belhsaïda  (  Et-Tell  )  ;  un  pea 
plus  loin  voici  Capernaiîm  (Tell-Hum  ),  la  résidence 
la  plus  habituelle  de  Jésus  ;  ce  n'est  plus  qu'une 
ruine  informe. 

Certes  la  malédiction  que  s'attirèrent  ces  cités  a 
eu  son  plein  efTet.  Et  pourtant  la  nature  auloar 
d'elles  est  aussi  belle,  aussi  riche  qu'il  y  a  dix-butt 
siècles.  Rien  n'égale  le  charme  de  ces  borda:  les 
lauriers  roses  leur  font  une  ceinture  éblouissante. 
La  plaine  de  Génésareth  prodigue  autour  de  Caper- 
naum  une  fertilité  devenue  inutile  :  tout  ce  pan 
est  un  désert  d'hommes  au  sein  de  la  nature  la 
plus  luxuriante  et  la  plus  généreuse.  Quelle  élo- 
quence dans  ce  contraste  ! 
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ÀTant  de  quitter  le  lac  de  Tibériade,  je  me  plais 
à  citer  ce  beau  passage  de  Ritler  qui  résume  admi- 
rablement les  impressions  du  voyageur  chrétien  : 
«  C*est,  dit-il,  un  lac  sacré  dans  le  pays  glorieux  de 
la  promesse  et  des  divins  accomplissements,  le 
théâtre  paisible  de  la  carrière  du  Rédempteur  à 
ses  débuts,  le  berceau  de  son  enseignement,  la 
patrie  de  ses  disciples,  sa  retraite  préférée,  quand 
il  se  dérobait  à  ses  ennemis  ;  ses  miracles  et  ses 
sublimes  enseignements  ont  consacré  ces  soli- 
tudes. Le  charme  de  ce  paysage  subsiste  encore 
aujourd'hui  et  se  reflète  dans  le  simple  récit  des 
évangélistes;  nous  sommes  reportés  à  la  vie  de  ses 
bords  par  la  parabole  du  filet,  par  celle  de  la  brebis 
perdue,  par  la  comparaison  de  la  bergerie  et  la 
belle  image  des  lis.  Ces  fleurs  plus  éclatantes  que 
la  pourpre  de  Salomon  abondent  encore  sur  ces 
rives* » 

Vers  la  fin  du  jour  le  ciel  s*est  voilé  ;  espérons 
qu'il  s*éclaircira,  car  un  magnifique  panorama 
s*étend  sous  nos  yeux  ;  nous  avons  pu  seulement 
le  deviner  sous  la  brume.  Une  parole  de  Jésus 
retentit  puissamment  dans  mon  cœur  ce  soir  de 
dimanche  ;  c*est  celle  que  sur  la  grève  de  Tibériade 
il  adressa  à  Pierre  :  M'aimes-tu?  —  Tout  en  ces 
lieux  la  redit  avec  douceur  et  force. 

MÉDITATIONS   SUR  QUELQUES    SUJETS   DE 

l'Ancien  Testament,  étudiés  à  la  lu- 
mière de  l'Evangile,  par  F.  Berlholet- 
Bridel.  Seconde  édition.  Lausanne,  G. 
Bridel,  éditeur,  1864.  1  vol.  in-i2  de 
224  pages.  Prix  :  3  francs. 

Nous  ne  pouvons  mieux  recommander 
cet  excellent  petit  volume  à  Tattention  des 
personnes  qui  désirent  trouver  toujours 
plus  d'édification  dans  la  lecture  de  rAncien 
Testament  qu'en  faisant  connaître  les  su- 
jets des  12  méditations  qu'il  contient: 

Les  miles  de  refuge  et  le  Calvaire,  ou  la 
sainteté  et  la  bonté  de  Dieu  qui  se  sont  en- 
Irebaisées  ;  —  Est-ce  la  manière  d'agir  des 
hommes? (2  Sam.  VII,  18-22),  ou  l'amour  de 
Dieu  comparé  avec  celui  de  l'homme  ;  — 
La  bénédiclion  de  Balaam  ou  le  peuple  de 
Dieu  vu  des  hauteurs  de  l'amour  de  Dieu 
en  Christ;  —  La  guérisan  de  Naaman,  ou  la 
grftce  de  Dieu  offerte  au  pécheur  ;  —  Soyez 
saints,  car  je  suis  saint  (Lév.  XIX,  2),  ou  la 
sainteté  demandée  au  peuple  de  Dieu  ;  — 
L'Echelle  de  Jacob^  ou  les  choses  qui  sont 
en  haut;  —  Une  bonne  nouvelle  d'un  pays 
lointain  (Prov.  XXV,  25),  ou  l'eau  qui  ra- 

*  Erdkunde,  XV,  p.  290. 


fraîchit  le  voyageur  fatigué;  —  Le  fleuve 
d*eau  vive  qui  sort  du  sanctuaire  (Ëzéch. 
XLVII,  1-12),  ou  la  vie  du  Saint-Esprit  dans 
le  cœur  des  croyants;  —  Hacan  et  Finterdit^ 
ou  Tobstacle  à  la  bénédiction  ;  —  ScfUbo- 
leth  et  Siboleth,  ou  l'accent  auquel  on  re- 
connaît le  chrétien  ;  —  Le  discours  dAbija^ 
(2  Chron.  XÏII,  4-11),  ou  l'orgueil  d'église 
et  le  danger  de  connaître  sans  pratiquer; 

—  Le  soleil  et  l'étoile  du  matin^  ou  le  retour 
de  Jésus  pour  la  création  et  pour  l'Eglise; 

—  Conclusion. 

Explication  de  l'Evangile  selon  St. 
Jean,  contenant  une  préface,  une  in- 
troduction qui  traite  de  toutes  les  ques- 
tions concernant  Tauthenlicité  du  li- 
vre, une  traduction  nouvelle  suivie  de 
l'exposition  continue  du  texte  et  de 
notes,  et  en  appendice,  des  études,  d^s 
remarques  théologiques  et  critiques, 
par  J.  F.  Astié.  Troisième  et  dernière 
livraison.  Genève,  Cherbuliez.—  Prix: 
3fr. 

Sans  revenir  sur  ce  que  nous  avons  déjà 
dit  ^  à  propos  des  deux  premières  livraisons 
de  cet  important  ouvrage,  et  sans  devan- 
cer une  étude  plus  approfondie  que  nous 
espérons  donner  un  jour  sur  l'ensemble 
du  volume  de  M.  Astié,  nous  voulons  cepen- 
dant saluer  dè&aujourd'huilapublicationde 
la  3«  livraison,  qui  complète  l'Explication  de 
l'Evangile  selon  St.  Jean.  Cette  dernière  li- 
vraison (270  pages)  comprend:  la  traditction^ 
ainsi  que  Veocplicatûm  et  les  notes,  depuis  le 
chap.  XIII  à  la  fin  de  l'Evangile  ;  les  articles 
IX  à  XXVI  de  Y  Appendice  (qui  contient  les 
notes  et  explications  de  quelque  étendue)  ; 
puis  V Introduction,  qui  traite,  dans  ses  70 
pages,  de  VauthenticUé  de  cet  évangile,  de  la 
persome  de  St.  Jean,  du  but  qu'il  s'est  pro- 
posé et  du  plan  qu'il  a  suivi,  ainsi  que  du 
lieu,  du  temps,  de  l'occasion  de  la  compo- 
sition; des  sources,  de  l'intégrité  du  livre 
et  des  opinions  diverses  exprimées  sur  son 
compte. 

Les  personnes  qui  désirent  faire  une 
étude  sérieuse  de  la  Parole  de  Dieu  trouve- 
ront, dans  l'ouvrage  de  M.  le  professeur 
Astié,  un  guide  sûr,  des  informations  nom- 

*  Voir  ChrélienévangéligueiS^Z,  pag.  107  et  592. 
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brenses,  des  réflexions  excellentes,  et  che- 
min faisant,  un  choix  de  belles  pensées  ex* 
traites  de  Quesnel,  de  Yinet,  de  Pascal,  de 
M™  Guyon,  et  surtout  de  Calvin,  le  com- 
mentateur par  excellence.  La  lecture  de  ce 
volume  est  à  la  fois  facile,  intéressante  et 
substantielle. 

L.  B. 

Le  Culte  de  Famille,  méditalions  et 
prières  ponr  chaque  jour  de  l'année. 
Etude  simple  et  pratique  de  la  vie  de 
Jésus-Chrisl  d'après  les  Evangiles,  pré- 
cédée el  suivie  de  méditations  sur 
quelques  sujets  de  TAncien  Testament 
et  des  Eptlres.  Ouvrage  couronné  et 
publié  par  le  jury  d'examen  du  con- 
cours de  4862. 1  beau  volume  in-8  de 
750  pages.  Paris  et  Strasbourg,  1864. 
Prix  6  francs. 

Ce  livre  est  de  ceux  que  nous  avons  le 
plus  rarement  l'occasion  d'annoncer  et  aux- 
quels nous  souhaitons  peut-être  le  plus  vo- 
lontiers la  bienvenue  ;  ce  livre  est  un  ou- 
vrage de  pure  édification.  Son  titre  si  ex- 
plicite est  une  belle  promesse,  une  promes- 
se qui  sera  accueillie  avec  empressement, 
nous  n'en  doutons  pas,  par  bon  nombre  de 
familles  chrétiennes,  et  que  le  livre  tient 
pleinement.  Oui,  nous  avons  ici  une  étude 
simple  et  pratique,  faite  sans  prétention, 
comme  aussi  sans  préoccupation  étrangère 
an  but  unique  de  l'ouvrage,  savoir  le  bien 
des  âmes.  Cette  étude,  qui  embrasse  tout  le 
cours  de  l'Ecriture,  mais  particulièrement 
ce  qui  concerne  la  vie  du  Sauveur,  repose 
sur  une  très  remarquable  connaissance  de 
la  Bible,  connaissance  qui  ressort  déjà  de 
la  manière  aussi  ingénieuse  que  naturelle 
dont  l'auteur  sait  éclairer  le  plus  souvent 
le  texte  principal  du  jour  par  un  texte  se- 
condaire, destiné  à  être  lu  après  le  premier 
et  qui  en  est  à  lui  seul  le  frappant  commen- 
taire. Expliquer  la  Bible  par  elle-même  et 
l'appliquer  à  la  vie,  tel  est  le  but  excellent 
qu'a  poursuivi  l'auteur;  il  n'aurait  pu  mieux 
comprendre  sa  tâche,  et  à  part  quelques 
explications  un  peu  risquées,  d'ailleurs  en 
petit  nombre,  nous  sommes  heureux  de  di- 
re que,  selon  nous,  il  a  réussi.  Ses  médita- 
tions, dont  nous  louerons  en  passant  la  dis- 
crète brièveté,  offrent  toujours  un  véritable 


intérêt  et  une  solide  cdiflcation,  et  lesprv- 
res  qui  les  suivent  nous  ont  paru  à  la  fob 
assez  générales  ponr  pouvoir  correspondre 
aux  besoins  de  tous  et  assez  penonnelkt 
pour  ne  pas  tromper  ceux  de  chacun.  Hâ- 
tons-nous d'ajouter  que  l'auteur  anonTiu 
du  Culte  de  famille  est  bien  loin  d'attribuer 
à  ce  mode  de  prières  la  moindre  supério- 
rité ;  ces  prières  écrites,  d'ailleurs  demis- 
dées  par  le  programme  du  concours,  ae 
sont,  dans  l'esprit  de  Fauteur,  qu'un  simple 
secours,  offert  à  la  timidité  et  à  Finexpé- 
rience,  et  il  espère  que  ses  lecteurs  «ap- 
prendront bientôt  à  s'en  passer  entièremeitt, 
pour  n'avoir  plus  d'autre  guide  que  Tespiit 
de  grâce  et  de  supplication^  » 

Nous  ne  terminerons  pas  sans  apporter 
notre  sincère  tribut  de  reconnaissance  à 
celui  qui,  par  sa  généreuse  initiative,  non 
a  valu  le  livre  sérieux  et  bienfaisant  doit 
nous  demandons  à  Dieu  de  bénir  la  route. 

R.  H. 

Histoire  littéraire  de  l'édcgatio5  mo- 
rale ET  religieuse  EN  FRANCE  ET  WB 

LA  SUISSE  ROMANDE ,  par  L.  Buniff. 
—  2  vol.  in-8«  de  600  pages  chaat 
Lausanne ,  Georges  Bridel.  Prix  k 
souscription  (jusqu'au  30  novembre) 
10  francs  ;  prix  de  vente  12  francs. 
Cet  important  ouvrage  mérite  une  étude 
approfondie ,  qui  ne  lui  manquera  pas  plos 
tard.  Aujourd'hui  nous  ne  voulons  qaertB- 
noncer,  et  nous  le  faisons  avec  joie.  Cei 
deux  volumes  sont  une  vraie  bibliothèque, 
riche  et  variée,  où  nous  voyons  passer sa^ 
cessivement  devant  nous  tous  ceux  qui,  de- 
puis des  siècles ,  se  sont  occupés  d'éduca- 
tion dans  leurs  écrits,  en -France  et  dais 
la  Suisse  romande.  M.  Burnier  en  atroofé 
cent  quarante,  et  il  est  permis  de  croire 
que  la  liste  est  près  d'être  complète.  Qq^ 
les  recherches  cela  suppose!  quel  travail 
énorme  et  de  longue  haleine!  L'auteur  a 
d'autant  plus  de  droits  à  notre  reconnais- 
sance que  la  plupart  des  ouvrages  qu'il  a 
dépouillés  à  notre  profit  sont  loind'étit 
écrits  avec  la  rapidité,  l'élégance,  la  finesse 
et  la  parfaite  connaissance  du  sujet,  qo 
caractérisent  à  un  si  haut  degré  celui  q  " 
nous  donne  aujourd'hui. 

A.  ■. 
*  Avant-propos. 


LE  CHRÉTIEN  ÉVANGÉLIQUE 


MELANGES. 
Souvenirs  d^un  pasteur  de  campagne. 

CmQUIÈHE  BT  DERNIER  ARTICLE. 
VII 

LMes  et  réwil. 

Depuis  la  guerre  de  rindépcndance,  nom- 
bre d'âmes  s'étaient  tournées  vers  le  Dieu 
Tivant  dont  la  main  les  avait  frappées,  et 
elles  avaient  crié  à  lui  dans  leur  détresse; 
toutefois  ce  n'était  qu'une  petite  minorité, 
et  de  grandes  étendues  de  pays  dormaient 
encore  du  sommeil  de  la  mort.  Le  rationa- 
lisme, qui  se  tournait  de  pins  en  plus  en 
indifférence,  détruisait  la  vie  spirituelle 
du  peuple  et  régnait  avec  une  orgueilleuse 
sécurité,  dans  les  provinces  surtout,  et  la 
vie  ne  se  manifestait  que  sur  quelques  points 
isolés.  Les  temples  eux-mêmes  avsûent  un 
aspect  triste  et  négligé,  et  l'état  des  parois- 
ses était  plus  déplorable  encore.  La  prière 
en  famille,  même  avant  le  repas,  n'existait 
plus.    L'indifTérentisme    s'était  tellement 
emparé  des  âmes  qu'il  n'était  presque  plus 
question  de  Dieu  et  de  sa  Parole.  Ici  et  là 
quelques  personnes,  supportant  avec  pa- 
tience les  sarcasmes  des  pasteurs  et  des 
troupeaux,  s'assemblaient  pour  lire  de  vieux 
sermons,   surtout  ceux  de  Schubert,  de 
Francke  et  de  Arndt,  et  pour  chanter  les 
vieux  cantiques  de  l'Eglise.  Quant  aux  pas- 
teurs, ils  cultivaient  leurs  terres,  jouaient 
aux  cartes,  ne  se  faisaient  aucun  scrupule 
de  scandaliser  les  quelques  membres  plus 
sérieux  de  leurs  congrégations,  et  chacun 
prêchait  la  doctrine  qu'il  voulait. 
Au  temps  dont  je  parle,  on  ne  s^était 
vu 


pas  du  tout  préoccupé  de  rUmon^  qu'on 
ne  mentionnait  guère  que  dans  les  rap- 
ports des  pasteurs  et  des  surintendants. 
Leè  piétistes  n'y  prenaient  pas  grand  in- 
térêt, et  l'on  n'avait  pas  remarqué  les 
changements  introduits  dans  le  service 
de  communion.  Le  nouvel  Agenda  non  plus 
ne  troubla  point  la  tranquillité.  Quel- 
ques pasteurs  rationalistes,  auxquels  la 
doctrine  n'était  pas  devenue  totalement 
indifférente,  y  flairèrent,  il  est  vrai,  un  re- 
tour à  la  vieille  orthodoxie,  et  les  membres 
les  plus  pieux  des  congrégations,  heureux 
d'entendre  dans  les  temples  quelque  chose 
qui  leur  rappelait  les  livres  de  piété  hérités 
de  leurs  pères,  déclarèrent  la  nouvelle  li- 
turgie un  livre  admirable.  Mais  bientôt, 
dans  la  province  de  la  Marche,  on  entendit 
parier,  avec  des  détails  probablement  exa- 
gérés, des  tristes  événements  arrivés  en 
Silésie,  et  les  personnes  sérieuses  ne  com- 
prenaient pas  que  ces  choses  pussent  se 
passer  sous  le  gouvernement  d'un  roi  qu'ils 
croyaient  si  pieux,  qu'ils  aimaient  avec  tant 
de  sincérité  et  pour  lequel  ils  priaient  sans 
relâche.  On  apprit  que,  dans  des  paroisses 
où  l'on  avait  rejeté  l'Agenda  parce  qu'on  y 
voyait  de  fausses  doctrines  (des  tendances 
réformées),  les  pasteurs,  et  les  meilleurs  du 
pays,  avaient  été  déposés  et  que  des  soldats 
étaient  venus  les  forcer  à  s'y  soumettre. 
On  voulait,  affirmait-on,  mêler  les  fausses 
doctrines  des  réformateurd  français  aux 
pures  doctrines  de  Luther.  Les  danses,  les 
jeux  de  cartes,  les  discours  profanes  étaient 
tolérés,  tandis  qu'on  jetait  en  prison  des 
ministres  pleins  de  piété.  Bientôt,  tout  le 
pays,  si  tranquille  jusqu'alors,  fut  dans 
l'agitation.  Chacun  se  procurait  la  nouvelle 
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]itargie,la  discatait  et  la  comparait  avec  le 
cathéchisme  de  Luther.  Ceox-là  même  qni 
jusqu'alors  n'avaient  pris  aucun  intérêt 
aux  questions  de  ce  genre  furent  entraînés 
par  le  courant^  et  plus  ce  mot  d'Union  et 
d'Eglise  unie  était  vague,  plus  on  se  repré- 
senta la  chose  comme  effrayante  et  formi- 
4able. 

La  position  dès  pasteurs  qui  avaient 
jusqu'alors  inspiré  le  plus  de  confiance  de- 
vint surtout  difficile.  Pour  ma  part,  je 
n'étais  jamais  allé  au  delà  du  piétisme 
luthérien  et  j'avais  été  gagné  h  l'Union, 
comme  la  majorité  des  laïques,  sans  en 
prévoir  les  conséquences.  Par  l'histoire,  je 
connaissais  les  différences  de  doctrines  qui 
existaient  entre  Luther  et  les  autres  ré- 
formateurs, mais  je  n'avais  jamais  senti 
qu'elles  eussent  quelque  importance  pour 
ma  vie  intérieure;  aussi  avais-je  été  dis- 
posé à  saluer  TUnion  avec  un  certain  en- 
thousiasme, dans  la  pensée  que  ce  rappro- 
chement entre  les  Luthériens  et  les  Réfor- 
més donnerait  plus  de  force  et  d'activité  à 
l'Eglise,  et  sans  m'imagiuer  qu'elle  pût 
donner  lieu  à  des  discussions  et  à  des  luttes. 

L'agitation  s'était  déjà  propagée  au  loin, 
quoiqu'on  secret,  lorsqu'elle  fut  excitée  au 
plus  haut  degré  par  l'apparition  de  Kin- 
dermann,  puis  d'Ehrenstrôm.  Partout  où 
paraissait  ce  dernier^  d'un  aspect  impo- 
sant^ et  d'une  grande  éloquence  populaire, 
des  foules  accouraient  de  toutes  parts  pour 
l'entendre.  Il  prêchait  dans  des  granges  ou 
dans  des  chambres  de  paysans,  qui  ne  pou- 
vaient contenir  le  grand  nombre  de  ses 
auditeurs.  Un  jour  que  j'étais  allé  l'en- 
tendre, il  parla  avec  une  extrême  véhé- 
mence contre  le  mélange  de  la  vraie  et 
de  la  fausse  doctrine,  cita  les  plus  fortes 
expressions  de  Luther  contre  les  autres 
réformateurs  et  prétendit  que  l'Union  ét(iit 
un  moyen  inventé  pour  perdre  les  âmes. 
11  exhorta  les  auditeurs  à  se  garder  des 
pasteurs  croyants  qui  l'avaient  acceptée  et 
qu'il  nomma  des  démons  déguisés,  des  loups 


en  habits  de  brd}is.  Le  discours  fiot  écouté 
d'un  bout  à  l'autre  avec  des  soupirs  et  des 


Plus  tard,  j  e  l'entendis  parler  en  ces  termes 
de  la  communion  :  cCe  sacrement  a  tou- 
jours été  le  principal  lien  entre  les  membres 
du  corps  de  Christ  et  le  point  central  de 
l'Eglise  chrétienne;  c'est  pourquoi  de  tout 
temps  le  diable  en  a  fait  l'objet  de  ses  atta- 
ques. D'abord  TËglise  catholique  a  incité 
de  faux  prêtres  à  inventer  la  transsubstan- 
tiation et  à  enlever  aux  laïques  l'usage  de 
la  coupe.  Quand  ce  mensonge  ne  put  plos 
tenir,  parut  Zwingli,  qui  ne  voulait  plus  de 
sacrements,  mais  simplement  dés  images  et 
des  symboles.  Cependant  le  diable,  s'étant 
aperçu  que  ce  piège  était  trop  grossier, 
suscita  Calvin,  qui  était  un  rusé  Français, 
(le  prédicateur  savait  bien  que  son  audi- 
toire n'attendait  rien  de  bon  de  la  France); 
celui-ci  tendit  des  filets  si  subtils  et  si  dé- 
licats qu'il  y  fit  tomber  bien  des  geas.  et 
tous  les  pasteur  rationalistes  jurèrent  qae 
c'étaitlavérité.  Mais  notrebon père  Luther 
ne  s'y  laissa  point  tromper  et  prit  soin  qoe 
l'Eglise  jouît  du  bienfait  de  la  pure  doc- 
trine. Dans  l'Eglise  luthérienne  seule,  on 
donne  dans  la  communion  le  vrai  corps  et 
le  vrai  sang  de  Jésus-Christ.  Mais  Sataa 
ne  sera  jamais  tranquille  tant  qu'on  distri- 
buera réellement  au  peuple  ce  corps  et  ce 
sang  et  que  son  pouvoir  sur  la  terre  sert 
ainsi  limité;  c'est  pourquoi  il  a  inventé 
l'Union;  et  les  prêtres  de  Baal  qui  sonldacs 
l'Eglise  unie  soutiennent  à  leurs  malliea- 
reux  troupeaux  que  l'amour  fraternel  en- 
vers le  parti  réformé  demande  cette  Union. 
Ce  n'est  pas  là  une  charité  agréable  à  Dieu; 
c'est  une  charité  qui  réjouit  le  Diable,  qui 
est  menteur  et  meurtrier,  parce  qu'elle  lui 
donne  le  moyen  de  priver  les  hommes  du 
pain  de  vie.  Du  reste  les  vrais  luthériens 
apprennent  tous  les  jours  ce  que  signifient 
ces  mots  d'amour  et  de  tolérance  dans  la 
bouche  des  unionistes;  car  ne  sommes-nous 
pas  cernés  par  les  gendarmes,  constammeut 
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pnnis  et  menacés  parce  que  nous  ne  you- 
loiia  pas  accepter  leur  fansse  doctrine?  ne 
5ommes*noas  pas  privés  des  biens  pénible- 
ment acquis  par  notre  trayail,  forcés  de 
noas  réunir  en  secret  pour  adorer  Dieu  et 
emprisonnés,  parce  que  nous  voulons  en 
conscience  rendre  témoignage  à  la  véritél  » 
De  pareils  sermons  augmentaient  Tirri- 
tation  populaire.  Des  pasteurs  qui  avaient 
jusqu'alors  joui  de  la  confiance  et  du  res- 
pect des  personnes  pieuses ,  commencèrent 
à  inspirer  la  défiance,  et  leurs  églises  fu- 
rent de  plus  en  plus  désertées.  Ceux  qui 
se  séparaient  ouvertement  de  l'Eglise  na- 
tionale devinrent  si  nombreux  qu'on  com- 
mença de  craindre  qu'il  n'y  denîeurât  que 
des  indifférents  ;  et  ceux-là  même  qui  ne 
s'en  étaient  pas  ouvertement  séparés  ces- 
saient de  venir  à  nos  services,  pour  assister 
aux  assemblées  tenues  par  Ëhrenstrôm. 
La  détresse  et  la  perplexité  des  pasteurs 
et  des  surintendants  augmentait  chaque 
jour. 

Sur  ces  entrefaites,  le  changement  de 
cabinet  et  la  mort  du  ministre  d'Etat  Al- 
tenstein  avaient  donné  une  direction  nou- 
velle aux  affaires  ecclésiastiques.  On  sen- 
tait en  haut  lieu  combien-  les  mesures  prises 
jusque-là  étaient  malheureuses,  et  Ton  avait 
acquis  la  conviction  que  les  croyances  reli- 
gieuses ne  sauraient  être  ni  créées,  ni  dé- 
truites par  la  contrainte  légale,  et  que 
plus  celle-ci  serait  sévère,  plus  serait  vive 
l'opposition  qu'elle  exciterait  La  volonté 
de  souffrir  pour  sa  foi  est  une  force  contre 
laquelle  viennent  se  briser  toutes  les  armes 
de  la  bureaucratie  et  de  la  politique. 

Voir  des  milliers  de  Prussiens  quitter 
une  patrie  bien-aimée  était  une  chose  si 
surprenante  et  si  inattendue  que  le  roi  et 
le  ministre  Eichhom  durent  entrer  dans 
une  tout  antre  voie  dans  l'espoir  de  calmer 
l'esprit  public.  Les  prisonniers  furent  relâ- 
chés, et  une  pleine  liberté  d'action  fut 
accordée  aux  pasteurs  séparatistes.  Mais  la 
confiance  dans  les  autorités  ecclésiastiques 


ne  se  r^agna  pas  de  si  tôt.  Les  séparatistes 
triomphèrent,  et  leur  confiance  dans  la  jus- 
tice et  dans  la  force  de  leur  cause  s'était  visi- 
blement accrue.  Ils  refusèrent  dès  lors  d'en- 
voyer leurs  enfants  à  l'école  et,  plutôt  que 
de  céder  sur  ce  point,  ils  laissèrent  vendre 
leurs  meubles  et  leur  bétail  pour  payer 
les  amendes  qu'on  se  vit  à  regret  forcé 
de  leur  imposeï'  ;  lorsqu'enfin  on  leur  per- 
mit d'ouvrir  des  écoles,  ils  ne  voulurent 
ni  se  soumettre  aux  ordonnances  établies, 
ni  choisir  des  instituteurs  brevetés  ;  en  un 
mot  ils  ne  craignaient  pas  les  persécutions. 

Lorsque  Ëhrenstrôm  sentit  que  sa  posi- 
tion en  Prusse  n'était  plus  tenable,  il  em- 
ploya toute  son  influence  à  engager  ses 
adhérents  à  émigrer  pour  l'Amérique.  En 
vain  l'autorité  fit-elle  son  possible  pour  em- 
pêcher cette  émigration.  Au  mois  de  février 
1843,  dans  un  seul  district,  436  personnes 
prirent  leurs  passeports ,  et  dans  ma  pa- 
roisse je  perdis  150  personnes.  Les  cir- 
constances les  plus  déchirantes  accompa- 
gnèrent cette  émigration,  car  les  habitants 
de  la  Marche  ont  un  attachement  passionné 
pour  leur  pays,  et  il  fallait  briser  les  plus 
étroits  liens  d'affection  et  de  parenté. 
Ëhrenstrôm  leur  criait  que  celui  qui  aime 
son  père  ou  sa  mère  plus  que  le  Seigneur 
ne  saurait  être  son  disciple;  mais  les  cœurs 
n'en  saignaient  pas  moins. 

A  l'époque  la  plus  agitée,  mais  avant 
l'émigration,  un  homme  de  grands  talents, 
d'une  profonde  piétés  dont  les  tendances 
étaient  décidément  luthériennes,  fut  nommé 
à  l'une  des  paroisses  que  la  séparation 
avait  le  plus  atteintes,  et  je  fus  moi-même 
placé  dans  une  petite  ville  du  voisinage,  où 
Ëhrenstrôm  avait  aussi  un  très  grand  nom- 
bre de  partisans.  Tous  deux  nous  sentions 
vivement  la  difficulté  de  notre  tâche  ;  mais 
nous  puisions  force  et  consolaUon  dans  nos 
travaux,  nos  luttes  et  nos  souffrances  com- 
munes ;  nous  en  puisions  surtout  dans  la 
prière  et  la  Parole  de  Dieu.  Avant  mon  ar- 
rivée déjà,  je  reçus  plusieurs  lettres  anony- 
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mes  qui  m'exhortaient  à  ne  pas  accepter  ce 
poste,  attenda  que  la  vraie  lamière  s'était 
levée  dans  ce  lieu  et  qu'on  savait  y  discerner 
les  fausses  doctrines.  Pas  une  âme  ne  vint 
me  souhaiter  la  bien-venue.  J'allai  voir  une 
famille  de  ma  connaissance;  mais  ceux 
que  je  rencontrais  dans  la  rue  ne  me  sa- 
luaient pas,  et,  le  soir  de  mon  arrivée,  des 
gamins  lancèrent  des  pierres  contre  mes 
fenêtres.  Le  dimanche,  le  vaste  temple  se 
trouva  presque  vide  :  je  comptai  quatorze 
auditeurs. 

Parmi  eux  se  trouvaient  deux  hommes 
que  je  connaissais  depuis  longtemps  de  ré- 
putation. Avant  cette  lutte  des  partis,  c'é- 
taient des  membres  influents  de  la  congré- 
gation ;  mais  ils  se  trouvaient  fort  isolés  à 
cette  heure.  Quoique  l'un  fût  luthérien  et 
l'autre  réformé,  ils  vivaient  dans  la  meil- 
leure harmonie  et  maintenaient  la  véritable 
unité  do  l'esprit  tout  en  demeurant  attachés 
chacun  à  ses  vues  particulières.  Ces  hom- 
mes excellents  déploraient  ces  divisions. 
Dans  mon  premier  sermon  j'insistai  sur  ce 
que  la  croix  du  Seigneur  Jésus  est  la  puis- 
sance de  Dieu  et  la  sagesse  de  Dieu.  Après 
le  service,  ils  vinrent  à  moi  dans  la  sacris- 
tie: «  Nous  vous  adjurons  devant  Dieu,  me 
dirent-ils  avec  beaucoup  de  solennité ,  de 
nous  déclarer  si  dans  l'Eglise  nationale  de 
Prusse  il  est  réellement  permis  de  prêcher 
comme  vous  l'avez  fait,  et  si,  en  présence 
d'un  membre  de  l'autorité  ou  du  consistoire, 
vous  auriez  osé  parler  comme  vous  venez 
de  le  faire.  »  Je  fus  d'abord  effrayé  de  tant 
de  défiance  ;  puis  saisissant  la  Bible  qui  se 
trouvait  devant  moi,  je  la  soulevai  en  répé- 
tant ce  que  j'avais  déjà  dit  en  chaire,  sa- 
voir que,  dans  la  mesure  de  ma  connaissance 
et  avec  le  secours  de  la  grâce,  je  ne  cèlerais 
rien  de  ce  qui  était  sorti  de  la  bouche  du 
Seigneur  et  je  n'y  ajouterais  rien.  Ces 
hommes  joignirent  les  mains,  et  l'un  d'eux, 
petit  homme  au  regard  vif,  s'écria:  «Puis- 
qu'il en  est  ainsi,  que  Dieu  bénisse  votre 
arrivée  parmi  nous  !  » 


Durant  les  premiers  mois  où  j'oocopaioe 
poste,  je  fis  trop  d'expériences  diverse 
pour  pouvoir  me  souvenir  de  toutes  ou  les 
raconter  par  ordre.  Les  lettres  anonymes 
pleuvaient  Tantôt  on  m'y  traitait  de  pro- 
phète menteur,  de  chien  muet,  de  prêtre 
de  Baal  ;  tantôt  on  me  citait  des  passages 
comme  ceux-ci  :  Celui  qui  me  reniera  deamt 
les  hommes  Je  le  renierai  devant  mon  Père; 
si  quelqu'un  ffrêche  un  autre  évangile,  qu'û 
soit  anathème,ete.;  ou  bien  encore  Ton  me 
disait  :  «  Il  fait  sans  doute  meilleur  dans 
une  bonne  cure  qu'en  prison  ;  mais  il  vaa- 
drait  mieux  être  au  ciel  qu'en  enfer.» 

Peu  de  temps  après  mon  arrivée,  et  à  la 
suite  d'une  prédication  qu'ËhrenstrOm  avait 
faite  sur  la  place  du  Marché  à  des  millieR 
d'auditeurs,  et  où  il  avait  déclaré  qae  YEr 
glise  luthérienne  était  la  seule  où  Ton  pât 
trouver  le  salut,  parce  qu'elle  était  la  seule 
où  l'on  trouvât  le  pardon  des  péchés  et  les 
vrais  sacrements,  un  grand  nombre  le 
personnes  m'annoncèrent  jsolennellemat 
qu'elles  se  retiraient  de  l'Eglise  unie.  Oi 
m'écrivait  :  «  Gomme  je  désire  être  sauvé, 
et  que  la  vérité  est  obscurcie  dans  r£giise 
unie,  j'y  renonce  pour  rentrer  dans  la  com- 
munion luthérienne.  »  D'autres  vinrent  me 
voir,  et  je  m'efforçai  de  les  éclairer  ;  ils  ré- 
pétaient tous  :  «  Si  l'Eglise  réformée  est  la 
véritable,  il  faut  y  entrer;  mais  si  Luth» 
a  eu  raison,  il  faut  demeurer  attaché  à  sa 
doctrine.  »  A  l'assurance  que  l'Union  n'é* 
tait  que  l'expression  d'une  charité  et.  d'une 
tolérance  mutuelles,  on  opposait  les  fsdts 
qui  s'étaient  passés  en  Silésie.  D  était  bien 
pénible  de  voir  les  membres  de  mon  troa- 
peau  me  quitter  en  grand  nombre,  et  de 
penser  que  les  autres  restaient,  la  plapart, 
par  indifférence. 

Quand  je  regarde  en  arrière,  à  ce  temps 
d'épreuve,  je  le  juge  bien  différemment  que 
je  ne  faisais  alors..Il  est  toujours  dur  d*être 
blâmé,  et,  pour  un  pasteur,  il  est  Burtout 
douloureux  d'être  repoussé  par  oeux  qui  ont 
eux-mêmes  goûté  combien  le  Seigneur  est 


-  637  - 


doux.  Plus  mes  opinions  et  mes  sentiments 
me  rapprochaient  des  luthériens  sépara- 
tistes, plus  lenr  opposition  me  peinait.  Cha- 
que nouvelle  lettre  de  renonciation  à  Téglise 
me  perçait  le  cœur  et  bannissait  le  sommeil 
de  ma  couche.  Mais  aujourd'hui  je  puis 
adorer  les  voies  merveilleuses  du  Sauveur, 
que  je  ne  comprenais  point  alors.  Tu  ne  sais 
pas  maintenarU  ce  que  je  fois,  mais  tu  le  sau" 
ras  ci-après^  disait  Jésus  à  Pierre;  toutefois 
il  est  bien  pénible  d*èlre  assis  dans  Tobscu- 
rite  en  attendant  la  lumière  promise.  L'é- 
glise de  Dieu  est  celle  où  sa  Parole  est 
prèchée  avec  pureté  et  où  les  sacrements 
sont  administrés  de  la  manière  qu'il  les  a 
institués.  Aujourd'hui  je  vois  comment,  par 
le  moyen  de  ce  conflit  cruel,  le  Seigneur  a 
rendu  une  partie  de  sa  vérité  après  l'autre 
h  une  église  qui  aviût  abandonné  le  pur 
Ëvangile.  Les  luttes  avec  le  rationalisme 
conduisirent  à  une  étude  plus  sérieuse  et  à 
une  intelligence  plus  claire  des  Ecritures, 
et  les  replacèrent  sur  le  chandelier  où  Ton 
avait  mis  la  raison.  L'Union  amena  une  ré- 
action en  faveur  de  nos  confessions  de  foi 
et  des  sacrements.  C'est  ainsi  que  les  voies 
de  IHen  mènent  toujours  de  l'obscurité  à  la 
lumière.  Le  rationalisme  poussa  les  croyants 
à  se  réunir  de  nouveau   autour  du  dra- 
peau de  la  réformation  :  la  justification  par 
la  foi  et  non  par  les  œuvres.  L'étude  des 
doctrines  de  la*  réformation  a  ranimé  par- 
mi nous  une  foi  vivante.  La  nouvelle  nais- 
sance d^une  églisenepeut  s'accomplir  qu'au 
milieu  des  domleurs  et  des  déchirements.  La 
croix  est  le  partage  de  l'église  aussi  bien 
que  de  son  maître,  et  toutes  les  fois  que  des 
vérités  oubliées  reprendront  leur  influence, 
ou  un  développement  nouveau,  il  faut  que 
ceux  qui  les  professent  passent  par  le  feu 
purificateur  des  luttes  et  des  tribulations 
Au  milieu  de  toutes  les  difficultés  de  ce 
genre,  ce  qui  importe  le  plus  c'est  de  se 
garantir  du  péché  ;  et  dans  les  choses  spiri- 
tuelles, ceux-là  seuls  sont  sages  qui  ont  un 
cosur  repentant  II  est  très  difficile  de  prê- 


cher là  repentance  à  ses  adversidres  ;  soyons 
donc  d'autant  plus  fidèles  à  nous  la  prêcher 
à  nous-mêmes  ;  que  chacun  commence  par 
baisser  la  tête  avec  une  sincère  contrition  ; 
ensuite  il  pourra  enlever  la  paille  de  l'œil 
de  son  frère.  L'opposition  est  toujours  un 
plaisir  pour  notre  nature  chamelle,  et,  de 
notre  temps  plus  que  jamais,  chacun  est  dis- 
posé à  suivre  son  propre  chemin;  mais  de 
vrais  chrétiens  se  tiendront  particulière- 
ment en  garde  contre  les  péchés  dominants 
et  les  combattront  par  la  vigilance  et  la 
prière.  Que  personne  ne  se  figure  servir  la 
vérité  et  l'union  des  chrétiens  par  des  dis- 
cussions et  des  querelles.  Partout  où  il  y  a 
des  cœurs  humbles  et  contrits,  il  y  a  une 
union  véritable,  et  celui  qui  veut  y  travail- 
ler doit  être  prêt  à  reconnattre  ses  propres 
péchés  et  à  combattre  la  chair  et  le  sang. 
Partout  où  deux  âmes  s'écrient  en  même 
temps  :  «  0  Dieu!  aie  pitié  de  moi,  pauvre 
pécheur!  »  le  mur  de  séparation  tombe,  et 
ils  sont  unis  plus  intimement  par  un  soupir 
que  par  les  plus  belles  formules. 

Quelque  triste  que  fût  l'état  de  choses 
que  je  viens  de  dépeindre,  cet  orage  fut 
suivi,  dans  la  Marche,  d'une  pluie  rafraî- 
chissante. Après  l'émigration  et  ses  déchi- 
rements,il  s'agit  de  ramener  ceux  qui  étaient 
restés.  Mon  cher  voisin  et  confrère  prit  le 
meilleur  moyra  pour  atteindre  ce  but,  en 
nourrissant  abondamment  de  la  Parole  de 
Dieu  le  résidu  de  son  troupeau,  dans  des 
services  du  soir,  pendant  la. semaine.  De 
mon  côté,  je  commençai  chez  moi  des  réu- 
nions d'édification  le  mercredi  soir;  bientôt 
elles  furent  si  fréquentées  qu'il  fallut  ouvrir 
les  fenêtres,  afin  que  les  personnes  qui  ne 
trouvaient  pas  de  place  pussent  y  assister 
de  la  rue.  Ceux  qui  avaient  cessé  de  venir 
au  temple,  qu'ils  regardaient  désormais 
comme  souillé^  se  tinrent  d'abord  à  quel- 
que distance,  timides  et  irrésolus,  et  ne  se 
rapprochèrent  que  lentement.  Lorsque  ces 
réunions  furent  transportées  dans  une 
grande  salle  d'école,  ils  les  y  suivirent; 
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mais  qaoîqae  cette  salle  contint  quelques 
centaines  d'anditears,  elle  devint  bientôt 
insuffisante,  et  le  seul  parti  à  prendre  fut 
de  se  réunir  dans  le  temple.  Mes  plus  fidèles 
adhérents  étaient  un  peu  inquiets  du  résul- 
tat, mais  il  n^  avait  plus  moyen  d'hésitçr. 
Un  peu  avant  le  mercredi  où  la  première 
réunion  devait  avoir  lieu,  on  apprit  qu'Eh< 
renstrôm  viendrait  tenir  une  assemblée  ce 
jour-là.  n  fit  son  entrée  à  cinq  heures  dans 
une  voiture  à  quatre  chevaux  et  fut  reçu 
avec  un  profond  respect  ;  la  place  du  Mar- 
ché était  couverte  d'une  foule  compacte, 
qui  entonna  de  tous  ses  poumons  un  vieux 
cantique  populaire.  Vers  sept  heures,  la 
cloche  de  relise  sonna  pour  la  réunion  de 
prière;  je  n'y  trouvai  presque  personne. 
Je  méditai,  avec  mes  quelques  auditeurs, 
ces  paroles  :  La  chair  a  desdésin  contraires 
à  ceux  de  f  Esprit.  Peu  à  peu  d'autres  per- 
sonnes arrivèrent,  et  à  neuf  heures  la 
grande  église  était  pleine.  Je  sentais  que 
ma  position  dans  cette  paroisse  dépendait 
de  cette  soirée;  aussi  parlai-je  avec  une 
émotion  croissante.  Selon  son  habitude, 
Ëhrenstrôm  avait  injurié  TËglise  unie,  et 
m'avait  adressé  toutes  sortes  d'épith êtes  in- 
sultantes, si  bien  que  ses  partisans  mêmes 
commencèrent  à  le  blâmer.  A  la  fin  de  mon 
sermon,  je  demandai  à  mes  auditeurs  de 
choisir  entre  nous  :  l'émotion,  déjà  visible, 
fut  alors  à  son  comble.  De  tous  côtés  on 
sanglotait  de  telle  sorte  que  j'eus  peine  à 
parler  assez  haut  pour  me  faire  entendre. 
Quand  je  me  tus,  un  oui  si  unanime  répondit 
à  ma  question,  que  je  tombai  à  genoux  ; 
l'assemblée  entière  suivit  mon  exemple,  et 
ce  fut  avec  des  larmes  de  reconnaissance 
que  j'offris  à  Dieu  la  dernière  prière  et  que 
je  me  consacrai  de  nouveau  à  mon  Seigneur 
et  Sauveur,  pour  lui  être  fidèle  jusqu'à  la 
fin.  Pour  Ëhrenstrôm,  il  secoua  la  poussière 
de  ses  pieds  contre  notre  ville,  et  n'y  repa- 
rut jamais. 

Cette  soirée  eut  une  influence  marquée. 
Le  dimanche  suivant,  l'église  paroissiale  et 


celle  de  l'annexe  se  remplirent,  et  les  ré- 
unions de  prière  furent  tellement  fréqaeo- 
tées  que  souvent  l'escalier  de  la  chaire  était 
couvert  d'auditeurs  et  qu'il  fallut  mettreaoi 
galeries  des  supports  en  fer,  bien  qaeoe 
temple  ne  fût  bâti  que  depuis  peu  d'années. 
L^ordre  suivi  dans  les  réunions  de  la  semaiie 
était  fort  simple  :  on  commençait  par  le 
chant  d'un  cantique,  dont  je  lisais  à  mesan 
chaque  strophe;  puis  venaient  la  prière,  Il 
lecture  et  l'explication  d'une  portion  de 
l'Ecriture  et  une  prière  plus  longue  fiiiteà 
genoux;  l'on  finissait  parle  chant.  Ce  8e^ 
vice  durait  de  sept  à  neuf  heures..  Pendant 
l'hiver,  des  contributions  volontaires  pour- 
voyaient libéralement  à  l'éclairage  et  m 
chauffage.  On  venait  en  foule  des  villages 
voisins,  et  il  était  touchant  d'entendre  les 
différentes  troupes  des  campagnardsretoar- 
ner  chez  elles  en  chantant  des  cantiqoesL 
Au  commencement,  j'attirai  autant  qst 
possible  l'attention  de  mes  auditeurs  m 
la  conversion,  et,  dans  ce  but,  je  choisiasù 
les  récits  de  la  Bible  qui  mettent  le  plus  et 
relief  Tappel  de  Dieu  et  la  lumière  qu'il  ré- 
pand dans  l'âme,  la  justification,  la  repea- 
tance,  la  foi,  la  prière.  J'expliquai  d'abord  ea 
plusieurs  fois  l'histoire  de  l'enfant  prodigae, 
puis  la  vie,  la  conversion  et  les  travaaxde 
Saint  Paul;  la  repentance,  la  foi  et  l'arnoor 
dé  Saint  Pierre.  Ces  récits  et  d'antres,  tant 
de  l'Ancien  que  du  Nouveau  Testament, 
furent  expliqués  à  fond  et  appliqués  aa 
oœur  et  à  la  vie  de  mes  auditeurs.  A  ces 
explications  se  liaient  étroitement  les  doG> 
trines  concernant  les  moyens  de  grftoe,  la 
Parole  de  Dieu,  la  loi  et  l'Evangile,  etc. 
L'expérience  m'a  enseigné  qu'il  n'est  pas 
bon  de  commencer  ces  réunions  d'édificatioa 
par  l'exposition suivied'unlivredelaBible, 
mais  qu'il  vaut  mieux  insister  d'abord  for- 
tement sur  le  salut  et  le  moyen  de  se  Tap* 
proprier,  en  illustrant  ces  vérités  par  des 
exemples  historiques;  cela  s'imprime  mieox 
dans  la  mémoire  et  exerce  plus  d'action  sur 
la  vie.  Que  daiS'je  faire  pour  être  sawêf  y (»^ 
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la  qaefitâon  qae  chacune  de  ces  réunions 
doit  provoquer  et  à  laquelle  il  faut  qu'elle 
réponde  nettement.  L'exposition  continue 
d'un  livre  entier  convient  mieux  à  des  audi- 
toires pins  avancés  ;  mais  là  où  la  vie  spiri- 
tnelte  commence  à  s'éveiller,  il  importe  sur- 
tout dMnsister  sur  la  conversion,  et  de  faire 
comprendre  en  quoi  elle  consiste  par  des 
exemples  tirés  de  l'histoire  des  missions  et 
de  la  vie  ordinaire.  Les  rapports  annuels 
de  la  Société  des  missions  de  Bâle  m'ont 
rendn  de  g^nds  services  sous  ce  point  de 
vue,  et  j'y  ai  trouvé  des  anecdotes  qu'on  m'a 
fait  répéter  bien  des  fois,  tant  mon  auditoire 
y  prenait  de  plaisir. 

Dans  les  premières  semaines  déjà,  quel- 
ques individus  s'éveillèrent  à  la  repentance, 
et  leur  inquiétude  au  sujet  de  leur  âme  fut 
si  vive  que,  dans  leur  chambre  solitaire,  ils 
passaient  des  heures  entières  à  genoux  de- 
mandant grâce  avec  larmes.  Plusieurs  vin- 
rent me  voir,  et  j'avais  peine  à  les  consoler, 
tant  était  grand  le  sentiment  de  leurs  péchés 
et  leur  crainte  d'avoir  résisté  au  sain  t  Esprit 
Quelquefois  pendant  les  réunions,  les  sou- 
pirs et  les  gémissements  devenaient  presque 
intolérables;  quelques  personnes  s'évanou- 
issaient ;  les  plus  calmes  et  les  plus  raison- 
nables résistaient  difficilement  à  la  conta» 
gion.  Souvent  j 'étais  forcé  de  m'arréter  pour 
les  supplier  de  se  contenir;  quelques  soirs 
de  suite  il  y  avait  plus  de  calme,  puis  venait 
une  nouvelle  érosion.  Beaucoup  de  gens 
désiraient  avecardeur  participer  à  la  sainte 
cène,  et,  si  je  m'en  souviens  bien,  c'est  après 
ravoir  reçue  que  les  premières  de  ces  âmes 
réveillées  reçurent  la  paix.  Sans  aucune 
suggestion  de  ma  part,  on  sentit  un  sérieux 
besoin  de  la  confession  privée,  qui  du  reste 
a  toujours  existé  dans  l'Eglise  luthérienne. 
D'abord,  il  ne  vint  que  peu  de  gens,  puis  un 
grand  nombre;  ce  fut  pour  moi  un  temps  dif- 
ficile etfatigant  Chacun  voulait  venir  secrè- 
tement à  la  cure,  et  quelques*uns  arrivaient 
à  dix  heures  du  soir;  parfois  minuit  sonnait 
avant  que  je  pusse  reposer  mes  membres 


fatigués.  Nous  entendons  souvent  parler 
de  l'innocence  des  campagnards ,  mais  que 
d'abominations  j'appris  à  connaître  1  Le  vol 
et  rimpuretésont  leurs  péchés  dominants. 
D'autre  part  quelques-uns  semblaient  cher- 
cher de  quoi  s'accuser,  et  les  fautes  qu'ils 
confessaient  ne  pouvaient  charger  qu'une 
conscience  très  délicate.  L'angoisse  de  ceux 
qui  avaient  péché  contre  des  personnes  mor- 
tes était  surtout  très  grande;  des  vieillards 
rappelaient  avec  douleur  les  offenses  com- 
mises contre  des  parents  morts  depuis  de 
longues  années.  Ces  confessions  m'appre* 
naient  à  mieux  connaître  mon  propre  cœur 
et  me  poussaient  à  prier  davantage;  mais 
l'agitation  qu'elles  me  causaient  me  privait 
souvent  du  sommeil,  car  la  sympathie  qu'on 
éprouve  pour  lesangoisses  et  les  peines  dont 
on  reçoit  la  confidence,  fait  qu'on  les  par- 
tage en  réalité  et  qu'on  en  sent  le  fardeau. 
Souvent  aussi  j'éprouvais  une  grande  per- 
plexité quant  à  ce  qu'il  fallait  faire  d'objets 
volés.  Il  n'est  pas  sage  de  confesser  dans  tous 
les  cas  ouvertement  sa  faute,  quelquefois 
il  faut  conseiller  de  ne  pas  le  faire.  Un  ap- 
prenti cordonnier  m'ayant  avoué  qu'il  avait 
foit  tort  à  son  patron  de  deux  gros  (25  cent.), 
je  l'exhortai  à  le  lui  dire  et  à  rendre  cet  ar- 
gent, car  je  croyais  son  mattre  un  homme 
raisonnable;  mais  il  battit  le  pauvre  garçon 
et  le  chassa  de  chez  lui.  De  même,  lorsque 
la  foi  conjugale  a  été  violée,  il  est  toujours 
dangereux  de  le  confesser  à  la  personne  of- 
fensée, alors  môme  que  les  deux  époux  ont 
appris  à  aimer  le  Seigneur  et  à  marcher 
dans  ses  voies. 

Il  est  très  difficile  de  caractériser  nette- 
ment un  mouvement  comme  celui-là.  L'Es- 
prit souffte  où  il  veut,  nous  en  entendons 
le  broit,  sans  savoir  exactement  ni  d'où  il 
vient  ni  où  il  va.  Dans  le  commencement, 
il  y  eat  une  grande  tendance  au  métho- 
disme parmi  les  personnes  réveillées.  Par 
exemple ,  on  se  demandait  mutuellement 
le  jour  et  l'heure  de  sa  conversion,  et  l'on 
voulait  savoir  combien  de  temps  on  avait 
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passé  dans  la  repentance  ayant  de  s^appro« 
prier  les  mérites  de  Christ  On  mettait  une 
grande  importance  à  la  durée  et  à  rinten« 
sîté  de  cette  période  d'angoisse.  On  discuta 
très  riyement  poor  savoir  si,  dans  Tcsavre 
de  la  conversion,  c'est  la  repentance  on  la 
foi  qui  doit  naître  d'abord  ;  comme  il  arrive 
presque  toujours,  cette  dispute  ne  reposait 
que  sur  one  confnsion  de  mots.  On  me  sou* 
mit  cette  question,  qui  ne  put  être  éclair- 
cie  que  par  une  exposition  approfondie  du 
sujet  dans  les  réunions  d'édification. 

Ce  qui  me  frappait  beaucoup  dans  les 
nouveaux  convertis,  c'était  l'assurance  de 
leur  état  de  grâce.  Ils  étaient  aussi  sûrs 
que  de  leur  existence  d'avoir  été  appelés  et 
réveillés  par  le  Seigneur,  et  leur  seule 
crainte  était  de  déchoir  de  cet  état  par 
leur  propre  infidélité.  Tandis  que  les  per* 
sonnes  cultivées  ont  d'ordinaire  de  la  peine 
à  distinguer  entre  le  développement  natu- 
rel des  sentiments  et  des  forces  morales  et 
l'action  de  l'Esprit  de  Dieu,  ces  gens  sim- 
ples avaient  distinctement  conscience  d'être 
entrés  dans  un  état  tout  nouveau;  la  lu- 
mière avait  soudainement  lui  au  milieu  de 
lenrs  ténèbres,  ensorte  qu'ils  pouvaient «i 
général  indiquer  d'une  manière  assez  pré- 
dse  le  moment  de  leur  conversion. 

Un  autre  trut  caractéristique  de  ce  ré- 
veil, c'est  une  grande  confiance  dans  la 
prière  d'intercession.  J'ai  souvent  alors  en- 
tendu prier  à  la  fois  avec  beaucoup  d'humi- 
lité et  de  hardiesse,  et  plaider  la  cause  des 
ftmes  au  nom  des  promesses  de  Dieu,  avec 
la  parfaite  certitude  d'être  exaucé.  «  Tu  ne 
peux  faire  autrement,  disaient-ils  an  Sei- 
gneur; ne  nous  l'as-tn  pas  promis  par  ser- 
ment? Tu  es  forcé  de  tenir  ta  promesse, 
car  tu  es  véritable;  tu  t'es  miséricordieu- 
sement  lié  toi-même.  »  Des  intercessions 
étaient  constamment  demandées  en  faveur 
d'un  enfant,  d'un  parent,  d'un  ami.  Ces 
requêtes,  fetites  par  écrit,  étaient  ordinai- 
rement anonymes;  d'antres  venaient  eux- 
mêmes,  mais  avec  le  plus  grand  mystère, 


demander  les  prises  de  la  coogrégatioB. 

Un  homme  laborieux  et  de  bonnes  rncBurs 
vint  s'établir  dans  la  paroisse;  mais  il  n'ssr 
sistait  jamais  à  nos  réunions  et  venait  ra- 
rement à  l'église.  Ses  deux  plas  proches 
voisins  se  sentirent  saisis  d'une  tendre  af- 
fection pour  lui  et  résolurent  d'interoédcr 
journellement  auprès  de  Dieu  en  sa  faveur; 
ils  profitaient  aussi  de  toutes  les  occasions 
pour,  lui  rendre  service.  Lorsqu'ils  appri- 
rent enfin  par  ses  enfants  qu'il  avait  IMn- 
tention  de  venir  à  la  réunion  le  mercredi 
suivant,  ils  demandèrent  les  prières  de  l'as- 
semblée «  pour  un  cher  voisin!  »  Us  se 
trouvèrent  sur  sa  route  au  moment  oà  il 
s'y  rendit,  s'assirent  à  ses  côtés  et  ne  ces- 
sèrent de  prier  pour  lui  pendant  toole  la 
réunion;  lorsque  l'assemblée  «'agenouilla 
pour  les  prières  d'intercession,  celui  qui  ea 
était  particulièrement  l'objet  fut  si  ému  et 
si  ébranlé,  que  le  même  soir  il  vint,  dans 
une  grande  angoisse  d'âme,  me  demandsr 
des  consolations  spirituelles. 

L'intendant  d'une  terre  dn  voisinage  sa 
plaisait  à  tourner  les  chrétiens  en  ridicule. 
Un  soir,  il  vit  une  vieille  femme  intirmeet 
très  respectable,  qui  se  rendait  à  la  réu- 
nion en  boitant.  Il  la  blâma  fort  et  lui  dit 
qu'elle  pourrait  mieux  employer  son  temps. 
Elle  lui  répondit  qu'elle  voulait  sauv^  son 
âme;  cette  parole  irrita  tellement  cet 
homme  qu'il  la  frappa  de  sa  cravache.  Non 
loin  de  là  se  trouvait  Wf^  grosse  pierre, 
près  de  laquelle  cette  femme  s'agenouilla, 
demandant  au  Seigneur  que,  poisqu'il  l'a- 
vait trouvée  digne  de  souffrir  quelque  chose 
pour  son  nom,  elle  fût  préservée  de  Taine 
gloire,  et  que  l'intendant  fût  amené  à  la 
repentance.  Elle  sentait  qu'une  ardente 
charité  pour  cet  homme  s'était  emparée  de 
son  âme.  Avant  le  service ,  elle  vint  me  de- 
mander nne  intercession  spéciale  en  sa  la- 
veur. Or  il  arriva  que  l'intendant,  depuis 
longtemps  curieux  de  voir  ce  qu'étaient  ces 
réunions,  et  chargé,  d'ailleurs,  par  son 
maitre  de  lui  faire  un  r^iport  sur  ce  qui 
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ly  passait,  vint  7  assister  ce  jouHà.  J'a- 
raia  pris  poar  sujet  le  premier  commande- 
ment, et  je  fis  ressortir  la  différence  qa'il 
Y  a  entre  le  Dien  vivant  et  le  Dieu  de  ce 
monde.  L'intendant,  en  frac,  les  éperons 
anx  pieds  et  la  crarache  à  la  main,  vint  an 
peu  tard  et,  ne  trouvant  plus  de  place,  dut 
rester  debout  dans  le  corridor;  mais  la 
vieille  femme  le  vit,  et  «  une  vive  affec* 
tien  »  la  poussa  à  prier  avec  ferveur.  Quand 
la  prière  d'intercession  commença,  il  s'a*- 
genonilla  comme  les  autres  ;  depuis  ce  temps 
il  ne  manqua  plus  une  réunion  et  fit  beau* 
coup  de  bien  à  la  pauvre  infirme. 

Le  fils  d'une  veuve  très  originale  revint 
du  régiment  pour  voir  sa  m^e.  Bientôt 
une  querelle  s'éleva  entre  eux,  et  la  veuve, 
Baignant  d'un  coup  que  lui  avait  donné  son 
fils,  vint  me  prier  do  demander  à  Dieu  de 
pardonner  à  son  fils  ce  grave  péché.  Quand 
ons'agenouilla,  le  jeune  homme  demeura  de* 
bout;  mais  un  aiguillon  lui  était  cependant 
entré  dans  le  cœur,  car  un  coup  sourd  nous 
effraya  pendant  la  prière  :  le  soldat  s'était 
évanoui,  et  on  fut  obligé  de  remporter. 

Les  conventicules  d'autrefois  commencè- 
rent à  revivre.  Je  prêchais  quatre  fois  par 
dimanche  ;  toutefois  j'avais  un  grand  plai- 
sir à  assister  encore  le  soir  à  l'une  ou  l'au* 
trede  ces  réunions, et  à  entendre  les  ferven- 
tes prières  qu'on  j  prononçait  Je  résolus 
de  faire  mon  possible  pour  honorer,  aux 
yeux  de  la  paroisse,  les  deux  chers  frères 
qui  présidaient  ces  conventicules,  en  les 
choisissant  pour  faire  les  collectes  et  les 
distribuer  aux  pauvres  de  la  manière  dont 
ils  le  jugeraient  bon.  Ce  n'étaient  pas,  à  la 
vérité,  des  prédicateurs,  mais  ils  avaient  du 
sel  en  eux-mêmes.  Heureux  le  pasteur  qui 
trouve  de  pareils  auxiliaires  ! 

Quelque  lourde  que  fût  ma  t&che  dans  ce 
temps-là,,  le  Seigneur  me  donna  toujours  la 
force  de  l'accomplir  ;  une  ou  deux  fois  seu- 
lement je  me  sentis  épuisé  par  le  manque 
de  sommeil. 
La  surveillance  sévère  que  les  membres 


du  troupeau  exerçaient  les  uns  sur  lel  au- 
tres, et  à  laquelle  je  n'échappais  point, 
était  parfois  gênante,  je  l'avoue^  bien  qu'elle 
eût  de  grands  avantages.  En  voici  un  exem- 
ple. Un  artiste  sourd  et  muet  venait  souvent 
me  voir  le  dimanche  après-midi;  comme  la 
conversation  avec  lui  était  très  laborieuse, 
et  qu'il  jouait  remarquablement  bien  aux 
édiecs,  il  arriva  un  jour  que  nous  en  jouA- 
mes  une  partie.  L'un  des  membres  de  mon 
troupeau  étant  venu  me  voir  pendant  ce 
temps  nous  regarda  de  travers.  Le  lende- 
main matin,  les  deux  excellents  firères  qui 
présidaient  les  conventicules  vinrent  solen- 
nellement auprès  de  moi,  dans  leurs  habits 
du  dimanche,  s'informer  s'il  était  vrai  que 
j'eusse  joué  le  dimanche  avec  des  poupées 
de  bois.  Je  le  confessai,  et  ils  demandèrent 
à  les  voir.  Après  les  avoir  soigneusement 
«caminées,  ils  me  demandèrent  si  je  ne 
trouvais  pas  qu'il  y  eût  du  péché  à  s'occu- 
per ainsi  le  dimanche.  Je  voulus  leur  proup 
ver  que  non,  mais  ils  me  répondirent: 
«  Certainement  c'est  un  péché  de  jouer  avec 
des  poupées  peintes  (des  cartes);  comment 
pourrait-œ  n'en  pas  être  un  de  jouer  avec 
des  poupées  de  bois?  »  Je  m'efforçai  de  les 
convaincre  de  l'innocence  de  cette  récréa- 
tion; mais  ils  ne  voulurent  rien  entendre. 
«  Nous  ne  discuterons  pas  avec  vous,  dirent- 
ils,  pour  savoir  si  c'est  ou  non  un  péché; 
mais  en  tout  cas  nous  vous  supplions  de  ne 
plus  jouer  avec  ces  poupées  de  bois.  »  Et 
comme  j'hésitais  à  leur  en£aire  la  promesse^ 
ils  ajoutèrent  :  «  Manger  de  la  viande  n'est 
certainement  pas  un  péché;  cependant  voyez 
St.  Paul,  qui  eût  préféré  ne  jamais  en 
manger,  plutôt  que  de  scandidiser  ses  frè- 
res. Puisque  St.  Paul  aurait  renoncé  à  la 
viande,  vous  pouvez  bien  renoncer  à  jouer 
avec  ces  poupées  de  bois,  qui  donnent  du 
scandale  à  quelques  personnes.  »  Cet  ar- 
gument triompha  Us  me  tendirent  la  main, 
me  firent  solennellement  répéter  ma  pro- 
messe, et  s'agenouillèrent  pour  rendre  grâ» 
ee  à  Dieu  d'avoir  indiné  mon  cœur.  Puis 


—  642  — 


ils  donnèrent  mes  ptiiTres  échecs  à  mon 
petit  garçon,  ponr  joaer  anx  soldats. 

La  conduite  à  tenir  envers  les  nonveanx 
convertis  est,  comme  je  Tai  dit  ailleurs,  nne 
tâche  très  difficile,  et,  à  moins  de  connaître 
passablement  Thomme  naturel,  on  ne  saora 
goère  ce  qn*il  faut  à  l'homme  spirituel.  Il 
y  a  une  grande  différence  dans  la  manière 
de  traiter  les  noureaux  convertis,  suivant 
qu'ils  sont  vieux  ou  jeunes,  qu'ils  ont  mené 
une  vie  honnête  ou  immorale,  qu'ils  sont 
flegmatiques  ou  sanguins,  qu'ils  ont  de  l'i* 
magination  ou  qu'ils  sont  secs  et  prosaïques. 
Il  est  très  important  de  savoir  s'ils  ont  reçu 
de  bonnes  impressions  dans  leur  jeunesse, 
ou  s'ils  ont  été  élevés  dans  l'ignorance  de 
Dieu  et  de  sa  Parole.  Les  conditions  phy- 
siques aussi  doivent  entrer  en  compte  :  les 
maux  d'estomac  ou  de  nerfe,  l'hypocondrie, 
etc.  En  un  mot,  si  l'on  ne  prend  pas  une 
précaution  extrême,  et  si  l'on  ne  connaît 
pas  le  vieil  homme,  on  peut  errer  de  la  ma- 
nière la  plus  grave,  car  c'est  contre  le  vieil 
homme  que  doit  se  livrer  le  combat,  et  les 
tentations  qui  viennent  de  lui  se  renouvel- 
lent sans  cesse.  Il  n'est  point  mort,  mais 
seulement  blessé  et  lié.  Il  s'agit  de  purifier 
et  de  sanctifier  les  dispositions,  les  forces, 
les  talents  originels,  de  telle  sorte  que  les 
membres  qui  étaient  autrefois  les  esclaves 
du  péché,  servent  désormais  à  la  justice  et 
à  la  sainteté.  (Rom.  YI,  19.)  Le  développe- 
ment de  ce  sujet  me  conduirait  trop  loin; 
je  ferai  une  seule  remarque  très  impor- 
tante :  le  pasteur  doit  user  de  beaucoup  de 
prudence  en  consolant  les  pénitents.  Un 
homme  de  grande  expérience  disait  d'Eh- 
renstrfim  :  «  H  les  console  tous,  si  impo- 
tents et  si  boiteux  qu'ils  soient.  »  Sans 
doute,  il  y  a  tocgours  raison  de  se  réjouir 
lorsque  quelqu'un  se  réveille  ;  mais  il  faut 
être  sérieusement  attentif  à  la  recomman- 
dation de  St  Pierre,  qui  veut  que  l'on  s'é- 
tudie à  affermir  son  élection  (2  Pier.  I, 
10),  et  il  faut  insister  fortement  sur  la  né- 
cessité de  le  fieûre.  On  ne  peut  guère  prodi^ 


guer  les  encouragements  qu'aux  vieillards, 
parce  qu'ils  ont  beaucoup  de  peine  à  arri- 
ver à  la  paix.  —  Un  vieillard  mal  famé  fut 
amené  à  la  repentance  à  l'âge  de  soixante 
et  dix  ans;  mais  il  ne  pouvait  obtenir  la 
paix.  Un  jour,  je  le  trouvai  dans  les  champs 
qui  pleurait,  et  lorsque  je  lui  demandai  sll 
ne  croyait  pas  que  le  sang  du  Seigneur  fit 
assez  efficace  pour  le  sauver,  il  répondit  : 
«  Oui,  je  le  crois;  mais  les  années  perdues 
crient  après  moi,  les  années  perdues,  les 
années  perdues  !  »  Je  lui  rappelai  que  les 
ouvriers^  appelés  à  la  onzième  heure  reçu- 
rent un  salaire  comme  les  autres.  «  Hétas  ! 
s'écria-t-il,  la  miséricorde  du  Seigneur  est 
ôertainement  très  grande;  maïs  .il  semble 
si  difficile  qu'un  vieux  pécheur  comme  moi 
puisse  être  sauvé  !  » 

Nous  ne  saurions  trop  répéter  aux  jeunes 
gens  que,  quoiqu'il  ne  soit  pas  impossible 
qu'un  vieux  pécheur  arrive  au  saint,  c'est 
néanmoins  difficile,  et  que  rarement  m 
vieillard  atteint  à  une  paix  parfaite.  La 
blessures  anciennes  se  rouvrent  volontien 
et  causent  de  grandes  douleurs. 

Avant  tout  il  faut  insister  sur  les  fruits 
d'une  Vraie  repentance  :  la  restitntioD,  la 
réconciliation,  la  confession,  le  renonce- 
ment à  soi-même  et  l'abandon  des  péchés 
naguère  dominants.  L'usage  fidèle  des  mo- 
yens de  grâce  est  en  particulier  un  devoir 
urgent  pour  les  nouveaux  convertis.  Ex- 
hortons-les à  faire  habiter  en  eux  la  Parole 
de  Dieu,  à  étudier  de  nouveau  leur  caté- 
chisme*, à  apprendre  par  cœur  des  can- 
tiques et  des  passages,  enfin  à  considérer 
l'œuvre  de  leur  conversion  comme  nn  tra- 
vail de  tous  les  jours.  Un  grand  nombre 
de  personnes  ont  une  grande  disposition  à 
demeurer  indolentes  et  passives;  quant  à 
ceux  qui  se  bercent  délicieusement  de  la 
pensée  qu'ils  sont  sauvés,  il  fiant  l^ir 
répéter  sans  cesse  que  la  crainte  et  le 
tremblement  font  nécessairement  partie  de 

«  n  iTàgit  de  cèhtî  de  Luther. 
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la  vie  chrétienne  et  lear  rappeler  qu'ils 
sont  encore  de  pauvres  pécheurs.  De  même 
qu'il  y  aura  toujours  sur  la  terre  des  riches 
et  des  pauvres,  il  y  a  dans  le  royaume  des 
eieux  des  gens  qui,  jusqu'à  leur  dernier  jour, 
crieront  Kyrie  eleison,  tandis  que  les  autres 
ehùntent  VAUéluia;  quelques-uns  mangent 
un  pain  de  larmes,  d'autres  sont  nourris 
de  la  manne  du  ciel.  Mais  la  Parole  de 
Dieu  est  surtout  en  consolation  à  ceux  qui 
mènent  deuil.  Heureux  sont  les  pauvres  en 
tÊprii,  dit  le  Seigneur,  et  il  est  écrit  que 
ceux  qui  sèment  avec  larmes  moissonne- 
ront avec  joie.  Il  est  des  personnes  pleines 
de  zèle  pour  la  conversion  des  autres,  que 
leur  pasteur  a  mille  peines  à  tenir  dans 
la  soumission  et  l'humilité.  Les  ruses  et 
l'hypocrisie  du  cœur  sont  bien  subtiles 
dans  ce  cas-là. 

Le  pasteur  ne  doit  pas  oublier  qu'il  n'ap- 
partient pas  uniquement  aux  âmes  réveil- 
lées, mais  à  la  paroisse  entière.  Un  certain 
nombre  de  personnes  prétendront  proba- 
blement accaparer  son  temps  et  son  intérêt 
et  désireront  le  retenir  dans  un  cercle  pié- 
tiste.  Elles  trouveront  peut-être  mauvais 
qu'il  entre  en  relation  avec  les  mondains 
on  qu'il  prêche  sur  un  ton  qui  n'est  pas  le 
leur.  Mais  il  y  a  un  sens  profond  et  que 
nous  ne  devons  pas  méconnaître  dans  ces 
paroles  de  l'apôtre  :  être  tout  à  tous.  Si  le 
pasteur  ne  considère  comme  son  troupeau 
que  les  convertis,  il  se  fera  certainement 
dans  sa  paroisse  une  scission  qui  nuira  aux 
progrès  du  réveil,  comme  les  faits  l'ont 
souvent  prouvé.  L'expérience  m'a  amené 
aussi  à  la  conviction  qu'il  est  très  dange* 
reux  de  laisser  les  personnes  converties 
ou  réveillées  exclure  celles  qui  ne  le  sont 
pas  de  leurs  associations  d'utilité  ou  de 
bienfaisance. 

La  pasteur  ne  doit  pas  oublier  que,  si  la 
Parole  de  Dieu  est  odeur  de  vie  aux  uns, 
elle  est  odeur  de  mort  aux  autres,  et  il 
doit  chercher  à  demeurer  pur  du  sang  de 
ceux  qui  périssent.  D'autre  part,  comme 


aucun  homme  ne  peut  convertir  son  pro- 
chain, il  doit  se  garder  d'avoir  lui-même 
ou  de  laisser  avoir  une  trop  haute  idée  de 
son  influence.  Souvent  des  parents  lui 
demanderont  de  faire  entrer  leurs  enfants 
dans  le  bon  chemin;  mais lesjeunes  gens  ne 
craignent  rien  tant  que  la  contrainte,  et  il 
faut  se  garder  sur  toutes  choses  de  vouloir 
leur  faire  adopter  des  formules  qui  n'ont 
pas  de  sens  réel  pour  eux.  Les  garçons 
et  les  jeunes  hommes,  j'en  ai  eu  la  preuve, 
prétendent  souvent  avoir  moins  de  piété 
qnMls  n'en  ont  en  effet.  Par  fausse  honte 
ou  par  esprit  de  contradiction,  lorsqu'ils 
voient  leurs  maîtres  et  leurs  parents  mettre 
une  grande  importance  à  ce  qu'ils  prennent 
des  habitudes  religieuses,  ils  cherchent 
parfois  à  cacher  des  «convictions  très  sin- 
cères. Us  aiment  à  se  vanter  de  ce  qu'ils 
boivent,  fument  et  se  battent;  mais  le  pas- 
teur doit.,  voir  plus  profond  que  cette 
surface,  et  exhorter  les  parents  à  avoir 
patience  et  à  prier  plutôt  qu'à  exciter  l'op- 
position des  enfants  par  leur  insistance. 
Les  jeunes  gens  sentent  instinctivement 
que  c'est  librement  qu'il  faut  donner  son 
cœur  à  Dieu,  et  ils  résistent  à  toute  ten- 
tative qu'on  fait  pour  contraindre  leurs 
affections.  D'ailleurs  il  y  a  un  très  grand 
danger  à  ce  qu'ils  anticq>ent  par  l'intelli- 
gence ce  qu'ils  n'ont  pas  encore  éprouvé,  et 
rien  n'est  plus  affreux  que  de  les  habituer 
à  l'hypocrisie.  Le  mystère  des  relations  de 
l'âme  avec  Dieu  est  quelque  chose  de  déli- 
cat et  de  sacré  que,  dans  la  jeunesse  sur- 
tout, ou  craint  de  livrer  aux  regards.  Des 
parents  qui  prient  ne  doivent  ni  s'affliger, 
ni  s'alarmer,  mais  être  d'autant  plus  fer- 
mes à  exiger  le  degré  d'obéissance  au- 
quel ils  ont  droit  On  perd  son  autorité 
quand  on  veut  en  dépasser  la  limite  natu- 
relle et  qu'on  demande  des  choses  qu'il 
n'est  pas  au  pouvoir  de  la  volonté  d'ac- 
corder. Quelquefois,  il  est  vrai,  des  parents 
pieux  distinguent  entre  des  ordres  et  de 
sérieuses  exhortations;   mais   les  jeunes 
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gens  tiennent  pea  compte  de  cette  nuance 
et  ne  considèrent  Texhortation  qae  comme 
nne  forme  pins  douce  dn  commandement. 
Le  pasteur  anra  tonjoars  one  tâche  pé- 
nible et  délicate  Yis-à*vis  de  ceox  qni  se 
croient  réprouvés,  coupables  du  péché  irré- 
missible ou  indignes  de  participer  à  la 
cène  du  Seigneur.  Je  dois  faire  observer 
avant  tout  que,  dans  un  très  grand  nombre 
de  cas,  un  état  physique,  surtout  un  déran- 
gement dans  les  organes  digestifs,  est  la 
cause  de  ces  tristesses,  et  je  conseillerais 
de  consulter  un  médecin,  quoique  en  gé- 
néral les  affligés  remettent  cet  avis,  dans 
le  sentiment  que  leur  abattement  et  leur 
désespoir  tiennent  uniquememt  à  leur  man- 
que de  foi.  Les  tentations  auxquelles 
expose  la  pauvreté  sont  nombreuses;  mais 
rien  n*est  aussi  triste  que  le  dénuement 
spirituel.  Les  trésors  de  la  gr&ce  sont 
ouverts  à  tous,  les  moyens  de  gr&ce  sont 
les  mêmes  pour  tous,  et  toutefois  quelle 
différence  dansPétat  spirituel  des  chrétiens  ! 
Pourquoi  en  est-il  ainsi?  Dieu  seul  sait 
dans  quelle  intention  il  donne  un  seul  ta* 
lent  à  celui-ci  et  dix  à  celui-là;  pourquoi 
Tun  est  destiné  à  semer  avec  larmes  et 
Tautre  à  moissonner  avec  joie.  La  meil- 
leure chose  à  faire  pour  ces  âmes  abattues 
est  de  les  engager  à  s'occuper  activement 
de  leur  profession  terrestre  et  à  faire  un 
fidèle  usage  de  tous  les  moyens  de  grâce, 
puis  de  leur  fournir  l'occasion  de  travailler 
au  service  de  Dieu  selon  leur  capacité.  H 
leur  est  très  bon  d'avoir  à  visiter  des  ma*» 
lades  et  des  mourants,  car  en  cherchant 
à  les  consoler  ils  trouveront  des  sujets  de 
consolation  pour  eux-mêmes^  et  ils  com* 
prendront  que  la  tristesse  selon  Dieu  qui  les 
oppresse  est  une  preuve,  douloureuse  sans 
doute,  mais  une  preuve  qu'ils  sont  en  état  de 
grâce,  n  faut  avoir  beaucoup  de  patience  et 
une  tendre  sympathie  pour  des  personnes 
de  cette  espèce.  Ce  n'est  pas  chose  facile  de 
demeurer  toigours  un  misérable  pécheur, 
de  vivre  dans  la  dépendance  comme  un 


mendiant  et  de  sentir  toigours  sa  fjBîUeaae 
et  sa  misère.  Pendant  quelques  semaiiieB 
on  supporte  bien  ce  sentiment  de  complet 
dénuement;  mais  oe  fardeau  devient  très 
lourd  lorsqu'on  est  obligé  de  le  porter  du- 
rant des  années. 

Comme  j'avais  à  prédier  quati^  foie  par 
dimanche,  sans  compter  mon  service  du 
mercredi  soir  et  parfois  des  réunions  dans 
des  maisons  particulières,  il  m'était  impos- 
sible d'écrire  ou  même  de  préparer  soigneu- 
sement tons  mes  discours,  je  pouvais  bien 
répéter  deux  fois  le  même  sermon ,  mais  je 
n'aimais  pas  &  le  faire  une  troisième;  et 
quant  à  le  prêcher  quatre  fois,  il  n'en  était 
pas  question.    Dans  mon  précédent  poste, 
où  je  prêchais  trois  fois  dans  différentes 
églises,  je  préparais  avec  soin  Tune  de  mes 
prédications,  je  faisais  une  analyse  détaillée 
de  la  seconde,  et  au  troisième  service,  je  prê- 
chais celui  de  ces  deux  sermons  qu'on  avut 
paru  goftter  le  plus.  Le  premier  serrice  se 
faisant  alternativement  dans  les  trois  tem- 
ples, je  commençais  toujours  par  mon  se^ 
mon  le  mieux  préparé.  L'on  m'a  souvent 
demandé  comment  il  m'était  possible  de 
supporter  une  pareille  &tigue  de  corps  et 
d'esprit.  Pour  ce  qui  est  du  corps ,  je  dois 
dire  que  jamais  il  ne  m'a  été  pénible  de 
remplir  mes  fonctions,  ni  an  gros  de  l'été, 
ni  au  cœur  de  l'hiver.  Seulement  je  me  li- 
sais nne  règle  de  manger  aussi  peu  que  pos- 
sible entre  les  services,  et,  si  j'en  trouvais 
le  temps ,  un  petit  sommeil  avant  celui  de 
l'après-midi  mereposait  plus  que  toute  antre 
chose.  L'idée  que  prêcher  beaucoup  dessèche 
l'esprit  et  le  feitiguene  me  parait  pas  fondée. 
Les  nombreuses  expériences  que  je  faisais 
durant  la  semaine  dans  mes  rapports  avec 
les  personnes  réveillées,  tentées  ou  maladeSi 
me  donnaient  des  vues  toujours  nouvelles 
sur  la  misère  de  l'homme  naturel,  les  voies 
merveilleuses  de  Dieu  à  l'égard  des  âmes  et 
la  puissance  de  sa  Parole.  Plus  j'apprenais 
à  connaltreintimementlesindividus  etleurs 
besoins  particuliers,  plus  je  trouvais  ftcile 


-  645  - 


le  tirer  du  texte  qae  je  méditais  des  exhor- 
atlons  et  des  consolations  qui  me  sem- 
ilaient  leur  convenir.  Lalongneurdemavoe 
ae  rendait  aussi  de  grands  services:  je  li- 
lais  à  mesure  sur  les  physionomies  l*impres- 
ion  que  je  faisais  sar  les  cœurs;  je  me  sen* 
ais  en  rapport  direct  avec  mon  auditoire^ 
st  mes  idées  en  devenaient  plus  vives  et  plus 
listinctes.  Lorsque,  monté  en  chaire,  j'avais 
iimoncé  mon  texte  et  que  je  regardais  tous 
Des  Tisages  connus  et  aimés,  la  matière  ne 
me  manquait  jamais. 

Les  réunions  du  mercredi  demandaient 
plas  de  préparation.  Quand  je  voyais  les 
gens  venir  de  loin  après  la  fatigue  d'un  jour 
de  travail,  quand  je  voyais  les  journaliers 
et  les  domestiques  déforme  aller  àTouvrage 
avant  jour,  afin  d'obtenir  la  permission  de 
venir  Ib  soir  au  service,  je  me  sentais  hu- 
milié et  poussé  à  la  prière.  Combien  je  me 
suis  souvent  senti  pauvre,  vide  et  angoissé 
en  allant  à  cette  réunion;  mais  aussitôt  que 
j'entendais  le  chant  si  plein  et  si  beau  de 
l'assemblée  et  que  je  voyais  cette  foule  af- 
famée et  altérée  de  la  justice,  je  pouvais 
avec  confiance  élever  mon  cœur  à  Dieu» 
dans  le  sentiment  qu'il  aurait  pitié  de  moi 
pour  l'amour  de  ces  pauvres  &mes.  Je  ne 
me  souviens  pas  d'avoir  vu  dormir  une  seule 
personne  dans  ces  réunions. 

n  est  un  point  dont  il  faut  que  je  dise  un 
mot:  c'est  de  la  nécessité  de  commencer  le 
service  à  l'heure  précise.  L'inexactitude 
du  pasteur  est  un  manque  d'égards  envers 
lacongrégationettend  àdiminuerle  nombre 
des  auditeurs.  Je  sais  que  l'état  des  chemins, 
la  variation  des  horloges,  un  baptême, 
une  visite  de  malade,  rendent  souvent  la 
ohose  diffidle,  mais  je  sais  aussi  qu'une  vo- 
lonté ferme  surmonte  ces  obstacles.  Afin  de 
m'ôter  toute  possibilité  de  n'être  pas  ponc- 
tuel, jedonnai  l'ordre  au  sacristain  de  ne  pas 
m'attendre  pour  sonner,  et  la  conséquence 
fut  que  j'arrivais  d'ordinaire  avant  l'heure. 
Si  quelqu'un  avait  à  me  parler,  il  m'accom- 
pagnait un  bontde  chemin,  et  comme  je  visi* 


tais  une  fois  par  semaine  l'école  de  l'annexe 
ceux  qui  voulaient  me  voir  venaient  m'y 
chercher.  Dans  bien  des  paroisses  s'est  in* 
troduite  l'inconvenante  habitude  de  n'arri- 
ver au  temple  que  peu  à  peu,  pendant  le 
chant  ou  après  les  prières»  mais  comment 
un  pasteur  peut-il  blâmer  cette  manière  de 
faire,  lorsque  lui-même  est  souvent  enre» 
tard? 

Le  réveil  eut  l'influence  la  plus  favorable 
sur  les  écoles.  Naguère  les  choses  allaient 
au  plus  mal;  les  autorités  de  la  ville  regar- 
daient l'école  comme  une  lourde  charge,  et 
les  parents,  qui  n'en  attendaient  aucune 
utilité,  y  envoyaient  leurs  enfants  avec  une 
irrégularité  à  laquelle  amendes  et  punitions 
ne  pouvaient  rien.  L'un  des  membres  du 
comité  d'instruction  publique,  qui  jugeait 
bien  du  mouvement  religieux,  et  sympathi- 
sait vivement  aux  difficultés  de  ma'  position 
à  l'égard  des  écoles,  fit  nommer  quatre  nou- 
veaux instituteurs  soigneusement  choisis; 
de  mon  côté,  je  ne  manquai  pas  d'exhorter 
les  parents.  Au  bout  de  quelque  temps,  un 
examen  public  fit  tomber  bien  des  préjugé^, 
et  l'intérêt  général  se  ranima  en  faveur  des 
écoles,  qui  prirent  une  impulsion  nouvelle. 
Tous  les  dimanches  soir  les  instituteurs  se 
réunissaient  chez  moi  pour  discuter  libre- 
ment les  intérêts  des  écoles  et  de  l'église, 
et  l'un  d'entre  eux  était  chargé  de  prépa- 
rer quelques  notes  qui  nous  servaient  de  su- 
jet de  conversation.  De  ces  conférences  na- 
quirent une  école  préparatoire  et  des  écoles 
du  soir,  tenues,  les  unes  et  les  autres,  par 
des  personnes  dévouées  de  la  ville,  qui  fu- 
rent abondamment  récompensées  de  leur 
zèle.  Ces  conférences  régulières  fortifièrent 
notre  affection  et  notre  confiance  mutuelles, 
ainsi  que  notre  intérêt  et  notre  amour  pour 
la  jeunesse  et  pour  la  paroisse.  Toutes  les 
fols  qu'il  y  a  de  la  vie  dans  une  église,  les 
écoles  prospèrent  immanquablement,  et 
lorsque  les  parents  aiment  l'église,  les  en- 
fants aiment  l'école. 

Pour  finir,  je  citerai  quelques  traite  de 
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]a  Tîe  qai  se  manifesta  dans  ma  paroisse  à 
cette  époque. 

Un  homme  très  adonné  à  Tivrognerie  et 
vivant  avec  une  femme  qu'il  n'avait  pas  épou- 
sée, fut  réveillé.  Tout  de  suite  il  fit  bénir 
son  mariage,  et  renonça  entièrement  à 
Teau-de-vie.  Mais  il  s'était  tellement  habi- 
tué à  ce  stimulant,  qu'il  eut  à  passer  par  de 
terribles  souffrances  physiques,  et  ne  put 
être  soutenu  dans  sa  résolution  que  par  des 
prières  continuelles.  Dans  une  visite  qu'il 
fit  à  des  parents,  on  se  moqua  beancx)up  de 
sa  conversion,  de  sa  tempérance,  on  le  pressa 
fort  de  boire,  et  enfin,  pour  prouver  qu'il 
était  libre  de  faire  ce  qui  lui  plaisait,  il  con- 
sentît à  boire  un  peu  d'eau-de-vie  ;  mais  à 
peine  l'eut-il  goûtée  que  son  ancienne  pas- 
sion se  réveilla,  et  il  en  but  jusqu'à  s'eni- 
vrer. Raiement  j'ai  vu  un  homme  aussi 
abattu  et  humilié  qu'il  le  fut  par  cette 
chute;  il  fallut  beaucoup  de  temps  et  de 
consolations  pour  le  relever,  et  dès  lors  il 
demeura  ferme,  et  se  fit  une  règle  de  mettre 
de  côté  tout  ce  qu'il  dépensait  autrefois  en 
liqueur.  A  la  fin  de  l'année,  il  me  montra 
avec  beaucoup  de  joie  la  jolie  somme  ainsi 
économisée,  et  l'habit  qu'il  s'en  acheta  fut 
réellement  un  vêtement  d'honneur. 

Une  femme,  dont  le  mari  dépensait  tous 
ses  gains  au  cabaret,  menait  une  vie  de  que- 
relles et  de  misère.  Le  chagrin  et  la  Parole 
de  Dieu  agirent  sur  son  cœur;  elle  devint 
patiente  et  douce,  et  porta  sa  lourde  croix 
avec  la  force  que  lui  donnait  la  prière.  Pen- 
dant que  son  mari  était  à  l'auberge,  elle 
criait  à  celui  qui  peut  changer  les  cœurs. 
Un  soir,  cet  homme  rentra  plus  tard  que  de 
coutume,  parce  que,  dans  une  dispute  qui 
s'était  élevée  au  jeu,  il  avait  été  battu  et 
terrassé  par  son  adversaire.  Sa  femme  le 
reçut  très  amicalement,  lui  donna  le  meil- 
leur souper  qu'elle  put,  et  lut  la  prière  du 
soir  dans  un  vieux  livre  de  piété.  II  ne  put 
s'endormir  ;  enfin  il  réveilla  sa  femme  en 
disant:  «  Mère,  je  suis  trop  malheureux,  je 
n'y  peux  plus  tenir.  Certainement  je  suis 


perdu  !  »  La  banne  femme,  pleme  de  joie 
et  de  eonfiance,  rendit  aussitôt  grÀœ  ai 
Dieu  qui  entend  nos  prières,  tandis  qoe  soi 
mari  demandait  pardon  et  miséricorde.  Il 
supplia  sa  femme  eu  pleurant  de  lai  par> 
donner  tout  le  mal  qu'il  lui  avait  fait,  et  sa 
leva  pour  aUer  embrasser  ses  enfants  en- 
dormis. De  son  côté,  sa  femme  confosa 
humblQment  qu'elle  avait  été  fort  à  bUmer 
autrefois  pour  son  esprit  querelleur,  et  loi 
demanda  pardon  à  son  tour.  Le  lendemaii 
matin,  il  brûla  son  paquet  de  cartes,  à  la 
grande  joie  de  sa  femme,  qui,  dès  lors,  dit 
bien  souvent  qu'elle  avait  le  meilleur  des 
maris. 

Le  fils  d'un  homme  pieux  s'enrôla  dans 
un  régiment  de  gardes.  Son  père  raccom- 
pagna jusqu'à  sa  destination,  Texhorta  à 
prier  tous  les  jours,  et  lui  dit  avant  de  le 
quitter  :  «  Mon  fils,  si  notre  bon  Dieu  te 
fait  jamais  souvenir  de  tes  péchés,  ôte  ton 
chapeau^  car  le  Seigneur  ton  Dieu  ^ôndia 
te  parler.  »  Le  jeune  homme  entra  an  ré* 
giment  avec  les  meilleures  intentions;  mas 
les  moqueries  de  ses  camarades  le  fireat 
bientôt  renoncera  ses  habitudes  relig:ieuaes. 
Cependant,  la  première  fois  qu'il  ent  à  mon- 
ter la  garde  à  l'heure  de  la  prière  du  soir, 
et  dut  par  conséquent  ôter  son  casqae,  les 
paroles  de  son  père  lui  revinrent  en  mé- 
moire; il  ne  pria  pas  pour  la  forme  seule- 
ment, mais  en  réalité,  et  le  Saint-Esprit  lai 
fit  sentir  ses  péchés.  Ce  fut  le  moment  dé- 
cisif de  sa  vie,  et  la  lettre  qu'il  écrivit  à  ses 
parents  après  cette  crise  leur  causa  beau* 
coup  de  joie  et  de  reconnaissance. 

Un  soir  que  je  revenais  après  minuit  d'un 
village  où  j'avais  été  donner  la  sainte  cène 
à  un  mourant^  je  passai  devant  un  cimetière 
d'où  partaient  des  soupirs  et  des  gémisse- 
ments douloureux.  Le  clair  de  Inné  était 
brillant;  j'escaladai  le  mur,  et  je  vis  une 
personne  à  moitié  vêtue  couchée  anr  l'une 
des  tombes.  C'était  la  femme  d'un  ivrogne, 
qui  à  la  suite  d'une  querelle,  l'avait  tirée  de 
son  lit  et  mise  ù  la  porte.  Dans  sa  jeunesse^ 
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son  yieux  et  respectable  père  Tavait  souvent 
et  sérieusement  exhortée,  mais  en  vain; 
après  s'être  livrée  à  Tinconduite,  elle  avait 
épousé  cet  homme,  connu  pour  son  ivro- 
gnerie. A  cette  heure,  elle  s'écriait  :  «  Oh  ! 
si  j'avais  écouté  mon  vieux  père  !  Que  de 
chagrins  je  lui  ai  faits  !  »  Dans  l'angoisse  de 
son  âme,  elle  s'était  réfugiée  auprès  de  son 
tombeau.  Nos  péchés  contre  ceux  qui  nous 
ont  aimés  nous  font  beaucoup  souffrir. 
Quelle  ne  doit  donc  pas  être  l'angoisse  des 
âmes  perdc^s,  qui  ont  méprisé  la  patience, 
la  grâce  et  l'amour  du  Seigneur  Jésus,  qui 
les  a  si  souvent  exhortées  et  suppliées  en 
vain  ! 

Bien  que  cette  époque,  si  riche  en  expé- 
riences bénies,  pût  me  fournir  encore  la  ma- 
tière de  bien  des  récits,  je  ne  veux  plus  ra- 
conter qu'une  histoire  que  j'aime  entre  tou- 
tes. Un  vieillard  était  assis  dans  sa  petite 
chambre,  un  dimanche  après-midi.  Sa  Bible 
était  ouverte  devant  lui  aux  pages  blanches 
qui  précèdentle  titre  et  sur  lesquelles  étaient 
inscrites  quelques  dates  de  jours  et  d'an- 
nées. Il  était  si  absorbé,  en  les  contemplant, 
qu'il  ne  s'aperçut  pas  de  l'entrée  d'un  voi- 
sin, qui  lui  demanda  ce  qui  pouvait  l'inté- 
resser si  fort  dans  ces  dates.  Le  vieillard 
répondit  :  «  Voisin,  si  vous  saviez  ce  qu'elles 
siguiiient,  vous  ne  seriez  pas  si  étonné.  » 
Puis,  les  indiquant  l'une  après  l'autre  du 
doigt  :  «  Yoicf,  dit-il,  la  date  de  ma  naissance, 
celle  de  mon  baptême, demaconfirmation,de 
mon  mariage,  »  et  il  continua  ainsi  jusqu'à  ce 
qu'il  arrivât  à  la  date  du  jour  où  il  entendit 
l'appel  efficace  de  la  grâce  divine,  et  où  il 
avait  senti  qu'il  était  un  enfant  de  Dieu,  un 
héritier  du  ciel.  Alors  il  s'écria  :  «  0  pro- 
fondeur des  richesses,  de  la  sagesse  et  de 
la  connaissance  de  Dieu  !  Combien  sont  im- 
pénétrables tes  jugements  et  insondables  tes 
voies  !  »  Puis  il  se  mit  à  chanter  d'une  voix 
tremblante,  et  tandis  que  les  larmes  cou- 
laient le  long  de  ses  joues  : 

0  toi  moQ  Dieu  Sauveur  !  ô  Jésus  que  j'adore  ! 
Que  ton  nom  soit  l)éni!  et  mon  cœur  et  ma  voix, 


Lorsque  poindra  l'éclat  de  l'élemeUe  aurore, 
Au  seuil  de  ton  palais  répéteront  encore  : 
Que  ton  nom  soit  béni,  toi  qui  subis  la  croix  ! 

Je  demande  à  Dieu  que  chacun  de  mes 
lecteurs  puisse,  du  fond  du  cœur,  s'unir  au 
cantique  de  ce  bon  vieillard. 


Ici  se  terminent  proprement  les  Sowu^ntr* 
du  D'  BUchsel.  L'année  prochaine  nous 
donnerons,  si  Dieu  le  permet,  quelques  ar- 
ticles extraits  d'un  second  volume^  traitant 
des  diverses  fonctions  pastorales  et  ra- 
contant quelques  expériences  qui  se  rap- 
portent à  leur  exercice^  particulièrement 
en  ce  qui  regarde  la  prédication.  Nous 
osons  promettre  à  nos  lecteurs  qu'ils  trou- 
veront dans  cette  seconde  partie  autant  de 
piété,  de  sagesse  et  d'intérêt  que  dans  la 
première.  (Réd.) 

.     GÉOGRAPHIE  BIBLIQUE. 


Pétra. 

(Extrait  du  journal  inédU  d'un  Voyage  en 
Orient.)  . 

Quand  on  examine  sur  une  bonne  carte  le  pays 
situé  au  sud  de  la  mer  Morte,  on  voit  que,  depuis 
l'extrémité  méridionale  de  cette  mer  jusqu'au  ;olfe 
Elanitique,  qui  forme  la  pointe  nord-est  de  la  mer 
Rou$^e,  s'étend  une  longue  vallée  sablonneuse, 
nommée  Ouadi  Araba  (EUGhor).  Cette  vaUée  est 
bordée  dans  toute  sa  longueur,  du  côté  de  l'orient, 
par  une  chaîne  de  montagnes  ou  haut  pays  qui 
porte  dans  l'Ancien  Testament  le  nom  de  monts 
de  Séhîr  (Djebal  El-Schera),  et  qui  fut  l'habitation 
des  descendants  d'Esatt  ou  Edomites  (Iduméens). 
Les  plus  hautes  sommités  de  cette  chaîne  n'ont 
guère  au  delà  de  3000  pieds  d'élévation  ;  la  plus 
connue  est  le  mont  Hor,  où  mourut  Aaron  (Nomb. 
XX,  22-29),  et  qui  est  situé  à  égale  distance 
environ  de  la  mer  Morte  et  de  la  mer  Rouge.  Au 
pied  du  mont  Hor,  du  côté  de  l'orient,  se  trouvent 
les  ruines  étranges,  magnifiques  et  longtemps 
ignorées  de  la  ville  la  plus  considérable  de  l'idu- 
mée,  savoir  Pétra,  nommée  dans  l'Ancien  Testa- 
ment Sélût  deux  noms  qui,  l'un  et  Tautre,  signi- 
fient rocher. 

Les  plus  anciens  habitants  du  pays  de  Séhir 
furent  les  Horites,  ou  Horions  (Gen.  XIV,  6;  Deut. 
11, 12),  dont  le  nom  signifie  habitants  des  cavernes. 
Les  Edomites  les  expulsèrent  ou  se  les  assujetti- 
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rent, et  fotmèrent  Inentdt  un  royatrme  qvi  d^nt 
florissant  el  qui  compta  t»oii  nombre  de  cités  et 
de  villa^^,  dont  les  habitants  s'adonnèrent  au  soin 
du  bétail,  à  l'agriculture,  à  l'industrie  et  au  com- 
merce. L'Idumée  faisait  partie  du  pays  de  Huts, 
patrie  de  Job  (Lament.  IV,  Si),  et  Théman,  do- 
micile de  l'un  des  amis  de  ce  patriarche,  était  une 
ville  édomite  assez  voisine  de  Pétra.  Par  leur  po- 
sition géographique,  les  Edomites  étaient  les  inter- 
médiaires naturels  du  grand  commerce  d'échange 
qui  se  faisait,  entre  les  ports  du  golfe  Persique  et 
do  golfe  Elanitiqoe  d'une  part,  et  les  villes  des 
Philistins  et  des  Phéniciens,  Ga£a  et  Tyr,  d'autre 
part. 

Les  habitants  de  l'Idumée  furent  longtemps  en- 
nemis d'Israël.  David  les  soumit,  et  Salomon  eut 
nne  flotte  dans  le  port  édomite  d'Etsion-^iuéber 
Bqr  la  mer  Rouge  (1  Rois  IX,  36).  Hais  dés  lors, 
cette  domination  des  rois  de  Juda  fut  souvent 
contestée,  et  les  Edomites  secouèrent  parfois  le 
joug  (2  ReU  VIII,  Î0,  îl;  XIV,  7;  etc.).  À  l'é- 
poque de  Nébucadnetsar,  ils  s'allièrent  avec  les 
Caldéens  contre  Juda,  saluèrent  avec  joie  la  ruine 
de  Jérusalem,  pillèrent  et  massacrèrent  les  Juifs 
fugitifs,  pois  s'emparèrent  du  midi  de  la  Palestine. 
Pétra  devint  la  capitale  de  l'Arabie  Pétrée  et  eut 
plusieurs  rois  fameux  du  nom  d'Obodas  et  d'Aré- 
tas.  Plus  tard  cependant,  au  temps  des  Macca- 
bées,  Jean  Hyrcan  soumit  complètement  les  Edo- 
mites ou  Iduroéens.  et  les  incorpora  à  la  nation 
juive.  Mais  ceux-ci  prirent  leur  revanche  :  grftce 
à  l'appui  des  Romains,  la  famille  iduméenne 
d'Anlipater  et  de  son  fils  Hérode  régna  sur  la  Ju- 
dée. Au  dire  de  Strabon,  Pétra,  soit  avant  l'ère  chré- 
tienne, soit  au  commencement  de  celle-ci,  ne  cessa 
pas  d'être  gouvernée  par  des  rois  de  la  race  d'Obodas 
ou  de  celle  d'Arétas  (3  Cor.  XI,  82).  Au  commence- 
ment du  2""  siècle,  Pétra,  privée  de  son  indé<- 
pendance  et  chef-lieu  d'une  province  romaine, 
était  toujours  réputée  la  métropole  de  l'Arabie. 
Elle  fut  longtemps  encore  la  capitale  de  la  Palœs- 
tina  tertia  ou  salutaris. 

Ainsi  donc  l'antique  prospérité  de  l'Idumée  ou 
d'Edomest  attestée  surabondamment  par  l'histoire; 
elle  l'est  aussi  par  les  ruines  nombreuses  qui  se 
trouvent  en  ce  pays  et  dont  les  voyageurs  moder- 
nes ont  constaté  la  présence.  Mais  toute  cette  an- 
cienne gloire  a  disparu,  pour  faire  place  à  l'en- 
tière désolation  qui  y  règne  aujourd'hui.  Or 
longtemps  avant  que  cette  ruine  survint,  alors 
qu'Edom  était  encore  florissant  et  que  rien  à  vue 
humaine  ne  pouvait  faire  prévoir  une  chute  pa 
reiUOf  les  prophètes  avaient  dénoncé  contre  ce  pays 
les  terribles  jugements  de  Dieu  ;  et  l'état  actuel 
de  l'Idumée  est  un  témoignage  frappant  de  la  fidé- 
lité de  Dieu  dans  ses  menaces,  en  même  temps  que 
du  caractère  divin  de  l'inspiration  prophétique. 
Les  principaux  oracles  contre  Edom  sont  les  sui- 
vants :  Amos  I,  11, 12;  — Esaïe  XXXIV,  5-17;  — 


Abd.;  --  Jér.  XXV,  1&-29;  XLIX,  7-tt;— Eiéek 
XXV,  12-24;  XXXV;  —  Malachie  I,  »^.  Oa 
trouvera  des  détails  sur  l'accomplissement  dei 
prophéties  relatives  à  l'Idumée,  ainsi  que  des  des^ 
sine  de  Pétra,  dans  l'ouvrage  bien  coonu  de 
Keith  intitulé  :  Les  prophéties  et  leur  aeoomplkm- 
ment  litUral,  pages  248  et  suivantes. 

Réd. 

A  mesure  que  Ton  quitte  nos  régions  pov 
s'avancer  vers  l'Orient,  le  sol  du  mmàeesL 
jonché  de  mines.  En  présence  de  Tantiqne 
civilisation  de  l'Asie,  l'Europe  est  jeune  eih 
core.  Athènes  et  Rome  ne  peuTent  rivaliser 
d'ancienneté  avecBalbec  ou  Nidive.  Snrla 
ruines  européennes,  des  villes  modernes  ont 
pris  naissance,  et  de  nouvelles  incarnations 
des  vieilles  cités  brillent  sur  les  débris  des 
palais  et  sur  les  voûtes  des  tombeaux.  Nous 
chercherions  en  vain  sur  la  terre  d'Europe 
des  villes  immenses  comme  Palmure,  avec 
des  colonnades  qui  se  perdent  dans  les  lignes 
de  l'horizon,  des  temples  gigantesques»  de 
majestueux  palais,  des  tombeaux,  des  aque- 
ducs, des  théâtres,  chefe-d'œuvre  d'harmo- 
nieuses proportions ,  de  suprême  élégano, 
problèmes  non  résolus  pour  l'architecte  et 
pour  l'ingénieur,  qui  se  demandent  commeot 
ces  masses  colossales  ont  pu  être  superpo- 
sées les  unes  aux  autres,  constructions  fêe- 
riques  auxquelles  les  Orientaux,  toujoun 
amis  du  merveilleux,  ont  prêté  le  secours 
des  Djins,  sauvant  ainsi  l'honneur  de  IHn- 
dustrie  moderne.  Celle-ci  semble  avoir  pour 
mission  dans  nos  temps  d'acc^érer  le  pas- 
sage de  l'homme  sur  la  terre,  non  de  le 
marquer  d'une  manière  indélébile.  Voies 
ferrées  qui  emportent  au  loin,  navires! 
vapeur  qui  rapprochent  les  mondes  ^  télé- 
graphes qui  transmettent  la  pensée  avecb 
rapidité  de  l'éclair,  machines  colossales  qui 
mettent  la  force  brutale  au  service  des  be- 
soins de  l'homme^  tou^  porte  Tempreinte, 
d'une  génération  affairée,  agitée,  haletante, 
passant  enveloppée  d'un  tourbillon  de  fu- 
mée, ayant  pour  cri  de  ralliement  le  sifflet 
aigu  et  impérieux  de  hi  locomotive,  et  comme 
elle,  pressée  de  partir,  pressée  d'arriver.  Plus 
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de  ces  races  patientes  qnï  élevaient  pénible- 
ment d'immenses  villes  de  palais  pour  les 
vivants,  dévastes  nécropoles  pour  les  morts, 
qui  comptaient  leurs  jours  par  des  années 
et  leurs  années  par  des  siècles,  sculptant 
des  montagnes  en  temples,  en  sphinx,  en 
obélisques.  Plus  de  ces  grandes  et  poétiques 
épopées  de  pierre  et  de  marbre,  érigées  à 
travers  vingt  générations  peut-être,  qui  se 
léguaient  fidèlement  les  unes  aux  autres  la 
Gontinuation  de  l'œuvre  inachevée.  Tout 
cela  était  bon  pour  Tàge  où  les  Parques  an- 
tiques, la  quenouille  h  la  main,  filaient 
lentement  la  vie  des  mortels.  Nous  avons 
remplacé  les  fatales  déesses  par  des  engins 
qui  filent,  tissent,  coupent  et  cousent  les 
linceuls  de  nos  jeunes  générations. 

Les  races  antiques  ont  pa^sé  sur  la  terre 
nous  léguant  Thèbes,  Palmjre^  Balbec,Pé- 
tra,  Ninive,  le  Parthénon,  le  Colysée.  Nous 
laisserons  après  nous  des  machines  :  ma- 
chines à  marcher,  à  tisser,  à  coudre,  à  écrire, 
à  parler,  à  penser —  allions-nous  dire. 
Mais  oui.  Ne  la  possédons-nous  pas  dans 
cette  manie  moderne  qui  consiste  à  nourrir 
Fiotelligence  de  la  jeunesse  de  préceptes 
cuits  à  point,  de  vérités  toutes  préparées, 
de  jugements  sortant  tous  du  même  moule, 
rétrécissant  ainsi  de  plus  en  plus  Tarèneoù 
rindividualité  est  appdée  à  combattre,  lui 
épargnant  la  lutte,  la  dispensant  de  cou- 
rage et  d'énergie,  la  plastronnant  de 
bons  principes,  afin  de  lui  ménager  la 
sensation  des  coups  portés  par  le  gantelet 
de  fer  de  ce  rude  jouteur  que  Ton  nomme 
la  vie?  Je  vois  dans  l'avenir,  à  l'horizon 
de  plus  en  plus  assombri*  de  nos  destinées, 
des  ruines  plus  tristes  que  celles  qui  se 
dressent  sur  le  ciel  inaltérable  de  l'O- 
rient. ...  je  vois  des  ruines  humaines! 

Nous  avons  nos  trains  de  plaisir,  l'his- 
toire a  ses  trains  de  guerre,  et  Dieu,  le 
grand  Conducteur,  passe  avec  un  immense 
convoi  de  peuples  qu'il  entraine  à  sa  suite 
avec  la  rapidité  relative  de  l'infini  qui  ne 
mesure  pas  le  temps.  Cette  voie  suprême  à 
vil 


travers  le  monde  avait  ses  stations.  Elles 
étaient  Indestructibles,  immenses,  somptu- 
euses, magnifiques.  Dieu  a  parlé  ;  les  races 
obéissant  à  l'impulsion  divine,  ont  pris  leur 
course  vers  d'autres  régions.  Après  le  bruit , 
la  foule,  le  tumulte,  la  station  est  restée 
debout  mais  vide,  silencieuse,  abandonnée.. 
Pétra  en  est  une. 

Le  voyageur  qui  a  franchi  les  déserts 
arides  de  l'Arabie  et  qui  pénètre  dans  le 
pays  montagneux  de  Séhir,  voit  tout  à  coup 
devant  lui,  au  pied  oriental  du  mont  Hor, 
un  espace  dont  le  sol  est  littéralement  cou- 
vert de  débris.  Ce  sont  des  fragments  de 
moulures,  de  frises,  de  chapiteaux,  d'enta- 
blements. Une  seule  colonne  encore  debout, 
isolée,  immense,  magnifique  sur  l'azur  du 
ciel  d'Orient ,  semble  dire  aux  regards  éton- 
nés de  tant  de  splendeurs  en  poussière, 
qu'ici  était  Pétra. 

Ces  débris  sont  vraisemblablement  ceux 
d'une  cité  grecque  plus  moderne.  L'antique 
ville  taillée  dans  le  roc  se  montre  un  peu 
plus  loin,  splendide  de  tons,  mystérieuse, 
grandiose,  mélancolique  et  gracieuse  tout 
à  la  fois,  traversée  par  un  ruisseau  ombra- 
gé de  lauriers  roses,  festonnée  par  les 
draperies  flottantes  du  câprier  qui  couvre 
les  roches,  les  portiques ,  les  galeries  de 
rameaux  flexibles,  dont  les  fleurs  d'un  blanc 
éclatant  brillent  sur  le  grès  rose  dans  le- 
quel Pétra  est  taillé.  Aucun  être  humain 
ne  vit  dans  ces  ruines;  le  hibou  et  les  oi- 
seaux de  proie  les  habitent  seuls,  confor- 
mément aux  oracles  divins.  Pétra  semble 
être  le  berceau  de  la  poésie;  tout  y  prête, 
tout  y  est  empreint  d'un  charme  mysté- 
rieux, qui  pénètre  l'âme  et  la  transporte 
dans  le  monde  de  l'idéal  et  du  rêve  mys- 
tique et  poétique  tout  à  la  fois.  Ici  se  réa- 
lisèrent tant  de  grandeurs,  de  puissance, 
de  malheurs,  de  jugements  terribles  ;  ici 
chaque  pierre  est  un  témoignage  muet  de 
la  vérité  des  prophéties  bibliques,  depuis 
la  perdrix  qui  erre  au  milieu  des  ruines, 
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Jasqu^aulys  qui  fleurit  sur  les  plateaaxdes 
rochers.  C'est  ane  nation  puissante,  artiste 
et  poète ,  qui  a  taillé  ces  colonnades,  ces 
portiques,  ces  temples,  ces  palais,  ces  for- 
tes et  colossales  demeures,  à  la  taille  des- 
quelles on  mesure  le  génie  d*un  peuple,  et 
qui  sont  restées  à  travers  les  âges  comme 
un  témoignage  de  ses  aspirations.  Le  souffle 
de  Dieu  a  passé. ..  richesses,  grandeurs, 
gloires,  splendeurs,  tout  s'est  évanoui.  Le 
désert,  le  silence,  là  où  il  y  eut  jadis  tant 
de  mouvement  et  tant  de  bruit. 

La  contrée  qui  s'étend  entre  le  Sinaï  et 
la  mer  Morte  est  l'ancienne  Idumée.  Il  est 
difficile  de-  se  faire  une  idée  des  difficultés 
que  rencontre  le  voyageur  qui  veut  péné- 
trer dans  ces  régions  désolées.  La  prophétie 
de  la  parole  du  Tout-Puissant  qui  déclare 
en  parlant  du  pays  d'Edom  «  que  personne 
n'y  passerait  jamais,  et  qu'il  retrancherait 
de  la  montagne  de  Séhir  les  allants  et  les 
venants,  »  semble  encore  peser  sur  ces  con- 
trées inhospitalières.  Les  Arabes  craignent 
d'y  conduire  des  étrangers.  Toujours  en 
guerre  entre  eux,  sauvages  indomptés,  ils 
n'attachent  à  la  présence  des  ruines  de 
Pétra  qu'une  tradition,  celle  d'immenses 
trésors  cachés  dans  ces  mystérieuses  exca- 
vations. £n  1812,  Burkhardt,  le  premier 
voyageur  qui  ait  visité  Pétra,  n'y  parvînt 
qu'à  l'aide  d'un  stratagème.  Son  long  sé- 
jour en  Orient,  son  costume  arabe,  sa  con- 
naissance parfaite  de  la  Tangue,  des  mœurs, 
des  coutumes,  de  la  religion  du  pays,  Taidè- 
rent  puissamment  dans  son  aventureuse  en- 
treprise. Néanmoins  il  ne  l'accomplit  qu'avec 
de  grandes  difficultés,  accompagnées  de 
vrais  dangers.  Il  feignit  de  vouloir  sacrifier 
une  chèvre  sur  le  tombeau  de  Haroun 
(Aaron),  et  grâce  à  cette  couleur  de  piété 
arabe  donnée  à  sa  curiosité,  il  obtint  un 
guide.  Cependant,  il  ne  put  agir  librement. 
Les  gens  du  pays  étant  incapables  de  com- 
prendre le  but  artistique  ou  scientifique  de 
son  voyage,  toute  recherche,  toute  perqui- 


sition était  interprétée  par  eux  comme  une 
démarche  propre  à  s'assurer  la  possession 
des  trésors  cachés.  «  Si  le  voyageur,  écrit 
Burkhardt^  prend  les  dimensions  d'on  édi- 
fice, mesure  une  colonne,  c'est  une  opéra- 
tion de  magie.  Le  plus  intelligent  Turc  ci 
Syrien  raisonne  de  cette  façon-là,  et  de 
plus  d'un  voyageur  ils  disent  :  Mouan  detagi 
(U  a  une  indicaiion  de  trésors).  »  C'est  ainsi 
que  Burkhardt  raconte  que ,  arrivé  «oz 
abords  du  palais  appelé  Khuznêh  (\e  tré- 
sor), il  ne  put  y  pénétrer.  «Lorsque,  dit41, 
mon  guide  me  vit  diriger  mes  pas  vers  le 
Khuzneh,  il  me  barra  le  passage  en  s'é- 
criant:  maintenant  je  vois  clairemrat  que 
vous  êtes  un  infidèle,  et  que  vous  avez  qnel- 
qu'intérôt  particulier  à  visiter  ces  ruines  et 
ces  tombeaux.  Mais  soyez  persuadé  qie 
nous  ne  vous  laisserons  pas  emporter  me 
obole  des  trésors  cachés  dans  ce  territoire. 
Us  nous  appartiennent.  —  Je  répondis  qoe 
c'était  par  curiosité,  et  que  je  n'avais  d'u- 
tre  but  en  venant  ici  que  de  sacrifier  à  Etr 
rmn.  Mais  mon  guide  n'était  pas  fadleà 
persuader,  et  je  ne  jugeai  pas  prudent  de 
l'irriter  davantage  en  examinant  de  plus 
près  ce  palais,  ce  qui  aurait  pu  l'amener  à 
déclarer  à  ses  compagnons  que  j'avais  dé- 
couvert des  trésors,  et  ce  qui  aurait  déddé 
la  perte  de  mon  journal  confisqué  comsie 
un  livre  de  magie. 

»  Il  est  malheureux  que  les  Arabes  elles 
Turcs  aient  la  croyance  fortement  enracinée 
que  les  Européens  ne  visitent  ces  contrées 
que  pour  découvrir  des  trésors.  Es  ne  se 
contentent  pas  de  surveiller  de  près  chaque 
pas  du  voyageur.  Ils  croient  qu'il  suffit  à  ni 
bon  magicien  d'avoir  vu  et  observé  la  place 
où  les  trésors  sont  cachés,  place  que  des 
livres  de  magie  lui  avaient  déjà  révélée,  et 
qu'après  il  n'a  plus  qu'à  commander  aux 
gardiens  mystérieux  de  ces  richesses  de  les 
lui  apporter.  Je  ne  gagnais  rien  à  leur  dira 
de  me  suivre  pour  se  convaincre  que  je  œ 
cherchais  aucun  trésor.  Leur  réponse  était; 
«  Assurément  vous  ne  les  prendrez  pas 
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devant  noas,  mais  comme  an  habile  magi- 
cien TOUS  ordonnerez  que  le  trésor  vous 
suive  dans  les  airs  partout  où  vous  irez,  » 
Malgré  tons  ces  empêchements,  Burk- 
hardt,  comme  nous  Tavons  dit,  visita  le  pre- 
mier  Onady-Mousa  ou  Pétra,  non  point 
aossi  en  détail  qu'il  l'aurait  voulu,  étant 
seal,  sans  escorte,  sans  protection ,  et  de- 
vant ménager  les  susceptibilités  soupçon- 
neuses de  son  guide.  Il  vit  néanmoins  tout 
ce  qn'il  y  avait  de  plus  remarquable,  et 
n'hésita  pas  à  déclarer  que,  selon  son  opi- 
nion,   Onady-Monsa  ne  pouvait  être  que 
l'ancienne  Pétra.  Frappé  de  l'étrange  beauté 
da  site,  de  la  splendeur  des  monuments,  il 
ajoute  :  «  Des  voyageurs  dans  l'avenir  visi- 
teront ces  lieux  sous  la  protection  de  la 
force  armée.  Les  habitants  du  pays  seront 
plus  accoutumés  à  voir  rechercher  les  rui- 
nes, et  Ouady-Mousa  mieux  coniyi  prendra 
rang  an  nombre  des  monuments  les  plus 
remarquables  de  l'art  antique.  » 

Quoique  50  ans  se  soient  passés  depuis 
que  Burkhardt  a  écrit  ces  lignes,  on  ne 
compte  encore  que  peu  de  voyageurs  qui 
aient  visité  Pétra.  Des  escortes  nombreuses 
sont  nécessaires  pour  y  être  à  l'abri  des 
hordes  pillardes  des  arabes  Iduméens,  dont 
on  peut  dire,  comme  des  Ismaélites  leurs 
ancêtres,  qu'ils  sont  ennemis  de  tous,  et  que 
tous  sont  leurs  ennemis.  En  1818  deux  An- 
glais, les  capitaines  Irby  et  Mongle,  parvin- 
rent, escortés  par  un  scheick  intrépide  ap- 
pelé Abou*Nashid,  à  visiter  Pétra.  Plus  tard, 
MM.  Léon  Delaborde  et  Linant,   y  pé- 
nétrèrent et  donnèrent  au  public  de  su- 
perbes desseins  des  tombeaux  et  des  tem- 
ples de  Ouady-Mousa.  Plus  récemment  en- 
core, des  voyageurs  anglais,  parmi  lesquels 
plusieurs  dames  (les  premières  sans  doute 
qui  aient  visité  ces  contrées),  escortés  par 
4  scbeîcks  les  plus  vaillants  du  pays,  cam- 
pèrent pendant  5  jours  au  milieu  des  ruines 
de  l'antique  cité.  Des  circonstances  excep- 
tionnelles avaient  favorisé  ce  mémorable 
séjour,  dont  les  détails  nous  ont  été  trans- 


mis dans  un  Journal  (inédit)  écrit  par  une 
main  amie,  journal  auquel  il  nous  a  été  per- 
mis d'emprunter  quelques  pages. 

C'est  non  loin  du  mont Hor,  dans  une  vallée 
dont  le  sol  est  inégal  et  qu'entoure  de  tontes 
parts  un  vaste  amphithéâtre  de  rochers,  que 
setrouventles  ruines  delà  célèbre  villedePé- 
tra.  On  ne  peuty  pénétrer  que  par  un  profond 
ravin  appelé  £1-Syk,  et  il  est  difficile  de 
concevoir  quelque  chose  de  plus  imposant 
que  ce  chemin.  Sa  largeur  moyenne  ne  dé- 
passe pas  celle  qui  est  nécessaire  pour 
Uûsser  passer  deux  cavaliers  de  front  Dans 
le  fond  du  ravin  coule  un  petit  ruisseau 
dont  les  eaux  arrosaient  la  ville,  et  des 
deux  côtés  s'élèvent  des  rochers  perpendi*- 
culaires,  dont  la  hauteur  atteint  jusqu'à 
23Ô  mètres.  En  plusieurs  endroits  ces  ro- 
chers surplombent  la  route  à  tel  point  que, 
sans  toucher  par  leur  sommet  ceux  de  la 
paroi  opposée,  ils  interceptent  cependant  la 
vue  du  ciel.  On  parcourt  ainsi  des  espaces 
de  plus  de  cent  pas  de  longueur  où  il  règne 
une  obscurité  qui  igoute  à  l'étrange  aspect 
de  ces  lieux.  Quoique  la  direction  générale 
de  ce  défilé  naturel  varie  peu,  il  présente 
pourtant  un  si  grand  nombre  de  contours 
que  l'œil  ne  peut  quelquefois  pénétrer  à 
quelques  pas  en  avant,  et  qu'on  se  de- 
mande si  c'est  à  droite  ou  à  gauche  que  le 
passage  va  s'ouvrir.  Pendant  environ  deux 
milles,  les  parois  des  rochers  augmentent 
constamment  de  hauteur  à  mesure  que  le 
sentier  descend.  A  chaque  pas,  le  site  pré- 
sente au  voyageur  des  beautés  inattendues; 
puis  tout  à  coup  les  ruines  de  Pétra  se  dé- 
ploient dans  toute  leur  grandeur  à  ses  re- 
gards étonnés.  Elles  sont  entourées  de  tou- 
tes parts  de  précipices  arides  et  déchirés, 
où  l'on  voit  de  nombreux  enfoncements  et 
d'étroites  vallées,  qui  suivent  toutes  les 
directions,  mais  qui  toutes  se  terminent  en 
impasses  sans  présenter  aucune  issue. 

Rien  de  plus  extraordinaire  que  Taspec 
de  ces  rochers,  dont  les  sommets  abrupts 
nous  montrent  la  nature  dans  ce  qu'elle  a  dQ 
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pins  sanvage,  tandis  qne  lenrs  bases  sont 
taillées  avec  tonte  la  symétrie  et  la  régnla- 
rité  de  l'art,  ici  en  colonnades,  là  en  lon- 
gues galeries,  qui  se  détachant  de  lenr  sar- 
face  perpendiculaire.  Les  parois  da  défilé 
par  où  Ton  pénètre  dans  cette  enceinte 
sont,  dans  la  partie  la  plus  large  et  la  plus 
rapprochée  de  la  ville,  creusées  et  sculptées 
d'une  façon  remarquable.  Ces  excavations 
deviennent  de  plus  en  plus  nombreuses,  à 
mesure  qu'on  avance,  et  bientôt  la  vallée 
prend  l'aspect  d'une  rue  de  tombeau.  Par- 
tout, à  l'entrée  des  gorges  sans  issue,  an 
bord  des  précipices,  au  milieu  des  temples 
et  des  palais,  partout  des  tombeaux.  On  y  a 
compté  plus  de  deux  cent-cinquante  sépul- 
cres creusés  dans  le  roc,  les  uns  au-dessus 
des  autres  ;  dans  quelques  endroits,  le  ro- 
cher où  ils  sont  taillés  est  si  vertical,  qu'il 
paraît  absolument  impossible  de  parvenir 
jusqu'aux  tombes  supérieures.  Vers  le  mi- 
lieu de  la  vallée,  du  côté  du  sud,  s'élève  un 
théâtre  avec  ses  nombreux  gradins,  capable 
de  contenir  plus  de  trois  mille  spectateurs, 
le  tout  taillé  dans  le  roc  vif.  L'effet  impo- 
sant de  ces  lieux  est  encore  rehaussé  par 
l'aspect  du  mont  Hor,  qui  domine  cette  ville 
de  sépulcres  et  de  palais,  et  dont  les  rochers 
sont  presque  jusqu'au  sommet  percés  de  ca- 
vernes naturelles  et  d'excavations  artifi- 
cielles servant  de  tombeaux. 

Maintenant  que  nous  connaissons  le  site, 
laissons  parler  le  journal  mentionné  plus 

haut  : 

Avril  i86... 

A  la  tin,  nos  doutes  et  nos  craintes  rela- 
tivement à  la  sûreté  de  notre  voyage  ont 
cessé.  Nous  obtenons  une  escorte.  Le  long 
Wady  Araba  est  traversé,  et  nous  nous  re- 
posons à  l'entrée  d'un  beau  défilé  qui  con- 
duit au  mont  Hor  ;  l'Araba  est  véritable- 
ment le  désert.  Nous  n^  rencontrons  aucun 
voyageur.  Plusieurs  milliers  d'années  se 
sont  écoulées  depuis  que  les  Israélites  pas- 
sèrent cette  vallée  avec  l'espoir  d'atteindre 
bientôt  la  terre  promise;  mais,  arrivés  là, 


ils  furent  repousses  par  lesdescendantsd'E- 
saû,  et  forcés  de  retourner  du  côté  de  l'aride 
désert.  Araba  est  le  grand  chemin  qui  con- 
duit d'Akaba  au  centre  de  la  Palestine,  et 
c'est  par  ici  qu'ont  dû  passer  les  richesses  de 
l'Inde  apportées  à  Salomon  pour  son  tré- 
sor de  Jérusalem.  La  solitude  règne  maio- 
tenant  sur  ce  chemin,  autrefois  la  voie  de 
commerce  et  d'activité  de  tant  de  nations. 
Aujourd'hui  cette  route  est  triste  et  soleo- 
nelle.  Le  Wady  Araba,  large  de  plus  de  m 
lieues,  est  borné  à  l'orient  par  le  mur  de 
rochers  du  mont  Seyr.  De  sérieases  pensées 
traversent  l'esprit  à  la  vue  de  pareilles  seè- 
nes.  Cette  vallée  étroite  et  tortaeuse  semble 
fertile,  après  tant  de  jours  passés  dans  l'a- 
ridité du  désert.  Beaucoup  de  buissons  fleu- 
ris se  mêlent  aux  arbres  de  Saycd  et  de 
Tarfa  (le  sittim  de  la  Bible)  :  c*est  une  sorte 
d'acacia  dont  les  Arabes  font  du  charbon 
et  dont  ils  emploient  les  épines  en  gnise 
d'épingles  et  d'aiguilles.  Les  bords  d'un  pe- 
tit ruisseau  sont  couverts  de  gazon,  et  I'ob 
entend  les  cris  des  perdrix  dans  les  herbes. 
Nous  espérons  être  demain  h  Pétra 

Nous  campons  au  pied  du  mont  Hor,  daas 
une  oasis  de  verdureabondanteen  fleurs.  Les 
rochers  de  schiste  sablonneux  qui  ferment 
la  vallée,  offrent  des  tons  variés  de  roage, 
de  vert,  de  brun.  Des  bosquets  de  lauriers 
roses,  de  genévriers  croissent  au-dessus  de 
nos  têtes;  nous  entendons  le  murmure  d'un 
charmant  ruisseau  qui  va  se  perdre  ^tre 
les  collines  de  l'antique  pays  d'£dom.  Nos 
pieds  foulent  un  gazon  égayé  par  les  pins 
belles  fleurs  ;  nous  nous  y  reposons  avec 
délices. 

7  avril.  —  Nous  avons  envoyé  nos  tentes 
et  tout  notre  attirail  de  campement  à  Pé- 
tra,  et  nous  nous  préparons  à  escalader  les 
sommités  du  mont  Hor.  L'heure  est  mati- 
nale, le  del  magnifique,  sans  nuage,  comme 
à  l'ordinaire,  et  point  trop  chaud,  car  noos 
nous  élevons  beaucoup,  et  les  rochers  qm 
surplombent  le  chemin  nous  donnent  de 
Fombre. 
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Le  sentier  que  uoas  suivons  passe  à  tra- 
vers des  plantes  et  des  fleurs  odoriférantes, 
entremêlées*  de  figaiers  sauvages.  De  tous 
côtés  nous  apercevons  de  la  verdure,  et  de 
charmants  petits  espaces  couverts  de  végé^ 
tation  invitent  à  se  reposer.  Je  cueille  des 
fleurs  autant  que  j'en  puis  porter.  Le  mont 
Hor,  que  les  Arabes  appellent  Djebel  Ha- 
roun,  est  sacré  pour  eux.  J'aime  ces  libres 
enfants  d'Ismaôl.  Ils  sont  pour  nous  fidèles 
et  attentifs.  Les  setUem  (dames)  sont  par- 
ticulièrement les  objets  de  leurs  soins.  (Peu 
de  dames  sont  arrivées  jusqu'ici.)' 

Nous  passons  entre  des  rochers  de  formes 
fantastiques,  gigantesques  d'élévation  et 
singulièrement  variés  de  tons.  Peu  de  mo- 
ments avant  d'atteindre  le  sommet  de  la 
montagne,  nous  sommes  arrêtés  par  sept  ou 
huit  Arabes  à  peine  vêtus,  d'un  aspect  fa- 
rouche et  sauvage  ;  ils  nous  barrent  le  pas- 
sage et  parlementent  avec  notre  scheick 
Harba.  L'inévitable  backchisehs  (argent,  tri- 
but, présents)  change  ces  personnages,  si 
peu  bienveillants  un  instant  auparavant,  en 
autant  de  guides  vigilants  et  sûrs. 

Nous  faisons  beaucoup  de  détours,  au  mi- 
lieu d'énormes  quartiers  de  rocs,  jusqu'à  ce 
que  nous  ayons  atteint  l'endroit  sur  lequel 
Aaron  mourut  en  présence  de  Moïse  et  de 
son  fils  Ëléazar.  Sans  aucun  doute,  depuis 
cette  place,  nos  regards  se  reposent  sur  le 
même  site  que  le  grand  sacrificateur  con- 
templa avant  de  quitter  ce  monde  pour  la 
vraie  Canaan.  Les  montagnes  rougeâtreset 
abruptes  d'Edom  s'étendent  devant  nous, 
comme  une  véritable  barrière  devant  la 
terre  promise.  Les  Musulmans  ne  consen- 
tent jamais  à  montrer  la  tombe  d' Aaron  à 
des  chrétiens.  Une  petite  ouverture  prati- 
quée dans  le  mausolée  nous  permet  d'y  aper- 
cevoir les  emblèmes  ordinaires  de  la  dévotion 
musulmane:   des    ch&Ies  suspendus^  des 
œufs,  des  perles  de  verre,  tout  cela  dans 
une  pièce  supérieure.  Le  corps  même  re- 
pose dans  un  caveau  voûté.  Nous  nous  as- 
seyons au-dessus  du  toit  en  terrasse  du  mo- 


nument, et  nous  lisons  l'histoire  de  la  mort 
d'Aaron.  (Nomb.  XX.) 

Nous  descendons  le  mont  Hor  du  côté 
opposé  à  celui  par  lequel  nous  y  étions 
montés.  C'est  le  côté  de  Pétra,  encore  plus 
extraordinaire  que  celui  de  l'Araba.  Notre 
chemin  nous  conduit  entre  des  défilés  de 
rochers,  s'ouvrant  quelquefois  pour  nous 
laisser  apercevoir  les  excavations  des  ro- 
chers opposés,  n  nous  semble  entrer  dans 
un  pays  nouveau.  Pétra  est  caché  dans  une 
profonde  vallée  étroite  comme  une  fissure, 
au  sein  de  hautes  montagnes  et  de  rochers 
rouges  d'un  aspect  fantastique,  entremêlés 
de  plates-formes  couvertes  de  la  plus  riche 
végétation.  Ici  il  n'y  a  pas  trace  de  stéri- 
lité. C'était  dans  ce  pays  que  résidaient  les 
Iduméens  et  les  Horions  (dont  le  nom  signi- 
fie habitants  des  excavations;.  Nous  en 
apercevons  une  très  semblable  A  une  tour 
d'observation  pour  une  sentinelle,  et  nous 
nous  rappelons  le  passage  d'Esale  (XXI, 
11)  :  «  On  crie  à  moi  de  Sehir  :  Sentinelle, 
qu'est-il  arrivé  depuis  le  soir?»  Un  peu  plus 
loin  nous  apercevons  une  demeure  taillée 
dans  la  paroi  extérieure  du  rocher  de  pierre 
sablonneuse  d'un  ronge  foncé;  puis  d'autres 
avec  des  portes  s'ouvrant  sur  le  chemin, 
puis  d'autres  encore  avec  des  corniches,  des 
ornements  et  des  sculptures  toujours  plus 
nombreuses,  jusqu'à  ce  qu'enfin  les  flancs  des 
précipicesnous  paraissent  comme  les  rayons 
d'une  ruche,  percés  de  portes  et  de  fenêtres, 
entremêlés  de  pilastres  et  de  corniches.  Je 
descends  de  mon  chameau  et  j'entre  dans 
quelques-unes  'de  ces  excavations.  Un  peu 
après,  au  détour  d'un  rocher,  j'aperçois  nos 
tentes  dressées  sur  une  plate-forme  verte 
dans  une  magnifique  situation.  Nous  nous  y 
installons  sains  et  saufs,  sous  la  protection 
de  nos  quatre  scheicks.  Les  rochers  s'élè- 
vent de  chaque  côté  comme  des  murailles, 
mais  remplis  de  demeures.  La  maçonnerie 
a  souvent  été  employée,  et  nous  voyons 
tout  près  de  nous  des  ruines  qui  ne  sont 
que  des  murailles  écroulées,  provenant  de 
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Tastes  édifices,  comme  doivent  avoir  été 
ceux  qui  engloutirent  la  famille  de  Job.  Ces 
lieux  ont  dû  être  sa  patrie,  et  l'on  aime  à  y 
placer  le  berceau  de  la  grande  poésie.  Pé- 
tra  s'appelait  autrefois  Selah  (le  rocher)- 
Rocs  sur  rocs,  montagnes  sur  montagnes 
entassés  bizarrement  les  uns  sur  les  autres 
offrent  un  aspect  si  sauvage,  si  saisissant, 
qu'il  nous  semble  avoir  été  transportés 
dans  un  pays  enchanté.  Des  temples^  des 
tombeaux,  même  un  vaste  théâtre  se  dres- 
sent au  milieu  de  ces  demeures  aujourd'hui 
silencieuses. 

Que  d'événements  prêtent  un  langage  à 
ces  rochers  ;  depuis  les  guerres  des  rudes 
Iduméens  repoussant  les  Israélites,  jus- 
qu'aux temps  où  les  vaisseaux  de  Tarsis  ar- 
rivaient chargés  d'or  et  d'effets  précieux 
pour  les  femmes  de  l'Idumée.  Et  après,  quel 
ouragan  de  vengeance  divine  a  passé  sur 
cette  étrange  cité  et,  comme  un  souffle  em- 
brasé, a  tout  consumé!  Jérémie  (XLIX, 
20-21)  parle  des  cris  de  l'Idumée  que  les 
échos  portent  jusqu^aux  bords  de  la  mer 
Rouge. 

Lorsque  Burkhardt  découvrit  Pétra,  en 
1812,  il  y  avait  plus  de  1200  ans  que  per- 
sonne n'y  avait  pénétré.  Je  me  figure  quel 
dut  être  son  ravissement  lorsque  ces  rochers 
étranges,  la  base  dans  la  terre  et  le  front 
dans  les  cieux,  lui  apparurent  tout  à  coup. 

Nous  entrons  dans  Pétra  par  ce  qu'on 
appelle  El-Syck;  c'est  pour  ainsi  dire  la 
porte  de  cette  étrange  ville.  El-Syck  est  un 
défilé  entre  des  rochers  de  800  pieds  de 
hauteur.  Un  pont  aérien,  fait  d'une  seule 
arche,  relie  les  crêtes  inaccessibles  de  ces 
deux  immenses  linteaux.  Quelle  que  soit 
l'habileté  des  Arabes  pour  escalader  les 
sommités  les  plus  abruptes,  ils  n'ont  ja- 
mais pu  parvenir  au  sommet  des  rochers 
du  8yck  ;  aussi  disent-ils  que  ce  sont  les 
Djins  qui  ont  bâti  le  pont  suspendu,  dont 
la  fine  arcade  se  dessine  dans  les  airs  au- 
dessus  de  nos  têtes. 

Un  ruisseau  coule  au  fond  du  ravin  ;  les 


Arabes  le  nomment  Wady  Mousa  (sonrce 
de  Moïse),  et  disent  que  c'est  là  que  Moïse 
frappa  le  rocher  pour  en  faire  jaillir  de 
l'eau.  Le  lit  de  ce  torrent  est  riche  ei)  vé- 
gétation :  figuiers  sauvages,  vignes,  genêts, 
genévriers,  lauriers  roses  couverts  des  ^qs 
belles  fleurs;  une  sauge  jaune,  de  htm 
lys  bleus,  et,  par  dessus  tout,  le  graden 
câprier,  couvert  de  fleurs  d'un  blanc  déli- 
cat, et  dont  les  flexibles  guirlandes  forment 
quelquefois  an-dessus  de  nos  têtes  des  ber- 
ceaux qui  interrompent  l'azur  du  del.  Noos 
marchons  tantôt  sur  un  terrain  nu,  tantôt 
sur  un  pavé  qui  rappelle  celai  de  la  voie 
apienne.  De  temps  à  antre  l'on  aperçoit  en- 
core des  tronçons  de  canaux  en  tene 
cuite  qui  apportaient  l'eau  dans  qnel^ 
aqueduc,  et  dans  les  rochers  l'on  voit  des 
niches  qui  doivent  avoir  abrité  des  statnes. 
Au  bout  de  ce  défilé  se  présente  un  élé- 
gant temple  taillé  dans  la  pierre  rosée,  et 
qui  est  une  vraie  merveille  de  conservatioi. 
Los  Arabes  l'appellent  le  Khuzné  (on  le  tré- 
sor). La  ville  elle-même  semble  avoirexistè 
dans  le  centre  de  la  vallée,  à  l'endroit  oit  le  dé- 
filé s'élargît.  Là  on  nemarcheqne  sur  des  dé- 
bris d'ornements  sculptés,  des  frises, desco^ 
niches,  des  entablements.  Une  colonne  sesie^ 
debout  au  milieu  de  ces  mines,  semble  at- 
tester le  souvenir  de  tant  de  grandeurs  pas- 
sées. Une  large  chaussée  pavée  conduit  ànn 
arc  de  triomphe  richement  orné  de  sculptu- 
res ;  c'est  le  chemin  d'une  des  plus  bdtes 
ruines  de  Pétra,  nommée  Kaza-Beui-Pharû 
(Palais  des  filles  de  Pharaon).  Ce  palais  est 
magnifique,  mais  d'un  style  surchargé,  qai 
semble  déjà  annoncer  la  décadence  de  l'art 
Partout,  auprès  des  palais  et  des  temples, 
s'élèvent  des  tombeaux.  Quelqnes-nns  de 
ces  mausolées  ont  des  colonnes  de  l'ordre 
corinthien,  des  niches  pour  des  statues,  de 
magnifiques  sculptures  dans  les  Irises  et 
dans  les  entablements.  Les  salles  iatérieii- 
res  sont  pleines  de  sépulcres.  Des  inscrip- 
tions romaines,  une,  entre  autres,  avec  le 
nom  de  Qwntus,  se  lis^t  sur  les  mon; 
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quelquefois  aussi  des  colonnes  doriques 
portent  des  inscriptions  sinaltiques;  d'antres 
mausolées,  plus  simples,  ont  des  pilastres 
et  des  frises  scnlptées  dans  le  roc  même. 
Quelques-uns  présentent  de  chaque  côté 
des  marches  d'escalier  qui  se  réunissent  au 
sommet  de  l'édifice  sur  des  espèces  de  pla- 
tes-formes. Le  Khuznéy  au  fond  du  défilé  du 
Syck,  est  entouré  de  magnifiques  lauriers, 
da  milieu  desquels  surgit  ce  temple  d'une 
magique  heauté,  taillé  dans  la  pierre 
rose.  La  façade  a  deux  étages  ornés  de  pi- 
lastres, de  colonnes,  entre  lesquelles  se 
dressent  des  statues.  La  frise  est  décorée 
de  vases  d'une  forme  exquise,  reliés  par  des 
guirlandes  de  fruits  et  de  fleurs.  A  l'inté- 
rieur, nous  parcourons  d'abord  un  grand 
vestibule  menant  à  une  chambre  très  éle- 
vée accompagnée  de  plusieurs  autres.  Le 
Khwsné  doit  avoir  été  un  temple  dédié  à 
quelque  divinité,  ou  un  tombeau  élevé  à  la 
mémoire  d'un  grand  homme.  Comme  en 
Egypte,  on  j  chercherait  vainement  une 
inscription  :  le  monument  s'élève  seul  dans 
toute  sa  beauté,  sans  légende  et  sans  his- 
toire. Les  riches  couleurs  de  ses  pierres 
sont  splendides,  brillant  au  soleil  d'un  éclat 
rare,  mais  plus  belles  encore  dans  la  demi- 
teintedu  crépuscule.  Les  Arabesappellentce 
palais  le  trésor.  Ils  croient  que  des  richesses 
immenses  cachées  dans  ces  ruines  sont  gar- 
dées par  les  Djins,  et  ils  invoquent  fré- 
quemment Haroùun  (Aaron),  afin  qu'il  leur 
aide  à  retrouver  toutes  ces  valeurs. 

De  gigantesques  vases  de  porphyre  pla- 
cés à  une  grande  hauteur  ornent  quelques- 
unes  des  salles  intérieures.  Il  n'est  point 
rare  de  voir  les  Arabes  s'agenouiller  devant 
ces  vases,  invoquer  Aaron,  et  leur  envoyer 
quelques  coups  de  fusil,  espérant  que  les 
balles,  fendant  le  porphyre,  feront  tomber 
les  trésors  à  leurs  pieds.  Lorsque  quelques 
fragments  de  la  pierre  se  détachent,  ils  les 
examinent  avidement,  espérant  y  trouver 
quelque  parcelle  des  richesses  convoitées. 
Mais  le  bruit  des  échos  que  leurs  fusils  a  ré- 


veillés, et  qui  forment  un  sourd  grondement 
dans  les  palais  et  les  tombeaux,  est  la  seule 
réponse  qu'ils  obtiennent  Désappointés,  ils 
se  relèvent  et  continuent  leur  chemin. 

Ces .  Arabes  sont  continuellement  en 
guerre  les  uns  avec  les  autres,  sauvages, re- 
doutables, vivant  de  presque  rien,  cavaliers 
incomparables,  maniant  la  carabine  avec 
une  adresse  merveilleuse.  Ils  ont  le  teint 
brun,  les  yeux  noirs,  vifs  et  perçants,  les 
membres  d'une  souplesse  peu  ordinaire. 

La  vue  de  dames  européennes  les  sur- 
prend :  ils  viennent  s'asseoir  à  nos  pieds  et 
nous  regardent  naïvement,  comme  des  en- 
fants pourraient  le  faire,  mais  dignes  et  res- 
pectueux dans  leur  curiosité.  Leurs  femmes 
ont  le  teint  jaunâtre,  les  yeux  noirs,  fendus 
en  amandes,  et  les  dents  magnifiques.  Elles 
sont  couvertes  d'une  sorte  de  longue  blouse 
bleue  peu  gracieuse.  Elles  paraissent  être 
aimées  et  respectées  de  leurs  maris.  Excepté 
les  scheiks,  il  est  rare  que  les  Arabes  aient 
deux  femmes,  la  pauvreté  les  en  empêche. 
Les  femmes  et  les  enfants  paraissent  peu, 
la  présence  des  étrangers  les  intimide  sin- 
gulièrement. Néanmoins,  quelques  femmes 
s'approchent  de  nous  ;  elles  examinent  nos 
vêtements  européens  et  s'étonnent  de  leur 
nombre  et  de  leur  diversité  ;  elles  expriment 
naïvement  leur  surprise  par  des  rires  et  des 
cris  enfantins.  Les  Arabes  de  ces  contrées 
sont  soumis  à  toutes  les  privations  imagi- 
nables, et  réduits  à  leurs  propres  ressour- 
ces, celles  des  caravanes  étant  fort  incer- 
taines et  très  rares. 

Nous  leur  donnons  quelques  vêtements 
qui  les  transportent  de  joie.  Une  pelote  de 
fil,  quelques  aiguilles  sont  de  vrais  trésors 
pour  ces  malheureuses,  réduites  à  employer 
l'épine  du  tamaris  et  les  fibres  des  plan- 
tes textiles  pour  coudre  leurs  bardes.  Quel- 
qu'un des  nôtres  fait  présent  au  scheick  qui 
nous  escorte  d'un  bournous  neuf  en  poil  de 
chameau.  Ce  cadeau  est  d'une  valeur  im- 
mense pour  cet  homme  qui  est  désormais 
pourvu  pour  longtemps  d'un  manteau,  d'une 
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coQvertore,  je  dirais  presque  d'ane  tente, 
le  bournoos  servant  d*abri  dans  les  naits 
passées  à  biyooaqaer  dans  les  sables  du  dé- 
sert, ou  snr  les  plateaux  glacés  des  rochers. 
Ces  Arabes  Iduméens  sont  étranges  comme 
leur  pays,  quelquefois  intraitables,  fiers, 
indomptés,  quelquefois  aussi  simples  et  do* 
elles  comme  des  enfants.  Je  donne  au  scheick 
Saoun  (épervier)  une  boite  d'aiguilles  et  un 
petit  miroir  pour  sa  femme.  Ces  objets  lui 
font  un  plaisir  extrême.  Nous  avons  dans 
notre  escorte  un  jeune  homme  dont  le  père 
a  été  assassiné;  c'était  le  scheick  Suleiman; 
son  fils  nous  dit  que  lorsqu'il  sera  scheick 
à  son  tour,  son  premier  devoir  sera  de  re- 
chercher les  meurtriers  de  son  père,  et  de 
venger  «  le  sang  par  le  sang.  »  Les  que* 
relies  sont  assez  difficiles  à  pacifier.  En  gé- 
néral on  cherche  un  médiateur.  Après  beau- 
coup de  pourparlers,  on  finit  par  se  toucher 
la  main,  par  fumer  et  boire  le  café  ensem- 
ble. Les  coups  et  les  insultes  se  paient  or- 
dinairement par  quelque  argent,  sujet  de 
longues  discussions,  mais  qui  finissent 
néanmoins  par  un  arrangement  pacifique. 
Tels  sont  les  Arabes  qui  nous  entourent  à 
Pétra. 

Dans  la  partie  nord-ouest  de  la  ville  se 
trouve  le  Deir  (  mot  arabe  pour  désigner 
un  couvent).  Pour  y  arriver  il  faut  se 
frayer  un  passage  à  travers  un  ravin  som- 
bre, étroit,  sur  lequel  s'ouvrent  à  droite 
et  à  gauche  des  excavations  immenses  qui 
ressemblent  à  des  abîmes.  Des  buissons 
épais,  des  plantes  grimpantes  forment  ber- 
ceau au-dessus  de  nos  têtes ,  ou  nous  bar- 
rent le  chemin.  Quelques  inscriptions  sinaï- 
tiques  se  montrent  çà  et  là  sur  les  rochers. 
Des  excavations  énormes  encombrées  de  dé- 
bris de  maçonnerie  se  rencontrent  à  chaque 
pas ,  et  enfin ,  sur  une  sorte  de  place  car*- 
rée  se  dresse  le  Deir^  grand  temple  mono- 
lithe beaucoup  plus  étendu  que  le  Khiizné. 
Huit  colonnes  d'ordre  corinthien  en  déco- 
rent la  façade,  ainsi  que  quelques  orne- 
ments à  demi  effacés  et  des  inscriptions 


sinaltiques.  On  suppose  que  ce  t«nple, 
après  avoir  été  consacré  aux  dieux  deU 
Grèoe,  a  servi  aux  chrétiens  dans  les  pn* 
miers  âges  de  l'Eglise.  On  dit  qu'il  y  en  a 
un  tout  pareil  près  de  Damas.  LapositiM 
de  ce  monum^t  fait  face  au  mont  Hor,  et 
il  s'élève  là,  seul ,  avec  une  majesté  méUih 
colique.  La  façade  a  150  pieds  de  large,  les 
colonnes  50  pieds  d'élévation;  elles  sont  de 
grès  rose.  A  l'intérieur  nous  avons  rmu- 
que  les  restes  d'un  pavé  en  mosaïque.  A 
l'entour  beaucoup  d'excavations,  des  raines 
d'édifices  en  maçonnerie  contenant  des  Bil- 
les et  des  tombeaux;  des  escaliers  taillés 
dans  le  roc  conduisent  de  terrasses  en  te^ 
rasses.  Tout  autour,  des  montagnes  étranges» 
superposées  les  unes  aux  autres  jusqu'à  h 
hauteur  de  1500  pieds,  à  peu  près.  Cette 
portion  de  Pétra  est  toute  en  excavations. 
Le  petit  ruisseau  qui  coule  au  milien  di 
ravin  disparaît  sous  des  bosquets  de  lu- 
riers  roses,  de  tamariuset  d'autres  arbnstea, 
au  milieu  desquels  les  Arabes  nous  fraie&t 
un  passage.  De  tous  côtés  noasaperceTOss 
des  tombeaux  d'un  style  très  varié,  mais 
cependant  moins  élégant  que  dans  la  por- 
tion de  l'est  Beaucoup  de  ces  excavatioas 
ont  plutôt  l'air  de  demeures  pour  les  vlTants 
que  de  sépulcres  pour  les  morts. 

Notre  dernier  jour  passé  à  Pétra  est 
consacré  à  l'Acropolis,  d*où  Ton  jouit  d'une 
vue  très  étendue  sur  toute  la  vallée.  Lafo^ 
tercsse  elle-même  est  séparée  du  reste  de 
la  ville  par  des  ravins  et  des  fortifications 
naturelles  qui  devaient  la  rendre  impre- 
nable. Dans  toutes  les  directions  des  restes 
d'anciens  édifices  se  voient  jusque  sur  les 
sommets.  Les  mausolées  sont  moins  ornés. 
Cependant  nous  voyons  par  l'un  d'eox, 
laisse  inachevé,  comment  les  sculpteurs  s'y 
prenaient  dans  ces  âges  reculés.  Ils  oom- 
meuçaient  par  dégager  du  roc  les  chap^ 
teaux  des  colonnes,  puis  les  colonnes  oo 
les  pilastres  qu'ils  taillaient  ainsi  dans  le 
bloc  massif  de  la  montagne.  Ce  qu'on  ne 
saurait  décrire ,  ce  sont  les  riches  tdntei 
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de  ces  rochers  qui  se  colorent  de  ronge 
pourpre ,  de  bien ,  de  jaune  orangé ,  et  dont 
les  reflets  chatoyants  imitent  la  soie  dans 
ses  tissus  les  plus  brillants.  Il  m'est  arrivé 
mainte  fois  de  toucher  de  la  main  ces  ro* 
cliers  pour  voir  si  ces  magnifiques  couleurs 
étaient  vraiment  naturelles,  et,  en  enlevant 
même  les  couches  supérieures  de  la  pierre, 
ces  coulearsse  retrouvent  encore,  peut-être 
avec  plus  d'éclat. 

Enfin  nous  quittons  Pétra.  Un  des  prin- 
cipaux buts  de  notre  voyage  avait  été  at- 
teint. Nous  avions  ou,  sur  les  lieux  mémes^ 
des  réminiscences  et  des  visions  du  passé» 
qui  revivront  toujours  en  nous,  lorsque  nous 
penserons  à  cette  étrange  contrée. 

Dans  deux  jours  nous  devons  camper  à 
El  Weibleh  (Radesh  Baruea  de  la  Bible  ). 
Nous  voyons  d'avance  Uébron ,  les  collines 
de  Judée,  Jérusalem  ! . .  .Mais  le  désert,  le 
Wady  Arab&h  avec  ses  sables ,  ses  brumes 
embrasées,  son  vent  de  feu,  nous  sépare  en- 
core des  fraîches  vallées  de  la  Palestine  et 
de  la  mer  d'azur  delà  Galilée,  dont  la  plage 
a  si  souvent  porté  Tempreinte  des  pas  de 
notre  Dieu  et  Sauveur. 

M»"  LIMA  BBCK-BBRNARD. 


REVUE  CRITIQUE. 

Le  Manoir  du  vieux  clos.  Nouvelle 
par  Urbain  Olivier.  —  1  vol.  in -12. 
Prix:  3  fr.  18&4.  —  La  Fille  du  fo- 
restier, par  Urbain  Olivier.  —  1  vol. 
în-i2.  Prix:  3  fr.  1865.  Lausanne, 
Georges  Bridel  éditeur. 

Deux  auteurs,  ou  pour  parler  plus  exao- 
tement,  deux  conteurs  suisses^  de  langue 
dififérente,  après  avoir  établi  leur  réputa- 
tion dans  leur  milieu  naturel,  commencent 
à  pénétrer  en  Angleterre.  Ce  sont  Jérémias 
Gotthelf  et  Urbain  Olivier.  Le  premier,  plus 
volumineux,  plus  ancien  aussi,  a  été  signalé 
déj^  dans  plusieurs  grands  articles  de  Re- 
vues; chez  les  bons  juges,  Bitzias  a  excité 


une  vive  admiration  par  sa  vigueur  et  son 
énergique  originalité,  bien  que  ses  défauts, 
qui  sont-'grands ,  aient  aussi  été  relevés. 
Dans  ce  moment  un  grand  éditeur  d'Edim- 
bourg fait  faire  une  traduction  complète  des 
œuvres  de  Gotthelf,  dontTun  des  meilleurs 
contes,  «Ketty  la  grand'mëre,»  se  publie 
en  outre  dans  un  recueil  périodique,  le 
Magasin  du  Dimanche,  récemment  fondé 
par  Tun  des  plus  remarquables  prédicateurs 
de  rScosse,  le  D'  Guthrie,  qu'une  maladie 
a  contraint  de  renoncer  à  la  parole  en 
public. 

M.  Urbain  Olivier  n'est  pas  encore  connu 
à  ce  point.  Cependant  l'une  des  meilleures 
revues  hebdomadaires  de  l'Angleterre,  le 
Spectator,  vient  de  signaler  ses  ouvrages  à 
l'attention  publique  dans  un  article  qui 
peut  être  qualifié  de  sévère,  mais  qui  n'en 
présente  pas  moins  un  haut  intérêt  pour 
nous,  car  les  observations  ne  s'adresseirt 
pas  seulement  à  l'auteur,  elles  touchent  aux 
sujets  mêmes  qu'il  a  traités.  Nous  allons  en 
reproduire  les  idées  principales. 

Le  critique  du  Spectator  débute  par  des 
remarques  intéressantes  sur  le  contraste 
qui  existe  à  peu  près  partout  entre  les 
petites  nationalités,  qui  vont  se  perdant  de 
plus  en  plus  dans  les  grandes,  et  le  soin 
qui  est  pris  de  faire  revivre  dans  des  récits 
jusqu'aux  plus  minimes  particularités  qui 
donnent  un  caractère  spécial  aux  petits 
peuples  et  en  font  un  type  à  part.  Le  Spec* 
taiar  ajoute  : 

«Quand  on  l'examine  de  près,  la  nouvelle 
école  de  description  artistique  représente 
une  face  de  ce  qui  peut  être  appelé  la  ten- 
dance centrifuge  de  l'esprit  de  notre  époque 
(la  tendance  centripète  représentant  l'ab- 
sorption etle  nivellement).  Nous  ne  sommes 
plus  satisfaits  de  descriptions  générales  de 
montagnes,  de  vallées,  de  levers  et  de  cou- 
chers du  soleil,  qui  pourraient  s'appliquer 
indifiêremment  à  des  montagnes,  à  des  val- 
lées, des  levers  et  des  couchers  du  soleil 
quelconques.  Il  nous  les  faut  distinctes, indi- 
viduelles. Par  cela  même  un  vaste  champ 
est  ouvert  à  des  écrivains  dont  le  talent 
peut  n'être  pas  de  premier  ordre,  mais  dont 
les  yeux  sont  ouverts  à  ce  qui  les  entoure, 
qui  sont  capables  d'en  saisir  la  réalité  exté* 
rieure  et  de  la  rendre  fidèlement  C'est  à 
cette  classe  d'éaîvains   qu'appartient  le 
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conteur  delà  Suisse  romande, M.  Urbain  Oli- 
vier. Ce  n'est  pas  an  homme  fort  et  à  vaste 
horizon  comme  son  atné  de  la  Saisse  alle- 
mande, Bitzius  (Jérémias  Gk)tthelf  ),  surtout 
quand  il  est  mis  face  à  face  avec  la  vie 
humaine.  D  n'est  complètement  vrai  qu'en 
présence  de  la  nature.  Toujours  il  est  tenté 
de  se  dégager  des  terribles  réalités  du  juste 
et  de  l'injuste,  du  bien  et  dit  mal,  telles  qu'on 
les  rencontre  dans  le  monde  vrai,  pour  se 
renfermer  dans  un  monde  à  lui,  plus  petit 
et  plus  étroit,  où  ces  réalités  peuvent  être  ar- 
rangées conformément  à  ses  propres  idées 
sur  ce  qui  est  bien  et  convenable.  C'est  un 
homme  excellent  et  plein  de  bonnes  inten- 
tions, dont  toutes  les- œuvres  peuvent  aussi 
convenablement  être  placées  sur  la  table 
d'une  dame  que  beaucoup  des  contes  les 
plus  honnêtes  de  Gotthelf  y  seraient,  hélas! 

déplacés 

'  »  La  vie  de  campagne  de  la  Suisse  ro- 
mande, tel  est  le  fond  des  nouvelles  d'Urbain 
Olivier,  comme  la  vie  des  paysans  bernois 
est  celui  des  récits  de  Ootthelf,  mais  avec 
une  beaucoup  plus  grande  part  donnée  aux 
descriptions  de  la  nature  extérieure,  et  sou- 
vent aussi  avec  un  beaucoup  plus  grand 
saccès  de  dessin.  Sous  ce  rapport,  quoique 
probablement  beaucoup  plus  âgé,  Urbain 
Olivier  doit  être  considéré  comme  l'élève 
de  cette  grande  maltresse  en  pittoresque, 
qui  dans  la  langue  française  ne  le  cède  qu'à 
Georges  Sand,  si  même  elle  ne  l'égale,  nous 
voulons  parler  de  M"*  de  Gasparin.  Rien 
ne  saurait  être  plus  charmant,  par  exemple, 
que  les  quelques  pages  d'Urbain  Olivier, 
intitulées ,  «  Soleil  de  mai,  »  qui  ouvrent 
le  volume  de  Nouvelles  :  *  Jours  de  $oleil,  » 
ou  que  beaucoup  d'autres  passages  sem- 
blables, quoiqu'il  faille  souvent  un  glos- 
saire pour  comprendre  les  expressions  loca- 
les dont  l'auteur  sème  ses  phrases.  La  cou- 
leur locale,  disons'le  en  passant,  est  une  fort 
belle  chose,  dans  les  livres  comme  dans  les 
tableaux,  mais  les  auteurs  ne  devraient  pas 
oublier  que  la  couleur  locale  dans  les  écrits 
dépend  de  ce  que  le  lecteur  peut  com- 
prendre  

»  Il  faut  ajouter  que,  tandis  que  le  pou- 
voir de  décrire  la  nature  a  dès  le  début 
atteint  sa  plus  haute  perfection  chez  M. 
Urbain  Olivier,  on  remarque  en  lui  un  dé- 


veloppement dans  la  perception  de  la  vérité 
de  la  vie  humaine  et  dans  la  fiaculté  de  la 
rendre.  Adolphe  Mory,  si  la  moralité  ea 
était  moins  articulée  et  faisait  davantage 
corps  avec  le  récit,  ne  serait  pas  bien  loin 
d'être  réellement  une  charmante  idjUe  ea 
prose.  L'auteur  s'y  est  aventuré^  d'une  ma- 
nière quelque  peu  timide,  dans  la  peintare 
d'un  type  de  caractère  visiblement  en  ddioR 
du  cercle  religieux  dans  lequel  il  ae  meut 
ordinairement.  S'il  avait  eu  le  courage  d'é- 
treindre  ce  caractère  avec  plus  de  sympa- 
thie et  de  force,  il  aurait  pu  le  rendre  trà 
frappant.  C'est  celui  de  M.  Rauthe,  ua 
négociant  retiré  «  s*occupant  de  bonnei 
œuvres  cachées  et  se  mêlant  assez  p^i  an 
mouvement  extérieur  du  réveil  religienx 
du  jour,  »  détestant  «  les  racontages  pieux 
quebeaucoup  de  genscolportaient  demaiaoi 
en  maison,  de  famille  en  famille,  ne  prenant 
aucun  plaisir  dans  le  parlage  biblique  de 
l'époque,  ni  dans  les  rapports  votaminenx 
de  quelques  sociétés  religieuses.  » 

>  Il  n'était  membre  d'aucun  comité,  ne 
faisait  partie  d'aucune  association  ecdédai- 
tique,  et  entrait  dans  le  premier  temple  oa 
la  première  chapelle  protestante  à  sa  portée, 
quand  il  se  rendait  au  culte  public  ;  lisant 
beaucoup  la  Bible,  avec  un  très  grand  res- 
pect, il  ne  se  permettait  jamais  d^^onter 
devant  autrui  (à  moins  qu'on  ne  le  lai 
demand&t)  aucune  explication    an  tente 

sacré Dans  la  conversation  cet  honune 

singulier  prononçait  rarement  le  nom  re- 
doutable du  Saint  des  saints.  Ponr  rem- 
ployer il  fallait  qu'il  y  fût  en  quelque  sorte 
forcé  ;  alors  son  visage  prenait  une  expres- 
sion plus  sérieuse,  plus  réfléchie,  et  sa  vrâ 
un  timbre  plus  grave.  » 

»  Pourquoi  l'écrivain  ,*  par  crainte  sans 
doute  de  mistress  Grundy  Qe  type  anglais 
de  la  femme  dont  toute  la  piété  s'évapore 
en  paroles),  a-t-il  gâté  ce  croquis  par  une 
note  où  il  déclare  qu'il  n'est  pas  question 
d'un  principe,  mais  d'une  peinture  de  ca- 
ractère ? 

»  Nous  devonsencore  ajouter  qu'ontreles 
œuvres  mentionnées  plus  haut,  M.  Urbain 
Olivier  en  a  écrit  plusieurs  autres,  qui  ont 
trouvé  grande  faveur  dans  son  pays  et 
dont  plusieurs  en  sont  arrivées  à  une  se- 
conde édition.  » 
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On  vient  délire  Topinion  d'un  étranger, 
parfaitement  désintéressé,  qui  a  jugé  les 
oeavres  de  M.  Olivier  en  elles-mêmes  et 
pour  elles-mêmes,  sans  aucune  préoccupa- 
tion ni  de  l'auteur,  ni  de  ses  lecteurs  et  de 
lenra  goûts.  Nous  avons  déjà  dit  que  la 
critique  était  sévère;  nous  ajoutons  qu'elle 
Test  trop,  que  certaines  observations  ne 
penyent  être  acceptées,  tandis  que  d'au- 
tres sont  frappantes  de  vérité  et  s'appli* 
qnent  complètement  aux  deux  ouvrages  que  ' 
vient  de  publier  M.  Urbain  Olivier  et  dont 
les  titres  figurent  en  tête  de  cet  article. 

Assarément  Bitzius  est  une  individualité 
tellement  extraordinaire,  un  génie  si  dis- 
tingaé,  que  le  simple  fait  de  lui  être  com- 
paré, fût-ce  au  second  rang,  assure  déjà 
nne  belle  place  à  un  écrivain,  et  M.  Olivier 
la  mérite.  On  retrouve  en  lui  plusieurs  des 
éléments  de  la  grandeur  de  Bitzius,  la  fi- 
nesse de  Tobservation  et  le  sentiment  hu- 
moristique ,  moins  développés  cependant, 
avec  des  convictions  religieuses  plus  arrê- 
tées et  plus  éclairées»  un  idéal  plus  élevé, 
mais  peut-être  une  moins  grande  richesse 
d'idées  et  d'observations,  moins  de  profon- 
deur et  moins  de  vigueur  et  de  hardiesse. 
Tandis  que  l'un  peint  la  vie  telle  qu'elle  est, 
ne  voilant  pas  même  de  véritables  abomi- 
nations, cherchant  à  nous  faire  haïr  le  vice 
en  nous  le  montrant  dans  toute  sa  nudité, 
manquant  souvent  en  cela  de  mesure  et  de 
convenance,  mais  le  rachetant  en  quelque 
sorte  par  un  flot  pressé  et  continu  d'idées 
et  d'indications  frappantes,  l'autre  nous 
donne  le  tableau  de  la  vie  telle  qu'il  la  vou- 
drait, avec  la  vertu  invariablement  récooi- 
pensée  et  1q  vice  invariablement  puni. 

Aussi  longtemps  que  l'homme  demeurera 
ce  qu'il  est,  il  se  complaira  dans  de  pareil- 
les peintures.  Tous  nous  avons  une  cons- 
cience, et  chez  les  plus  dégradés  on  re- 
trouvera ce  désir  de  justice,  ce  besoin  d'ex- 
piation et  de  rétribution  par  lequel  nous 
sommes  accessibles  à  la  grâce  divine,  mais 
qui  peut  être  satisfait  malheureusement  à 
beaucoup  moins  de  frais.  Toutes  les  pein- 
tures qui  nous  montrent  l'action  de  la  Pro- 
vidence d'une  manière  visible  et  conforme 
à  nos  idées,  sont  assurées  de  nous  plaire. 
La  vie  réelle  est  autre,  comme  la  Bible 
nous  le  répète  constamment  en  nous  en 
disant  la  raison.  «  J'ai  porté  envie  aux  in- 


sensés, disait  le  Psalmiste,  en  vojant  la 
prospérité  des  méchants  ;  parce  qu'il  n'y  a 
point  d'angoisse  en  leur  mort,  mais  leur 
force  est  en  son  entier.  Us  ne  sont  point  en 
travail  avec  les  autres  hommes,  et  ils  ne 
sont  point  battus  avec  les  autres  hommes; 
c'est  pourquoi    l'orgueil    les   environne 
comme  un  collier.......  Mais  quand  j'ai  dit  : 

j'en  parlerai  ainsi  ;  voilà  j'ai  *été  infidèle  à 
la  génération  de  tes  enfants » 

Tout  le  psaume  LXXIII,  dont  ces  paroles 
sont  tirées ,  manifeste  cette  pensée,  souvent 
répétée  dans  l'Evangile,  que  les  biens  et  la 
récompense  du  juste  ne  sont  pas  ici-bas, 
idée  étrange  d'abord  pour  nos  cœurs  char- 
nels, mais  qui  se  justifie  comme  toutes  les 
ordonnances  de  Dieu. 

Voilà,  ce  nous  semble,  où  est  le  défaut 
fondamental  de  tous  les  ouvrages  de  M.  Ur- 
bain Olivier.  Ses  héros  et  ses  héroïnes,  qu'on 
nous  pardonne  le  mot,  ont  des  épreuves, 
cela  va  sans  dire,  mais  ils  les  surmontent 
avec  une  facilité  extraordinaire,  et  elles  ne 
sont  que  le  prélude  d'une  félicité  terrestre, 
d'une  'prospérité  matérielle  qui  n'en  re- 
çoivent que  plus  de  piquant.  La  forme  la 
plus  haute  de  la  vie  chrétienne,  le  dépouil- 
lement graduel  de  soi-même,  l'or  passant 
incessamment  par  le  feu  pour  y  laisser  ses 
scories,  nous  échappe;  cdle  est  voilée  par 
l'ensemble  des  récits.  Les  mêmes  observa- 
tions peuvent  être  faites  au  sujet  des  con- 
versions qui  sont  décrites  dans  chaque 
narration.  Elles  se  font  avec  une  facilité  et 
une  plénitude  qu'on  trouverait  sans  doute 
bien  rarement  dans  la  vie  réelle.  La  piété, 
le  retour  à  Dieu,  la  persévérance  dans  la 
/oi,  deviennent  des  choses  aisées;  tandis  que 
presque  tous  ceux  qui  y  ont  passé  convien- 
dront avec  l'Evangile  que  la  porte  est  étroite 
et  le  sentier  étroit.  De  telles  représenta- 
tions ne  manquent-elles  pas  leur  but,  as- 
surément excellent?  Chacun  ne  peut-il  pas 
voir  la  différence  qu'il  y  a  entre  la  réalité 
et  sa  représentation? 

Si  nous  avons  relevé  des  côtés  qui  nous 
paraissent  fâcheux  dans  les  œuvres  de  M. 
Urbain  Olivier,  ce  n'est  pas  que  nous  ne 
sachions  apprécier  ces  mêmes  œuvres  très 
vivement  à  d'autres  égards.  On  y  trouve 
un  parfum  d'honnêteté  et  de  pureté,  un 
ensemble  d'idées  justes  et  d'enseignements 
sains^  qui  ne  peuvent  que  produire  du  bien. 
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Quelque  hnmbles  que  soient  soaventses  per* 
Bonnages,  avec  lai  on  est  tonjoars  en  bonne 
compagnie.  Lapartie  fictive  de  ses  récits  sert 
de  véhicule  à  beanconp  de  pensées  sérieuses 
et  d'excellentes  leçons;  elle  permet  sans 
doute  d'atteindre  ainsi  bien  des  lecteurs  qui 
ne  seraient  pas  attirés  autrement,  de  leur 
faire  passer  des  heures  d'une  récréation 
bonneet  utile;  d'élever  leurs  pensées^deieur 
aider  à  se  faire  un  idéal  plus  haut  et  meil- 
leur que  celui  qu'ils  auraient  naturellement, 
et  peut-être  de  leur  donner  un  désir  sincère 
quoique  passager  de  se  rapprocher  par 
leur  vie  des  types  qui  leur  sont  présentés. 
Nous  reconnaissons  pleinement  la  valeur 
d'une  pareille  influence  et  nous  nous  en 
réjouissons;  c'est  cela  qui  nous  parait  justi- 
fier sous  beaucoup  de  rapports  les  récits  de 
M.  Olivier,  jusqu'à  faire  oublier  souvent 
les  objections  que  nous  avons  présentées. 
Outre  cette  influence  générale,  chaf^ue  vo- 
lume renferme  aussi  ses  enseignements  di- 
vers. Ainsi  le  Manoir  du  Vieux-Clos  relève 
l'idée  très  juste  que  la  culture  intellectuelle 
et  morale  n'est  point  le  monopole  des  pro- 
fessions appelées  libérales,  qu'elle  peut 
exister  à  c^té  du  travail  manuel,  et  que 
celui-ci,  poursuivi  avec  activité,  intelligence, 
fidélité,  et  dans  la  dignité  vraie  de  l'humi- 
lité, vaut  mieux  par  exemple  que  le  minis- 
tère du  Saint  Evangile  sans  vocation  véri« 
table.  Chacun  à  sa  place,  selon  ses  dons  et 
la  position  où  Dieu  l'a  mis! 

Puis  il  y  a  chez  M.  Olivier  un  sentiment 
si  vrai  et  si  profond  de  la  nature,  une 
appréciation  si  complète  de  la  vie  des 
champs,  de  ses  joies,  de  ses  jouissances,  de 
son  bon  effet  sur  le  caractère,  qu'on  le  suit 
avec  un  plaisir  toujours  nouveau  dans  les 
détails  charmants  qu'il  nous  fait  connattre. 
Aucun  de  ses  ouvrages  n'est  à  cet  égard 
aussi  distingué  que  la  FUle  du  forestier. 
Non-seulement  les  mœurs  campagnardes, 
avec  leur  finesse  et  leur  bonhomie  gaus- 
seuse,  y  sont  saisies  avec  un  rare  bon- 
heur, mais  l'auteur  fait  passer  en  nous 
une  étonnante  impression  de  réalité  quant 
aux  scènes  qu'il  décrit  :  on  respire  l'air  de  la 
montagne,  on  hume  avec  délices  les  éma- 
nations parfumées  du  sapin.  N'est-ce  pas 
là  l'essence  même  de  l'art  et  son  plus  grand 
triomphe? 

£n  somme,  les  deux  nouvelles  publications 


sont  supérieures  en  plusieurs  points  au 
précédentes;  on  y  constate  des  progrès 
réels,  et  nous  n'avons  aucun  doute  qu'eUei 
ne  reçoivent  du  public  le  même  accaeîl  ean 
pressé  et  cordial.  Il  y  a  dans  les  œuvres 
de  M.  Urbain  Olivier  tant  de  qualités  excel- 
lentes, aimables  et  attrayantes  qae  leur 
succès  doit  se  maintenir  et  s'étendre.  Noos 
ferions  des  vœux  à  cet  égard  si  cela  était 
nécessaire. 

X. 


HISTOIRE  RELIGIEUSE 

GONTEliPORAlNB. 


France. 

Orlbez,  4  novembre  iSS4. 

Les  Conférences  étangéliques  naHanales  do 
Midi,  que  nous  avons  inaugurées  le  19  et  le 
20  octobre  à  Alais  (Gard),  on  t^  une  portée 
qui  n'échappera  à  personne. 

On  sait  que  le  radicalisme  protœtant»  es 
minorité  aux  dernières  conférences  pasto- 
rales de  Paris,  avait  annoncé  une  prochaine 
et  éclatante  revanche  dans  le  Midi,  oà  ilse 
flatte  de  régner  en  maître.  D'un  antre  côté^ 
les  évangéliques  tenaieht  à  prouver  qie^ 
dans  le  Midi  .comme  dans  le  Nord,  ils  ont 
pour  eux,  ou  plutôt  pour  la  Térlté  duré- 
tienne,  la  majorité  des  pasteurs  et  des  an- 
ciens. Du  moins  voulaient-ils  entreprendre 
la  conquête  du  Midi  en  attaquant  ainsi  Fad- 
versaire  au  cœur  même  de  la  place.  De 
comptaient  principalement  sur  les  anciens, 
estimant  avec  raison  que  les  membres  laï- 
ques de  nos  églises ,  une  fois  éclairés  sur 
la  vraie  situation,  ne  voudraient  pas  prêter 
les  mains  à  la  destruction  de  nos  vieilles 
croyances.  Les  deux  partis  accoururent 
donc  en  nombre  aux  assemblées  de  Ntmes, 
en  juin  dernier.  Les  prévisions  des  évangé- 
liques semblaient  devoir  se  réaliser,  lors- 
que les  radicaux  et  leurs  amis  se  ravisant, 
exhumèrent  un  article  de  règlement  tombé 
en  désuétude,  plus  d'une  fois  méconnu  par 
eux-mêmes ,  et  refusèrent  aux  anciens  le 
droit  de  vote  sur  une  question  de  prin- 
cipes. De  là  une  scission  désormais  nécee- 
saire.  Les  radicaux  demeurés  seuls  votè- 
rent une  adresse  aux  églises,  où  ils  sen- 
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lent  avoir  pris  à  tâche  d'éviter  toute  af- 
[Tmation  franchement  chrétienne.  Les 
vangéliqnes  décidèrent  la  fondation  de 
onférences  méridionales  basées  tont  en- 
emble  sar  des  principe»  dogmatiques  po- 
itifa  et  sur  la  légitime  coopération  de 
'élément  laïque. 

C'était  une  résolution  courageuse, hardie 
nôme.  Allait-elle  aboutir?  Les  conférences 
i'Alais  Tiennent  de  la  justifier,  en  dépassant 
même  les  espérances  des  fondateurs. 

n  y  avait  là  trois  professeurs  en  théolo- 
^e,  de  Montauban,  et  environ  cent-soixante 
pasteurs  et  anciens,  venus  des  départements 
méridionaux,  à  Texception  de  cinq  ou  six 
appartenant  an  Nord. 

La  présidence  a  été  conférée,  par  accla- 
mation, à  M.  le  professeur  de  Félice,  et  la 
vice-présidence  à  M.  Laurens,  de  Saverdan. 

L*an  des  premiers  actes  de  la  conférence 
a  été  la  discussion  du  projet  de  règlement. 
Tout  Tintérêt  s'est  concentré  sur  l'article 
3,  qui  posait  les  principes  religieux  destinés 
à  servir  de  base  aux  conférences  nouvelles. 
La  commission  chargée  de  préparer  le  pro- 
jet, dans  le  but  assurément  respectable  d'at- 
tirer les  hommes  qu'elle  appelle  les  «  libé- 
raux conservateurs  »  et  les  indécis  de  l'au- 
tre parti,  avait  cru  devoir  se  borner  à 
affirmer  le  surnaturel,  qui  est  bien  la  grande 
question  du  jour,  et  qui  implique,  au  fond, 
tout  le  reste.  Mais  la  conférence  a  jugé  que, 
dans  les  circonstances  actuelles,  il  fallait 
dire  plus,  et,  sous  peine  de  paraître  timide 
ou  même  infidèle,  rendre  en  particulier  un 
témoignage  explicite  à  la  divinité  de  Jésus- 
Christ.  L'article  3  a  donc  été  définitivement 
formulé  comme  suit  :  (Je  souligne  ce  qui  a 
été  ajouté  par  la  conférence.) 

«  La  conférence  est  fondée  sur  la  double 
base  de  la  foi  et  de  l'organisation  de  l'E- 
glise réformée.  En  conséquence,  elle  pro- 
clame avec  cette  église  la  foi  à  la  révélation 
surnaturelle  de  Dieu  contenue  dans  les  li- 
vres inspirésde  l'ancien  et  du  nouveau  Tes- 
tament, résumée  dans  le  Symbole  des  apô- 
tres, ayant  son  ol^et  et  son  expression  su* 
prême  en  la  personne  de  n(are  Seigneur  et 

Sauveur  Jésus  -  Christ ,  vrai  Dieu  et  vrai 

homme.  » 

Après  avoir  ainsi  exprimé  elle-même  les 
principes  qui  lui  servirent  de  base,  la  con- 
férence, sur  la  proposition  de  la  Commission 


préparatoire,  a  voulu  faire  acte  d'adhésion 
à  la  belle  déclaration  de  la  conférence  de 
Paris,  dont  la  rédaction  est  due,  comme 
l'on  sait,  à  la  plume  illustre  de  M.  Guizot- 
Cette  adhésion  a  eu  lieu  sans  discussion. 
Nous  étions  debout,  les  mains  levées,  quand 
une  voix,  aussitôt  suivie  de  toutes  les  voix, 
a  entonné  ces  paroles  d'un  chant  chrétien  : 

Gloire  à  Jésus-Christ,  mon  Sauveur, 
Car  en  lui  seul  j'espère  : 
Heureux  celui  qui  dans  son  cœur 
L'adore  et  le  révère. 

Je  ne  peux  vous  dire  combien  cette  scène 
a  été  solennelle  et  émouvante.  Nos  cœurs 
ont  tressailli,  nos  yeux  se  sont  mouillés  de 
douces  larmes. 

La  soirée  du  premier  jour  a  été  consacrée 
à  Texposé  des  travaux  de  la  section  du 
Midi  de  la  Société  centrale  d'évangélisa- 
Uon.  Cette  section,  qui  a  pour  champ  de 
travail  le  Gard  et  les  départements  circon- 
voisins,  emploie  deux  agents  spéciaux  ;  elle 
utilise  surtout  le  zèle  des  pasteurs  et  des 
laïques  pieux.  Ils  visitent  les  divers  groupes 
d'églises  et  provoquent  des  fêtes  religieuses^ 
auxquelles  les  populations  accourent  en 
foule,  et  dont  on  peut  attendre  d'heureux 
fruits  pour  le  réveil  de  la  piété.  J'ai  été 
frappé  de  ce  mode  d'évangélisation,  auquel 
s'emploient  tous  les  chrétiens  dans  la  me- 
sure de  leurs  dons,  et  qui  peut,  sans  de 
grands  frais,  produire  de  grands  résultats. 

La  seconde  journée  a  été  principalement 
consacrée  à  l'audition  d'un  travail  de  M.  le 
professeur  Sardinoux,  sur  cette  question  : 
«  Quels  sont  les  principes  évangéliques  qui 
ont  constitué  dès  son  originel'Eglise  protes- 
tante réformée  de  France  et  qui  lui  ont  im- 
primé- son  caractère  et  sa  physionomie  ?  » 
Ce  travail,  écrit  d'un  style  entraînant,  semé 
d'aperçus  et  de  traits  remarquables,  lu  avec 
énergie  et  avec  émotion,  a  été  écouté  avec 
un  vif  intérêt  et  fréquemment  applaudi. 
Obligé  de  circonscrire  son  vaste  sujet,  M. 
Sardinoux  a  voulu  mettre  en  relief  le  prin- 
cipe et  le  caractère  qui  expliquent  tous  les 
autres,  celui  de  l'autorité  suprême  de  l'E- 
criture sainte.  Dans  un  tableau  plein  de 
largeur,  il  nous  a  montré  la  souveraine  au- 
torité de  la  Bible  et  des  doctrines  qu'elle 
renferme  donnant  naissance  à  la  Rétorma- 
tion,  inspirant  Luther,  Calvin  et  tous  leurs 
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collaboratenrs,  réglant  renseignement  deg 
docteurs,  obtenant  les  témoignages  des  sa- 
vants, des  artistes,  des  princes  et  seigneurs, 
alimentant  la  vie  de  2150commanantés  ré- 
formées dans  les  deux  mondes,  dominant 
les  décisions  synodales,  soatenant  le  cou- 
rage des  martyrs. 

En  regard,  le  professeur  place  les  mysti- 
ques, les  anti-trinitaires,  la  secte  des  liber- 
tins, les  rationalistes  modernes,  tendant  tou- 
jours plus  à  r^eter  Tautorité  de  la  Bible, 
aboutissant,  d'évolution  en  évolution,  à  la 
suppression  de  la  religion  elle-même,  ou 
bien  «  absorbant  la  théologie  dans  l'anthro- 
pologie, et  Tanthropologie  dans  la  zoolo- 
gie. »  N'est-ce  pas,  en  effet,  l'affligeant  spec- 
tacle que  nous  offrent  aujourd'hui  tant  de 
belles  intelligences,  «  qui  dépensent  tant 
d'esprit  à  changer  l'homme  en  bête?  » 

ï*our  nous  mieux  rassurer  sur  l'avenir, 
M.  Sardinoux  a  parlé  de  ce.tte  Allemagne 
savante  et  croyante  de  nos  jours,  si  peu 
connue  en  France.  Il  a  évoqué  les  noms  des 
Néander,  des  Nitzch,  des  Tholuck,  des  Ju- 
lius  Maller,  desUllmann,  des  Martensen,  des 
Lange,  des  Ebrard,  des  Hoffmann,  des"  Baum- 
gartcn,  des  Beck,  des  Rotbe,  «  le  plus  grand 
esprit  spéculatif  de  l'Allemagne  depuis 
Schleiermacher.  »  Tout  le  monde  a  été 
frappé  d'une  citation  de  Rothe  relative  au 
miracle,  et  j'en  veux  reproduire  ici  la  der- 
nière partie  :  «  Quand  on  me  demande  : 
Comment  résolvez-vous  les  difficultés  qui 
pèsent  sur  le  miracle?  j'avoue  que  j'éprouve 
un  certain  embarras,  non  pour  résoudre  ces 
prétendues  difficultés,  mais  pour  m'en  ren- 
dre compte,  car  je  dois  confesser  ingénu- 
ment et  loyalement  que  jusqu'à  cette  heure 
je  n'ai  jamais  pu  comprendre  en  quoi  l'idée 
de  miracle  pouvait  choquer  ma  pensée.  Gela 
vient  sans  doute  de  ce  que  ma  nature  est 
théiste  d'outre  eu  outre,  n'ayant  jamais  pu 
trouver  en  moi  l'inclination  la  plus  légère, 
ou  la  moindre  tentation  vers  le  panthéisme 
ou  vers  le  déisme.  Je  ne  tiens  donc  pas  les 
miracles  pour  possibles  seulement,  il  y  a 
plus  :  je  les  exige.» 

Le  savant  professeur  a  réfuté  ensuite 
avec  force  et  avec  esprit  les  reproches  d'in- 
intelligence, d'antipathie  contre  la  science, 
la  liberté  et  le  progrès,  reproches  qu'on 
répète  à  tout  propos.  Dans  cette  réfutation, 
dont  je  ne  peux  entreprendre  ici  l'analyse, 


les  traits  frappants  abondent  «  L^Efçlise,  a 
dit  M.  Sardinoux,  n'est  pas  une  Babel,  sa 
loi  n'est  pas  la  variabilité.  Arrière  les  no- 
vateurs révolutionnaires,  les  cherchears  de 
la  vérité,  qui  courent  les  aventures  à  la 
poursuite  d'un  insaisissable  idéaL  —  Novs 
voulons  la  liberté  entière  dans  le  monde, 
mais  non  pas  la  confusion  avec  Panarchie 
et  le  despotisme  dans  l'Eglise.  — H  j  a  des 
diversités  légitimes  que  nous  ne  confondons 
pas  avec  la  contradiction.  —  Toas  ceux  qui 
encehsent  quelque  idole,  science  oa  criti- 
que, liberté  ou  raison,  tous  ceux  qai  jettent 
aux  abtmes  des  choses  qui  ont  vieilli  les 
puissances  qui  ont  enfanté  le  monde  chré- 
tien, tous  ces  amants  d'une  liberté  qui  n'est 
qu'un  despotisme  retoamé,  et  qai  mettent 
l'Eglise  à  la  porte  pour  être  mieux  cha 
eux,  tous  ces  traducteurs  de  l'ËvangUe^qm 
le  volatilisent...  et  qui  disent  catégorique- 
ment :  «  L'homme  ne  veut  plus  de  suma- 
»  tnrel,  »  n'ont  jamais  été  et  ne  seront  ja- 
mais les  successeurs  légitimes  de  nos  pà^ 
et  les  héritiers  naturels  de  leur  égUsa  — 
C'est  parce  que  nous  sommes  les  hommes 
du  passé  que  nous  sommes  aussi,  nous,  les 
hommes  de  l'avenir.  » 

Laissons  donc  les  morts  ensevelir  leurs 
morts  et  renouons  la  brillante  chaîne  des 
docteurs  illustres.  Dans  la  sphère  de  la  vie 
pratique,. rendons-nous  bien  compte  des  be- 
soins et  rappeions-nous  que  les  âmes  ap- 
partiennent à  ceux  qui  savent  le  plus  et  le 
mieux  les  aimer  de  l'amour  de  Jésus-Qirist 

La  conférence  s'est  occupée  aussi  de  di- 
verses questions  pratiques:  renouvellemeai 
du  vœu  pour  le  rétablissement  de  nos  insti- 
tutions synodales,  création  de  bibliothèques 
pastorales,  développement  de  l'école  prépa- 
ratoire de  Montpellier,  etc. 

En  dehors  des  délibérations,  M.  le  pro- 
fesseur de  Félice  a  prêté  à  l'œuvre  d'affir- 
mation et  de  réédification  le  concours  de 
sa  parole  éloquente.  Dans  trois  conféren- 
ces, il  a  traité  la  question  éminemment  ae- 
tuelle  des  droits  et  des  devoirs  des  litfques. 
La  première  a  été  consacrée  à  l'exposé  de 
la  situation  religieuseJl  a  montré  que  le 
dissentiment  qui  existe  dans  nos  églises  ne 
porte  pas,  comme  on  semble  trop  le  croirei 
sur  des  points  secondaires,  mais  sur  l'Evan- 
gile lui-même  qui  est  en  question.  Le  âût 
chrétien  par  excellence»  cru  depuis  18  siè» 
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les,  savoir  que  Dien  a  parlé,  le  snmatnrel 
D  un  mot,  est  nié.  Or,  si  Diea  n^a  pas  parlé^ 
ous  ne  savons  rien  de  certain  snr  Dieu 
li-mème;  an  lien  d'nne  religion  nons  n'a- 
ons  qu*ane  philosophie.  Nons  n*en  savons 
•as  davantage  snr  les  moyens  de  réconci- 
atîon  avec  Dieu,  et  la  conscience  ne  peut 
rouver  la  paix.  Même  incertitude  désolante 
nr  la  vie  à  venir.  Ma  pauvre  âme,  où  vas- 
a?  s'écriait  Marc- Anrèle.  Le  chrétien  senl 
lira  avec  Justin  Mart^rr  :  «  Je  n'espère  pas 
kller  au  ciel,/0n  mis  sûr.  »  Devant  la  tom- 
)e  de  nos  bien-aimés,  dans  tous  les  actes  de 
lotre  culte,  il  nous  faut  le  surnaturel.  Si 
lous  cessions  d*y  croire,  on  pourrait  fermer 
la  porte  de  nos  temples  et  pleurer  sur  nos 
Sglîses  renversées. 

Dans  la  seconde  conférence,  l'orateur  a 
Ixaité  des  droits  des  laïques.  Trop  souvent 
ceux-ci  se  dispensent  d'intervenir  dans  les 
questions    religieuses,  sons  prétexte  que 
c'est  Taifaire  des  pasteurs.  Pourtant  ce  qui 
constitue  essentiellement  l'église  chrétien- 
ne   et  particulièrement  l'église  réformée 
de  France,  c'est  l'union  étroite  de  l'élément 
pastoral  et  de  l'élément  laïque.  Sans  doute 
les  pasteurs  doivent  être  honorés,  ne  fût-ce 
que  dans  l'intérêt  môme  de  l'Eglise;  ils  doi- 
vent être  libres  d'annoncer  tolite  la  vérité 
et  de  reprendre  ;  ils  ont  besoin  de  sympa- 
thie, de  bienveillance,  de  concoure;  jamais 
une  église  n'a  gagné  à  rabaisser  le  minis- 
tère. Mais  d'un  autre  côté ,  il  y  a  le  prin- 
cipe du  sacerdoce  universel.  Dans  l'Evan- 
gile, point  de  distinction  essentielle  entre 
les  pasteurs  et  les  laïques.  Nous  sommes 
tons  frères;  seulement,  dans  la  famille  spiri- 
tuelle aussi,  il  y  a  le  frère  aîné  (d'od  près- 
bytre)  dont  la  responsabilité  et  l'autorité 
sont  plus  grandes.  Le  pasteur  n'est  point 
un  intermédiaire  obligé  mais  un  appui  ;  le 
salut  et  les  rapports  avec  Dieu  ont  un  ca- 
ractère essentiellement  individuel.  Ainsi  l'a 
voulu  le  maître;  ainsi  l'avaient  compris  les 
premiers  chrétiens,  qui  concouraient  tous, 
apôtres,  anciens,  diacres  et  simples  fidèles 
aux  décisions  les  plus  graves  (AcL  ch.  XV); 
ainsi  le  pratiquaient  nos  pères,  toujours  sou- 
cieux de  maiotenir  les  deux  éléments  et  fai- 
sant consister  pour  ainsi  dire  la  personne  ec- 
clésiastique, l'autorité  légitime  dans  le  pas- 
teur et  le  laïque  réunis. 
Quels  sont  les  droits  réels,  précis  dès  laï- 


ques? D'après  l'ancienne  discipline,  ils  s'é- 
tendent à  tout  :  la  doctrine,  le  culte,  les  sa- 
crements, la  liturgie,  le  catéchisme,  la  no- 
mination des  pasteurs,  le  soin  des  pauvres, 
tout  ce  qui  intéresse  le  bien  commun. 

La  prétention  de  quelques  pasteurs  de  ne 
devoir  compte  de  leur  enseignement  qu'à 
Dieu  et  à  leur  conscience  est  étrange.  Les 
laïques  devraient  tout  subir  et  n'au- 
raient d'autre  liberté  que  d'abandonner 
les  temples  !  Mais  ce  serait  pour  les 
pasteurs  la  plus  étonnante  tyrannie  et 
pour  les  troupeaux  la  plus  intolérable 
servitude!  Si  tu  invoques  la  liberté  du  pas- 
teur, n'y  a-t-il  pas  aussi  celle  des  trou- 
peaux, de  maintenir  intactes  les  croyances 
au  nom  desquelles  l'Eglise  a  été  fondée!  Si 
l'on  allègue  l'absence  de  confession  de  foi 
et  de  synodes,  n'y  a-t-il  pas  des  doctrines 
inscrites  dans  le  symbole  des  apôtres,  dans 
nos  liturgies ,  dans  la  conscience  collective 
du  troupeau  ;  l'Eglise,  malgré  tout,  ne  doit- 
elle  pas  vivre  ;  les  droits  du  peuple  réfor- 
mé ne  sont-ils  pas  inviolables,  et  quand  tou- 
tes les  limites  sont  franchies,  n'a-t-il  pas  le 
droit  de  dire  :  c'est  assez  ? 

C'est  donc  aux  laïques  de  parler  et  d'a- 
gir. Malgré  les  préoccupations  de  la  vie  ex- 
térieure, il  reste  des  traditions  encore  chè- 
res, il  y  a  de  nobles  et  sérieux  besoins, 
on  veut  garder  la  Bible  intacte  et  le  Dieu- 
Sauveur.  Il  faut  donc  que  les  laïques  se  ré- 
veillent au  nom  de  leur  responsabilité  devant 
Dieu,  des  plus  graves  intérêts  de  leurs  fa- 
milles, de  l'importance  suprême  des  ques- 
tions agitées,  et  qu'ils  revendiquent  leurs 
droits  avec  zèle  et  fermeté. 

Que  faire?  c'est-à-dire  quels  devoirs 
remi;lir?  car  tout  droit  suppose  un  devoir 
correspondant.  Tel  est  le  sujet  de  la  der- 
nière conférence.  Malheureusement  beau- 
coup de  laïques  s'acquittent  mal  de  leurs  de- 
voirs, parce  qu'ils  sont  ou  étrangers  à  la 
vie  religieuse,  ou  mal  éclairés,  ou  insou- 
ciants des  choses  de  Dieu,  ou  animés  d'un  es- 
prit de  parti.  Toutefois  comptant  sur  ce 
qui  leur  reste  des  traditions  pieuses ,  sur 
la  droiture  et  le  sérieux  de  plusieurs,  nous 
leur  indiquerons  comme  premier  devoir  de 
se  replier  sur  eux-mêmes  pour  examiner 
s'ils  croient,  s'ils  combattent  leurs  mauvai- 
ses passions  ,  s'ils  aiment  leur  église ,  s'ils 
ont  une  intelligence  suffisante  des  grands 
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principes  chrétiens.  Il  ne  faut  être  ni  neu- 
tres ni  absolus.  Venons  ensuite  aux  appli- 
cations pratiques  :  nous  dirons  d'abord  que 
dans  la  nomination  des  anciens  (qui  est 
d'une  si  grande  importance,  puisque  les  an- 
ciens choisissent  les  pasteurs  et  avec  eux  gou- 
vernent l'Eglise),  il  faut  se  conformer  aux 
règles  données  par  les  apôtres  pour  le  choix 
des  diacres  :  «  avoir  un  bon  témoignage,  » 
afin  d'exercer  une  influence  morale  ;  «  être 
pleins  du  Saint-Esprit,  »  c'est-à-dire  rem- 
plir avant  tout  la  condition  religieuse  de 
la  piété;  avoir  la  sagesse,  c'est-à-dire  la  me- 
sure, l'équilibre  que  donne  Texpérience. 
Voilà  le  devoir  des  électeurs,  voici  ceux 
des  anciens  :  sentir  ce  qu'il  y  a  de  beau 
dans  le  service  des  intérêts  religieux;  — 
pour  le  choix  des  pasteurs ,  interroger  le 
vœu  des  fidèles,  s'enquérir  de  la  doctrine 
(les  dons  et  les  talents  viennent  après)  avec 
le  soin  qu'y  apportaient  les  anciens  syno- 
des, —  soutenir,  encourager,  aider  le  pas- 
teur fidèle,  —  dans  le  cas  d'nn  pasteur  né- 
gligent ou  flottant  à  tout  vent  de  doctrine 
être  patient ,  souffrir  une  certaine  liberté 
gage  de  la  sincérité ,  mais  si  l'Evangile  est 
en  péril  user  d'avertissements  fraternels, 
puis  en  appeler  à  l'action  consistoriale,  et  si 
cela  ne  suffit  pas,  les  anciens  savent  ce  qu'ils 
ont  à  faire:  le  pasteur  est  pour  le  troupeau 
et  non  le  troupeau  pour  le  pasteur.  Ici  l'o- 
rateur trace  le  portrait  dn  véritable  ancien 
consciencieux,  modèle  d'activité,  de  sainte- 
té, de  piété  chrétienne,  en  public  et  dans  le 
sein  de  la  famille ,  vrai  pasteur  laïque ,  si 
l'on  peut  ainsi  dire ,  instrument  de  nom- 
breuses bénédictions,  emportant  l'estime  et 
les  regrets  de  tous  ,  allant  à  Dieu  pour  y 
recevoir  la  récompense  promise  an  bon  et 
fidèle  serviteur.  Ce  portrait  peut  se  réali- 
ser encore  de  nos  jours.  Les  laïques  ont  de 
glorieuses  pages  dans  l'histoire  de  notre 
église,  témoins  les  cardenrs  de  Meaux,  les 
porte-balles,  les  membres  des  synodes,  gen- 
til hommes  et  bourgeois,  les  martyrs  et  les 
nobles  fugitifs  de  la  révocation,  les  restaura- 
teurs de  nos  églises,  Antoine  Court  et  Paul 
Rabaut,  longtemps  simples  laïques.  Soyez- 
leur  semblables  ;  je  parle,  s'est  écrié  l'ora- 
teur, au  pied  de  ces  héroïques  Cévennes  dont 
les  échos  répètent  encore  les  prières  et  les 
psaumes  des  persécutés,  —  près  des  bords 
du  Gardon,  qui  a  mêlé  ses  eaux  au  sang  et 
aux  larmes  de  nos  pères,  -—  dans  la  ville 


d'Alais,  dont  le  peuple  entier  se  leva,  il  y  a 
deux  siècles  et  demi,  pour  voler  an  secofon 
des  Béarnais  indignement  traités, — dans 
le  Midi,  qui  après  Dieu  a  sanvé  la  cause 
protestante....  Le  Midi  se  continuera  lui- 
même....  De  nos  jours  aussi  nous  aurons 
des  laïques  fidèles.... 

Prêtez  à  ces  idées,  à  ces  tableaux  de  lar- 
ges développements  oratoires,  le  charme 
d'un  style  simple  et  beau  tout  ensemble, 
l'accent  d'une  conviction  profonde  et  cha- 
leureuse, et  vous  comprendrez  que  les  dis- 
cours de  M.  de  Félice  aient  fortement  im- 
pressionné les  nombreux  auditeurs  accou- 
rus pour  les  entendre. 

Ces  discours  et  le  travail  de  M.  Sardinonx 
vont  être  publiés,  à  la  demande  expresse 
de  la  conférence  et  par  les  soins  de  h 
Société  des  livres  religieux  de  Tonlonse'. 

Je  terminerai  cette  trop  longue  relatioQ 
en  vous  disant  que  l'impression  laissée  par 
les  assemblées  d'Alais  sur  tous  ceux  qui  oot 
eu  le  bonheur  d'y  prendre  part  est  excd- 
lente.  Des  avis  divers  se  sont  fait  jour  avec 
liberté ,  avec  vivacité  même;  mais  raccord 
sur  le  fond,  la  fraternelle  bienveillance 
dans  les  foimes  ont  toujours  caractérisé 
nos  discussions.  Par  ces  dispositions  com- 
me aussi  par  la  nature  des  sujets  abordés, 
les  conférences  ont  été  vraiment  édifiantes: 
rien  ici  dt  ces  débats  qui  irritent  et  qui  des- 
sèchent. Mais  le  caractère  tout  particulier 
de  ces  assemblées  est,  à  mon  sens,  un  b^oia 
très  prononcé  d'affirmation  chrétienne,  qui 
s'est  révélé  par  l'addition  à  l'article  3  du 
règlement,  par  la  vive  adhésion  à  la  décla- 
ration de  Paris,  et  qui  faisait  applaudir  avee 
énergie  toute  parole  franchement  évangé- 
lique.  Quand  je  considère  que  cette  attitude 
est  celle  de  très  nombreux  pasteurs  et  laï- 
ques du  Midi ,  dont  quelques-uns  étaieat 
naguère  encore  indifférents  ou  même  hos- 
tiles, je  ne  peux  m'empêdier  de  vdr 
avec  joie  dans  les  nouvelles  conférences  le 
symptôme  d'une  réac^tion  sérieuse  contn 
le  radicalisme  religieux,  et  le  gage  en  même 
temps  que  l'un  dés  moyens  du  triomphe, 
non  pas  immédiat  sans  doute,  mais  assuré, 
de  la  vérité  chrétienne. 

J.  LOORDE-aOCBKBLàTK. 

*  Le  rapport  de  M.  Sardinonx  vient  de  pàrtttit 
en  une  brochure  in-12  de  82  pages.  Prix  35  e. 
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ARCHÉOLOGIE  BIBLIQUE. 

Slote   relative  au  veao  d'or  dans  le 
désert. 

Il  prit  le  veau  qu*iU  avalent  fait,  le  mit  au  feu 
st  le  moulut  jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  en  poudre  ; 
ensuite  il  répandit  cette  poudre  dans  les  eaux  et 
sn  fit  boire  aux  enfants  d'Israël. 

Exode  XXXIl,  20. 

On  sait  que  Por  possède  à  un  haut  de- 
gré la  propriété  que  les  physiciens  ont  ap- 
pelée la  malléabilité^  c'est-à-dire  qu'au  lieu 
de  se  briser  par  le  choc  d'un  corps  dur^  il 
s'aplatit  et  s'étend  presque  indéfiniment. 
C'est  sur  cette  propriété  qu'est  fondée  l'in- 
dustrie des  hatteurs  d'or,  qui  parviennent,  à 
l'aide  du  marteau,  à  réduire  l'or  en  feuilles 
d'une  ténuité  telle  c^u'on  peut  en  superpo- 
ser un  grand  nombre  sans  obtenir  une 
épaisseur  appréciable  au  toucher.  Quel  a 
donc  été  le  moyen  employé  par  Moïse  pour 
réduire  l'or  en  poudre?  Telle  est  la  ques- 
tion que  se  sont  posée  et  les  savants  et  les 
théologiens. 

Le  chimiste  Stahl,  qui  vivait  au  XVII« 
siècle,  en  a  fait  l'objet  d'une  dissertation 
spéciale.  M.  Grandpierre  y  consacre  quel- 
ques lignes  dans  ses  Essais  sur  le  Penta- 
tettque.  D'autres  sont  restés  dans  le  doute; 
d'autres  encore,  et  Voltaire  parmi  eux,  ont 
ouvertement  inculpé  le  texte  sacré  d'er- 
reur. Nous  verrons  bientôt  de  quel  côté 
est  l'ignorance.  Voici  les  principales  solu- 
tions qui  ont  été  proposées: 

1»  Comme  le  plomb  allié  à  l'or,  même 
dans  les  plus  faibles  proportions,  a  la  pro- 
priété de  le  rendre  cassant,  on  a  supposé 
que  Moïse,  en  mettant  le  veau  ^'or  au  feu, 
*  y  aurait  mélangé  une  certaine  quantité  de 
plomb,  et  q'ne  l'alliage,  une  fois  refroidi,  se 
serait  brisé  sans  peine  par  le  choc  du  mar- 
teau. 

2*^  On  a  supposé  que  le  veau  était  en 
bois  doré  ;  l'expression  de  veau  d^or  n'au- 
rait été  qu'une  manière  de  parler,  sur  la 
Vil 


portée  de  laquelle  on  s'entendait.  En  le 
mettant  au  feu,  Moïse  aurait  obtenu  par  la 
combustion  des  cendres,  c'est-à-dire  la  pou- 
dre dont  parle  le  texte  en  question. 

3^  Enfin,  on  a  ou  recours  à  la  chimie,  qui 
possède  plusieurs  moyens  de  dissoudre  l'or, 
et  de  le  précipiter  ensuite  de  ces  dissolu- 
tions à  l'état  pulvérulent. 

Toutes  ces  explications  ont  le  double  in- 
convénient d'être  forcées  et  compliquées. 

Voici  celle  qui  paraît  le  mieux  répondre 
à  la  question. 

11  y  a  quelques  années  que,  me  trouvant 
dans  une  ville  voisine,  où  le  travail  de  l'or 
constitue  la  principale  industrie,  je  deman- 
dai à  un  des  principaux  fabricants  la  per- 
mission de  visiter  ses  ateliers.  Immédiate- 
ment un  employé  se  mit  avec  empresse- 
ment à  ma  disposition  et  m'offrit  de  m'y 
conduire.  On  entendait  depuis  le  bureau 
l'enclume  retentir  sous  le  choc  du  marteau; 
mais  en  entrant  dans  l'atelier,  le  regard  ne 
rencontrait  ni  le  métal  éblouissant  au  sor- 
tir du  foyer,  ni  les  éclats  étin celants  qu'en 
détache  la  main  de  l'ouvrier;  tout  se  pas- 
sait à  froid.  En  ayant  témoigne  ma  sur- 
prise à  mon  guide:  —  «  On  forge  toujours 
l'or  à  froid,  parce  qu'à  chaud  il  se  pulvérise. 
Faites  voir  à  Monsieur  !  »  dit-il ,  en  appe- 
lant un  ouvrier,  qui  prit  aussitôt  un  bar- 
reau d'or,  en  plaça  l'extrémité  au  foyer, 
agita  rapidement  son  puissant  soufflet,  attisa 
le  charbon,  et  au  bout  de  quelques  instants 
l'en  retira  incandescent.  La  partie  ainsi 
préparée  fut  placée  sur  l'enclume,  et  un 
premier  coup,  quoique  modéré ,  la  détacha 
à  l'instant  du  barreau.  Quelques  coups  de 
plus  achevèrent  de  la  briser  en  une  foule 
de  morceaux  dont  les  éclats  se  répandaient 
à  l'entour.  Ainsi,  tandis  que  le  fer,  l'argent, 
le  platine  deviennent  plus  malléables  à 
chaud,  l'or  fait  exception  et  devient  fragile 
comme  le  verre. 

Le  texte  qui  nous  occupe  et  toutes  les 
contestations  dont  il  avait  été  l'objet  me 
revint  alors  à  la  mémoire.  Le  moyen  em- 
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ployé  par  Moïse  était  là  sous  mes  yeux  ; 
bien  pins,  il  était  depuis  3600  ans  dans  la 
révélation,  qui,  toujours  exacte  et  rigou- 
reusement exacte,  dit  expressément  que 
Moïse  mit  lé  veau  d'or  au  feu  et  le  moulut 
jusqu'à  ce  qu'il  fût  réduit  en  poudre. 

AUGUSTE  RIEU. 


CORRESPONDANCE. 

La  Faculté  de  théologie  de  Berne. 

Messieurs  les  Rédacteurs, 

Votre  correspondant  de  Berne  vous  a  déjà 
dit  quelques  mots  {Ckr.  Evang,  de  juillet) 
d'une  protestation  dirigée  contre  l'acte  par 
lequel  la  faculté  de  théologie  de  cette  ville 
a  conféré  le  diplôme  de  Docteur  en  théologie 
au  professeur  Biedermann  de  Zurich,  Tun 
des  chefs  du  parti  panthéiste  et  rationaliste 
qui  a  pour  organe  les  ZeiUtimmen,  Cette 
affaire  mérite  d'être  exposée  avec  plus  de 
détails;  elle  n'a  pas  un  intérêt  purement 
local  et  du  moment;  elle  se  rattache  à  la 
lutte  qui  est  engagée  depuis  longtemps  sur 
d'autres  points  de  la  Suisse  allemande  et  en 
Allemagne,  entre  deux  directions  théolo- 
giques opposées,  celle  qui  est  demeurée  fidèle 
au  christianisme  historique  et  celle  qui, 
sous  le  nom  séduisant  de  théologie  libérale, 
remet  tout  en  question,  depuis  l'authenti- 
cité des  livres  saints,  jusqu'à  la  résurrection 
de  notre  Seigneur  Jésus-Christ, 

Depuis  une  vingtaine  d'années  déjà,  la 
faculté  de  Berne,  bien  que  beaucoup  moins 
avancée  dans  la  négation  que  d'autres  (que 
celle  de  Zurich  par  exemple),  inspirait  peu 
de  confiance  à  bon  nombre  d'amis  de  l'E- 
glise nationale  bernoise,  pour  laquelle  cette 
faculté  est  chargée  de  former  des  pasteurs. 
Ou  savait  que  plusieurs  de  ses  professeurs 
ne  tenaient  guère  compte  de  la  Confession 
de  foi  helvétique,  qui  est  cependant  toujours 
en  vigueur  comme  règle  d'enseignement  dans 
le  canton  de  Berne,  et  que,  dans  l'explication 
de  l'Ancien  et  du  Nouveau  Testainent,  ils 
transformaient  en  mythes  plusieurs  des  faits 
dont  se  compose  l'histoire  sainte.  Des  récla- 
mations avaient  eu  lieu  à  diverses  reprises; 
on  avait  fait  des  démarches  pour  obtenir  la 


nomination  de  professeurs  franchement 
évangéiiques  ;  mais  la  faculté  avait  et 
possède  encore  des  appuis  considéraUes 
dans  les  régions  gouvernementales.  D  est 
vrai  que  depuis  2  ou  3  ans  M.  Gttder,  théo- 
logien distingué ,  avait  été  adjoint  à  la  fa- 
culté; mais  se  trouvant  en  même  temps 
pasteur  d'une  des  grandes  paroisses  de  la 
ville,  et  pasteur  très  actif,  il  n'a  que  peu  de 
temps  à  donner  à  l'enseignement,  et  rélê- 
ment  rationaliste  demeurait  en  nugoriié. 
Aussi  fut-ou  plus  scandalisé  que  surpris  en 
apprenant  qu'au  mois  de  mai  dernier,  à 
l'anniversaire  de  la  mort  de  Calvin,  la  faculté 
avait  accordé  le  diplôme  de  Doctear  à  M. 
Biedermann.  Cette  manifestation  était  de 
la  part  de  la  faculté  un  acte  très  grave  et 
ne  pouvait  manquer  de  causer  une  pénible 
sensation.  Hâtons-nous  d'ajouter  que  M. 
Gûder  n'a  pris  aucune  part  à  cette  dédsioi 
et  l'a  fortement  désapprouvée. 

Avant  de  faire  une  nouvelle  démarche,  les 
amis  de  l'Evangile  attendirent  cependiaai 
la  session  du  Synode  qui  devait  se  réunir 
au  milieu  de  juin ,  espérant  que  cette  ai- 
torité  ecclésiastique  élèverait  la  voix  dans 
cette  circonstance.  Cette  attente  ayant  été 
déçue,  ils  firent  paraître  dans  la  Gazette 
fédérale  (le  15  juin)  un  premier  article,  qui 
souleva  une  grande  colère  dans  le  monde 
académique  et  auquel  un  des  membres  de 
la  faculté  répliqua  par  une  réponse  passion- 
née dans  la  forme,  mais  singulièrement  fai- 
ble pour  le  fond.  Dès  lors  les  articles  de 
journaux  pour  et  contre  la  faculté  se  suc- 
cédèrent rapidement;  enfin  la  question  a  été 
traitée  dans  deux  brochures  d^une  soixan- 
taine de  pages  chacune,  Tune  par  an  défeo- 
seur  de  la  faculté,  qui  avait  d'abord  gardé 
l'anonyme  et  qui  s'est  trouvé  être  M.  le 
professeur  Immer;  l'autre,  beaucoup  pins 
importante,  a  pour  auteur  un  pasteur  vé- 
néré, M.  Baggesen,  qui  compte  de  nombreux 
amis  dans  la  Suisse  française. 

Le  principal  argument  des  professeurs  de 
Berne  consiste  à  dire  qu'ils  se  sont  placés 
exclusivement  au  point  de  vue  de  la  scienoe 
et  qu'ils  ont  fait  abstraction  des  opinioas 
théologiques  particulières  à  M.  Biedermann; 
il  font  remarquer  qu'ils  ont  fait  preuve  d'im- 
partialité, en  décernant  le  même  jour  le  di- 
plôme de  Docteur  à  M.  le  ministre  Bungener, 
de  Grenève,  dont  les  principes  religieux 
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ont  très  différents  de  cenz  du  professenr 
iricois. 

Cette  justification  ne  saurait  être  admise. 
In  effet,  cette  prétendue  impartialité  dont 
i  faculté  se  fait  un  mérite,  est  précisément 
s  qui  provoque  contre  elle  la  défiance  des 
mis  de  r  Eglise  évangéliqne  bernoise.  Cette 
npartialitô  n'est  au .  fond  que  de  Tindif*- 
^rence,  c'est  la  neutralité  entre  la  vérité 
t  Terreur,  entre  la  lumière  et  les  ténèbres, 
ntre  Christ  et  Bélial.  Unepareille  position 
eut- elle  se  concilier  avec  les  devoirs  d'une 
iculté  DIS  THÉOLOGIE  envers  TEglise  et  en- 
ers  son  divin  Chef?  La  faculté  de  Berne 
-t-elle  le  droit  de  taxer  ses  adversaires  de 
inatiques,  d'esprits  bornés,  d'ennemis  de  la 
cience  et  de  la  liberté  (on  s'est  servi  de 
es  termes  ou  d'expressions  équivalentes), 
arce  qu'ils  se  montrent  alarmés  de  voir  les 
iturs  conducteurs  de  l'Eglise  bernoise 
vrés  à  un  enseignement  qui  est  (dans  son 
aractère  général)  une  école  de  doute  plutôt 
n'une  école  de  foi,  et  qui  risque  fort  d'en 
lire  des  ministres  qui  s'en  iront  prêcher 
Evangile,  le  malaise  et  le  découragement 
ans  le  cœur?  Il  est  vrai  que  les  étudiants 
n  théologie  doivent  être  mis  au  courant 
es  objections  et  des  difficultés  qui  se  sont 
levées  contre  les  croyances  traditionnelles  ; 
lais  il  faut  qu'en  même  temps  l'enseigne- 
leut  de  leurs  professeui-s  leur  offre  une  main 
)rte  pour  réfuter  ces  objections  et  pour  se 
égager  de  ces  difficultés.  L'étudiant  se 
rou  ve  dans  une  position  fâcheuse,  périlleuse 
our  sa  foi ,  lorsque  ses  professeurs  eux- 
lêmes  se  complaisent  dans  le  doute  et  qu'ils 
ccordeut  plus  de  confiance  aux  systèmes 
t  aux  hypothèses  de  certains  docteurs  mo- 
ernes  qu'au  témoignage  de  l'Eglise  univer- 
911e.  En  un  mot,  tout  ce  débat  aboutit  à 
stte  question,  qui  est  d'un  intérêt  générai  : 
fne  faculté  de  théologie  n'eiUeiie  (comme  le 
retend  celle  do  Berue)  responsable  que  de- 
ant  le  tribunal  de  la  science  ?  Est-elle  af- 
'•anchie  de  toute  obligation  envers  l'ËgUse 
hrétienne  en  général  et  envers  l'Eglise  par- 
ieu/tère  à  laquelle  elle  se  rattache? 

La  question  n'est  pas  difficile  à  résoudre 
)rsque  l'Eglise  et  la  faculté  sont  indépen- 
antes  de  l'Etat.  Elle  l'est  un  peu  plus, 
irsque»  comme  c'est  la  cas  dans  la  plu- 
art  des  Eglises  nationales^  la  faculté  de 
itcologie  n'est  pas  sous  la  direction  exclu- 


sive de  l'Eglise  et  que  la  nomination  des 
professeurs  est  entre  les  mains  du  pouvoir 
politique.  Cependant,  même  dans  ce  cas, 
les  professeurs,  s'ils  sont  des  hommes  de 
conscience  et  d'honneur,  comprendront  que 
la  liberté  d'enseignement  dont  ils  jouissent 
trouve  ses  limites  dans  les  croyances  re- 
connues par  l'Eglise  à  laquelle  ils  doivent 
préparer  des  pasteurs  et  des  docteurs. 
C'est  ainsi  que  le  rapport  de  la  faculté  de 
théologie,  récemment  présenté  au  Synode 
de  l'Eglise  nationale  du  canton  de  Vaud, 
établit  que  cette  faculté  est  fermement 
attachée  aux  doctrines  évangéliques  et 
qu'elle  sait  concilier  le  progrès  et  les  inté- 
rêts de  la  science  avec  le  respect  pour 
l'Eglise,  6on  passé  et  ses  traditions.  «  Si 
(disent  les  professeurs),  nous  abritant  der-' 
rière  la  liberté  d'enseignement,  nous  nous 
en  prévalions  pour  saper  les  fondements  de 
la  religion  chrétienne,  alors  l'Eglise,  sé- 
rieusement atteinte  dans  les  sources  mê- 
mes de  son  existence,  devrait  se  déclarer 
en  danger  et  veiller  à  son  salut  par  les  me- 
sures les  plus  promptes  et  les  plus  éner- 
giques. Mais  si  nous  avions  jamais  le  mal- 
heur d'abandonner  les  saintes  croyances  de 
notre  Eglise  évangélique  réformée,  nul 
d'entre  nous  ne  voudrait  recevoir  le  stig- 
mate flétrissant  de  traître  en  restant  dans 
la  place  pour  communiquer  avec  l'ennemi 
qui  l'assiège.  Dieu  me  garde  de  m'arrêter 
à  nue  telle  supposition!  Non,  si  nous  ne 
partagions  plus  la  foi  de  l'Eglise  dont  nous 
faisons  partie,  nous  n'hésiterions  pas  un 
instant,  quel  que  fût  l'appui  qu'on  nous 
promît  du  dehors,  à  sortir  du  poste  de  con- 
fiance que  nous  occupons.  > 

Ce  que  nous  disons  de  l'enseignement 
proprement  dit  s'applique  aussi,  à  notre 
avis,  aux  principes  que  les  facultés  (natio- 
nales ou  libres)  doivent  suivre  quand  elles 
sont  appelées  à  délivrer  des  diplômes  de 
Docteur  en  théologie.  Des  actes  de  cette 
nature  sont  plus  graves  qu'on  ne  le  pense 
généralement;  ils  constituent  aussi  un  en- 
seignement, ils  manifestent  aux  yeux  du 
public  l'esprit  dont  une  faculté  est  animée, 
les  sympathies  qui  rinfluencent.  Si  les  fa« 
cultes,  pour  gagner  la  faveur  d'un  certain 
public,  pour  acquérir  un  renom  de  largeur, 
de  libéralisme,  se  montrent  indulgentes 
pour  l'hérésie,  elles  faillissent  à  leur  mis- 


—  668  - 


sion  d'être  des  phares  lamineax  an  sein  dn 
monde  chrétien,  elles  se  privent  par  lenr 
propre  imprudence  de  la  confiance  des  fi- 
dèles. C'est  ce  qui  vient  d'arriver  à  celle  de 
Berne  à  l'occasion  du  diplôme  donné  au  ré- 
dacteur des  ZeitsHtntnen.  Quelques  amis 
de  la  faculté  ont  affirmé  qu'elle  n'a  pas 
calculé  la  portée  de  cette  manifestation  et 
qu'au  fond  elle  n'a  voulu  que  faire  une  po- 
litesse à  la  faculté  de  Zurich  ;  nous  dou- 
tons qu'on  leur  sache  beaucoup  de  gré  de 
cette  explication. 

'  Il  nous  reste  à  informer  vos  lecteurs  de 
l'état  actuel  des  choses  à  Berne.  La  lutte 
dont  nous  venons  d'esquisser  les  principaux 
traits,  n'a  sans  doute  pas  encore  abouti  à 
une  modification  dans  le  personnel  ou  l'es- 
prit de  la  faculté,  mais  elle  a  eu  d'autres 
résultats  assez  importants.  Elle  a  porté 
l'attention  du  public  sur  l'enseignement  de 
la  faculté  et  sur  les  rapports  de  celle-ci 
avec  l'Eglise.  Nous  avons  déjà  parlé  du 
mouvement  que  cette  aiFaire  a  provoqué 
dans  la  presse.  Une  conférence,  à  laquelle 
assistaient  une  centaine  de  pasteurs  et  qui 
s'est  tenue  à  Bienne  au  mois  de  septembre, 
s'est  également  occupée  de  la  question.  La 
faculté  y  a  trouvé  des  adversaires,  mais 
aussi  des  défenseurs;  quelques-uns  de  ses 
membres  qui  étaient  présents  ont  senti  la 
nécessité  de  donner  des  explications  et  ils 
l'ont  fait  dans  un  sens  conciliant.  L'avenir 
montrera  s'ils  ont  tenu  réellement  compte 
des  avertissements  qui  leur  ont  été  adres- 
sés sous  diverses  formes. 

Enfin,  dans  le  courant  d'octobre,  a  paru 
la  brochure  de  M.  Baggesen  que  nous  avons 
déjà  mentionnée.  On  dit  qu'elle  est  beau- 
coup lue,  et  elle  est  d'autant  plus  propre  à 
atteindre  son  but,  qu'en  soutenant  la  cause 
du  christianisme  historique  contre  la  théo- 
logie négative  et  idéaliste  professée  par 
Biedennann  et  ses  amis,  elle  le  fait  avec 
beaucoup  de  modération  et  de  charité  en- 
vers les  personnes.  Nous  engageons  ceux 
de  vos  lecteurs  qui  lisent  l'allemand  à  pren- 
dre connaissance  de  cet  écrit,  qui  n'a  pas 
un  intérêt  de  circonstance  seulement 
Dans  un  petit  nombre  de  pages,  l'auteur 
expose  avec  une  lucidité  remarquable  les 
caractères  de  la  théologie  dite  libérale 
(freisinnig),  et  en  fait  ressortir  les  dangers. 
Il  montre  que  c'est  une  grande  illusion  de  j 


croire  que  Ton  peut  conserver  les  idées 
chrétiennes  une  fois  que  l'on  a  élimisé  les 
les  réalités  historiques,  les  miracles^  les 
prophéties,  qui  leur  servent  de  fondement 
Le  christianisme  n'est  pas  une  philosophie, 
il  est  une  hûtoire,  il  esttin^  vie;  il  n'est  pu 
un  produit  des  progrès  de  l'esprit  homaifi, 
mais  une  révélation  d'En  Haut,  la  mani- 
festation de  Dieu  en  chair.  C'est  ce  chris- 
tianisme-là, celui  des  Apôtres,  celui  de 
l'Eglise  Universelle  qui  seul  peut  conv^tir 
les  pécheurs,  consoler  les  affligés,  donaer 
aux  mourants  une  espérance  ferme;  c'est 
celui  qui  doit  être  enseigné  aax  étndiaata, 
afin  que,  devenus  à  leur  tour  prédicateon 
et  pasteurs,  ils  soient  en  état  de  conduire 
les  âmes  au  Christ  véritable,  et  non  à  id 
Christ  fantastique  et  défiguré,  tel  que  nots 
le  représentent  les  Renan,  les  Schenkel  A 
les  Biedermann. 

Au  moment  de  terminer  cet  article,  noos 
recevons  de  Berne  un  document  assez  im- 
portant, publié  par  la  faculté  de  théologie 
dans  le  but  de  recouvrer  la  confiance  dont 
elle  sent  le  besoin  et  qu'elle  sait  avoir  été 
considérablement  ébranlée,  surtout  par  les 
accusations  aussi  graves  que  modérées  de 
M.  Baggesen.  C'est  une  brochure  de  74  pages 
intitulée  :  Ce  que  nous  croyons  et  enseigHM 
(  Was  wir  glauben  und  lehren),  dont  l'autear,, 
M.  Immer,  le  profeseur  de  dogmatique  et 
d'exégèse  du  Nouveau  Testament,  tout  ei 
avertissant  qu'il  expose  ses  propres  prin- 
cipes, donne  à  entendre  que  ses  collées 
sont  d'accord  avec  lai  dans  les  points  es- 
sentiels, ensorte  que  cette  publication  peut 
être  considérée,  à  bon  droit,  comme  repré- 
sentant l'enseignement  de  la  faculté.  Elle 
est  faite  avec  assez  d'habileté  pour  induire 
en  erreur  les  lecteurs  peu  habitués  au 
discussions  théologiques;  on  y  rencontre 
même  parfois  les  accents  de  la  foi  et  delà 
piété;  mais  quand  on  y  regarde  de  plos 
près,  ou  voit  que  cette  phraséologie  senti- 
mentale recouvre  un  triste  latitadiuarisnie. 
et  on  demeure  convaincu  que  la  faculté, 
bien  loin  de  se  blanchir,  n'a  fiait  que  justifier 
les  reproches  de  ses  adversaires. 

La  première  partie  traite  de  Vfnspirahm 
des  Saintes  Ecritures,  et  l'auteur  s'est  appli- 
qué à  faire  croire  que  les  réformateurs, 
Calvin  en  particulier,  étaient  aussi  peo 
respecteux  envers  la  Parole  de  Dieu  qo^ 
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i  théologie  moderne.  C'est  compter  un 
ea  trop  sur  la  crédulité  du  public  ! 
La  seconde  partie  expose  la  doctrine  des 
rofesseurs  de  Berne  au  sujet  de  lapersonne 
eCkrisi,  C'est  le  vague  le  plus  désolant.  On 
Imet  il  est  vrai  la  résurrection  de  notre 
eignenr,  la  résurrection  réelle  (non  pas 
îulement  sa  résurrection  dans  TEglise), 
lais  rien  de  positif  sur  sa  divinité,  sur  ses 
ipports  avec  le  Père  et  sur  Tincarnation; 
Q  donne  à  entendre  que  les  récits  des 
Ivangiles  sur  sa  naissance  sont  plus  ou 
loins  légendaires;  ce  qu'on  peut  savoir 
B  plus  positif,  c'est  que  Jésus  a  été  envoyé 
eDieu. 

La  troisième  partie^  consacrée  à  la  ques- 
on  des  miracles^  n'est  pas  moins  nuageuse 
ae  les  précédentes;  on  affirme  et  on  nie, 
a  accorde  et  on  reprend  ce  qu'on  a  accordé. 
>n  ne  rejette  pas  le  surnaturel,  ou  admet 
k  possibilité  des  miracles,  d'un  manière 
ênérale  ;  mais  quand  on  en  vient  au  fait, 
se  trouve  que  dans  les  récits  de  miracles 
ue  nous  trouvons  dans  la  Bible,  dans  l'An- 
ien  Testament  surtout,  il  faut  faire  une 
irge  part  à  l'ignorance,  à  la  crédulité,  à 
imagination  de  ceux  qui  les  rapportent, 
l'est  ainsi,  par  exemple,  que  la  nuée  lumi- 
euse  qui  guidait  les  enfants  d'Israël  dans 
)  désert  se  réduit  à  un  procédé  très  simple 
t  très  prosaïque  employé  par  les  cara- 
anes  qui  traversent  l'Orient  l!  Ab  uno  disce 
itines.  Voilà  ce  qui  s'enseigne  aux  étudiants 
n  théologie  de  Berne! 

Enfin,  dans  une  quatrième  et  dernière 
artie,  M.  Immer  examine  la  question  des 
apports  entre  la  foi  et  la  science.  La  faculté 
e  Berne,  dit-il,  se  propose  pour  mission  de 
oncilier  la  foi  et  la  science.  C'est  très  bien 
n  principe,  mais  il  n'est  pas  difficile  de 
écouvrir  que  les  professeurs  de  Berne 
nt  beaucoup  plus  de  respect  pour  les  exi- 
ences  de  ce  qu'il  leur  plaît  d'appeler  la 
cience  et  de  l'esprit  du  siècle,  que  pour 
98  enseignements  de  l'Ecriture  Sainte  et 
>our  la  doctrine  ofBciellement  reconnue 
^ns  l'Eglise  à  laquelle  ils  appartiennent. 

Concluons.  M.  Immer  et  ses  collègues  se 
>nt,  selon  nous,  une  grande  illusion  en 
'imaginant  que  ce  manifeste  va  clore  la 
iscussion  et  réduire  leurs  adversaires  au 
ilence.  Il  faut  espérer  que  ces  derniers  ne 
e  lasseront  pas  dans  la  lutte  très  légitime 


qu'ils  ont  entreprise  pour  le  vrai  bien  de 
l'Eglise  bernoise  et  pour  la  gloire  de  Dieu. 
Puissent  en  particulier  les  appels  pressants 
autant  qu'affectueux  adressés  par  M.  Bag- 
gesen  aux  professeurs  de  théologie  de  Berne 
(et  d'ailleurs)  trouver  l'accueil  auquel  ils 
ont  droit,  en  sorte  que  ce  débat  contribue  à 
l'avancement  du  règne  de  Dieu  d.ans  notre 
chère  patrie. 

A.  ne  MESTRAL. 


Nous  nous  associons  de  grand  coeur  au 
vœu  de  notre  honorable  correspondant; 
mais  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  le  ré- 
gime du  nationalisme  religieux  n'est  rien 
moins  que  propre  à  garantir  la  pureté 
évangélique  de  l'enseignement  dans  les 
facultés  de  théologie.  Les  faits  l'ont  prouvé 
surabondamment ,  et  l'on  ne  saurait  d'ail- 
leurs s'en  étonner.  En  effet,  quand  une 
église  et  une  faculté  de  théologie  sont  na- 
tionales, et  par  là  même  entretenues  aux 
dépens  de  la  nation  et  placées  sous  la  haute 
main  de  l'autorité  nationale,  c'est-à-dire 
politique,  il  est  bien  naturel  que  les  ten- 
dances diverses  qui  existent  dans  le  pays 
réclament  le  droit  d'être  représentées  dans 
renseignement  religieux  et  théologique  ou 
même  que  la  majorité  prétende  dominer 
dans  cette  partie  de  l'administration,  comme 
dans  tontes  les  autres.  Cela  est  double- 
ment naturel  en  l'absence  d'une  confession 
de  foi  et  dans  une  démocratie.  —  Ou  bien 
il  faut  reconnaître  que  l'Eglise  ainsi  que 
l'enseignement  théologique,  ne  rentrent  nul- 
lement dans  le  domaine  de  l'Etat,  et  les  en 
sortir;  —  ou  bien,  si  l'on  veut  le  régime 
national  en  religion,  il  faut  bien  s'attendre 
à  ce  que  des  tendances  fort  peu  évangéli- 
ques,  mais  tout  aussi  nationales  pour  le 
moins  que  l'orthodoxie,  revendiqueront 
leur  quote-part  dans  le  buc^et  de  l'ensei- 
gnement religieux,  quote-part  qui  pourrait 
bien  être  la  plus  grosse.  Comment  exiger 
des  partis  anti-évangéliques  qu'ils  laissent 
tranquillement  exploiter  l'enseignement  re- 
ligieux national  qu'ils  soutiennent,  et  l'au- 
torité de  l'Etat,  dont  ils  font  partie,  au 
profit  de  doctrines  qu'ils  n'admettent 
point?  Si. nous  nous  sentons  tenus,  en 
notre  âme  et  conscience,  de  propager  la 
vérité  que  nous  avons  reconnue  et  reçue. 
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il  est  difficile  de  dénier  à  d'antres  le  droit 
de  propager  leurs  systèmes;  —  et  si  vous 
prétendez  employer  an  profit  de  vos  doo 
trines  religieuses  le  pouvoir,  l'autorité  et 
les  seconrs  de  l'Etat,  comment  refuser  à 
vos  adversaires  le  droit  de  suivre  votre 
exemple,  et  d'être  aussi  exigeants  dans 
leur  sens.que  vous  l'êtes  dans  le  vôtre.  La 
grandeur  des  intérêts  et  des  principes  en- 
gagés dans  la  lutte  ne  peut  qu'exciter  l'ar- 
deur des  partis  en  présence. 

Mais  vous  avez  en  votre  faveur,  dites- 
vous,  les  traditions  et  la  vérité.  -—  Les 
traditions?  tout  au  plus.  Il  y  a  des  tradi- 
tions d'erreur,  comme  des  traditions  de 
vérité.  Nous  sommes  bien  près  encore  du 
temps  où  l'on  se  faisait  fort  des  traditions 
contre  le  réveil.  Puis  les  traditions  sont 
variables,  et  Ton  ne  vous  accordera  pas 
que  les  siècles  passés  eussent  le  droit  d'en- 
chaîner le  présent.  Quant  à  la  vérité  et  à  la 
saine  doctrine,  vous  l'avez,  soit!  mais  vos 
adversaires  prétendent  aussi  avoir  la  vérité 
de  leur  côté.  Qui  décidera  entre  vous  et 
eux?  Nécessairement  l'Etat,  devant  lequel 
les  partis  sont  en  instance,  l'Etat  dont  on 
réclame  le  pouvoir  et  l'argent.  Or  pour 
l'Etat,  de  nos  jours  surtout  et  dans  une 
démocratie,  la  vraie  doctrine,  c'est  celle  du 
parti  le  plus  influent  ou  de  la  majorité  na- 
tionale, laquelle  risque  bien  de  n'être  pas 
toujours  fort  évangélique. 

Non,  ce  n'est  pas  ainsi  que  l'Ecriture 
l'entend.  Suivant  l'Apôtre  (1  Tim.  III,  15), 
la  colonne  et  l'appui  de  la  vérité,  ce  n'est 
pas  la  nation,  ni  les  pouvoirs  nationaux,  ni 
les  ressources  nationales;  mais  c'est  l'E- 
glise, le  peuple  religieux,  l'assemblée  des 
croyants.  Que  l'Eglise  donc  se  charge  vo- 
lontairement de  son  noble  fardeau,  au  lieu 
de  le  rejeter  sur  les  épaules  de  la  nation  et 
de  réclamer  l'appui  de  la  contrainte;  que 
l'Eglise  prenne  aussi  pour  remplir  son  de- 
voir^ et  que  l'Etat  lui  laine  la  juste  liberté 
qu^elle  a  reçue  du  Seigneur,  c'est-à-dire  la 
liberté  de  n'obéir,  comme  Eglise,  qu'à  lui 
seul. 

En  résumé  donc,  nous  souhaitons  de  tout 
notre  cœur  que,  partout  où  il  y  a  un  en- 
seignement religieux  ou  théologique,  il  soit 
strictement  évangélique;  c'est  avec  joie  que 
nous  reconnaissons  ce  caractère  là  où  il 
existe,  et  nous  serons  heureux  de  tous  les 


progrès  accomplis  dans  cette  direction; 
mais  nous  pensons  que  le  régime  nationtl 
n'est  nullement  propre  à  favoriser  ou  à  ga- 
rantir ce  caractère  évangélique  et  qu'il  y 
sera  toujours  moins  propre,  et  il  nons  pa- 
raît évident  du  reste  que,  plus  Torthodoxie 
fait  d'efforts  pour  exploiter  à  son  profit 
l'intervention  de  l'Etat  en  matière  reli- 
gieuse, plus  aussi  elle  donne  à  ses  adver- 
saires le  droit  d'user  des  mêmes  moveos 
dans  un  sens  diamétralement  opposé. 

(Réd.) 

CORRESPONDANCE. 


(Nous  trouvons  dans  le  numéro  du  30 
octobre  du  Journal  reliffieux  du  CafUtm  dt 
Neuckâlel  la  lettre  suivante,  que  nous  repro- 
duisons parce  qu'elle  jette  du  jonr  sur  des 
faits  et  des  questions  d'une  grande  impo^ 
tance  pour  l'avenir  du  christiunisme  évan- 
gélique en  Suisse.) 

Jura  bernois. 

Nous  venons  d'assister  à  une  réunion  qui, 
tout  en  étant  théologique  dans  son  but,  n'en 
a  pas  moins,  nous  le  croyons,  nne  grande 
importance  pour  l'avenir  de  notre  Eglisa 
La  Société  cantonale  des  pastears  bernois 
a  eu  son  assemblée  annuelle  à  Bienne,  le 
21  septembre  passé.  La  question  h  Torân 
du  jour  était  la  suivante:  «  La  podtioi 
actuelle  de  l'Eglise  demande-t-elle  une  ré- 
forme des  études  théologiques  et,  dans  le 
cas  affirmatif,  quelle  doit  être  cette  ré- 
forme? »  Le  premier  rapporteur  sur  cette 
question  était  M.  le  professeur  Mtlller,  de 
Berne,  et  l'orateur  chargé  de  prendre  la 
parole  après  lui  était  M.  le  doyen  Ruetschi 
de  Kirchberg. 

Cette  question ,  qui  étonnera  la  plupart 
de  vos  lecteurs  neuchâteloîs  et  qui  n'aurait 
pour  le  moment  pas  de  raison  d'être  cbei 
vous,  était  pleine  d'actualité  pour  nous,  qé 
voyons,  dans  notre  université  comme  daos 
tant  d'autres,  non-seulement  subordonner 
le  développement  religieux  des  jeunes  éta- 
diants  à  leur  développement  sdentifiqne, 
mais  même  négliger  complètement  le  côté 
religieux.  C'était  là  le  vrai  côté  de  la  ques- 
tion ;  mais  nos  espérances  devaient  demea- 
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rer  vaines  et  nous  n'avions  rien  à  attendre 
du  rapport  dans  le  sens  d'nne  réforme  qui 
serait  vraiment  désirable. 

Poar  M.  Mûller,  l'idée  qa'il  se  fait  de 
TEglise  étant  toute  démocratique  et  mo- 
derne, les  études  théologiques,  au  lieu  de 
devoir  être  faites  à  Tuniversiié  dans  un  sens 
plus  pratique  qu'elles  ne  Pont  été  jusqu'à 
maintenant^  pour  répondre  aux  besoins  de 
répoqoe,  doivent  être  poussées  une  fois  de 
plus  encore  dans  le  sens  scientifique  !  La 
science  !  Il  va  sans  dire  que  c'est  une  belle 
chose  et  qu'on  ne  peut  jamais  en  avoir  trop, 
mais  que  peuvent  des  pasteurs  qui  n'ont 
qne  la  science  sans  la  foi,  la  piété  et  la 
crainte  de  Dieu  ?  Et  ce  sont  ces  dernières 
conditions  que  notre  rapporteur  a  laissées 
dans  l'ombre,  les  conditions  les  plus  indis- 
pensables !  Il  n'en  conviendra  pas  sans 
doute  et  beaucoup  d'autres  avec  lui!  Ils 
diront  les  mêmes  choses  que  nous,  parce 
que  pour  eux  ces  mots  de  foi,  de  piété  et  de 
crainte  de  Dieu  ont  un  tout  autre  sens  que 
ponr  nous. 

Plusieurs  orateurs  prirent  ensuite  la  pa- 
role. Les  uns  approuvèrent  pleinement  le 
rapport  et  ses  conclusions,  les  autres  défen- 
dirent les  bonnes  vieilles  interprétations 
de  la  Bible  et  de  la  Réforme  contre  les  idées 
nouvelles  et  toujours  plus  caractérisées  du 
modernisme  actuel.  Je  ne  vous  mentionne- 
rai pas  tous  les  discours  qui  furent  pronon- 
cés; ce  serait  trop  long.  En  regard  des 
idées  exprimées  dans  ce  rapport,  je  me 
contenterai  de  relever  les  pensées  de  M. 
Bernard ,  pasteur  à  Berne,  pensées  si  hautes 
et  si  claires  qu'à  elles  seules  elles  me  di- 
saient plus  que  toutes  les  profondeurs  et 
les  abstractions  des  novateurs. 

«  Les  hommes  sont  perdus  ou  sauvés  », 
disait-il,  voilà  le  dilemme  que  je  pose!  Le 
devoir  des  pasteurs  est  de  chercher  à  sau- 
ver I  Ce  qu'il  faut  donc  à  l'Eglise,  ce  sont 
des  pasteurs  sauvés,  émus  de  compassion 
pour  les  pécheurs,  contemplant  la  gloire 
du  Christ  et  travaillant  au  triomphe  de  l'E- 
vangile sur  le  monde.  Et  si  tels  doivent 
être  les  pasteurs,  le  but  essentiel  des  études 
théologiques  doit  être  de  les  donner  tels  à 
l'Eglise.  —  Ces  idées,  mal  comprises  par 
les  uns,  contredites  par  les  autres,  trouvè- 
rent néanmoins  de  l'écho  dans  bon  nombre 
de  cœurs,  grâce  à  Dieu,  et  nous  avons  pu 


entendre,  par  les  réflexions  de  plusieurs 
des  assistants,  qu'il  y  en  a  beaucoup  encore 
qui  résistent  au  torrent  de  l'époque.  Si  l'as- 
semblée de  Bienne,  dans  son  ensemble,  nous 
fait  craindre  des  luttes  pour  l'avenir,  elle 
nous  a  montré  qu'il  était  bon  nombre  de 
pasteurs,  et  des  plus  vénérés,  qui  marchent 
en  avant  avec  cette  conviction  que  les  por- 
tes de  l'enfer  ne  prévaudront  point  contre 
l'Eglise  de  Christ 

▲.  B. 


HISTOIRE  DE  L'ÉGLISE. 

Premier  sermon  de  Viret  à  Orbe  et 
première  célébration  de  la  cène 
par  les   réformés    de  cette  ville. 

(I53I.) 

Nous  avons  annoncé  fpage  800  de  cette  année) 
la  publication  des  trois  premiers  volumes  de  VHiS" 
toire  de  la  RéformaiUm  en  Europe  au  temps  de 
Calvin,  par  M.  Merle  d*Âubigné.  Des  circonstances 
indépendantes  de  notre  volonté  nous  ayant  empo- 
chés jusqu'ici  de  parler  de  cet  ouvrage  avec 
l'étendue  et  le  détail  que  son  importance  réclame, 
nous  voulons,  en  attendant  et  pour  attirer  de  nou- 
veau l'attention  de  nos  lecteurs  sur  cette  nouvelle 
et  intéressante  publication,  en  citer  un  court  frag- 
ment Nous  le  tirons  des  premiers  commencements 
de  la  réforme  dans  Tune  des  villes  de  la  Suisse 
romande.  (Tome  III,  pag.  994,  etc.)  Ce  sera  sans 
doute  l'un  des  meilleurs  moyens  d'engager  à  lire 
l'ouvrage  entier.  —  {Réd,) 

«Dès  que  Farel  et  Viret  se  trouvèrent 
ensemble  à  Orbe,  le  second  fut  aussitôt  l'un 
des  auditeurs  du  premier,  et  bientôt  il 
mena  avec  lui  son  père.  L'union  la  plus 
intime  s'établit  entre  les  deux  hommes  de 
Dieu.  L'un  complétait  l'autre.  Si  Farel  était 
ardent,  intrépide,  presque  téméraire^  Viret 
était  «d'un  naturel  merveilleusement  dé- 
bonnaire. Il  y  avait  en  lui  une  gr&ce  qui 
gagnait»  les  cœurs,  une  sensibilité  chré- 
tienne vraiment  touchante;  et  pourtant, 
comme  Farel,  comme  Calvin,  il  était  ferme 
dans  la  doctrine  et  la  morale.  Farel,  tou- 
jours empressé  à  envoyer  des  ouvriers  dans 
la  moisson,  engagea  son  ami  à  prêcher,  non- 
seulement  dans  les  campagnes,  mais  à  Orbe 
même.  Jeune  et  timide,  Viret  recula  devant 
la  charge  qne  Farel  lui  proposait;  mais  le 
réformateur   le  pressa,  comme  d'autres 
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avaient  pressé  Luther  et  Calvin  ;  il  pensait 
que  Yiret  étant  de  la  ville  même,  ami  de 
tous,  trouverait  un  accueil  plus  favorable. 
La  pensée  de  la  grâce  divine,  dont  il  con- 
naissait ïa  force, 'décida  Viret.  «Que  ce  ne 
soit  pas  ma  bouche  qui  persuade,  disait-il, 
mais  la  bouche  de  Jésus-Christ  qui  trans- 
perce les  cœurs  par  les  flèches  du  feu  de 
son  Esprit.» 

»Le  6  mai  1531,  une  foule  inaccoutumée, 
venue  non-seulement  de  la  ville,  mais  des 
environs,  se  pressait  dans  Orbe;  le  iils  d^un 
des  bourgeois  les  plus  considérés,  un  enfant 
de  l'endroit  devait  monter  en  chaire.  On 
Taccusait  bien  un  peu  d'hérésie,  mais  il 
était  si  inoffensif  que  personne  n'y  voulait 
croire,  et  d'ailleurs  plusieurs  des  jeunes 
gens  d'Orbe,  qui  avaient  joué  avec  lui  sur 
les  bords  de  la  rivière,  voulaient  voir  en 
chaire  le. compagnon  de  leurs  ébats.  L'as- 
semblée, qui  attendait  avec  impatience,  vit 
paraître  enfin  un  jeune  homme  de  petite 
taille,  de  complexion  faible,  la  figure  fine 
et  allongée,  le  regard  vif,  l'expression  douce 
et  insinuante;  âgé  de  vingt  ans,  il  paraissait 
en  avoir  moins  encore.  Il  prêcha.  Sa  parole 
était  accompagnée  de  tant  d'onction  et  de 
savoir,  son  langage  était  si  persuasif,  sou 
éloquence  si  intime  et  si  pénétrante,  que 
les  hommes  même  les  plus  mondains  furent 
attirés  par  son  discours  et  comme  «sus* 
pendus  à  ses  lèvres».  Le  proverbe  :  «Nul 
n'est  prophète  en  sou  pays,»  ne  se  réalisa 
pas  pour  Viret.  Le  6  mai  fut  pour  lui  un 
grand  jour.  Il  garda  toute  sa  vie  le  souve- 
nir de  ses  premières  prédications.  «Votre 
Eglise ,  disait-il  trente  ans  plus  tard  aux 
nobles  et  bourgeois  de  la  ville  d'Orbe,  a 
été  la  première  en  laquelle  Dieu,  dès  ma 
jeunesse,  et  quand  elle  était  encore  elle- 
même  au  temps  de  sa  naissance,  a  voulu  se 
servir  de  mon  ministère.  » 

»Dès  lors,  Viret  prit  place  dans  cette 
noble  bande  de  héraultsde  la  Parole  que  le 
Seigneur  levait  parmi  les  peuples.  Son  rôle 
y  fut  modeste,  mais  bien  marqué.  Le  collège 
des  réformateurs,  ainsi  que  celui  des  apôtres, 
renfermait  les  caractères  les  plus  divers. 
Comme  la  sève  est  partout  la  même  dans 
la  nature,  l'Esprit  de  Dieu  est  partout  le 
même  dans  l'Eglise,  mais  partout  aussi 
l'un  et  l'autre  produisent  des  fleurs  variées 
et  des  fruits  différents.  L'ardent  Farel  fut 


le  saint  Pierre  de  la  réforme,  le  puissant 
Calvin  en  fut  le  saint  Paul  et  le  doux  Yiret 
le  saint  Jean. 

»  Farel,  Viret,  Romain  Hollard  et  le 
autres  évangéliques  attendaient  les  effeu 
de  la  prédication  dans  Orbe.  Ils  voyaieat 
bien  «quelques  légères  pointes  et  piqûres, 
mais  il  y  en  avait  peu  qui  fussent  navrés 
et  percés  jusqu'au  fond»  et  tellement  ac- 
cablés du  sentiment  de  la  mort  étemdle 
qu'ils  ne  pensassent  à  chercher  leur  scconn 
que  dans  la  grâce  de  Jésus-Christ.  Tout-è- 
coup,  un  mois  seulement  après  Tarrivée  de 
Farel,  le  bruit  d'une  conversion  inattendue 
remplit  Orbe  d'étonnement  et  devint  l'objet 
de  toutes  les  conversations.  On  disait,  et 
à  peine  celui  qui  le  racontait  ponvaît-îl  t 
croire,— on  disait  que  M"«  Elisabeth,  la 
femme  du  seigneur  d'Arnex,  celle  qui  avait 
ourdi  la  conspiration  des  femmes  et  donné 
de  tels  coups  à  Farel,  était  entièrement 
changée;  que  son  mari  lui-même,  Hugonio, 
qui  s'était  porté  caution  du  moine  Juliasi 
et  l'avait  fait  mettre  en  liberté,  avait  diaofé 
comme  elle.  Les  dévots  et  les  dévotes  u 
pouvaient  nier  le  fait.  «  Vraiment,  disaieot- 
ils,  elle  est  devenue  une  des  pires  luthé- 
riennes qui  soient  en  la  ville » 

«Bientôt  il  advint  pis  encore,  an  gré  des 
catholiques.  Un  des  ecclésiastiques  de  Y&ï- 
droit,  qui  était  grand  musicien,  et  qu'on  aTiit 
nommé  chantre,  George  Grivat,  dit  Galley, 
élevé  par  une  mère  fervente  romaine,  avait 
été  très  bien  appris  à  l'Eglise.  »  Pour  qu'il 
fût  encore  mieux  enseigné,  ses  parents  l'a- 
vaient envoyé  à  Lausanne,  où  il  était  de- 
venu enfant  de  chœur  et  avait  surtout  fort 
profité  dans  la  science  de  la  musique.  A 
son  retour  à  Orbe,  les  seigneurs  et  les 
prêtres  lui  avaient  fait  la  pins  flatteuse 
réception.  Il  s'en  était  rendu  digne;  il  ra- 
vissait le  peuple  par  ses  chants  ou  l'élec- 
trisait  par  ses  discours.  Mais  le  10  mai 
1531,  le  même  mois  où  Viret  flt  son  premier 
sermon,  Grivat  étant  monté  en  chaire 
étonna  tout  son  auditoire  en  prêchant  de 
la  manière  la  plus  claire  la  doctrine  éan- 
gélique.  C'était  trop;  son  père  et  ses  Eirères 
étaient  dans  le  désespoir;  les  nobles  et  les 
prêtres  qui  l'avaient  si  bien  reçu,  étaientdans 
la  plus  grande  irritation  :  «  Ne  lui  a-ton  pas 
donné  bon  gage,  disait-on;  l'Eglise  ne  Ta- 
t-elle  pas  nourri  et  endoctriné?  et  il  veat 
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essembler  au  coucoa  qui  mange  là  mère 

ui  Ta  élevé! » 

>  Ces  ooiiversious  saccessives  donnant  aux 
vatigéli(|ues  plus  de  courage,  ils  firent  un 
as  important.  Ils  sentaient  le  besoin  d'être 
ffermis  dans  la  foi  par  la  célébration  de 
i  cène;  ils  la  demandèrent,  et  Farèl,  qni 
tait  alors  à  Morat,  revint  aussitôt  à  Orbe, 
«e  jour  de  Pentecôte,  28  mai,  à  six  heures 
u  matin  (heure  qu'on  avait  choisie  pour 
ssurer  la  tranquillité  de  l'acte  qu'on  allait 
ccomplir),  11  annonça  à  une  assemblée 
ombreuse  réunie  dans  TEglise  même,  la 
émission  de  tous  les  péchés  parla  rupture 
u  corps  de  Christ  sur  la  croix,  et  la  pré* 
kation  finie,  huit  disciples  se  présentèrent 
our  rompre  le  pain.  C'étaient  Hugonin 
'Arnex  et  son  épouse,  Guillaume  Viret, 
ère  de  Pierre  et  George  Grivat,  plus  tard 
asteurà  Avenches;  plusieurs  évangéliques 
e  se  croyaient  pas  assez  avancés  dans  la 
3i  pour  prendre  part  à  cet  acte,  et  Pierre 
Tiret  était  sans  doute  absent.  Deux  des 
luit  disciples  étendirent  modestement  un 
inge  blanc  sur  un  banc,  ils  y  placèrent  du 
ain  et  du  vin;  Farel  se  mit  à  genoux,  pria 
t  tous  suivirent  de  cœur  sa  prière.  Puis 
B  ministre  se  releva  et  dit  :  «Vous  par- 

lonnez-vous  tons  lés  uns  aux  autres? 

iOs  fidèles  dirent  oui  Lors  le  dit  Farel 
ompit  à  chacun  un  morceau  de  pain,  disant 
[u'il  le  leur  donnait  en  mémoire  de  la 
>assion  de  Christ,  et  ensuite  il  donna  la 
oupe.»  Ce  ministre  et  ces  vrais  disciples 
lossédaient  par  la  foi  la  présence  réelle  de 
ésus  dans  leurs  cœurs.  A  peine  avaient- 
Is  fini  que  les  prêtres  indignés  entrèrent 
irécipitamment  dans  l'Eglise  et  chantèrent 
a  messe  de  toute  leur  voix.  Le  lendemain, 
undi  de  Pentecôte,  nouveau  scandale  ;  les 

idèles  travaillent «  Ah  !  disait-on  avec 

Qdignation,  ils  ne  font  nulle  fête;  hors  le 
Smanche!» 


PENSÉE. 

Un  des  préceptes  de  l'éducation  est  de 
le  pas  trop  éduquer,  comme  un  des  pré- 
ceptes de  la  politique  (autre  éducation)  est 
[f  ne  pas  trop  gouverner.  Il  faut  réprimer, 
nodérer,  non  étouffer.  Laissez  à  la  nature 
e  temps  de  se  déclai*er  ;  ne  lai  imposez  pas 
ilence  avant  qu'elle  ait  parlé. 


VARIETES. 

Deux  lettres  inédites  de  J.  Saurin  \ 

J.  Saurin  à  Mlle  de  Gozan  de  SL-Véran^ 
à  Genève. 

De  La  Haye,  S4  janvier  i7i3. 

Les  louanges  excessives  que  vous  donnez 
à  mon  dernier  volume  m'ont  beaucoup  sur- 
pris, non-seulement  par  la  connaissance  que 
j'ai  des  grandes  faiblesses  qui  y  sont  répan- 
dues, mais  par  ce  que  j'ai  vu  du  goût  ré- 
gnant de  Genève.  Je  croyais  que  les  mêmes 
raisons  qui  avaient  prévenu  les  esprits  con- 
tre le  premier  auraient  fait  le  même  effet 
sur  celui-ci,  et  ce  fut  une  des  raisons  qui 
m'empêcha  de  vous  en  envoyer  un  plus 
grand  nombre  d'exemplaires. 

En  général  il  me  semble  qu'à  Genève  on 
ne  prend  pas  assez  de  soin  de  se  transpor- 
ter par  la  pensée  dans  les  lieux  où  les  dis- 
cours que  l'on  lit  ont  été  prononcés.  On 

•  Extraites  (en  les  abrégeant)  d'un  volume  qui  va 
paraître  à  la  librairie  Cherbulies  sous  le  titre  de  : 
JAQUES  SADRiN,  sa  Vie  et  sa  correspondance.  Pre^ 
mière  partie  :  Biographie  de  laques  Saurin  par  J. 
Gaberel  ancien  pasieur.  Seconde  partie:  Correspon- 
dance de  Jaques  Saurin  et  de  sa  famille  par  Des 
Hours-Farel.  —  M5  pag.  in-iî. 

Lorsque  le  volume  aura  paru,  nous  reviendrons  sur 
cet  ouvrage,  qui  tire  un  grand  intérêt  des  recherches 
de  M.  Gaberel  sur  Saurindans  les  archives  genevoises 
et  les  publications  hollandaiseiB,  ainsi  que  de  lettres 
jusqu'à  ce  jour  inédites  adressées  par  J.  Saurin  et 
quelques  membres  de  sa  famille  à  M^'*  de  Mont- 
calm,  dame  de  Gozon  et  de  St.-Yéran ,  réfugiée  à 
Genève  au  temps  de  la  révocation.  Cette  dame, 
parente  éloignée  de  Saurin  et  qui  avait  témoigné 
une  materneUe  affection  et  rendu  d'éminents  ser- 
vices au  grand  prédicateur  durant  sa  jeunesse  et 
ses  débuts  dans  le  ministère  évangélique,  jouissait 
d'une  haute  considération  dans  le  monde  protestant. 
Les  savants  genevois  lu!  attribuaient  un  livre  fort 
goûté  des  philosophes  :  La  Reeherrhe  de  la  vérité. 
fille  était  née  en  1667.  (Renseignements  tirés  de 
Touvrage  même  de  M.  Gaberel.) 
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fait  quelquefois,  des  manières  particulières 
à  cette  petite  ville,  la  règle  du  goût  univer- 
sel. L^on  ne  considère  pas  qu'ailleurs  on 
agite  d'autres  questions,  qu'on  y  a  des  ad- 
versaires d'un  autre  ordre  et  des  auditeurs 
d'un  autre  caractère.  Nous  avons  corrigé 
M.  Baulacre  de  ce  préjugé,  et  même  par- 
faitement. Il  a  vu  la  nécessité  qui  nous 
engageait  souvent  dans  certaines  discussions 
qu'il  eût  été  impertinent  de  faire  ailleurs. 
J'estime  beaucoup  ce  prédicateur  et  je  trouve 
des  délices  dans  sa  conversation ,  mais  sa 
manière  de  prêcher  n'a  été  goûtée  de  per- 
sonne. Il  nous  a  dépeint  le  monde  univer- 
sel comme  la  République  de  Genève ,  et  il 
semblerait  que  les  mêmes  voies  qu'il  faut 
suivre  à  Genève  pour  parvenir  au  poste  de 
Syndic,  ou  de  capitaine  de  la  garde  étaient 
les  plus  sûres  qu'on  pouvait  suivre  pour 
présider  avec  éclat  dans  l'assemblée  des 
Etats-Généraux ,  ou  pour  commander  nos 
armées. 

Je  suis,  ma  très  chère  commère,  votre  très 
humble  et  très  obéissant  serviteur, 

SàURIN. 

A  la  même. 

De  La  Baye,  9  avril  1720. 

J'ai  à  présent  entre  les  mains,  mademoi- 
selle, de  quoi  user  de  récrimination  quand 
vous  m'accuserez  de  porter  dans  l'excès  les 
figures  de  rhétorique.  Vous  parlez  vous- 
même  avec  tant  d'hyperboles  sur  le  présent 
qu'on  vous  a  offert  de  ma  part,  queje  n'au- 
rai qu'à  comparer  les  expressions  qui  vous 
paraîtront  trop  déclamatoires  dans  mes  ser- 
mons, avec  celles  dont  vous  vous  servez 
pour  me  remercier.  Vous  serez  obligée  de 
céder  et  de  reconnaître  que,  quand  on  a  une 
fois  donné  carrière  au  style  oratoire,  on  ne 
le  peut  pas  toujours  retenir  dans  de  justes 
bornes. 

La  lettre  que  vous  m'aviez  fait  l'honneur 
de  m'écrire  m'aurait  comblé  de  joie  si  elle 


m'avait  donné  quelque  espérance  de  vov 
voir.  Je  suis  bien  assuré  que,  si  vous  aviez 
seulement  quelque  idée  de  la  manière  dont 
vous  pourriez  vivre  ici ,  vous  ne  craindriei 
pas  à  vous  mettre  en  chemin.  Vous  tros- 
veriez  chez  nous  pour  le  moins  quatre  ou 
cinq  maisons  ou  quatre  ou  cinq  eau  qui 
vous  dédommageraient  de  celles  que  voos 
avez  perdues.  Vous  connaîtriez  par  expé- 
rience que,  quelque  pénétration  d'esprit 
qu'on  ait  naturellement,  on  est  ressetré 
dans  un  trop  petit  cercle  d'objets  quand  on 
vit  dans  un  petitlieu  et  qu'on  voit  toujounlo 
mêmes  personnes.  Ce  n'est  quedans  la  corn- 
paraison  de  divers  principes,  opinions,  sys- 
tèmes, que  l'on  peut  acquérir  ce  dégagemeot 
des  préjugés,  nécessaire  pour  faire  des  pro- 
grès dans  la  connaissance  de  la  vérité.  D 
ne  m'est  pas  possible  de  renfermer  dans  les 
bornes  d'une  lettre  tout  ce  que  je  pense  là- 
dessus.  Mais  j'ai  vu  des  effets  de  ces  sortes 
de  préjugés  dans  dés  personnes  de  mérite 
qui  nous  sont  venues  de  Genève  et  quivoy- 
aient  trop  les  choses  avec  des  yeux  aooon- 
tumés  à  se  fixer  sur  un  petit  cercle  d'olgcH 
C'est  ce  qui  faisait  que  M.  Daquêne  s'inar 
ginait  que  ses  maximes  de  politique  allaient 
refondre  ici  tous  les  systèmes  des  ambassa- 
deurs. C'est  ce  qui  fait  aussi  que  tous  vos 
théologiens  se  flattent  de  travailler  avec 
succès  au  grand  dessein  de  la  réunion  des 
religions. 

Je  reviens  à  vous,  ma  très  chère  amie,  dont 
j'ai  toujours  admiré  le  génie:  assùrez-vons 
que  vous  tireriez  encore  plus  de  fruits  des 
talents  que  Dieu  vous  a  donnés,  si  voos 
faisiez  un  voyage  en  Hollande.  Je  me  sers 
de  ce  motif  parce  que  je  le  crois  plus  puis- 
sant sur  vous;  Fcntez-en  l'énergie.  Je  serais 
au  comble  de  mes  vœux  si  je  pouvais  vons 
faire  part  de  mes  pensées,  de  mes  sentiments 
et  si  nous  pouvions  nous  aider  mutuelle- 
ment au  grand  dessein  que  nous  avons  l'os 
et  l'autre  de  nous  préparer  à  Tétemité. 

Assurez-vous  qu'il  n*y  a  en  qn^une  lù- 
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Bon  de  conscience  qui  m'ait  empêché  de 
faire  le  voyage  de  Genève  pour  vous  aller 
voir.  J'ai  cru  que  je  devais  immoler  aux 
devoirs  de  mon  ministère  le  plaisir  que 
m'aurait  fait  ce  voyage. 

Il  est  vrai  que  le  volume  que  je  vous  ai 
envoyé  m'a  coûté  cinq  on  six  ans  de  lecture 
et  de  travail.  Mais  j'ai  le  plaisir  de  pouvoir 
répondre  des  choses  que  j'y  ai  avancées. 
Les  citations  y  sont  très  exactes,  et  j'ai  eu 
la  patience  de  les  vérifier  l'une  après  l'au- 
tre, après  avoir  achevé  le  livre. 

Je  travaille  à  force  aux  volumes  suivants, 
mais  je  ne  pourrai  commencer  à  imprimer 
que  dans  six  mois,  si  Dieu  me  conserve  la 
vie.  J'ai  un  dessein  beaucoup  plus  vaste 
que  je  ne  l'avais  formé  d'abord,  et  assuré- 
ment il  y  aura  incomparablement  plus  de 
matière  dans  la  suite  de  l'ouvrage  que  dans 
les  commencements.  Il  est  vrai  que  je  suis 
très  distrait  à  La  Haye.  Cependant  j'ai 
beaucoup  de  temps  à  moi,  parce  que  je  me 
lève  matin  et  que  je  ne  fais  pas  de  visites. 
Mes  études  ne  reçoivent  aucune  diversion 
par  le  désir  de  sortir.  Je  ne  vois  mes  amis 
que  lorsque  ma  tête  ne  peut  plus  supporter 
le  travail.  Grâce  au  del,  le  plaisir  auquel 
je  suis  désormais  le  plus  sensible,  c'est  celui 
de  travailler.  Il  est  vrai  qu'il  y  a  dans  mon 
ouvrage  beaucoup  de  questions  peu  inté- 
ressantes. Mais  je  les  donne  pour  ce  qu'el- 
les sont  et  cela  même  est  utile.  On  rendrait 
un  grand  service  aux  gens  de  lettres,  si 
l'on  pouvait  leur  faire  bien  comprendre  que 
diverses  matières,  auxquelles  ils  consument 
une  partie  de  leur  vie,  sont  incertaines  et 
ne  méritent  pas  les  peines  qu'elles  leur 
donnent.  Surtout  il  serait  à  propos  qu'on 
ne  s'injuriât  pas  pour  déterminer  certaines 
questions  sur  lesquelles  les  partis  opposés 
sont  souvent  dans  une  égale  ignorance. 

L'éloignement  que jaressens  pour  la  dis- 
pute m'a  empêché  de  répondre  aux  diffi- 
cultés que  M.  Leclerc  m'a  proposées  dans 


son  journal.  Il  ne  fait  que  se  défendre  sur 
des  sujets  à  l'égard  desquels  il  avait  pris 
déjà  parti.  Je  crois  avoir  à  peu  près  des 
démonstrations  à  lui  opposer. 

Le  volume  de  sermons  pour  lequel  vous 
vous  intéressez  sera  achevé  dans  huit  jours. 
J'espère  qu'il  sera  plus  de  votre  goût  que 
les  précédents;  du  moins  vous  y  trouverez 
plus  de  simplicité.  U  contient  entre  autres 
trois  sermons  sur  Kccl.  VII ,  29.  Ils  ont 
pour  titre:  Les  travers  de  l'esprit  humain. 
Vous  jugerez  peut-être,  par  la  lecture  que 
vous  en  ferez,  que  je  ne  suis  pas  d'une  or- 
thodoxie aussi  pédante  que  vous  vous  l'i- 
maginez *.  Je  vous  enverrai  ce  volume  avec 
la  petite  édition  de  mon  ouvrage,  qui  sera 
très  jolie.  On  travaille  à  la  septième  édi- 
tion des  premiers  volumes  de  mes  sermons, 
et  on  forme  le  projet  d'une  édition  in-4^  Si 
les  libraires  veulent  faire  cette  dépense,  je 
refondrai  ces  sermons  et  j'y  joindrai  un 
discours  sur  les  différentes  méthodes  de 
prêcher. 

Nqiis  avons  formé  fci  une  société  de  cha- 
rité ,  dont  M.  de  Wassenaer,  mon  intime, 
est  le  chef.  Vous  serez  bien  édifiée  quand 
vous  saurez  le  bien  que  nous  faisons.  Vous 
verrez  notre  projet  dans  la  préface  d'un 
catéchisme  français  auquel  je  travaille  et 
qui  sera  sur  un  plan  tout  nouveau.  Nous 
entretenons  une  école  nombreuse  et  nous 
cherchons  un  ministre  français  et  un  fla- 
mand pour  faire  des  instructions  familières 
selon  l'esprit  du  catéchisme,  qui  paraîtra, 
s'il  plaît  à  Dieu,  dans  quelques  mois. 

Donnez-moi  plus  souvent  de  vos  nouvel- 
les. Assurez-moi  plus  souvent  que  vous 
m'aimez  et  que  vous  prenez  plaisir  à  voir 
les  expressions  de  mon  amitié.  C'est  la  con- 
solation la  plus  efficace  qui  puisse  adoucir 

<  ....  J'ai  bien  peur  que  ces  hérétiques  de  Ge- 
nève, qui  ont  eu  assez  de  pouvoir  sur  votre  esprit 

pour  vous  persuader  que  je  suis  trop  orthodoxe 

(Lettre  du  8  novembre  1710.) 
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les  amertumes  de  ma  vie  ^  C'est  aussi  ce 
qui  est  le  plus  propre  à  donner  delà  pointe 
aux  plaisirs  que  je  goûte. 

Adieu  ma  chère  amie^  ma  chère  commère, 
ma  chère  cousine,  et  si  vous  me  permettez 
quelque  chose  de  plus  tendre  encore,  adieu 
ma  chère  Gozon.  Ces  protestations  n'ont 
rien  d'opposé  aux  sentiments  respectueux 
avec  lesquels  je  serai  toute  ma  vie 

Votre  très  humhie  et  très  obéissant 
serviteur, 

SAORItf. 


CHRONIQUE. 

Les  derniers  échos  de  la  controverse  au 
sujet  de  la  convention  du  15  septembre 
commencent  à  se  perdre;  encore  quelques 
jours  et  la  mesure  aura  reçu  la  sanction  du 
gouvernement  italien.  Il  est  vrai  que  l'ave- 
nir de  la  question  romaine,  si  clairement 
aperçu  dès  les  premiers  jours,  finit  par  se 
perdre  dans  un  brouiilard  assez  épais.  Les 
commentaires,  fort  nombreux,  ont  rétfssi  à 
obscurcir  des  points  très  clairs  par  eux- 
mêmes.  Mais  le  problème  n'en  est  pas  moins 
à  la  veille  d'être  oublié. 

Si  nous  portons  nos  regards  sur  le  nord 
DE  l'Europe^  nous  voyons  aussi  la  toile 
tomber  sur  une  scène,  sanglante  celle-là, 
qui  a  absorbé  l'attention  de  l'Europe  pen- 

*  «  Mon  frère  Antoine  et  moi,  »  écrit  Louis  Sau- 
rin,  «  nous  sommes  des  plus  heureux,  les  deux 
femmes  et  leurs  maris  semblent  faits  les  uns  pour 
les  autres,  et  si  Dieu  nous  conserve  ensemble,  notre 
intérieur  ne  le  cédera  à  personne.  —  Il  n'en  est 
pas  de  même  de  notre  pauvre  frère  aîné  Jaques,  il 
n'est  pas  moins  malheureux  dans  son  intérieur 
qu'il  est  considéré  hors  de  chez  lui.  Il  se  voit  réduit 
à  passer  sa  vie  avec  une  personne  qui  n'a  ni  con- 
duite, ni  douceur,  qui  n*est  bonne  à  autre  chose 
qu'à  exercer  sa  patience.  II  souffre  avec  beaucoup 
de  courage,  et  la  Providence  le  dédommage  dans 
son  église,  des  mauvaises  heures  qu'il  passe  dans  sa 
famille.  Ma  mère,  qui  a  demeuré  quelque  temps 
avec  lut,  lassée  de  ce  genre  de  vie,  reviendra  vers 
nous.  » 


dant  toute  l'année.  Les  princes  allemand! 
ne  prendront  pas  les  armes  pour  se  dispi- 
ter  les  dépouilles  du  Danemark.  Conune. 
d'un  autre  côté,  les  gémissements  impor- 
tuns delà  Pologne  ne  parviennent  plus  jus- 
qu'aux oreilles  de  l'Occident  distrait,  od 
peut  dire  que  toutes  les  grandes  qaestioBs 
sont  réglées  pour  le  moment  Plos  de 
guerre  donc  en  perspective;  on  ponmit 
presque  paraphraser  le  mot  célèbre  pro- 
noncé au  sujet  de  Varsovie  :  «  L'ordre  rè- 
gne en  Europe.  »  Il  est  certain  que,  pour 
ceux  qui  se  contentent  de  regarder  à  li 
surface,  la  diplomatie,  en  laissant  faire,  est 
arrivée  à  des  résultats  dont  elle  est  satis- 
faite. 

Mais  ce  calme  extérieur  ne  rend  qae  plu 
sensible  l'agitation  des  esprits,  qui  n'est  pas 
à  la  veille  de  se  calmer.  La  crise  financière 
dont  l'Europe  souffre  suffirait  à  elle  seule 
pour  avertir  les  hommes  portés  à  l'opti- 
misme de  ne  pas  trop  se  fier  aux  apparei- 
ces.  Puisque  l'argent,  la  grande  puissance 
du  jour,  est  alarmé,  il  faut  certainemeit 
que  les  choses  n'aillent  pas  aussi  bienqull 
pourrait  le  paraître. 

Ainsi,  en  Allemagne,  par  exemple,  le  dé- 
sordre des  esprits  est  tel  qu'il  ne  peut  être 
comparé  qu'au  désarroi  dans  lequel  les  if- 
faires  du  Danemark  paraissaient,  hier  ea- 
core,  vouloir  jeter  le  monde  politique:  Uie 
étrange  controverse  vient  d'éclater  entpele 
consistoire  de  Berlin  et  le  conseil  manid' 
pal  de  cette  ville.  Il  paraît  qu'un  juif,  mem- 
bre de  cette  dernière  assemblée,  s*est  en 
autorisé  à  voter  à  l'occasion  de  l'élection 
d'un  pasteur  protestant.  De  là,  réclamation 
du  consistoire  et  réplique  de  l'autorité  mu- 
nicipale, qui  réclame  pour  tous  ses  membres 
la  faculté  d'exercer  le  droit  de  patronage 

Dans  le  duché  de  Bade,  des  faits  presque 
aussi  extraordinaires  se  passent  sans  même 
provoquer  de  protestation.  Le  bruit  qa't 
fait  la  déclaration  des  autorités  ecclésiastL 
ques  dans  la  controverse  au  sujet  du  doctenr 
Schenkel  n'est  pas  encore  apaisé  qoe  les 
conséquences  découlant  de  cette  mesure  se 
font  déjà  sentir.  Il  y  avait  à  Manbeio 
une  congrégation  de  catholiques  allemands 
et  une  assemblée  libre  irréligieuse.  Le  pré- 
sident de  celle-ci  a*  été  tour  à  tour  di^e^ 
teur  de  théâtre  et  prédicateur.  Dans  le  lia 
de  réunion,  on  voit  à  côté  du  buste  de 
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Christ  cens  de  Socrate,  de  Schiller  et  d'aa- 
tres  personnages.  Des  tentatives  de  rap- 
prochement étant  demeurées  sans  succès, 
la  moins  négative  des  deux  fractions  a  de- 
mandé à  être  admise  dans  l'Eglise  nationale 
protestante.  Les  pétitionnaires  faisaient  va* 
loir  que  la  pleine  et  entière  liherté  indivi* 
duelle  autorisée  par  le  nouvel  ordre  de 
choses  leur  permettait  de  se  sentir  parfai- 
tement à  leur  aise  dans  rétablissement  of- 
ficiel. Les  autorités  ecclésiastiques  protes- 
tantes se  sont  hâtées  avec  joie  d'obtempé- 
rer à  cette  requête.  Cependant,  pour  ména- 
ger les  faibles,  la  réception  des  néo-catho- 
liques a  eu  lieu  sans  bruit,  dans  une  église, 
en  présence  du  conseil.  —  A  partir  du  3 
novembre,  les  écoles  publiques  ont  été  pla- 
cées sons  la  surveillance  exclusive  des  au- 
torités laïques.  L'autorité  supérieure,  à 
cette  occasion,  a  exprimé  au  clergé  les  re- 
merciements qui  lui  étaient  dûs  pour  les 
fonctions  qu'il  a  jusqu'à  présent  remplies 
dans  les  écoles.  C'est  par  ces  paroles  à  dou- 
ble sens,  remarque  uu  journal,  qu'a  été 
rompu  le  lien  plusieurs  fois  séculaire,  qui 
rattachait  l'école  à  l'Eglise. 

Le  grand  développement  que  la  tendance 
négative  prend  dans  les  établissements  of- 
ficiels, dont  plusieurs  semblent  bientôt  vou- 
loir lui  appartenir  sans  partage,  donne  une 
très  grande  importance  aux  controverses 
dogmatiques.  Ainsi  de  vives  discussions  ont 
suivi  la  réunion  du  Kirchentag  d'Alten- 
bourg.  L$  professeur  Beyschlag  de  Halle  a 
vu  se  prononcer  contre  lui  à  la  fois  les  ra- 
tionalistes et  les  ultra-orthodoxes.  II  n'a  pas 
été  seulement  accusé  de  n'avoir  exprimé 
aucune  sympathie  pour  les  hommes  évan- 
géliques  qui,  dans  le  duché  de  Bade,  se  sont 
prononcés  contre  Schenkel,  mais  ou  lui  a 
surtout  reproché  ses  opinions  sur  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ.  Si  on  en  croyait  un 
correspondant  de  la  Gazette  évangélique 
(Hengstenberg),  le  Kirchentag nnr sût  été  sur 
le  point  de  se  séparer  en  deux  à  l'occasion 
du  rapport  du  professeur  de  Halle.  Il  n'au- 
rait fallu  rien  moins,  pour  prévenir  ce 
schisme,  que  toute  l'adresse  du  président  de 
l'assemblée  qui  aurait  réussi  à  prévenir  une 
discussion.  Beyschlag,  d'après  ses  accusa- 
teurs, aurait  négligé  de  protester  contre  les 
tendances  de  Strauss  et  de  M.  Renan,  pour 
exposer  une  théorie  christologique  demeu- 


rant en  dessous  du  socinianisme.  Le  profes- 
seur de  Halle  a  répondu  à  cette  dernière 
accusation  en  disant  qu'il  croit  à  la  divi- 
nité de  Jésus-Christ,  tandis  que  les  soci- 
niens  n'ont  jamais  vu  en  lui  qu'une  créature. 
Mais  c'est  inutilement  que  Beyschlag  a 
cherché  à  faire  parvenir  sa  défense  sous  les 
yeux  de  ceux  qui  avaient  lu  Taccusation. 
Hengstenberg  s'est  refusé  à  accepter  toute 
rectification.  Là-dessus  le  professeur  de 
Halle  a  dû  s'adresser  à  un  journal  plus  im- 
partial. Dans  un  langage  calme  et  digne,  il 
s*est  plaint  de  la  position  vraiment  tragi- 
que qui  est  faite  à  des  hommes,  d'ailleurs 
évangéliques^  par  la  coalition  des  rationa- 
listes et  des  ultra-orthodoxes,  qui  se  plai- 
sent à  les  décrier  pour  les  rendre  suspects  à 
l'Eglise  et  les  empêcher  de  travailler,  pour 
leur  part,  à  son  édification.  Ne  se  conten- 
tant pas  de  défendre  toutes  ses  assertions, 
dont  plusieurs  ont  été  signalées  ici  même, 
le  professeur  de  Halle  a  attiré  l'attention 
sur  une  inconséquence  dont  les  meilleurs  es- 
prits se  rendent  journellement  coupables. 
Qui  est  entièrement  satisfait  de  l'état  de  la 
chrétienté  et  de  la  théologie?  Personne  à 
vrai  dire;  on  confesse  à  l'envi  qu'il  y  a  de 
grands  maux  à  guérir.  Kh  bienl  qu'un  es- 
prit conséquent  mette  la  main  à  l'oeuvre, 
pour  signaler  un  point  faible  sur  lequel  il 
faut  porter  le  fer,  aussitôt  on  se  récrie  et 
on  le  dénonce  comme  s'il  était  à  moitié 
d'accord  avec  les  adversaires  du  christia- 
nisme. Malgré  tout  ce  qu'a  de  délicat  et  de 
pénible  la  position  des  hommes  qui,  smcè- 
rement  attachés  a  l'Evangile,  poursuivent 
le  progrès  de  la  théologie,  sans  se  ranger 
rigoureusement  dans  aucun  parti,  M.  Bey- 
schlag estime  qu'il  ne  doivent  pas  abandon- 
ner leur  mission  si  périlleuse.  Il  s'agit  de 
faire  son  devoir  de  son  mieux  sans  se  lais- 
ser arrêter  par  Taccusation  d'hérésie,  dont 
ne  sont  pas  assez  avares  ceux  qui  tombent 
à  leur  tour  sous  ses  coups. 

L'opinion  publique  en  Angleterre  n'a 
pas  encore  pris  son  parti  de  l'afiairo  des 
protestants  de  Constantinople,  que  les  ac- 
teurs principaux,  sans  en  excepter  l'ambas- 
sadeur anglais,  ont  fait  effort  pour  étouf- 
fer. Les  Turcs  de  leur  côté,  sentant  qu'on 
ne  demandait  pas  une  liberté  religieuse 
sérieuse,  n'ont  cessé  de  persécuter  les  nou- 
veaux convertis  et  de  prendre  des  mesures 
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pour  empêcher  le  prosélytisme.  Aussi  une 
députatiou  est-elle  allée  présenter  ses  do- 
léances à  lord  John  Russell.  Les  bonnes 
paroles  n'ont  pas  été  épargnées  aux  péti- 
tionnaires, mais  la  réponse  semble  man- 
quer de  cette  rondeur  et  de  cette  décision 
auxquelles  la  diplomatie  anglaise  a  habi- 
tué le  public  européen  dans  de  pareilles 
rencontres.  Il  est  évident  qu'on  éprouve  le 
besoin  de  traiter  le  célèbre  malade  avec 
tous  les  ménagements  possibles,  si  bien 
qu'on  n'ose  pas  même  lui  laisser  administrer 
les  seuls  remèdes  efficaces,  de  peur  qu'ils 
n'aient  pour  effet  d^ébranlcr  sa  constitution 
usée.  Il  faudra  donc  que  les  partisans  de  la 
liberté  religieuse,  là  comme  ailleurs,  se 
résignent  à  en  faire  la  conquête  à  leurs 
risques  et  périls. 

Il  existe  depuis  quelque  temps  en  An- 
gleterre un  congrès  ecclésiastique  (church 
congress)  qui  vient  de. tenir  sa  troisième 
séance  à  Bristol.  Cette  réunion  paraît  ne 
se  recruter  que  parmi  les  membres  de  l'é- 
glise épiscopale,  et  pour  éviter  toute  con- 
troverse, on  n'y  traite  exclusivement  que 
des  questions  pratiques.  Entre  autres  pro- 
positions il  a  été  demandé  qu'il  fût  fondé 
dans  les  universités  une  chaire  pour  un 
professeur  qui  s'occuperait  spécialement 
des  missions  étrangères.  Ces  fonctionnaires 
seraient  en  même  temps  des  inspecteurs 
de  l'œuvre  des  missions.  Chacun  d'eux 
aurait  à  visiter  personnellement  une  por- 
tion du  champ  et  à  consigner  ses  observa- 
tions dans  son  rapport.  Ces  renseignements 
échapperaient  à  la  suspicion  qui  atteint 
parfois  les  compte-rendus  des  sociétés  mis- 
sionnaires, aisément  soupçonnées  de  ne 
relever  que  les  fruits  de  leur  entreprise  et 
de  laisser  dans  l'ombre  des  parties  moins 
lumineuses  du  tableau.  Un  autre  orateur  a 
prétendu  que  la  préparation  des  mission- 
naires ne  devrait  pas  être  d'une  nature  si 
générale  que  celle  qui  se  donne  dans  la 
plupart  des  instituts.  Il  importerait  de 
tenir  plus  de  compte  des  besoins  spéciaux 
de  chaque  mission,  leurs  circonstances 
varjant  beaucoup.  Ces  préoccupations  ten- 
dent à  montrer  que  l'œuvre  des  missions 
prend  tous  les  jours  une  plus  grande  por- 
tée. Malgré  les  mesures  prises,  c«  paci- 
fique congrès  n'a  pas  échappé  à  toute  émo- 
tion. Ainsi  on  a  vu  apparaître  en  grand 


costume  à  la  tribune  le  frère  Ignace,  qoj 
s'est  donné  pour  ulission  de  rétablir  ks 
monastères.  Le  président  ne  s'est  pas  en 
autorisé  à  lui  refuser  la  parole,  mais  il  t, 
le  lendemain,  rassuré  l'assemblée  en  décla- 
rant que  toutes  les  chaires  de  son  tlioeèse 
lui  seraient  interdites.  Tous  les  dignitairn 
ecclésiastiques  ne  prennent  pas  la  mèm 
attitude  à  l'égard  du  novateur.  L'archevê- 
que de  Salisbury  s'est  prononcé  expressé- 
ment, daud  une  circonstance  récente,  en 
faveur  de  maisons  de  refuge  gu'il  faudrait 
ouvrir  à  des  ecclésiastiques  désireux  de 
fuir  le  siècle  et  ses  nombreuses  tentatiois. 
Grâce  au  vent  favorable  qui  souffle  dus 
quelques  régions,  le  frère  Ignace,  qui  se 
fait  remarquer  par  beaucoup  de  ooun^ 
et  d'excentricité,  ne  désespère  pas  de  réta- 
blir l'ordre  des  Bénédictins  dans  notre 
âge  de  chemins  de  fer. 

Deux  faits  assez  caractéristiques,  qm 
montrent  l'état  des  esprits  en  Franck,  mé- 
ritent d'être  signalés.  C^est  d'abord  \t  Jour- 
nal des  Débats  ^  jAdis  il  passait  pour  l'or- 
gane de  l'université  —  qui  s'est  tout  à  coup 
mis  à  célébrer  les  armements  militaires  et 
à  vouloir  prouver  que  tout  va  pour  k 
mieux,  bien  que  le  budget  de  Tinstroctioi 
publique  fasse  singulièrement  triste  figure 
à  côté  de  celui  de  la  guerre. 

La  Revue  des  Deux-Mondes,  autre  journal 
qui  prétend  au  titre  de  sérieux,  a^l^ 
ment  eu  sa  boutade.  Elle  s'étale  en  vers, 
assez  durs,  qui  sont  l'apologie  la  plus  com- 
plète du  matérialisme  et  du  succès.  Onj 
fait  fi  de  toutes  les  aspirations  spiritualiste 
de  l'humanité  pour  célébrer  le  triomphe 
des  machines. 

Les  machines,  voilà  !  ne  parions  plus  des  Tieux, 

Ensevelissons-les  dans  un  oubli  pieux. 

Les  machines,  monsieur,  c*esllà  qu'est  notre  (kûre, 

Les  machines  un  jour  écriront  notre  histoire. 

Inutile  d'agir,  inutile  de  croire  : 

Les  machines  c'est  tout, — et  tout  est  pour  le  mieux. 

Tout  cela  n'est  pas  bien  nouveau  :  Ttu* 
teur  n'a  que  le  mérite  de  dire  sur  les  toits 
ce  qui  n'est  plus  un  secret  Bien  des  gens 
crieront  à  l'indiscrétion,  mais  il  n'a  pastrop 
mal  crayonné  le  portrait  de  bien  des  satis- 
faits lorsqu'il  a  dit  : 

Eux  penser  !  à  quoi  bon  ?  Agir,  yous  plaisantei  î 
N'ont-iis  pas  pour  cela  des  agents  patentés, 
Des  instituts  pour  eux  savants  et  pour  eux  fnH^ 
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our  eux  des  remplaçants  payés  pour  être  brates,  . 
•e  tous  leurs  intérêts  des  gens  chargés  pour  eux, 
es  spirituels  même,  et  même  assez  nombreux, 
ous  messieurs  s'il  vous  plaît,  portant  des  uniformes, 
jant  prêté  serment,  reconnus  dans  les  formes, 
ant  que  pour  ne  pas  croire  à  leur  habileté, 
[  faudrait  être  au  moins  atteint  de  cécité, 
•t  pour  s'entremêler,  fût-ce  i  sa  propre  affaire, 
•ire  bien  indiscret  ou  n'avoir  rien  à  faire. 

teconnaissez-vous  bien  nos  goûts  et  nos  plaisirs  ? 


>  Mélibée,  un  Dieu  nous  a  fait  ces  loisirs  ! 

Késumant  ensuite  toute  sa  philosophie 
lans  une  dernière  strophe,  qui  est  uu  élan 
le  reconnaissance,  le  chantre  des  machines 
l'écrie  : 

je  présent  seul  est  vrai,  le  reste  n'est  que  cendre. 
ue  présent  !  mais  c'est  l'or  du  guerrier  Alexandre. 
Donc  prenons  ce  qui  peut  en  tenir  dans  nos  bras, 
Remercions  ceux  qui,  lourds  de  nos  embarras, 
lusques  à  s'en  charger  veulent  bien  condescendre. 
Et  tâchons  d'être  heureux  pour  n'être  pas  ingrats! 

Le  culte  du  succès  !  Voilà  la  dernière  re- 
ligion de  bien  des  gens  en  politique,  comme 
en  morale.  Notre  siècle  fatigué  ne  se  de- 
mande pas  ce  qui  doit  être,  mais  ce  qui  est 
possible:  la  justice  et  Téquité  sont  réduites 
à  la  portion  congrue  et  doivent  céder  le  pas 
aux  expédients.  Ceux-là  mêmes  qui  ont 
pour  mission  d'enseigner  aux  hommes  d'au- 
tres principes  n'échappent  pas  toujours  à 
la  tentation  d'une  facile  réussite.  On  résiste 
quelque  temps,  on  fait  le  Caton,  puis  on 
cède  au  courant  en  se  réservant  de  faire  sa 
part  à  la  vérité  et  aux  principes,  quand  on 
pourra. 

Ce  n'est  guère  qu'au  delà  des  mers,  chez 
un  peuple  essentiellement  calculateur  et 
mercantile,  qu'on  voit  professer  et  triom- 
pher des  maximes  contraires.  Tous  ceux 
qui,  dans  les  plus  mauvais  jours,  n'ont  pas 
désespéré  du  peuple  américain,  peuvent  être 
aujourd'hui  fiers  de  leur  confiance.  L'écra- 
sante majorité  donnée  au  président  Lin- 
coln est  venue  fort  à  propos  réjouir  les 
libéraux  du  Vieux-Monde.  Les  américains 
ont  fait  preuve  d'un  tact  politique  admira- 
ble. La  tentation  était  forte;  on  a  fait  aussi 
briller  à  leurs  yeux  la  théorie  du  succès. 
De  quoi  s'agissait-il?  De  terminer  la  guerre 
au  plus  vite  et  de  rétablir  l'Union.  Tout  le 
monde  était  d'accord  sur  ce  point.  Seule- 
ment, disaient  les  habiles,  le  succès  est  plus 


assuré  et  plus  prompt  avec  le  candidat  dé- 
mocratique qu'avec  Lincoln,  car  le  Sud  — 
c'est  pour  lui  une  simple  question  d'amour- 
propre  dontilfauttenircompte—  est  décidé 
à  ne  pas  rentrer  sous  la  présente  adminis- 
tration. Le  peuple  américain  n'a  pas  donné 
dans  ce  piège,  qui  n'aurait  pas  été  aussi 
grossier  qu'il  peut  sembler  pour  beaucoup 
d'autres  nations.  La  démocratie  est  donc 
sortie  triomphante  de  la  plus  grande  crise 
qu'aucun  gouvernement  ait  jamais  traver- 
sée. Le  pouvoir  exécutif  s'est  renouvelé  au 
milieu  de  la  plus  grave  guerre  civile,  et  cela 
sans  le  moindre  désordre  matériel  ou  mo- 
ral, sans  que  la  statue  de  la  liberté  ait  été 
recouverte  d'aucun  voile.  Aussi  n'a-t-on  pas 
besoin  d'être  un  républicain  farouche  pour 
sympathiser  avec  les  paroles  suivantes  de 
Cobden  :  «  Je  pense,  disait-il,  il  y  a  quel- 
.  ques  jours,  qu'il  est  plus  commode  pour 
nous  d'avoir  un  monarque  héréditaire  que 
d'élire  un  président  tous  les  quatre  ans; 
mais  lorsque  j'entends  un  peuple  dire  :  Je 
veux  me  gouverner  par  la  liberté  et  la  rai- 
son; je  ne  veux  ni  église  officielle,  ni  dis- 
tinction de  rang  et  de  naissance,  ni  rien  qui 
s'oppose  à  l'élévation  du  mérite,  distingué 
par  l'élection  populaire;  lorsqu'un  peuple 
tient  ce  langage,  je  pense  qu'un  tel  pro- 
gramme est  fondé  sur  une  conception  éle- 
vée de  la  nature  humaine.  Ce  peut  être  une 
ambition  trop  grande,  un  espoir  trop  liaut 
ou  prématuré,  ce  noble  dessein  peut  échouer; 
mais  ne  me  demandez  pas  de  souhaiter  qu'il 
échoue,  et,  s'il  échoue,  ne  me  demandez 
pas  de  m'en  réjouir,  car  un  tel  sentiment 
n'entrera  jamais  dans  mon  âme.  > 

Grâce  à  Dieu,  rien  n'indique  jusqu'à 
présent  que  le  dessein  soit  à  la  veille  d'é- 
chouer !  Les  Etats-Unis  se  sont  déjà  rele- 
vés moralement.  C'est  là  l'essentiel:  le  suc- 
cès matériel  n'est  plus  qu'une  siraftle  affaire 
de  temps.  Peu  importe  maintenant  la  durée 
de  la  guerre;  ses  fruits  principaux  sont 
déjà  acquis:  ainsi  que  nous  n'avons  cessé 
de  le  répéter  dès  le  début  et  aux  jours  les 
plus  difficiles,  l'esclavage  sera  aboli  et  l'U- 
nion sortira  de  la  lutte  restaurée  et  puri- 
fiée, assise  sur  de  nouvelles  bases  pour 
marcher  vers  le  brillant  avenir  qui  lui  est 
réservé.  A  leur  jour  et  à  leur  heure,  la 
justice  et  l'équité  auront  aussi  leur  succès. 
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Le  synode  de  l'Union  de$  égUses  évangélû 
que$  de  France  a  tena  sa  neuvième  session  ^ 
à  Paris,  du  jeadi  24  novembre  au  jeadi  f 
décembre.  Voici  sur  les  principales  déci- 
sions de  cette  assemblée  quelques  courtes 
notes,  que  nous  espérons  compléter  plus 
tard  par  un  compte-rendu  un  peu  détaillé. 

Les  travaux  du  synode  de  Paris  ont  été 
caractérisés  par  une  tendance  vers  une 
plus  grande  union  administrative,  ou  en 
d'antres  termes  une  réaction  contre  l'état 
d'isolement  des  églises  particulières.  Les 
trois  projets  principaux  soumis  à  l'adoption 
du  synode  portaient  ce  caractère. 

Le  premier,  le  plus  important  en  ce  sens 
qu'il  modifiait  la  constitution  môme  de  l'U- 
nion des  églises ,  était  le  projet  de  réorga- 
nisation financière,  d'après  lequel  une  com- 
mission centrale  des  finances  (création  nou- 
velle )  était  appelée  à  prendre  connaissance 
de  la  marche  financière  de  chaque  église, 
c'est  à  dire  à  veiller  h  ce  que  chaque  église 
remplît  les  engagements  pris  par  elle,  no- 
tamment à  l'égard  de  son  pasteur.  A  ce  pro- 
jet en  avait  été  opposé  un  plus  radical, 
proposant  la  création  d'une  caisse  com- 
mune, analogue  à  celle  qui  existe  dans  les 
églises  libres  d'Ecosse  et  du  canton  de  Vaud. 
C'est  le  premier  projet  qui  a  été  adopté 
par  le  synode,  mais  avec  un  amendement 
d'après  lequel  les  attributions  de  cette  com- 
mission centrale  des  finances  étaient  éten- 
dues et  précisées  en  un  point  :  cette  com- 
mission fera  passer  par  sa  caisse  les  traite- 
ments des  pasteurs  et  les  leur  remettra  di- 
rectement. 

Le  second  de  ces  projets  avait  pour  ob- 
jet un  règlement  général  de  Consécration 
au  saint  ministère,  applicable  à  quiconque 
demanderait  à  être  consacré  pour  un  ser- 
vice actif  dans  le  sein  des  églises  de  l'U- 
nion. —  Ce  projet,  vivement  combattu  par 
quelques  membres  du  synode,  qui  voyaient 
en  lui  une  tendance  à  restreindre  l'indé- 
pendance des  églises  particulières,  fut  adop- 
té sauf  quelques  légères  modifications.  Ce 
règlement  n'exclut  pas  toutefois  le  droit  de 
chaque  église  locale  de  consacrer  qui  il  lui 
plaît  pour  son  service  particulier. 

*  Le  huitième  synode  avait  eu  lieu  en  septembre 
1868.  (Voy.  Cftrét.  Evang.  186S,  pag.  5iS  et  sui~ 
vantes.  ) 


«  Le  troisième  de  ees  projets  demandait 
l'organisation  de  conférences  régulières  eo- 
tre  les  églises  de  l'Union  voisines  les  nn« 
des  autres,  et  réglait  cette  organisation 
tout  en  déterminant  quelles  seraient  Is 
églises  qui  composeraient  chacun  des  gnn- 
pes  destinés  à  se  réunir  deux  fois  par  aa 
en  conférences.  —  Ce  projet  fat  adopté. 
Ces  conférences,  dont  quelques-unes  exis- 
taient déjà  par  le  fait,  ne  sont  donc  pas  ni 
rouage  absolument  nouveau  introduit  dais 
l'organisation  de  l'Union.  Elles  n'ont  aa- 
éune  valeur  officielle ,  elles  sont  unique- 
ment destinées  à  entretenir  la  fraternité 
entre  les  églises  d'une  même  contrée  et  i 
faciliter  l'élaboration  en  coromnn  des  ques- 
tions qui  doivent  être  soumises  au  synode. 

Cette  même  tendance  à  une  union  plas 
étroite  fut  rendue  sensible  par  la  f^ate^ 
nitéqui  régna  dans  toutes  les  réunions  de 
synode  et  par  la  part  que  cette  assemblée 
crut  devoir  prendre  aux  joies  comme  aox 
misères  qui  ont  marqué  la  marche  des  égli- 
ses durant  ce  dernier  exercice  de  deoi 
ans. 

Plusieurs  députés  étrangers  assistaient 
aux  séances.  Plusieurs  aussi,  snr  lesquels 
on  comptait,  ont  été  empêchés  de  s'y  ren- 
dre. Parmi  ces  derniers  on  a  particulière- 
ment regretté  l'absence  d'un  délégué  de  l'E- 
glise libre  du  canton  de  Vaud,  qni  avait  jns- 
qu'ici  envoyé  des  députés  à  chaque  synode 
Le  synode  eut,  entre  autres  privilèges,  ce- 
lui d'entendre  les  émouvantes  communica- 
tions que  lui  fit  un  pasteur  de  New-Ha- 
ven  (Etats-Unis  )  sur  quelques-uns  des  cô- 
tés religieux  de  la  guerre  actuelle.  Il  ra- 
conta les  admirables  efforts  et  les  succès  de 
la  Commission  chrétienne  pour  l'émancipa- 
tion des  noirs  et  pour  l'iijstruction  des  en- 
fants nègres;  il  fît  comme  assister  ses  an- 
diteurs  aux  travaux  bénis  des  chrétiens  des 
Etats-Unis  sur  les  champs  de  bataille,  dans 
l'intérêt  des  corps  comme  aussi  des  ânic; 
des  blessés  des  deux  camps,  exprimant  avec 
une  contagieuse  assurance  le  ferme  espoir 
de  ses  compatriotes  en  l'avenir  *,  et  fit  toa- 
chcr  au  doigt  l'idée  chrétienne  qui  domine 

*  L*éIection  de  Lincoln,  a-l-il  dit,  signifie  :  «n« 
courte  guerre  suivie  d'une  longue  paix  ;  »  l'élw- 
tion  de  Mac-Clellan  eût  signifié  :  «  une  courte  paît 
suivie  d'une  longue  guerre.  » 
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cette  grande  évolution.  L'orateur  put  s'as- 
surer à  diverses  reprises  par  lui-même 
combien  ses  paroles  trouvaient  d'écho  dans 
les  cœurs.  C'est  ainsi  que  non-seulement  ce 
synode  a  resserré  les  liens  des  églises  en- 
tre elles,  mais  qu'il  a  resserré  aussi  les  re- 
lations que  l 'Union  des  églises  évangéliques 
de  France  aime  à  entretenir  avec  toute 
église  chrétienne. 
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Histoire  de  l'Eglise  chrétienne  ,  par 
A.  Vulliet,  Paris,  Meyrueis,  1864.  — 
1  vol.  in-12;  2fr.50. 

Celui  qui  écrit  un  livre  est  assez  porté  à 
croire  qu'il  répond  à  un  besoin  générale- 
ment senti ,  qu'il  comble  une  regrettable 
lacune,  en  un  mut  que  son  travail  sera  bien 
reçu  du  public.  Que  d'auteurs,  hélas!  tris- 
tement déçus  dans  cette  douce  attente  !  Que 
de  beaux  rêves  qui  s'évanouissent,  alors 
que  ce  public,  qu'on  supposait  bienveil- 
lant, sympathique,  n'accueille  peut-être 
«ne  œuvre  nouvelle  qu'avec  une  parfaite 
indifférence  ou  une  excessive  sévérité  !  D'a- 
vance, j'ose  dire  à  M.  Vulliet  qu'il  n'éprou- 
vera pas  de  pareilles  déceptions.  Son  ou- 
vrage peut  compter  sur  un  favorable  ac- 
cueil ,  car  il  répond  réellement  à  un  besoin 
très  senti.  Si  nous  possédions  déjà  en  fran- 
çais plusieurs  volumes  sur  telle  ou  telle 
partie  de  l'histoire  de  l'Eglise ,  nous  n'a- 
vions point  encore  d'ouvrage  à  la  fois  po- 
pulaire et  complet  sur  l'ensemble  de  cette 
histoire  dès  son  origine  jusqu'à  nos  jours. 

Sans  faire  injure  à  notre  public  protes- 
tant, l'on  peut  dire  que  l'histoire  ecclésias- 
tique lui  est  en  général  beaucoup  moins 
familière  qu'il  ne  faudrait.  A  quoi  se  ré- 
duisent à  cet  égard  les  connaissances  de 
plusieurs  personnes,  môme  pieuses?  Elles 
savent  en  gros  que  l'Eglise  a  subi,  sons 
vil 


l'empire  romain,  des  persécutions  cruelles 
que  les  superstitions  du  catholicisme  l'ont 
de  bonne  heure  envahie;  qu'à  la  longue 
nuit  du  moyen  âge  a  succédé  an  XVI* 
siècle  l'aurore  d'un  jour  nouveau;  que  cette 
Eglise  est  aujourd'hui  très  fractionnée.  Tel 
est,  je  le  crois,  le  résumé  de  la  science  du 
grand  nombre  en  matière  d'histoire  ecclé- 
siastique. Est-il  même  sûr  que  tous  ceux 
qui  s'appellent  protestants  sachent  l'ori- 
gine de  ce  nom?  Une  pareille  ignorance 
est  impardonnable  ;  aussi  remercions-nous 
M.  Vulliet  d'avoir  offert  à  chacun  les 
moyens  de  s'en  guérir. 

Pour  connaître  un  fleuve,  il  ne  suffit  pas 
de  Texaminer  au  point  de  sa  rive  où  l'on 
se  trouve  soi-même,  il  faut  le  remonter 
jusqu'à  sa  source,  en  explorer  les  bords, 
en  suivre  avec  soin  tout  le  cours.  Quand  il 
est  question  du  vaste  fleuve  de  l'Eglise, 
procédons  de  même;  recherchons  comment 
l'Evangile  est  parvenu  jusqu'à  nous.  L'his- 
toire ecclésiastique  s'enseigne  dans  les  fa- 
cultés de  théologie;  mais  sans  être  un 
théologien  l'on  peut  et  Ton  doit  s'en  occu- 
per. Pourquoi  ne  la  verrions-nous  pas  figu- 
rer, comme  abrégé  du  moins,  dans  le  pro- 
gramme d'études  de  nos  établissements  d'in- 
struction supérieure?  Pourquoi  les  familles 
chrétiennes,  pourquoi  le  plus  humble  fidèle 
ne  s'y  intéresseraient-ils  pas?  Ce  qui  con- 
cerne le  développement  du  règne  de  Dieu 
ne  doit-il  pas  nous  tenir  à  cœur?  Avec  le 
symbole  des  apôtres  nous  disons  :  «  Je 
crois  la  sainte  Eglise  universelle.  »  Or  la 
première  condition  pour  y  croire  c'est  de 
connaître  ce  qu'elle  a  été  et  ce  qu'elle  est 
Cette  grande  et  belle  histoire  mérite  bien 
une  partie  du  temps  que  l'on  consacre  avec 
raison,  suivant  un  antique  usage,  à  appren- 
dre les  faits  et  gestes  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. 

Le  travail  de  M.  Vulliet  n'était  pas  fa- 
cile. Parcourir  dans  un  volume  de  318  pa- 
ges l'immense  champ  de  l'histoire  de  l'E- 
glise dès  son  point  de  départ  jusqu'à  nos 
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jours;  choisir  convenablement  parmi  les 
innombrables  matériaux  dont  ou  peut  dis- 
poser pour  cette  étude;  indiquer  les  prin- 
cipales tendances  religieuses  qui  se  sont 
produites  dans  le  cours  des  siècles;  et,  pour 
empêcher  le  lecteur  de  se  perdre  dans  un 
dédale,  lui  offrir  un  fil  conducteur,  lui  mon- 
trer l'unité  vivante  qui  se  retrouve  au  mi- 
lieu d'extrêmes  diversités;  raconter  les  faits 
généraux  et  caractériser  en  môme  temps 
certaines  figures  importantes,  qu'il  con- 
vient de  mettre  en  saillie;  traiter  tous  ces 
sujets  avec  la  clarté  et  la  sobriété  désira- 
bles: voilà,  certes,  une  tâche  ardue,  dont 
M.  YuUiet  a  parfaitement  réussi  à  s'ac- 
quitter. 

Au  récit  des  faits ,  qui  daus  un  ouvrage 
pareil  doit  tenir  la  première  place ,  vien- . 
nent  se  joindre  de  brèves  réflexions  de 
l'auteur.  Celui-ci  n'est  pas  un  historien 
froidement  désintéressé,  qui  laisse  dans 
l'ombre  son  propre  point  de  vue  ou  se  sou- 
cie à  peine  d'en  avoir  un.  On  sent  chez  lui 
le  cœur  et  la  conviction.  Il  sait,  quand  il  le 
faut,  flétrir  les  iniquités  commises  et  admi- 
rer les  nobles  dévouements.  Puis  sa  géné- 
reuse sympathie  pour  les  bonnes  causes  ne 
l'empêche  pas  d'être  impartial.  Eu  retra- 
çant l'œuvre  de  Luther  et  de  Calvin,  il 
nous  montre  sans  crainte  les  côtés  faibles 
de  ces  serviteurs  de  Dieu,  qui,  tout  grands 
qu'ils  étaient,  eurent  leur  part  de  misères. 
L'on  aime  aussi  à  voir  un  auteur  protes- 
tant relever  avec  éloge  la  piété  catholique 
partout  où  elle  apparaît  simple  et  vraie, 
présenter,  par  exemple,  le  monachisme  non 
pas  uniquement  comme  une  source  d'abus, 
mais  comme  une  institution  souvent  béuie 
qui  a  pu,  en  certains  temps,  servir  par  la 
volonté  divine  à  répandre  dans  une  contrée 
les  bienfaits  de  l'Evangile  et  de  la  civili- 
sation. 

Lorsqu'on  compose  un  abrogé ,  et  ce  vo- 
lume est  bien  un  abrégé.  Ton  a  à  redouter 
le  défaut  de  la  sécheresse.  M.  Yulliet  sait 
heureusement  l'éviter.  Sons  sa  plume  l'his- 


toire reste  vivante.  Il  a  le  talent  de  mettre 
en  scène  les  divers  personnages ,  d'animer 
son  récit  par  des  citations  bien  choisie», 
par  des  traits  de  détail  qui  intéresseDt  le 
lecteur.  Qui  ne  relirait,  entre  beaucoup 
d'autres,  cette  page  qui  nous  retrace  le 
martyre  de  Cyprien? 

«  Cyprien  fut  arrôté  et  conduit  devant  le  pro- 
consul d'Afrique,  Palernus.  —  J'ai  l'ordre,  luidk 
celui-ci,  de  faire  observer  la  religion  de  TEtaldans 
toute  retendue  de  mon  gouvernement.  QuieMi? 
—  Je  suis  chrétien  et  évoque ,  répondit  Cypnea. 
J'adore  le  seul  Dieu  véritable ,  celui  qui  a  créé  k 
ciel,  la  terre,  la  mer,  tout  ce  qui  existe.  Je  n*ii 
d'autre  ambition  que  ceUe  de  le  servir,  et  je  m 
cesse  de  l'invoquer,  non-seulement  pour  moi  et 
mes  frères,  mais  pour  tous  les  hommes,  et  d'oie 
façon  particulière  pour  la  prospérité  de  Vem^ 
reur.  —  Persistes-tu  à  te  refuser  aux  ordres  qat 
je  dois  faire  exécuter?  —  Ce  n'est  pas  lorsqu'on  i 
eu  le  bonheur  de  connaître  le  Dieu  vivant  et  vni 
qu'il  devient  possible  de  renoncera  lui.  — Jeveoi 
savoir  de  toi  quels  sont  les  prêtres  chrétiens  qii 
sont  à  Garthage.  —  Vos  propres  lois  condamneol 
les  délateurs  ;  notre  religion  nous  défend  de  non 
dénoncer  nous-mêmes  :  je  ne  puis  répondre  à  ta 
question. 

Le  proconsul  l'arrêta  à  Curube,  petite  ville  i 
douze  lieues  de  Garthage  ;  mais ,  au  bout  de  onie 
mois,  Paternus  fut  remplacé  par  Galère-Maxise, 
qui  fit  revenir  Cyprien  à  Cartbage,  et  lui  eojoipiii 
d'attendre  la  décision  de  son  sort  daus  des  jardin 
qu'il  avait  vendus  jadis  au  profit  des  pauvres  et 
que  son  église  avait  rachetés  pour  les  lui  rendre. 
Lorsqu'il  fut  appelé  à  comparaître  devant  le  pro- 
consul ,  presque  tous  les  fidèles  accompagnèreul 
leur  pasteur  et  passèrent  la  nuit  autour  de  la  mu- 
son  où  on  le  renferma ,  car  Maxime  ne  le  fit  pa- 
raître devant  lui  que  le  lendemain.  —  L'empereur, 
lui  dit-il ,  exige  que  tu  sacrifies  à  nos  dieux.  — 
Gela  m'est  impossible,  je  suis  chrétien.  — Soo- 
ges-y  sérieusement,  il  y  va  de  ta  vie.  —  Exécute 
les  ordres  qui  t'ont  été  donnés.  Pour  moi,  c'est i 
mon  Dieu  que  je  dois  obéir  ;  je  n'aurai  garde  de 
lui  devenir  infidèle.  —  Le  proconsul,  comprenant 
bien  que  rien  n'ébranlerait  la  constance  du  mar- 
tyr, rendit  alors  cette  sentence  :  Nous  ordoaooa 
que  Thrascius  Cyprianus  ait  la  tête  tranchée.  ^ 
Béni  soit  le  Seigneur  qui  me  délivre  de  ce  corpi 
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de  mort,  repartit  Gyprien.  Et  il  fat  livré  à  ses 
bourreaux,  puis  décapité  Tan  258.  »  (Pag.  69,  70.) 

La  lecture  de  ce  volume,  qui  nous  fait 
rapidement  parcourir  le  vaste  domaiue  de 
riiistoire  de  TEglise ,  produit  en  nous  des 
impressions  diverses.  En  voici  deux  sur- 
tout ,  que  plus  d'un  lecteur  partagera  sans 
doute. 

Combien  est  merveilleuse  la  puissance 
de  l'Evangile  répandu  dans  le  monde  com- 
me un  germe  de  vie ,  qui  porte  à  la  gloire 
du  Seigneur  des  fruits  excellents!  Partout 
où  il  pénètre,  partout  où  il  prend  vraiment 
racine,  il  transforme  les  indivfdns  et  les 
sociétés.  Qu'on  l'accepte  ou  qu'on  le  re- 
pousse, son  action  se  fait  sentir.  En  pré- 
sentant Christ  aux  âmes,  il  les  contraint  à 
se  décider  dans  un  sens  ou  dans  un  autre. 
De  là  contre  l'Eglise  des  inimitiés  violen- 
tes ,  mais  aussi  chez  ses  membres  fidèles 
d'admirables  exemples  de  foi,  de  charité, 
de  courage,  de  patience,  de  grandes  et 
saintes  vertus. 

Ces  pensées ,  qu'éveille  en  nous  l'étude 
de  l'histoire  de  l'Eglise,  sont  réjouissantes; 
il  en  est  d'autres  mêlées  de  tristesse.  Christ 
n'a  apporté  ici-bas  qu'un  seul  Evangile,  un 
seul  salut  gratuitement  offert  à  tous,  et 
néanmoins  que  de  manières  diverses  de 
comprendre  cet  Evangile ,  que  de  discus- 
sions, que  de  troubles,  que  d'amères  con- 
troverses, que  de  luttes  sanglantes  à  son 
sujet!  Christ  ne  serait-il  pas  le  Prince  de 
la  paix?  Oui,  il  l'est  et  le  demeurera  aux 
siècles  des  siècles.  Aussi  la  vue  des  débats 
sans  nombre  dont  notre  pauvre  terre  et 
l'Eglise  elle-même  sont  le  théâtre,  nous  en- 
gage-t-elle  à  porter  nos  regards  plus  haut, 
vers  les  sereines  demeures  de  l'éternité,  où 
tout  le  peuple  de  Dieu  dans  la  gloire  paîtra 
pour  toujours  sous  la  tranquille  houlette 
du  bon  Pasteur. 

Le  vœu  que  je  forme  pour  ce  nouvel  ou- 
vrage de  M.  Vulliet,  et  il  se  réalisera,  je 
l'espère,  c'est  qu'à  l'exemple  de  ses  devan- 


ciers il  ait  plusieurs  éditions  successives, 
c'est  qu'il  fasse  du  bien  à  beaucoup  d'âmes 
en  leur  apprenant  à  aimer  l'Eglise  de  Christ, 
à  aimer  surtout  Celui  qui  en  est  le  chef 
adorable  et  qui  nous  convie  à  j  entrer. 

PAUL  CHATELANAT. 

Le  refuge  de  Genève.  Deuxième  rap- 
port. 1864. 

Le  comité  du  Refuge  de  Genève  vient  de 
publier  son  deuxièrr.e  rapport.  Le  fait  capi- 
tal qu'il  signale  dès  l'entrée,  c'est  l'installa- 
tion de  cet  établissement  dans  un  immeuble 
qui  lui  appartient.  «  A  trois  minutes  de  la 
ville,  près  d'une  route  qui  n'est  guère  pra- 
tiquée que  par  les  voitures,  loin  du  mou- 
vement de  l'industrie  et  des  chants  des 
estaminets ,  se  cache,  au  pied  d'un  petit 
coteau,  une  maison  longtemps  habitée  par 
le  pasteur  des  Eaux-Yives.  Elle  se  compose 
d'un  rez-de-chaussée  avec  dépendances, 
d'un  premier  étage,  de  deux  mansardes  et 
de  greniers.Le  terrain  adjacent,  de  180  toi- 
ses environ ,  entouré  d'un  mur  sur  la  voie 
publique,  d'une  clôture  en  bois  du  côté  de 
la  maison  voisine,  largement  ouvert  du  côté 
du  plateau,  est  ombragé  de  beaux  arbres,  et 
entrecoupé  de  plates-bandes  garnies  de 
fleurs  et  de  légumes...  L'achat  seul  pouvait 
installer  le  Refuge  dans  cette  maison:  les 
avantages  exceptionnels  qu'elle  offrait  en 
firent  voter  l'acquisition.  Trente  actions  de 
mille  francs  chacune,  ne  portant  point  d'in- 
térêt, ont  été  assez  vite  souscrites.  Un  des 
membres  du  comité  a  donné  un  généreux 
exemple  en  en  prenant  dix  immédiate- 
ment. >  Trente-huit  personnes  ont  été,  pen- 
dant l'exercice  de  cette  année,  admises  dans 
l'établissement,  ou  placées,  sous  sa  direction 
supérieure,  dans  des  maisons  particulières. 
Sur  ces  38  repentantes,  7  appartiennent 
au  canton  de  Genève,  6  au  canton  de  Vaud, 
2  à  Neuchâtel.  A  l'heure  actuelle,  il  y  a  au 
Refuge  16  jeunes  filles,  toutes  dans  de  bon- 
nes dispositions  et  qui  dédommagent  le  co- 
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mité  des  douleurs  de  la  première  année. 
Deux  directrices,  M""  Aubanel  et  Walther, 
sœurs  dans  la  foi  et  dans  le  dévouement  à 
leur  tâche,  dirigent  la  maison,  sous  l'ins- 
pection supérieure  de  M.  le  pasteur  Borel. 
Quinze  dames  patroniiesses,  pour  la  plupart 
mères  de  famille,  adoptent  chacune  une 
jeune  fille,  et  Tentourent  de  leur  affection 
et  de  leurs  soins.  L'enseignement  religieux 
est  donné  deux  fois  par  semaine  par  M.  le 
ministre  Vernet;  le  dimanche,  les  jeunes 
filles  assistent  au  culte  public,  indifférem- 
ment dans  réglise  libre  et  dans  Téglise  na- 
tionale. 

Cent  quatre-vingt  dix-neuf  souscripteurs 
ont  versé,  cette  année,  une  somme  de 
11532  francs  50  cent.  Un  comité  auxiliaire 
s'est  formé  à  Nenchâtei,  et  bientôt,  sans 
doute,  il  s'en  constituera  un  aussi  dans  le 
canton  deYaud,le  Refuge  de  Genève  devant 
appartenir  à  la  Suisse  romande  tout  en- 
tière. 

Nous  invitons  instamment  nos  lecteurs  à 
penser  dans  leurs  dons  et  dans  leurs  prières 
au  Refuge  de  Genève.  U  ne  possédait  que 
fr.  35  en  caisse  au  1"  juillet.  Nous  leur 
rappellerons  que  «  celui  qui  aura  ramené 
un  pécheur  de  son  égarement,  sauvera  une 
âme  de  la  mort  et  couvrira  une  multitude 
de  péchés.  » 

Mesdames  de  la  Harpe-Odier,  à  Lausanne, 
et  Couvreu-Micheli  à  Vevey ,  veulent  bien 
se  charger  de  recueillir  les  dons  pour  cette 
œuvre,  dans  le  canton  de  Yaud.  Ils  peuvent 
aussi  être  adressés  directement  à  Genève, 
à  l'un  des  membres  du  comité. 

L.  R. 

Emmanuel.  Pain  quotidien  avec  poésies, 
par  Ch.  Chatelanat  pasteur,  i  vol. 
in-24.  de  208  pages.  Lausanne  1864, 
G.  Bridel,  éditeur.  —  Prix  :  i  fr.  25. 

Heureux  choix  de  passages  bibliques, 
accompagnés  d'une  courte  poésie  (4  à  12 
vers),  offrant  une  paraphrase  fidèle  et  bien 
faite  des  deux  textes  choisis  pour  chaque 
jour.  Ce  petit  volume,  destiné  avant  tout  j 


par  l'auteur  aux  «  âmes  qui  ont  besoin  de 
se  nourrir  des  promesses  de  Dieu.  »  pourrait 
servir  aussi  à  faire  mémoriser  aux  enfants 
des  paroles  de  l'Ecriture  sainte  et  des  Yen 
qui  expriment  les  sentiments  d'une  vraie 
piété.  Dans  un  supplément  (Fêtes  et  Temps 
divers),  on  trouve  des  passages  et  des  poé- 
sies se  rapportant  aux  solennités  dire- 
tiennes. 


Cours  de  H.  Gaberel. 

Nous  apprenons  avec  plaisir  que  M.  6t- 
berel,  ancien  pasteur,  se  propose  de  don- 
ner, à  Lausanne,  des  détails  sur  ses  réceuts 
voyages  dans  le  nord  de  l'Allemagne  et  le 
midi  de  la  France.  Ceux  de  nos  lecteurs 
qui  seront  à  portée  de  ce  cours,  voudront 
sans  doute  profiter  de  cette  occasion  de 
s'instruire,  d'une  manière  à  la  fois  agréable 
et  sérieuse,  sur  beaucoup  de  sujets  intéres- 
sants, dont  ils  trouveront  le  programme  ié- 
taUlé  aux  librairies  Martignier  et  Delafon- 
taine. 

Voici  le  sommaire  des  six  leçons  dont  se 
composera  le   cours  de  M.   Gaberel:  — 

1.  L'AUenjagne  sous  l'empire  français;  - 

2.  L'Allemagne  religieuse;  —  3.  L'Allenu- 
gne  dramatique  ;  —  4.  Le  midi  de  la  France 
et  les  méridionaux  ;  —  5.  Mœurs  et  usages 
protestants  ;  —  6.  Le  culte  réformé  dans  le 
Languedoc. 

Les  séances  auront  lieu  le  samedi  à  3 
heures,  à  dater  du  15  janvier,  dans  la  salle 
du  Musée  industriel.  Prix  des  cartes  d'en- 
trée 6  fr.,  et  Ô  fr.  pour  les  familles  et  les 
pensionnats. 


ERRATUM. 


Page  578,  1^*  colonne,  ligne  7,  lise%:  et  d'aolre 
part  Texistence  d'une  économie  nouvelle. 


N.  B.  Nous  prions  nos  abonnés  de  remar- 
quer ravis  placé  en  tête  de  la  seconde  poft 
de  la  couverture. 
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